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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PAHIS. 

Séance du 3 janvier 1842. — Pritidence de M. Porcelet. 

Conformément i soo règlement, l'Académie procède à l'élection 
d'un vice- président pour l'année 18-îl', celui de 1841, M. I'odco - 
Ict, devant passer à la présidence, en remplacement du M. Serres. 
Le choix du l'Académie devait se [mriur cette année sur un mem- 
bre appartenant aux sections des sciences physiques. M. Dumas, 
ayant réuni la majorité des suffrages, prend place au bureau à 
côté du présideut et de» deux secrétaires perpétuels. 

UEPUtES ET COMMrMCATIO.NS. 

M. Larrey lit, au nom d'une commission, un rapport sur un mé- 
moire présenté par M. Sédillot. ayant pour objet l'uoe dei opéra- 
tion» la» plui graves et le» plui hardies do la chirurgie. Il s'agit 
da l'amputation do la cuisse ù suri articulation coxo-femorale, pra - 
iii;in " -i,t un rnililn'r ,_• ave.: un stirr^», ccTplct. — O/ir.fonnénynt 
aux coiicliisiims ilu r,ip;iMit, l'Académie vote l'maertiun de ce 
mémoire dan» le recueil des Savant» étrangère. 

— M. Piubcrt lit, également au uoui d'une commission, un rap - 
port sur un mémoire présenté par M. Arthur Mut in, contenant des 
expériences sur le tirage des voitures et sur les dégradations 
qu'elles produisent sur les routes. 

Le travail do M. Mutin ne l'a pas conduit à une loi mathéma- 
tique sur la résistance produite dans le roulement. Cependant la 
manière dont ces expériences ont été exécutées, les nombreux ré- 
sultats qu'il a fait connaître sur le tirage des voitures et pour la 
solution de la question de la police du roulage, ont paru à la com- 
mission mériter les encouragements et l'approbation de l'Acadé- 
mie. Elle aurait même proposé l'impression de ce travail dans le 
recueil des Savants étrangers si l'autour n'avait manifesté l'inten- 
tion d'en faire l'objet d'une prochaine publication. 

Physique. — M. Lamé lit un mémoire dans lequel il cherche 
à établir un principe général qui lui paraît résumer et lier entre 
elles les dernières hypothèses adoptées pour expliquer les phéno- 
mènes do l'optique, do l'électricité et de la chaleur. Ce mémoire est 
terminé par une note sur la possibilité d'une très-petite varia- 
tion dans l'élasticité de l'étlier, d'où résulterait un changement dans 
le coefficient de dilatation des gax mesuré à différentes époques. 
Voici d'abord l'énoncé du principe émis par M. Lamé. 

* L'espace est occupé par on fluide éthéré qui agit par répul- 
sion sur ses propres molécules. Les particules de matière pondé- 
rables de diverses natures agissent sur l'éther avec des intensités 
diverses les unes par attraction, les autres par répulsion, c'est-à- 
dire que la densité du fluide est augmentée ou diminuée dans 
leur voisinage. L'atmosphère d'éther que chaque particule accu- 
mule ou retranche autour d'elle accompagne cotte particule et lui 
resto invariablement attachée tant qu'elle fait partie d'un milieu 
homogène composé de particules similaires. L'équilibre intérieur 
du milieu résulte uniquement de la répulsion propre de l'éther et 
da l'actioo que la matière pondérable exerce sur ce fluide. 



«Le rapprochement de plusieurs particules d'espèces différentes 
donne lieu à une nouvelle distribution de l'étherqui les environne; 
de là naissent des atomes composés. L'atmosphère d'éther d'un 
atome composé est essentiellement moindre quo la somme des at- 
mosphères des atomes simples qui le composent, soit que ces 
atomes divers agissent sur l'éther les uns activement, les autres 
répulsivement ; soit qu'ils agissent do la mémo manière, mais avec 
des intensités différentes. Comme pour les corps simples, l'équi- 
libre intérieur des corps composés résulte uniquement de la ré- 
pulsion propre de l'éther et de la résultante des actions que l'a- 
tome composé exerce sur ce fluide. » 

Avant de continuer l'énoncé de son principe général , M. Lamé 
fait une distinction entre les milieux pondérables ; il les partage 
en deux classes très-différentes : l'une, pour laquelle la molécule 
d'éther située au milieu de l'intervalle qui sépare les centres de 
deux particules voisines est en équilibre instable ; au moindre 
changement de position la molécule se rapproche de l'une des 
particules; pour la seconde classe l'équilibre est stable, c'est-à- 
dire que, si les actions diverses exercées sur la molécule d'elbcr 
étaient réduites à deux forces émanant des deux particules voi- 
sine*), ces deux résultantes seraient répulsives. Les métaux appar- 
tiennent i la première classe ; les milieux diaphanes et diatber- 
miques font essentiellement partie do la seconde. Pour simplifier 
les propositions qui suivent, M. Lamé appelle ces deux genres de 
corps milieu* attractifs et milieux répultift. 

Reprenons maintenant la suite de l'énoncé du principe général. 

■ L'éther peut exécuter des vibrations plus ou moins rapides 
de deux espèces différentes. Les unes ool lieu sans que la densité 
du fluide soit altérée ; les autres sont accompagnées de condensa- 
lions et de dilatatious. Le premier mode de vibration constiluo la 
lumière ; il existe seul dans le vide. La second ne peut avoir lieu 
que dans les atmosphères des particules pondérables; il est seul 
possible dans les milieux attractifs. Quant aux milieux répulsifs , 
ils admettent à la fois les deux modes de vibration. La chaleur 
n'est autre que la somme des forces vives du mouvement vibra- 
toire, avec changement de densité, des atmosphères des particules. 
Quand celte somme varie dans un milieu pondérable , l'équilibre 
inférieur est troublé , et cette variation occasionne les dilatations 
des corps et leurs changements d'état. Les vibrations de l'éther, 
qui se propagent par les rayons lumineux et aussi par les rayons 
appelés calorifiques ou chimiques , sont exclusivement de la pre- 
mière espèce. 

• La masse de fluide éthéré renfermée dans uu corps pondéra- 
ble, simple ou composé, est uniquement déterminée par fa condi- 
tion de soo équilibre intérieur. Elle reste constante, quelle que soit 
l'énergie de la chaleur, c'est-à-dire qu'elle ne chango pas lors dos 
changements de densité et d'état que ce corps peut éprouver. Mais, 
si des corps pondérables do même espèce ou d'espèces différentes 
sont fortuitement assex rapprochés pour que les atmosphères des 
particules de leurs surfaces se superposent en quelque sorte , il en 
résulte un nouveau partage du fluide de ces atmosphères, qui peut 
persister après la séparation des corps , eu sorte que l'uu d'eux 
conserve on excès de fluide précisément égal à la masse perdue par 
l'autre. Telle est l'origine des phénomènes électriques. 

■ En résumé, le principe général vers lequel convergent aujour 
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d'httl tes trois théorie» principales delà physique attribue à l'élher, 
à sa répulsion propre et aux actions que la matière exerce sur lui, 
tout le* phénomènes qui dépendent de ces théories. 

-La propagation des vibratfoosdu fluide éthéré donne la lumière 
et toutes tes radiations. 

« L'accroissement et la diminution desmasscsi-Téther ^informent 
li s atmosphère» des atonies pondérables produisent l'électricité 
ci les phénomènes chimiques. 

-Enfin ie mouvement vibratoire de ces atmosphères donne la 
chaleur. > 

M. Lamé fait ensuite, dans une note, les réflexions suivantes : 

• Il résulte de ce mémoire que le principe qui résume à lui seul 
toutes les hypothèses élaborées par les savants spécialement' oc- 
cupés des diverses parties de la physique, embrasse et explique les 

phénomènes de toutes les classes Une des conséquences de ce 

principe est l'existence d'une pression exercée par l'élher, non- 
seulement sur lui-même, mais encore sur tous les corps et dans 
l'intérieur do tous les milieux pondérables. La non-manifestation 
décolle pression résulte de ce qu'il n'existe aucun corps dépourvu 
d'éther, et de ce que toutes les parties de ce fluide communiquent 
librement entre elles par les couches qui séparent les atomes pon- 
dérables, dont le contact n'existe nulle part. Mais, si Ton n'entre- 
voit encore aucun genre de baromètre qui puisse servir à mesurer 
cette pression , il doit exister des moyens de constater les varia- 
tions, et de ce nombre est la mesure du coefficient de dilatation des 
gaz. — Je vais faire concevoir que si la pression de l'étber est plut 
grande aujourd'hui qu'à l'époque où M. Gay-Lussac a étudié et me- 
suré pour la première fois d'une manière exacte la dilatation des 
*<az , les deux points fixes du thermomètre ont dû se rapprocher. 
D'où résultera de suite une ci pli cat Ion très simple delà non-con- 
cordance des coefficients mesurés aux deux époques. 

- D'après ce principe général, un corps, quels que soient son élit 
et sa température, possède une quantité d'éther constante; celle 
constance résulte de ce que les changements rî'élat et les dilata- 
lions s'opèrent sans dégagement d'électricité. Ainsi, si l'on lmagino 
on kilogramme d'eau compris dans une enveloppe extensible, limi- 
tant toujours l'espace qu'occupo cotte matière pondérable dans 
tous les états de densité successifs que l'accroissement de la cha- 
leur peut lui foire éprouver, depuis l'état de glace jusqu'à celui de 
> a peur à saturation, à do basses et à de hautes températures, celte 
enceinte , dans tontes les dilatations et toutes les contractions , 
n'admettra ni ne rejettera aucune molécule d'éther. Sur l'euve- 
l«ppe s'exerceront, d'un côté la pression de l'étber extérieur con- 
tenu dans un milieu pondérable , de l'autre la pression résultant 
des forces élastiques intérieures, excitées par l'énergie de la cha- 
leur. 

• Il suit de là que la tension de la vapeur, à une température 
déterminée , n'est que l'excès de sa force élastique totale sur la 
pression de l'étber dans lo vide ; ou , pour nous servir d'un terme 
reçu dans la pratique, c'est une pression effective , soustraction 
faite do la pression de l'élher. Alors , si celte pression extérieure 
augmente, la vapeur doit s'élever réellement en température pour 
que la tension mesurée reste constante , c'est-à-dire que le point 
fixe de rébulliiton de l'eau, sous une tension normale de 0"»,76 de 
hauteur barométrique, doit s'élever. 

- Transportons-nous maintenant au point fixe de la gtace fon- 
dante. Le phénomène de la fusion se présente nettement dans 
notre théorie; on trouve que l'équilibre intérieur d'un corps so- 
lide résulte d'une lutte entre deux forces qni ne sont elles-mêmes 
que des résultantes, et desquelles l'une tend à séparer les atmo- 
sphères des particules, l'autre à maintenir leur superposition. La 
seconde de ces forces diminue essentiellement à (mesure que la 
■ température augmente, de telle sorte que la première, c'est-à-dire 
la résultante des forces répulsives intérieures, Unit par égaler ou 
ne surpasser que de très-peu la pression extérieure de l'élher ; 
cooditioo nécessaire pour que l'état liquide devienne possible. En 
nu mot, le degré de la fusion d'un solide sous la pression de l'é- 
tber est un analogue à celui de l'ébullilion d'un liquide, sous la 
pression atmosphérique. Donc si la pression de l'élher a augmenté, 
la température de la glace fondante a dû réellement s'élever. 



• Il reste à faire voir que cette variation ascendante du point 
fixe pris pour zéro doit élre beaucoup plos grande que la va- 
riation daus le même sens du point Gxe de l'ébullilion. Des expé- 
riences do vérification m'ont prouvé que la tension de la vapeur 
d'eau à la température de la glace fondante est encore aujour- 
d'hui de 5"», comme M. Gay-Lussac l'a trouvé à une époque peu 
éloignée de celle où il a mesuré le coefficient de dilatation des 
gaz. On peut donc dire aujourd'hui, comme alors, que la tempé- 
rature du point fixe de la glace fondante est celle où la tension de 
la vapeur d'eau égale 5 mm . 

« Celle concordance ne détroit pas la possibilité des variations 
que je considère; elle prouve uniquement que la résultante des- 
forces répulsives dans la glace et la force élastique totale de la 
vapeur d'eau, à la température où la glace fond, conservent une 
différence consume, quelle que soit la variation que celle lempé- 
ralure puisse éprouver par suite d'un changement dans la pression 
de l'élher. 

« Maintenant, il suffit d'intorroger ta table des tensions de la 
vapeur d'eau ou les formules empiriques qui peuvent la remplacer, 
pour voir que, si ces lensions ne sont que des excès sur la près - 
sion de l'étber, une augmentation dans celte dernière pression 
doit élever la température à laquelle la pression effective est de 
5mm, c'est-à-dire le xéro du thermomètre, d'une quantité 70 
à «0 fois plus grande que la variation correspondante du point 
de l'ébullilion, c'est-à-dire de la température à laquelle la tension 
mesurée de la vapeur d'eau est de 760»». Ainsi les deux points 
Oies du thermomètre doivent se rapprocher. 

« H y a lieu de présumer que la non-concordance du nombre 
trouvé il y a 25 ans par M. Gay-Lussac pour exprimer lo coefficient 
de dilatation des gaz. avec celui trouvé dans ces derniers temps 
par M Rudberg et vérifié par M. Regnault, doit résulter unique- 
ment de variations de cette nature. La différence de ces deux ré- 
sultats s'expliquerait en admettant que la pression de l'étber a 
éprouvé en un quart de siècle une augmentation équivalente à 
une pression de 8 à 9 dixièmes de millimètre de hauteur de mer- 
cure ; faible accroissement qui suffirait cependant pour rappro- 
cher les dcox points fixes du thermomètre centigrade de deux 
degrés et quart, pris sur les anciennes divisions; car il est facile 
de voir qu'en divisant la dilatation totale de l'air entre les dcox 
points fixes, obtenue par M. Rudberg par 97,75 et non par 100, 
on retombe sur le nombre donné par M. Gay-Lussac. » 

Ce mémoire de M. Lamé est renvoyé à l'examen d'une commis- 
sion. 

— M. Arago informe l'Académie que le puits foré de l'abattoir 
de Grenelle est enfin débarrassé du tuyau de cuivre Intérieur qui 
s'était aplati jusqu'à une profondeur d'environ MO mètres. Celte 
doublure on cuivre a élé lacérée et retirée fragments par frag 
menls, à l'aide de moyens très-variés mis en usage par M. Mulot. 
L'eau a reparu aussi a boudante qu'autrefois, et, par instants, avec 
une pureté et une limpidité qu'elle n'avait jamais eues. On vamain- 
tenant s'occoper de descendre de nouveau un tube de cuivre plu* 
fort que celui qui vient d'être retiré, et tout fait espérer que pro- 
chainement la ville do Paris pourra jouir enfin des avantages 
qu'elle s'est promis en entreprenant et faisant poursuivre avec une 
persévérance Infatigable les travaux nombreui qu'a occasionnés 
le percement de ce puits. 

— M. Poissant fait hommage à l'Académie, au nom de M. le di- 
recteur général du Dépôt de la Guorre, de la 6* livraison de la 
Carte de France, qui se compose des feuilles de Barneville, Sens, 
Granville, MontbéUard, Besançon, Ornans, Lons-le-Saouler et 
Bourg. Celle livraison est accompagnée des positions géographiques 
et hauteurs absolues des points trlgonomélriques auxquels les opé- 
rations de détail ont élé liées. 

— A l'occasion d'une note adressée par M. Blancbet, et relative 
à une controverse qui s'est établie cotre ce physicien et lui, 
M. Cauchy dépose sur le bureau de l'Académie une note sur diver- 
se* transformations de la fonction principale qui vérifie nne équa- 
tion caractéristique homogène. — Il ne nous est pas possible de 
psrler ici de cette controverse d'une nature trop ardue, et qui 
d'ailleurs n'intéresserait que bien que do nos lecteurs. 
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CORRESPONDANCE ET PRÉSENTATION DE MÉMOIRES. 

Le ministre de l'intérieur annonce qu'il a chargé M. Veoot 
d'exécuter le butte en marbre de Savary, pour qu'il eo toit fait 
don i l'Académie. 

— Uue encre dite indélébile est adressée par un fabricant, et 
renvoyée à l'es amen d'une commission. 

— Une lettre signée de U. Charles Fidrit. demeurant à Paris, 
ruo de Bièvre, n<> 8, annonce un monstre marin, une sorte de pois- 
son anthropomorphe , qui ferait revivre la fable des Sirènes, et 
mndrait croyable, jusqu'à un certain point, ce que les anciens ont 
publié sur ce sujet, si son authenticité était bien prouvée, et s'il 
n'y avait tout lieu de croire qu'il s'agit ici d'un de ces produits 
artificiels bien connus aux Indes, mais ordinairement fabriqués 
avec tact de soie que les sutures y sont complètement dissimulées. 
La lettre dit on effet que toute la partie supérieure, jusqu'au dia- 
phragme, est celle d'un orang-outang de la plus fraude espèce ; 
guo la partie inférieure est celle d'un poisson ayant la forme 
d'on saumon, et que le tout est recouvert d'écailtea beaucoup 
plus développées sur la partie intérieur» que sur la partie su- 
périenre ; enfin que la longueur du corps est d'un mètre ; — des- 
cription qui se rapporte très-bien à l'apparence ordinaire des 
monstres fabriqués dont nous venons de parler. Cette pièce est an- 
Doutée comme ayant été apporté de Madras en 1839 par M. Lo- 
caplaia, capitaine de vaisseau du trois-mâls V Amélie du part de 
Lorieot. — Une commission est chargée do recevoir de M. Fidrit 
tons las éclaircissement» nécessaires , et d'examiner la pièce eo 
question, que cette personne a offert de mettre à la disposition de 
l'Académie. 

— M. Stanislas Julie» annonce qu'a a reçu de M. l'abbé Gabet, 
missionnaire français lasmriste , résidant près de Jéhol (partie do 
la Mongolie réunie à la province duTchi-li), une petite caisse con- 
tenant une esfwce de ris qui se cultive dans des terres également 
propres au froment, et qui ne demandent point d'irrigation natu- 
relle oa artificielle. On sait que les rii actuellement cultivés eo 
Europe sont cens qui proviennent originairement des parties mé- 
ridionales de l'Asie, sujettes à des pluies considérables. 

Los émanations délétères qui s'échappent en été des rizières 
exposent les cultivateurs européens à de graves maladies, et eur- 
ceot une influence tellement fâcheuse sur La durée do leur vie que 
dans le Piémont, par exemple, lia atteignent rarement le terme de 
quarante ans. L'introduction et la culture d'une espèce de lis sec 
seraient donc une heureuse acquisition pour l'Europe. — Des échan- 
tillons du ris dont parle M. Stanislas Julien ont été remis à l'Aca- 
démie et a la Société d'Agriculture, de manière a ce qu'ils puis- 
sent cire l'objet d'essais de culture. 

— M. E. Cabillel présente la deuxième partie d'un mémoire in- 
titulé : Application du moiwcorde; harmonie; simultanéité de* 
*ons; — M. Baudens, une note sur un ittoyet» propre à guérir le* 
tyanelxmmtt qui ss font dans la cavité de* membranes séreuses ; 
— M. Vincent, une note ayant pour objet de démontrer que les 
Romains étaient, dès le o» on m* siècle de notre ère, eo possession 
du procédé de numération dont la découverte > été récemment 
l'objet de controverse au soin de l'Académie. Celle note, qui a 
été communiquée également i la dernière séance de l'Académie 
dus Inscriptions, sera insérée dans la deuxième section de rJntii- 
tut, où elle sera plus convenablement placée. 

— A la Un de la séance l'Académie s'est formée en comhé secret 
pour entendre la suite de la discussion sur la vacance dans la sec 
tioo d'économie rurale. 



SOCIÉTÉ PH1LOMAT1QOB DE PABIB. 

(Extraits inédits des procès-Tcrbaux.) 

■Suifs de la séance du 4 décembre. 1841. 

Pavsigi e du glode. — La communication faire par H. Duperrey 
dans cette séance, relativement aux deux pèles de froid de l'hémi- 



sphère boréal, n'a pas été Insérée complètement dans le n°4!7 de 
V Institut. Noos allons combler cette lacune. 

M. Duper rey a terminé sa communication en faisant remarquer 
qu'il eo est des pôles de température de la terre comme des 
pèles magnétiques. Tout en reproduisant ce qu'il avait déjà 
dit à cet égard il y a plusieurs années. Il a fait voir de nouveau 
qu'il n'existe qu'un pèle magnétique , soit du fait de la direction . 
soit do fait de l'Intensité magnétique. Pour le premier de ri s 
cas , il loi suffit de rappeler que la déclinaison a été trouvée N.-E . . 
et non pas N.-O., à la Nouvelle-Sibérie , par le baron Wrangel, et 
qu'elle a été trouvée N.-O., et non pas N.-E. , au Spilzberg. 
par tous les navigateurs. Quant au second cas, il est facile de re- 
connaître, à l'inspection même do la carte des lignes d'égale 
intensité, publiée par M. Sabine en 1838, que les courbes de t ,6 
et de 1 ,7 d'intensité , tracées dans les deux hémisphères do ma- 
nière i faire croire à l'existence de deux pôles magnétiques dans 
chaque région polaire, no sont nullement justifiées par les courbes 
qui les enveloppent, et dont la configuration, sans être bien exacte, 
mérite cependant d'être prise en considération. 

Au reste, les intensités 1 ,6 et 1 ,7 qui ont été observées au Nord 
de l'Amérique par le capitaine Sabine , dans les derniers voyages 
du capitaine Parry, ne paraissent pas propres à la détermination 
du pèle magnétique. M. Hansteen. qui aurait attaché un grand 
prix i pouvoir utiliser ces observations, a fait connaître, dans son 
Mémoire sur les lignes Isodynamiques, publié à Christiania en 
1832 , les motifs qui l'ont obligé i y renoncer et à les considérer 
comme étant déllnitivcmcnt perdues pour la science. 



ASSOCIATION BRITANNIQUE 

pour l'avancement des scusca». 

I »• Session tenue è Ptymoutk en juillet et moét 1841 (1). 

SECTION DE CUIM1E ET DB MINÉRALOGIE. (3« séance.) 

Les mémoires et communications scientifiques que la Section 
a entendus dans cette séance, la dernière de la session, sont les sui- 
vants : — Note sur uoemeilleure pratique propre i déterminer la 
quantité réelle d'Indigo dans les indigos du commerce, par M. Sa- 
muel L. Dana. — Note sur une nouvelle substance extraite des li- 
chens, parM.Schuuk.— Noie sur les explosions des chaudières à 
vapeur, par M. Goldsworthy Gurney. — Mémoire sur la désinté- 
gration des roches dolomltiques du Tyrol, par M. Daubeny. — 
Note sur le doublage en cuivre des bâtiments, par M. Prideaux. — 
Note sur la préparation de l'acide bydrocyaniquo, par M. F.-D. 
Thomson. — Nous allons présenter une analyse sommaire de cha- 
cune de ces communications. 

1. Méthode pratique pour déterminer la quantité réelle d'in- 
digo dans les indigos du commerce, par le docteur S.-L. Dana. — 
L'auleur propose de traiter l'indigo par une solullou de carbonate de 
potasse, d'ajouter du muriate d'étain , puis du bichromate de po- 
tasse; l'indigo pur se précipite alors de la solution en laissant le* 
autres substances; on lave è l'acide murlatlque, puis à l'eau , et 
on pèse , etc. 

2. Extrait d'une lettre de M. Liebig è M. Playfair tur diffé- 
rents sujets chimiques. — Celte communication annonce la dé- 
couverte d*one substance blanche , cristalline, obtenue en grande 
quantité par M. Schunk, des lichens employés i préparer l'or- 
seillc ( L«oi»oro tariarea , etc. ) au moyen de Pélher. Celte sub- 
stance diffère de l'érythrlno et de ses composés, tels qu'ils ont été 
décrits par M. Kanc, par sa solubilité dans l'eau. Elle se dissout 
aisément dans les solutions alcalines, ut peut eu être précipitée de 
nouveau par les acides, si la solution est faite récemment ; mais si 
on l'abandonne seulement peodant quelques heures, les acides n'y 

(«) Voy. Clnttltut, n" 401, 408, 408, 407, 408, 40», 410, 411, 41 J, 413. 
4M, 416, 417 et 41«. 
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produisent plus de précipités : elle a été décomposée et convertie 
eu acide carbonique et en orcéino. S i oo dissout la substance dans 
l'eau de baryte, et qu'on fasse buuillir la solution claire , il se 
forme un précipité volumineux de carbonate do baryte , et la solu- 
tion filtrée donne à l'évaporatioo de grandes quantités d'orcéioe. 
C'est d'après ces circonstances qu'on parvient k expliquer un 
grand nombre des phénomènes observés dans la couleur des li- 
chens et que M. Kaoe a décrits dans son ouvrage sur ce sujet. — 
M. Liebig annonce aussi qu'il a fait on grand nombre d'expérien- 
ces sur la légumino des haricots et autres planies légumineuses, 
et qu'il est arrivé à cotte conclusion que celle substance est iden- 
tique avec la caséine du lait des animaux. Elle a précisément la 
même composinion et contient les mêmes sels, phosphate do po- 
tasse, potasse, magnésie, chaux et fer, comme la caséine du lait. 
— M. Liebig annonce encore que MM. Will et Varrentrapp ont 
inventé une excellente méthode pour déterminer la quantité d'a- 
zote que renferment les corps organiques. La substance est mé- 
langée avec uno certaine quantité de potasse caustique et d'hydrate 
de soude, et chauffée dans un tube ordinaire k combustion , jus- 
qu'au rouge. Tout l'azote contenu dans la substance s'échappe 
sous forme d'ammoniaque pur qu'on condense dans un petit ap- 
pareil bien propre, contenant de l'acide hydrochtoriquo étendu. 
La solution est mélangéo à du chloruro de platine , évaporée a 
siccité au bain-marie, et l'excès de chlorure de platine est enlevé 
au chlorure d'ammoniaque par un mélange d'étber et d'alcool. 
C'est d'après le plaiine métallique qui resto après que lo chlorure 
d'ammoniaque a été chauffé au rouge qu'on calcule la quantité de 
l'azote. 

En terminant sa lettre, M. Liebig annonce qu'il a répété toutes 
les expériences de M. Brown sur la production du silicium au 
moyen du paracyanogéne, mais qu'il ne peut pas oncore conûrmer 
les résultais annoncés par ce chimiste. Ses expériences démontrent 
que le paracyanogéne se décompose à une haute température en gaz 
azote et en un résidu charbonneux, qu'il est excessivement difficile 
de brûler. 

— M. Parnell a déclaré aussi à la Section qu'il a répété les 
expériences de M. Brown , sans pouvoir confirmer aucun de ses 
résultats. 

3. Expériences sur la possibilité des incendies par l'emploi de 
l'eau chaude pour chauffer les bâtiments , et sur les explosions 
des chaudières des machines à vapeur, par M. G. Gurooy. — Cet 
expériences, qui ont été nombreuses et faites avec soin , démon- 
trent que, quand l'eau vient à manquer dans la chaudière destinée 
à fournir la vapeur, les bouilleurs et les tubes conducteurs rou- 
gissent et peuvent mettre le feu aux garnitures dont on entoure ces 
derniers pour obvier au rayonnement de la chaleur. Elles font 
voir de plus qu'il se forme alors une vapeur rare, accompagnée 
de substances gazeuses et élastiques qui Un tôt ont pris feu a l'ap- 
proche d'un corps en ignilion , tantôt sont restées indifférentes, 
tantôt même ont éteint les corps enflammés. Ces substances ga- 
zeuses, è leur tour, charrient alors assez de chaleur pour pouvoir 
enflammer, à d'assez grandes distances, du bois et autres matiè- 
res combustibles. Dans tous les cas il n'y a nul danger lorsqu'il y 
a présence de l'eau. 

i. Sur la disintégration des roches dolomitiques du Tyrol, 
par M. Daubeny. — L'auteur cherche a expliquer, sans avoir re- 
cours aux effets volcaniques, la forme abrupte, la hauteur extraor- 
dinaire , la surface dénudée et sillonnée de fissures des roches 
dolomitiques du Tyrol. il attribue les circonstances susmentionnées 
à la marche lente que suit la décomposition des roches qui consis- 
tent en dolomie pure, et à la force de cohésion qoi réunit entre 
elles les particules de ces roches, et par suite de laquelle les por- 
tions mêmes restées en saillie, par l'enlèvement que les agents do 
destruction ont fait des parties qui leur étaient contiguës, ne sont 
pas affilées par les forces mécaniques qui détacheraient les por- 
tions proéminentes des roches moins résistantes dans leur texture. 
Par conséquent la cause de la grande hauteur des roches dolomiii- 
q'ies du Tyrol, comparativement aux roches pyroxéniques qui lesac 
compagnent, semble être due tout simplement à la marche moins 
rapide de la décomposition dans les premières, tandis que les pro- 



fils et les pics hardis qu'elles présentent ont été le produit de la té- 
nacilé avec laquelle leurs parties adhèrent les unes aux autres. Le 
caractère de stérilité de ces roches, même dans les parties qui ne 
sont pas en précipice, parait être due k cette même lenteur avec 
laquelle elles se décomposent, et aussi peut-être à l'absence de dé- 
bris organiques. — M. Daubeny termine par quelques réflexions 
sur les moyens do fertiliser les roches contenant de la magnésie, 
qui par la lenteur de leur décomposition continuent à rester stéri- 
les; il propose dans ces cas d'accélérer la désintégration en ver- 
sant sur le sous-sol de l'acide sulfurique étendu d'eau . 

—M. Prideaux croit qu'on retirerait de grands avantages, dans 
les districts serpentineux do Llzard, en répandant sur la surface 
une couche mince de pyrites de fer, lesquelles étant abondantes 
dans le voisinage seraient d'un prix peu élevé. La décomposition 
qui s'en suivrait donnerait de l'acide sulfurique qui se combinerait 
k la magnésie de la roche et i l'oxide de fer, ce qui, suivant lui, 
serait favorable a la végétation. 

— Un autre membre fait remarquer que l'arsenic qui se trouva 
combiné avec les pyrites du Corn v. ail rendrait sans nul doute l'u- 
sage de celles-ci très-préjudiciable à la végétation. 

— M. Daubeny rappelle que M. Davies Gilbert L'avait informé 
que de l'eau impréguée d'arsenic n'avait nullement été nuisible à 
la croissance des plantes légumineuses. Il annonce aussi qu'il a 
fait un grand nombre d'expériences en arrosant des planies avec de <v 
l'eau contenant de l'acldo arséniem , et que jamais H do s'est 
aperçu que l'araeoic exerçât une influence fâcheuse, excepté lors- 
que l'eau en était imprégnée très-fortement. 

Nous rappellerons à ce sujet des expériences nombreuses et très- 
variées qui ont été soumises 11 y a peu de temps i l'Académie des 
Sciences de Bruxelles, par suite d'un sujet de prix qui avait été pro- 
posé par l'Académie surcettequestion. Ces expériences ont été lon- 
guement exposées dans les colonnes de L'Institut. Il peut paraître 
étonnant que M . Daubeny n'en ait pas eu connaissance, ou, dans lo 
cas contraire, qu'il ne les ait pas mentionnées en cette circonstance. 

6. Recherches sur les eausts de la prompte destruction du 
doublage actuel en cuivre des bâtiments, par M. Prideaux. — 
M. Prideaui annonce qu'il a d'abord analysé le cuivre qui avait 
servi au doublage d'un bâtiment pendant vingt-cinq ans ; qu'il y a 
rencontré du zinc et de l'éuin ; mais qu'en analysant le cuivre de 
plusieurs autres bâtiments dont les doublages avaient duré depuis 
cinq jusqu'à dix-sept ans, il lui a été impossible de trouver aucun 
rapport entre la composition chimique et la durée du doublage. Il 
a donc cherché si cette durée ou cette rapide destruction n'était 
pas duc i quelque propriété physique du métal, et, parmi les con- 
ditions externes qu'il croit jouor un rôle dans ce phénomène, fl 
range les clous do cuivre qui servent à fixer le doublage sur les 
bordages et la position elle mémo de ce doublage sur les flancs du 
navire. La première de ces conditions donne lieu i quelques con- 
sidérations de l'auteur, par lesquelles il cherche i démontrer 
qu'on pourrait augmenter et déterminer le pouvoir préservateur 
de ces clous en ayant égard à la nature de la proportion des mé 
taux qu'on peut faire entrer dans leur alliage. Quant i l'autre con- 
dition, il Tait voir par l'analyse de l'eau de mer prise en différentes 
parties du globe , et en s'appuyant sur les expériences de M. Da- 
niell , qui a rencontré une grande quantité d'hydrogène sulfuré 
dans les eaux du golfe de Guinée , que co gaz pourrait bien être, 
dans les eaux qui en renferment , la cause de la prompte destruc- 
tion du enivre. En terminant il fait connaître que l'huile de pois- 
son a présenté quelques résultats curieux pour préserver le cuivre, 
mais qu'on a encore obtenu de meilleurs effets avec le goudron de 
houille, i tel point que l'Amirauté anglaise a décidé qu'on mettrait 
ce moyen è l'épreuve sur un bâtiment de l'Etat qui est maintenant 
en expérience. 

6. Nouveau procédé pour la préparation extemporanH de 
Vatide hydrocyanique destiné à l'usage médical, par M. R.-D. 
Thomson. — L'importance de l'acide hydrocyanique comme agent 
thérapeutique a déterminé l'auteur à donner toute son attention 
i la préparation do cet acide, de manière i l'obtenir toujours d'une 
force coostanto. Après avoir mis à l'épreuve tons les moyens qui 
ont été recommandés en Angleterre pour la formation de l'acide 
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hydrocyaniqoa, il n'a été satisfait d'aucun, parce qu'aucuu d'eux 
oe lui a fourni uo acide de force uniforme. Le procédé annoncé 
par M. Clark (d'Aberdeen) lui a semblé supérieur aux autres; mais 
ou peut lui objecter la difficulté de se procurer du cyanure pur de 
potassium. L'auteur pense que le procédé suivant n'est pas suscep- 
tible des mêmes objections que les précédents.— La première chose 
à faire consiste à former un cyanure pur de plomb. On peut y 
parvenir de diverses manières, soit en précipitant un acétate de 
plomb par l'acide hydrocyanique préparé par le ferrocyanure do 
potassium et l'acide sulfurique dans une fiole hermétiquement fer- 
mée, soit en distillant les matériaux mélangés dans un appareil de 
Wolf, contenant une solution d'acétate de plomb. Dans les deux 
cas oo obtient un composé déliai de cyanogène et de plomb qu'il 
faut laver soigneusement et soumettre à une douce chaleur. Le 
second point consiste à décomposer le cyaouro au moyen de l'acide 
sulfurique. Pour obtenir un acide de la m«me force que Vaeidun 
hydrocyanicum dilutum de la Pharmacopée de Londres, ou conte- 
nant environ 2 pour 100 d'acide absolu, M. Thomson recommande 
la formule suivaote : 

43,36 grains de cyanure de plomb. » 
2 drachmes d'acide sulfurique étendu de la Pharmacopée 

de Londres. 
6 id. d'ea 



On introduit le cyanure de plomb dans une fiole bouchée; on mé- 
lange l'acide et l'eau dans un verre , on laisse refroidir, pois on 
verse sur le cyanure. On bouche et on agile le sel et le liquide. Au 
bout de quelque temps on décante la liqueur qui surnage sur lu 
précipité de sulfate de plomb , et on conserve dans une bouteille 
i soigneusement. Celle formule est fondée sur la circoo- 
que l'acide sulfurique dilué de la Pharmacopée de Londres 
par chaqno drachme environ 9,6 grains d'acide sulfuri- 
que anhydre (SO, HO). Deux drachmes contiennent donc 19 grains 
d'acide. La quantité nécessaire pour saturer 43,36 grains de cya- 
nure de plomb n'est que de 17,4 grains, mais un petit excès est 
utile pour conserver l'acide. 

(La nâU in conpI+rcnUu de la tettio* à m autrt numéro.) 



SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE 

Nous avons reçu accidentellement des États-Unis UO aperru 
sommaire des travaux de la Société d'Histoire uaturolU» de Boston 
pendant les derniers mois dcl'anDée 1840 et partie de l'année 1841. 
Nous en donnons ci-dessous un extrait dans l'espérance que le se- 
crétaire ou le président de celte société voudront bien à l'avenir, 
par l'envoi d'extraits des procès verbaux de leurs séances, nous 
mettre à même de continuer à tenir les naturalistes étrangers au 
courant des travaux de la Société. 

— Le rév.T. P.Savage, missionnaire au cap Palmas (Afrique occi- 
dentale), a fait don à la Société d'une collection entomologique 
qu'il a eu l'occasion de faire daos ces parages. Cet envol était ac- 
compagné d'une lettre dont voici un extrait : 

ÎHnnt-\ nn[jlinn, p Ti-a r.afv-Pnlitu*, AM'|t'C (X'Cirt 

• Je vous adresse cinq individus du Calandra palmarum, 

Intacte qui habile à l'intérieur de l'Etais Guiatnuù, d'où lea na- 
turels extraient l'builo de palme. Cette Calandre se nourrit du suc 
de l'arbre, qui, dans son étal naturel, est excessivement sucré et 
agréable. Elle pénètre dans le chou au moyen de son bec, et c'est 
là qu'on la surprend souvent suça ut le vin naturel de palmier. Les 
habitants du pays m'ont afOrmé que le mâle se distingue de la fe- 
mollcence qu'il est plus petit; la femelle est pourvue d'uoe touffe 
île poils jaunes sur le bord supérieur du bec et sur les jambes an- 
térieures. Les naturels maogent les larves ainsi que l'insecto par- 
fait, et sous l'un et l'autre état les considèrent comme un mets très- 
délicat ; on les mango soit à l'état naturel soit grillés avec du 
poivre et du sel. On attribue i celte nourriture des vertus aphro- 
On trouve aussi ici une autre Calandre qui cause beau- ' 



coup de dommage au rit ; je n'oserais affirmer que ce soit la i 
que la C. granaria de l'Europe. 

■ Parmi les Lamellicornes les plus beaux et les plus rares que je 
vous adresse, vous remarquerez trois individus du Scaralxeus Go- 
liatktti de Lion. Cetto espèce a reçu trois noms génériques diffé- 
rents, savoir : Celonia Fab. et Oliv., Goliatkus Lam. et Duncan, 
et plus récemmeut Z/rjrmo» Barris. Le plus grand individu parait 
être le CtUmia cariais, Fab. et Oliv., décrit pour la première fois 
par Voêt en 1785, et qu'on a supposé à tort originaire de l'Améri- 
que (Uope). C'est, d'après le témoignage des naturels, un individu 
mâle; cela d'ailleurs ne saurait être douteux d'après les connais- 
sances qu'on possède sur les distinctions entre les sexes qui existent 
dans le groupe des Lamellicornes. Les deux autres individus plus 
petits soul saos aucun doute les femelles du plusgrand et évidemment 
les mêmes Insectes que celui décrit par Hope comme le C. priiutps, 
que la dissection a démontré être une femelle. En Afrique tout le 
monde sait que c'est la femelle du premier, qu'on les trouve en- 
semble sur les mêmes arbres, que leurs mœurs sont les mêmes, 
enfin qu'on ne les rencontre que sur la cote, mais à quelques milles 
du rivage. Ils sont abondants en janvier, février et mars, et il est 
facile de s'en procurer quand les naturels défrichent et abattent 
les arbres pour cultiver le riz, etc.» 

A l'occasion de cet envoi, M. W. Marris a déclaré qu'il considère 
l'individu envoyé par M. Savage comme un Goliath*», distinct du 
Cacicus , ce dernier ne présentant pas les taches sur le corselet 
qui existent sur le premier. C'est sans nul doute uoe espèce iné- 
dite et des plus précieuses. 

— M. i. Wyaman a fait voir à la Société le crâne d'un Singe 
hurleur, Simiasemieulus, Buff., provenant de Surinam. 

Ce crâne est remarquable par la grande obliquité do la face, 
dont l'angle n'a pas plus de 30*. Quand on le place dans sa 
position naturelle, le trou occipital est de niveau avec la partie 
supérieure de l'orbite et au Heu d'être situé dans le plan de la base 
du crâne comme dans la majeure partie des autres Quadrumanes, 
il forme avec lui un angle droit comme dans les Rongeurs. La 
Bjâcboiro inférieure est excessivement développée, tant dans sou 
corps que dans ses branches, et présente une surface presque égale 
â celle du crâne. Les branches de la mâchoire inférieure forment 
deux parois pour une grande cavité dans laquelle est logé le corps 
de l'os hyoïde, modifié d'une manière fort remarquable. Le corps 
ou partie centrale de cet os hyoïde est transformé en une boite 
osseuse de forme ovoïde dont les parois sont très-minces et élas- 
tiques. A la partie postérieure de celte boite on observe une grande 
ouvorture quadrangulaire , des deux côtés de laquelle il y a deux 
surfaces articulées pour les cornes de l'os byoide. Voici les dimen- 
sions de cette botte en centimètres : diamètre antéro-postéricur 
6,60, vertical 6,20, transverse 6,6. 

D'après Cuviar, le ventricule droit du larynx communique libre- 
ment avec la cavité de l'hyoïde ; le ventricule gauche se termine à 
cet os, mais sans y pénétrer, de façon que les organes vocaux ne 
sont pas symétriques, et présentent une exception remarquable au 
caractère des organes de la vie animale. 

C'est à celte modification remarquable dans les organes de la 
voix que les Singes hurleurs doiveot la faculté qu'ils possèdent de 
faire/enleudro des hurlements très- (bru, rauques et désagréables, 
quX>n entend i une distance de plus d'uoe demi-lieue. Ils sont dans 
l'habitude de se rassembler sur les arbres au lever et au coucher 
du soleil, ou à l'approche d'un orage, et là de faire un concert 
épouvantable qu'ils prolongent pendant fort longtemps. 

— M. D.-H. Storer a lu la description de onze espèces de Poissons 
des fleuves et rivières de la partie occidentale de l'Amérique, qui 
lui ont été adressées par. M. J-P. Kirtland de l'État de l'Obio; cha- 
c«ue de ces descriptions est accompagnée d'un dessin fait avec 
soin. Les espèces décrites et figurées sont : Amnoctits comolor, 
Raff. ; Coraoontu albut, Less.; Esox reticulatus, Les*. ; Esox 
ut or, Less. ; Rosira tdtntata, Raff. ; Notuus flavus, Raff. ; Ru- 
tilus Slortri. kirl.; Pimelodus nebuiotus, Less. ; Salmo namy- 
eush, Pen. ; Pimtphalis prometas, Raff. , et un Labrax. 

— M.-J. Wyman a mis sous les yeux de la Société des échan- 
tillons de bois, de cônes de pio, et de glands trouvés dans une exca- 
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v ationfaileàLowell, près de la jonction des déni rivières Concord 
ei Merrimack. Ces objets étaient enfouis dans le sable à une pro- 
fondeur d'etivirou 25 pieds, et du plusieurs piwls au-dessous du 
niveau actuel du lit de ees rivières. On t trouvé dans le même 
endroit de gros tronc» de pins, et «ne énorme quantité de fertiles 
disposées en couches. Un des objets les plus intéressants décou- 
verts dans cette localité, c'est Pepiderme d'une coquille du genre 
linio, qot a conservé toute son apparence ordinaire, quoique les 
vatvesde la coquille nient disparu. Ces sortes d'enveloppes ont été 
trouvées en très-grand nombre, sans que dans aucun cas en ait 
découvert la coquille, qui aura sans doute été décomposée. 

— M. J.-E. Tescheroacher a (kit on rapport sor quelques 
graine» et plantes de la Nouvelle-Zélande, adressées de ce pays à 
M. T. A. Greene. Ces semences et ces plantes se rapportent aux 
Éfi-nr«s suivants : Ipogon, McmgUria Ptirophila, Leptotptrmum, 
Mdaltwea , Verticordia , Acacia et Trichinium. U Bore de la 
Noavetle-Zélimde n'est pas encore bien généralement connue en 
Europe, sous le rapport descriptif ; et quoique w. Kndlicher ait 
donné une excellente description de quelque» plantes et qu'on 
doive aussi des rrwvani estimables sur cette partie au baron 
Hugel , à MM. R. Brow» , Llodley, Roober et antres, il reste en» 
core beaucoup d'espèces & déterminer et à décrire. 

— M. D.-B. Storer a fait un rapport sur nne collection de ReptHes 
de l'Afrique occidentale, don* M. Savage a hit hommage i hv So- 
ciété. 

Cette collection consiste en tretae individus formant chacun une 
espèce distincte, et qu'on peut rapporter aux genres Monitvr, 
Aijama ci Se meut parmi les Sauriens ; Atontw, Cretutun, Naia 
et Coluber parmi les Ophidiens ; il n'y a qu'un Batracien, qui ap- 
partient au genre Byla. Trois Poissons figurent aussi damv la 
collection ; ils appartiennent au» genre» Pultw*, /Wirev Statut. 

— M 1 . F. -A. Eddy a f.iit remettre' à la Société une plante 
connue dan» l'Amérique du Nord sous le nom de Slinkmod, 
et qne le peuple croit propre à produire l'avortemfOt. Il' an- 
nonça en même temps un fait qui est i sa connaissance : c'est 
qu'une prairie, dans laquelle cette plante était assea commune, 
avait été abandonnée, parce qu'on avait remarqué qne les-varhe» 
avortaient toutes après en avoir mangé. W. Eddy croit qne cette 
plante est la mémo qoo- le Lythrvm rertkittalum de Lltmée. 

—La Société a entendu encore plusieurs rapport» sur de» collec- 
tions de plantes et d'animaux qui lui ont été envoyées de différents 
lient. 

Ainsi M. J.-E. Tesehemacher a fait un rapport sur quelques 
échantillons de plantes de l'Arkansas et autres Étal» de l'Occident 
adressés à la Société par M. E. Tuckermao. Il y a fait, entre au- 
l res remarques , celle-ci , que l' Ergrinum A rkansanumt les mêmes 
caractères botaniques que l*JJ. Peroftkiawtm d'Erboul, eiceplé 
peut-être que les fertiles y sont nn peu plus uncinées que dans 
cette dernière espèce. 

M. H. Storer a fixé l'attention sur un Polyodon fohaceur, 
Lacép., caractérisé par la longueur do son bec plat, qu'if enfonco 
dans la bourbe pour y chercher sa nourriture. 

M. A. -A. Gould a signalé les espèces suivantes de coquilles 
trouvées dans la rivière Altamaha, État de Géorgie, et présentées 
à la Société par M. J.-H. Couper : llnio tpinotut ; U. Shrpardia- 
nus; V. obetut; V. tplendidue; V. Hopetonentit ; U. dolabri- 
formit: 0. Ivgubris, et Anodonta gibbosa. Say. 

M. B. Emerson a présenté des semences de Ndumbium tuteum 
de la rivière Missouri, espèce qui appartient a la famille naturelle 
des Nymphéacées de Candolle. On la trouve aussi dans les en- 
virons do Philadelphie, où on dit qu'elle a été apportée par les 
Indiens, et dans quelques autres lieux. C'est bien la même plante 
que celle figurée par Baubin, et désignée par lui commo étant le 
Faber Egyptiea. Suivant M. Nuttell sa fleur est la plus grande 
qu'on connaisse aux États-Unis, celle du Magnolia exceptée. 

M. J. YVisman a fait voir le crâne du Sttnorkynchui leptonyx , 
Brninville.queM. J.-B. Johnson (de Ncw-Bedford.jdans la Nouvelle- 
Zélande) a adressé à la Société. Cette espèce se distingue de tous 
les autres Phoques par la forme remarquable de ses molaires, qui 
présentent toutes une couronne profondément trifido, au point de 



formertroispolntesconlquesaiguès, dont les deux extérieures sont 
infléchies vers la ligne médiane, et dont celle centrale ou la plus 
longue a sa pointe recourbée en arrière. Le crâne de cette espèce 
a été figuré pour ht première fois par sfr Ev. Home dans son Ana- 
tomle Bescriptl ve et dans lesTra nsactions Philosophiques, en 1 82t. 
H a été décrit depuis avec beaucoup de soin par M. de Blainville, 
qui lui a donné le nom spécifique de leptonix, d'après un indi- 
vidu qui figure dans ht collection du Muséum de Paris. L'animal 
auquel ce crâne appartient habite la mer Pacifique, mais se» 
moMirs sont inconnues. 

EBfln M. J.-E. Tesehemacher a encore fait un rapport sur des 
échantillon» de minéraux suivants, adressés à la Société par 
M. Monticelli , savoir: gismondioe sor une 'thompsonite , et 
considérée par M. Brooke et par M. Monticelli comme étant 
le même minéral qne la phillipsite et l'arisite ; — chrislhmtle. 
synonyme de la fosterite, suivant Tes minéralogistes de Berlin ; 

— trumlte; — biotine , en beaux cristaux blancs brillant»; 
— monticelli le , sans description ;— haûyne en cristauxdodéca èd res ; 

— chloridu de cuivre. M. Tescbemacber a fait savoir, d'après 
l'avis qui lui en a été donné par M. Monticelli , qu'on a découvert 
les sulfures de line et de plomb dans la lave, mais que jusqu'à 
présent on u'a pu se rendre compte de la présence de ces deux 
corps, puisqu'ils sont volatils à uoo température égale à celte où 
la lave se fond. 

— Ici se termine l'aperçu qui nous a été transmis sur le» tra- 
vaux de la Société d'Histoire naturelle de Boston ; mais, ainsi qoe 
nous l'avons indiqué plus haut, nous espérons que la suite nous sera 
prochainement envoyée. 



ASSOCIATION DES GEOLOGUES AlftÉRIC AIWS. 

2» Seuion tenue en aerii 1841 , à Philadelphie (i). 

4« kmcc (9 irril 1841). 

M. Harlao a présenté don» cette séance divers modèles des dé- 
bris fossiles du Dinotherivm giganteum, et à la suite de cette 
communication il a ajouté des détails sur le Saeilotaunu. Le mé- 
moire de M. Harlan ayant été composé avec les documents puisés 
en Europe et déjà bien connus, nous nous abstiendrons d'en pré- 
senter une aualyse. 

— M. Nicollet a présenté ensuite des observations sur la géo- 
logie du haut Mississipi et les formations crétacées dn Missouri 
supérieur. 

Ce travail, d'une tri**- grande étendue et d'un intérêt majeur, 
a reçu la sanction du congrès des Etats-Unis, et sera imprimé aux 
frai* de l'Etat avec les cartes nombreuses qui l'accompagnent. Le 
■njet principal est ta description d'nn calcaire magnésien qu'on 
peut, suivant toute vraisemblance, rapporter au calcaire de mon- 
tagne des géologue» européens : il couvre une immense étendue 
dan» la vallée du Mississipi et embrasse la région métallifère du 
Missouri. Ce calcaire renferme des Trilobites et des Catenipores, 
et la roche qui le sépare de la formation houillère est caractérisée 
par U présence du PenlameruM obtongut. On y a trouvé le» ver- 
tèbres d'un Squale et celles d'un Crodile inédit, ainsi que les dé- 
bris d'un animal qu'on peut, suivant M. Harlan, rapporter à l'or- 
dre de» Ettalio-Saurut de Conybare, et qui ont paru faire partie 
dn squelette du Savrocepkalut laneiformis (Harlan), qu'on a 
déjà observé dans le sable vert de Nevr-Jereey et dan» la craie 
d'Angleterre. 

— De» observations sur les dépôts secondaires et tertiaires des 

Carolines ont été communiquées ensuite par M. Hodge. 

Ce mémoire, qui ne renferme qne de la géologie descriptive, 
est peu susceptible d'extrait; il ne présente, d'ailleurs, aucun fait 
d'un intérêt assex général pour qu'il soit nécessaire d'en rendre 
compte ici. 

— M. Hougiiloo a présenté ensuite quelques remarque» au su- 
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jet des veines métalliques delà péninsule septentrionale de Micbi- 
gan. 

Les rocbes de celte centrée sont, sur une étendue de 1 40 milles, 
des calcaires fossilifères et des schistes reposant sur des grès in- 
clinés de quelques degrés de l'est au sud. A l'extrémité de la pé- 
ninsule on voit apparaître plusieurs crêtes de granit flanquées au 
midi de rocbes de quartz avec mica, taleose et schiste ardoisier, 
pois enfin des roches do trapp. C'est dans un des districts de 
cette péninsule qu'on rencontre celle énorme masse de cuivra na- 
tif dout les voyageurs ont parlé si souvent et que l'auteur estime 
contenir environ 4 tonneaux de mêlai ; cette masse n'est pas 
unique, et on en rencontre beaucoup d'autres dans le pays, mais 
d'un moindre poids. L'autour croit que ces masses proviennent 
de filons qui existaient dans des masses do trapp qui ont été dé- 
truites et dont les débris ont été transportés au loin; il allègue un 
graud nombre de faits en faveur do celte opinion. Il fait aussi 
connaître la composition des autres minerais qui accompagnent 
cos masses de cuivre natif, ot présente cnQn une théorie de la for- 
mation des filon» métallifères dans les roches dont il vient d'être 
question. 

— Après une cinquième et dernière séance, tenue le 10 avril 1 84 1 , 
séance clans laquelle on n'a entendu aucune communication scien- 
IffiqOR qui soit asses importante pour trouver place Ici, l'Associa- 
tion s'est séparéo après avoir décidé que sa 3* session aurait Heu 
à Boston en avril 1842. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Mktéobologie. — Des couleur» de l'atmosphère, par M. Fosses. 

Les phénomènes les plus vulgaires sont souvent les plus difficiles 
à expliquer ; il en est ainsi de la coloration do l'atmosphère, et sur- 
tout du rouge du crépuscule du soir. M. Forbes en a donné ré- 
cemment une explication qui est peut être la plus vraisemblable. 

A l'exception de la théorie de Léonard de Vinci et de Goethe, 
théorie qui attribue la coloration du ciel à un mélange de lumière 
et d'ombre, et en eiceptant encore la théorie de M. Muncke, qui 
veut la réduire à une illusion d'optique , les systèmes qui ont été 
formés jusqu'à nos jours peuvent se résumer dans les trois sui- 
vants : 

|o L'azur du ciel est réfléchi par l'air pur; toutes les autres 
nuances ne sont quo des variations produites par des parties de 
lumière réfléchie ou absorbée. — Telle est l'opinion de Mariotlo, 
de Bouguer, d'Euler, do Leslie et de Brandes. 

jo Les couleurs du ciel proviennent de vapeurs flottantes, les- 
quelles, agissant comme des lames minces, réfléchissent des cou- 
leurs et laissent passer les couleurs complémentaires. — Telle fut 
la théorie de Newton , accueillie en entier ou en partie par des 
physiciens plus modernes, et notamment par Nobili. 

3° La cause des couleurs do ciel est on résultat de l'opalescence 
et de l'absorption spécifique dépendantes de la nature et de l'orga- 
nisation d'atomes flottants.— Celte théorie a été acceptée eu partie 
par Fahri, Mevill, Délavai, le comte de Ualstre. et par sir David 
Brewster. 

Ces différents systèmes sont tellement confus et mal Interprétés 
par leurs partisans qu'il est impossible de tracer entre eux une li- 
gne de démarcation. M. Forbes a démontré ce que ces théories ont 
de vicieux, et i quelles difficultés insolubles elles mènent. En ad- 
mettant môme que le bleu du ciel soit une couleur particulière à 
l'air, la décomposition prismatique n'en prouve pas moins que le 
rouge du crépuscule du soir n'est pas la couleur complémentaire 
du bleu du ciel. 

Toutes ces difficultés paraissent résolues par les expériences 
que M. Forbes a faites sur la vapeur d'eau. Nous en avons déjà 
parlé daDS L'Institut; mais 11 ne sera pas inutile d'y revenir ici 
avec plus de détails. En voici le résumé . 

Do jour M. Forbes se trouvait près d'une voiture à vapeur qui, i 
travers sa soupape de sûreté laissait échapper une grande quan- 



tité de vapeur à haute pression. Par hasard ce physicien leva les 
yeux vers le soleil à travers la colonne de vapeur, et fut très sur- 
pris de voir que le soleil était de couleur rouge d'orange foncée. 
Plus tard il observa le môme phénomène et découvrit cette fois un 
changement important. A quelques pieds au dessus de la soupape 
de sûreté d'où sortait la vapeur, la vapeur donnait à la lumière «jui 
la traversait la même couleur rouge d'orange foncée qu'il avait 
remarquée la première fois. Mais, i une plus grande distance, ou 
la vapeur était plus condensée, ce phénomène cessa entièrement. 
Même à une épaisseur ordinaire, la colonne de vapeur resta com- 
plètement impénétrable aux rayons directs du soleil ; elle projetait 
une ombre comme un corps solide, et quand son épaisseur était 
exiguë, elle était à la vérité transparente, mais complètement inco- 
lore. M. Forbes fit alors des expériences a ce sujet, eu faisant sor- 
tir de la soupape d'une chaudière de la vapeur à différentes 
pressions ej en examinant la couleur. Voici les résultais qu'il 
obtint : 

1° La vapeur d'eau pure est incolore. 

2° La couleur orange de la vapeur, pour la lumière qui la tra- 
verse, semble appartenir i un degré de condensation particulier. 
Lors du commencement de la condensation la vapeur est incolore 
et transparente ; ensuite elle est transparente et de couleur rouge 
de fumée ; enfin, à une petite épaisseur, elle devient incolore, et, 
a une forte épaisseur, corn pl élément opaque. 

3* Le degré do tension parait n'exercer aucune influence sur ce 
phénomène. 

4* Examinée à travers un prisme, la couleur do la vapeur 
absorbe le bout violet du spectre , tout comme le gaz acide ni- 
treux. 

Ce sont ces résultats que 11. Forte» appliqua à l'explication du 
rouge du crépuscule du soir. A l'état de fluide pur, incolore et 
élastique , la vapeur donne à l'air sa plus grande transparence. 
A l'état do transition, où la vapeur ne revêt pas encore de forme, 
elle laisse passer une lueur rou^eàtre dont les nuances sont exacte- 
ment celles du gas acide nitreux , c'est-à-dire couleur de tan. 
orange, rouge d'orange foncé , jusqu'au rouge de fumée ioteuse, 
et tirant enfin sur le noir. C'est dans cet élat intermédiaire qu'elle 
occasionne le phénomène du rouge du crépuscule du soir. 

L'analyse prismatique du rouge du crépuscule du soir est toute 
eo faveur de ce système : ce rouge n'a ni rayons bleus ni rayous 
violets, tout comme la vapeur d'eau à l'état intermédiaire. 

Celte théorie explique encore parfaitement bien pourquoi le 
rouge du crépuscule du soir est beaucoup plus brillant que l'au- 
rore , et comment le rouge du soir et le gris du matin présagent 
un beau temps. Immédiatement après le maximum ae la tempéra- 
ture du jour et avant le coucher du soleil, le soi et les couches 
d'air à différente hauteur commencent i perdre de leur chaleur par 
le rayonnement. C'est là ce qui est la cause de la rosée. Mais avant 
que la vapeur d'eau se condense complètement, elle parcourt cet 
état intermédiaire qui produit le rouge du crépuscule du soir. 
Le matin il n'en est pas de même. S'il fait beau, les couches 
voisines de la surface de la terre sont elles-mêmes dans un état 
d'humidité complète. Les vapeurs qui, dans le cas contraire, au- 
raient produit des couleurs , ne s'élèvent que lorsque le soleil a 
agi assez longtemps; mais, en attendant, le temps du lever du so- 
leil est passé. Le malin, l'aspect du ciel en feu, comme présage do 
mauvais temps, résulte de la présence d'un tel superflu d'humidité 
que, par la condensation , il se forme réellement des nuages dans 
les hautes régions, par opposition à la tendance du soleil levant à 
les dissiper, co qui doit être considéré comme un présage certain 
que la pluie sera bienlôt forcée de tomber. 



Piiïsiqui. — Couses des divers effet» de la capillarité, d'après 
dis expériences faits» sur Is baromètre; par M. H. Bcw. 

On sait que le mercure, après une ébullitlon prolongée, pré- 
sente quelquefois, dans le vide barométrique, une surface plane 
ou même sensiblement concave. Autrefois on en tirait la preuve 
de l'absence complète d'air et d'humidité , jusqu'à ce que Dutong 
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essayât de prouver que ce phénomène était déterminé par de pe- 
tite* quantités d'oxyde de mercure mêlées au mercure. Celle ex- 
plication ne parait plus suffisante à quelques physiciens modernes. 
Les cipériences suivantes démontreront néanmoins que Dulong 
avait raison dans les faits principaux. 

En faisant chauffer peu a peu du mercure chimiquement pur (1) 
dans un lube de verre d'une dimension quelconque, on remarque 
très-distinctement une diminution du sommet convexe de la co- 
lonne barométrique , à mesure que la vapeur du mercure se dé- 
gage. Cependant il est impossible d'obtenir ainsi la disparition 
complète do cette convexité, même en augmentant la chaleur jus- 
qu'à ébullitlon du mercure et en continuant quelque temps do ré- 
chauffer. Mais si l'on abandonne à lui-même le liquide bouillant, 
dont tonte la vapeur a été dégagée, on remarque bientôt un abais- 
sement continu du sommet , pendant que le mercure se refroidit. 
La surface dans le tube barométrique devient alors plane , et le 
mercure entièrement refroidi remonte le long de la paroi du tnbe. 
Si Ton augmente de nouveau la chaleur jusqu'au degréd'ébullitlon, 
la convexité reparaît, pour disparaître encore lorsque le mercure 
commence i se refroidir. Peu à peu, eten répétant souvent et long- 
temps les ébullilions , l'adhérence du mercure augmente 4 on tel 
degré qn'on ne voit plus de convexité , même i une température 
très-voisine de l'ébullilion. Pendant celte action continue de la 
chaleur, il se forme sur la surface de la colonno barométrique une 
petite couche d'une poussière jaunâtre qui augmente de plus en 
plus; et des taches rougeâtres, qu'il est impossible de ne pas ro- 
wnnallre pour de l'oxyde de mercure, se déposent çà et la sur te 
verre. Ces taches disparurent au moyen d'un simple échauffe- 
ment , après que l'on eut ôlé le mercure. 

On peut . pendant longtems . conserver le mercure i cet état , 
en le laissant dans un tube qu'on a eu soin de fermer pendant que 
tout était oncore ebaud. Mais, si on a laissé le tube ouvert, la 
convexité se rétablit presque toujours au bout de vingt-quatre 
heures. Le tube une fois fermé , on ne peut la rétablir, ni en déta- 
chant le mercure des parois du verre , ni en penchant ou en se- 
couant le tube. Une goutle d'eau qu'on fait tomber sur le mercure 
la reproduit à l'Instant. Et il est a remarquer que cette convexité 
reparaît lorsqu'on sépare le mercure des parois du verre par une 
feuille de papier brouillard , rendue humide par la seule haleine. 

Il auit de ces expériences que l'absence de l'air n'est pas du 
tout indispensable pour donner au mercure une surface plane; 
que son adhérence au verre augmente à mesure que la tempéra- 
ture baisse, et qu'elle est annulée par la présence de l'humidité. 
Nous allons voir à présent quels changements s'opèrent si Ton 
«Miipècbe l'accès de l'oxygène. 

A l'aide d'un courant d'acide carbonique, séché sur du chlo- 
rure de calcium, on sécha du mercure pur, mais humide, dans un 
tube de verre de 5 lignes de diamètre. Cette opération seule dé- 
termina une adbérenco plus forte du mercure i la paroi du 
verre, ou une démarcation plus tranchante de la convexité, jointe 
à un léger décroisseiueul dans sa hauteur. Après que le courant 
du gai eut duré assez longtemps pour qu'on pût supposer que l'air 
atmosphérique était entièrement dégagé, on chauffa le mercure, 
et la chaleur fut augmentée insensiblement jusqu'à l'ébullilion. 
A la vérité la convexité de la surface libre dans le tube diminua, 
mais clic m cessa pas entièrement; et bien que toute trace d'hu- 
midité eût disparu, elle se maintint même lorsque le liquide fut re- 
froidi ; son élévation était notablement moindre. Cet état ne 
changea point après que, en excluant toujours l'oxygène, on eut 
maintenu l'ébullilion pendant une demi-heure. 

Quoiqu'il soit donc cenain que l'adhérence du mercure an 
verre peut être augmentée en dégageant l'humidité, on peut voir 
cepeodant qu'il faut encore d'autres conditions pour porter cet 
effet i son plus haut degré. 

On ajouta quelques grains d'oxyde de mercure ronge à ce même 
mercuro, qui, couvert d'une atmosphère d'acide carbonique, 
avait conservé sa surface convexe, et on l'échauffa de 
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entretenant continuellement un courant d'acide carbonique sec. 
Au terme de l'ébullition l'oxyde de mercure fut dissous en partie, 
et l'adhérence du mercure augmenta à l'instant même. Lors du 
refroidissement on obtint une surface concave. 

En faisant de nouveau agir la chaleur, en excluant ou même eo 
admetlant lo contact de l'air, on ne pût parvenir à changer cette 
dernière forme de la surface libre dans le tube barométrique, par 
la simple raison que l'oxyde de mercure, à la température qui le 
produit ou bien à la chaleur qui fait bouillir le mercure, ne se dé- 



Mais on peut faire revenir le mercure à son état primitif en 
suivant le mode d'épuration recommandé par Duiong, c'est- 
à-dire en secouant le mercure refroidi avec une solution d'hydro- 
gène sulfuré, ou bien avec du sulfate d'ammoniaque, eu conver- 
tissant ainsi l'oxyde de mercure eo sulfure, et en dégageant soi- 
gneusement le sulfate d'ammonium par des Cltrations et des lo- 
tions répétées. 

Or, comme à la distillation du mercure il so forme toujours uu 
peu d'oxyde, et que, par la même raison, toul l'oxygène contenu 
dans le tube du verre se change en oxyde pendant qu'on échauffe 
le baromètre jusqu'à l'ébullilion, on couçoitque le mercure qui y 
est contenu adhérera d'autant plus aux parois du verre qu'on a 
mis moins de soin à dégager l'air pendant le procédé ^'épuralioo 
et d'entonnement. 

On n'a pas pu constater avec certitude une influence dépen- 
dant de la composition chimique des différents tubes de verrt. 
(Trad. des Ann. der L'hem. und Pharm., t. 36. 3* cahier.) 



— Sur la nature de la lumière qui résulte du thtr. 
de deux cailloux. 
On disque recouvert de secteurs colorés des couleurs du spectre 
et de dimensions convenables donne, s'il tourne avec une vitesse 
suffisante, la sensation du blanc-grisâtre, lorsqu'on l'examine le 
jour; mais si, dans l'obscurité, on éclaire le disque par une étin- 
celle intensive et électrique , on aperçoit le disque avec ses sec- 
teurs bien distincts. M. Boetlger considéra ce phéoomèDe 
comme une particularité de la lumière éloctrique; or comme 
la lumière provenant du choc de deux cailloux produit lo même 
effet.il en conclut que cette lumière est de nature électrique. 
M. Doppler combat celte conclusion, en démontrant que co phé- 
nomène a aussi lieu à la lumière ordinaire du jour, pourvu que 
rimpression sur l'œil soit asset courte, commo par exemple si l'on 
ouvre et referme vivement l'œil pendant la rotation du disque. 
(Traduct. des Ann. der Ch. und Pharm. t. 36, 2- cahier.) 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 10 janvier 1812. — Pritidtnce de M. Poncelet. 

L'ordre du jour appelle l'Académie à procéder à l'élection d'un 
membre dans la section d'économie rurale, en remplacement de 
M. Audouin. La section, appelée, aux larmes du règlement, à dresser 
une liste de candidats, avait présenté en première ligne M. Payen, 
on deuxième ligne MM. Decaisne et Huzard [ex œquo), en troi- 
sième ligne M. Vilmorin, et enfin M. Lcclerc-Thouin. Les litres 
de ces candidats ont été discutés en comité secret dans une précé- 
dente séance. L'Académie procède i l'élection. Sur 50 votants , 
M. Payen réunit au premier lourde scrutin 44 suffrages , M. Vil- 
morin 3 , M< Leclerc-Thouin 2; il y a un billet blanc. En consé- 
quence, M. Payen est déclaré membre de l'Académie. Conformé- 
ment aux statuts, son élection sera soumise à P;ipprobaiion du 
roi. 

lectures et communications. 

Applicatioh oe l'optique a la chimie. — M. Biot lit une note 
contenant los résultais de l'examen optique qu'il a fait d'une sub- 
stance ayant l'apparence de la manne naturelle et introduite 
comme telle dans le commerce pour les usages médicaux. 

M. Pelouze, qui avait déjà étudié cette substance par les épreu- 
ves chimiques, n'y a pas trouvé de maunite , mais seulement un 
sucre fermentescible qui la constitue en totalité et lui donne l'as- 
pect d'un sucre d'amidon. Les épreuves optiques ont conOrmé les 
indications chimiques. M. Riot a observé celle substance compara- 
tivement avec d< s échantillons de manne naturelle en larmes, telles 
qu'on les obtient dans le midi de l'Europe par la sécrétion de 
diverses espèces de Fra.rii.uir. Il a formé à froid de celle manne 
et de la substance inconnue deux solutions aqueuses ayant des 
proportionsîpondérales presque égales, qu'il avait déterminées très- 
exactement. Il les a ensuite filtrées , puis il a mesuré les densités 
des deux solutions dans cet état, et il a examiné leur action sur les 
rayons polarisés. Nous allons indiquer les résultats de cet exa- 
men. 

M. Biot avait reconnu depuis longtemps que la manuilc pure 
n'exerce aucun pouvoir rotatoire appréciable; mais les chimistes 
ont constaté que la manne naturelle du fréno contieul, outre la 
mannile, une certaine quantité de sucre fermentescible qui devait 
manifester ici son action. C'est en effet ce qui est arrivé. La solu- 
tion de manne a imprimé au plan de polarisationjune déviation 
dirigée vers la droite de l'observateur. En y ajoutant une petite 
proportion d'acide hydrochlorique pur, mesurée en volume, celte 
déviation, observée de nouveau à épaisseur égale , a conservé son 
sens primitif, et son intensité s'est également affaiblie dans le rap- 
port de la dilution. Ces caractères de direction et de persis- 
tance, tous l'influence desacides, assimilent le sucre fermentescible 
de la manue du frêne aux matières saccharines dan» lesquelles les 



fécules se transforment sous l'influence des acides et des organes 
végétaux ; matières que les chimistes comprennent sous la déno- 
mination commune de sucre d'amidon, quoiqu'il en existe de con- 
stitution* moléculaires très-différentes entre elles. M. Rerzcllus dit 
que la manne du fréue contient aussi une putiio quantité de sucre 
de canne. M. Biot n'a trouvé aucune trace de ce sucre dans les 
échantillons qu'il a étudiés. 11 y soupçonnerait plutôt uue extrême- 
ment petite proportion de matière gommeuse, ayant primitivement 
un pouvoir dirigé vers la gauche, qui passerait à droite sous Pin- 
flence des acides , comme celui de la gomme arabique ordiuaire. 
Mais il faudrait des expériences très délicates pour constater 
Indubitablement de si faibles trace* d'un mélange pareil. — La 
solution de la substance inconnue dont il s'agit ici, élant observée 
de la mémo manière, a exercé aussi une déviation vers la droite, 
mais beaucoup plus furie et parcillrmentpersistaute sous l'influente 
des acides. Le sucre fermentescible qui la produisait devaul, 
d'après les expériences de M. IVIouie, composer la totalité ou la 
presque totalité du poids employé, M. Biot a pu déterminer son 
pouvoir rotatoire spécifique, et l'a trouvé plus fort quu celui du 
sucre de cannes dans le rapport de 9 à 8. Ce sucre est ainsi ana 
lugue i ceux 'que l'on forme avec la fécule par l'action des acides, 
lorsque l'on arrête celle action à la première phase de la transfor- 
mation, ou encore lorsque l'on transforme la fécule en sucre dans 
l'autoclave par l'influence de quelque* millième* d'acide oxalique, 
aidée de la pression et d'une température élevée, comme l'a fait 
M. Jacquelin ; car le sucre ainsi obtenu est constitué tout autre- 
ment que le sucre de fécule ordinaire, qui s'oblient par l'action 
prolongée de l'acide sulfurique et de la chaleur. 

Il résulte donc de ces épreuves que la substance qui en a été 
l'objet diffère essentiellement de la manne naturelle du frêne, 
comme M. Pelouxe l'avait déjà reconnu en constatant qu'elle ne 
contient pas de marmite. Ou ne peut cepeudaut pas affirmer, d'a- 
près cette différence, qu'elle soit un produit de l'art, car M. Bo- 
nastre a annoncé que l'espèce de manne appelée manne de Brian- 
ton, qui est un produit du Pinus larix, ne contient pas non plus 
de mannile, mais seulement un sucre fermentescible et solidifiablv 
qu'il a isolé. 

— M. Klie de Beaumonl commence la lecture d'un rapport très 
étendu, fait au nom d'une commission, sur un mémoire présenté par 
M. Durocber, et contenant les résultats et les déductions théori- 
ques des observations que ce géologue a faites sur le phénomène 
diluvien, dans le nord de l'Europe, quand il parcourut ces contrées 
comme membre de l'expédition scientifique du Nord. — Nous con- 
sacrerons un article détaillé à ce rapport quand la lecture en ser.i 
terminée. 

CORRESPONDANCE ET PRÉSENTATION DE MKM0II1ES- 

L'Académie reçoit, de la préfecture de police, sur diverses ex- 
plosions du gaz d'éclairage, qui ont eu lieu récemment dans Paris, 
des renseignements qui sont renvoyés à l'examen d'une commission. 
La plus récente de ces explosions est celle qui a eu lieu dans un 
candélabre de l'église de la Madeleine, le 9, à six heures du soir, 
au moment où l'on allumait le bec. Co candélabre est placé près 
d'une bouche d'égout; quelque* instants avant l'explosion on avait 
remarqué qu'une forte odeur de gaz sortait par l'ouverture de la 
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porte qui sert à fermer et ouvrir lu robinet pour l'éclairage. Il y a 
Heu de présumer qu'il y a eu udc fuite dans la partie inférieure de 
la conduite en plomb qui amène le gaz au bec, et que, renfermé 
dans la partie creuse du soubastemeut du candélabre, le gai aura 
pris feu par communication do celui qui pouvait monter dans le 
vide qui existe dans toute ta hauteur du candélabre, et dans lequel 
passe le tuyau qui amène le gaz au bec. Heureusement cette ex- 
plosion n'a pas eu de suites fâcheuses. Il n'y a eu d'autre effet pro- 
duit que le renversement de la petite porte en fonte du robinet, 
qui était d'ailleurs mal fixée; mais la commission n'en devra pas 
moins s'occuper de la question de savoir si la manière dont sool 
établis ordinairement ces candélabres n'est ras vicieuse, et s'il n'y 
a pas lieu d'en modifier la construction. 

— L'Académie reçoit encore de l'autorité quantité do pièces et 
documents se rattachant aja question de la peste et à l'établisse- 
ment des quarantaines. — Renvoyé à la commission qui doit faire 
un rapport sur celte question. 

Minéralogie : Tripoléenne. — M. Marcel de Serres adresse 
une notice sur la tripoléenne, nouvelle substance minérale, analo- 
gue au tripoli sous plusieurs rapports, et découverte sur la rive 
gauche du torrent du Da riras, par M. Dourilledc Crcsl, ingénieur 
de la Société des Mines de Saint-Priest et de Crcysellcs (Ardèche). 

Comme le tripoli, cotte substance peut servir à donner un poli 
brillant à plusieurs métaux, à l'or, à l'argeut, cl notamment au cui- 
vre On l'emploie aussi pour donner un lustre particulier aux meu- 
bles en acajou et autres, pourvu qu'ils n'aient pas été cirés, ainsi 
que pour enlever l'encre qui s'attache aux carions dont les impri- 
meurs se servent pour le saUnage. Cette substaoce, d'un blanc 
plus ou moins pur, très friable, se délite et s'écrase facilement en- 
tre les doigts; elle n'est pas soluble dans l'eau distillée; seulement 
elle absorbe fortement ce llquido et s'exfolie ensuite ; elle forme 
alors comme une sorte de bouillie qui laisse déposer une matière 
brunâtre par nulle d'un repos absolu, ('elle dernièro matière, mise 
dans un tube, exposée à une assez grando chaleur, laisse échapper 
un peu d'eau ; elle noircit peu à peu par I élévation de la tempéra- 
ture, et répand une odeur empyreumatique assez prononcée qui 
décèle la présence d'une substaoce organique. C'est mémo à celte 
substance qu'elle parait devoir la couleur brune qui la distingue. 

Deux grammes de tripoléenne. séparée de la matière organique 
et de l'eau de composition, ont produit : 



Silice. 

Peroxyde de fer. 
Alumine. . . 
Chaux . . . 
Magnésie. . . 



M.77 
0, 02 
0. 12 
0 .06 

0, 02 

1. 99 



Ce minéral serait donc composé de silice mélaugée avec de pe- 
tites quantités de silicates d'alumine, de fer, de chaux et de ma- 
gnésie. On ne peut guère supposer que ces bases, ou du moins 
trois d'entre elles, le fer, la ebaux et la magnésie s'y trouvent 
à l'état de carbonates; cette supposition esi peu vraisemblable. 
En effet, l'acide chlorbydrique n'y manifesieaucune effervescence, 
tandis que de très-faibles parcelles de carbonate calcaire mêlées 
à de grandes quautilés de tripoléenne et traitées par cei acide 
produisent sur-le-champ une vive effervescence. 

D'après la composition que l'analysu précédente semble annon- 
cer à la lripolénnni<, celle subslancu n'est probablement pas une 
espèce minérale bieu définie, mais plutôt une sorte de mélange 
de silice avec des quantités variables d'alumine, de protoxydo de 
fer, de chaux et du maguésic, mélange auquel s'ajoole une cer- 
taine quantité d'eau et de matière organique. — Sa pesanteur 
spécifique est 2,08. 

Mktéoroi.ogir : Climat d'Aller. — M. Aimé communique 
les tableaux des observations ihermomélriques qu'il a faites jour- 
nellement à Alger pendant les années 1838- 39-40 et 41. Voici les 
moyennes de ces quatre années pour chaque mois. 



Janvier. . 


11°. 6o 


Juillet. . . 




Février. . 


12, 68 


Août . . . 


24,71 


Mars. . . 


13, 35 


Septembro 


22, 87 


Avril. . . 


15, 02 


Octobre . 


20, 2T 


Mal . . . 


19,07 


Novembre 


16, 62 


Juin. . . 


21. 95 


Décembre. . 


12, 86 



En preuant pour l'hiver les mois de décembre, janvier et février, 
et ainsi do suite pour les autres saisons, on trouve pour chaque 



ù» mm. 

12°,40 



id. i 
16» .47 



«•.56 




17,84. 



D'où l'on déduit pour la température moyenne de l'ai 

La température d'un puits dont le niveau était à 25 mètres au- 
dessous du sol a été trouvée constante cl de 17», S pendant six mois 
de l'année 1839, où on l'a observée dejauvier a juin. 

Thkrmométrie : Thermomètre différentiel. — Ou counatl le 
thermomètre différentiel à mercure que M. Walferdin a designé 
sous f6 nom de thermomètre metastatique, parce que le niveau du 
mercure s'y déplace i volonté ; et l'un sait qu'un seul de ces in- 
struments remplace le jhu de thermomètres à grande marche 
auquel on est obligé de recourir lorsqu'on veut apprécier de fai- 
bles variaiioos de température. 11 permet d'observer, à la ttdurt 
directe, des différences équivalentes à la centième partie d'un 
degré centigrade, à toutes les températures que le mercure peut 
indiquer. — M. Walferdin présente aujourd'hui un thermomètre 
différentiel à alcool qu'il désigne aussi sous le nom de thermomètre 
mitastatique, et qu'il emploie pour les recherches de précision où 
il peut être important de constater de plus faibles variations de 
température. Cet instrument permet d'observer d la lecture di- 
recte la millième partie d'un degré centésimal, comme équivalente 
à la valeur de chaque division que l'on peut encore sous-di viser à 
l'œil nu, et sans recourir à l'emploi du cathélomètre. Un seul ins- 
trument donne ce résultat, avec la même sensibilité pour tontes 
les températures quo le mercure peut supporter; et il est à re- 
marquer que la capacité do son réservoir peut être encore plus 
petite que celle du thermomètre â mercure dont le tube est le 
plus capillaire. U forme du réservoir du thermomètre métaslsli- 
que à alcool est susceptible d'être modifiée dn mauière à rendre 
l'instrument propre à servir aux expéricuces les plus diverses cl 
les pins délicates, et il peut remplacer le thermomètre différentiel 
deLeslieeile tbermoscopedansun grand nombre decasoù l'appli- 
cation du ces instruments preseuiedol'iQcertiludeou des difficultés. 

— M. Peyré, professeur i l'Ecole normale de Versailles, a eo 
l'idée d'appliquer la méthode galvaoo-plasiique do M. Jacobl a 
la reproduction des règles et limbes divisés. Il (ait mettre sous les 
yeux de l'Académie un rapporteur obtenu par celte méthode. 
L'envoi de M. Peyré date du 2» juin; s'il n'eu a pas été parlé plus 
tôt, c'esi que sa lettre s'était égarée au secrétariat. Celle manière 
d'obtenir des instruments divisés pourrait n'être pas indifférente 
aux ingénieurs constructeur» de ces iustrumeuu. Il parait que 
déjà olle est mise en pratique en Angleterre. 

— M. Pinaud, professeur de physique à la Faculté des Sciences 
de Toulouse, adresse la relation d'un phénomène de mirage qu'il 
a eu l'occasion d'observer il y a quelques mois lors d'un voyage 
qu'il a fait sur le Guudalquivir, deSéville à Cadix. — M.Aragon'a 
fait quo mentionner celle lettre, attendu que le phénomène observé 
par M. Pinaud ne lui a paru présenter aucune particularité qui 
ne soit bien connue des physiciens. 

— M. Ch. Combes écrit pour expliquer i sa manière l'écrase- 
ment des tuyaux du puils de Grenelle. — On pourrait multiplier à 
l'infini le nombre dos hypothèses au moyeu desquelles il peut être 
permis d'expliquer d'une manière plus ou moius salisfaisaule le 
phénomène de pressiou dont il est question dans ce cas, sans qu'il en 
résultai grand profit pour la science. Des observations positives 
peuvent seules être utiles. Nous croyons donc pouvoir nous dis- 
penser d'entrer dans aucun détail sur la communication de 
M. Combes. 
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— L'Ac*démie reçoit et renvoie i l'ciaraen de commissaires 
une note sur la détermination de la variable indépendante dan* 
l'analyse du courbes, par M. Passot ; — un mémoire de M. Malbos 
sur les cours d'eau des diverses formations du Vivarais ; — uno 
dissertation de M. Vallot sur une pétrification d'un bras de Cépha- 
lopode Sipiaire. 

— M. Jobard adresse, pour le concours des prix Montyon , rela- 
tifs à l'assainissement des arts insalubles, un mémoire dans lequel 
Il cherche à expliquer comment l'esplosion des chaudières à va- 
peur peut atoir lieu par suite do la formation d'un mélange ex- 
plosif. — Renvoyé à la Commission. 

— M. Melloni adresse une noie dans laquelle il expose quelques 
procédés mécaniques qu'il a imaginés pour faire varier à volonté 
la sensibilité du galvanomètre asiatique. 

— L'Académie a encore reçu dans cette séance diverses pièces . 
niais de nature trop peu scientifique pour qu'il y ait quelque utilité 
à en donner même ta simple indication- — Nous citerons seule- 
ment une dissertation de M. Tocarair de La Torre sur le» rapports 
qu'il croit exister entre les reflets de l'Iris et la vue. L'auteur du 
cette dissertation croit pouvoir expliquer par ces rapports les dé 
fants de coloris qui ont été reprochés aux différents peintres qu'il 

passe en revue. 

■ 

SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE DE PABIS. 

(Extraits inédit» des pnxei-vertwax^ 

Séance du 23 décembre 1841 . 

Hydrodynamique : Expériences sur les ondes.— M. de Caliguy 
communique la nota suivante, relative à dos expériences qu'il a 
faites sir les flots, dan» un cjual eu zinc d'un peu moins de 24 mè- 
tres de long, de 72 à 73 centimètres de diamètre , ut de 4 décimè- 
tres de profondeur , dans lu but de déterminer fa nature de la 
courbure des flots à la surface d'un liquide en mouvement , et les 
mouvements Ultérieurs de ce liquide. 

• 11 y a eu depuis plusieurs années une discussion très-intéres- 
sante sur ce sujet, que l'oo trouvera dans les Annota des ponts et 
chaussées, années 1835 , 1837 , 1838. Ne révoquant en doute au- 
cune des expériences citées par les auteurs do cette discussion , on 
a pensé qu'il était indispensable d'étudier la question sur une 
échelle moindre, mais plus grande que celle des expériences de 
frères Weber, alin de varier à volonté les résultats , et de bien 
saisir la loi du phénomène. On sait d'ailleurs qu'il s'agit d'un point 
très-important de l'hydraulique, et qu'un des auteurs de la discus- 
sion pensait que cola remettait en doute l'utilité du la digue de 

-D'aprèsruodessyslèmes.lemoiivementdesmoléculesdevraitse 
faire comme dans un enseroblo do syphons.ct, dans ce cas, la 
courburede la surface serait une trochoide. D'après l'autre système, 
le mouvement de chaque molécule se ferait daus uue sorte d'el- 
lipse, et alors la courbure de la surface de l'eau serait une cycloîdo 
doot les sommets supérieurs seraient plus aigus que les creux. On 
admet d'ailleurs dans les deux systèmes que plus le fond est près 
de la surface, plos les flou sont aigus. 

• Cette dernière observation parait devoir servir a concilier les 
expériences faites par les autours des deux systèmes. En effet, 
quand il y a environ 30 centimètres do hauteur d'eau dans le ca- 
nal en xinc, cette prorondeur sufût pour que la courbure de la sur- 
face an ondulation soit une troeboïde ; les flots ayant environ un 
décimètre de haut. Mais quaod il n'y a dans le même canal que les 
deux tiers do celte hauteur d'eau, la courbure do la surface est 
celle qui est indiquée dans l'autre système (connu sous le nom de 
mouvement orbitaire) . à moins que les flots n'aient uno hauteur 
moindre.ee qui préseule une chance d'erreur dans l'observa- 
tion. 

•Quaod on suit de l'œil de belles ondes, d'un» firme parfaite- 
ment analogue i celle que M. Virla a obsenréodaus les ondes de la 



I mer à Cherbourg, les parois du canal permettent d'en relever la 
trace avec exactitude, parce qu'il est facile , au moyen d'un cylin- 
dre d'un assez grand diamètre par rapport au canal , de faire en 
sorte que chaque flot s'étende sur toute la largeur. 

• Le point esseutiel était de déterminer le mouvement des corps 
légers tenus en suspension dans l'eau ou répandus sur le fond du 

| canal. Or on voit très-distinctemenl le mouvemonl de va et vient 
| du sable sur le fond du canal , et cela est précisément le contraire 
de ce qui se présenterait si le système du mouvement orbitaire 
était le véritable. Enfln.en écrasant entre ses doigts des poussières 
très légères, on ne voit aucun symptôme de mouvement orbi- 
taire. 

• Mais, en faisant voir que , du moins dans un caual de dimen- 
sions analogues à celles dont il s'agit, lesondei se font par un mou- 
vement oscillatoire , il est essentiel d'avertir que ce mouvement 
n'est pas tel qu'on le supposait généralement. Loin de se faire 
comme dans des syphons, en ne se courbant que vers l'extrémité 
iuférieure des trajectoires, il présente un ondoiement général ; il 
y a pour toutes les hauteurs uue composante horixontalcde la vi- 
losse. 

- Dès l'instant où il est établi qne l'ondulation doot il s'agit 
provient d'un mouvement oscillatoire, et non d'un mouvement orbi- 
taire, c'est a-dire revenant toujours à peu près sur lui-même, il 
était naturel de chercher à y appliquer les lois du mouvement os- 
cillatoire communiquées précédemment à la Société. C'est aussi ce 
qui a été fait , et l'expérience confirme que . du moins dans le cas 
dont il s'agit , il y a bien véritablement transport horizontal con- 
tinu dans le sens du mouvement de certaines ondes , c'est-à-dire 
pendant la durée du mouvement apparent de ces ondes dans un 
même sens. On reviendra, aussitôt que la saison le permettra, sur 
ces expériences dont on n'a pu dire ici que quelques mou. seule- 
montdaos le but d'annoncer que la discussion sur le point capital 
du syphonnement des flots, qui a fait beaucoup de bruil parmi les 
ingénieurs, est complètement tormi née pour un cmal deces di- 
mensions. - 



roua l'avascemevt des sciences. 
11* Session tenue à Plymouth en juillet et août 1841 (1). 
section de oéologie et de géographie physique. (3« séance.) 

La Section a entendu dans cette séance : — un rapport de 
M. Owen sur les Reptiles fossiles de la Grande Bretagne ; — un 
mémoire de M. Strickland sur les Mollusques du genre Cardinia, 
considérés comme caractérisant la formation du lias ; — une note 
de M. Moore sur un dépôt d'ossements fossiles trouvé près de Ply- 
mouth.— Nous allons indiquer le contenu de ces trois communi- 
cations. 

I . Second rapport tur les Reptiles fossiles de la Grande-Bre- 
tagne, par M. Owen. — La première partie de ce rapport est 
consacrée a la description d'un graud Reptile, type d'un nouveau 
genre, auquel est donné le nom de Pliotaurus, et qui forme un 
lien entre le Plesiotaurus et la famille des Crocodiles. 

Le caractère le plus remarquable de ce genre s'obsorve dans les 
vertèbres cervicales qui sont considérablement plus courtes que 
celles de la région dorsale. Sous ce rapport il diffère de tous les 
autres Sauriens virants, chex lesquels les vertèbres sont carac- 
térisées par uno même longueur sur toute la colonne. Par cette 
cause, le cou du Pliosawus est court , comparativement à celui 
du Plesiotaurus , et approche de la condition de cette portion 
chez riclithyosaure. Les proportions plus crocodiliennes des dents 
: le distinguent aussi du Plésiosaure, auquel il ressemblo d'une ma- 
nière frappante sous d'autres rapports. On a trouvé des débris de 
| ce genre dans l'argile kimmeridge, do Markel-Busot . Weymouto 



(1) Voy. l'Ustilut, h» 401, m, m. 407, 408, 409, 410, 411, 41 î, 448, 
415, 4t«, 417. 418 «t 41». 
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et Sholover. D'après les différences relatives de ces ossements , 
M. Owen pense qu'ils ont dû appartenir à deux espèces distinctes 
de Pliosaoro. 

Les débris de Sauriens de la famille erocodllieone qui complè- 
tent la transition des Enaliosaures aux Lézards terrestres sont en- 
suite mentionnés, et le rapport entre dans la description des Cro- 
codiles fossiles des lormalions britanniques , au-dessous des cou- 
ches du terrain tertiaire éocèoe jusqu'aux terrains oolitiques 
inclusivement. On y fait remarquer que les espèces éteintes dé- 
viaient du type organique des Crocodiles vivaots , en proportion 
de l'abondance de leurs débris dans des formations géologiques 
plus anciennes que les temps actuels. Aucune espèce nVst identi- 
que avec celles actuellement existantes , et les modifications de 
structure par lesquelles elles diffèrent sont beaucoup plus consi- 
dérables que toutes celles qui servent à distinguer les squelettes 
des espèces vivantes les unes des autres. 

M. Owen décrit d'abord les espèces éteintes qui s'accordent 
avec les Crocodiles actuels, par la présence de l'articulation d'une 
cavité et d'un condy Iodes vertèbres, dans laquelle la cavité est en 
avant. Parmi elles le Croeodilu» Toliapieut se trouve dans l'argile 
de Londres, à Bracklesbam, àSbeppey, et dans les couebes de sa- 
ble subordonnée* au crag rouge de Kyson; le Crocodilu* eullri- 
dent, de la formation wealdienno, que M.. Owen considère comme 
un sous-genre parmi les Crocodiles . et qu'il propose d'appeler 
Suchoiaurus ; le Goniophoiis erauidtm, autre espèce de la for- 
mation wealdienoe, que l'auteur décrit comme plus complètement 
cuirassé que tous les autres membres de la famille des Crocodiles, 
et dont les débris se présentent dana la forêt de Tilgate , près 
Baltle-Abbey et dans le calcaire de Purbeck, 4 Swanage. 

La famille sulvaute des Crocodiliens éteints, que M. Owen con- 
sidère, est caractérisée par la structure bi-cooeave des vertèbres. 
Les débris du premier des animaux de celte famille, le Teltoiaurus 
Chapmanni, sont abondants dans le lias de la cèle du Yorksbire; 
et le T. Cadonm$U, qui aboodedaos les formations oolitiques des 
environs de Caeo , en Normandie , se présente aussi dans l'oolite 
près Wood stock , et à Stoneslield. L'autour cite encore deux au- 
tres espèces. Le second genre, Stentotaurut , qui se distingue du 
précédent par la position subterminale des narines, provient de 
l'argile kimnieridge de Sholover, et de l'oolite de Stoneslield. Va 
des spécimens les plus intéressants do ce genre, et où l'oo aper- 
çoit la forme du cerveau dans le moulo de cette partie, se remar- 
que dans la collection Woodward , à Cambridge. 

M. Owen décrit ensuite, pour la première fois, une troisième 
division qui se présente dans les formations britanniques , et qui 
possède l'articulation à la cavité et le condyle des vertèbres, mais 
dans udb position renversée , et à laquelle M. Meyer a Imposé le 
nom de Strtpiotpondylus. On l'a rencontrée dans le lias près 
Whitby, et dansi'oolile près Chtpping-Norton. 

M. Owen passe ensuite à la description des débris de quelques 
Sauriens gigantesques qu'on trouve depuis le sable vert jusqu'à 
l'oolite, qui rivalisaient par leur masse avec les Baleines actuelles, 
et qu'on peut considérercommeayaoteu rigoureusement des mœurs 
aquatiques et probablement marines. Us possèdent la structure bi- 
concave des vertèbres , et les os longs ne présentent aucune trace 
de cavité médullaire. Le premier de ces animaux , que M. Owen 
a appeiè Cttiotaurvt, a présenté des vertèbres et autres oase- 
meuts dons l'oolite inférieure de Chippiog-Nortoo. Ces débris ap- 
partenaient probablement à un individu qui n'avait pas moins de 
40 pieds de longueur. M. Owen lui a assigné le nom de C. kypoo- 
Ulhieut. Il a donné à une autre espèce celui de C. epioohthkut. 
On eu trouve les débris, tels qu'une vertèbre dont le corps a huit 
pouces de longueur et neuf pouces de large, dans l'oolite du York- 
shire, à Whitc Haie. 

La neuvième partie du rapport est consacrée à la description d'un 
grand Reptile Suurien dont les dents so présentent fréquemment 
dans l i cr. ie de Barnwcll et en Sussox dans le galt de Folkstone, 
et enfin dans les sables verts inférieurs près Maidstone. Se^basant 
sur la structure de ses dents, M. Owen lui a imposé, dans son 
Odontograpbic, le nom de Polyptychodon. Divers ossements d'un 
Saurieu gigantesque, découverts par M. Mackson dans les carrières 



de sable vert, près Mythe, sont considérés comme appartenant au 
même genre. 

On n'a trouvé en Angleterre, dans la craie, que quelques vertè- 
bres du genre qui a reçu le nom de Moiataurui. Des dents ressem 
blanl a celles de ce Mosataurv*. mais différentes par la forme 
elliptique de la base de la couroune, par une section transverse, 
ont été aussi trouvées dans la craie de Norfolk, et ont été décrites 
sous le nom générique de Leiodon. 

Le rapport fait ensuite connaître les espèces éteintes qui mani- 
festent, dans les parties dures do leur organisation, une relation 
intime avec les tribus nombreuses et variées des Sauriens plus 
petits et d'organisation moins complète qui vivent actuellement et 
auxquels ont été appliqués les surnoms de Lacertiens ou Sauriens 
écailloux. M. Owen fait observer que, dans cette division aussi 
bien que dans la précédente de l'ordre des Sauriens, l'ancien 
monde possédait des espèces singulières et véritablement gigan- 
tesques, qui actuellement ont complètement péri et ont fait place 
aux Quadrupèdes carnivores et herbivores, de moeurs plus actives 
et d'une organisation plus parfaite. Les premiers fossiles men- 
tionnés se rapportent à un petit genre de Lacertiens do la forma- 
lion crayeuse de Cambridge et Maidstone auquel M. Owen a donné 
le nom de Raj hio$aurv$; et dont il décrit une portion de la mâ- 
choire inférieure, contenant vingt-deux dents subulées et un autre 
spécimen consistant en vingt vertèbres dorsales, deux lombaires, 
deux sacrées et quelques caudales avec lesosdu bassin. Il passe en- 
suite à la description d'une partie de la mâchoire inférieure, avec 
ses dents, d'un autre Lézard de la taille à peu près de l'Iguane, 
qu'on trouve dans le sable éocèoe sous le crag rouge de Kyson. 
Enfin il donne celle des débris de Lacertiens do la fameuse oolite 
de Stoneslield. La structure de ces ossements indique* une affinité 
remarquable avec les Lézards-Scincoïdes, dont les formes les 
plus grandes existent aujourd'hui en Australie, où ils sont associés 
aux plantes araucariées et cycadées, avec des Clavagelles, des 
Térébralules et des Trigooies vivaotes, ainsi qu'avec les Quadru- 
pèdes-Marsupiaux, tous les débris de ces êtres organisés caracté- 
risant les mêmes formations et les mêmes localités que les Lacer 
liens actuellement éteints. 

Delà M. Owen passe à la description des formes les plus remar- 
quables et les plus gigautesques dos Sauriens terrestres de la même 
période, depuis le terrain tertiaire éocèoe jusqu'à l'oolite. Parmi 
eux le Megalosaurus, VJguanodon et VHylaotaurui ont été dé- 
crits déjà par le naturaliste qui les a découverts, M. G. Mantell, 
et par M. Bucklaod. Après avoir signalé quelques nouvelles parti- 
cularités de structure qu'ont présentées des débris de ces animaux 
découverts depuis, A les localités où ces débris ont été rencontrés, 
l'auteur rail observer que In nom d'Iguanodon, qui implique l'idée 
d'un Iguane gigantesque, est propre à induire en erreur sur les af- 
finités de cal animal. Aucuu Lézard éteint ne différait autant de 
l'iguane que l'Iguanodon par l'absence de l'articulation i cavité 
et condyle des vertèbres, ainsi que par la structure des dents, 
qui est caractérisée, dans les Reptiles-Herbivores gigantesques 
éteints, parde nombreux canaux médullaires parallèles. Le fémur 
de Vlguanodon, dans son élévation du coté interne, près le tiers 
supérieur de l'os, s'écarte de celui de tous les autres Lacertiens et 
s'approche de celui des Crocodiles, qu'il surpasse en développement 
sous le rapport de la crête en question. M. Owen donne à celte 
occasion une description détatiléc du squelette, fondée sur tous les 
débris d'Iguanodon qui ont été découverts et qui sont presque 
complets ; il mentionne en particulier la forme des os phalangieus 
de cet animal, et surtout ceux véritablement énormes, qui onl été 
récemment découverts avec d'autres à Horsam. Par la compa- 
raison de ces débris avec ceux de l'Ile de Wight, et avec ceux con- 
servés dans la dalle qui contient l'/ottanocfo» de Maidstone, 
M. Owen annonce que, dans son opinioo, l*7juaitodoi» ne possé- 
dait pas la particularité d'avoir ses pattes antérieures pourvues 
d'ongles comprimés et sos pattes postérieures d'ongles déprimés, 
mais que les ongles étroits, courbes et comprimés, trouves de 
temps à autre dans les formations wealdiennnes, appartenaient à 
un autre Replile éteint. Celle section du rapport est terminée par 
une notice sur toutes les localités d Angleterre et sur toutes les 

SUPPLEMENT. 
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forraatioDs où l'on a découvert des débris de celte espèce. 

Les particularités anaiumiques que présente l' Ifylœotaurus, 
a Dire grand Reptile éteint des formations wea Miennes, et qnia été 
aussi découvert par M. Manlell, forme le sujet de la section sui- 
vante; l'auteur y entre aussi dans des détails sur la structure mi- 
croscopique des os du derme. Ce Reptile remarquable réunit en 
loi la structure sub-bicoocavc des vertèbres avec les écussons des 
Crocodilicns et la forme plésiosauroïde de l'arcade scapulaire. Les 
dents, qu'on rencontre fréquemment dans iescoucbeswealdiennes, 
qn'oo avait supposé d'abord appartenir au Pkgtotaurue tylm- 
dricodon de M . Jaeg er, et plus récemment au genre Rhopalodon de 
M. Fischer de Waldbeim, sont, suivant M. Owen, fort distinctes de 
celles de l'un etl'auire, et si ce ne sont paslesdeots de l'Hylaosaure, 
ejlea doivent appartenir é quelque genre inconnu de Saurlens-La- 
certieas. 

Les débris des genres TheeodoneiPoltmaurui qui proviennent 
du conglomérat magnésien des en virons de Bristol, etecox du genre 
Cladtiodon du grès bigarré du YVarwickshire, sont ensuite décrits, 
Ce sont là les plus anciens Sauriens qui aient encore été décou- 
verts dan* la Grande-Bretagne; et. quoiqu'ils diffèrent des Lacer- 
liens modernes par l'implantation de leurs dents dans des alvéoles 
distinctes, cependant ils s'accordent avec eux soos le rapport de 
la forme et de la structure de ces dents. 

L*j dernier genre des Sauriens décrits, le Rhynchotauru* Ow., 
m nouveau pour la science. Les particularités remarquables qu'il 
présente «lans l'anatomie do son crâne ainsi que dans le caractère 
de ses vertèbres, la structure de ses côtes et de quelques-uns de 
ses os longs, sont autant de sujets sur lesquels i'aoleur insiste tour 
i tour. Les caractères du Crocodile, du Lézard et de la Tortue, 
sont combines ici dans les formes et los rapports des os du crâne : 
ot> individu presque complet a été adressé à M. Owen par M. O. 
Wardde Shrewsbury comme provenant des carrières de Grinsill, 
dans le nouveau grès rouge où les empreintes des pieds d'un Rep- 
dis de la taille à peu près du Rbyocbosaaro ne sont pas rares, i 
L'auteur déduit les raisons qui, suivant tontes les probabilités, 
doivent faire attribuer ces empreintes au Rhyncbosaure ; elles dif- 
Orent par la forme de celles du Ckirotherium qui, ainsi que le 
démontre M. Owen, appartient à son nouveau genre Labyrin- 
UiodoH. 

Dans la 16* section du rapport on décrit les débris des Reptiles 
volants (Pterodactylus maeronyx) de Lyme-Regls et de l'oollte 
de Stonesfleld. On y signale aussi quelques débris de Sauriens in- 
déterminés, do gisement à ossements d'Aust-Passage et autres lo 
alités. 

Les sections suivantes du rapport sont consacrées aux Emydfs, 
Tryonyï et Cbélonies fossiles, qui ont été jusqu'à présent décou- 
vertes dans les formations britanniques. M. Owen y décrit le 
Ckelonia Uarvientie et deux nouvelles espèces (Chet. breckept, 
et CM. acutiroetrit) de l'argile éocèoe de Sheppey ; il y donne 
aassi les caractères d'un nouveau genre (Cimochetyt) dont les dé- 
bris ont été rencontrés dans la craie près Maidstnne. 1 1 donne ensuite 
dos indications sur les Roptlles-Cbéloniens des plus anciennes for- 
mations, et décrit un fémur do tortue trouvé dans un nouveau 
grès rouge près Elgin. 

Les Reptiles fossiles de l'ordre des Ophidiens, dé couverts, par I 
M. Owen dans l'argile de Londres, àSbeppey, ont été déjà décrits; 
l'antenr y ajoute les descriptions d'une petite espèce de Paiaophie 
tu sable éoeene de Kyson, et d'une bien plus grande espèce qui n'a 
vait pas moins do 20 pieds de longueur, provenant de l'argile do 
Londres à Bracklesham. 

La dernière section du rapport est principalement consacrée à 
des détails sur la délermiuatkin des débris des batraciens fossiles 
identiques avec les prétendus genres Matlodontaurut et Sala- 
mandroidet du keuper allemand et sur lesquels sont basés les ca- 
ractères du genre Labyrinthodon. M. Owen y donne les motifs 
qui lui font regarder comme très-probable que les empreintes de 
pieds rapportés au Chirotherium sont eo réalité celles du genre 
batracien Labyrinthoàon. 

2. Sur le genre Car dinia Agouti, connidéré tomme taraetéri*. 
Hquedel* formation duliae, par M. H E. Stricklaod. — N. Strie- | 



kland appelle d'attention sur un genre de Mollusque bivalve qui lui 
parait caractériser tout particulièrement la sérieliasiquo. Ce genre, 
qui a reçu de M. Agasals, dans ses Etudes critique» tur It» Mol- 
luequet fottilee, le nom de Cardinia, avait aussi été appelé Pu- 
chyodon par M. Scuchbury, et Dihora par M. J.-E. Gray. Il parait 
appartenir à la famille des Vénérides, et approcher par sa forme 
du Pullaetra; mais il s'en distinguo en ce qu'il possède, indépen- 
damment de la dent cardinale convergente, une paire de dents 
latérales très-fortes, analogues à celles du Cardium. D'après ia 
forme ovulai» de la coquille et la structure de la charnière, l'es- 
pèce de ce genre a été rapportée par la plupart des auteurs aux 
Unionldes; mais aile s'en distingue suffisamment par la dépression 
cordiforme au-dessous de l'ombilic et par un habitat marin, ainsi 
qu'il est démontré par les autres fossiles qui l'accompagnent. On 
connaît 10 à 12 espèces de ce genre, qui toutes se rencontrent, 
soit dans les marnes, soit dans le lias inférieur. M. Slrickland a 
mis sept de ces espèces sous les yeux do la Section ; mais comme 
il a été informé que M. Sluchbury su propose de publier une mo- 
nographie de co genre, il s'est abstenu de leur imposer un nom 
avant d'en avoir référé à ce naturaliste. Le meilleur type 
connu de co genre est le C. Listeri (Unio LUieri Sowerb. Min. 
Con.) 

— M. Strickland a mis aossi sous les yeux des membres de 
la Section un fossile unique de l'aile d'une Moucbe-Dragoo prove 
nant du lias, et qui appartient à M. Gibbs, d'Evesbam. 

— M. S.-P. Prast a annoncé qu'il a retrouvé la plupart des 
formes de la Cardinia présentée N. Strickland dans toutes les 
couches de la série liasique 

3. Sur Ut découverte de débrie organique* dant une plage éle- 
vée, dan* le rocher calcaire audessu* du Boe, è Plymouth, par 
M. E. Moore. — La plage dont il est ici question a été presque 
enlevée depuis peu par l'extension de la carrière qui s'y trouve 
creusée et par la marche des travaux; on a pu s'assurer qu'elle 
occupait une dépression, sur la face du rocher calcaire, de 100 
pieds de largeur sur 40 d'épaisseur; sa base était à 35 pieds au- 
dessus des marées des vives eaux du printemps, et elle avait nno 
largeur, en avant et en arriére, de 20 pied». Elle était recouverte 
de 10 pieds de gravier, ce qui faisait en tout 66 pieds au-dessus . 
du niveau actuel de la mer. L'auteur en décrit avec soio les carac- 
tères principaux, et annonce que les ossements assez nombreux 
qu'on y a rencooirés étaient a peu près semblables à ceux des ca- 
vernes calcaires d Orestoo, Yealm, Bridge, Kitley et Kent, qui 
soot toutes dans le pays. Il en couclut que cette plage existait déjà 
sous cet état à l'époque où vivaient les animaux des caveroes. 

— M. Bucklaod soutient que le dépôt en question n'est pas une 
plage élever, mais tout simplement un du ces dépôts diluviens in- 
clinés vers la mer, qui ne laisse pas toujours des caractères bien 
apparents de leur formation primitive, ainsi qu'il a déjà' eu plu- 
sieurs fois l'occasion de le signaler. Il considère l'absence totale 
dVsseméuis de l'âge des cavernes comme un caractère essentiel 
des plages élevées, taudis qu'on doit s'attendre à les rencontrer 
dans lus dépôts diluviens, beaucoup de cavernes n'étant que des 
fissures dans lesquelles les ossements ont été entraînés. 

— N. J. Smith exprime quelques doutes sur ta possibilité que 
les cavernes à ossements appartiennent au gravier marin ; il croit 
bien pluiôt que les ossements ont pu être mélangés à des détritus 
par la destruction d'une caverne due à l'irruption de la mer. On 
rendrait compte ainsi de l'absence de trituration qu'on observe 
dinsles ossementsdes cavernes, tandis que la pcésence d'ossements 
de Cétacés Indique nécessairement l'intervention de la mer. 

— M. Ausien cite au contraire les dépôts élevés d'un golfe dans la 
vallée de l'Ex, contemporain des plages élevées, et au-dessus des- 
quels on observait des dépôts diluviens do gravier avec des osse- 
ments. Il en conclut que, durant la période où les caveroes étaient 
occupées par des Hyènes et leurs contemporains, le pays était à 
une hauteur relative supérieure à celle de la période suivante, où 
se sunt formées les plages élevées. 

— M. William dit que le dépôt dont il s'agit comprend deux for 
mations distinctes. Au sommet du rocher on trouve la plage élevée 
consistant en cailloux de la baie et ressemblant eu tous points aux 
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débris de la grève actuelle. On y trouv e des Patelles attachées à 
ces fragments, dus Buccins et autres coquilles mêlées aux fragments , 
et eoOn des ossements provenant do quelques cavernes. Le dépôt 
qui surmonte tout cela, et qui a 10 pieds d'épaisseur, consiste en 
terrain diluvien contenant des fragmeots do roches de transport, 
différent! de ceui de la plage élevée et de la cote actuelle. 

(U *«<« du compu rtHdu. dé la «moi « «» numéro.) 



L'analyse des séances de cette Société no nous parvient plus de- 
puis quelque temps que par la voie des publications scientifiques 
de Londres, et malheureusement celles ci no paraissent pas mettre 
un grand soin à faire connaître rapidement ces analyses. Ainsi les 
plus récents cahiers de celui de ces recueils qui enregistre ces 
aualyses le plus eiaclomcnt oo mentionne que des travaux qui 
remootent à plus d'uno année ; et cependant plusieurs de ces tra- 
vaui sont très importants : oo en jugera par les extraits qui vont 
suivre. Pour obvier à ce fâcheux inconvénient, nous tâcherons do 
nous mettre directement en rapport avec la Société Astronomique 
et nous espérousqu'i l'avenir uuus pourrons sans trop de retard 
donner à ces travaux dans nos cûlonucs la place à laquelle ils ont 
tant de droits. 

Les séances dans lesquelles ont été toiles les communications 
dont il va être parlé sont celles du 13 novembre et du 11 décem- 
bre 1840. 

1. Ltllre de M. Dawes au tujet d'un* nouvelle étoile binaire 
récemment découverte. 

- Je deuanJe la permission, écrivait M. Dawes, d'attirer 1 at- 
tention do la Société au sujet d'une étoile enregistrée par sir W. 
Hor&cbel comme la 16' de sa troisième classe d'étoiles doubles. Son 
ascension droite est 20» 23»,6, et sa distance polaire boréale 
79» 17'. Celte étoile a été mesurée par MM. Herschel et South 
en 1822 avec un télescopo achromatique de & pieds. Elle a été do 
nouveau observée par M. Struva pendant deux nuits consécutive^ 
en 1829, cl deux autres nuits ensuite en 1832, et, avec des pouvoirs 
ampliliants de 320 et 480. qui ont été employés à sa mesure. Rien 
de remarquable n'a été noté par ce dernier astronome dans l'ap- 
parence de l'une ou de l'autre étoile. En tournant vers cette étoile 
le télescope achromatique monté équalorialemeot de M. ftishop, 
qui a une ouverture do 7 pouces, et un foyer de près de 9 pieds, 
armé d'un pouvoir de 320, quoique le caractère de la nuit fut 
assez peu intéressant, le 27 octobre 1840, j'ai été immédiatement 
frappé de l'éloogation de la plus petite de ces deux étoiles, et ayant 
appliqué des pouvoirs grossissants plus puissants, je me suis pro- 
curé des mesures de la direction de l'éloogation. J'ai obtenu de- 
puis deux autres séries de mesures avec un pouvoir de 420. dans 
lesquelles, lorsque l'observation était la plus favorable, le disque 
soumis à l'éloogation m'a paru légèrement entamé. Les résultats 
de i es trois nuits d'observations oui été : 

Octobre. . .. 27 Position = 208"40' Poids = 12 
_ . 31 - 208 *6 « 11 

Novembre. . 4 « 208 44 = 18 

Bloyenne =s 208 38 
Dislance centrale estimée =a 0",6 ou 0",7. 

- 11 est extrêmement improbable qu'uo observateur aussi exact 
que M. Struvo eût manqué à reconnaître une apparence qui est ac- 
tuellement très-manifeste, et mesurable avec un instrument bien 
plus petit, si l'étoile eut à l'époque oû il observait présenté le même 
a*pccl qu'aujourd'hui, d'autant plus que le réfracteur de Dorpat 
est capable de séparer distinctement des étoiles de la 8' ou de 
la 9* grandeur, dont la distance centrale n'excédo pas 0",4. Il est 
donc présumante que cette étoile constitue un nouveau système 
binaire et il serait fort à désirer que pendant le temps qu'on pourra 
encore l'obsorver, on lui applique les instruments les plus puis- 
sant» et Us meilleur». C'est une chose que je recommande i l'at- 
tention des 



■ Je saisirai celle occasion, ajoutait l'auteur de la lettre, pour 
annoncer que les observations faites dans les 16 derniers mois a 
l'observatoire de H. Bishop fournissent des preuves satisfaisante* 
d'un caractère binaire dans divers exemples où l'on n'en pouvait 
soupçonner l'exisleuce, et celui d'un très-grand mouvement orbi- 
taire dans quelques systèmes binaires précédemment reconnus 
comme tels. Les étoiles très rapprochéos qui constituent • EquuUi 
sont décidément plu» distantes entre elles qu'elles n'ont été observée» 
par M. Struve en 1835 et 1836. Dans ces quatre dernières années 
4 Aquarii a avancé de 20° sur son [orbite; et dans cet Intervalle 
l'étoile H i. 39 (Z 3062) a changé de position dans une étendue 
d'environ 40»; en même temps nCorona s'est avancée de 60 e avec 
une distance centrale qui excède à peine 0",6. Ce changement est 
également frappant dans i Uertuli* (oo peut le mesurer avec un 
télescope achromatique de 5 pieds) et dans S 2109; tandis que t 
0/>/i(«cui,qui, il y a cinq ans, a bravé le pouvoir du télescope de 
Dorpat, mémo pour l'éloogation, s'est éloignée aujourd'hui, jus- 
qu'à uno distance do prés d'une seconde entre les centres des 
étoiles qui la composent. En supposant que la mesure de sir W. 
Flerscbelde l'étoile double i Cancri, prisa on 1781, soit exacte, ce 
système binaire remarquable a accompli aujourd'hui une révolu- 
tion entière depuis cette époque, c'est-à-dire depuis 69 an». » 

2. Catalogue supplémentairt de» asetntiont droite» de cin- 
quante-cinq iloiltt contenue» dani le Catalogue de la Société, par 
M. J. Wrottesley. — Parmi les étoiles contenue» dans ce catalogue, 
17 ont été observées, soit complètement, sott en partie, à l'époque 
où M. Wrottesley a publié son catalogue de 1318 étoiles, c'est- 
à-dire en 1 839, mais elles ne sont pas comprises dan» ce catalogue. 
Les 38 autre* ont été choisies dans la liste des étoiles qui accom- 
pagne l'Adresse de M. Baily auï astronomes observateurs, en 
mai 1837, et onadonné la préférence à celles qui n'avaient point 
encore été observées à l'observatoire de l'auteur, et qui présen- 
taient des différences qu'il pouvait être ioléressant de faire dis- 
paraître. Les observations de ces 88 étoiles ont commencé en mai 
1837, et ont été poussées jusqu'en août de la même année, par 
M. Hartnup ; elles ont été roprisea, en décembre 1839, par 
M. Wrottesley lui-même, et terminées en août 1840. Dans tous les 
cas, les observations ont été continuées jusqu'à ce qu'on en ail eu 
5, 6 et même d'avantage pour chaque étoile. En observant ces 
étoile» pour le catalogue, on a pris toutes les précautions possibles 
pour que les lieux moyens des étoiles qu'on y consignerait fussent 
parfaitement exempts des erreurs provenant d'une disposition Im- 
parfaite des instruments. Quant aux étoiles fondamonlaies em- 
ployées en 1837, on ne s'est servi que d'un petit nombre, mais on 
a eu l'attention qu'elles fassent situées très-près du parallèle de 
déclinaison des étoiles du catalogue. En 1840, tontes les étoiles de 
Greenwicb ont été employées indifféremment, pourvu qu'ello pas- 
sassent au méridien au sud du zénith, et elles sont comprises dans 
la liste de celles avec lesquelles le premier catalogue a été com- 
paré. Généralement on en a observé au même jour de 5 à 6. et 
quelquefois de 8 à 10, et le résultat moyen de l'erreur de la 
pendule a été employé à calculer les étoiles du catalogue. 
1.©» ascensions droites de M. Besscl de ces étoiles fonda- 
mentales, et la détermination dePomalhaut de M. Wrottesley, ont 
été employées invariablement pour la réduction de toutes les clollos 
du catalogue, de façon que celui-ci, ainsi que le précédent, est fondé 
sur les lieux moyens de M. Bcssel pour les étoiles duGreenvrich. Dau* 
une introduction à ce catalogue, l'auteur a expliqué avec détail 
les différentes méthodes qu'il a employées pour déterminer les er- 
reurs de niveau, de collimaiion, d'azimutb et autres corrections 
dont II a fait usage dans les réductions. La marche de la pendule 
de l'instrument des passages A été satisfaisante pendant tout le 
temps des observations; car, quoique l'avance ait été parfois 
considérable, elle a toujours été uniforme. Comme une preuve 
de la confiance qu'on peut avoir dans l'exactitude de ce catalogue, 
M. Wrottesley annonce que, sur 43 étoiles qu'il renferme, et qui 
ont été observées par M. Airy, la différence, lians aucun cas, dam 
les résultats, pour uno étoile à plus de 26* du pôle, n'excède pas 
0.17. 

3. Addition au rapport tur le» erpénence» relative» ou pen- 
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dule de M. Maelear, par M. Bailly. — L'auteur annouce que, l'A- 
mirauté ayaol laissé à son choix la forme ot la construction d'un 
nouveau pendulu qu'on avait résolu d'envoyer au Cap, pour quo 
M. Hadear fil avec cei instrument des expériences aux diverses sta- 
tions du grand relevé trigooomélrique qui a lieu actuellement dans 
anw. colonie, il n'avait pu hésité à adopter le pendule consistant 
en une barre, comme le meilleur et lo plus convenable pour un 
instrument de voyage. Le pendule qui a été construit en consé- 
quence se compose donc d'une barre de laiton de 60 pouces an 
gtals de longueur, 2 pouces de largeur et eoviroti un demi- pouce 
d'épaisseur. Elle est formée de plusieurs plaques minces qui ont 
été pressées les unes sur les autres en les passant par une machine 
a cylindre qui a rendu le tout solido et compacte. Son poids spé- 
cifique est-8,60, ot son eipantion pour 1 degré du thermomètre de 
Fahrenheit 0,00001034. Elle est pourvue de quatre couteaux , ce 
qui présente les avantages de quatre pendules distincts avec une 
seule et même barre qui se servent mutuellement de contrôle. 
Comme le mode de construction do celte barre ne permettait pas 
de beaucoup enlever à la lime aux extrémités sans entamer les 
pièces d'assemblage, en a rendu 1er vibrations des divers couteaux 
à peu près isochrones (car l'isochrouisme absolu est presque 
impossiblo) en Qxant une pièce circulaire de laiton pesant 
8000 grains à environ un pouce et demi du centre de la barre ; 
le poids et la position ayant été déterminés par de nombreuses 
expériences préliminaires. Apres que tout a été termiué, on a en- 1 
(repris 7 séries dVxpériooces sur chaque couteau, dont les résul- 
tats moyens ont été aiusi qu'il suit . couteau A, 85906,322 vibra- 
tion* ; eo-uteaa B, 85905,725 ; couteau C, 86904,107; couteau D, 
85903,437, dans un jour solaire moyen. Les calculs et les correc- 
tions ont été faits a la manière ordinaire, à l'exception de la cor* 
rection pour la hauteur du baromètre, qui ne peut être d 'terminée 
avec exactitude que par les oscillations du baromètre dans le vide. 
Pour procéder à celles-ci, le temps a manqué, attendu que le pen- 
dule devait partir a une époque déterminée, et on a supposé quo 
la correction était double de celle qui est donnée par la formule 
qo'oo employait généralement avant les expériences do M. Bessel. 
Les plans d'agate qui ont été dressés exprès pour ce pendule sont 
attachés à un bâtis solide, en laiton, ayant * do pouce d'épais- 
seur et trois vis de rappel pour caler ces plans. 

4. Sur un grand objectif achromatique de télescope exécuté 
par M. Dottond, et dont U flint-glass avait été préparé par feu 
U docteur Ritehie; par M. S. king- — Dans un mémoire sur le 
verre pour l'optique qui avait été fabriqué par feu le d»ct. Ritehie, 
mémoire lu à la Société le 14 juin 1839, M. Simm» avait parlé 
d'on objectif de 7 \ pouces anglais d'ouverture, dont le flint- 
glass avait été travaille par M. Dolloud avec un disque qu'avait 
préparé Rilchlu ; il avait annoncé en mémo temps que M. King, qui 
soumettait alors cet objectif à des épreuves, en rendrait compte i 
la Société. Dans le présent mémoire, M. King au nonce a son four 
que le résultat de nombreuses observations Mir une foule d'objets 
l'a conduit à conclure que cet objectif est excellent, mais qu'il 
n'est pas sans défaut. Il présente à peine de* traces d'aberration 
do sphéricité, et la lumière en est irès-blaocbe et exemple de co- 
loration. Mais lorsque la partie centrale est recouverte, i! y a beau- 
coup d'irradiation qui indique un défaut d'homogénéité près des 
bords do la lentille où le verre ost très épais. Tour beaucoup d'ob 
jeta, et surtout pour les nébuleuses très-pales, on peut employer 
avec avantage toute l'ouverture ; mais dans la plupart des cas unu 
rédaction à 6 pouces, ou an peu moins, lo fait fonctionner bien 
mieux et lui permet de supporter avec bien plus de netteté les pou- 
voirs grossissants élevés. Los pouvoirs essayés avec cet objectif 
ont varié de 40 à 700, et sans nul doute il soutiendrait, à la satis- 
faction de l'observateur, une augmentation considérable sous ce 
rapport. Ce n'est pas trop dire d'un pareil objectif que les petites 
étoiles qui accompagnent la Polaire, « de la Lyre et Rigol, sont 
aperçues très distinctement; mais il montre de plus avec une grande 
netteté et complètement séparées les étoiles si rapprochées de { du 
Cancer, • et i du Bouvier, ( de la Grande-Ourse, etc., et enfin S 
do Cygne , ce qui atteste an haut degré de netteté ot do perfec- 
tion dans un télescope. Comme objectif planétaire, l'autour an- 



nonce qu'il no peut pas en parler d'une manière aussi décisive, 
parce qu'il n'a pas eu d'occasion couvcnablo pour en faire l'é- 
prouve. Jupiter cl Saturne ont été pendant longtemps à des hau- 
teurs très-basses, et relativement & la position de son observatoire 
les vapeurs et fumées qui s'élèvpnt de la ville de Londres ne lui ont 
pas permis d'observer ces deux planètes. Mais avec la Lune il font- 
lionne parfaitement bien ; on dirait qu'il pénètre dans sa structure 
luierne quand on emploie des pouvoirs grossissants élevés. 

Cet objectif est adapté dans uue monture eu cuivre qui permet 
un ajustement parfait, au moyen do trois vis manmuvrées par des 
verges qui s'étendeot jusqu'à l'oculaire. Le télescope a 12 pict's de 
longueur et est monté sur le toit tournant d'un petit observatoire 
qui facilite beaucoup l'observation avec un mouvement très-lii.te 
et très-rapide. 

5. Passages observés à Washington, aux Etats-Unis, du \ tT jan- 
vier au 1 er juillet 1840, et occultations observées au même lieu 
depuis juin 1839; par M. J.-M. Gillies. — L'instrument des pas- 
sages est l'un de ceux de 6 pieds que Troughton avait fait en 1 SI 5 
pour M. Hassler et monté sur d'énormes piliers de granit. On a 
employé les méthodes ordinaires pour déterminer les erreurs de 
niveau et de collimation , et les observations ont été dégagées de 
ces erreurs. La déviation en aximuih a été déterminée par lesdif 
féreuces variées, observées en ascension droite, des étoiles hautes 
et basses, ci enregistrée dans une colonne particulière; mais les 
parties proportionnelles propres à chaque observation n'ont été ap- 
pliquées dans aucun cas. Les observations out été enregistrées a 
l'aide d'un chronomètre réglé sur lo temps sidéral, et la marche de 
cet instrument contrôlée par les passages successifs de la même 
étoile. Le temps sidéral vrai et les ascensions droites ont été pri- 
ses de la liste des culminatiotts d'étoiles, de Cello dn 100 étoiles et 
de celle* sujettes aux occultations qu'on trouve dans le Mauticat 
Almanae, et le reste calculé au moyen des constantes établies 
par la Société Astronomique. L'ascension droite de la Lune a ét£ 
déterminéo en appliquant l'erreur moyenne du chronomètre a 
l'ascension droite observée. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN. 

Si'ance du 29 juillet 1841. 

Météorologie. — M. Dovo donne lecturo d'un mémoire sur les 
changements diurnes du baromètre i l'intérieur des continents. 

Les observations poursuivies pendant une année à Apenrade 
avaient démontré à l'auteur, ainsi qu'il l'a indiqué dans un ouvrage 
publié il y a déjà dix ans, que, lorsque l'on déduit l'élasticité de la 
vapeur des données fournies par l'hygromètre . et qu'on retranche 
cette élasticité de la pression atmosphérique, les variations res- 
tantes de la pression do l'air sec, ainsi que celles de l'élasticité de 
la vapeur, observent une période de vingt-quatre heures, de ti lW) 
faeon que la tension de la vapeur atteint son maximum eu même 
temps que la pression atmosphérique est à son minimum. Par con- 
séquent, si on trace les deux courbes, on n'y remarque aucun point 
d'inflexion ou de rebrousscmeol ; seulement elles tourueut leur 
convexité d'un coté opposé l'une à l'autre, tandis que, si un trace 
la courbe de l'élasticité de la vapeur d'eau en la déduisant dt s 
pressions atmosphériques de l'air, prises comme axe des abscisses, 
on obtient une courbe qui, dans uue moitié du jour, tourne sa 
convexité du coté de cet axe et sa concavité dans l'autre moitié. 

En parlaul de cette observation, il s'ensuit qu'on explique im 
médiatemeut pourquoi les oscillations diurnes maxima n Vprouwut 
pas dans la période annuelle des changements aussi considérable» 
qu'on serait disposé à le supposer pour ceux qui ont lieu dans l'os 
cillatlon thermique. Ce changement de grandeur est pour chacune 
des atmosphères particulières fort important, attendu «)ti 'ayant lieu 
nu turelli ment dans une même masse, la différence reste presque 
constamment la même. C'est encore ainsi qu'on explique la dimi- 
nution immédiate de l'oscillation près de la mer. Par l'évaporntiou 
de l'eau dans ce rolnl . l'atmosphère superposée perd par dilata 
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— A l'air ils se recouvraient prompiemenl d'une croûte jaunâtre 
«le soufre el par une exposition plus prolongée ilsae décomposaient 
entièrement; il su séparait du soufre crislalisé: le gaz ammoniac 
et le gaz sulfhydrique se dégageaient en partie ; une partie dusul- 
faromon fondait, et la masse jaune de soufre qui restait consistait 
en un mélange de soufre avec de l'byposulfltc d'ammoniaque dont 
on pouvait par l'eau séparer ce dernier. L'humidité atmosphé- 
rique avait uni! part très sensible dans cette décomposition ; aussi 
roarchall-on moins rapidement lorsqu'on renfermait sous un réci- 
pient avec de l'acide, sulfurique. Cet aelde se recouvrait alors 
d'uDe peau jaune de soufre provenant de l'hydrogène sulfuré et 
do l'acide sulfurique mis en liberté, et les cristaux, changeant de 
forme el de groupement, se réunissaient eu masses de petits cristaux 
de soufre. Après un repos de plus de huit jours, une partie du 
composé avait encore conservé sa couleur rouge, tandis que, par 
l'exposition à l'air, la décomposition, qui était bien plus rapide, 
avait été complète et avait pénétré jusqu'au couiro. 

Néme on vases clos, ce composé exhale bientôt do l'ammoniaque 
•t de l'hydrogène sulfuré, et pendant ce dégagement qui a sa cause 
dans une décomposition spontanée et l'évaporalion d'une petite 
quantité d'eau renfermée mécaniquement, il colore tout le vase 
avec une liqueur jaunâtre. Il résulte ainsi du composé jaune orange 
une autre combinaison également cristallisée, qui se distingue au 
premier aspect de l'antre par sa couleur rouge rubis et par la 
forme de ses cristaux. Jeté duos l'eau, le penta sulfamroon forme 
une dissolution jaune citron moins riche en soufre; il s'en sépare 
du soufre qui d'abord se présente à l'état mou, mais qui bientôt 
après cristallise. L'alcool donne d'abord une solution jaune orangé 
sans séparation de soufre; néanmoins nu bout d'uu certain temps 
il so sépare à l'air un peu de soufre immédiatement en cristaux qui 
«ont beaucoup plus gros et mieux formés que ceux obtenus de la 
dissolution aqueuse. 

L'auteur a entrepris l'analyse de ce corps, qui. à cause de sa 
décomposition facile, lui a présenté d'assez grandes difficultés. 
Cette aoalyso l'a conduit à des résultats qui ne s'accordent point 
précisément avec la formule NB« S 5 mais assez toutefois pour faire 
présumer quo cette formule exprime la composition de ce corps. 
Afin de faciliter les comparaisons voici les résultats qu'il a trouvés 
en regard de ceux calculés par la formule NB S BS + 4 S 



I. 

17.45 
15.80 
64.57 
2.18 



II. 
16.79 
16.43 
64.83 
1 95 



100.00 100.00 



Calcul. 

Ammooiaquc. . . . 17.40 
Hydrogène sulforé. . 17.33 

Soufre 65.27 

Porto 

lOoToo 



Quoi qu'il ensoil, l'auteur regarde ce composé comme un penta ■ 
salfamoD anhydre, qu'il croit contenir 18,41 d'ammonium el 81, 59 
de soufre. 

Le second composé, qui, comme il a été dlt.se forme par la dé- 
composition du penta sulfammon, est un bepta-sulfammon qu'on 
peut obtenir directement cristallisé des dissolutions, cl que l'au- 
teur a préparé en rcdissolvant du peula-suirammon dans ses eanx- 
mères.cl-eu laissant'.refroidir la liqueur chaude contenue dans uue 
capsule sous une cloche placée sur un plateau do verre. Il se dé- 
gage pendant longtemps des bulles Isolées, cl il se dépose enfin des 
cristaux qu'on distingue aussitôt, à leur couleur rubis, do ceux du 
penta sulfammon. L'auteur ne détermine pas la forme des cristaux; 
il dit seulement qu'elle est différente de celle du sel dont ils pro- 



En général, l'hepta-sulfammon a les propriétés du peuta-sulf- 
ammon ; mais il résiste mieux quo lui à l'influence de l'air, sur- 
tout quand on lo garantit des rayons directs do la lumière et de la 
chaleur. Il so dissout un peu plus difficilement dans l'eau, et avec 
l'acide chlorhydrique la décomposition marche aussi moins rapi- 
dcraenl. — A l'analyse on a obtenu des nombres qui , d'après la 
formule NH' H S -f- 6 S , représentent assez bien l'expérience. 



Expérience. Calcul. 

13,00 ammoniaque 13,12. 

12.92 hydrogène sulfuré. . 13,06. 

75,09 soufre 73,82. 

100,00 100,00. 

Par conséquent . la formule N II* S 1 exprime la composition de 
ce corps, qui contiendrait alors 13,88 ammonium et 86*, 12 soufre. 
Il présento un degré de suifuratio» dont il n'y a pas d'exemple, el 
le plus élevé qu'on connaisse, si ce n'est pour l'arsenic. 

Les deux nouvelles combinaisons, qui sont un penta et un bepta- 
sulfammon , et qu'on peut aisément préparer au moyen d'uu excès 
de soufre ou d'uu proto sulfammon , possèdent encore quelques 
autres propriétés quand on les fait chauffer. — Le penta-sulfam- 
mon passe bientôt par une douce chaleur au degré plus élevé de 
sulfuration , cl ce dernier commence à se décomposer au poinl de 
fusion du soufre. U so dégago daus les deux une combinaison d'un 
degré de sulfuralion moindre, qui se dépose en petites gouttes 
j.iunes sur les parois froides du vase, mais qui, par l'application 
de la chaleur, abandonnent du soufre en se trausformaul en cris- 
taux très-volatiles (un sulfbydramraon? ) ; puis il se forme au- 
tour des cristaux . pendant que leur couleur est encore lo rouge 
intense , une couche de soufre fondu jaune clair , dans laquelle 
tout lo composé finit par so transformer. 

L'auteur antionce en terminant que lu temps lui a manqué pour 
essayer d'obtenir sous forme solide d'autres combinaisons sulfurées 
inférieures de l'ammonium, dont l'existcuce esl ainsi devenue 
très- probable, et il regarde comme telle la substance jauno cris- 
tallisée qu'où obtient, d'après les litres de chimie , en faisant 
passer de la vapeur de soufre avec du gaz ammoniaque dans un 
tube porté au rouge , et qui est , suivant lui, d'autant plus pâle 
qu'elle renferme moins de soufro. Du reste , M. Frilzsche so pro- 
pose de reprendre ce sujet qui promet de beaux résultats. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

PHTStQUE. — Description d'un thermomitre électrique, par 

M. E. JOLLY. 

M. Jolly vieol de publier daus uu recueil seieotiDqne anglais 
(Phthi. Ma 3 az., cah. de novembre 1841) la description d'uu 
appareil électrique qui lui a réussi très-avantageusement et dont 
on pourra faire usage dans bien des cas pour mesurer les varia- 
lions subites qui surviennent dans la marebo d'un fourneau, et 
dont il peut être utile d'être informé. Voici la traduction textuelle 
de la note de M. Jolly, qui esl assez courte pour être insérée en 
entier. 

« J'ai pendant longtemps éprouvé beaucoup d'embarras pour 
couduiro certaines expériences qui exigent un degré soutenu et 
uniforme de ebaleor, par la difficulté de régler la température 
de mon fourneau et l'incertitude constante où j'étais que loul avait 
marché d'une manière satisfaisante pendant mon absence du la- 
boratoire. J'avais eu conséquence réfléchi pondant longtemps sur 
la possibilité de disposer un petit appareil thermo-électrique qui 
me servirait d'indice de la marche de la combustion, et par consé- 
quent de la chaleur du fourneau, au moyen de la déviation d'un 
galvanomètre placé i distance de la source de chaleur. J'avais 
pensé qu'une petite batterie thermo-électrique pourrait être dis- 
posée de telle façon qu'une partie de ses soudures fussent con- 
stamment exposées à la partie chauffée du fourneau ; mais un ob- 
siacle sérieux se présentait de lai-méme contre toute disposition 
de ce genre : c'était la difficulté de tenir froides les soudures al- 
ternatives do la batterie. Sans aucun doute un courant d'électri- 
cité devait se former par sulto de la différence de température 
existant entre les deux cotés de la batterie ; mais comme la cha- 
leur devait passer graduellement du côté ebaud au côté froid, cela 
devrait diminuer et modifier les résultats, cl par 
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casioooer des indications fausses do température. Quand bien 
même il serait possible de maintenir froide une des parties de la 
batterie, soit avec de l'eau, soit par tout autre moyeu, la valeur 
de la déviaiioo du galvanomètre resterait toujours incertaine, 
parce qu'on ne pourrait jamais déterminer la différcnco.eulre les 
deox eûtes de la batterie, à moins que la réduction eiacte de tem- 
pérature aiosi produite ne tut rigoureusement connue. Après uu 
ou deux essais infructueux pour prévenir cette difficulté, j'ai mis 
de coté la batterie et j'y ai substitué un simple couple d'éléments 
métalliques, que j'ai trouvé donner une sufGsîUie quantité de 
force sans avoir le défaut que comportait IVagu do la batterie. 

- Un fll de cuivre d'un 24" de pouce de diamètre et d'une lon- 
gueur suffisante pour se rendre du fourneau dans mon cabinet or- 
dinaire, a été réuni en le tordant à l'extrémité avec uu fil sem- 
blable de fer doux, les extrémités de ces Ois ayant été préalable- 
ment parfaitement écurées avec du papier de verre. Ces deux fils 
ont été convenablement assujettis avec de petits clous aux murs 
de la salle qu'ils avalent à parcourir, eu ayant soin que dans au 
coo point ils ne fussent en contact l'uu avec l'autre, excepta dans 
les deux points extrêmes ou de jonction. L'un de ces points a été 
placé dans le fourneau à la naissances du conduit de fuméo, de 
manière à être complètement exposé à l'action de l'air chaud et de 
la fumée dans l'endroit où ce conduit abandonue le corps du four- 
neau, tandis que l'autre point de jonction a été mis, dans mon 
cabinet, en contact avec un thermomètre, et{cntouré de colon de 
roauière à le rendre aussi peu sujet que possible aux changements 
soudains de température. Le Gl de cuivre a été divisé à un pied 
environ du joint ainsi protégé, et ses deux extrémités ont été mises 
en contact avec les extrémités du 61 d'un galvanomètre. En cet 
élat l'appareil était complet. 

• Aiosi on avait de celte manière un circuit métallique consis- 
tant en deux éléments, l'un en fil de fer, l'autre eu fil de cuivre, 
y compris la longueur additionnelle du fil de cuivre qui sert a 
unir au galvanomètre. L'une des jointures au point de coutact se 
trouvait ainsi toujours plus chaude que l'autre et devait rester 
telle tant que lo combustible du fourneau brûlait, et cet étal 
devait dépendre do la marche de la combustion dans le fourneau ; 
tandis que l'autre jointure devait toujours rester à irès-peu près 
i la température do Pair, ses excursions à cet égard «tant indi- 
quées par le thermomètre en contact. Il devait donc s'engendrer 
un courant électrique proportionnel à la différence de température 
entre les deux pointa de jonction et une déviation du galvnno 
métro augmentant quand le fourneau devenait plus chaud et dé- 
croissant qnand il se refroidissait, déviation qui devait à chaque 
instant indiquer exactement les changements de température ; en un 
mot je devais ainsi avoir un thermomètre qui m'indiquât sans bon 
ger de mon bureau la marche do la combustion de mon fourneuu 
qui est à une dlstaoce de plus de ISO pieds do cet Indicateur. 

. Je crois qu'on suppose généralement que les faibles courants 
tberrao-électriques ne peuvent pas être amenés à traverser con- 
venablement de petits fils métalliques d'une certaine longueur, et 
c'est li probab'ement la raison pour laquelle uno force qu'il est si 
beau de gouverner a été aussi peu employée dans la pratique : 
mais j'ai été si satisfait de la disposition que je viens de décrire 
que j'ai la conviction d'avoir trouvé un indicateur très-utile de 
la température des calnrifères, des fourneaux, carneaux, conduits 
de chaleur, etc., dans une foule de circonstances où un thermo- 
mètre ordinaire ne saurait être appliqué. 

« Le» frais d'un semblable appareil sont nécessairement plus 
considérables que coux d'un thermomètre ; mais il faut rappeler 
aussi qu'il va-bien plus loin qu'un thermomètre ordioaire, puis- 
qu'il noos fournil les moycus de connaître la température d'un 
poète ou fourneau à distance, en nous donnant connaissance des 
moindres changements ou variations dans la source de la chaleur, 
avec bien plus de certitude el de netteté qu'un thermomètre, et 
qu'il présente on outra ces changements si rapidement que je sa- 
vais que la chaleur avait augmenté ou diminue avant que le ther- 
momètre ordinaire placé snr la plaque en fer qui surmonte le 
fourneau eût encore indiqué le moindre changement. J'ai remar- 
qué, par exemple, en comparant le thermomètre électrique avec 



| un thermomètre ordinaire placé sur la plaque en fer qui couronne 
le fourneau, que si la porte du cendrier était fermée ou qu'on di- 
minuât d'une manière quelconque In tirage, la déviation du galva- 
nomètre so trouvait aussitôt réduite, tandis que le thermomètre 
ordinaire extérieur continuait à monter pendant quelque temps. . 



Misébalogib. — Sur une variai de béryl récemment décou- 
verte û Haddam (Connection), par M. J. Johustoî», prof, d'hist. 
uat., à l'Université de Middletown. 

Ce minéral a la plus grande analogie avec lo béryl, mais il en 
diffère par la couleur, par la grande perfection et la délicatesse 
exquise de ses cristaux, el enfin par quelques autres particula- 
rités dont il va être question. 

La couleur est celle du vert de montagne, ou mieux celle d'un 
vert de montagne laiteux, qui exprime plus exactement l'aspect 
particulier des cristaux. Le plan terminal est parfait dans presque 
tous les cristaux, el comme toutes les autres faces II pussède un 
p«li des plus brillants. Dans la plupart des cristaux l'aspect laiteux 
cesse prés de la face terminale qui semble avoir été doublée avec 
un verro vert. Quelquefois cette portion transparente a 6 à 7 mil- 
limètres d'épaisseur, mais généralement elle n'est pas plus épaisse 
qu'un carreau de vitre auquel elle ressemble. Sa dureté est 7.5 ou 
la même que celle du béryl ordinaire. Les pesanteurs spécifl>|ues 
de 4 échantillons ontété trouvées : 2,716; 2,717; 2,719; 2,716: 
celle du béryl ordinaire étant entre 2,678 et 2,732. Sur les faces 
latérales de beaucoup de ces cristaux on trouve de nombreuses 
facettes rbombes produites par la cristallisation, comme les faces 
d'un rhomboèdre qu'on peut supposer être conlcuues dans l'inté- 
rieur des cristaux, mais qui ont leurs faces un peu plus élevées 
que celles dos premiers. Cette appareuce qui n'a pas encore été 
observée, à ce que croit l'auteur, sur le béryl ordinaire ou l'élire- 
raude, semble Indiquer que le rhomboèdre est la forme primitive 
de celte espèce et non pas le prisme hexagonal comme on le sup- 
pose généralement. Quelques échantillons sont striés longitudina- 
leroent sur certaines faces du prisme comme les cristaux ordi- 
naires de l'espèce. 

Il n'a été fait qu'un seul essai d'analyse, mais sans qu'on ait 
obtenu de résultat particulier ; une nouvelle analyse critique est 
lod impensable. 

Le premier échantillon de ces cristaux a été découvert dans 
l'hiver de I8t7 à 1838. On les rencontre dans des veloes de 
feldspath qui traversent une carrière de gneiss sur la rive orien- 
tale do la rivière Conneclicut, presque a l'opposé de la maison de 
la Congrégation, à Old-lladdam. On a commué depuis i en dé- 
couvrir des échantillons pendant les deux années suivantes, mais 
on n'en a pas rencontré eu 1840 ni en 1841, du moins jusqu'au 
moment où a été écrite la note de M. Johosion, ce qui est cause 
quo les plus beaux sont maintenus a un prix très-élevé parles pos- 
sesseurs des carrières. (Voy. Amerie. Jour*, of Se., n° 82. 
avril 1841.) 



CHRONIQUE. 

M. russ, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences de Salot-Péterv 
bourg, tient de découvrir nombre de lettres inédites provenant de la correi- 
purtdance d'Euler mec plusieurs célèbre* géomètre» de son temps. Le choix 
de ces Irtlres sera prochainement publie. On fugcrii de l'intérêt qu'elles pour- 
I root offrir, par le rapport suivant que M. russ a fol» S ce sujet * l'Académie 
dans one récente séance. 

« Lorsque, il y a selte ans, je fus charge du «cçrélariat de V Académie, un 
de mes premiers soins fut l'inspection de nos archives. trouvai, entre 
autres . quelques paquets de la correspondance de notre immortel Eultr, en 
date, pour la plupart, des année» quarantième et cinquantième du siècle 
dernier, c'esl-4-dire du temps de son service en Prusse; puis, quelques lettres 
. des quatorte années antérieures à celte époque, et où il appartenait encore 
j a ta Rusùe; mais rien, ou presque rien des vingt dernières années de sa »lr 
qu'il passa de nouveau au sein de notre Académie. Ces lettres étaient rangées 
pa r ordre chronologique et formaient une diiaine de paquets isolés, fj trou- 
vai , comme je devais m'y attendre, au milieu d'une toute de noms obscurs , 



L'INSTITUT. 



— 



» qui, ,1e nos jour, encore, brille,! d'or éclat impéris- 
sable da us les annales il» sc.ences.au milieu de lettres rtwpKe* de* (.lira** 
banales «le l'adulation, d'affaires de servi© 1 d'un in passager, ou d'objet» 
qui, alors même, n'offraient de l'intérêt qu'uni du leur» de ees lcllrrs;je 
trouvai, dis-jr, dans toute celle ivraie, un nombre asaci considérable de grains 
précieuiqui, aujourd'hui encore, méritent d'être conserves cl oITerU oui 
géomètres. Je n'ai qu'A tous citer dix M lie» de Jean Benoulti l'aîné, l'il- 
lustre colirrrnlrur du calcul infinitésimal, l'ami de tri'tniiiet le maître de 
notre Euter; soiiantc-trois de Daniel Bernoulli, fils et rir.il redouté du pré- 
cédent ; quatre lettres de NitoUu BernoutU, cousin germain de Daniel, auteur 
de VArt conjeetandi injure, et qui, nvec Memlmorl , cultiva avic tant de 
succès l'analyse des probabilités, dont son oncle Jaequet arait jeté les pre- 
miers fondements sii lettres de Gabriel Crantr, de Genève, auteur de 
l'Analyse des lignes courbes algébriques etc., elc. 

• Ce furent d'abord les lettres des BernoutU qui attirèrent mon attention 
particulière. Je fus asseï heureux pour pouvoir en compléter encore la suite, 
ayant trouvé, dans les papiers de mon pire, les copies, faites de sa main, 
de quatre lettres de Jean BernoutU et la traduction française d'une lettre do 
Daniel, qui toutes manquent a notre collection , et dont les originaux avaient 
Traiscrablablcmcnt été retirés avant même qu'elle fut déposée aux archives, 
par la famille Enter. Il en est de même de deux lettres de (tairont, d'une de 
y onde et d'une de Paleni, don) je possède également des copies de la main 



• Toutes ces lettres roulent sur des objets de science, 
surtout offrent un baul intérêt, non-sculei)*»t pour l'histoire de la science cl 
l'histoire littéraire en général , mais encore sous le rapport des méthodes et 
de* aperçus, dn raisonnement et des artifices de colcul que nul géomètre ne 
verra sans admiration , ni sans y puiser quelque mstruciion. Quant a moi , la 
Jouissance que m*a procurée l'étude de ces lettres o'u été troublée que par le 
l, que j'ai éprouvé 1 chaque page, de ne pas pouvoir lire en même temps 
s d'Enter. A coup sûr, criles-ei eussent décuplé la valeur de cette 



ont été Infniclucui; je me*ui* mis en rapport a cet effet avec l'université de 
Baie, avec M. le professeur BernouUi de celte ville, descendant en ligne droite 
de Jean cl de Daniel. Néanmoins j'ai la conviction que la publication immé- 
diate d'un choix des lettres que nous possédons sera accueillie lavec enthou- 
siasme par tous les géomètres; tel , du moins, a été l'avis de no* collègues de 
ht Section mathématique que j'ai consultés h cet égard. 

• Les lettre* de* trois BernoutU, arec celles de Cramer, de Lambert et de 
Clairaut formeront a elles seules un volume de 10 a 10 feuilles environ. — 
Nos archives renferment t u outre tout un volume de Mites de Cotdkacn. Rien 
que ce géomètre ait joui de son vivant d'une grande réputation, et qu'Enfer 
lui-même , ainsi qu'on le voit par on passage remarquable des lettres de Da- 
niel, eût beaucoup d'estime et d'amitié pour lui,) cependant l'oubli dan* le- 
quel est tombé son nom , il l'Intérêt secondaire qu'offrent ses lettres, quoique 
toutes savantes . m'avaient déterminé a ne pas les comprendre dans le recueil 
que je méditais. Mais je viens d'apprendre qu'il eiiste aux archives centrales 
de Moscou plusieurs paquets renfermant les réponses d'Euicr h Goldback. 
Cette circonstance change entièrement la face de la question : les réponses 
d' Enter donneront aux lettres de GoUbach un degré d'importance que , prises 
isolément, elles n'avaient pas, et la publication de la correspondance com- 
plète de ces deux savants offrira , sans aucun doute, de* données fort intéres- 
santes pour l'histoire des mathématiques en général et pour celle» des travaux 
d'Enter en particulier. J'ai l'espoir bien fondé d'obtenir de Moscou soit le* 
I élire» originale* d'Eu/er, soit la permission d'en faire tirer copie. 

t Je me Mlcile de pouvoir ajouter ici que, grâce a la libéralité éclairée de 
M. le prince Obulentky, dirigeant les archives de Moscou, je me trouve dans 
: de cent lettres d'£u(rr 4 GMbaek , toutes pleines de 
» sur diderenl» stijeU de la science, et particulièrement 
sur la théorie des nombres. La lecture de celle correspondance me fait encore 
plus vivement regretter la perle des lettres d'Enter aux Bernonlli. Si, par un 
heureux hasard , elles se retrouvaient quelque part, soit dam une collection 
publique , soit entre des mains privée», que celle uunonce puisse servir aux 
personnes qui en seraient dépositaires, ou qui seulement en auraient conoais- 
wuce, d'invitation a m'en" donner avlsl 

« L'intérêt qui se rattache a ces sottes de correspondances me fait espérer 
que l'Académie voudra bien m'juloriter a livrer a l'impression un Choix de 
lettres Inédites de quelques célèbres géomètres du XVIII* siècle* Léonard 
Euler. On sait qu'une entreprise tout à fait analogue et relative aux écrits 
et a la correspondance de Leibmtt, se prépare, dans ce moment , en Alle- 
magne. • 

Ce projet de publication a été approuvé par l'Académie, «t M. Fuss a été 
chargé p»r «»«•' ** lc »*" re 4 m*™"» 11 - 




- Les ohscrva-.bnsmétéWol^iquesfaitesirObsLrv^-yire del'ari», peodan, 
le* mois de novembre et de rrec-mbre dernier, donnent en résume, pour .es 
matima, les minima elle» moyenne* Ihermoinélriiinr» des quatre bcuri 
dlnaires ' h. du matin et du soir, midi et S h., les résultats suivants : 

Bsraaétm à s*. Th«rvsow*tr« «ttérinr. 

9 h. ( maiinrom.... 769",S9, le 0 . . + »5*,6 C. le 30. 

du i minimum.... 734,18, le 14. ... + 1,1 le M. 

mat. ( moyenite 754,54. + 6,3. 

(maximum.... 769,40,le;e .... -f 15,6 le 11. 

midi. ! minimum*.. 734,19, le 14. . . . + 3,4 le 10. 

( moyenne..... 754,37. + 7,9. 

3 h. t maximum.... 738,83, te 6 . . . . + 15.4 le il. 

du (minimum.... 734,14, le 14. . . . 4- 1,7 le 14. 

soir. I moyenne..... 753,93. + 8,4. 

9 b. (maximum.... 768,93, le 6 .... -f- 11,9, le 19. 

do {minimum.... 740,35, le 14. . . . + 0,6, le 15. 

soir. \ moyenne 754,44.. + 7,0. 

Maximum tbermométrlque du mois. ... -f 16,5, le 33. 

Minimum. — 1,4. 

Moyenne des maxima •+- 9,0. 

des minima. . . + 4,«. 

générale du moi*. + 6,8» 

Décembre : 

6 h. (maximum.... 76S",64, le M. 

du {minimum.... 743,36, le 1 . . . 
mal. (moyenne..... 752,34 

/maximum.... 763,81, le SI. . . . 
midi. ] minimum.... 741,91, le 1 ... , 

(moyenne.... 751,10 

S h. ( mailmum.... 763,86, le Si. . . 
du j minimum.... 741,73, leS 

soir, (moyenne .... 751,77 

9 b. (maximum.... 764,17, le SI. . . . 
dn {minimum..,. 741,80, le 1 . . . 



soir. ( moyenne .... 751,01 + 5,1. 



+ 1I*,6C, 1«3. 

— 1,4. le 1». 
+ 5.1. 

+ 11,1. le 3 et le 10. 

— i,5,le81. 
+ «.7. 

+ 13,1, le 10. 

— 1.1. le 31. 
+ 6,8- 

+ 11,0, le 11. 

— 1,9. le 18. 



du mois . . 

Minimum , 

Moyeane des maxima 

Moyenne de* minima 

Moyenne générale du mol*. 

Les vents ont 'souillé à midi 



+ 13,0, le 3 cl le 10. 
. . . — 8,0.lel9. 
. . . 4- 7.4. 
• • . + 3,6. 

En novembre i E. 1 fois; S.-E. 6 mis: 



S.-S.-E. 1 fois; S. 5 fois; S.-S.-0. 6 fois; S.-0. 3 fois; 0.-S.O. 3 fois: 
O. 1 fois; 0.-N.-0. S fol»; N.-N.-O. 1 fois; — En décembre : N. J foi* l N.- 
N. E. 1 fois; E.-N.E, 1 fois; E.-S.-E. 1 fois; S.-K. 2,fols; S. S.-E. 1 foi»; 
S. 1 fol» ; S.-S.-0. 4 fois ; S.-O. 7 fois ; 0-S.-0. 1 fois ; 0. 6 fois ) O.-N.-O. 
i fois ; N.-0. 1 fois ; N.-N.-O. 1 fols. 
Les quantités de pluie tombée en novembre et en i 

flot ftmbrp. 

Dans la cour de l'Observatoire 59"",96. 
Sur la terrasse - 49. 51. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Scance du 17 janvier 1842. — Présidence de M. Poscei.et. 

I.ECTtitES ET COMMUNICATIONS. 



M. Élic de Reaumoot termine la lecture de son rapport sur le 
mémoire de M. Durochcr, relatif au phcuoménc diluvien dans lo 
nord de l'Europe. — L'étendue de ce rapport no nous permet pas 
d'eudoorxer l'analyse dans ce numéro; nous la réservons pour le 
numéro prochain. 

— M. Becquerel commence la lecture d'un mémoire sur les 
propriétés électro-chimiques des corps simples, et sur les moyens 
d'utiliser ces propriétés dans les arts. — M. Becquerel se propose 
de passer en revue tous les corps simple en les envisageant à ce 
point de vue, et chacun d'eui parait devoir faire le sujet d'un 
mémoire spécial. Aujourd'hui il n'a traité que de l'or. Dans un 
préambule, sous la forme de considérations générales, il a cherché 
aussi a faire prévaloir la théorie chimique delà pilo sur la théorie 
du contact. Dans le présent numéro, un peu plus loin, au compte- 
rendu d'une séance de l'Académio di-s Seieuces de Bruxelles , on 
lira un travail rédigé d'un point de vue tout opposé, puisqu'il s'a- 
git d'y défendre la théorie de Volta contre la théorie chimique de 
la pile. Il nesera pas sans intérêt pour les physiciens du mettre l'un 
et l'autre travail en regard. Les considérations de M. Becquerel 
trouveront place dans le prochain numéro, si, toutefois, la 
lecture commencée dans la présente séance est continuée dans 
la séance prochaine, ainsi qu'il a été annoncé. 

Métallurgie : Gaz dti haut* fourneaux. — M. Ebelmcn lit un 
mémoire sur la composition et l'emploi des gaz des hauts four- 
neaux. 

Les recherches que renferme ce mémoire fout suite à celles que 
l'auteur avait entreprises dès l'année 1 839 sur la composition des 
gai des hauts -fourneaux , d'après les ordres du directeur général 
des ponts et chaussées et des mines. Dans un premier travail, 
M. Ebelmen s'était borné à examiner la nature de ces gaz à leur 
sortie du haut- fourneau. Depuis cette époque , on est parvenu à 
utiliser la chaleur produite par leur combustion pour l'affinage de 
la fonte, mais en les prenant dans le haut- fourneau à une certaine 
distanco du gueulard. Il devenait donc intéressant d'examiner 
quelles variations éprouve la composition du courant gazeux qui 
traverse le haut-fourneau à mesure qu'on s'éloigne do l'oriliee de 
sortie. L'auteur avait l'espoir que les résultats de ces expériences 
seraient utiles pour déterminer la hauteur à laquelle il couvcnail 
d'enlever les gaz de l'appareil et l'influence du la soustraction 
d'une parti» plus ou moins considérable de ces gaz sur la marche 
du haut-fourneau. Enfin la comparaison des résultats obtenus par 
l'analyse de ces produits gazeux sur toute la hauteur du fourneau, 
depuis la tuyère jusqu'au gueulard, dovail servir à reconnaître et 
a classer d'une manière nette les diverses réactions qui se produi- 
sent dans chacune de sis parties.— Cette série d'expériences a été 



exécutée d'abord au haut-fourneau de Clerval , puis à celui d'An- 
dincoun (Doubs). Nous allons en indiquer les résultats généraux. 

Le mémoire de M. Ebelmen est divisé en quatre parties. Dans la 
première, l'auteur décrit les appareils qu'il a employés et le mode 
d'analyse suivi. Il donne en second lieu les résultats des analyses 
faites dans chacun des fourneaux aux différentes hauteurs où le 
gaz a été pris. Dans no troisième chapitre, il cherche à déduire 
des résultats de ces analyses quelques conclusions générales rela- 
tivement à la théorie des hauts fourneaux Enfin l'auteur examine 
en dernier lieu quelles conséquences on peut tirer de ce travail sur 
le mode d'emploi des gaz comme combustible , et sur l'influence 
que peut avoir leur soustraction à diverses hauteurs sur la marche 
du haut-fourneau. 

Les mélangrs gazeux que l'on avait k examiner dans ces expé- 
riences, pouvaient renfermer do l'acide carbonique, de l'oxyde de 
carbone, de l'hydrogène pur ou carboné, enfin de l'azote. Voici 
les procédés qui ont été suivis dans ce but. 

Le gaz était recueilli et mesuré dans une cloche graduée de 1 >,6 
de capacité, mobile de haut en bas dans une cuve cylindrique en 
fonte remplie de mercure. Doui tubes recourbés qui tombaient 
jusqu'au fond de la cuve et remontaient ensoiie parallèlement à 
eux-mêmes jusqu'au dessus du niveau du mercure, permettaient d'in- 
troduire le gaz dans la cloche et de l'en faire sonir. Un de ces 
tubes communiquait avec la source du gaz ; l'autre, avec les appa- 
reils servant à l'analyse. Des robinets permettaient d'établir ou de 
supprimer i volonté la communication. Le gai était mesuré dans 
la cloche , après avoir passé au travers d'un tube taré rempli de 
ponce imbibée d'acide sulfuriquc concentré. Après le mesurage, il 
traversait successivement : 1° un condeuseur de M. Liebig, suivi 
d'un lube rempli de potasse solide qui retenait l'acide carbonique; 
2« un tube pesé contenant de l'oxyde do cuivre et chauffé , qui 
changeait les gai combustibles en eau et en acide carbonique; 
S° un tube rempli de chlorure de calcium eu petits fragments 
pour condenser l'eau produite; 4° un second condenseur do M. Lie- 
big, suivi d'un tube à notasse solide pour absorber l'acide carbo- 
uique formé dans la combustion. Eulin, l'appareil se terminait par 
une bouteille pleine d'eau et munie à sa partie inférieure d'une tu- 
bulure latérale traversée par un lube recourbé. 

La différence enlre le poids du tube à combustion avant et après 
l'expérience donnerait exactement le poids de l'oxygène absorbé, 
si l'on pouvait remplir tout l'appareil d'azote en commençant l'ex- 
périence et en la tertniuant. On réalisait cette condilioo eu inter- 
calant entre le gaxomètre et la suite des tubes à analyse un robi- 
net a trois branches au lieu d'un robinet simple. L'un do ces 
robinets communiquait avec un tube en porcelaine rempli de 
cuivre métallique réduit par l'hydrogène et placé sur un four- 
neau. En faisant écouler l'eau contenue dans la bouteille a l'ex- 
trémité do l'appareil, on aspirait de l'air qui traversait un flacon 
rempli de potasse, puis se dépouillait complètement d'oxygèue en 
passant sur le cuivre métallique. On aspirait ainsi 300 ou 4iX) cen- 
timètres cubes d'azolu à travers l'appareil, en y faisant circuler 
une nouvelle quantité d'azole. 

Les nombres donnés par l'analyse font connaître : I» la vapeur 
d'eau et l'acide carbonique contenu dans le gaz; 2° l*hydiogéuc et 
le carbone de la partie combustible ; 3 1 enfin l'oxygène qui t , 
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transforme en eau et en acide carbonique. Comme on a le Tolume 
total du gaz, on dose l'azote par "différence. 

Les résultats obtenus dans le» dcui usines indiquées au commen- 
cement oni conduit M. Ebclmen à des conclusions théoriques 
identiques dont voici les principales : 

I e Les gaz, à leur sortie du haut fourneau marchant au charbon 
de bois, cootiennent de la vapeur d'eau, de l'acide carbonique, de 
l'oxyde de carbono.de l'hydrogène et de l'azote; on n'y trouve 
poiol d'hydrogène carboné. A 2 ou 3 mètres du gueulard, la va- 
peur d'eau a presque entièrement disparu. A mesure qu'on des- 
cend, la proportion de l'hydrogène et celle de l'acide carbonique 
diminuent, tandis que celle de l'oxyde de carbone augmente. Lors- 
qu'on arrive à la naissance des étalages, l'acide carbonique a dis- 
paru et l'hydrogène est réduit au tiers du volume qu'il a an gueulard 
cl se maintient dans la même proportion jusqu'à la tuyère. Il pro- 
vient évidemment du la vapeur d'eau contenue dans l'air. Vis-à-vis 
do la tuyère, on voit reparaître l'acide carbonique ; mais à une 
très petite dislance il est complètement changé en oxyde do car- 
bone. 

2» Lorsqu'on emploie du bois mélangé au charbon, la carboni- 
sation s'effectue complètement dans une zone do haut-fourneau 
très-peu élevée en hauteur, en même temps que l'expulsion de 
l'eau des miuerais. A partir du point où cette distillation a eu lieu 
les analyses conduisent aux mômes conséquences que dans les 
fourneaux marchant au charbon de bois seul. 

Pour apprécier d'une manière exacte U s modifications succes- 
sives qu'éprouve l'air ens'élevant depuis la tuyère jusqu'au gtt eu- 
lard, il faut comparer les proportions de chacun des éléments qui 
entrent dans le mélange à une même quantité du seul élément in- 
variable, l'azote, dont la masse totale reste la même du bas en 
haut de l'appareil. Si l'on fait cette comparaison, voici ce qu'on 
trouve, en tenant compte de la composition du lit de fusion. 

1" Sur toute la hauteur de la cuve du fourneau le charbon ne 
perd que les matières volatiles qui s'en dégageraient par la caki- 
nation en vases clos. Il no s'opère aucune action chimique entre 
le minerai et le charbon d'une part, et de l'autre entre lo charbon 
et l'acide carbonique résultant de la réduction du minerai et de la 
calcination de la custine. 

2* L'hydrogèoe que donne le charbon de bois A la distillation 
n'exerce dans le fourneau aucune action sur l'oxyde do fer, et se 
retrouve tout entier dans les gaz du gueulard avec celui qui pro- 
vient de la décomposition de la vapeur d'eau contenue dans l'air 
injecté par la tuyère. 

3° La réduction de l'oxyde de fer est en grande partie effectuée 
lorsqu'on arrive aux étalages. Elle est produite uniquement sur 
toute la hauteur de la cuve par la transformation de l'oxyde de 
carbone en acide carbonique, et s'opère par conséquent sans con- 
sommation de charbon. 

4° La réduction de l'oxyde de fer s'achève dans la partie infé- 
rieure du fourneau; maisello a lieu dans cet intervalle avec pro- 
duction d'oxyde de carbone, et par conséquent avec consommation 
de combustible. 

5* La fusion des matières a lieu, d'après tous les métallur- 
gistes, à une petite distance au-dessus delà tuyère. Los limites de 
la zone de fjston paraissent devoir être le* mêmes que celles de 
la zone où la transformation de l'acide catboniquo en oxyde de 
carbone est complète. 

Dans une dernière partie de son travail, M. Ehelmcn déduit des 
résultats des analyses comparés au roulement du fourneau : 1" le 
volume total du gaz qui traverse une sectiou donnée du fourneau 
dans l'unité de jemps; 2° la quantité d'air atmosphérique néces- 
saire pour sa combustion; 3» la quantité totale de chaleur qu'i Ile 
peut produire; 4* enfin la température qu'elle permet d'atteindre. 
Ce dernier nombre a été calculé pour tous les gaz, en les supposant 
ramenés, ainsi que l'air comburant, à la température zéro; il est, 
par conséquent, un minimum. 

Les nombres obtenus sont réunis dans un tableau d'où l'on peut 
conclure : 

1» Que la proportion de gaz qui traverse une certaine zone du 



fourneau dans une minute croit avec la distance, de celle tone » 
la tuyère ; 

2* Que la qnantlté de chaleur produite par la combustion croit 
à mesure qn'on sVloignedu gueulard jusqu'à une certaine distance 
au-dessus des étalages, distauce à partir de laquelle elle diminue 
très-notablement ; 

3* Que la température do combustion croit en descendant jus- 
qu'à une faible dislance du grand ventre, à partir de laquelle elle 
reste constante. Ces températures calculées varient entre 1300 
et 1900. 

Des essais que M Ebelmen a faits et dont il rend compte à la 
fin de son mémoire le portent à cette conclusion, par laquelle il 
termine sa lecture,': Avec toute espèce de combustibles, même 
avec ceux qui renferment beaucoup de parties terreuses, ou peut 
arriver à produire par l'emploi simultané ou séparé de l'air et 
de la vapeur d'eau un gaz dont la combustion donnera les tempé- 
ratures lee plus élevées dont on ail besoin dans l'industrie du fer. 

(Ce travail est renvoyé à l'examen d'une commission.) 

Chimie : Théorie des substitutions. — M. Dumas présente une 
noie de M. L U. F. Melscns sur l'acide chloracétique. Nous y 
lisons ce qui suit : 

« En prenant pour guide la théorie des types et la loi des sub- 
stitutions, on devait nécessairement, en substituant de l'hydrogène 
au chlore do l'acide chloracétique, reproduire l'acide acétique. 
L'expérience en effet a confirmé cette prévision. Elle ne réussit 
que dans des coodilions particulières, ei par cela même elle fait 
entrevoir la possibilité de remplacer le chlore de l'acide cblora- 
céliquo par no métal. » 

La méthode dont M. Nelsens a fait usage pour convertir l'acide 
chloracétique en acide acétique est la suivante, il s'est procuré un 
amalgame de potassium contenant environ 1 50 parties de mercure 
pour une de potassium. Il l'a versé dans une dissolution aqueuse 
d'acide chloracétique ou de chloracétate de potasse. Au moment 
du mélange la température s'élève considérablement; si la disso- 
lution aqueuse est concentrée, on voit se former un sel en très- 
grande abondance ; la liqueur, acide ou neutre d'abord, prend une 
forie réaction alcaline, et si on a soin d'employer un excès d'a- 
cide chloracétique en rapport avec la quantité du polassioin de 
l'amalgame, il ne se dégage pas une trace de gaz pendant la durée 
do l'action qui se termine complètement en un temps très-court.— 
On fait passer un courant d'acide carbooique dans le liquide qui 
surnage le mercure pour saturer la potasse caustique qui s'y 
trouve, puis on l'évaporé à siccilé ; en traitant la masse saline à 
plusieurs reprises par de l'alcool on obtient enfin nn sel qui pos- 
scie tous les caractères de l'acétate de potasse; le résidu salin, in- 
soluble d.ms l'alcool contient une très grande quantité do chlorure 
de potassium et de carbonate de potasse. 

Les analyses, dont nous ne dooonns pas les résultats Ici, établis- 
sent la reproduction de l'acide acétique. Il reste à examiner en 
peu de mots comment l'action se passe. 

• On peut supposer, écrit M. Melsens, que six équivalents d'éau 
sout décomposés ; trois équivalents d'hydrogène produit prennent 
le chlore de l'acide chloracétique pour faire de l'acide chlorhy- 
driquo. qui, s'emparant de la potasse formée, dootie trois équiva- 
lents de chlorure de potassium, tandis que les trois autres rentrent 
pour former l'acide acétique ; on aurait alors : 

- 

C»M*0« + 6Vq-f CK - C«H«0«4-3KCI<-}-?KO-f4Aq 
CI* K 

• On pourrait admettre aussi que le potassium s'empare direc- 
tement du chlore, et que trois équivalents d'eau seulement inter- 
viennent dans la réaction. 

• Si cependant on compare la formation de l'acide chloracétique 
avec la reproduction do l'acide acétique, on est presque forcé 
d'admettre que l'acide acétique n'est pas le produit immédiat do 
la réaction. Le potassium a plus d'aflinité pour 'le chlore que pour 
l'oxygène; il est probable qu'il s'en enivre directement; et puisque 
dans l'iicide acétique le chlore qui enlève l'hydrogène s'y substi- 
tue, ou peut faire la même supposition et dire que le potassium ae 



gitized by Google 



L'INSTITUT. 



23 



substitua au chlore; l'action subséqucolo do l'eau produirai! 
ensuite l'acide acétique. 

• On aurait donc, d'abord : chlorure de potassium et acide 
kaliacétique : • itVinr 

Ctmo» + 6K e 3KCl» + C»H«0« 
Cl« K 5 

• L'addo kaiiacéiique n'aurait eu présence de l'eau qu'une 
existence éphémère cl se décomposerait en potasse et acétate de 
potasse 

C« Ht o« -f 6Aq — C» H« O» -f- ?KO -f ÎAq 
R> K 

• Si on admet que l'acide chloracétlquc a pour formule 
C* Cr*-f-C O s , la conversion complète de ce corps en C* H 8 C 
devient très-difficile à expliquer ; il faudrait faire provenir l'acide 
acétique de l'acide oialique; on aurait alors : 

*(C«rHO«)+H« = C»H»0«-T-H«Ot.- 

I, 'auteur se propose d'étudier l'action du potassium dans cette 
direction. Cetera l'objet d'une autre communication. 

— Le président annonce à l'Académie la publication ré. -ente du 
T r volume des Mémoires des Savants étrangers. Ce Mil unie ren- 
ferme quatre mémoires , savoir : — L'n mémoire de M. S.-liulli, 
professeur ordinairo do l'Unit er»llé de Berlin , contenant les ré- 
ponses aux questions sur les organes creux des plantes, proposée* 
par l'Académie en 1333, mémoire adressé i l'Académie dans cette 
mémo année 1S33. — Le deuxième mémoire est lutiiuié : flécher- 
rhes sur les causes du mouvement du sang dans les vaisseaux 
capillaires, par M. Policuille. C'est le mémoire qui a été cou- 
ronné par l'Académie en 1835. — Le troisième mémoire a été 
présenté à l'Académie en 1826 par Abel, géomètre norvégien, dont 
I - travaux , aujourd'hui irèseslimés . ont seni de thème à des 
récriminations contre l'Académie ou du moins contro certains du 
tes membres. Ce mémoire a pour litre : Mémoire sur une propriété 
générale d'une cloue très-étendue de fonction* transcendantes. La 
publication si tardive do ce mémoire est dans tous les cas une 
chose regrettable. — Le quatrième mémoire est imitulé : Recher- 
che* analomique* et physiologique* fur le* Orthoptères, les Ily- 
ménoptère* et le* Sévroptère* , par M. Léon Dnfour. Ce mémoire 
a été présenté à l'Académie en 1834. 

LOttrseosDAjict. 

M. lo général Chassenon transmet quelques détails sur un 
météoro igné qui parait avoir clé observé entre Saint Maixent et 
Raffeuue (Deux-Sèvres), dans la nuit du ?9 au 30 décembre der- 
dicr.i l b Àô"' du matin. Voici en quoi ils consistent: — Un globe de 
(eu d'une lueur rougeâtre très intense s'est tout à coup montré 
dans le ciel. Après avoir conservé pendant quelques seconde* ta 
forme première, il a pris instantanément celle d'une larme de 
plomb ou de cire à cacheter en fusion; puis , avec uno vitesse ana- 
logue à celle d'un projectile cl avec uno légère déviation de la 
verlicato vers le sud-sud est, il a paru s'ahailre sur le sol en se 
fractionnant en plusieurs gros éclats. Ou n'a entendu aucune ex- 
plosion ; malt il faut dire que la personne qui a communiqué cette 
observation à M. Chassenon était en voilure, et qu'à cet Instant 
la voituro soûlait sur des cailloux. — M. Chassenon ne doute pas, 
d'après les détails circonstanciés qui lui oui été transmis, qu'il ne 
toit Irès-facilo do retrouver le poinlprécis où le bolide a paru 
tomber, et qu'eu faisaul des recherches on n'en trouvât les débris. 

Dans celte nuit du 29-30 décembre , l'air était pur, la lune 
brillait sur l'horizon , et le thermomètre marquait environ — 
10* C. 

Le même M. Chassenon adresse en même temps plusieurs docu- 
ments relatifs à la fabrication du vin de Myrtille. — Ils sont ren- 
voyés a l'examen de lu commission déjà nommée pour cet objet. 

— M. Jaunie Saint lldairc écrit pour fairo remarquer que la 
I r ance, achetant annuellement aux pays étrangers des bois exotiques 
pour det sommes asseï considérables, il serait utile à l'agriculture 

.ière et à l'industrie de connaître l'arbro nommé Thyonvl Thya 



par Théophrasto, et Citrus par Pline, arbre dont la lige servait 
a former la charpente des anciens temples et la racine à fabriquer 
di s meubles et des tables qui se vendaient à Rome à des prix 
excessifs. — Cel arbie croit naturellement dans les foréls de l'an- 
cienne Mauritanie, à l'est de Constamine. M. Jaunie ,i fait des re- 
cherches dans les auteurs anciens et dans les voyageurs modernes. 
Délia Cella ot Pacho, qui pensent que cel arbre est le Juniperus 
Phanieea. Il en adresse le résumé, qui est renvoyé à l'examen 
d'une commission. ^ 

— M. Duprex, professeur de physique au collège de Hennés, 
envoie lo résumé des observations udomélriques qu'il a faites à 
Rennes pendant les mois d'août, septembre, octobre, novembre 
et décembre derniers : voici les quantités de pluie tombée* dans 
chacun do ces mois, en millimètres : 



Août. . . 
Septembre. 
Octobre. . 
Novembre. 
Décembre. 



8l»»,35 

68 , I 
107 , 4 
76 , 8 

75 , 9 



Total géuéral 409»«»,55 



— M. MaderspiTn'er, de Vienne(Auiriehe), adressée par l'inter- 
médiaire de M. le ministre des affaires étrangères, le plan d'une 
machine à coudro qui travaille avec 30 aiguilles i la fois sur une 
largeur d'éloffe, et pour laquelle il a reçu une médaille d'honneur 
de la Société des Produits d'Industrie de Vienne. M. Madersper- 
ger a l'iriteniio i défaire don de cette machine à l'Académie. 

— M. Maignien présente un mémoire sur les usages do corps 
thyro.de dans l'espèce humaine et dans les Mammifères en généroi ; 
— M. d'Hombros Firroas, la traduction d'uu opuscule en italien,— 
de M. Giovanni Semmola, sur le cuivre oxydé natif ou ténorile. 

— Pour compléter le dépouillement de la correspondance d'au- 
jourd'hui, nous aurions encore à mentionner ici plusieurs pièce», 
mais plusieurs sont eniièremenl étrangères à tout objet scientifi- 
que; d'autres sont des réclamations sur la valeur desquelles il ne 
nous appartient | as de nous prononcer. 

- ■■■ 

SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE DE PARIS. 

lEitraJts inrilil» dr* procèvterfcaul.) 

Srnnrr du 30 décembre 1841. 



Entomologie : \oucelle etpèct de Prione*. — M. Blanchard 
communique la note suivante sur un Insecte de la famille de* 
Longicorncs, nuisible aux Palmiers : 

On sait généralement que les Priones et les Cerambyx vl\em à 
l'état do larve dans l'intérieur des bols ; mais jusqu'à présent, 
parmi les espèces qui composent le genre Prionut, tel qu'il est 
circonscrit aujourd'hui par les entomologistes. Il n'y a que le 
/'. coriariu* Lin. qui ail été observé vivant à son premier état 
dans les troncs pourris dos chênes el de* bouleaux. 

Des renseignements adressés lotit récemment à l'auteur de la 
présente note font connaître que la larve d'un Insecte du même 
genre »il aux dépens des palmiers, et occasionne de grands riva 
ges dans ces végétaux. Cet Insecte qui habile les environs de Tan- 
ger, cl qui n'a encore élé signalé d'aucun autre point de la Bar 
barie, appartient à une espèce que M. Clanchard croit nouvelle 
pour la science, et à laquelle il propose de donner le nom de Pria- 
nu* Favieri, en Phonneur du naturaliste qui en a enrichi les col- 
lections du Muséum. Cet Insecto ressemble un peu, par l'aspect 
général, au Prionu* eorianut, mais il est au moins aussi grand 
que te P. buphthalmu* Fob- Il est surtout remarquable par la 
forme de sa tête, plus longue et plus inclinée que dans les autres 
Priones, et par ses mandibules fortement croisées l'une sur l'autre, 
presque aussi longues que la téle, larges ot aplaties, formant un 
coude très-prononcé près de leur extrémité, pour se terminer eu- 
uilo en pointe aiguë. Les auleunes ressemblent beaucoup à celles 
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du P. coriariut, mais leurs article» sont généralement un peu 
moins dilatés et le second est proporlloncllemcnt un peu plus Ion;. 
Le corselet est lisse avec se* trois pointes très-aiguës, partteuliore- 
nnt l'intermédiaire. Les élytressoot lisses, chagrinées d'une ma- 
nière fort peu sensible. Tout l'Insecte est d'un marron clair ; la 
partie antérieure et les mandibules surtout sont seulement plus 
foncées que les autre» parties du corps. Il est long de S5 millim. 
environ. La femelle no diffère guère du mâle que par sa tète, ses 
antennes et ses mandibules plus petites, et par une couleur plus 
uniforme. 

Physique okkébaik. — M. Lamé donne les détails suivants sur 
nn mémoire qu'il a présenlé à l'Académie des Sciences de Paris 
dans sa séance du 3 janvier. 

- Depuis plusieurs années je m'occupe de ramener à l'unité 
chaque théorie partielle de la physique, de modilii-r ou de trans- 
former l'hypothèse qui sert de lien à ses phénomènes, afin que 
celte hypothèse puisse toujours faire entrevoir, au moins, l'expli- 
cation de tous les faits, tant anciennement connus que nouvel- 
lement découverts. Plus tard il m'a paru évident que les hypo- 
thèses transformées des trois théories partielles de la physique se 
rapprochaient, se confondaient en quelque sorte. J'ai cherché alors 
uoe hypothèse unique qui les renfermai toutes, et j'ai essayé d'ap- 
pliquer l'hypothèse trouvée à l'explication de tous 1rs faits phy- 
siques. 

« C'est ce travail continu que je me propose de fairo connaître 
par plusieurs mémoires. Celui quo j'ai présenté à l'Académie 
lundi dernier en commence la série, mais n'en est en quelque 
sorte que l'introduction. J'indique la niarcho que j'ai dû suivre 
pour reconnaître le principe général de la physique : je donnu son 
énoncé et ses premières conséquences. J'espère que plusieurs vues 
nouvelles contenues dans ce mémoire, que la simplicité do qucl- 
ques-uues des propositions qu'il énonce, suffîrout pour faire sur- 
seoir tout jugement défavorable, avant que j'aie pu terminer com- 
plètement la rédaction de mon travail. 

- Je no prétends pas donner du principe général de la pby- 
slqoo on énoncé complet à l'abri dcMoule objection ; je le présente 
tel qu'il naît du rapprochement de trois principes partiels ; il n'est 
encore qu'A l'état d'hypothèse do coordination. La physique expé- 1 
riroentalo doit le travailler, le transformer avant qu'il puisse être 
érigé en principe réel, et que le calcul puisse l'aborder sur toutes 
les faces. Et cepcndaot j'espère prouver, par mon travail complet, 
que, tout imparfait qu'il peut être, ce principe a déjà plus de va- 
leur que toutes les hypothèses réunies de la physique. 

■ Quant i la note qno j'ai ajoutée à mon mémoire, et dans la- 
quelle je présente une explication de la non concordance des nom- 
bres, trouvés i deux époques éloignées, pour exprimer le coeffi- 
cient de dilatation des gai, voici comment j'ai été conduit à cette 
explication. 

■ L'existence do la pression de l'élher m'a paru cire une con- 
séquence naturelle de son énorme élasticité dans lo vide plané- 
taire. Depuis longtemps j'étais arrivé, en r emettant, a ces deux 
théorèmes : 1 # que la tension mesurée do la vapeur d'eau n'est que 
l'excès de sa force élastiquo totale sur la pression de l'élher dans 
le vide ; 2» et que lu degré de la fusion d'un solide, sous la pres- 
sion de l'élher, est analogue au degré do l'ébullitioji d'un liquide 
sous la pression atmosphérique. 

- La possibilité d'une variation dans la pression do l'éther 
m'avait paru résulter d'un phénomène naturel dnnl l'explication 
reçue ne m'a jamais satisfait : je veux parier do l'électricité at- 
mosphérique. Je ne puis croire que ses puissants effets, quo les 
■ignés d'électricité positive libre, croissant à mesure qu'on s'élève 
dans l'atmosphère, et qui donnent lieu i l'aurore boréale, résultent 
uniquement du Ouide que peut entraîner l'eau qui s'évapore à la 
surface de la lerre ; et si j'ai bien compris le travail do M. Pellier 
sur le mémo sujet, il nepartago pas uon plus celle croyance. J'ai 
ronsé depuis longtemps avoir aperçu une cause, en harmonie de 
grandeur iw les effets à expliquer, dans la variation de la deo 
sité do l'éther au delà de noire atmosphère. Il ne me paraissait 
pas imposable d'admettre que noire globe, emporté avec tout 
noire système planétaire, marchai actuellement vers uoo région 



de l'espace où la densité de l'élher serait plus grande que dans les 
régions qu'il a quittées. Ce qui expliquerait l'infiltration coolinut 
d'électricité positive à travers l'atmosphère. 

- One seule objection m'a toujours arrêté dans la publication 
de celte idéo : c'esl la conséquence qui en résulte, d'après les 
théorèmes précédents, que les deux points de repère du thermo- 
mètre ne sont pas fixes. Bien que ce fui ma conviction, j'attendais 
depuis longtemps qu'une circonstance me permit d'attaquer sans 
trop de violence les idées reçues, et j'ai cru la trouver dans l'in- 
certitude du coefnclenide dilatation des gai. C'est ainsi que j'ai 
été conduit i l'explication dont il s'agit; je l'avais en quelque 
sorte trouvée avant lo sujet ; il ne restait plus que le litre i 
mettre. . 
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M. Louyet adresse la note suivante an sujet du développement 
d'un végétal dans lu sein d'une dissolution d'acide arsénievx : 

« Dans le mémoire sur l'absorption des poisons métalliques par 
les plantes, que j'ai eu l'honneur de présenter i l'Académie lors 
du dernier concours, el auquel elle a bien voulu décerner une mé- 
daille d'argent, j'ai rapporté une observation curieuse faite par 
M. Gilgen Krautz, el communiquée par M. Dory do Saint-VioceDt 
à l'Académie des Sciences de Paris. Il s'agissait du développement 
spontané d'un végétal du genre Z.</>fomùu* ou tiygrocrocit, du» 
uno solution d'acido arsénieux. J'ai dit, à cette occasioo, que j'a- 
vais aussi observé, dans une solution d'acido anéoieux que je 
possédais depuis plusieurs mois, un développement de végétaux 
dont je n'avais pas constaté la nature. Depuis, les dimensions de 
ce singulier végétai se sont accrues ; j'ai l'honneur de l'envoyer 
& l'examen de l'Académie. Il est à remarquer qu'il s'est développé 
dans le liquide, flottant comme des Conferves et non en croûte 
veloutée à la surface, comme cela arrive pour l'encre. Je ferai 
observer aussi que c'est le seul végétal que j'aie remarqué, jusqu'à 
présent, dans lo sein d'une solution métaltiqun. - 

— M. Colla écrit de Parme nu sujet d'un abaissement considé- 
rable du'baromètro qui n eu lieu dans celle ville, le 6 octobre 
dernier. Le minimum a été observé è 8 h. { du matin, el le mer- 
cure, réduit à 0*. élail à la hauteur de 26» 1! 1,8 (730»», U). A 
Mil in lo minimum a eu lieu à 7 heures du matin, et le mercure, 
réduit à «0° de température, indiquait 26' 101,6 (727»m,72). A 
Uruxellesle minimum s'est présenté vers 6 heures, ot le baromètre, 
réduit a 0°, marquait 7*27 B >»,83, sa hauteur moyenne pour les 
huit années précédentes étant 7âG"",28. On voit que le mou re- 
nie ul atmosphérique a marché du nord au sud. — Ce grand 
abaissement barométrique a été suivi de forles pluies et de tern- 
nétes En Italie, les eaux des torrents étaient enflées d'une ma- 
uièro extraordinaire. — Dans la nuit du 8 an 9, oo observa i 
Parme des perturbations magnétiqnes qui fureot aussi remarquées 
è Milan et à Bruxelles. Dans h journée du 9, vers 6 fc 46' après 
midi il y cul à Parme une secousse à* tîenibleraent de lerre qui 
dura'lrols secondes ; cl, d .ns la soirée du 10, M. Colla observa un 
assez graud nombre d'étoiles litanies. 

M. Quetclel fail remarquer qu'il semble exister entre les per- 
tui bâtions magnétiques, les tremblements de terre et les appari- 
tions des étoiles filantes, des rapports analogues à ceux déjà ob- 
servés entre eus mémos perturbations el les aurores boréales. Cet 
phénomènes marchent fréquemment ensemble, et les uns peuvent 
quelquefois faire supposer l'existence des autres dans des lieux dif- 
férents et mémo très éloignés. 

Le milieu d'octobre a continué à présenter des temps très- va 
riablcs cl de fortes oscillations barométriques. Voici les nombre» 
que M. Crahay a annotés à Louvain pour 9 heures du matin; 
on trouvera à côté d'eux ceux de Bruxelles pour les heures cor- 
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M. Crahay ajouie que, pour la première fois depuis lu coromenj 
cernent de l'automne, le ibermométre est descendu à 0», dans la 
nuit du 22 au 23. 

Une dernière lettre de M. Colla annouce que de nouvelles per- 
turbations magnétiques se sont manifestées à Parme, dans les 
journées du 21 et du 25 octobre, et qu'on a vu un grand nombre 
d'étoiles HJanles dans les nuits du 17 au 18 et du 25 au 26. Le 
baromètre, réduit à 0° de température, marquait le 25, à 9 heu- 
res du malin, 27» 5>,5 (743""»,30), et le lendemain malin, à 
7 heure*, il marquait 27' S",7 (739»»,23). 

A Bruxelles, dans la nuit du 24 au 2ï. à minuit (l), le baro- 
mètre avait déjà atteint le minimum, et indiquait 73G«" U ,2*4 ; il a 
continué i monter ensuite. D>-s pinurhalions magnétiques ont 
aussi été observées le 16 et le 25 octobre. 

Chimie agricole : Chantage. — 1/ Académie entend ensuite la 
lecture d'un rapport de M. Marleos sur un mémoire présenté par 
MM. Vaodevyvpr 01 d'Haùw relativement à la quosiion de l'ab- 
sorption des poisons métalliques par les plantes. 

Les auteurs du mémoire so sont particulièrement attachés à re- 
chercher l'effet du ebaulage du blé sous le rapport de la salubrité 
publique. Ils oot reconnu par des expériences précises que, là où 
le blé était chaulé avec un mélange contenant de l'acide arsénieux 
ou de l'acétate de cuivre, la terre contenait de l'acide arsenieui à 
l'état libre, ou de l'oxyde de cuivre soluble dans l'acide sulfurique 
dilué , tandis que la paille du blé provenu de ce sol ne couleoait 
aucune trace d'arsenic ou de cuivre. Le blé lui-même ne renferme 
pat daus ce cas la moindre trace d'arsenic; mais on y découvre 
<juei<[uefois de faibles traces do cuivre quoique celui ci manque ou 
u'ait pas été retrouvé dans la paille, ce qui tient peul-étru à ce qu'il 
ne peut y former décomposé insoluble comme avec l'albumine du 
li lé. Les auieursobservenl, d'après cela.qu'il n'y aaucun danger pour 
la santé publique de chauler le blé avec des substances arsenicales. 

Puisque les poisons iiiéialliquesemployés dans le chaulage ne pénè- 
treul pas dans le blé, les auteurs croientqu'on ne peut se rendre raison 
de leur efliiaciié pour prévenir la carie du froment. Mais, remarque 
le rapporteur, ils n'onlsaiis do ;He pas fait attention que la caiie, d'a- 
près la plupart des botanistes modernes, est unccspècedi-peliischarr- 
piguons parasites, se développant à l'Intérieur des grains de fro- 
ment. Lorsque le sol daus lequel on fènie renferme les germes 
de ces productions crvptogauiiques, ceux-ci pourront pénétrer 
anc la sève dans les plantes et aller se développer là où ils ren- 
contre rout l'élément nutritif convenable à leur développement, et 
comme loi champiguous renferment beaucoup d'azote, on conçoit 
que ces germes su développeront surtout dans les graines du 7'ri- 
iicam saticum (froment), qui, comnio on sait, sont riches eu glu- 
ten et par suite eu azote. 

Ainsi tout ce qui tend à détruire ces gorroi s dans le so! doit pré- 
venir la curie du blé, cl c'est de celle manière qu'ugisseni, sui- 
vant M. Marions, diverses substances vénéneuses ou salines em- 
ployées dans le chaulage. Leur effet ici est le même que celui de 
l'oxyde rouge de mercure qui quoique employé en très petite quan- 
tité, s'oppo-e au développement des moisissures dans divers liqui- 
des, et entre autres dans l'encre. 

« 

Quoi qu'il en soit, le mémoire du MM. Vandevyver et d'Haùw 
est très-intéressant, et leurs expériences paraissent avoirélé faites 
en général avec le plus grand soin. C'est pourquoi le rapporteur 
a proposé à l'Académie de voter des remerciements aux auteurs 
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ei d'imprimer leur travail dans son recueil; conclusions que 
«•ut été adoptées. 

Physique : Pile toltaïque. — M. Mariens lit ensuite un mé- 
moire sur la pauivilé des métaux et sur la théorie de la pile vol- 
laïque. Ce mémoire est un peu long; mais comme un vif intérêt 
se rattache oui considérations qui en sont In sujet, nous nous 
sommes décider à l'insérer en entier. Cn extrait ou une analyse 
eussent difficilement permis do bieu juger les arguments nouveaux 
que M. Marteus développe en faveur de la ihéorie du contact. 

• On sait que la chaleur rouge obscure, ou l'Immersion dans 
do l'acide nitrique très-concentré, oot la propriété de rendre pat- 
tifs le fer et d'autres méiaux, c'est-è dire de les rendre inatta- 
quables par l'acide nitrique non fumant du commerce, qui atta- 
que vivement le fer ordinaire. Des expériences récentes m'ont 
prouvé qu'on pouvait obtenir encore le même résultat en plongeant 
le fer dans d'autres liquides. Ainsi l'acide acétique cristallisable 
ou très-concentré prépare le fer, aussi bien que l'acide nitrique à 
48 ou 49» ; et ce phénomène est d'autant plus curieux, que l'acide 
.icéii'pie, à son maximum déconcentration, ne rougit pas non plus 
le tournesol, et ne peut pas, comme on sait, décomposer la rraie. 
o! à chaud, ni à froid ; ce qui tend à prouver que tous ces phéno- 
mène» sont du même ordre, c'esl-à-dlro de nature électrique, et 
montre In grande influence des élats électriques des corps sur 
h urs réactions chimiques. L'alcool anhydre prépare aussi le fer 
ou tend à le rendre électro-négatif; aussi ce métal, plongé dans 
nue solution alcoolique de uiiratc de cuivre, conserve sou poli et 
ne se couvre pas de cuivre, même après une addition de quelques 
gouttes d'aride nitrique, ainsi que la observé M. Welilar (1). Le 
f.r devient nu^sl électro- négatif, suivant M . Welilar. dans unesolu- 
lion alcaline; aussi ne peut-il s'y oxyder, et une lame de fer 
plongée dans de l'eau ahaliséo conserve son poli brillant même 
après 18 mois d'immersion (ùbtervalion de M. Becquerel). Par 
la même raison, le fer ne peut précipiter lo cuivre d'une dissolu- 
tion de cuprate d'ammoniaque, ni s'y oxyder. La solution de sul- 
fure do potassium rend aussi négatif le fer qu'on y plonge ; aussi 
1 cite solution, de même qu'une forto solution de potasse, rend 
p'us ou moins passif le for qui y est resté plongé pendant quelques 
minutes. Mais celte passivité est beaucoup [dus fugitive et aussi 
moins marquée que celle que lui communique la chaleur rouge ou 
le contact avec les acides nitrique ou acétique très concentrés. 
Voila pourquoi, lorsqu'on transporte le for, à sa sortie d'une forte 
solution île potasse ou de sulfure de potassium, après l'avoir biuu 
lavé et essuyé, dans de l'acide nitrique à 39°, il est encore légèrc- 
iin ni attaqué, mais beaucoup moins que le fer ordinaire, et l'ac 
lion do l'acide cesse souvent au bout de peu d'iuslanls. En tous cas 
cette passivité est moins durable que celle que preud le fer par la 
chaleur. 

• Ces phénomènes se rattachent évidemment à ceux, précédem- 
ment observés par M. Marianitii, de l'influence des conducteur» li- 
quida sur l'altérai ion de la faculté électro motrice relation de» 
métaux (i). M. Marlaniiii a fait voir que tous les méiaux gagnent ou 
perdent en faculté électro motrice relative, c'est à dire s'éloignent 
plus ou moins de leur état électro-positif naturel, suivant la nature 
1I11 liquide avec lequel ils ont été en contact, lors même que ce li- 
quide n'a pu agir chimiquement sur eux; et c'est là, sans doute, 
la cause de la polarité que manifestent tous les méiaux lorsqu'ils 
sont plongés en partie dans un liquide, la partie émorgéo devant 
nécessairement avoir un état électrique différent de celle immer- 
gée, qui est sous l'influence du liquide conducteur. Le fer nous 
montre celle polarité à un haut degré lorsqu'on l'a rendu patiif 
ii un de ses bouts par l'immersion dans de l'acide nitrique ou acé- 
tique trèsconcenlré. Ce bout diffère tellement en état électrique 
de l'extrutnité qui n'a pas élé eu contact avec l'acide qu'il peut 
former avec cette dernière un couple galvanique assex puissant 
pour donner lieu à un courant senslblo dans les liquides bons cou- 
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ducteurs, ainsi que je l'ai montré dans ma précédente notice sur 
la passivité du fer (1). 

■ En tenant compte de la polarité électrique que les métaux 
contractent lorsqu'il! sont baignés partiellement par un liquide, 
ou que leurs deux extrémités plongent dans des liquides de nature 
différente, on peut se rendre raison des courants galvaniques 
qu'on a pu obtenir dans ces circonstances sans contact de métaux 
hétérogènes, comme aussi de l'électricité statique qui se manifeste 
an contact des métaux avec les liquides, et dont la nature parait 
quelquefois différente de celle que la théorie du contact semble 
devoir indiquer. Ainsi, si un métal n'est plongé que partiellement 
dans un liquide, comme cela a souvent lieu, la partie plongée et 
celle qui ne l'est pas formeront un couple galvanique, et devront 
ainsi présenter des électricités différentes; de sorte que, si le par- 
tie immergée est positive par rapport i l'antre, elle communique 
son état électrique au liquide conducteur contigo. qui paraîtra 
ainsi positivement électrisé, tandis que la portion métallique émer- 
gée, en contact avec un électroscope très-sensible, manifestera l'é- 
lectricité négative; ce qui a fait dire, je crois, à M. de La Rive, 
qu'un métal plongé dans une eau acide qui l'attaque prend l'é- 
lectricité négative, tandis que ie liquide se charge d'éleclrit iié 
positivo. Mais on aurait tort de croiro, d'après cette eipérieuce, 
que los métaux prennent l'électricité négative dans leur contact 
avec la plupart des acides, ou qu'Us sont électro négatifs par rap- 
port à eux ; car Davy a prouvé le contraire par des expériences 
directes, et c'est aussi ce qui ressort du sens du courant qui 
s'établit entre des métaux et de l'eau acide disposés de manière 
à éviter le contact de métaux hétérogènes. Dans ce cas, le courant 
Ne dirige de la partie immergée du métal le plus électro -positif 
vers l'eau acide, ou à travers rlle vers le métal moins élcciro-po- 
Mtif; ce qui montre que cette partie doit être positivement ék-c- 
trisé* dans son contact avec le liquide acide, ainsi que cela résulte 
d'ailleurs des expériences de M. Karsten (2). 

- Les modifications que le contact de certains liquides produit 
dans la force électro-motrice dos métaux sont de la plus haute 
importance pour la théorie de la pile voltaiqne, et c'est parce 
qu'on les a généralement perdues de vue dans l'explication du jeu 
de cet appareil que l'on est arrivé A des théories si discordantes 
sur la manière dont l'électricité s'y développe, ou sur les causes 
qui la produisent ; c'est ce qu'il no me sera pas difllclle, je crois, de 
prouver dans la suite de ce mémoire. 

. Rappelons- nous que le fer, rendu pauif, a pris un état élec- 
trique analogue à celui du platine, c'est -a-dire qu'il a contracté 
une force électro motrice semblable ou à peu près identique à ci lle 
de ce dernier, de manière à ce que ces deux métaux, à défaut 
d'une différence notable entre leurs états électriques, ne peuvent 
plus former par leur contact un couple galvanique assez puissant 
pour doooer lieu à un courant très-sensible. C'est ce que je crois 
avoir suffisamment établi dans ma notice sur la passiviié du fer (S). 
Il suffit, d'ailleurs, pour j'en convaincre, do prendre uno petite 
capsule de platine bien nette, d'y verser une solution un peu acide 
de sulfate de cuivre, de toucher le fond de la capsule avec un fil 
de fer passif plongé dans la solution ; au bout do quelque» instants, 
ou d'une ou deux miouies. on trouve, en vidant la capsule, qu.- 
son fond no s'est aucunement recouvert de cuivre réduit, tandis 
qu'en répétant l'eipérience avec un fil de fer ordinaire ou non pré- 
paré, on trouve le fond de la capsule devenu cuivreux, parc»- que 
formant l'élément négatif d'un couple assez puissant avec ce for! 
il a dû se recouvrir du cuivre provenu do la décomposition du sel 
sous l'influence du courant qui s'est établi. Ceci confirme que la 
passivité du fer, comme j 0 r„i déjà a v aDc é antérieurement, n'est 
•tue le résultat d'une modification survenue dans sou état électri- 
que naturel ou dans sa force électro-motrice, de même que nous 
voyons souvent la chaleur ou d'autres circooslaoceo amener des 
changements dans d'autres propriétés physiques des corps, et no- 
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tamment dans leur capacité pour le calorique, leur constitution 
moléculaire, etc. 

• Ce changement dans l'état électrique du fer, qui constitue, 
suivant nous, sa passivité, doit puissamment influer sur ses actions 
chimiques, si, comme nous l'admettons avec M. Berxéliiss, les corn 
blnaisons chimiques sont souvent favorisées ou entravées par l«* 
étals électriques des corps. Ainsi, ceux qui offreot le plus de dif- 
férence entre leurs états électriques, pouvant se combiner le plus 
facilement, parce que les attractions électriques agissent alors dans 
le même sens que l'affinité, il est clair que le fer passif, étant beau- 
coup moins électro-positif que le fer ordinaire, doit se combiner 
plus difficilement avec l'oxygène, et, de là, sa difficulté de se lais- 
ser attaquer par los acides. Pour constater jusqu'où pouvait aller 
celte difficulté, et m'assurer en même temps si la passivité du fer 
influait sur toutes ses actions chimiques. j*ai voulu comparer l'ac- 
tion do l'acide sulfurique dilué snr la fer passif avec celle du 
même acide sur le fer ordinaire. J'ai pris pour cela deux lames de 
fer exactement pareilles on qualité, eo surface et en poids, ayant 
chacune 14 centimètres de long et 5 centimètres de large. J'ai 
préparé l'une en la chauffant jusqu'au rouge obscur dans la flamme 
d uo fourneau à réverbre, et je l'ai plongée enswiie quelques in- 
stants dans l'acide nitrique ordinaire, pour juger si elle était bien 
préparée et dissoudre le peu d'oxyde qui pouvait s'être formé par 
l'action de la chaleur-, j'nl passé cotte lame sous une éprouvette 
remplie d'un mélange de trois parties d'eau en volume et une par 
tie d'acide sulfurique. qui était renversée dans «no capsule de 
verro contenant le même liquide ; j'ai opéré oiacienxnt de la 
même manière avec la lame de fer non préparée, en employant 
un appareil tout è fait semblable; et quoique toutes les circon- 
stances fussent égales de part et d'autre, le dégagement d'hydro- 
gène a été bien plus rapide avec la lame de for non préparée 
qu'avec celle du fer passif; au point que la première, au bout de 
7 minutes d'action, avait fourni 1 iO centimètres cnbes de gas hy- 
drogène, tandis quo l'autre a dû agir pendant t7 minutes pour 
dégager la même quantité de gaz. 

- Le* phénomènes de la passivité du fer nous montrent donc la 
grande Influence des états électriques des corps sur leurs réactions 
chimiques, et viennent ainsi i l'appui de la belle théorio électro- 
chimique de M. Bcrzélius. Us peuvent aussi nous rendre raison de 
diverses observations curieuses faites dans ces derniers temps 
par M. Faraday, à l'aldo desquelles le savant chimiste anglais a 
cru pouvoir renverser complètement la théorie qui rapporte le dé- 
veloppement de l'électricité galvanique, dans les piles, au simple 
contact des corps hétérogènes, sans action chimique préalable. 

«Cette théorie, dite du contact, qui est encore professée de 
nos jours par beaucoup de physiciens allemands, et qui nous pa- 
rait plus conforme aux phénomènes que la théorio qui ne conçoit 
de production électrique dans les piles de Voila que par suite d'une 
action chimique (I), a été vivement attaquée depuis peu dans un 
beau travail de M. Faraday, composant la 16e et la 17» série de 
ses recherches sur l'électricité. C'est la lecture de ces mémoires 
qui m'a déterminé à reprendre mon précédent travail sur la passi- 
vité du fer, et à chercher si d'autres liquides que l'acide nitrique 
ne pourraient pas émolument rendre le fer pastif. Je fus en effet 
surpris, à la lecture des expérieucesdo M. Paraday, que cet illustre 
physicien, pour nier l'influence du contact métallique sur la pro- 
duction de l'électricité voltaique, ait cru pouvoir se borner à ohser 
ver particulièrement l'effet du contact du platine et du fer, en ne 
prenant pour liquides couducteurs du courant, ou plutôt pour 
éleetrolytes, quo dos solutions concentrées de sulfure de potas- 
sium ou de potasse et de l'acide nitrique fort. Le fer et le pla- 
tine, plongés parallèlement l'un à l'autre dans ces solutions, et 
mis en contact mutuel hors du liquide, ue déterminèrent aucun 
courant , taudis qu'en interposant entre les extrémités métalliques 
émergées un papier mouillé par nn acide faible, de manière à in- 
terceptera contact dos deux métaux, il y .ut un courant sensiblo 
ou gahano-muliiplicaieur; d'où M. Faraday conclut que le con- 

(I) Voir mon mémoire sur 1» pile voltatque d«o$ les Mémoiies de l'Acadé- 
mie tir Broifllc», t. XII. 
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tact do fer et du platine ne peut pas produire de l'électricité, uns 
quoi il aurait dû, dit-il, l'établir un courant à travers les liquides 
précédemment indiqués, qu'il avait constaté préalablement être de 
bon* conducteurs de faibles courants galvaniques. Si, au con- 
traire, on substitue, dit-Il, au contact métallique du fer et du pla- 
tiné, one action chimique très-faible, exercée par 
adde que l'on interpose entre le fer et le platine, le courant 
s'établit à travers les solutions de sulfure de potassium et de 
potasse de mémo qu'à travers l'acide nitrique; d'où l'on doit 
conclure, dit-il, que la plus faible action chimique produit un 
courant là où le contact métallique est tout à bit impuissant 
à le produire. Pour que celle conclusion fût fondée, il fallait 
d'abord s'assurer, suivant nous, si l'électrolyte ou le liquide con- 
ducteur employé o'avait pas la propriété do modifier l'état élec- 
trique naturel do fer, de manière à le rendre semblable à celni du 
platine, ce qui oierait an fer la propriété de former avec ce der- 
nier od couple galvanique actif. Or on peut aisément se convain- 
cre, par des eipériences directes, que, toutes les (ois que les solu- 
tions concentrées de sulfure de potassium ou de potasse, ou 
l'acide nitrique fort, employés comme élecirolytes, ne permettent 
pas la manifestation du courant galvanique que tendent à produire 
par leur contact le fer et le platine, c'est que ces liquides, pris 
Isolément, ont la propriété de rendre plus ou moins pauif le fer 
qu'on y plonge, c'esi-i-dire de lui communiquer uo état électrique 
voisin de celui du platine ; de sorte qu'un couple de fer et de pla- 
tine, plongé dans l'un des trois liquides en qucs;ioo, doit être as- 
similé à un couple de deux métaux a tendances électriques pareilles 
ou électriquement homogènes, qui, comme la théorie du contact 
nous l'enseigne, ne peut produire de courant galvanique. 

• Si, au lieu de prendre de l'acide nitrique concentré, on prend 
de l'acide nitrique très- dilué, on trouve que ce dernier ne peut 
pas rendre passif le fer qu'on y plonge, et, dans ce cas, aussi, ce li- 
quide, employé comme électrolyte dans l'expérience de M. Fara- 
day, nous montre l'établissement d'un courant ; ce qui prouve que 
ce n'est que l'état pastif du fer dans l'acide concentré qui est la 
cause de l'absence du courant qu'aurait produit, sans cette circon- 
stance, le contact du fer et du platine. Quoi qu'il en soit, il est 
aisé de concevoir que, si on supprime le contact métallique eu In- 
terposant enlro le fer et le platine un liquide conducteur, un cou- 
rant pourra s'établir, parce que lo fer, par suite du nouveau con- 
tact et do son contact avec l'éloctrelyto, pourra contracter une 
polarité électrique suffisante 4 la production d'uo faible courant 
galvanique. 

■ Le zinc, ne subissant pas d'aussi grandes modifications que le 
fer dans ta force électro-motrice par le contact des liquides con- 
ducteurs, ne forme aussi jamais avec le platine un couple inactif. 
Une pile de sine et de platine, chargée avec une solution de sul- 
fure de potassium, produit uo courant assez énergique, quoique 
ni r*un ni feutre de ces métaux, pris isolément, no soit attaqué 
chimiquement & froid par cette solution. I.e développement de l'é- 
lectricité dans cette pile ne saurait donc être rapporté à l'action 
chimique de l'électrolyte sur les métaux, puisque celte action est 
subordonnée ao courant galvaniquo lui mémo et n'en est que le 
résulter. 

■ De même, dans une pile- lai to avec du zinc amalgamé et du 
platine, et chargée par de l'eau légèrement acidulée par l'acide 
«ulfuriqne, il y a de l'électricité développée par lo cootact des 
métaux antérieurement i toute action chimique; car, tant que la 
pile est Isolée, le liquide acide reste sans aciion sur le zinc, et ce- 
pendant la pile offre une tension électrique i ses deux pèles, i l le 
courant qui s'établit lorsque les pèles sont mis en communication 
n'est cvidi mmeut que le résultat des électricités de nom contraire, 
développées par l'action électro-motrice, et qui produisent dans 
la plie la tension électrique qu'on y observe lorsqu'elle est isolée. 
Ce qui le prouve, c'est que ce courant est dans une dépendance 
intime avec l'électricité statique do la pile isolée, puisqu'il passe 
d'autant plus facilement par les conducteurs imparfaits qu'on lui 
présente que la tension de celle électricité est plus é'evée. 

• Il suffit doue qu'il y ail des cas où des couples métalliques, avec 
interposition de liquides conducteurs, puissent produire de l'élec- 



tricité sans action chimique préalable ou concomitante, pour que 
nous soyons en droit de constester que tout courant galvanique 
doive son origine à uno action chimique. M. Faraday prétend, i 
la vérité, que, pour pouvoir admettre des courants par simple con- 
tact, Il faudrait que l'on pût produire des courants tan* action 
chimique; mais il faudrait, pour cela, pouvoir empêcher l'action 
chimiquo du courant lui-même, ce qui est fort difficile, sinon im- 
possible; car nous savons que les courants les plus faibles peuvent 
généralement décomposer les liquides conducteurs placés entre 
les couples métalliques de la pile. L'eau elle-même est décomposée 
par le faible courant d'un élément, unique, pourvu que l'un des 
métaux, fonctionnant comme pèle, soit oxydable, ainsi que je crois 
l'avoir indiqué le premier dans mon Mémoire sur la pil* galva- 
nique, page 44 (1). Au reste, il n'est pas tout i fait impossible, 
commo je l'ai reconnu, de produire un courant satis action chimi- 
que. En voici un exemple fort remarquable. Si on lie Un fil de fer 
ordinaire ou non préparé avec un fil de platine, et qu'on plonge 
les deux bouts libres de ce système dans de l'acide nitrique pur à 
36 ou 38*, avec la précaution de plonger le platine en premier 
lieu; si les deux bouts métalliques dans l'acide ne sont distants 
que de quelques millimètres, il y aura courant eani aucune ac- 
tion chimiqui appréciable; car, quel que soit le temps de l'Im- 
mersion des fils, l'acide, comme je l'ai constaté, ne subit aucune 
altération, no dissout pas la moindre trace de fer, et les deux mé- 
taux ont conservé leurs poids primitifs ; c'est qu'ici le fer est de- 
venu passif sous l'inOucnce du courant dont il constituait l'élec- 
trode positif. Si. tu contraire, on empêche le courant de s'établir 
en éloignant le fer et le platine dans l'acide nitrique à une grande 
distance l'un de l'autre, le for n'est plus rendu passif, et il y a ac- 
tion chimique de l'acide sur le fer. Voilà dooe un fait positif qui 
montre qu'il peut y avoir courant galvanique sans action chi- 
mique. 

> Si, dans les circonstances ordinaires, l'action chimique accom- 
pagne toujours lescouraoli.ee n'est pas que ceux-ci en soient 
l'effet, mais c'est qu'ils tendent toujours à décomposer les corps 
liquides qu'ils traversent : l'action chimique est donc liée au cou- 
rant galvanique comme un effet l'est à sa cause, et, d'après cela, il 
est difficile de produire l'un sans l'autre; mais il n'y a aucun 
moyen d'avoir un courant sans contact de corps hétérogènes ; de 
sorte que celui-ci est la condition tinequd non de la production 
des courants galvaniques i l'aide des piles de Tolta. Or, comme 
nous ne connaissons aucune autre cause constamment agissante 
dans la production de ces courants, et qui doit précéder leur dé- 
veloppement, nous devons jusqu'à présent nous borner i les attri- 
buer au contact, aans qu'il soit nécessaire de pouvoir expliquer 
comment celui-ci agit dans celle circonstance, pas plus que les 
chimistes n'expliquent comment il agit dans les phénomènes chi- 
miques dits cdtalytiquet. 

« M. Faraday oppose encore i la théorie du contact le fait sui- 
vant : Si on emploie un couple de zinc et de platine et la solution 
de sulfure Je potassium comme électrolyte ou liquide conducteur, 
tant que le xloc peut agir chimiquement sur la solution du sulfure 
de 'potassium, il y a courant, comme le mootre le galvanomètre; 
mais dès qu'il est recouvert d'une couche de ce sulfure empêchant 
toute action chimique ultérieure du liquide sur le mêlai, le cou- 
rant cesse, quoique le contact métallique continue à subsister. 



(I) Hémoirca de l'Académie de Bruxelles , t. 13. La niémc cime s été con- 
statée depuis par M. Croie. H. F. HenrtcJ, dus le* >onalen «1er Pbys. nnd 
Cbem., an. t«4l, if &, traite aussi avec beaucoup dedéteH de li décomposition 
de l'eau par eu couple sjUvutuaoe uuique S électrodes oxydables , eLewU S 
tort que ce piiétlomf-oe n'a rail v z» Été obioné arant lui. Il l'attribue a ce que 
le courant peni plus aisément passer d'un métal oxydable dans le liquide a 
décomposer, que lorsque le métal n'est pas susceptible d'oxydation ; mais ce 
qui prouve que et n'e»t pu« la la traie cause du pnénoovî-ne, et que celui-ci 
est dA a l'affinité do métal oxydable pour l'oxygène Ue l'eau, ainsi qsje je fat 
•tancé le premier dans mon Mémoire, c'est que M, Givre a obtenu la 
décomposition de l'eau par un couple unique, ayant des lames drplalirie pour 
polos, en plongeant ces lames partiellement dans do» gas qui détalent faciliter 
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Mais ce phénomène s'explique très-Dettemenl dans la Ibéorie du 
contact. Tant que le ziuc reste à l'état métallique dans la solution, 
il doit y avoir un courant, qui produit la décomposition chimique 
du sulfure et transporte le soufre sur le zinc, élément positif des 
couples. Lorsqu'ensuite le zinc, plongé dans la solution, s'est cou- 
vert d'une coucbe do sulfure, son action électro- motrice doit être 
changée, ou plutôt ce sera le sulfure qui aura pris sa place comme 
électro moteur vis-à-vis du plalino dans la solution. Mous aurons 
donc là un nouveau couple de sulfure de zinc et de platine, commu- 
niquant entre eux hors do la solution par le zinc métallique. Or 
on sait, d'après la Ibéorie du contact, que l'action d'un tel sys- 
tème est tout à fait indépendante de la nature du métal in- 
termédiaire. L'objection du physicien anglais est dune sans 
valeur. On pourrait dire, à la vérité, que le sulfure do zinc 
étant .mauvais conducteur do l'électricité, ne pourra jouer lo 
rôlo d'éleclro-moteur. et qu'ainsi l'action électro-motrice devra 
continuer à se faire entre lo zinc et le plalino; mais, dans ce cas- 
la même, il no peut y avoir de courant, parco quo le sulfure de 
zinc s'opposerait à son passage Ainsi, quelle que soit la manière 
d'envisager le phénomène dans la théorie du contact, le courant 
devra s'arrêter, et avec lui l'action chimique qui n'en est que le 
résultat (t). 

« D'après ce que nous venons do dire, il est évident que la 
théorie du contact expliquera aussi facilement un phénomène ana- 
logue que lui oppose M. Faraday, consistant eu ce qu'un couple 
de platine et de plomb, avec interposition d'uno solution de sul- 
fure de potassium pour électrolyte, ne produit nn courant que 
tant que le plomb reste à l'étal métallique dans la solution : mais 
dés qu'il s'est couvort d'une couche desulfuro do plomb, le cou- 
rant cesse, quoique le sulfure soit bon conducteur de l'électricité 
et que tout lo système puisse facilement transmettre des courants 
galvaniques très- faibles. Co résultat dépend évidemment de co quo 
lo sulfure de plomb, par son état électrique propre, ne peut pas 
former un couple galvanique actif avec le platine. 

• On a aussi prétendu que la théorie du contact ne pouvait pas 
rendre raison de l'inversion des pôles quo l'on remarque dans 
une pile à couples do fer et de cuivre, lorsqu'on vient à la charger 
avec une solution de sulfure de potassium. Dans ce dernier cas, le 
cuivre est l'élément positif, tandis qu'il est négatif lorsque la pilo 
est chargée avec de l'eau acidulée. Or, dans les deux cas, le con- 
tact métallique étant le mémo, il aurait dû produire, dit M. Fa- 
raday, le mémo courant ou un courant dans lo mémo sens, si le 
contact métallique était la cause de ce dernier. Mais si l'on se 
rappelle, co que nous avons constaté plus haut, que la solution de 
sulfure do potassium, comme celle d'oxyde de potassium, rend le 
fer électro-négatif, tandis que ces solutions n'exercent pas la même 
action sur lo cuivre, qui, comme on sait, peut s'oxyder dans de 
l'eau ammouiacalo et par suite s'y dissoudre, oit se rendra faci- 
lement raison de cotte inversion des pôles. Celle-ci n'est que le 
résultai du changement d'état électrique que le contact du sulfure 
dé potassium déierroioe dans le for, changement qui le rend élec- 
tro-négatif par rapport au cuivre, et doit ainsi faire do ce dernier 
l'élément positif do la pilo dans sa combinaison avec le fer devenu 
en quelque sorte passif. La même chose a lieu si on combiue le 
cuivre avec le fer préalablement préparé , tout en choisissant pour 
électrolytos les liquides conducteurs ordinaires, tels qu'une so- 
lution saline faiblement acido ; Ici encore le cuivre est positif par 
rapport au fer passif, comme je l'ai prouvé ailleurs. Aussi, en 
combinant un Gl de cuivre avec un fi) de fer passif ou préparé par 
la chaleur, el plongeant ce couple métallique par ses extrémité* 
libres dans une solution do sulfate acido de cuivre, Il ne se préci- 
pite pas de cuivre sur le fil de cuivre employé, comme cela a lieu 
en substituant du fll de fer ordinaire au fer passif ; alors le enivre 



(1 ) Ce qui prouve qu'ici l'action chimique qui accompagne le courant n'est 
qu'an effet de ce dernier et n'en est point la cause , c'est que tan» courant il 
n'y a pas d'action chimique sensible de In part d'une solution de sulfure de 
potassium sur le aine métallique que l'on y plonge , ainsi qu'il est facile de te 
cons'aler. M. 



devient l'élément négatif du couple, et te recouvre du métal du 
sel décomposé par te courant. 

« On explique facilement de la méroè manière , dans 1a ibéorie 
du contact, lous les cas d'inversion des pôles, produits dans les 
piles par le changement du liquide conducteur, que M. de La Rive 
a fait connaître (1). La seule dilution du liquido conducteur, et 
notamment celle des acides, indue déjà puissamment sur l'état 
électrique des métaux qui y sont plongés. Ainsi le fer esl négatif, 
et par suite passif dans l'acide nitrique concentré, tandis qu'il est 
positif et par suite attaquable dans le même acide étendu d'eau. 
En général, on a trouvé le* métaux plus positifs dans les acides 
faibles que dans les acides concentrés, et comme celte modification 
que l'étal de concentration d'un acide amène dans la qualité élec- 
trique ou électro-motrice des métaux varie d'un 'métal à l'autre, 
on conçut t eoiumeul il se fait qu'un couple de deux métaux, 
plongé tantôt dans un acide fort, tantôt dans le même acide faible, 
peut, dans les deux cas, offrir des courants en sens inverse, ainsi 
que MM. Avogrado el OErttcd l'ont observé (2). 

• M. Faraday, remarquant que l'état de dilution d'un acide 
augmente généralement la qualité électro-positive des métaux qui 
y sout plongés, se demande comment ce résultat peut se concilier 
avec la théorie du contact, puisque 1'iufluence électrique d'un 

' acide sur uu métal semble devoir augmenter dans le même sens 
avec le degré de concentration de l'acide ; mais la difficulté me 
parait biun plus grande encore dans la théorie chimique ; car 
l'action chimique d'un acidu sur un métal semble devoir augmen- 
ter aussi, toutes thoses égales d'ailleurs, avec le degré de con- 
centration de l'acide. Ainsi, d'après les lois de l'affinité chimique, 
abstraction faite de toute influence électrique, l'acide nitrique à 
un atome d'eau devrait attaquer plus vivement les métaux, el no- 
tamment lo fer, que l'acide à deux ou trois atomes d'eau, puis- 
qu'il est moins stable quo co dernier, c'est-à-dire d'une décomposi- 
tion plus facile, ainsi que nous lo montre l'iDfluence décomposante 
de la chaleur et de la lumière sur l'acide très concentré. L'oxy- 
dation du fer doit donc être, chimiquement parlant, plus facile 
dans l'acide nitrique monobydralé quo dans celui à deux ou trois 
atomes d'eau, qui, à raison de sa plus grande stabilité, abandonne 
plus difficilement son oxygène. Si donc le contraire s'observe, oo 
ne peut l'attribuer qu'à une influence électrique indépendante de 
loute action chimique (3), influence qu'il est au reste impossible 
de nier depuis quo l'on sali que le fer qui a été soumis à cette in- 
fluence dans de l'acide nitrique- à un alome d'eau, i;esie aussi en- 
suite inattaquable dans de l'acide à deux et même à trois atomes 
d'eau. 

• On explique encore facilement, daus la théorie du contact, 
comment on peut oblenir des courauls galvaniques avec uu arc 
métallique homogène, pourvu que les deux extrémités de l'arc, 
plongées dans l'éleclrolyle, soient à des températures différentes, 
ou que l'électrolyle lui-mémo présente une inégalité de tempéra 
turc aux deux extrémités de l'arc immergées. Il suffit pour cela 
du se rappeler la modification puissante que la chaleur apporte 
dans l'état électrique ou la qualité électro-motrice de la plupart 
di s métaux, modification qui est surtout remarquable pour le fer, 
qui, à une chaleur voisine du rouge obscur, esl aussi peu électro- 
positif que le platine lui-même. En général, la chaleur tend tou- 
jours à rendre les métaux électro-négatifs ; aussi, en chauffant 
l'élément négatif d'un couple métallique à l'endroit de son contact 
avec l'éleclrolyle, le courant devient quelquefois dix fois plus fort, 
d'après les observations do M. Faraday. Or, cette influonco de la 
chaleur ne peut guère s'expliquer dans la théorie chimique ; car, 
comme l'observe fort bien M. Faraday lui-même, elle ne dépend 
pas d'uno action chimique, vu qu'elle se manifeste eu chauffant 



(I) Annales de chimie el de physique, I. XXXVII, p. JiS 138. 

(î) Annales de chimie et de physique, 1813, I. XXli, p. 361. 

(3) On ne peut, en effet, alléguer aucune raison chimique pour laquelle le 
rer serait plus attaquable dans de l'acide nitrique 4 dtut ou trois atomes d'eau, 
qucda-i» de l'acide nitrique* un atome d'eau, puisque dans les dens cas il ne 
s'oxyde qu'aux dépens de l'acide, et non de l'eau ajouîer. M. 
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l'électrode qui n'agit pas chimiquement sur le liquide conducteur *, 

ce n'est pas non plus un phénomène thermo-électrique , puisque 
la chaleur ne renforce le courant que lorsqu'elle est appliquée an 
métal électro- négatif du couple. D'après cela. M. Faraday, qui 
n'admet pas la théorie do contact, pense que celle influence de la 
chaleur est due à ce qu'elle facilite le passage du courant on 
qu'elle augmente la conductibilité du système ; mais cette explica- 
tion n'est appuyée d'aucun fait positif, tandis que le phénomène sex- 
pliquc facilement, dans la théorie do contact, en admettant que la 
chaleur modifie l'état élecirique des métaux dans le sens que noua 
•voua indiqué, ce que confirment, du reate, la passivité et les phé- 
nomènes électro-chimiques particuliers que nous présente le fer 
lorsqu'il • été chauffé. Or, parmi ces phénomènes. Il en est qui ne 
•ont accompagnés d'aucun courant : on ne peut donc pas dire 
avec M. Faraday que l'influence de la chaleur sur l'électricité des 
métaux eo contact doive être dépendante du courant qui tend à 
s'établir. 

- On peut conclure, je crois, de ce qui précède, que tous les 
faits connus jusqu'ici de l'électricité galvanique s'expliquent mieux 
dans la théorio du contact que dans la théorie chimique. Le 
contact, au reste, n'a pas besoio d'élre considéré comme 
une cause active ou agissante dans la production de l'élec- 
tricité, mais seulement comme la cause occasionnelle du dé- 
veloppement du l'électricité galvanique, ou comme la seule 
condition jusqu'ici connue pour que deux corps hétérogènes puis- 
sent se mettre spontanément dans des états opposés d'électricité. 
Aussi les partisans de la théorie du contact se taisent complè- 
tement sur lo mode d'influence de ce dentier dans la production 
de l'électricité vollaïque, comme les chimistes se taisent snr sa 
manière d'agir dans les phénomènes chimiques dits catalytiqvrt. 
Les partisans de la théorie chimique de la pile vont, au contraire, 
plus loin ; ils affirment que le contact n'agit que par l'action chi-' 
mique à laquelle il dODne lieu, et que celle ci est ta seule cause 
productrice de l'électricité galvanique ; or, c'est là une consé- 
quence que les faits jusqu'ici n'autorisent pas i admettre, et il 
eat bien plus facile de rendre raison des phénomènes que la pile 
nous présenlo, en rapportant l'électricité qui s'y produit au simple 
contact de corps hétérogènes, et même, en quelque sorte, au seul 
contact métallique. Cette dernière assertion ne paraîtra pas 
étrange, quand on songe que, lors même qu'il o'y a pas contact 
de deux métaux de nature différente dans les couples galvaniques, 
il y au moins contact entre deux parties d'uo même métal, < ( ue 
l'on peut considérer comme électriquement hétérogènes, c'est- 
à-dire comme douées de facultés électro motrices diverses ou 
d'états électriques différents, par suite de leur contact avec des 
liquides ou des fluides divers. Dans ce cas, c'est i la polarité 
électrique, ou, si l'on veut, à l'hétérogénéité électrique qui s'est 
établie entre deux parties métalliques contlguês qui ne sont pas 
dans les mêmes conditions physiques, qu'est dû lo développement 
de l'électricité galvanique. Mais quoiqu'il soit vrai de dire que lo 
contact métallique est la source fondamentale de l'électricité dans 
les piles vollaïques, le contact des liquides conducteurs avec les 
couples métalliques no peut pas moins concourir aussi puissam- 
ment au développement de celte électricité, mais seulement d'une 
manière indirecte, en modifiant la puissance électro-motrice de 
ces derniers. Ce qui me parait prouver que c'est là la vraie ma- 
nière d'agir des élcclrolvtes dans les piles, et qu'ils n'agissent pas 
comme électro-moteurs proprement* dits, à l'instar des métaux, 
c'est que l'électricité produite par ces derniers, lorsqu'ils se tou- 
chent, est, en quelque sorte, indépendante de l'étendue des sur- 

métaux conllgus, lors même qu'ils ne se loucheraient que dans uo 
petit nombre de points ; ce qui peut tenir, à la vérité, a la rapidité 
Avec laquelle l'électricité se développe aux points de contact, et i 
sa prompte diffusion 4 la surface de corps aussi bons conducteurs 
que les métaux. Quoi qu'il en soit, il est certain que la puissance 
électrique d'une pilo est proportionnelle à l'étendue des couples 
métalliques, et non point & celle des surfaces métalliques qui so 
touchent , tandis que les électrolytes dans les plies ne modifient 
ton tetion élecirique qu'en raison de l'éleodue des surfaces mélal- 
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liquea qui en sont baignées ; ce qui montre qu'abstraction faite de 
leur] qualité conductrice ils agissent dans les piles de la même 
manière que les liquides qui rendent le fer ou d'autres métaux pai- 
lift, passivité qui ne se manifeste que dans la partie du mêlai qui 
a été baignée par le liquide, et qui ne s'étend aucunement au delà , 
comme cela devrait avoir lieu si elle tenait i une électrilé excitée 
dans le métal par une véritable force électro -motrice, s'exerçant 
i l'endroit du contact hydro-mélalliqoe ou entre ?e liquide et le 
métal. Tout tend donc à nous montrer que les liquides ne con- 
courent pas au développement de l'électricité dans les piles en 
qualité d'éleclro-moleurs, mais comme modificateurs de la puis- 
sance électro-motrice des métaux qu'ils balgueni ; de sorte qne 
leur action, de ce chef, peut-être tantôt favorable, tantôt défa- 
vorable à ta puissance électrique de la pile, suivant qu'ils agiront 
dans le même sens, ou en sens inverse du contact métallique. 
Elle sera, en général, d'autant plus forte que les surfaces métal- 
liques qui en sont baignées seront plus étendues, puisque celles-ci 
deviennent les véritables électro - moteurs métalliques de la 
pile. De là l'avantage des piles à la WolUston, dans lesquelles 
les métaux sont baignés à leurs deux surfaces pir l'électro- 
lyte. 

« Si l'on se demande maintenant qnelle peut être la cause do la 
modification que plusieurs liquides apportent dans la faculté 
électro -motrice des métaux, on peut observer que le* liquides les 
plus propres à agir chimiquement sur les métaux, paraissent être 
généralement ceux qui modilient lo plus puissamment leur faculté 
électro-motrice, soit que celle modification soit produite par la 
même cause qui détermine l'action chimique, soit que celle-ci, co 
qui est plus probable, soit elle même influencée par la modification 
en question, comme nous lo montrent les phénomènes do la pas- 
sivité du fer. Au reste, si le simple contact d'un liquide sans ac- 
tion chimique suffit déj.\ pour modifier l'état électrique d'un mé- 
tal (témoin le contact do l'aride nitrique monohydraié ou do 
l'alcool anhydre avec le fer), il est possible que l'action chimique 
elle-même pourra également modifier la faculté électro-motrico 
du corps qui l'éprouve. 

■ Il n'est donc pas difficile de se rendre raison de la puissante 
influence que l'action chimique des liquides conducteurs dans les 
piles semble exercer sur l'inlensiié ou la direction du courant. 
Cette influence ne parait être en tout cas que l'effet des modifi- 
cations apportées par le liquide dans la faculté électro-motrice des 
métaux de la pile ; et ce qui me parait venir complètement à l'ap- 
pui de cetle manière de voir, c'est la grande supériorité des piles 
à courant constant, de zinc amalgamé et de platine, amorcées ou 
chargées avec deux liquides de nature différente, sur les piles or- 
dinaires, qui ne sont amorcées que par un seul et même liquide. 
Ces dernières présentent un inconvénient majeur : c'est que le 
même liquide baignant à la fois le métal éleciro- positif et le métal 
électro-négatif de la pile, il tend généralement à modifier dans le 
même sens, quoiqu'à divers degrés d'intensité, la force électro- 
motrice de chacun d'eux; de sorte que son inOuence sur la pro- 
duction du courant ne peut être que le résultat de la différence de 
son action sur les deux métaux qui forment les couples galva- 
niques. Or, il est aisé de concevoir que, pour obtenir le plus d'effet 
possible d'une pile, il faut pouvoir modifier l'état électrique de 
chaque métal dans le sens do l'action du contact métallique lui- 
même. C'est ce que M. Grave me parait avoir parfaitement réalisé, 
en entourant les plaques de platine, dans sa pile, d'acide nitrique 
fort et les plaques de line amalgamé d'acide sulfurique très-dilué. 
Ce dernier tend à rehausser, comme on sait, l'état électro positif 
do zinc, tandis que l'acide nitrique fort, qni rend généralement 
les métaux moins électro-positifs, ne peut que rehausser l'état 
, électro-négatif du platine, que le contact de l'acide sulfurique dilué 
j n'aurait pu au contraire que diminuer. Joignes à cela que l'acide 
j nilrique est un excellent conducteur du courant, et comme les 
métaux ne peuvent point ici s'altérer par aucune précipitation 
métallique ni par aucun dépôt étranger, comme dans les piles or- 
dinaires, on conçoit que l'action de la pile de Grave devra être 
fort intense et fort durable ; c'est ce que l'expérience a constaté. 
• Une autre circonstance peut modifier encore dans les plies 
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la faculté électro-motrice des métaux, et influer, par conséquent, 
sur la production el l'intensité du courant. J'ai montré, daos ma 
précédente notice sur la passivité du fer, quo le courant galva- 
nique peut, de même quo la chaleur et le contact des liquides, mo- 
difier dans certains métaux l'étal électrique ou la puissance 
électro-motrice qui leur est propre; témoin le fer, qui devient 
passif sous l'influence d'un courut dont il constitue l'électrode po- 
sitif. Il parait d'ailleurs, d'après les expériences do M. Marianinl (I), 
que tout métal, soumis à un courant voltaique pendant qu'il se 
trouve plongé dans un liquide, devient moins ou plus électro-posi- 
tif, suivant que l'électricité passe du métal .dans le liquide, ou 
réciproquement, c'est-à-dire suivant que le métal est l'électrode 
positif ou l'électrode négatif du courant. C'est li sans doute la 
cause de l'électricité manifestée par les piles secondaires de Rilter, 
qui se réduisent en dernier résultat à un assemblage d'éléments 
métalliques de mémo nature, séparés l'un de l'autre par un li- 
quide conducteur. Si l'on fait passer quelque temps le courant 
d'une pile a travers un pareil système, chaque élément métallique 
subit une modification diverse de son état électrique à l'extrémité 
d'où le courant sort et a celle ou il entre, do sorte qu'après que le 
courant a cessé d'agir, chaque élément métallique doit avoir à ses 
deux extrémités une puissance élcctro- motrice différente, et doit 
constituer ainsi un couple galvanique qui aura ses pôles disposés 
en sens inverse de ceux qu'il présentait pendant lo passage du 
courant ; c'est ce que l'expérience a constaté. On comprend aussi, 
d'après cela, comment il se fait que, lorsque les pôles d'uoe pile 
sont mis en communication, celte pile, par l'action que le courant 
exerce sur les lames, diminue de puissance, el que si Pou fait par- 
courir cette même pile à un courant contraire, sa puissance aug- 
mente (2). On peut encore , jo pense , rattacher à ces phénomènes 
les courants secoodaires que donnent divers liquides qui ont été 
pendant quelque temps traversés par le courant d'une pile , sur- 
tout lorsqu'on suppose que ces liquides peuvent se polariser pen- 
dant le trajet du courant , comme je l'ai admis dans mon Mémoire 
sur la pile galvanique. 

» Des divers faits rapportés dans le courant de cette notice , on 
peut , je crois , déduire les conclusions suivantes : 

« 1° Les phénomènes de passivité , quo nous présentent certains 
métaux dans leur contact avec divers liquides , ou à la suite de ce 
contact , ne sont que le résultat des modifications que ces derniers 
impriment à leur étal électrique naturel ou à leur puissance élec- 
tro-motrice. 

• 2» Ces phénomènes ne sont qu'un cas particulier de plusieurs 
phénomènes du même ordre , dus aux modifications plus ou moins 
sensibles que les liquides en général apporteul à la force élcctro- 
motrice des corps solides qui en sont mouillés. 

• 3° Ces modifications, qui persistent plus ou moins longtemps 
après laçasse qui les a produites, entraînent des changements 
dans 1rs réactions chimiques des substances qui les subissent , par 
suite de la grande influence des états éleciriquts des corps sur 
leurs propriétés chimiques. 

«4°Les modifications en question ne s'étendent jamais au delà de 
la partie du corps , qui est en contact avec le liquide modificateur ; 
de sono que, lorsqu'un métal n'est plongé que partiellement dans 
un liquide, la partie immergée forme un couple arec celle qui tel 
en dehors du liquide. 

« S» Le courant qu'on a observé lors que les deux extrémités d'un 
mémo fil métallique sont plongées dans deux liquides différents 
qui so touchent, ne doit pas être exclusivement attribué, comme 
l'ont cru quelques physiciens , au contact mutuel des doux fluides 
ou à leur action chimique l'un sur l'autre; mais il peut aussi dé- 
pendre des modifications diverses qu'Us ont imprimées à la puis- 
sance électro-motrice des deux bouts du fil métallique. 

■ 6° L'espèce d'action électrique que les liquides exercent sur les 
métaux en modifiant leur qualité éleclro- motrice, ne peut pas être 



(1) AOMUsdechiœieeldephjiJqoc, t. XLV.p.43 rt lulr . (Mémoire de 
M. Wariardni). 

(ï) Aiiiiik» d« chimie cl de pbjiiijtu', t. XLV, p, 149 et 150. 



considérée comme dépendant exclusivement de leur action chimi- 
que, puisqu'elle se manifeste lors même que le liquide n'exerce 
pas d'action chimique sur le métal qu'il baigne. 

- 7° C'est an changement que les liquides conducteurs ou le* 
électrol) tes, dans les piles, peuvent apporter à la force électro- 
motrice des couples métalliques, qu'est due l'inversion des pôles, 
que l'on remarque souvent en changeant convenablement la na- 
ture do l'électrolyte. 

- 8» La contact métallique est la seule cause directe ou immé- 
diate de la production du courant galvanique dans les piles de 
Voile. Les éleclrolytes ne semblent concourir à cette production 
que d'une manière indirecte, non pas uniquement comme conduc- 
teurs du courant, mais principalement comme modificateurs de la 
puissance électro-motrice des métaux. De ces deux qualités dé- 
pend, en général, toute leur influence sur l'intensité et la direc- 
tion du courant galvanique, qui n'esl dû. en dernier résultat, qu'à 
I action électro-rooirico qui s'exerce au contact des métaux élec- 
triquement hétérogènes ou d'autres électromoteurs analogues. 

- 9* L'action chimique dans les piles 00 saurait être la source 
première de la production des courants galvaniques ou de l'état 
électrique des métaux qui les détermine, puisque l'électricité se 
développe dana les piles isolées avant que l'action chimique, qui 
accompagne le courant dans 1rs piles closes, *e soit manifestée. 
Cette action n'est généralement que l'effet et non la cause du 
courant. £11» peut toutefois modifier co dernier en tant qu'elle 
amène des changements dans les surfaces métalliques des couples 
ou qu'elle puisse modifier leur qualité électrique. 

« 10» Les piles à courant confiant doivent, en partie, les 
avantages qu'elles présentent, à co qu'elles permettent de baigner 
les deux éléments métalliques des couples par des liquides de na- 
ture différente, qui tendent à modifier la force électro-motrice de 
chacun d'eux, de manière à donner au courant le plus d'inten- 
sité. • 

. — L'Académie a encore reçu, dans cette séance, communica- 
tion de deux notes qui ne pourront être que mentionnées ici, vu 
la nature des détails qui les accompagnent. — C'est d'abord une 
note sur VArachit kypogaa, defiomo, par M. Ch. Morren, dans 
laquelle cei anatomistc rend compte d'observations analomiques 
el physiologiques qu'il a pu foire sur cette plante dans le Jardin 
botanique de Rome. — L'autre note est de M. Edm. deSélys 
Longchamps ; elle est relative à deux espèces de Musaraignes nou- 
vellement observées en Belgique, Sorex pygmaus Laxmano, et 
Crocidura teueodon Herm. La première do ces espèces habite la 
Sibérie, la Russie, et une grande partie du nord do l'Allemagne, 
mais 00 avait pensé que sa limite occidentale extrême était le Rhiu . 
La deuxième espèce existe dans la Lorraine el dans la Picardie ; il 
était donc tout naturel de penser qu'elle devait finir par se re- 
trouver en Belgique. 



ASSOCIATION BRITANNIQUE 

rotn i.'avaxcemext des sciences. 
1 1» Session tenue à Ptymoulk en juillet et août 18*1 (lj. 

SECTION DE ZOOLOGIE ET UE lOTAMIQl'E (3* séance.) 

Dans cette réunion la Section a eniendu les communications 
dont suit l'analyse. 

1. Projet d'observations annuelles sur la périodicité des Oi- 
seaux, par M. E de Sélys Loncbamps. — L'auteur recommande à 
toos ceux qui cultivent les différentes branches des sciences phy- 
siques de tenir simultanément dans leur département respectif un 
journal des phénomènes périodiques. Ce projet a été accueilli avec 
chaleur par les rooiogistes et les botanistes de la Belgique et M. E. 
de Sélys Longchamps invite les naturalistes de tous las autres pays 



(4) Voy. <7../i(«f. n- 4M. 408, 400, 407, 408, 409, 410, 4M, 41». 
415, 4lfl, 4)7, 4IS, 419 el 4M. 
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de l'Europe à coopérer i un planoù l'on s'efforcerait de déterminer 
jusqu'à quel poiut l'arrivée de certains animaux, ta foliation et 
l'inflorescence des plantes sont hâtées ou relardées par les condi- 
tions de l'atmosphère en chaque aunée. Dans sa note il s'adresse 
pins particulièrement auxornilhologisies, en leur faisant remarquer 
que le voyage annuel des Hirondelles, des Cigognes etautres Oiseaux 
qni émigrent à de grandes dislances n'a encore donné lieu qu'à 
des observations vagues sur 'lesquelles oo ne peut rien asseoir; il 
leur recommande à l'avenir de chercher surtout à appliquer leurs 
observations aux Oiseaux qui s'étendent sur toute l'Europe ou à 
peu de chose près, et propose do choisir les Oiseaux terrestres du 
préférence aux Oiseaux aquatiques. 

2. Coup fait comparatif sur la physiologie animait et végé- 
tale, par M. Banleti. — L'auteur commence par établir une 
comparaison entre les animaux et les plantes sous le rapport de 
la digestion, de la circulation et de la respiration. Il Insiste ensuite 
sur la nécessité de no jamais perdre de vue les milieux organiques 
et les actions qu'ils produisent ainsi qu'un principe Invisible qui 
domine non seulement dans chaque fibre de l'organisme muscu- 
laire ou cellulaire, mais encore dans chaque atome de fluide. Il 
signale le fait de l'existence de deux grands principes d'antago- 
nisme dans les règnes organique et inorganique, et leur déve- 
loppement progressif dans l'histoire du. monde. Il passe ensuite 
i la description des circonstances comparatives sous lesquelles les 
germes do la vie animale et végétale se développent d'abord, les 
conditions des embryons etc. Il décrit les nerfs et autres organes, 
svosortaux des tissus animaux et leurs analogies présumées dans 
la végétation. Enfin II traite de l'influence du climat, de la lu- 
mière, etc. snr les règnes animal et végétal, et établit le contraste 
de la vie et de la végétation au pôle et sous l'équatcur. 

— Au sujet de cette communication, M. Lan Lester fait remar- 
quer que l'on doit apporter la plus grande circonspection toutes les 
fois qu'il s'agit de généraliser dans un sujet semblable à celui de 
l'Identité do structure entre les fonctions des animaux et des végé- 
taux. Qu'il y ait identité de structure dans les corps orgauisés. 
aux premières périodes dejeur développement, c'est co que les re- 
cherches de MM. Scblciden, Schwaun et Barry paraissent avoir 
démontré. Mais à mesure qoe ces corps se développent, ils devien- 
nent aussi plus dissemblables, et de là naît la difficulté d'établir 
des analogies entre leurs fonctions. La sève n'est pas l'analogue 
du sang, mais le suc du latex pourrait bien l'être. L'existence d'un 
système nerveux dans les plantes est une hypothèse toute gra- 
tuite, et que n'appuie encore aucun genre de preuve. Les mouve- 
ments des feuilles de certaines plantes ressemblent bien plutôt à 
l'irritabilité de la fibre musculaire qu'à la sensation et à la vo- 
lonté, résultat d'un système nerveux chex les animaux. Les fonc- 
tions excrétoires exercées par los racines des plantes ne sont pas 
analogues à celles exercées par les animaux. Les conséquences que 
MM. de Candolle et Macaire ont cru devoir tirer do leurs expé- 
riences sur ce sujet ont été prématurées. Les dépôts en question 
provenant de la racine des plantes consistent en matériaux qui 
eiistenl en surabondance dans le système de la plante. La rai- 
son pour laquelle la même espèce ne végète pas après une antre, 
c'est que la première a épuisé le sol des matériaux nécessaires à 
l'alimentation de celle qui la suit. Dans quelques parties du globe 
oo a obtenu des récoltes de froment pendant cinquante années de 
suite dans des terrains où les matériaux de la nutrition étaient 
suffisamment abondants. M. Licbig, dans son dernier ouvrage sur 
la chimie organique, a, il est vrai, admis sans discussion l'exacti- 
tude de la théorie do MM. de Candolte et Macaire, mais il est 
permis de s'en étonner et de trouver étranges les conséquences 
auxquelles cette adoption l'a conduit. 

— M. Hcnslow déclare partager entièrement la manière de voir de 
M. Lankester ; il cite, à l'égard des excrétions des plantes, M. Liuk 
et antres botanistes du continent, qui lui paraissent avoir porté un 
coup à jamais fatal à l'opinion de M. de Candolle, et il s'etonne que 
M. Liebig, qui devait coona il ro les travaux de ces savants distin- 
gués, ait cru pouvoir faire servir cette théorie à baser ses prin- 
cipes de chimie agricole. 
S. Rapport dt la commission pour la grarurt dt rarfw muette» 



detlinéet à enregistrer la attribution de» planta et du animaux. 
— Le rapport fait connaître que le délai apporté dans la confec- 
tion de ces cartes provient du désir de mettre à profit certaines 
idées suggérées à la commission pour en accroître l'utilité pra- 
tique. 

4. Remarque» sur la flore du Devon et du CornvaU, par 
M. Vf. S. Hore. — Le nombre des espèces phanérogames men- 
tionnées est do 846 pour les deux comtés. 

— M. Th. Thomson a fait voir aussi dans cette séance deux in- 
dividus vivants du genre Lépidoslrèoe, recueillis à l'Ile Macartney , 
dans la Haute-Gambie. On les a trouvés gisant dans un trou de 
rocher dont on n'a pu les détacher qu'avec le marteau. Ils y étaient 
recouverts d'une couche do vase que l'un deux porte encore sur son 
corps. — M. Lankester a exposé le dessin d'une rose monstrueuse, 
qu'il a reçue de M. H. Henry, de Leeds; le pistil est devenu une 
branche parfaite. — M. Littleton a fait voir aussi nnc poire sur 
l'œil de laquelle une autre poire s'est développée. 

M. Henslow a fait remarquer, à l'occasion des deux dornlères 
communications, qu'elles prouvent l'exactitude des doctrines do la 
morphologie. Oo admet généralement aujourd'hui que tomes tes ' 
parties des plantes sont des modifications de la feuille, et par con- 
séquent qu'elles peuvent revenir à cet état. 11 a vu aussi une bran- 
cha formée par les pistils de la Digital!» purpurta . 

(U suite du compti-renda dt U teuton à on autrt numéro.) 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

PursiQut oo olobb. — Sur le dégagement spontané de gat hy- 
drogène tulfuri dan» le» eaux de la mtr de* cote» occidentale» 
de l'Afrique et autre» lieux, par M. Dambu.. 

Dans une leçon sur ce sujet, faite à l'Institution Royale de 
Londres par M. Daniel!, ce physicien a d'abord fait remarquer 
qu'il est étonnant quo cette imprégatlon des eaux de l'Afrique oc- 
cidentale avec un gaz délétère ait pendant si longtemps échappé 
à l'attention des voyageurs et des naturalistes. Dans l'eau, a 
60 milles en mer, sa présence peut déjà être découverte, cl elle 
est considérable dans le Voila, la baie Lopez, le grand Boony , etc. ; 
elle se répand sur une surface de 40000 carrés, depuis 8» nord 
jusqu'à 8° sud do latitude. M. Daniell attribue l'origine du celle 
vaste accumulation d'hydrogène sulfuré non à une action vol- 
laïque, ni à la décomposition de pyrites, ni à la décomposition de 
matières animales, mais à l'action et à la réaction de la matière 
végétale amenée par les rivières tropicales, et aux sulfates toujours 
présents en plus ou moins grande quantité dans les eaux de la 
nier. A l'appui de celto explication il cite les expériences sui- 
vantes. L'hiver dernier, il a placé quelques feuilles tombées dans 
un vase avec de l'eau provenant du Ncw-River de Londres, puis 
une môme quantité de ces feuilles dans un autre vase avec S onces 
do sel commun, et enfin, dans un troisièmo, avec une égale quau- 
lito do sulfate de soude. Tous ces vases ont été fermés par un 
bouchon auquel on avait fixé une petite rondelle de carton im- 
prégnée d'acétate de plomb. Après avoir maintenu ces vases pen- 
dant trois mois dans un endroit chaud, M. Daniell a procédé â 
leur examen. Le premier de ces vases présentait l'odeur de feuilles 
pourries, le second celui d'une conserve alimentaire, tandis que le 
troisième émet tait une odeur tellement fétide et irritante qu'on peut 
à peine s'en foire une idée. Cette expérience seule suffisait pour 
démontrer la génération de l'hydrogène sulfuré, mais de plos le 
noircissement du carton imprégné d'acétate de plomb était un 
antre indice qui ne pouvait plos laisser aucun doute. Toutes les 
fols donc que l'eau de la mer, contenant des sulfates on aoluiioo, 
so mélange avec de l'eau et de la matière végétale, ce gax doit se 
produire avec tous ses effet connus sur la vie animale. 

C'est une opinion commune en Italie, ainsi que dans l'Essex, 
qu'en empêchant la mer de faire irruption dans les marènes, ces 
localités auparavant losalub-ra deviennent bientôt parfaitement 
habitable». C'est donc à l'hydrogène sulfuré que M. Daniell altri- 
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bue le malaria si redouté en Italie, ainsi que les miasmes pasnts 
de l'Afrique, qui produisent la langueur, des nausées, l'inappé- 
tence et la mort. La fièvre des jungles, dans l'Inde, peut égale- 
ment être attribuée, selon lui, à la présence de ce gai. Là te sol 
abonde en sulfates de magnésie et de soude, et ii doit par consé- 
quent s'engendrer des volumes énormes de gai hydrogène sul- 
furé dans les parties basses et marécageuses des jungles. 

Indépendant meut des conséquences funestes à la santé dus 
hommes qui visitent les cotes de l'Afrique, cet hydrogène 
sulfuré leur fait éprouver des dommages considérables sous 
le point de vue commercial. La doublure en cuivre des navires y 
est promptement détruite. M. Daniell a fait voir à ce sujet une 
feuille de cette doublure enlevée à la Bonet la, en toùi 1840, après 
son retour de la station d'Afrique. Malgré que cotte ft-uille eût été 
mise & neuf quelques mois auparavant, elle était déjà toute per- 
forée, avec dépôt de protocblorure de cuivre sur une des faces, et 
de sulfure de cuivre noir sur l'autre. Il a mis aussi sous les yeux de 
ses auditeurs une plaque prise sur le Royal-George, bâtiment en- 
glouti depuis de nombreuses sondes daos un port d'Angleterre, et 
qui, comparativement, élajt dans un bon état de conservation. Il 
y a soixante ans que l'eau de la mer agit sur la dernière, mais 
l'eau de la mer seulement, non Imprégnée d'hydrogène sulfuré. 
On n'y remarque pas aussi de trace do sulfure. 

Ces points étant parfaitement établis, la question est de savoir 
si la science peut apporter un remède à ce mal. Relativement à 
la santé des nommes, les fumigations de chlore doivent être ef- 
ficaces, puisque le chlore et l'hydrogène sulfuré ne peuvent co- 
exister, qu'il y a réaction chimique iostantanée, que le soufre se 
précipite avec formation d'acide bydrocblorique et qu'il y a des- 
truction du miasme ou malaria. Quant au second cas, on oe par- 
vient pas à décomposer l'agent deslrncteur, mais on peut diriger 
son action sur un métal moins cher. Il faut protéger le cuivre par 
du line, pour lequel l'hydrogène sulfuré a plus d'affinité ; et tant 
qu il y a présence do ce second métal, le premier est exempt des 
attaques du gaz en solution. C'est là, comme on voit, une autre 
application du principe de sir H. Davy, qui conseillait l'usage du 
sine ou du fer; mais dans le cas de l'hydrogène sulfuré, c'est le 
zinc, et non le fer, qu'il convient d'employer. M. Daniell, du reste, 
déplore qu'on ait abandonné si facilement l'emploi des protec- 
teurs en zinc de Davy, uniquement parce que le cuivre, sur lequel 
l'acide murlatique n'agit pas, devient un noyau sur lequel se dé- 
posent on abondance les matières terreuses, végétales ou animales, 
qui finissent par encroûter la carène des bâtiments. Cependant le 
remède suivant lui est bien simple : Disposer les protecteurs de 
façon que le contact puisse être établi ou suspendu à volonté ; le 
zinc cl le cuivre étant séparés pendant quelque temps, les dépôts 
de matières terreuses seraient promptement enlevés. 

C'est en conséquence de ces observations que M. Daniell a 
adressé un rapport à l'Amirauté, et que celle ci a décidé qu'on 
fournirait des appareils propres à dégager du chlore à l'expé- 
dition qui a lieu actuellement sur le Niger, et qu'aucun bâtiment 
De partira dorénavant pour uno station d'Afrique sans avoir ces 
appareils à bord, et sans des protecteurs en zinc pour sa doublure 
en cuivre. (Edimb. Neu-Philosoph. Journal., vol. XXXI, n» 61.) 



PavsiQiB. — Comparaison entre les indications donnéet par 
le thermomètre à air et celle» données par le themomitr» à mer- 
cure. 

Les formules et les tables jusqu'à présent en usage pour opérer la 
réduction des Indications du thermomètre à mercuro en celles du 
thermomètre à air, sont devenues inutiles par la découverte faite 
par M. Rudberg, et confirmée tout récemment par M. Regnault, 
d'un plus exact coefficient de dilatation de l'air sec. Il s'est formé 
par là une lacune essentielle que le premier physicien a remplie. 
Pour réduiro les degrés du thermomètre à mercure en degrés du 
thermomètre à air, il nous donne cette formule : 

* t ftnn««TX 0,îl1891 ™ 0,28366 „ 
t = 1 .00O2675T + — 5 T» - - - - T» 



dans laquelle T indique les degrés du thermomètre à mercure, et 
t les degrés du thermomètre à air. 
On obtient ainsi la comparaison suivante 

TkvstmMtr* t ararar». Tkwwnton 4 air 

— 36». . . . — 36»,96 
0. . . . 0 

+ «0. ... -f 50,04 
100. .. . too 
500 . . . . 198 .81 
300 ... . 294 .73 

(Tr. des Ann. der Ch. und Pharm. t. 36, 2. cahier.) 



CniMte. — Procédé pour la préparation de l'iodure d'or, 
par M. Alpb. Meillbt. 

On obtient un induré d'or de la plus grando beauté par le pro- 
cédé suivant. —On se procure de l'hydriodate d'ammoniaque 
bien neutre, et on prépare une dissolution d'or aussi neutre que 
possible; alors on verse peu [à peu l'hydriodate d'ammoniaque 
dans la dissolution d'or, jusqu'à cessation de précipité. Il faut que 
les liqueurs ne soient que médiocrement étendues. On ajoute une 
petite quantité d'alcool, on tiers environ du volume total do li- 
quide. Après quelques heures de repos on décante; on a on pré- 
cipité noirâtre composé d'iode et d'iodure d'or ; on lave par dé- 
cantation avec un peu d'alcool, et l'on obtient un iodare d'or 
presque blanc «t demi-cristallin. On le sèche à l'air libre «or des 
assiettes, et on lo conserve, à l'abri de la lumière dans des flacons 
bouchés à l'émeri. — Ce procédé a cela d'avnntageai que l'or est 
complètement précipité, ce qui n'arrivait jamais avec l'iodure de 
potassium, et ensuite que l'iodure a une composition invariable. 
(Jour*, de Pharm., novembre 1841.) 



— Noos irons reçu de M. A. Colla, directeur de l'obitrTBtoire météorolo- 
gique de Parme, un* lettre relative aux observation» d'étoiles filante» aui 
époques du novembre, o-a décembre. Biles confirment ce que mm 
aavonadéja, savoir que tes étoiles Nîmes ont masque cette année tBl dai a 
ou précédemment elles l'étaient montrées tu nombre extraordinsire.— UaUsl 
ceplrénomeoe, autrefois si remarquable, semble aujourd'hui faire début, la 
périodicité depuis moins de temps signalée des serons boréales S eer-latoea 
date», et surtout leur concordance avec de» perturbations magnétiques, est un 
phénomène qui se confirme de plus eo plus. La lettre de M. Coda, que doui 
publierons dan» noire prochain numéro, en offre, pour la date signalée en 
octobre, une oou «elle preuve. 
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ERRATUM du N" 420. 
Page 18, S* colonne, ligne SS, 36 et 41, au lieu de J0U9 ii faut lire Sollf. 



Le Propriétaire, Rédacteur en chef, EUGÈNE ARNOULT. 
P Ai i I S . — Impuimkiiic d'A. RENÉ et Comp., aua de Sbire, 32. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 24 janvier 1842. — Prétidence de M. Poncelet. 

L'ordre du jour appelait l'Académie à élire un correspondant 
dans la section d'économie rurale, en remplacement de fou M. Lui- 
lin de Château- Vieux, de Genève. Cno liste de candidats présentée 
par la Section et disculée par l'Académie en comité secret, por- 
tait les noms suivants : 1<> M. Girardin. à Rouen; 2* M. Crud, a 
Genève; 3 4 M. Burgher, à Tienne; 4° M. RidolÛ, à Milclo (Tos- 
cane); 6° M. de La Collonge, à Bordeaux. — L'Académie procède 

1 un scrutin dont le résultat est la nomination de M. Girardin, k 
la presque unanimité. 

I.8CTURES ET COMMUNICATIONS. 

M. Mathieu fait au nom d'une commission un rapport favorable 
sur un télégraphe de jour et de nuit proposé par M. Vilallongue; 
nous allons oo indiquer le principe aussi brièvement que possible. 

Le télégraphe ordinaire usité en Frauce se compose de trois 
branches mobiles dans un même plan vertical. La branche prin- 
cipale, nommée régulateur, porto à chaque extrémité nne petite 
branche appelée indicateur. Le régulateur, soutenu par son 
milieu, se meut comme lo fléau d'une balance. Il est horizontal, 
vertical ou incliné de 46°. Chaque indicateur, tournant autour 
de son extrémité, est perpendiculaire ou incliné ,do 45» sur lu 
régulateur. — Depuis quelque lemps on a imaginé de flicr hori- 
zontalement le régulateur, et de remplacer ses quatre positions 
par celles d'un indicateur supérieur nommé mobile, soutenu par 
son milieu, et pouvant être horizontal, ou vertical, ou incliné do 
45°. Ce nouvel appareil, que le gouvernement a adopté, et qui fonc- 
tionne, à Paris, sur une des tours de Saint-Sulp.ee, se compose : 
1» d'un régulateur horizontal et fiie . 2» de deux indicateurs unis 
au régulateur par une articulation, 3° d'un Indicateur supérieur 
appelé mobile. — C'est ce dernier appareil que M. Vilallongue a 
disposé de manière à lo rendre capable de produire la nuit comme 
le jour les mêmes signaux — Voici comment. 

Concevons dans la face plane d'une tour deux ouvertures circu- 
laires do 2 à 3 mètres de diamètre . ayant leurs centres à la morne 
hauteur. Chaque ouverture est fermée par un disque tournant dans 
son plan autour de son centre. Sur chaque disque , couvert d'une 
couebe noire comme la tour, on peint en blanc un ravon d'environ 

2 décimètres de largeur. Ces deux rayons, qui tournent avec 1rs 
disques , forment les indicateurs du télégraphe de M. Vilallongue. 
Le régulateur est une barre horizontale, fixe et peinte en blanc, 
qui réunit les centrea des deux disques. Une troisième ouverture 
circulaire, supérieure aux deux autres, est aussi fermée par un 
disque noir sur lequel un diamètre peint en blanc représente le 
mobile ou indicateur supérieur. — Si l'on fait tourner séparément 
ces trois disques , on obtient par le mobile et les doux indicateurs 
tous les signaux télégraphiques du nouveau modèle. 

L'axe ou essieu qui fait tourner le disque situé à son extrémité 



fait tourner en même temps un disque égal placé i l'autre ex- 
trémité, et fermant une ouverture pratiquée dans la face opposée 
de la tour. Le guetteur, en imitant sur une face do la tour le signal 
de la station en présence , reproduit lo mémo signal sur la face 
opposée et en vue do l'autre station. Au lieu d'un signal unique 
surmontant la tour , on a donc deux signaux parfaitement iden- 
tiques sur les deux faces opposées , et la transmission peut s'effec- 
tuer d'une station à l'autre comme avec le télégraphe ordinaire. 

Pour transformer ce télégraphe de jour en télégraphe de nuit, 
supposons maintenant que les bandes blanches des trois disques 
noirs deviennent des évidements garnis de glaces, et que l'intérieur 
do la chambre soit fortement éclairé. Au dehors , l'illumination » 
intérieure n'est vue que par ces évidements, les bandes blanches 
du jour sont remplacées par des bandes lumineuses qui produisent 

ces mêmes signaux par les mêmes mouvements des disques. 

Une lentille i échelon et une lampe ordinaire brûlant à blanc 
composent l'appareil d'éclairage. 

Des expériences faites par la commission avec co télégraphe ont 
constaté : 1° qu'avec un segment de 3 à 4 centimètres de largeur, 
on voit parfaitement, dans la lunette grossissant 40 fois, une ligne 
brillante dont la direction est bien déterminée ; 2" qu'en cachant 
avec un écran la partie centrale du segment lenticulaire et en 
conservant aux deux extrémités une longueur de 25 centimètres, 
on obtient deux points lumineux très distincts. Ces deux points 
lumineux dounenl une direction facile à reconnaître, et qui ne sera 
pas altérée par le jeu des réfractions, comme pourrait l'être une 
Lande lumineuse. 

La commission conclut de ces essais que ce lélégrapbo do jour 
de M. Vilallongue parait, sous le rapport de la visibilité, dans les 
mêmes conditions quo celui dont l'administration fait usage 
dans des localités particulières. Quant au télégraphe de nuit, il 
lui parait à l'abri des inconvénients qui ont été reprochés aux ap- 
pareils proposés jusqu'à présent, et offrir pour la télégraphie de 
nuit une excellente solution. 

Conformément à l'avis de sa commission, l'Académie donne son 
approbation au système proposé. 

— N. deGasparin fait également , au nom d'une commission , 
composée de M. Sylvestre et de lui, un rapport sur une note remise 
il y a peu de temps par M. Perrolel, dans laquelle l'attention de 
l'Académie était appelée sur une série de questions relatives à 
l'industrie des Vers a soie. Nous avons fait connaître les faits si- 
gnalés par M. Porrotet (V. LInititut, n°417). Voici, en résumé, 
les réponses que fait la commission s 

« Sans prétendre remédier a tous les inconvénients que l'on 
rencontre pour l'éducation des Vers à soie sous les tropiques, in- 
convénients quo l'on trouve au Bengale et i Java comme aux An- 
tilles , elle conseille : 1° do faire chaque année aux Antilles fran- 
çaises une nouvelle importation d'œufs de Vers a soie venus 
d'Europe ; — 2° de' déposer les oeufs venus d'Europe dans uno 
glacière jusqu'au moment marqué paT les convenances du climat 
pour réclusion ; — 3° do régulariser l'incubation au moyen d'une 
éluve et do ne pas la laisser exposée aux influences variables du 
l'atmosphère ; — 4° de maintenir uno grande propreté sous les 
Vers pendant l'éducation par de fréquents délitements, de les sau- 
poudrer de chaux éteinte et de les ventiler activement. — Ces 
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moyens semblent au rapporteur pouvoir combattre une parlio des 
fâcheuses influences du climat. » 

On voit, par ce que nous venons do dire, qne la commission no 
s'est préoccupée que du côté économique do la quesliou. Elle se 
tait complètement aur la partie physiologique, qui reste ainsi tout 
entière à traiter. 

— M. Becquerel coDtioue la lecture de son mémoire sur l'em- 
ploi des procédés électro-chimiques pour la dorure des métaux. Il 
met sous les yeux de l'Académie divers objets qu'il a dorés par les 
procédés connus, mais qu'il a cherché à reudre plus praticables an 
modifiant les appareils, etc. — Il sera rondu compte de ce mé- 
moire dans uo autre numéro. 

PnvsiyLB : Coefficient de dilatation dts gaz. — M. Pelouze 
commun 14110 une note qui a été lue par M. Magnus, a l'Académie 
des Sciences de Berlin , daus la séanco du 25 novembre dernier, 
et dans laquelle sont détaillées des recherches que H. Magnus a 
faites pour vérifier si le coefficient de dilatation do l'air, donné 
par M. Gay-Lussac, était erroné, ainsi que Rudberg l'avait trouvé. 

M. Magnus a entrepris ses recherches croyant à la possibilité 
de l'exactitude des deux nombres trouvés par M. Gay-Lussac el 
par Rudberg. Cette vue, que l'expérience toutefois n'a pas con- 
firmée, était fondée sur ce que M. Gay-Lussac a observéla dilatation 
de l'air à pression constante, tandis que Rudberg l'a observée i 
volume constant et à pression variable. 

M. Magnus a employé d'abord la deuxième méthode suivie par 
51. Gay l.ussac, toile qu'elle est décrite dans le Traité de physi- 
que de M . Biol. La seule modification qu'il y ait apportée consistait 
en ce que M. Gay-Lussac avait calibré ses tubes do manière qu'il 
pouvait observer directement les volumes de l'air à 0» et à lOO>, 
tandis que M. Magnus, au contrairo, marquait avec un diamaot 
l'endroit où le mercure- se tenait à ces températures; et, quand 
l'expérience était finie, Il pesait les tubes vides, les remplissait 
alors de mercure jusqu'à la marque du diamant pour le volume 
de l'air à 0°, les pesait de nouveau et les remplissait de mercure 
-jusqu'à la marque pour le volumo à 100°, et les pesait de même. 
Pour être sûr que le mercure avait la même température quand il 
remplissait les deux volumes , il plaçait les tubes dans un grand 
bain d'eau qu'on maintenait à une température constante. Comme 
il s'agissait de savoir jusqu'à quel point cette méthode était exacte, 
on plaçait toujours deux tubes à la fois l'un à côté de l'autre dans 
les deux températures de la glace fondaule et de la vapeur d'eau; 
mais ces deux expériences ne donnaient presque jamais le même ré- 
sultat.— M. Magnus s'est donné toutes les peines possibles pour éviter 
toutes les causes d'erreur» : il a changé les dispositions de la caisse 
ou tôle dans laquelle il exposait les tubes aux vapeurs d'eau ; il a 
aussi éloigné autant que possible les causes des abaissements locaux 
de température qui auraient pu avoir lieu par la manière de chauf- 
fer ou par d'autres circonstances; enfin il a varié le calibre des 
tubes qu'il a employés. Malgré tout cela II lui a été impossible 
d'obtenir des résultats concordants. Cependant, si l'on prend la 
moyenue de 16 expériences doubles faites par M. Magnus, 00 
trouve un nombre de beaucoup inférieur i 0,375. 

M. Magnus a expérimenté ensuite par la méthode de Rudberg 
qu'il regarde comme préférable à toutes les autres. Il n'y changea 
rien, cl l'employa telle qu'elle est décrite dans les Annales de Pog- 
geudorff, t. 44, p. 119. La moyenne do quatre expériences faites 
par cette méthode a donné : 

Pour l'air atmosphérique 0,366508 

Pour l'hydrogène 0.366659 

Pour l'acide carbonique. . . , . 0,369087 

Pour l'acide sulfureux 0,385618 

On voit par ces résultats , qui concordent avec ceux de M. Ro- 
(juault. que la loi de la dilation des gax n'est pas rigoureusement 
juste. M. Magnus croit que les petites différences qu'on observe à 
cet égard proviennent de ce que les gaz compressibles ne suivent 
pas la loi do Mariotte, car les écarts de cette loi se montrent non- 
seulement tout près do leur point de condensation, mais aussi à 
une pression qui est de quelques atmosphères plus basse, comme 
MM, CErsted et Pesv.retx l'pnt démontré et comme lenteur lui-même 



l'a trouvé eu répétant leurs expériences. Cependant H regard* 
comme possible que les différents gaz so dilatent différemment, el 
la différence entre la dilatation de l'hydrogène et de l'air atmo- 
sphérique lui parait favorable à cette opinion. La détermination do 
la dilatation des vapeurs pourrait éclaircir ce poiut; aussi M. Ma- 
gnus anDODce-t il qu'il s'est proposé do faire des recherches sur ce 
sujet que Rudberg se proposait d'examiner quand la mort est ve- 
nue le surprendre. Les recherches de ce dernier se sont bornées à 
la dilatation de l'air atmosphérique pour laquelle il avait trouvé dans 
un premier travailO,3647, et dansunsccoudO,36457 : moyenne de» 
deux coefficients, 0,36463. — M. Magnus a trouvé 0,366S; le 
nombre le plus petit qu'il ait obtenu est 0.3650, c'est-à-dire plus 
faible encore que le plus Tort do Rudberg. La différence entre les 
deux résultats devient encore plus grande si l'on réfléchit que le 
nombre do Rudberg est la dilatation de Q? jusqu'à la température 
de l'eau bouillante sous une pression de 760mHlimeires, tandis que 
celui de M. Magnus donne la dilatation jusqu'à la température de 
l'eau bouillaDte sous une pression de 28 pouces bar. Mais ces 
deux températures sont différentes, et si l'on calcule le coefficient 
de M. Magnus pour la pression de 0">.760. il devient — 0,366782. 
On Jsait que la moyeuoe des nombres obtenus par M. Reguault 
est 0,3664. 

COBItESl'OMDANCE. 

M. Mallet adresse une note relative au procédé d'épuration des 
gaz doot il est inventeur, etdoutM. Dumasa entretenu l'Académie 
dans la séance du 16 août 1841 . 

M. Mallet a constaté que dans son nouveau procédé d'épura- 
tion des gaz où il décompose l'hydrosulfate par le sulfate de m.o 
gaoèse, le précipité formé entraîne mécaniquement certains pro- 
duits, comme la naphtaline et les halles dont l'odeur contribue 
à rendre le gaz infect. 

Voici comment il explique ce fait. 

La naphtaline et autres corps pyrogénés produits par la distil- 
lation de la bouille, corps qui 00 seul peut être pas encore èieo 
définis el parmi lesquels M. Mallel pense qu'il existe de la créo- 
sote, sont plus ou moins volatils ; mais leur volatilité est au^roeméo 
par la présence, dans lo gaz, do carbonate, sufhydraie, et autres 
combinaisons très-volatiles d'ammoniaque. Il y a one vérliaM* 
combinaison entre ces corps pyrogéoés et une partie de la bi* 
des sels ammoniacaux dont les acides peu énergiques sont loin de 
neutraliser complètement l'ammoniaque. Par lo passage du gaz a 
travers le chlorure de manganèse, les combinaisons ammoniacales 
sont dénaturées ; l'ammoniaque se trouve fixée, et la naphtaline 
mise en liberté est entraînée avec le précipité ou surnage la li- 
queur. 

M. Mallet joint à cette note uo peu de précipité formé dans les 
laveurs, composé en majeure partie de carbonate et de sulfure ds 
manganèse et dans lequel se trouveul englobés les corps pyro- 
génés dont l'odeur se reconnaît facilement. 

Dans le système ordinaire d'épuration les acides carbonique et 
sulfhydrique absorbés en partie par la chaui laissent libre l'am- 
moniaque qui retient alors la naphtaline avec une grande énergie. 
Or cette ammoniaque qui reste dans le gaz est au moins la moitié 
de celle qui se trouve dans les eaux dites ammoniacales de conden- 
sation. 

Le procédé de M. Mallet esi appliqué depuis près d'uo an dans 
l'usine de Saint-Quentin. Il est juste de dire, toutefois, que le gai 
épuré par ce procédé conserve encore une odeur empyreoma- 
tique très-forte, quoique bien moindre que colle que l'on connaît 
au gaz épuré par les procédés ordinaires. 

— M. de Humboldt adresse une note do M. Bossel (de Kc#ni?v 
berg), relative à un phénomène d'optique qui a été observé des* 
cette ville lo 1" janvier dernier pendant un incemtte. Il s'agit 
d'une tache brillante qui fut remarquée dans les nuages penrfatii 
cet incendie* et qui offrait au premior abord beaucoup do reswm 
blanco avec l'aspect d'une comète qui serait vue à travers •» 
nnage. — M. Bcsscl explique ce phéoomèno par duo rvflrxioD <!<• 
la lumière de l'Incendie analogue à celle qui produit les parhéHe». 
M. Ara go, en rendant compte de celte observation, fait rem* rqaer 
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à ce sujet qu'il «M à regretter qoe lie» expériences n'aient pas été 
fcitee par M. Basse), eu cette oircoustaace, pour déiermincr si 
cette lumètre était polarisée, et en ce cas quel était sod degré do 
polarnalioti. U ajoute que plusieurs fois, à l'Observatoire do Pari», 
oo a eu l'occasion d'observer un phénomène qui n'est peut-être 
pas saos analogie, et qu'on a reconnu être produit par le feu d'une 
poterie située dans la rue de l'Arbalète. 

-r-tioe autre communication également faite par M. deHumboldl 
est relative à des observations baroméilques réceutes faites en Pa- 
ieMiue.el desquelles il résulterait que la mer Morte est de 223 toises 
et Jéricho de 119. toises ou-dossou» de la Méditerranée. — Cette 
dépreaaioQ est un fait connu depuis longtemps, mais peut être les 
observations desquelles oo l'avait calculée n'avaicot-elles pas 
toute la précision désirable. Il paraîtrait quo les nouvelles déter- 
mina lions, dont parle M. de Humboldl, méritent touto confiance. 

— M. Petit adresse de nouveaux calculs relatifs a un méléoro 
qui a été vu à Angers, Bordeaux, Sainl-Flambert et Toulouse, le 
9 juin dernier. La comparaison de ces observations l'a conduit aux 
résultats suivants : 

r -/ / : • • ■ s-U I. » • . i - » a» ( m. . 

U dlslance de ce météore à la terre aurait été de 142122» ,02 
Sa vitesse autour de la terre on une seconde. . . S7229 n, ,885 
D'où l'on déduit, pour sa vitesse absolus daus l'es- 
pace , le nombre 40902">,32 

C'est à dire un nombre un peu plus grand que celui qui exprime la 
vitesse de la terre dans son orbite. 
La note de M. Petit est renvoyée à l'examen d'une commission. 

— M. Delattre, professeur de cbimie à l'institution do Fonlcuay, 
annonce avoir cooslaté que l'iode et le phosphore se combinent 
avec le sélénium en plusieurs proportions, mais il n'a pas encore 
suffisamment étudié les composés produits. 

— M. le ministre du commerce écrit que la Société Industrielle 
de Mulhouse s'étaut adressée à lui pour demander que l'on fixât 
une unité dynamique légale en remplacement do celle si indéter- 
minée de force d'un cheval, il a demandé à ce sujet l'avis du co- 
mité consultatif des arts et manufactures. Le comité, dans sa séance 
du 27 novembre 1841, a reconnu : - qu'il est à regretter, quo 
lors de rétablissement du système métrique, l'on n'ait pas compris 
daus les unités du système celle qui répond au travail des machi- 
nes et qui se compose de la ni union des deux éléments force et 

chemin parcouru Mais le comité ajoute quo la proposition 

d'une mesure de celle nature lui parait être du ressort de l'Aca- 
démie. Eu conséquence le miuistrc demande que l'Académio 
veuille bit-D,lui faire tonnait re soo avis, afin que, s'il y a lieu, il 
puisse faire prendre tulle mesure législative qu'il conviendra. — 
line commission est désignée pour examiner celle question. 

— M. Bianchi, opticien à Toulouse, écrit qu'il a obtenu des 
images photographiques par l'emploi de lumière artificielle. — 
Mais ce fait est établi expérimentalement depuis longtemps. 

— M. Lamarre- Picquol adresse plusieurs uotices et mémoires 
relatifs à l'iucubalion et autres phénomènes signalés chei les Ophi- 
diens. — Il rappelle qu'il y a une dixaino d'anuées, il avait pré- 
senté à l'Académie un mémoire sur le même sujet, et que ce mé- 
moire rut l'objel d'un rapport très défavorable dans lequel M. Du- 
méril dénia aux Serpents plusieurs des fonctions dont aujourd'hui 
il lui parait qu'on ne conteste plus l'existence. Il cite entre autres 
l'incubaiioo, la dégluliliou des liquides, qui ont été niées par 
M. Duméril dans ce rapport, et dont M. Valencienoes a communi- 
qué récemment i l'Académie de nouveaux exemples observés 
par lui sur les Serpents Pythons do la ménagerie du Muséum. 
M. I.aroarrc-Picquot, se prévalant du silence que M. Duméril a 
gardé lors de la.lccturu du mémoire de M. Valencienoes, sollicite de 
l'Académie un nouveau rapport sur les faits qui ont été l'objet de 
ses précédents mémoires, et demande qu'où y comprenne l'examen 
dos faits nouveaux qu'il retalc aujourd'hui. 

M. Duméril répond qu'il persévère dans l'opinion qu'il a émise 
dans le rapport qu'on rappelle; que si, lors de la lecture du mé- 
moire de M. Valeneieiiues, il n'a fait aucune observation, c'est uni- 
par égard pour ce zoologiste, dont il ne partage pas la 



manière de voir en cette question. Il ajoute qu'au reste la meil- 
leure réponse qu'il puisse faire à ces réclamations sera la Ircturc 
d'uo ohapilre d'un nouveau tome de soo Erpétologie, actuelle- 
ment sous presse, chapitre dans lequel il explique à sa maniera 
tous les faits controversés. Il se propose de faire ceUe lecture dans 
uoe des prochaines séances. — M. Duméril ne s'oppose pas d'ail- 
leurs à ce que la demande de M. La mai re- Pirquot soit renvoyée à 
l'examen d'une commission. — Le renvoi ost ordonné. 

— M. d'IIombres Firmas adresse une relation d'uo voyage au 
Vésuve. — Nous apprenons , par celte relation , quo l'on a com- 
mencé A Sjo-Salvalor le bilimcnt qui doit contenir un observa- 
toire, un cabinet de physique, et un laboratoire de chimie. Une 
commission ira s'y établir pendant le temps des éruptions, atiu 
d'étudier le volcan , les laves, etc. 

— L'Académio a encore reçu , dans celte séance , «t renvoyé 
a l'examen de commissaires divers mémoires dont Tolci l'indica- 
tion : — [Idées sur la solution du problème delà couru des voitures 
à vapeur et des convois sur les chemins de fer, décrivant des cou- 
ches d'un petit rayon, par M. Casimir Ducros. — Projet d'une nou- 
velle classification des Oiseaux, par M. J.-E. Cornay (de Rocbetortj. 
— Zoologiedela France, par M. Braguicr. Mammatogie; c'est lo 
manuscrit d'un ouvrage élémentaire destiné aux gens du monde, 
cl que l'auteur se propos* de publier.— Mole sur les perfectionne- 
ments apportés aux verres dits à quinquets employés pour l'éclai- 
rage au gaz et à Ckuile , par M. Boisrooueau. 
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Séance du 16 janvier 1842. 

Zoologie : Mammifères de l'Algérie. — M. Duvernoy lit uno 
note additionnelle à son mémoire sur plusieurs Mammifères de 
r Algérie, dont il a été parlé précédemment. 

■ En communiquant à la Société, dans sa séance do 6 novembre 
dernier, quelques renseignements sur plusieurs Mammifères de l'Ai- 
rie , j'ai indiqué parmi les caractères que m'a offert lo squelette de la 
Gerboise do Mauritanie, la soudure des vertèbres cervicales entre 
elles. Cette circonstance d'organisation me parait assez i 
pour être exposée plus en détail et comparativement. 

«La région cervicale do la Gerboise deMauritanie est très-courte. 
L'atlas seul est mobile surla deuxième vertèbre et loutau plus la sep- 
tième vertèbre cervicale sur la première dorsale. Si l'on considère 
la régioncervicale eu dessus, on voit, après l'atlas, une apophyse épi- 
neuse d'une grande proportion, qui se compose en réalité de la sou- 
dure des apophyses épineuses des deuxième, troisième, quatrième et 
cinquièmo vertèbres cervicales , soudées ensemble et confondues 
en une seule pièce osseuse. Lo milieu d'un arc vertébral , celui de 
la septième vertèbre, reste seul distinct et séparé' de celui do la 
sixième. Du côté opposé les corps des mêmes vertèbres sont sou- 
dés et confondus plus ou moins complètement. Cependant on voit 
une trace de suture entre la cinquième et la sixième, et celle der- 
rière est moins réunie à la septième; elle montre sons ses apophy- 
ses articulaires potérieures, deux crêtes saillantes à la face Infé- 
rieure ou antérieure «de cette région, s'y terminant en pointe et 
emboîtant la septième verlèbro par les côtés. 

• On distingue sur les parties latérales de celte même région les 
trous do conjugaison de chaque coté. Lo premier, celui qui se voit 
entre la deuxième el la troisième vertèbre, est très-petit ; mais ils 
vont en augmentant du premier au cinquième, c'est-à-dire celui 
qui est entre la septième vertèbre cervicale el la première dorsale. 
Sur les mêmes parties latérales on distingue encore les traces des 
apophyses transverses , quoique leur soudure soit complète à leur 
extrémité. 

• Il était iutéressanl de rechercher si ces caractères sont com- 
muns a toutes les espèces du l'ancien genre Gerboise, qui comprend 
les Alactaga de F. Cuvier? Ou s'ils n'existent seulement que chez 
les Gerboises à trois doigts ? — Parmi les figures du squelette des 
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Mammifères publiées par MM. Pander et d'Alton, j'ai remarqué 
qoe, dans celle de la Gerboise d'Égypte (Dipus bipes), la région 
cervicale est également très-courte et que les vertèbres 0*7 sont 
pas dislioctes. La seule apophyse épineuse que présente cette ré- 
gion est évidemment, par ses grandes proportions, le résultat dû 
la soudure des apophyses épineuses de plusieurs vertèbres. Le 
texte explicatif de ces figures se tait sur ces circonstances. Ces 
deux exemples , relatifs i deux espèces de Gerboises que je crois 
distinctes , semblent annoncer que le caractère en question n'est 
pas seulement spécifique, mais qu'il se trouvera probablement 
chez toutes les Gerboises propres, ou les Gerboises i trois doigts 
aux pieds do derrière , et qu'il faudra l'ajouter dorénavant au ca- 
ractère plus singulier, plus exclusif dans la classe des Mammifères, 
de n'avoir qu'un os du métatarse. 

« Quant aux Gerboises a cinq doigts aux piods de derrière , qui 
forment le genre Alaclaga, de P. Cuvier, j'ai vérifié sur un 
squelette de YAlactaga des roseaux, d'après uu Individu prove- 
nant d'Oran, que toutes les vertèbres cervicales y restent distinc- 
tes comme chex la plupart des Mammifères, et mobiles les unes sur 
les autres. Remarquons, a cette occasion, que F. Cuvier avait 
trouvé, entre ses Alactagas et ses Gerboises, outre les différences 
si évidentes, dans le nombre des doigts et dans celui des molaires, 
qui est de huit i la mâchoire supérieure des Alaetagtu, tandis 
qu'il n'y en a que six dans les Gerboises , etc. , etc. . de notables 
différences dans la forme et les proportions de la tôle, qui seraient 
en rapport avec celles que nous venons d'indiquer dans le levier 
cervical qui supporte et meut cette partie. Le crâne est plus 
développé, le cercle qui circonscrit le grand trou sous-orbital re y 
forme un cadre plus large ; les caisses ont un bien plus grand dé- 
veloppement dans les Gerboises , etc. Toutes ces circonstances 
doivent rendre la téle des espèces de ce genre plus lourde, plus 
difficile à supporter, moins mobile du moins, et paraissent avoir 
nécessité cette soudure des vertèbres qui n'est pas aussi com- 
plète dam aucun Mammifère, quelques Cétacés excoptés. 

-Meckel, dans son Système d'anatomie comparée, Indique bien, 
dans les Gerboises, une région cervicale courte et large ainsi que 
Pallas l'avait déjà caractérisée; mais ils no disent rien de la sou- 
dure des vertèbres de cette région. Le premier parle d'une disposi- 
tion à se souder entre cllos qu'il a observée dans les vertèbres 
cervicales de VBelamys et du Casior, parmi les Rongeurs, et dans 
les Tatous, parmi les Edentés. Je crois pouvoir en conclure qu'il 
avait sous les yeux, lors do sa description du squclotte des Ger- 
boises, une ou plusieurs espèces du genre Alaclaga. 

« Quant à la soudure des vertèbres cervicales dans VBelamyt 
( Diput cafer, L.) , elle n'est pas constante. Ces vortèbres sont li- 
bres dans un individu que j'ai eu l'occasion d'observer. La figure 
do squelette du Coendon, publiée par MM. Gandur et d'Alton, in- 
dique, comme cello de leur Dipus bipts , la souduro des deuxième 
et troisième vertèbres cervicales, par leurs apophyse* épineuses , 
dont la réunion en produit une de proportion insolite, comme 
chez les Gerboises. J'ai vérifié cette circonstance sur un squelette 
de cello espèce. 

« L'observation détaillée de ces circonstances organiques pou- 
vant indiquer des rapports zoologiques et physiologiques plusou 
moins intéressants, qui ne manqueront pas d'être saisis par les na- 
turalistes , j'ai cru utile de fixer leur attention sur ce sujet , qui 
paraîtrait moins important si on ne le considérait que comme 
un fait isolé. - 

— M. Polouze annonce que M. Magnus, dans un travail com- 
muniqué à l'Académie des sciences de Berlin, vingt-cinq jours 
avant la lecture du mémoire de M. Regnault, était arrivé au mémo 
résultat que ce dernier physicien pour le coefficient de dilatation 
des gaz, et qu'il a donné aussi le même nombre pour l'acide car- 
bonique. La méthode qu'il a suivie dans ses expériences est celle de 
Rudberg. (Voir plus haut.) 

Le mémo membre annonce, en outre , que M. Liebig vient de 
reconnaître que le cyanure de potassium a la propriété de réduire 
tous les métaux que réduit le potassium lui mémo. M. Polouze 
fait ressortir les avantages qui résulteront de cette décou- 
verte. 



— M. Hutard entretient la Société d'un fait physiologique dont 
il a été question à l'Académie royale de Médecine. Ce* celui 
d'une jeuno fille qui, après un récent accouchement, est entrée 
dans un hospice, étant encore en état de grossesse, et y est morte 
bientôt à la suite d'une seconde couche. L'autopsie a démontré 
qu'elle avait un double utérus à deux orifices. 

San* vouloir diminuer l'intérêt que doit exciter l'observation 
communiquée par M. Huxard, montrant un cas très-remarquable 
de superfélation, M. Duvernoy rappelle que plusieurs anatomistet, 
et en dernier lieu M. Délie Chiaje, ont publié des observations do 
matrice plus ou moins complètement double. Dans l'observation 
décrite et figurée par le naturaliste italien, il y avait deux matrices 
et deux vagins. 



ASSOCIATION B BIT A UNIQUE 

pocb l'avancement des sciences. 
Il» Session tenue à Plynouth en juillet et août 1841 (i). 

SECTION DR MECANIQUE (3« séaOCC). 

Cette séance a été consacrée presque en totalité i enlendro et à 
discuter le rapport dont on va lire l'analyse. 

Rapport de ta commission institué pour la recherche des con- 
stante* sur les chemins de fer, par M. Ed. Wood. — Dans le 
précédent rapport do la commission , Inséré dans le huitième vo- 
lume des publications de l'Association Britannique , on a décrit 
cinq modes différents pour déterminer la force de traction snr les 
chemins de fer ; on a discuté leur mérite respectif , et rapporté on 
grand nombre d'expériences faites par une de ces méthodes, sa- 
voir : celle qui consiste i observer le mouvement d'une charge 
qui descend le loog d'un plan incliné suffisamment rapide pour 
donner un mouvement accéléré. Ces expériences ont démontré quo 
la résistance croissait, suivant un rapport qu'on no soupçonnait 
pas auparavant, à mesure que la vitesse du convoi augmentait; 
mais on n'avait pas alors déterminé les termes de ce rapport , à 
cause de certaines différences dues principalement i l'effet varia- 
ble du vent au moment où ont eu lieu les expériences. 

La commission a continué les expériences sur le même plan, et 
les a répétées- avec des convois de dimensions diverses et des vi- 
tesses variables, sur la rampe de Suttoo, inclinée de 1 sur 89, au 
chemin de fer de Liverpool à Manchester, et sur les rampes de 
1 sur 177.de 1 sur 266 et 1 sur 830 du chemin de fer dit de Grande- 
Jonction. Les données déterminées et mentionnées dans le rapport 
sont : 1° le coefficient do la gravité, relativement à l'inclinaison 
du plan ; 2° la vitesse initiale du convoi dans un point déterminé 
de ce plan -, 3° la vitesse flnalo en quelque autre point du même 
plan; 4° le temps écoulé pour franchir l'espace compris entre ces 
deux points ; 6° l'espace lui-même ; 6° la force de la gravité; 7° le 
poids ou la masse du convoi, à l'exception des roues et des es- 
sieux: 8° le poids ou la masse des parties du convoi soumises au 
mouvement de rotation, savoir : les roues et les essieux; 9° le 
rayon des roues ; 10» enfin la distance du centre de la roue au cen- 
tre d'oscillation. 

Si un corps descend le long d'un plan Incliné sans éprouver de 
résisunco, sa vitesse à une distance verticale quelconque au-dessus 
du niveau du point où son mouvement a d'abord commencé, sera 
égale à la vitesse qu'il aurait acquise en descendant librement ci» 
ligne verticale de la même hauteur. Cette vitesse, qui sert de me- 
sure , étant comparée à celle que preod un corps qui descend sur 
un plan incliné et qui éprouve une résistance , on pourra assigner 
la valeur de cette résistance. On a objecté , contre le mode d'ex- 
périmentation , les irrégularités apparentes qu'on remarque dans 
les résultats ; mais il est facile do se rendre compte de celles-ci , et 
|e rapport , au contraire , fait ressortir l'accord remarquable qui 



(t) Voy. t'Jntlitm, n« 4O1, 409, 406. 407, 408, 408, 410, 411, 411, «t*, 
415. 416,417, 41», 41», 420 et 4». 



gitized by Google 



•L'INSTITUT. 



cxisle dans les mouvements d'un même convoi, quand on lui per- 
met de descendre sur le même plan et du même point , pourvu 
que l'atmosphère soit parfaitement calmo. 

La formule asuelle est applicable à trois eu de mouvement : ac- 
oéléro , uniforme et retardé ; le coefficient de la gravité est en con- 
séquence supérieur, égal ou inférieur au coefficient de la résis- 
tance ; la correction requise sera négative , séro ou positive , de 
façon que ce coefiieient de la résistance pourra êlro trouvé dans 
tous les cas. La méthode pour déterminer cette correction a été 
exposée dans le premier rapport. Lorsque le mouvement est uni- 
forme, la résistance moyenne, pour une vitesse particulière quel- 
conque, peut être assignée; mais, quand le mouvement est accéléré 
ou retardé entre les points d'observation , quoique la résistance 
moyenne soit coanoe, on ne peut plus l'établir avec exactitude , 
soit que celle résistance moyenne soit due a la vitesse moyenne , 
soit i quelque autre vitesse intermédiaire entre les limites des vi- 
tesse initiale et finale, parce que Peipérience n'a pas encore 
assigné la loi des accroissements correspondants entre là résistance 
et Ja vitesse. 

Les résultats que présentent les tableaux du rapport se classent 
sous les cbefs suivants : détermination du frottement ; résistance 
jdditiooDelle produile par an accroissement dans la vitesse des 
convois de dimensions variables ; eflela de la modification «les 
formes de l'avant et de l'arrière des wagons , et autres chan- 
gements dans la surface extérieure du convoi. — On a fait par- 
courir i trois ebariota de première classe aur la rampe de Satton, 
i partir du repos , et quatre fois de suite , une longueur de 
3490 yards. La résistance, 4 ce qu'il parait, a diminué jusqu'à 
ce que le convoi ait atteint une vitesse de 7,68 milles à l'heure , 
après quoi elle a augmenté: i 4.32 milles i l'heure , la résis- 
tance a été de 6,07 livres anglaises par tonneau, et i 7,68 
milles à l'heure elle n'a été que de 6,6 livres aussi par tonneau. 
Ce résultat remarquable, et qu'on n'avait point encore ob- 
servé , est dù probablement à la lubrification plus parfaite des es- 
sieux à une grande vitesse; upe certaine couche mince de graisse 
t'interpose entre le coussinet en cuivre et la surface de la fusée, et 
les maintient plus efficace ni ont séparés; à une vitesse moindre, 
la pression du coussinet sur la fusée agit pendant un temps plus 
long pour déplacer la nouvelle graisse qu'a fourni le réservoir, et 
le résultat est une plus grande somme de frottement. — Huit cha- 
riots de seconde classe ont été lancés sur la rampe de Sutton ; le 
frottement a été à son minimum à une vitesse de 6,84 milles 4 
l'heure. 

On peut déduire les résultats suivants de la sério d'expériences 
précédente : I e le frottement a été è son minimum lorsque le con- 
voi a marché i raison environ de 6 milles à l'heure; 2* la résis- 
tance totale a été ausai è son minimum avec la mircho do 6 railles 
à l'heure malgré l'effet de l'atmosphère i celte vitesse ; 3« la ré- 
listance moyenne, pour la première classe de chariots, n'a pas 
été moindre de 6,6 livres psr tonneau , et pour la seconde classe 
jamais moins de 7,75 aussi par tonneau ; 6 i 8 livres par fou non u 
parait représenter, à fort peu près , la moyenne des résistances , 
et ces valeurs seront employées dans la suite du rapport. 

Le mouvement de ces convois ayant éié observé dans les parties 
inférieures du plan où les vitesses étaient plus grandes que dans 
dans les points précédents , la résistance au convoi do trois cha- 
riots a été 8, 12,16 livres par tooneau, avec des vitesses de 
22, 26, 29 milles à l'heure, et la résistance au convoi de huit 
chariots , de 1 1,12 et 14,5 livres par touneau pour des vitesses de 
20,26 et 29 milles à l'heure. Des coovois de 4 a 6 chariots oot été 
lancés du sommet de la rampe, et, la machloe étant détachée, ils 
oot commencé i descendre avec des vitesses do 33 et 26 milles 4 
l'henre. Us ont descendu la première moitié de la rampe avec une 
vitesse moyenne de 34 et 29 railles à l'heure , et la seconde moitié 
avec une vitesse moyenne de 37 a 33 milles à l'heure. 

On a fait d'autres séries d'expériences sur les rampes du chemin 
dit de Grande Jonction , et toutes révèlent l'existence d'une force 
contraire créée, è ce qu'il parait, par la vitesse elle-même, et qui 
excède do beaucoup ce qu'on avait soupçonné jusqu'à présent. — 
Un convoi de huit chariots, pesant 40,6 tonneaux a été lancé de 



la rampe de Madely, Inclinée de 1 sur 177, avec des vitesses va- 
riables de 23 4 26 milles par heure ; la vitesse moyenne atteinte 
a été de 25,5 milles à l'heure. Le mouvement du convoi est de- 
venu uniforme, de façon que les coefficients de la gravité et de la 
résistance ont été égaux. La résistance moyen ue du convoi a été 
12,5 livres par tonneau. — Un convoi de quatre chariots a été 
abandonné sur la rampe avec une vitesse do 48 milles à l'heure ; 
celle vitesse s'est réduite 4 30 milles , et au bas de la rampe elle 
n'était plus que de 25 millos. — Quatre autres chariots, lancés 
avec une vitesse de 32,7 milles 4 l'heure , se sont réduits 4 22,7 
milles et ont marché uniformément avec cette vitesse jusqu'au bas 
do la rampe. 

Les résultats obtenus daos ces expériences avre les convois de 
huit chariots sont d'une grande importance pratique, attendu 
qu'ils se rapprochent le plus do ceux qui , en [Doyenne , servent au 
transport des voyageurs. 30 milles 4 l'heure (48 kilomètres) est 
une vitesse moyenne convenable, et la résistance avec celte vitesse 
est d'environ 15 livres par tonneau on environ lo double de la va- 
leur du frottement seulement. Le frottement peut être diminué par 
des soins convenables dans la construction et le parfait état des 
essieux , mais sa réduction est d'une importance secondaire dans 
le travail économique des convois de voyageurs , qui , par leur 
grande vitesse, doivent nécessairement mettre en jeu do grandes 
causes indépendantes de résistance. 

La résistance des convois de différentes vitesses étant détermi- 
née , la commission a étudié l'effet de la configuration extérieure 
sur la résistance. Un corps polotu ou en forme de proue a été fixé 
successivement à l'avant et 4 l'arrière d'un convoi, mais les diffé- 
rences observées ont été extrêmement légères et de l'ordre de 
celles qu'on doit s'attendre 4 rencontrer dans la répétition d'une 
même expérience. La figuro pointue, placée soit devant, soit der- 
rière, n'a pas exercé d'Influence appréciable sur la vitesse du mou- 
vement du convoi, ou sur la résistance dont ce mouvement est l'in- 
dice. On a fait aussi des expériences pour savoirs!, en conduisant 
les chariots de manière quo leurs faces carrées fussent en avaut, 
et sans les faire précéder par la machine et son tender, les résul- 
tats seraient affectés; mais ici non plus on n'a rencontré 
d'autre différence que celle qu'on peut attendre dans la répétition 
d'une expérience. On peut raisonnablement en conclure que la 
forme du front ou de l'avant n'a aucun effet appréciable. On a 
fermé les espaces les intermédiaires entre les chariots en étendant 
de fortes toiles d'un chariot 4 l'antre, de manière à convertir tout 
le convoi en une masse continue. Le résultat a été en faveur du 
convoi sans toile , niais la différence a été extrêmement légère; ce 
qu'il y a do certain, c'est qu'aucuno résistance additionnelle n'est 
occasionnée en laissant ouverts les espaces entre les chariots , 
pratique. 

en bornant les intervalles aux dimensions adoptées dans la 
La commission ayant reconnu que l'excès de la résistance , dé- 
duction faite du frottement, exigeait encore quelque chose pour sa 
détermination, indépendamment des dimensions et de la forme de 
l'avant, ainsi que de la continuité do la surface, il devenait impor- 
tant de reeborcher quel est l'élément qui exerce une si puissante 
innuoace. Le premier rapport des commissaires renferme les ré- 
sultats d'expériences faites avec des wagons sur la rampe do Ma- 
dely, chargés de six tonneaux et pourvus chacun de planches pla- 
cées à l'avant, et qu'on pouvait enlever 4 volonté. Les différences 
des résultats auxquels ou parvint alors furent attribuées unique- 
ment 4 celle augmentation do la surface de l'avant , mais les ex- 
périences détaillées dans lo présent rapport rendent présumable 
qTîTT l'accroissement de cette résistance dépeod, en grande partie, 
du volume général d'air déplacé. 

La commission a entrepris aussi des expériences pour déter- 
miner la valeur de la force motrice dépensée pour desservir une 
ligne; dans ce but, il est nécessaire de prendre en considération le 
caractère que présente la ligne, relativement à ses pentes, au 
poids et au volume du convoi, et à la vitesse avec laquelle la charge 
doit être transportée. Lo premier seul de ces objels est constant et 
dépeod de la nature des pentes et contre-pontes. Comme question 
abstraite de mécanique , la force dépensée (les résistances étant 
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«opposées constantes , la \itesse étant quelconque ) est la roénie 
pour un convoi circulant entro deux points au même niveau , que 
la roule soit elle-même de niveau ou qu'elle ait une forme ondulée, 
en tenant compte de la différence des distances parcourues. Sur la 
route de niveau , la vitesse de circulation serait uniforme, mais 
ello varierait sur la ligne ondulée. Li question qu'il s'agit réelle- 
ment do résoudre consiste à savoir si l'accroissement de vitesse 
sur les pentes compense le temps perdu pour remonter sur les 
contre-pentes, et sj la* vitesse moyenne sur toute la ligne est diffé- 
rente. Afin d'avoir quelque résultat définitif sur ce point, les com- 
missaire* arrêtèrent qu'on enverrait un convoi de Lherpool à Bir- 
mingham et retour, sur une distance de 190 milles. On prit en môme 
temps toutes les précautions imaginables pour conduire l'eipérienca 
a bonne flu, et les résultats on ont été consignés sous forme de ta- 
bleaux. On a tiré do ceux-ci cette conséquence bien remarquable, 
savoir: qu'un convoi de douze chariots est tiré par la même ma- 
chine sur un rail-way dont les pentes sont renfermées dans les li- 
mites indiquées, dan* le même temps qu'il pourrait l'élresur un 
chemin parfailemcntt'e niveau de la même longueur. Dans la pra- 
tique ordinaire , une machine des dimensions de celle employée 
(l'Hecla) recevait assistance à la montée des rampes do Sutton, 
Wliiston el Warington ( 1 sur 89, 90 et 80) ; mais ce n'a pas été 
la le cas, dans ce voyage expérimental, et le convoi a rencontré des 
pentes et des contre-pentes qui n'entrent pas en considération 
dans l'application do cette théorie. On peut donc en inférer que 
celle induction est exacte, ou que les couvais, dont les poids ont une 
relation assignable avec la nature des pentes qu'ils ont à traverser 
circulcntsur cos pentes avec une vitesse moyenne égale à celle avec 
laquelle la force de la machine pourrait les conduire sur un chemin 
de niveau, et qa'un convoi ordinaire voyagerait, sur le rail-way dit 
de Grande-Jonction (où les pentes ne dépassent pas 1 sur 98;, 
dans un temps aussi court que si la ligne oût été absolument de 
niveau. 

— M. Brunei pense qu'il est difficile de faire quelque applica- 
tion des résultats fournis par des convois qui descendent une 
pente aux convois fonctionnant à l'ordinaire sur les ralls-ways. 
L'n grand nombre des résultats donnés dans le rapport diffèrent 
considérablement de ceux qu'il a obtenus par expérience sur Io 
rail-way dit firtat- Western. La cause de celte différence provleut I 
de la manière sitivaul laquelle on obtient les résistances. Dans un 
convoi de chamois qui descendent le long d'une rampe, chaque 
chariot est légèrement pressé et poussé par celui qui le suit, de 
façon que le tout se trouve dans la condition d'un convoi qu'on 
pousse, et, dans ce cas, on sait que la résislanco d'un convoi 
poussé par derrière est bien plus grande que celle du même convoi 
tiré par l'avant, attendu que les chariots ne s'avancent plus car- 
rémeut. 

= Dans la troisième séance de leurs réunions, la Section de 
Statistique et celle des Sciences Médicales n'ont entendu aucune 
communication dont nous ayons à rendre compte ici. Nous allons, 
en conséquence, passer à l'analyse des travaux de la quatrième et 
dernière séance des différentes Sections. 

[La suite du compte rendu 4c U union à an attire numéro.) 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Météorologie. — Etoiles filantes , aurores boréales et pertur- 
bations magnifiques. — Extrait d'une lettre adressée par 
M. A. Colla . directeur de l'Observatoire de Parme. 
• Le phénomène, autrefois si remarquable, d'une apparition ex- 
traordinaire d'étoiles filantes , i l'époque du 11 au 14 novembre , 
parai) de plus en plus faire défaut ; car il a manqué encore dans 
l'année 1841 en Italie, en Suisse, en France et en Belgique, et 
probablement dans les autres parties du globe. — A Parme, dans ! 
la nuit du 11 au 12 . qui fut constamment sereine et sans clair de I 
lune, je n'ai pu compter, de 7» J du soir & 1» J- du malin, que huit | 
étoiles filantes ; sept seulement ont été enregistrées par deux obscr- I 



valeurs dans la nuit du 12 au 13 , de 8> à 1 1" (lo ciel fut couvert 
dans le reste de la nuit), et quatre dans la soirée du 13, à ira* en 
des oclalrcles. — A Paris, dans la nuit du 12 au 13, lo* astrono- 
mes, MM. Laugier et Eugène Bouvard , ainsi que vous l'avet déjà 
annoncé dan» le n° 414 de f Institut , n'ont remarqué rien d'ex- 
traordinaire en fait d'étoiles niantes; mais le premier observateur 
a été témoin de l'apparition d'une aurore boréale vers l h J, accom- 
pagnée d'usé perturbation très-prooonoée dans les mouvements 
de l'aiguille aimantée (1 ). — A Bruxelles , les étoile* filantes ont 
été invisibles oorome chai nous; Us astronomes en oot vu moins 
que dans les nuits ordinaires; seulement M. Queieiet a remarqué , 
avec quelque étonnemect , que, sur une dixaine d'étoiles filantes 
qu'il a observées dans lo soir du 13, plus de la moitié portaient à 
peu près d'un même point entre Pcrsée et la Chèvre , et se diri- 
geaient vers Cépbée. 

m Un© autre époque recommandée à l'attention des observateurs 
au snjot des étoiles niantes, ost la nuit dq 6 au 7 décembre; mats, 
de même que dans la précitée de novembre, je n'ai constaté qu'un 
nombre de météores au-dessous de l'ordinaire (2). Par compensa- 
tion, une espèce de pluie d'étoiles filantes a eu lieu k Parme pou- 
dant les nuits du 10 au 1 1 et du 1 1 au 12 do ce mémo mois. Elias 
rayonnaient indistinctement de tous les points du firmament ; mais 
la direction prépondérante de leurs trajectoires était du sjud vent 

10 nord , tandis que celle des météores d'août dernier et des années 
précédentes était du nord-est vers lo sud -ouest. Dans l'intervalle 
d'une demi-heure, pendant la seconde nuit , du 11 au 12, j'en ai 
observé sur un quart du ciel , du côté du nord , vingt-trois très- 
brillantes, presque toutes avec traînées lumineuses. A 11" 2f 
(temps civil), de l'étoile i de la Grande- Ourse, en partit une, plus 
éclatante que Véuus et de la même couleur, qui se dirigea vers l'ho- 
rizon dans le sens du sud au nord, mais sans l'atteindre, s'étant 
ufl'acée en l'air sans bruit. Pendant cette nuit, j'observai le ûrma- 
ment de 7 k du soir à l k du matin ; mais un amateur d'astronomie, 
qui se trouvait en sentinolle pendant les dernières heures de la nuit, 
m'assura avoir vu une apparition extraordinaire de météores lu- 
mineux jusqu'à la naissance du jour, dool la plupart se projetaient 
sur la sphère céleste do préférence du sud au nord. La même ob- 
servation a été faite à Guastalla (États de Parme) par mon corres- 
pondant, qui m'écrit que, dans l'intervalle de peu minutes, plu- 
sieurs météores suivaient la môme direction du sud au nord, sans 
être traversés par d'autres, avec différentes directions. — Un 
phënomèno semblable a été remarqué a Parme dans la même nuit du 

11 au 12 décembre en 1833 et 1836, et j'en ai donné une annonce 
dans mon Annuaire de 1838 (pag. 53 et 61). 

- Si les étoiles Dlantes périodiques oot manqué en novembre et 
dans la nuit du 6 au 7 décembre de l'année 1841, il n'en est pas 
de même de la périodicité de l'aurore boréale dans le mois d'oc- 
tobre, car pendaut le 18 (3) le phénomène s'est manifesté sur l'ho- 
rizon de Genève, et a été observé par M. Wartmann, qui me l'a 
annoncé dans ces termes : « Le 18 octobre dernier, par un ciel 
clair et sans lune, nous avons eu ici, à 10» 60' du soir (temps 
moyen) une légère apparence d'auroro boréale à peu près dans la 
région du méridion magnétique. La faible lueur rose qui illumi- 
nait lo ciol de ce côté s'élevait de l'horizon jusqu'aux étoiles de 
la queue de la Grande-Ourse. A 11" 26' des vapeurs troublèrent 
la transparence de l'air; i U k 35' les étoiles n'élaieut plus vi- 
sibles, mais on pouvait distinguer encore, à travers le brouillard, 
une faible lueur blanchâtre qui s'éteignit avant minuit. Le 17, 
le 18 et le 19 octobro jo n'ai pu, à mon grand regret, observer 



(i) Connue il paraît exister quelque connciioo entre Ici phénomènes drs 
étoiles filantes et des aurores borcjlcs, plusieurs fois les (Jeux apparition* 
culncidcnl, cl quelquefois seulement un météore remplace l'autre, comme 
cela a eu lieu il:ins plnsicurr» parties du globe en novembre t<)37. A. C. 

(*) I,» nuit du î uo S janvier est «gaiement signalée par uo retour pério- 
dique d - etoil« niantes. Nous donnerons les résultai, des observations que 
nous recevrons. 1t. 

(j) UneeiretiriTpOKrsnhiqve noms* tait dire dans l'initùut, tr 409 (daté 
du 19 octobre 1841 \ pige 341 , que le 18 oclobse appelait l'attention des ob* 
sénateurs ; c'est le 18 que nous avions écrit, cl qu'il faut lire. n. 
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la marche de notre maguélomètre, parce que le théodolite au 
moyen duquel se funt 1rs lectures était alors en réparation (!)■ 
Les brout!!-n.ts qui. le 18 octobre, voilaient en partie le ciel pon- 
dant la lueur de l'aurore, ne m'ont pas permis non plus de recon- 
naître s'il y a eu vers la région masuelinue el dans Min voisinage 
concomitance d'étoiles filantes. J'espère que les observateurs 
d'autres pays auront eu un temps plus favorable (2). » — Je re- 
garde comme probable que dam quelques stations plus boréales, 
elavec une atmosphère favorable, quelque autre manifestation de 
ce phénomène aura eu lieu pétulant la nuit du 8 9, ou du 10-11, 
21 22, ou du 20-20 du monte mois d'octobre ; car ici, dans 
lanuit du 8 au 9, pendant te 51 et le 2o, j'ai observe des pertur- 
bations magnétiques très-fortes, ol dans les nuits du 10 -11, 17- 
18, el du 23-20, des apparitions insolite* d'étoiles lilante.s, peu 
datit ces dernières en particulier, vers la région boréale du co l. 
Ce phénomène, a l'isard de la nuit du 17-18, a été également 
constaté par un observateur à Guasiûlla. 

- Dans lo n« 407 de ïlnrtitut j'ai rapporté quelques dites de 
janvier au 10 juin 1811, signalées par des prrlurhatimts magnéti- 
ques et par des aurores boréales; j'en donne ici ia suite, mais sur 
une échelle, plus grande, c'est a d ire eu indiquant les dates des 
perturbations magnétiques enrogisirécs dam quelques observa- 
toires d'Europe, avec la note' de plusieurs phénomènes constatés 
fimultanément ou dans les jours voisins, en différentes parties du 
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1911. 

Juin. 21, 22 : perturbations maijriétiquc* à Florence (Amici;. 
Le 22, ouragans dans plusieurs points de la Suisse. 

— 30 : perturbations à Bruxelles fOuelcIeli. Le 29 et le 30. 

tremblement .le terre en France, dans le département de 
l'Indre. 

Juillet, ô, petiurhationsà Bruxelles O... Le 4, ouragan dans difié- 
renies parties de la France, ave.;: un tremblement de terre 
dans lu nuit du .< nu ',. bolide à lilois. Le 5, bourrasques 
sur les eûtes de PATi i jau. 
1 i, 18, 20 : pi'ilurbations à Bruxelles (O.: ; le 20 à Mu- 
nich (LailKUit); le 21 à Miîau Capclli). Le 13, tretubletilenl 
(Je terre à Vienne, eu Autriche, et dans quelques point* du 
royaume oVN.ipltw. L< 1 5. tremblement de tcm-àCopeii. 
hague, et le 1 G encore dans le royaume dcNaplos. Le tT, 
chaleurs extraordinaires dans une grande partie de l'Eu- 
rope, avec un ouragan dans le 18. Le 19, aurore boréale 
en Amëiiqiif. Le 2<ï. météore lumineux à Prcativ ceci, 
de (>nov< S. et tremblement de terre a Guastalla. l e 51, 
aurore boréale en Amérique. 
23. 24 : perturbations à Parme; 24, à Munich (L.) el à 
Br uxelles (o). Le22.apparitiuui])solite d'étoiles filantes 
à Guasiallu. 

3 : [ eriiiil, ith.n à Munich (L.) el à Bruxelles (»>.'. Le 
2, aurore înatale en Amérique. 

— 5, 7 : jienioloiiion à Munich (L.) Le fi, aurore boréale 

eu Amérique. 

— 10 . perturbation à Parme. Pendant les nuits du 9 au 12. 

appitriin.'tjs extraordinaires d'étoiles filantes dans plu- 
sieurs lieux (Su globe. Le 10, aurore boréale à Parme et 
à Cincinnati eu Amérique, et aérolithes à Jwan, en Hon- 
grie. 

— lô : perturbation à Parme et à Munich (L.) Le 14, aurore 

boréale en Amérique. Lo 15, tremblement de tenu 
à Parme et à Messiue, eu Sicile. 

— 1(1 : |>erturbatiou à Parme. Ouragan prés de MoJène. 

. . . — 

0) L'UHilu! <ln ï Utccruhrc auiioucr, au ersutrjire, d'apri's li: uié.ne 
M. Wartmann, que l'aurore hotéale à OiWie fut iM'Coinpagnée «l'une |i.tiur. 
talion ma^oétique tn'*-f>rotiiiiici-C. Probablement ce savant aura elé p<ele- 
ricjurpnient uwsé de ce plultiomene par quelque personne pourvue d'un nppa- 
rdltu bon fiai. A. (.. 

',?) A Parme, pendant culte nuii, aucun )»uéDoiiiinc ne tut visible, eur 
jjours couverte de nuage* ou de luouillarés. 

A. C 



Août , 



— 17 : perturbation à Munich <L,j. ï'ivruhlemetu de lerie a 

la Guadeloupe, et le 18 dans le royaume de ÎN.ip'es Le 
18, météore lumineux à Paris et à lieims. 

— 21 : perturbation à l'arme et à -Milan \C). Le 20, métén- 

lumitieux à Corfou. 

— 22, 23, 20 : perturbation à Milan [C) ; 23. 24 20. a 

Bruxelles (y.). Le 23, aurore boréale en Amérique. La 
nuit du 23 au 24, ouragan a laverpool. Les 24 . t 2.". . 
tremblement de terre «laus le royaume de Ni pies, la 
nuit du 24 ou 25, plusieurs étoiles lilanles à Panne, 

— 22, 2'J : perturbation à Munich (L..! ; le, 2», 29. a Pat un-. 

Le 29, ouragan à rétersbnurg. 
Sept. 1,2 : perturbation à Milan iCj: 1. a Bruxelles i o . ) Le 
3t août, tremblement de terre et aurore boréale a 
Nijué Tagiillst (versant oriental de l'Oural). Le 2. des 
truction de la ville de Carlhajpmc, en Amérique, par 
un tremblement de terre et par l'éruption d'un xokan. 
Le 3, violent orage dans plusieurs deparlerneuls de ia 
France. 

— 13: perturbation à Bruxelles yj.) ; 13. li à Milan i..). 

La nuit il:i 9 au (0. méieore lumineux a Périureux et a 
Paris. La uuildu 10 au 1 1 , aurure buré aie dans )e vuisi 
nage do Paris, et apparitions insolites d'étoiles lilanles 

à f.elièw». 

— 17, 18, 19 : perturbation à Milan (C '•. Les miit.s du 17. 

1S, 13 , apparitions extraordinaires .'."eon Ils lila:. le- a 
fcelteve. 

— 20 . perturbation à M.inicli ',!..> , Apparition inusitée d'étui 

L s lilanles à Grnèie. 

— 2«, 2â, 20 : perturbation à Parme. Milan. Munich et 

Bruxelles. Lu 23, auiore bor«'a'.e à liruxel.es. l a nuit du Vv 
au 2ô, appnritiou tosnlite d'él-.iies jilant.'.s a l'aime. 

— 27 : perturi.aiiou à Milan .C: cl a Munich ,L/: ; le 28 a 

Bruxelles (o.-. 

— 29, 30 : pertui batiou à Milan {*',.,. Le 29, méieore lurui- 

ueui à liayonne et à Pau. 
Oct.. 4, C : pi rtui batiiiri à liruxi.Iles ,ô.\ Les 5 et 0. tremble 
ment de terre a Lotislantinople. I e0. aluiissemetit extra 
ordinaire i!u baronn treet icramle pei lui bation atmosphe- 
rique dans pluvieui s par lu s de l'Kurnpe. 
S,9,pei'tiiihaliou a l'arme, Mil m et ilr.j^el'.es. Le 9, Item 
blenieiiiile terre à Parme, et .Lins la tir.it du l<> au 1 1 ap . 
parilioti insolite dVtuiles libintes. 

— 14 : pio tui l.atio!, a Min-ii h L , I <• à Bruxelles iO.;. I .„ 

nuit du 17 au 1S. grande apparilioti d'étoiles lilanles ,. 
l'arme, « i.uastalla. 

— 18 : petturbaliuil à Genève (Hartmann) et à Munich .1 . 

A Genève, aurore boréale. 

— 21 : perturbation à Parme «'l a Milan <V. Le 23, tremble- 

ment de terre en Hongrie , et le 2 1 à Colon ia. 

— 25,20 : petturbation.iParnie et.i Miian ; 2o a Unixedes o . 

La nuit du 2ô au 20, plusieurs étoiles lilanles a l'ai rue 
Les 23. 20. 27 commotion atmosphérique et abaisse- 
mertts considérables du bammeti-e dans une grande 
partie de l'Europe. 
Nos . , 5 : perturbation a l'arme, à Milan (G.) el a Bruxelles 
i}).). CivnninlioD atmosphérique dans le miili de la 
France. Le G, météore lumineux à l'arme. Le 12, aurore 
boréale à l'a ris, 

— G, 12, I l : [,eiturbat;oi, a Milan C). 

— 18 : periuihaiiou à Bruxelles ;<;.); IS, 19, a Milan C..\. 

Le 18, aurore boréale a Bruxelles, el tremblement de 
liTta: ilaus le royaume de \aples. La nuit du lS au l'.l , 
violente tempête à Angei s. La nuit ilu 19 au 20. appui 
lion extraordinaire d'étoiles lilanles à l'arme, el loin 
péte et tremblement de terre a Giarrits et eux irons l'y 
renées), et le 20 el 21 à Messine , en Sicile, 

— 33 : perturbation à Parme et à Munich (L.;. Les 23 el 24. 

bourrasques sur les cotes occidentales del'tspagoe et de 
la Lrance. 
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— 27 : perturbation a Milan (C). Tremblement de terre à 

Srayrne. 

Dec. , 1 , 2 : perturbation à Milan (C); 3, 4, à Munich (L.). Lo 
1er aurore boréale à Géncs. La nuit du 2 au 3, trem- 
blement de terre en plusieurs lieux de la Savoie , de la 
Suisse et de la Franco. 

— 5,6: perturbation i Milan (C.) ; C. à Parme. Dans la nuit 

du 6 au 6, violent orage à Honfleur (Calvados). Le 6 , 
variations barométriques très-fortes i Parme. 

— 8 : perturbation 4 Munich (L.); 13, U, 19, à Parme; 14, 

à Munich (L.); 19 et 20, à Milan (C). Dans los nuits du 
10 au U et du 11 au 12, apparitions extraordinaires 
d'étoiles Glames à Parme et à Guastalla. Les 18 et 19, 
abaissement considérable du baroroètro à Parme, avec 
commotion atmosphérique (1). 

• Dana mon Annuaire de 1842, je donnerai encore plus de 
détails sur ce sujet; car j'attends l'état des perturbations magne- 
tiques et des phénomènes correspondants, enregistrés aux obser- 
vatoires de Prague et de Naples par MM. Kreil et Capocci. ■ 

A. Colla. 



CHRONIQUE. 



On Ht, dan* le Voyage «u Groenland du 
vanls sur les sources thermale» de ce pari : 

• ... Lors de notre retour de Frédérkkslhal , dit le capitaine Graab , nous 
avons visité les sources thermales de Ounarlok. La cote occidentale de celte 
Ile, qui est située à l'embouchure d'un firtb du même nom, est escarpée, ru- 
gueuse, et presque totalement dénudée, tandis queéacote opposée est basse et 
couverte par ta végétation la plus brillante. C'est sur celte dernière cote que 
les sources thermales sont situées ; elles sont au nombre de trois, toutes voi- 
sines les unes des autres, dans l'angle nord-est de 111e. L'une d'elles, celle qui 
est la plus voisine de la mer, est insignifiante; la température de ses eaux a été 
trouvée de 31*,5 C; la seconde, qui n'en est distante que de quelques pas, 
forme un lac d'environ 48 pieds de tour , et la température en est 83*, 9. La 
troisième est plus grande encore, et a 70 pieds de tour ; ses eaux ont une tem . 
pérature de 40 a 43* C La profondeur de ces bassins n'excède nulle part un 
pied , et leur fond est composé d'une argile douce bleuâtre , a 
sourdenl en plusieurs points les Dieu d'eau chaude, 
i ont été dallées par les Groenlandais, qui 
celle du milieu, Ardander avait trouvé, eu 1777, les restes d'un petit bâti- 
ment, qu'il pense dater des premiers colons, et dont les murs avaient encore 
un pied et demi de hauteur. Tout vestige de bâtiment a aujourd'hui disparu , 
et la place est occupée par une vieille butte grocnlandaise. Les eaux de ces 
sources déposent un sédiment siliceux ou calcaire, comme les Gevsers et le 
Strokr d'Islande. Les Groenlandais assurent qu'elles sont beaucoup plus 
chaudes en hiver qu'en étéi mais cette circonstance peut provenir de ce que 
l'air atmosphérique est dans la première saison beaucoup plus froid. Des 
qui jugent seulement par comparaison peuvent tomber dans cette 



— Le 31 mars 1841, il est tombé aux environs de Grunberg une pierre 
roctéotique dont on a recueilli divers fragments. L'un d'eux a été recueilli 
parlé. Wcismann qui eu a bit don a la Société Patriotique do pays. Il est au- 
jourd'hui déposé dans la collection de la Société. Ce fi*gaacnt a été trouvé 
par un ouvrier qui avait été témoin du phénomène, et qui l'avait cherché pen- 
dant longtemps avant de pouvnir le rencontrer; mais enfin il était parvenu 4 
le découvrir au milieu d'une jachère exactement à moitié chemin des villages 
de Helnrichau et Schloine, i un mille de Grunberg. 11 pèse 109,03 grammes, 
et son poids spécifique =» 3,09 h 4,73. Une analyse provisoire du météore a 
démontré à M. Du Dos qu'il renfermait de la silice, de la magnésie, de la 
chaux, de l'alumine et de l'oxyde de fer, avec des traces d'élain cl de man- 



i considérable. On 



fi) L'Observatoire de Parme ne possédant aujourd'hui que l'appareil ma- 
gnétique de déclinaison, l'ai constaté moins de perturbations que dans ceux 
de Milsn, de Munich et de Bruxelles, munis aussi de* appareils pour mesurer 
llnclinaison et l'intensité. A. C 



— L'tcoree de tilleul est eu Russie l'objet d'un < 
fait avec cette écorec desi 



bas, des paniers, on en couvre les toits, etc. Cette industrie s'étend dan» tout 
le nord est de la Russie d'Europe, depuis fOnshaeMe WeUuga jusqu'à tCama, 
où les tilleuls abondent, mal* ne prospèrent, dit-on, qu'à l'abri des autres 
arbres. On a calculé qu'il est fabriqué annuellement en Russie plus de 14 mil- 
lions de nattes, qui exigent l'écoulement et l'abattage de 1 million de tilleul». 
Le mouvement commercial annuel auquel donaejieu cette industrie, pour 
tous les articles, s'élève au moins à 8 millions de roubles d'argent 

— Il parait établi par différentes observations, mais principalement par 
celles récente» de H. Niccolini, géologue napolitain, qu'on changement de 
niveau considérable s'est opéré dans ces derniers temps sur les cotes occiden- 
tales de l'Italie entre la mer et les terres. Pendant une période de 13 sas 
(de 1813 é 1838), le terrain s'est soulevé d'une hauteur de 1U millimètres. 
Ce changement de niveau parait établi sur des mesure» précises. Il continue 
à s'effectuer tons les jours, car il parait aussi certain , toujours d'après des ob- 
servations comparatives, qu'il n'est pas le résultat d'un mouvement soudai» 
du sol, mais qu'il s'accomplit lentement et d'une manière progressive. 

— La Foulque caronculée été considérée par divers oruithologliies comme 
n'ip^. >r tenant pat à l'Europe. Quelques renseignements publiés par M, Bar- 
thélémy, directeur du Musée de Marseille, dan» l'avant dernier numéro de la 
Rttat Zoolofiqae, font disparaître toute Incertitude à cet égard. — Cet oiseau 
se trouve également sur le* eaux de» étang» de la cote d'Afrique et de l'Es- 
pagne. On le tue régulièrement chaque année sur le lac d'AlbuRra (Valrw*). 
ainsi que dans le Maroc Un individu de celte espèce a été tué, en! 841 , sor 
r étang de Marignane, a peu de distance de Marseille. Nul doute que des re- 

ucs ne fissent rencontrer annuellement ce lobipède dan* le 
Var, où la Foulque ordinaire abonde. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

i jenrt de Sawritn fouUe, par M. 
Wiuain. 

M. Fischer de Waldheim a publié, dans le courant de Tannée 1841, a Mo», 
cou , une notice sur un Sauritn fossile dont on a trouvé des débris sur le 
versant occidental de l'Oural. Ces débris consistent principalement en une 
mâchoire inférieure, dont l'examen détaillé a conduit M. FiscUcra reconnaître 
que l'animal auquel elle a appartenu ne peut être rangé dans aucun des gen- 
res de Sauriens actuellement décrits, et II proposées cooséqnence de le cou- 
le type d'un nouveau genre qu'il caractérise ainsi : 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 31 janvier 1842. — Présidence de M. Poscelet. 

LECTURES ET COMMUttlCàTIONS. 

Phtsiqub : Coefficient de dilatation des gaz. — M. Regnault 
rend compte des résultats qu'il a obtenus avec les gaz autres que 
l'air atmosphérique. Ses expériences ont porté sur l'oxygène, 
l'hydrogène , l'azote, l'oxyde de carbone , l'acide carbonique , le 
protoxyde d'azote, le cyanogène, les acides eblorhydriquo et sulfu- 
reux, et, enfin, l'ammoniaque. 

Parmi les gaz simples, l'hydrogène et l'azote ont donné le mémo 
coefficient que l'air atmosphérique, c'està dire 0,366 — Quant à 
l'oxygène, ce nombre n'a pu être obtenu, ou à peu près, qu'en le 
délermiuaut aussitôt après que l'appareil était rempli do gaz; pour 
peu que l'ou attendit, le mercure absorbait, en s'oxydant, une cer- 
taine proportion d'oxygène, et Ton trouvait 0,370; 0,371 ; 
0,376. etc. Le coefficient de ce gaz a donc été déduit des observa- 
tions faites sur l'azote et sur l'air. 

Pour ce qui est des gaz composés, l'oxyde do carbone est le 
seul qui ait donné le nombre 0,366. Avec l'acide carbonique on a 
toujours trouvé un coefficient supérieur à 0,368. Il en a été de 
même pour l'acide chlorhydrique et lo cyanogène. Mais il importe 
de faire observer que l'acide chlorhydrique , qui, à l'état de pu- 
reté, est sans action sur le mercure, altère rapidement ce métal, 
en ternit la surface s'il est mélangé avec une fraction très minime 
d'air atmosphérique. Ajoutez à cela qu'un centmillième d'humi- 
dité suffit pour Introduire ici une erreur notable. — Avec l'acide 
sulfureux et le protoxyde d'azote , le coefficient de dilatation s'é- 
lève i 0,367. — L'ammoniaque étant absorbée à froid par le mer- 
cure, ton coefficient n'a pas pu être déterminé directement. 

Il résulte des faits précédents que les différences observées sont 
très-faibles, et qu'elles portent précisément sur les gaz qui ne 
suivent pas la loi de Mariolle. Toutefois, les différences dont nous 
parlons doivent tenir en partie à la nature chimique, car elles ne 
dépendent pas seulement du voisinage du point de liquéfaction. 
C'est ce que M. Regnault a prouvé eu disposant son appareil de 
manière à ce que les pressions barométriques pussent être aug- 
mentées à volonté ; le tableau suivant renferme les résultats ob- 
tenus dans diverses conditions de pression. 



Hétara 
4. |U. 


Pf*aal«*'ti 

a ict*. 


4 + «O»". 


OtÉVlMU. 

•t aitauuaa 


Protoxyde d'azoto. 


On.555 


0»,760 


0,3671 


Id. 


0 ,760 


1 ,030 


0,3679 


Acide carbonique. 


0 ,555 


0 ,760 


0.3684 


ld. 


0 ,760 


1 ,030 


0,3685 


Acide sulfureux. 


0 ,84567 


0 ,74208 


0,3669 


Id. 


0 ,74249 


1 ,01049 


0,3677 


Id. 


0 ,77228 


1 ,05214 


0,3690 



Od voit, par l'inspection de ce tableau, que le coefficient aug- 



mente avec la pression ; cependant, bien que l'acide sulfureux fût 
plus voisin de son poioi de liquéfaction que l'acide carbonique, 
dans la série d'expériences qui a conduit au coefficient 0,3677. 
ce dernier gaz a encore offert un coefficient de dilatation plus 
élevé. 

Afin de mettre cette différence dans la valeur des coefficients de 
dilatation de certains gaz à l'abri de toute contestation, M. Re- 
gnault a construit un appareil différentiel, composé de deux bal- 
lons communiquant ensemble et avec l'air atmosphérique au moyen 
de tubes barométriques : l'un des ballons fut rempli d'azote et 
l'autre d'acide carbonique : on reconnut alors que le. mercure était 
soulevé, dans chacun des tubes correspondant aux ballons, à des 
hauteurs différentes, et proportionnelles à la différence des coef- 
ficients de dilatation des gai soumis à l'expérience. 

Erpétologie : Déglutition et incubation des Serpents. — 
M. Duméril lit la note qu'il avait annoncée dans la précédente 
séance, relativement à la déglutition dos liquides et i l'incubation 
chez les Serpents. 

Relativement à la première fonction, en la circonscrivant tou- 
tefois i l'action de téter, M. Duméril déclare persister dans l'opi- 
nion qu'il a émise en 1832, c'est-à-dire qu'il regarde comme im- 
possible que les Serpents puissent téter les vaches, ainsi qu'on l'a dit 
et qu'on le pense vulgairement. Voici ce que M. Duméril disait à co 
sujet dans le rapport que nous venons de rappeler. - Il suffît au na- 
turaliste de conualtro la structure générale des parties du la bouche 
d'un Serpent, le mode et les voies de sa respiration , pour savoir 
que cet animal ne peut opérer l'action de téter. En effet, le vide 
no peut ac faire dans sa cavité buccale , en raison de l'absence 
des lèvres charnues , du trop court trajet des narines , du défaut 
d'un voile au palais et d'uDO épiglotte sur la terminaison buccale 
de la trachée; enfin par la présence , la disposition , la longueur 
et la formo des dénis, foutes courbées , à pointes aiguës , dirigées 
en arrière, de manière à produire l'effet utllo de crochets ou d'ha- 
meçons destinés i retenir la proio vivante, mais qui, dans l'action 
de téter, adhéreraient fortement au pis dus vaches , de telle sorte 
que le serpent lui-même ne pourrait so détacher de la place 
lorsque ses dénis auraient pénétré dans la peau. « 

Relativement à l'incubation des Serpents, M. Duméril persislo 
aussi à la nier, et pour toute réponse il lit l'extrait d'uu chapitre 
inédit de l'Erpétologie ( 6 e volume j qu'il publie de concert avec 
M. Hiln ou, chapitre daus lequel il a traité de la génération des 
Serpents , de leurs œufs et du développement de la chaleur qu'ils 
manifestent. — Disons tout de suite , en deux mots, que lo déve- 
loppement de chaleur est attribué par M. Duméril , non à la mère 
qui recouvre les oeufs, mats aux germes ou aux embryons encoro 
contenus dans leur coque. — C'est ainsi qu'il explique l'élévation 
do température que M. Valenciennes a observée pendant l'incu- 
bation d'une femelle de Python à la ménagerie du Muséum , et les 
conséquences que co naturaliste eu a tirées. On se rappelle en 
effet que M. Valenciennes a constaté que les œuf* de ce Serpent 
acquéraient et conservaient une température supérieure à celle 
de l'atmosphère dans laquelle il» étalent plongés , mais qu'il a 
attribué cet excès de chaleur à la mère qui les recouvrait de son 
corps M qui les protégeait sous une sorie de dôme ou do voûte 
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formée par ces circonvolutions en spirale dont les tours étaient 
très-rapproebés et immobiles. 

Daos le cas rapporté par M. Valenciennes , M. Duméril croit 
quo cette élévation de température pouvait dépendre soit de la 
conservation du calorique artificiel transmis antérieurement, soit 
des germes et de l'action vitale qui s'exerçait dans l'intérieur de 
ces œufs , et qui se distribuait d'une manière égale dans toute la 
masse , quoique ces œufs fussent superposés et que chacun d'eui 
produisit bien peu de chaleur en excès. 

M. Duméril suppose donc, en résumé, que les œufs du Python 
dont il vient d'être parlé avaient reçu d'abord la chaleur artifi- 
cielle ; en second lieu , que ebacun d'eux en a produit un peu ; et 
troisièmement, que la mère cl les œufs ont dû être mis passive- 
ment et uniformément en équilibre de température; et finalement, 
que le Python n'a pas plus développé de chaleur animale que ne 
le font les autres Reptiles. 

— Après cette lecture, M. Dumas demande que M. Duméril 
soit invité A remettre à la commission qui est chargée de faire 
un rapport sur la communication de M. Valenciennes tous les 
détails nécessaires pour apprécier les objections qu'il a cru pou- 
voir élever contre les observations de M. Valenciennes. Il dit à ce 
sujet que , quant à lui , ayant élé consulté par ce naturaliste 
sur la manière dont ont été faites ses observations, il les avait 
cru jusqu'à ce momeot dans des conditions qui lui avaient sem- 
blé des garanties suffisantes contre des chances d'erreur. 

— M. Piobert lit la troisième partie de son mémoire sur 
les perfectionnements dont les moyens de transport soot suscep- 
tibles. — Il y traite : 1 e des moyens de diminuer le tirage des 
voitures aux époques où il a le plus d'intensité, 2» des avantages 
que présentent les essieux à double rotation. 

— M. Coste lit un mémoire sur l'appareil respiratoire des As- 
cidiens. — Il cherche à y démontrer que les espaces ovalaires du 
tac branchial des Ascidions sont occupés par une membrane plus 
ou moins diaphane selon les espèces, et que, par conséquent, ces 
espaces ne peuvent plus longtemps être considérés comme des ou- 
vertures à travers lesquelles l'eau introduite par la bouche pourrait 
passer dans la chambre péribraochiale, et de cette branche par 
l'anus. Le mécaoismo de la respiration ne serait donc pas ce qu'on 
l'a supposé, et si, après avoir servi à accomplir celte importante 
fonction; l'eau parvient jusqu'à l'ouverture anale, ce serait par 
une autre voie que celle des prétendus stigmates dont on vient d'in 
diquer, suivant M. Coste, la véritable signification. 

— M. de Blainvillo présente à l'Académie la 10* livraison de 
son Ostcographlo comparée, récente et fossile, composée de 
Il feuilles d'impression et de 14 planches litbograpbfées par 
M- Werner. Elle est consacrée au genre de Mammifères carnas- 
siers que Linnéo a désigné sous le nom de Muttela, parce qu'il 
renferme l'espèce que les anciens désignaient sous ce nom, et un 
certain nombre d'autres plus ou moins rapprochés do notre 
Martre. — Nous aurons probablement l'occasion de parler pro- 
chainement do cèt ouvrage d'une manière détaillée. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire rend compte à l'Aca- 
démie de la prétendue Sirène dont il a été question dans une pré- 
cédente séance. — Il en résulte que cette pièce est toute factice, 
et n'a pas môme le mérite que possèdent d'autres curiotitét de ce 
genre, le mérite d'une fabrication soignée. 

Le môme membre met ensuite sous les yeux de l'Académie le 
squelette d'un Oiseau fossile trouvé dans les carrières à plaire 
de Montmartre. L'espèce n'en est pas déterminée. 

Chimie. — M. Auguste Laurent, professeur de chimie à la Fa- 
culté des Sciences de Bordeaux, annonce un nouveau type] do 
cristaux que lui a offortun nouveau corps, l'isatotulfite depotaue. 
Il en envoie un échantillon. — Tous les cristaoi connus jusqu'à ce 
jour peuvent se rapporter à 6 types ou systèmes, qui sont le cube, 
le rhonboèdre et 4 prismes droits ou obliques. En combinant 
trois axes de tontes les manières possibles, en faisant varier leur 
longueur relative et leur Inclinaison, on tombe toujours sur un de 
ces 6 typts eiceplé dans le casait les (rois aies sont inégaux, iné- 



galement inclinés, mais dont deux seulement sont perpendiculaires 
entre eux. — Les cristaux du corps nouveau que M. A. Laurent 
annonce avoir découvert ne rentrent dans aucun des système» 
connus, et se rapportent au cas qui vient d'être mentionné. 

M. A. Laurent adresse en même temps une nouvelle note sur les 
acides chlorophénislque, chloropbéuasique et chloriiidoptique. 

■ Dans un précédeut mémoire, écrit-il, j'ai fait voir les sin- 
guliers rapports qui existent entre les deux séries du phényle el'de 
l'indigo; j'ai surtout insisté sur l'analogie de mon acide chloro- 
pbénisique avec l'acide chlorindoptique de M. Erdinann. Ces deux 
corps se ressemblent au plus haut degré, et cependant J'analyse 
du premier se représente par C" Cl» D« 0 et celle du second par 
C** ci« H*. En traitant ce dernier par le chlore, M. Erdmaon l'a 
converti en un nouveau corps qu'il a nommé acide chlorindopt i</u< 
chloré, et dont la formule serait C" Cl">, formule qui représente 
l'acide chlorindoptique — i atomes d'hydrogène -f- 4 aloroos de 
chlore. En reprenant ce sujet, je me suis assuré que l'acide de 
M. Erdmann n'est autre chose que mon acide cbloropbéoisique, 
et que la formule de l'acide chlorindoptique chloré doit se repré- 
senter par C" Ciw o. Ce serait doue l'acide culorophénasiqo© de 
la série du phényle. 

- Il y a quatre au, ajoute l'auteur de la lettre, j'ai annoncé, 
sans en avoir des preuves, qu'en général les corps obtenus par 
substitution devaient avoir la même formule et la même forme 
cristalline que ceux qui leur ont donné naissance. Il y a doux ans, 
pour la première fois, j'ai donné des preuves à l'appui do ces idées 
dans mon mémoire sur les chlorures oaphlaliqucs, et dans mon 
dernier mémoire j'ai fait voir que presque tous les corps de la 
série du phényle étaient isomorphes. Quant à la première idée, 
savoir que les formules des corps dérivés sont semblables entre 
elles, la plupart des chimistes l'admettent ; mais par une singulière 
Inadvertance ils attribuent sa découverte à une autre personne 
(M. Dumas), quoiqu'ils l'aient combattue comme venaut do moi, 
tant que les faits n'ont pas été assez nombreux pour la leur faire 
admettre. J'apporte aujourd'hui un nouvel appui en faveur de cette 
idée que les corps obtenus par substitution sont en général Iso- 
morphes avec ceui qui leur ont donné naissance. Je viens de m'as- 
surer que les cristaux de l'acide chlorophénasique ont les mêmes 
angles que ceux des acides chlorophénisique, nltropbénèsique, etc. 
Depuis la publication de mes recherches sur ce sujet l'on a déjà 
attribué celte idée à M. Dumas. J'cspèro que l'illustre académicien 
voudra bien répondre que dans l'exposition dosa théorie des types 
il a dit qu'il lui paraissait peu probible quo les corps obtenus par 
substilion dussent êlre isomorphes avec ceux qui leur ont donné 
naissance. » 

— M. Barrai, ancien élève do l'Ecole Polytechnique, attaché à 
la manufacture des tabacs , adresso une note sur la nicotine ou 
alcali du tabac. Cette note devait faire partie d'un mémoire sur le 
tabac, que l'auteur a l'intention de soumettre prochainement à 
l'Académie. Mais on mémoire de M. Ortigosa , publié récemment 
dans le journal de M. Lieblg, l'a décidé à communiquer dès à pré- 
sent à l'Académie les résultats qu'il a obtenus en étudiant la nico- 
tine, résultats qu'il déclare avoir fait connaître à M. Pelouzc il y 
a plus de deux mois. 

M. Ortigosa n'a pu isoler la nicotine à l'état do pureté , mais il 
a étudié les deux sels qu'elle donne avec les eblorides de platine et 
de mercure , et il a trouvé que sa composition peut être représen- 
tée par la formule C*> H 16 Ai. En analysant la nicotino , qu'il an- 
nonce avoir obtenue tout à fait pure, le chlorhydrate et le cbloro- 
platine dé nicotine, M. Barrai est arrivé à la même formule. 

La nicotine, découverte parVauqoelinen 1809,a élé peu étudiée. 
C'est un alcali puissant, qui eslsurtoul remarquable en ce qu'il est 
liquide, ne contient pas d'oxygène, a un équivalent très-faible, et 
par conséquent une capacité de saturation très-grande compara- 
tivement aux autres alcalis végétaux ; c'est de plus un poison très- 
énergique à très- faible dose; il tue presque instantanément.— 
L'auteur annonce qu'il expliquera , dans son travail , la formatiou 
de la nicotine dans le tabac. 

Zoologie. — M. Pouchet adresse une pote sur les mœurs des 
Chauve-Souris. — Elle a principalement pour objet de faire cou- 
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naître la manière dont lei mères portent leurs petits. Les détails 
qu'elle renferme ont été observés par l'auteur lors d'une excur- 
sion qu'il a faite dans les souterrains d'une ancienne abbaye où 
se trouvaient d'innombrables légions de Chauve-Souris fer à 
cheval. 

M. Ponchet, ayant pris quatre mères qui avaient encoro leurs 
petits crampounés a leur corps, a pu reconnaître par quel procédé 
ils y adhéraient et résistaient aux mouvements brusques du vol de 
ces Mammifères. — Chaque femelle ne portait qu'un seul petit, et 
celui-ci adhérait fortement à la mère à l'aide des pattes de der- 
rière et dans uno position renversée. Il l'embrassait même |si 
étroitement qu'au premier aspect les deui animaux dont les formes 
étaient en quelque sorte confondues offraiont la plus étrange con- 
figuration. Le groupe examiné avec soin faisait découvrir que le 
petit était cramponné a sa mère i l'aide des ongles acérés de ses 
pattes de derrière, dont chacune était accrochée sur les parties 
latérales du tronc, au-dessous des aisselles -, de telle sorte que le 
ventre du jeune individu était en contact avec l'abdomen de la 
femelle qui le portait ; sa téie regardait en arrière, et dépassait la 
membrane qui s'étend des pattes & la queue. La mère, pour faci- 
liter sa suspension, M. Pouchet le présume du moins, devait avoir 
ses tarses passés au-dessous du pli de l'aile de son petit. 

L'adhérence de ces jeunes Chauve-Souris à leur mère était telle 
que les plus brusques secousses ne les détachaient pas. Aussi peut- 
on concevoir qu'à l'aide de celle étroite jonction la mère, tout en 
portant sa progéniture, peut voler sans embarras et aller à la re- 
cherche de sa nourriture; seulement elle doit alors faire de bien 
plus énergiques efforts pour se soutenir dans l'air, car elle trans- 
porte souvent un fardeau dont le poids est énorme relativement 
au sien, et finit sans doute par arriver presque à son équivalent. 
En effet, les Chauve-Souris que M. Poucfcet a observées offraient 
60 millimètres dé loogueurde la nuque à l'origine de la queue, et 
pesaient 20 grammes, tandis qoo leurs petits qui paraissaient loin 
de pouvoir abandonner leur mère avaient déjà 45 millimètres de 
longueur et pesaient 12 grammes. Du reste, le surcroît do force 
que la mère doit dépenser pour sa locomotion aérienne durant 
l'allaitement de son petit peut s'expliquer facilement par l'énorme 
«olumo proportionnel des muscles dont l'action opère le vol ; car 
les deux muscles grands pectoraux pèsent 5 grammes, c'est-à-dire 
presquo le sixième du poids total de l'animal. Les autres muscles 
qui ont aussi pour fonction do servir aux mouvements des bras tels 
que les muscles petits pectoraux, delltiï les et scipulaires, pèsent 
ensemble 4 ,r ',30; de manière que les seuls muscles affectés au 
mouvement du vol s'élèvent à 7" ,30, ce qui fait beaucoup plus 
du tiers du poids total de l'individu. 

M. Pouchet fait remarquer qu« les Chauve-Soulisdc celle es- 
pèce ne paraissent pas avoir beaucoup d'affection pour leur pro- 
géniture ; car lorsqu'elles sont capturées et que leur petit les 
gène par ses mouvements elles le mordent avec rage. 

— M. Guyon adresse une uote sur les Scorpions d'Algérie. 

On compte, dans le nord de l'Algérie, quatre espèces do Scor- 
pions, savoir : deux espèces européennes, le Seorpio Europorue, 
>e Se. Occifattvt; et deux espèces propres au pays, le St. Mau- 
rui et une petite espèce de couleur noire, que M. Guyon croit n'a- 
voir pas eocoroété décrite. De cesquatre espèces, la plus répandue 
tst le Se. Oeeitanui. C est d. s piqûres de celle-là seulement que 
M. Guyon a pu observer les accideuts. Tous ont été locaux et se 
sont dissipés dans les 24 heures chez l'homme et les grands ani- 
maux ; mais chez les auimaux depelllo taille, tels que le chien, le 
chai, le lapin, ils ont souvent amené la mort. 

Les habitants de l'Algérie du Sud, depuis les Biskris , à l'est, 
jusqu'aux Mozabiies. à l'ouest , assurent que la piqùro de leurs 
Scorpions , qui sont plus grands que ceux de la cote , est quelque- 
fois mortelle chez l'homme. Ces Scorpions paraissent appartenir 
presque tous à une espèce d'un beau jaune, voisine du Se. Occi- 
/a bu», dont elle n'est peut-être qu'une variété. Les autres sont le 
■Se. Maurui en petit nombre , et quelques individus du grnud 
Scorpion d'Afrique, Se. A fer, qui s'avance jusque dans le uord des 
États de Tunis. 

— M. Thiébant de lîerneaud écrit pour réfuter l'opinion émise 



par M. Jaume Saint Hilaire, savoir: que le Thyion deThéophrasle 
pourrait bien être le Juniperut tkurifera. — Il cherche à éta- 
blir que le Thyion deThéophrasle n'existe plus depuis le IV* siècle 
de l'ère vulgaire sur la chaîne de l'Atlas, qu'il ne faut point le cher- 
cher parmi les Conifères de petite taille, enfin que cet arbro existe 
aujourd'hui aux Iles Fortunées, dans le Pinut Canarientù do 
Broussonnel. 

— M. Sorel annonce que , par s. s procédés de ziocage mis en 
pratique sur une plus grande échelle, il est parvenu à fixer le zinc 
sur le fer instantanément et à l'état de métal brillant et non point 
lentement et à l'état d'oxyde, comme l'ont fait les personnes qui se 
sont occupées depuis lui de la même question. — Les procédés 
par lesquels j'obtiens ces résultats, continue M. Sorel, sont d'au- 
tant plus précieux que j'emploie de préférence les sels de zinc les 
moins cher de tous , le sulfate et le chlorure, et non point des so- 
lutions alcalines ou des cyanures. 

Celle communication est renvoyée à l'examen d'une commission, 
ainsi que diverses pièces antérieurement adressées par M. Perrol 
(de Rouen) et qui «ont également des exemples d'applications mé- 
talliques par des procédés galvaniques. 

— L'Académie reçoit encore et renvoie à l'examen de commis- 
saires : — une note tur It bouton d'Altp, par M. Guyon; — des 
considérations zoologiques et géologiques sur let Rudittei , par 
M. Aloide d'Orbigoy ; — des recherches sur la clossi/ieation des 
animaux en $érii$ p*rattile$, 2» et 3» partie, par M. Brullé. 



SOCIÉTÉ PHILOMATIQDE DE PARIS. 

(Elirait* toëdlls des proetS-verbaui.) 

Séance du 20 janvier 1842. 

Zooi.oc.ti? : OEuf* de Voiutet. - M. Alcide d'Orblgny commu- 
nique à la Société plusieurs œufs ou ovules du Voluta Bratiliana 
Solander, recueillis par lui en 1829 sur la côte de la Babia-do- 
San Rlas en Patagonic. Il fait remarquer que les plus grands œufs 
libres de Mollusques qui soient connus sont ceux du Dulimve ova- 
tut, dont le diamètre est d'environ 25 millimètres. Les œufs qu'il 
met sous les yeux de la Société en ont 70 sur 56. Ces œufs, ou 
mieux ces ovules, sont ovalaires, pourvus d'une enveloppe carti- 
lagineuse, flexible et transparente. Ils contiennent dans les moins 
avancés, au milieu d'une eau presque limpide, de quluze à vingt 
vitellus jaunâtres, entourés chacun d'uno membrane très-mince, 
et vaguement déterminés. Lorsque les œufs sont plus avancés, un 
embryon déjà formé occupe le milieu do chaque vitellus. Plus 
tard, lorsque le jeune embryon, après avoir absorbé lout le vi- 
tellus, se trouve libro dans l'eau contenu dans l'ovule, il com- 
mence à ramper sur la paroi interne de l'enveloppe , jusqu'à ce 
qu'il soit assez fort pour la percer et en sortir. Le jeune embryon 
à sa sortie de l'ovule a environ 10 millimètres de lougueur, il 
n'offre alors que deux tours de spire dont le premier est informe; 
le dernier commence à montrer l'indice des plis de la coluraelle ; 
mais l'ensemble de la jeune coquille, comme M. d'Orbigny l'a 
reconnu chpx presque tous les Mollusques, est tout à fait différent 
de la coquille adulte. — Si le développement du jeune, embrvon 
dans l'œuf du Voluta Brasiliana avait paru, à M. d'Orbigny, 
analogue à celui des autres Mollusques pectinibraoches, il dut 
pourtant être étonné du trouver un œuf de 70 millimètres do dia- 
mètre pondu par un Mollusque dout la plus grande (f1 j|| c es , ( | e 
200 millimètres. Il pense que cet œuf se dilalo après la poute. 
comme II l'a remarqué pour plusieurs autres espèces. 

— M Laurent, à l'occasion des œufs do Mollusques présentés 
par M. d'Orbigny et do remarques faites à ce sujet par MM. Milne- 
Edivards, Duvcrnoy et do Quatrefages, fait connaître les résultais 
de ses observations sur quelques poiuts de la génération des Mol- 
lusques et autres animaux inférieurs. 

J« Composition de* eapsutes d'a-uft de la YalHe piteinale. — 
Ces capsules sont spuériques, agglutinées aux rurps sous-fluvial ilei ; 
elles renferment un nombre d'œnf» variable m général de 10 
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à 15 ou 20. Chaque œuf a sa coque particulière terminéo à chaque 
pôle par uo filament contourné ; tous ce» œufs, qui n'ont qu'un 
seul vi tel lus très-grand, circonscrit par une coque propre, sont 
entourés d'un albumen commun peu abondant, et contenu par la 
capsoko qui est une sorte de coque extérieure commune à tous 
les <Bah. Lorsque le développement des œufs est très-avancé, la 
capsule très-distendue se déchire, et l'on voit sortir à travers la 
déchirure les œufs dont la coque est encore intacte et ne s'ouvre 
que quelques jours après, pour laisser échapper les embryons à 
terme. 

J° Composition de l'œuf des animaux en général. — L'Hydre 
et la Spoogille ne sont pas, dans le règne animal, les seules espèces 
dont l'œuf soit simple et réduit au germe seul, sans entourage de 
vitellus. M. Ch.-Th. de Siebold, assure n'avoir point trouvé la vé- 
sicule dcPurklnje dans los œufs des Entozoaires dépourvus d'or- 
ganes sexuels, même dans une partie de ceux pourvus de ces or- 
ganes. 

8° Existence de Zootptrmta dans ï albumen de l'œuf du Umax 
agrestis. — M. Laurent communique ce résultat de ses ob- 
servations à l'appui de celles de M. Bischoff, qui a trouvé des 
Zoospermes dans les couches d'albumen qui eoveloppent l'œuf des 
Lapines, dont l'embryon est pourvu de cils vibratiles locomoteurs 
semblables i ceux découverts dans l'embryon de ta Umace grise 
par M. Dujardin. 

4* Détermination de l'organe en grappe du Mollusques gas- 
téropodes hermaphrodites. — Cet organe contenant à la fois dans 
son parenchyme 1rs Zoospermes et les œufs, ost pourvu d'un seul 
conduit excréteur qui verse l'œuf et un liquide xoospermé dans la 
première loge de la matrice. Au moment de l'arrivée du vitellus 
dans cette logo, l'organe de la glaire verse la quantité d'albuœeu 
que doit contenir un œuf dans cette première loge de la matrice. 
Cette loge no contient jamais qu'un seul œuf dont Penveloppo n'est 
alors formée que d'une seule couche qui forme la tunique interne 
do la coque. Tous les œuft qu'on trouve disposés à la nie les uns 
des autres depuis le fond jusqu'à l'orifice externe do la matrice 
ont une coque qui se complète et so condense de plus en plus en se 
rapprochant de col orifice. La matrice no fournit donc que la sub- 
stance dont les couches enroulées en spirale constituent cetto coque 
des œufs. 

M. Laurent conserve les préparations anatomiques faites sur uo 
individu de l'espèce Limax ater, mort pendant que le travail de 
l'ovincaiion ou formation des œufs s'opérait dans toute la longueur 
de la matrice chez cet individu. 



Paléostolooib. — Dans uue des dernières séances dont la date 
précise nous manque , M. Owen a donné lecture d'uno note conte- 
nant la description des restes de six espèces de Tortues marines 
(Cbilone), de l'argile de Londres, trouvées dans los environs de 
Sheppy et Harwich. Nous allons donner une analyse succincte de 
cette uoto. 

M. Owen commence par établir que les généralités de Cuvier et 
do M. Bucklaud, relativement aux débris des Reptiles de l'ordre 
des Chélonlens, ont été coufirmées, mais non matériellement éton- 
ilues. par les observations postérieures, et que, malgré qu'on ait 
rencontré et reconnu les débris de Chélonicns ou Tortues de mer 
daos le muschelkalk, l'argile wéaldlenoe , la série crétacée et l'ar- 
gile de Londres, cepondaut, au moins autant qu'il est i sa con- 
naissance, on n'a encore déterminé scientifiquement aucun vérita- 
ble Chélonien marin fossile. — M. Owen fait ensuite menlion des 
Caractères qui ont déterminé Cu»ier à assigner certains fossiles de 
Sheppy au genre Emyt; puis il expose en détail les caractères des 
fossiles qui forment le sujet de son mémoire. 

Parmi les six espèces décrites , les débris do la première consis- 
tent en deux fragments : l'un d'un crâne presque, entier, l'autre 
d'un crâne avec la carapace cl le plastron. Le crâne, qui est pres- 
se complet, n'est privé que du l'os occipital ; il pié»cuie une ca 



lotte ou vooto forte et non interrompue, qui s'éteod de la crête 
pariétale de chaque coté sur l'ouverture temporale, et qui est 
principalement forméo par le grand développement dea frontaux 
postérieurs. Ce témoignage non équivoque du genre marin du fos- 
sile est accompagné, suivant M. Owen, d'une autre preuve four- 
nie par les dimensions considérables et la position latérale des or- 
bites , dont les limites postérieures s'étendent au delà du bord 
antérieur des pariétaux , par l'absence du sillon profond qui sé- 
pare l'os maxillaire supérieur de l'os lympanique dans les Tortues 
d'eau douce, ainsi que par la plaque épineuse étendue latéralement 
des pariétaux, qui sont unis par une suture droite aux frontaux pos- 
térieurs sur 1*8 trois quarts de leur élenduo, et pour le quart res- 
tant avec le temporal ou l'élément zygomaiique, et enfin par la 
conformation de la base da crâne. La surface externe des os crâ- 
nions est creusée irrégulièrement et présente un aspect chagriné 
tout particulier. — La mâchoire inférieure présente aussi deux 
preuves de la nature mari no du fossile , savoir : dans la pièce 
dentaire, qui forme une plu* grande part que daos les Tortues de 
terre ou d'eau douce , et dans la partie inférieure de la symphyse, 
qui est légèrement excavée. La surface externe de la carapace et 
du plastron a le même caractère que le crâne et présente les mé- 
mos rugosités fixes. La carapace est longue, étroite, ovée, plus 
large antérieurement, et diminue i mesure qu'on avance vers 
la partie postérieure, où elle se termine presque en pointe. 
Il n'y reste que 'neuf plaques vertébrales (les deux dernières 
manquent) et huit paires de côtes, dont les six paires antérieures 
présentent dus portions suffisantes de leurs extrémités étroites 
et en forme de dent, pour déterminer le caractère marin 
du fossile. — M. Owen décrit ensuite en détail les plaques verté- 
brales et fait voir qu'elles diffèrent essentiellement de celles d'un 
Emys ; il montre que la dernlèro paire de côtes s'articule avec les 
9 e , 10» et 11 e plaques vertébrales comme dans les Chéloniens. Le 
sternum , quoique plus ossifié que dans les Tortues marines vivan- 
tes , possède uéanmoins tous les caractères essentiels du genre. 
Toutes ces preuves démontrent donc , suivant M. Owen, que le 
fossile de Sbeppy appartenait à une véritablo Chelone, mais spé- 
cifiquement distincte de toutes celles qui sont connues. Il propose, 
i cause de la brièveté de la portion faciale de son crâne compara- 
tivement à sa largeur, de la désigner sous le nom de Chelone 
breoicept. 

La seconde espèce est caractérisée par un crâoe possédant un 
museau singulièrement prolongé et pointu. La surface des os y est 
plus unie que chez la Chelone brevietps ; mais les modifications 
qu'ils présentent prouvent tout aussi bien l'origine marine do co 
fossile que de l'espèce précédente. Les réglons palatalo et nasale 
no laissent d'ailleurs aucun doute à cet égard ; mais l'espèce ac- 
tuelle se distingue des Chélooieos vivants par l'étrollesse du sphé- 
noïde à la base du crâne , et par la forme et les cavités des os 
pléryg°>des. L'auteur décrit ensuite avec détail denx des plaques 
vertébrales moyennes avec les portions dilatées des côtes corres- 
pondantes du côté droit, des portions do vertèbres, la pièce xipho- 
sternalo droite , un humérus et un fémur qu'on a trouvés avec le 
crâne, et fait voir qu'il est impossible d'y méconnaître une Tortue 
marine. M. Owen propose de désigner ce fossile sous le nom rie 
Chelone longieeps. — Une carapace presque entière , appartenant 
à la même espèce et qu'on observe dans lecahinot de M, Bower- 
bark , diffère de celle du C. brevietps en ce qu'elle est plus large 
et plus plate, et par quelques autres particularités secondaires. 
Le plastron est plus remarquable que celui du C. brevietps par la 
plus grande étendue de son ossification, l'espace cartilagineux 
central so trouvant réduit à un tissu elliptique. 

La troisième espèce a été établie sur uno portion considérable 
do la cuirasse osseuse d'uoe jeuno Tortue, de 75 centimètres de 
longueur, comprenant depuis la seconde jusqu'à la septième plaque 
verléhralo, avec les portions dilatées des six premières paires de 
côtes, ainsi que les éléments hyosternalix et hyposlernalix de la 
carapace. Elle diffère des Chéloniens connus par la pins grande 
largeur relative do ses sculclles vertébrales, qui ont presque deux 
fois autant do largeur que de longueur. M. Owen dit qu'on ne 
counatt pas d'cxemplo, parmi les Chéloniens vivants, d'nne pareille 
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aoomalie dans la forme do ces pièces vertébrales, et c'est ce qui 
le détermine à regarder le fossile actuel comme uoe variété de 
l'espèce précédente, pour laquelle il propose le nom de Chelone 
latissutata. 

La quatrième espèce est établie sur uno cuirasse à peu pris 
complète, et est considérée par l'auteur comme occupant une po- 
sition intermédiaire entre la C. breeieeps et la C. longiceps, la ca- 
rapace étant plus étroite et plus convexe que dans celle dernière, 
et plus large, avec uoe concavité provenant d'une courbure plus 
régulière que cbex la première. M. Oweo entre dans des explica- 
lioos fort étendues sur les caractères distinclifs de chacune des 
parties de ce fossile, particulièrement sur son caractère marin que 
dénotent les petites dimensions relatives du fémur entier, qui est 
attaché dans la gaogue au xlpboslernal gauebe, et présente la 
forme ordinaire et la courbure sigmoîde légère qui caractérise les 
Chéloniens. Cet os a 25 millimètres, tandis que, dans une Etnyt de 
mémo taille, le fémur, indépendamment de sa plus grande cour- 
bure, a encore 38 millimètres de long. H. Owen a donné à ce fos- 
sile le nom de Chelone subconvexa. 

La cinquième espèce se dislingue des précédentes par sa cara- 
pace qui approcho davantage do celle de la C. M y dot, pour la 
forme de ses boucliers dorsaux, et mieux encore par les sixième 
et huitième plaques vertébrales, qui portent uno croie courte, 
tranchante et longitudinale. Dans la C. Mydai on voit cette crête 
longitudinale; mais elle y est moins marquée etso présonte sur les 
quatrième et sixième plaques. M. Owen décrit avec beaucoup 
d'exaclitudo la structure de chacun des os, leur caractère marin, 
et leur différence avec les portions analogues des autres espèces. 
Il termine en proposant pour ce fossile le nom de Chelone tuberis- 
lala. 

Indépendamment des fossiles trouvés à Sbeppy dans l'argile de 
Loodres, M. Owen décrit uo cri no provenant do la même forma- 
tion à Harwich, et qui se trouve dans la collection de M. Sedgwick. 
Sa nature marine est démontrée par la grande expansion de la 
voûte osseuse des fosses temporales, et la part quo ^prennent à la 
formation de cette vouleles post-frontaux ; mais, d uo autre côté, 
la position oblique des orbites et la largeur moins considérable do 
l'espace Interorbitaire rapprochent davantage celle Torlue des 
Trionix et des Emyt que toutes les espèces décrites précédem- 
ment. Dans tous les cas, elle différentes espèces vivantes ou étein- 
tes du genre Chelone par l'étendue antéro-postérioure qui est plus 
considérable, et l'aplatissement remarquable de la partie Inférieure 
do la sympblso de la mâchoire inférieure. Co fossile reçoit do 
M. Owen le nom de Chelone platignathut. — Enûu l'auteur fait 
mention d'uoe portion de carapace d'une Tortue marine prove- 
nant également de Harwich, et qui se trouve dans le Muséum Bri- 
tannique. 

En terminant M. Owen fait les observations suivantes : 
• Eo passant en revue les faits qui sont mentionnés dans co mé- 
moiro , on est conduit à des conclusions d'un beaucoup plus grand 
intérêt qu'on ne l'avait fait précédemment relativement aux Ché- 
loniens du bassin de Londres. Comme on avait supposé que ces 
Tonnes avaient appartenu i un genre d'eau douce , la différence 
entre la faune acluolle et celle do la période éocèoe, relativement 
a l'ordre des Chéloniens, n'était pas bien tranchée, puisque l'U- 
mys ou Cistada Europea abonde sur le continent, et vit mémo 
eo Angleterre dans quelques localités. Mais la question prend un 
tout autre aspect , lorsque nous avons la preuve que la majorité 
des Reptiles deSheppy appartient au genre marin Chelone, et que 
le nombre des espèces de Tortues éocènes éteintes, provenant d'une 
localité aussi circonscrite que l'Ile de Sbeppy, excède déjà celui 
des espèces de Chelone actuellement vivantes, et que deux de ces 
espèces seulement, le C. Mydat et le C. earelta, fréquenteut en 
même temps les mêmes localités. 11 est évident , par conséquent , 
que l'ancien Océan de l'époque éocène était mieux peuplé en Tor- 
tues, et que celles-ci présentaient une plus grande variété dans 
leurs modifications spéciOques qu'on n'en rencontre dans les espè- 
ces actuelles des latitudes chaudes. Les indications que les Tortues 
de Sbeppy fournissent sur la température plus élevée des latitude* 
où elles vivaient comparée i celle qui y règne aujourd'hui , s'ac- 
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celles signalées jusqu'ici par tous les débris organi 
ques trouvés dans ces mêmes dépôts. On ne peut douter que, sous 
de pareilles influences , il n'y ait eu uue abondanco considérable 
d'aliments, et on doit en conclure que quelques espèces éteintes , 
qui. comme la C. longiceps et la C. plalignalhut, présentent uue 
forme de tête très-biui) adaptée pour pénétrer dans le sol . avec 
des modifications qui indiquent de l'aualogie avec les Trionyx . 
devaient être chargées du soin do diminuer l'accroissement immo- 
déré des Crocodiles éteints , et qui vivaient à la même époque et 
dans les mémos lieux, en dévorant leurs œufs ou leurs petits, pour 
devenir probablement à leur tour la proie des individus adultes de 
ces Sauriens carnivores. » 
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Ile Stttion tenue à Plymouth en juillet et août 1841 (t:. 

SECTION DES SCIENCES MATHÉMATIQUES ET MUSIQUES (4 e séance.) 

La Section a entendu dans cette séance : — Un rapport sur la 
révision des étoiles , par uno commission nommée ad hoc ; — un 
rapport sur les observations météorologiques faites par ordre de 
l'Association; — une note de M. Warttnaoo sur une maladie de l'œil 
désignée sous le nom de daltonisme; — un mémoire de M. Dent 
sur la conservation des ressorts des balanciers en aciers dans les 
chronomètres; — un mémoire de M. Cbristie sur l'emploi des pro- 
cédés électrotypiques comme moyen de préserver de l'oxydation 
les aiguilles et barreaux magnétiques; — une lettre de feu le ca- 
pitaine Herwett sur le mouvement des marées ; — l'annonce d'une 
machine, indiquée par son Inventeur, M. Moseley, comme étant 
propre i calculer la valeur numérique des intégrales ; — enOn uue 
loltra de M. Herschel relative anx procédés photographiques. — 
Noos allons analyser successivement ces différentes communica- 
tions. 

Rapport fait au nom de la commissiou pour t'oeeuper de fou- 
tes le» questions qui §e rattachent à une révision systématique de 
la nomenclature des étoiles. Commissaires : MM. Whewcll, Bally 
et flerschel, rapporteur — La commission annonce que son tra- 
vail a beaucoup avancé relativement à la synonymie, a la décou- 
verte, aux erreurs provenant de méprises, soit dans l'introduction 
d'étoiles dans les catalogues, soit dans la copie, l'impression et le 
calcul. Quant à la révision et à uoe nouvelle distribution des con- 
stellations du ciel austral, on a préparé d'abord un catalogue de 
toutes les étoiles comprises de 0 i 70* de distance polaire australe 
jusqu'à la 5* grandeur, avec leurs dimensions actuelles telles qu'el- 
les ont été déterminées par une série d'observations faites expres- 
sément dans ce but; le catalogue en est actuellement sous presse 
et figurera parmi les publications de la Société Astronomique. 
L'étendue de ce catalogue a permis de dresser une carto dans la- 
quelle on a groupé les étoiles de différentes manières, sans avoir 
égard aux constellations existantes. Après avoir essayé beaucoup 
de systèmes et disposé les groupes d'une infinité de manières , la 
commission s'est accordée pour adopter, comme limites des ré- 
gions dans lesquelles elle se propose de distribuer les étoiles aus- 
trales, les arcs des méridiens et des parallèles de déclinaison pour 
une époque donnée , en renfermant ainsi chaque région dans une 
ligure à quatre côtés et rectangulaire, dont les points angulaires 
étant cotés en ascension droite et en déclinaison peuvent être con- 
sidérés comme des étoiles artificielles, et par conséquent portés 
dans les tables usuelles de précision pour toute autre époque quel- 
conque, loor situation parmi les étoiles étant restée la même. De 
celte manière il suffira de la seule inspection d'un catalogue dis- 
posé pour l'époque originaire ( que la commission propose être 
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celle de la publication du nouveau catalogue de la Société Astro- 
nomique ) pour savoir i quelle région une étoile quelconque ap- 
partiendra. La commission, eo cherchant à assigner plus particu- 
lièrement les limites des diverses régions, est parvenue i établir 
un arrangement dans lequel elle est disposée à persister, mais qui, 
toutefois, sera soumis à telles révisions ou modifications qui seront 
jugées nécessaires avant qu'elle fasse son rapport définitif. Relati- 
vement i la nomenclature des nouvelle» régions , la commission 
s'en occupe actuellement , et les principes qui eicrccront proba- 
blement quelque influence pour recommander tel ou tel moyeo fe- 
ront le sujet d'un mémoire qui paraîtra dans le prochain volumo 
des Transactions de la Société Astronomique. 

La même nécessité , fondée d'ailleurs aussi sur l'indication in- 
exacte des grandeurs telles qu'on les trouve sur toutes les cartes 
existantes, so fait sentir aussi bien sous ce rapport pour le ciel bo- 
réal que pour les étoiles australes, il devient donc digne d'attention 
de considérer s'il ne serait pas avantageux de mettre à exécution 
le même plan pour les deux hémisphères. Dans tous les cas, comme 
l'état actuel des cartes célestes est de nature à recevoir de 
grandes améliorations, qu'il importe de rassembler des données 
pliotométriques plus exactes et de faire une révision générale 
de toutes les étoiles jusqu'à la cinquième grandeur, avec cet objet 
en rue, la commission annonce qu'un de ses membres a entrepris 
ce travail en le conduisant d'après le principe développé dans le 
mémoire dont il vient d'être question. Cette révision est déjà con- 
sidérablement avancée, et si le temps elles circonstances sont fa- 
vorables, elle sera terminée avant la procliaiuo session de l'Asso- 
ciation. 

Rapport fait au nom de la commission chargée de surveiller 
la direction des observations météorologiques ,'par M. W. Herschel. 
— Le nombre des stations dans lesquelles on a pu établir de bon- 
nes séries d'observations avec quelque suite et un certain degré 
d'exactitude s'est considérablement augmenté. Le nombre total 
des séries actuellement en main et soumises à la réduction s'élève 
à plus de 300 ; c'est le résultat d'observations faites dans environ 
60 stations. — Dans l'année qui vient de s'écouler, M. Birt a été 
occupé à mettro en tableaux, réduire, projeter et comparer toutes 
les courbes barométriques, travail qui a été coroplélé pour tout le 
groupe américain (celui |qui de beaucoup est le plus nombreux et 
le plus suivi), pour les armées 1 835. 1836, 1837 et pour mars 1838, 
comprenant 88 séries faites à 28 stations. On a réduit aussi et 
projeté un des termes (pour juin 1836) do chacun des autres 
groupes, comprenant 17 séries, au même nombre de stations, ce 
qui fait en tout 105 séries réduites et projetées. Les résultats ta- 
bulaires de ces réductions et les projections de leurs courbes sont 
joints à ce rapport pour être soumis à l'inspection des membres 
He la Section. 

— A l'occasion deco rapport, le président (M. Lloyd) met aussi 
sous les yeux de la Section une série de courbes, établies par 
le lieut. Riddell, représentant les changements simultanés des 
éléments magnétiques observés à Toronto, Dublin, Bruxelles. Pra- 
gue , Milan , Sainte-Hélène et la terre de Van-Diémen . les 29 mal 
et 29 août 1840. — lin des principaux objets , dit il , qu'on a eus 
rn vue dans l'établissement du grand système d'observations com- 
binées qui se trouve maintenant en voio d'exécution, a été l'exten- 
sion du plan des observations simultanées à de courts Intervalles 
de temps, tel que l'a proposé le premier M. Gauss. Les résultats 
de ce système ont été que les changements observés dans les élé- 
ments magnétiques étalent rigoureusement simultanés dans les sta- 
tions les plus éloignées auxquelles les observations ont encore été 
faites, et que ces changements suivaient dans tous les ras les mêmes 
lois, les courbes qui les représentaient étant somblablablcs les unes 
aux autres dans toutes leurs inflexions et ne différant que par la 
grandeur des changements. On a trouvé que cotte similitude s'é- 
tendait jusqu'aux dernières limites de l'Europe et qu'elle avait lieu 
pour des stations aussi éloignées que Dublin, Pétersbourg et Milan, 
("était donc une question d'un très grand intérêt que de savoir si 
elle s'étendait encore à dis stations plus distantes, ou bien s'il y 
avait des limites à cette similitude et où elles se trouvaient placées. 

Cette question a été déterminée par les premiers résultats des 



obscrvaltonsélablles récemment par le gouvernement britannique, 
et les observations soumises par M. Riddell sont destinées à le dé- 
montrer de la manière la plus marquée. Les observations sont celles 
de déclinaison et intensité borinontale magnétiques, observées i 
Bruxelles, Milan, Prague et Sainte-Hélène, le 29 mal 1840, et a 
Dublin , Sainte Hélène , Toronto et la terre de Van Diemeo, le 
29 août de la même année. 

Les perturbations magnétiques qui so'sonl manifestées dans ces 
deux journées sont comptées parmi les plus considérables qui aient 
encore été observées. Dans la premlèro de ces journées, la décli- 
naison a éprouvé à Toronto un changement sondait) qui s'est élevé a 
l<>52'en vingt minutes de temps, et la perturbation de la force ho- 
riionlale a été tellement étendue qu'elle a portée l'aiguille au delà 
des limites de l'échelle. Dans la seconde journée, le plus grand 
changement en déclinaison s'est élevé à 1<>26' à Toronto et 4 
IM8' à Dublin. Le maximum du changement dans l'intensité ho- 
rizontale s'est élevé, à la première station, à 0,028 ou environ 

de l'intensité totale, tandis qu'à Dublin co changement a été 
encore plus étendu et a dépassé les limites de l'échelle. 

Il est présumablo qu'une comparaison attentive des courbes 
pourra conduire à des résultats fort importants, mais il y en a 
quelques-uns qui apparaissent à une première Inspection et que 
M. Lloyd s'empresse de communiquer. — Le premier de ces ré- 
sultats est que les plus grandes perturbations magnétiques parais- 
sent synchrones aux stations les plus distantes entre elles. Ce fait 
très-important se manifeste d'une manière plus évidente dans les 
changements de l'intensité horixontale que dans ceux delà décli- 
naison ; et s'ils so vérifient au moyen de nouvelles comparaisons il 
conduira à celte conclusion que les principales forces qui troublent 
l'équilibre magnétique do la terre ne sont pas des actions locales. 
— La circonstance suivante, qui mérite de fixer l'attentioo, c'est 
que l'ordre des changements ne parait pas réglé par la mémo loi 
à des stations fort distantes entre elles; les courbes représentati- 
ves n'offrent pas cette similitude dont il a été question dans les 
limites de l'Europe, et les époques des maxima et minimo succes- 
sifs ne présentent aucune concordance. Ce fait important a d'abord 
été révélé par une série d'observations simultanées faites par 
M. Bâche à Philadelphie et par M. Lloyd à Dublin, en novem- 
bre 1839, dans le but de déterminer les différences de longitude 
au moyen des mouvements correspondants de l'aiguille aimantée 
aux deux stations. Les changements remarqués dans les observa- 
tions qu'on considère actuellement ont été toutefois bien pHis 
grands et ont mis bien davantage le phénomène en lumière. — 
La dornière circonstance sur laquelle M. Lloyd invite les membres 
à fixer leur ottention. c'est que les courbes d'intensité horizontale 
présentent un accord bien plus marqué à des stations éloignées 
que celles de déclinaison ; co qui conduirait a conclure qu'tir.e 
connaissance exacte de la nature et des lois des causes perturlta- 
trfees sera plus facile à atteindre par l'examen des changements 
dans l'intensité (en y comprenant comme de raison ceux d'inten- 
sité verticale) que par ceux qui dépendent seulement de la direc 
lion des forces actives. — H y a encore beaucoup d'autres points 
d'un intérêt secondaire que pourrait suggérer l'examen de ces 
courbes; telle est la manifestation d'une certaine correspondant 
dans les changements plus petits à toutes les stations, quoique 
cetto similitude se trouve masquée dans les changements plus 
grand S'il étalt'prouvé qu'il y a là autrechoso qu'une coïncidence 
fortuite, le résultat conduirait à quelques conclusions importan- 
tes relativement aux forces actives. 

— M. Christle fait remarquer qu'il y avait deux classes de chan- 
gements compris dans ces observations, savoir : les changements 
réguliers, qui dépendaient de l'heure, et dont le temps était au 
reste différent pour des localités d»nt les longitudes ne sont pas 
les mêmes, cl les mouvements irrégoliers, qu'on suppose être ti- 
gourcosement simultanés. Il pense que le défaut d'accord dans 
les courbes qui représentent les changements à des stations éloi- 
gnées doit être du en partie à la combinaison de ces deux classe» 
de changements. 

— M. Lloyd répond que la superposition du changement repu 
lier diurne sur la fluctuation irrégulièro doit avoir effectivement 
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quelque effet pour altérer sou caractère, mais non pas un effet de 
nature i rendre compte des discordances observées. Le premier 
est une fluctuation lente et régulière, parcouraul toutes ses phases 
dans environ un demi-jour; la secoudo se compose d'un nombre 
ioûul d'oscillations régulières qui sont fréquemment bien plus 
grandes que le changement régulier et souvent accomplies en quel- 
ques miuutcs de temps. Celle superposition du premier sur la se- 
conde produit donc un effet semblable à celui d'un long flot de 
la mer qui s'avance avec leuteur sur une multitude de corps flot- 
tants; elle n'altère pas l'ordre successif des minima et maiima, et 
oe fait éprouver aucun changement sensible à l'époque do leur 
apparition. 

— M. Quetelet désire attirer l'attention des membres de la Sec* 
lion sur une auire classe de changements magnétiques qu'il a ob- 
servés fréquemment depuis peu et avec beaucoup d'iulérét. Il 
arrive souvent, dit-il, que le barreau magnétique commence a os- 
ciller, en parlant d'un état de repos comparatif, quoique sa posi- 
tion moyenne ne change pas. H croit qu'il serait très- intéressant 
de rechercher le rapport qui doit exister cotre les changements de 
celle nature et les autres phénomènes. 

— M. S. flarris fait remarquer que les changements de la na- 
ture de ceux dont il vient d'être question sont souvent les effets 
de courants d'air produits par une inégalité de température et au- 
tres influences fortuites, et il pense qu'on n'arrivera à aucune con- 
clusion satisfaisante dans les observations de celte espèce, i moins 
que les observations ne soient faites dans le vide. 

— M. Christie dit qu'un pbéoomèno absolument analogue à celui 
observé par M. Quetelet avait déjà été signalé par M. Balfy, dans 
ses espérieuces avec l'appareil do Cavcndisb, et qu'il avait pensé, 
dans les deux cas, qu'il avait probablement une origine mécani- 
que. 

— M. Lloyd annonce qu'il a eu fréquemment l'occasion de Do- 
ter le phéaomèoe décrit par M. Quetelet, dans le cours de ses 
propres observations. Ce phénomène, au reste , doit faire aussi le 
sujet d'une recherche particulière dans les observations établies 
par le gouvernement britannique, ei principalemeut à l'Observa- 
toire du Caoada. Tout en accordant un certain poids aux influences 
mentionnées par M. S. Barris et H. Cbristie, il est convaincu néan- 
moins que le phénomène est réollemenl do nature magnétique , et 
il a observé quelques faits qui le portont à penser que les pertur- 
turbations de ce georo sont dues à des dégagements soudains d'é- 
lectricité dans l'atmosphère. 

— Le président dépose ensuite sur le bureau les courbes repré- 
sentant les changements de la déclinaison roagoétique observée à 
l'université de New-Cambridge (Massachusetts) par M. W.-C. 
Doud, aux jours fixés de mai et octobre 1840. Les observations 
correspondantes, faites à l'Observatoire magnétique de Toronto 
par M. Riddell , sont également déposées sous la forme d'une 
coorbe. Les résultats font voir le môme accord dans la forme des 
courbes et les époques des rua xi ma et minima successifs , ainsi 
qu'on l'a déjà remarqué en Europe , quoique toute ressemblance 
entre ces courbes et le système européen se trouve i peu 
près masquéo , ainsi qu'on a déjà eu occasion de le faire re- 
marquer. New Cambridge est distant d'environ 600 milles de To- 
ronto; la moyenne déclinai on a été, dans celle localité, 9» 20' 
ouest. 

Sur la maladie de l'œil apptiée daltonisme, par M. Warlmann 
(de Lausanne). — L'auteur commence par fairo remarquer qu'une 
des affections les plus extraordinaires auxquelles l'œil est sujet con- 
siste dans la vue incomplète des couleurs , affection à laquelle on a 
doooé le nom de daltonisme, d'après le célèbre professeur qui, le 
premier, l'a décrite avec exactitude. Il présente ensuite un extrait 
d'un ouvrage plus étendu, qui renferme en substance les observa- 
lions suivantes : 

Les daltoniens forment deux classes : celle des dickromatiques, 
qui ne distinguent que deux couleurs , généralement le blanc et le 
noir, et qui paraissent doués d'une faculté remarquable do vision 
dans les ténèbres; et celle des poly chromatique» , qui ont la pér- 
emption déflnie de trois couleurs au moins. Lo daltonisme n'est 
p»» toujours héréditaire; bien plus, il ue date pas constamment 



de l'enfance. Certaines cou'eurs tranchées paraissent noires à beau- 
coup de daltoniens, si elles ne sont pas illuminées par une lumière 
très- brillante. Lo nombre des couleurs auxquels les daltoniens 
poly chromatiques sont sensibles n'est pas constant; quelques-uns 
n'en voient que trois, d'autres quatre, parmi lesquels le bleu et 
le rouge seul mentionnés expressément. Les couleurs extrêmes, le 
rouge el le violet, ue sont pas souvent distinctes, fait que l'au- 
teur pense avoir quelque rapport avec le nombre des couleurs élé- 
mentaires. Le degré do poil de la surface colorée a une influence 
sur l'appréciation des couleurs. Quelques daltoniens ont une con- 
naissance de l'éclat el du la décoloration de teintes supplémen- 
taires que nous ne reconnaissons pas comme telles. Deux couleurs 
uous paraissent mélangées par une succession de teintes intermé- 
diaires, et que les daltonieus voient eu contraste. Les daltoniens 
voient exactement comme les autres les rayons mélangés décou- 
verts dans le spectre par Fraunhofer, au moins dans toute la por- 
tion qui leur parait éclairée. 

— M. Wbewell prend la parole à ce sujet et dit qu'il a eu aussi 
l'occasion d'être témoin de cette affection, dans l'organe de la vue, 
cbex plusieurs individus. U famille du célèbre Troughton en était 
atteinte, si la mémoiro de M. Wbewell esi fiJèle , chci les indivi- 
dus du sexe masculin seulement. Il cite une dame do sa connais- 
sance qui oe peut distinguer la couleur du côté brillant d'une 
fouillo de laurier do celle d'un bâton de tire à cacheter rouge. Il 
rappelle que, quand Dation recevait à Cambridge les bounours 
qu'il méritait a tant de litr. s , il lui avait demandé à quel autre 
objot la robe de docteur qu'il portait, et qui était rouge écarlate. 
ressemblait, et que Dation lui avait indiqué des arbres toujours 
verts en dehors de la fenêtre , en assurant qu'à ses yeux ces deux 
couleurs étaient absolument les mêmes. D'uu autre coté, il ne 
pouvait pas distinguer la bordure de celte robe , qui était eu soie 
amaranine, de la couleur bleue du ciel. 

Sur la conservation dtt ressorte de balanciers en acier dans 
les chronomètres, par M. Dent. — M. Dent rappelle d'abord ce 
qu'on appelle techniquement bleuir les ressorts do balancier des 
chronomètres; puis ilfail voir par expérience que celte surface, ou 
couche oxygénée bleuo , augmente beaucoup les forces élastiques 
du ressorl ; que, par son enlèvement, le ressort éprouve à peu près 
une perto correspondante; que cette coucha rigide oxigénée, lors 
de sa première formation par la chaleur, augmente la force du 
ressort plus que l'application de l'or à sa surface, el qu'il y a celte 
différence que, tandis que cette surface oxygénée bleue peut être 
considérée comme un premier pas vers la rouille, l'or dovieni un 
moyen de protection contre les effets sensibles de la vapeur et des 
atmosphères salins auxquels les chronomètres sont soumis à bord 
des bâtiments , surtout dans les climats tropicaux. M. Dent a ap- 
pliqué, pour la première fois, l'or à un ressort de balancier de 
chronomètre, après qu'il avait été préalablement réglé; en le re- 
plaçant dans lo chronomètre, il trouva que celui-ci retardait de 
41 secondes en 24 heures, ce qui était du à l'enlèvement de la sur- 
face oxygénée bleue, la couche d'or n'augmentant, pas la force 
élastique pour compenser cet enlèvement dans le ressort. 

M. Dent communique, dans un autre mémoire, les résultats de 
ses expériences sur les ressorts de balancier en verre dans les chro- 
nomètres, depuis la première annonce qu'il a faite de cette substi- 
tution à l'Association, lors de la réunion de Cambridge en 183?. 
Il communique aussi les observations qui ont été faites do leur 
marche offidcllo pendmt cinq année» d'épreuves par ordre des 
tords commissaires de l'Amirauté. 

(U tuile du tvmfilerendu de U teuio* a un autre numéso.) 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Cuimib. — Sur un crdrse humain transformé en fer oxydé limo- 
neux et en bitume, par M. C. Kerste.v (de Freiberg). 

M. Le se bn or a fait voir II y a quelque temps, lors de la réuniou 
des mineurs allemands i Freiberg, un crâne humain potriflé qu'il 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



avait trouvé dans la collection «le feo M. Tescfaen, mais sana nulle 
indication. M. Kersteo a soumis cette pièce à quelques recherches 
chimiques dont nous allons Indiquer les résultats en les accom- 
pagnant de quelques observations sur le crâne lui-même et la ma- 
nière dont il a pu ainsi se pétrifier. 

Ce crâne humain, tout en conservant sa.forme, s'est, i ce qu'il 
parait, transformé uniformément et peu à peu eo une masso qui est 
brune, terreuse, terne, ayant à peu près la dureté du laïc, et 
assez pesante. Le poids de ce crâne s'élève à 7 livres. Le frag- 
ment qu'on a été obligé d'en détacher pour les recherches, ob- 
servé i la loupe, ne renfermait pas de parties étrangères, entre 
autres aucune trace de la matière, originaire des os, et tenait le 
milieu par ses propriétés eitéricures eutre la lignite et le fer oxydé 
terreux. Il se laissait rayer facilement et donnait une poussière 
uniforme couleur do terre d'ombre. Les plus petits fragments pla- 
cés sur une lampe i esprit de vin s'enflammaient rapidement et 
brûlaient avec une flamme jaunâtre très-fumeuse en répandant une 
odeur désagréable semblable â colle des lignite» au commencement 
de leur combustion. L'inflammation ne durait que peu de temps et 
il restait un résidu brun noirâtre assez dur. A la distillation seule 
ces fragments n'ont présenté aucune trace d'ammoniaque, mais il 
s'est dévoloppé une vapeur d'eau, d'abord incolore, àYéaciion acide, 
puis un gaz inflammable, et enfln une bulle inflammable brune 
assez épaisse ot d'une odeur extrêmement désagréable. D'abord 
par cette distillation la matière s'était ramollie, puis elle avait di- 
minué de volume, ot enfln était devenue dure, d'un aspect gras 
et brun noirâtre. Le résidu, après la distillation sèche, ressem- 
blait complètement â plusieurs variétés de fer oxydé brun, et ma- 
nifestait une faible action sur le barreau aimanté. Eo soumettant 
au ronge la matière sous l'influence d'un conraot d'air, elle a d'a- 
bord brûlé avec une flamme jaune et eo dégageant de la fumée ; 
puis elle a laissé un résida charbonneux très-dur et poreux, très- 
difficile à incinérer, mais qui, après la combustion complète, n'a 
laissé qu'uno poussière brun-rouge semblable i de l'oxyde do Ter. 

Quand on a fait digérer la matièro dans l'eau, celle-ci s'est co- 
lorée en brun, et a laissé après l'évaporatloo une substance brune 
qui a brûlé avec une flamme jaunâtre et fumeuse, en répandant 
une odeur insupportable. L'eau a aussi extrait de cette matière 
des traces de sulfate de fer et de gypse, mais pas de sulfate d'alu- 
mine. L'alcool et l'éther en ont extrait aussi du bitame, et en bien 
plus grande quantité que l'eau. One digestion dans uoe lessive de 
potasse a donné une liqueur fortement colorée en brun. 

Le résidu brun rougeâtre obtenu par la combustion de la ma- 
tière à l'air, humecté avec de l'acide sulfurique et soumis au cha- 
lumeau, a présenté les réactions de l'acldp pbospborique. L'eau 
n'en extrait pas cet acide, mais on y parvient aisément au moyen 
do l'acide chlorhydrique qui ne laisse qu'un faible résidu terreux 
avec un léger dégagement de chlore. En le fondant avec la soude 
sur une feuille de platine, on obtient une forte réaction de man- 
ganèse. La dissolution jaune chlorhydrique renferme principa- 
lement des phosphates de fer et d'oxydule de manganèse, indé- 
pendamment do traces d'acide sulfurique et de chaux. Le corps, 
insoluble dans l'acide chlorhydrique, consiste principalement en 
silice. 

A la suite de ces épreuves préliminaires, H. Kersteo a soumis 
la matière qui avait été mise â sa disposition â une analyse quan- 
titative ; mais par la petite qoantilé dont il a pu disposer elle n'a 
pas pu être complète ; elle suffit néanmoins pour donner une idée 
suffisante do la composition de la masse dans laquelle ce crâne 
humain a été transformé. 

100 parties de la matièro de co crâne sont composées de : 
46,16 substance organique semblable à la bouille ; 
41,90 oxyde de fer et oxyde de manganèse tres-abondanis 

en acidepbosphorique; 
9,00 eau. 

2,40 matières terreuses insolubles dans les acides ; 
Traces de sulfate de chaux. 

99,45" 

Il résulte d« cette circonstance que lors de la distillation sèche 



il no s'est dégagé ni ammoniaque, ni carbonate de cette base, les 
conséquences que voici : 

Toute la matière animale qui formait primitivement la masse de 
ce crâne a disparu, et la matière organique de ce crâne pétrifié 
s'est rapprochée plutôt de la lignite que de la tourbe, puisque 
toutes les tourbes dégagent de l'ammoniaque â la distillation. 8a 
matière organique a donné à la distillation sèche les mêmes pro- 
doits que la lignite, c'est-à-dire une eau fortement acide, des gaz 
combustibles et une huile inflammable. 

On pourrait, d'après l'analyse précédente, supposer que la 
masse dans laquelle ce crâoe humain a été trausfortué consiste : 
Pour moitié en lignite. 
El pour l'autre moitié en llmonito. 

M. Kersteo conjecture, d'après cela, que ce crâne, par uoe 
cause quelconque, sera tombé dans une carrière ou un gisement 
de lignite, 00 dans quelque localité analogue, et qu'il y aura 
éprouvé les métamorphoses indiquées ou uoe pétrification par- 
tielle. Mais en cherchant à analyser la question plus attenti- 
vement, on peut demander comment il a pu so faire que la matière 
organique originaire du crâne so soit ainsi complètement éliminée 
et ait été remplacée par des oxydes hydratés de fer et de manga- 
nèse. M. Kersteo a fait sur cette question quelques essais qui l'ont 
conduit 4 celte opinion. 

Comme les ligoites sont, ainsi qu'on le sait, mélangées avec l'es- 
pèce de pyrite qui se décompose le plus facilement, les eaux ren- 
ferment, dans les .cavités des terrains ou exploitations de lignite, 
principalement du sulfate de fer. La portion terreuse des os hu- 
mains consiste eo 11, S pour 100 de carbonate de chaux et 
32 pour 100 de phosphate de chaux. Si donc le crâne en question 
est resté longtemps en contact avec ces eaux, le carbonate de 
chaux a dû décomposer le sel de fer, et il a dû se précipiter à sa 
place de l'hydrate d'oxyde de fer et du gypse qui se sont infiltrés 
peu à peu. C'est de la même manière que s'est comporté le phos- 
phate basique de chaux, qui a été en partie décomposé par l'acide 
sulfurique et en partie par le sel do fer contenu dans l'eau. Par 
échange des parties constituantes il a dooe dû se former un phos- 
phate basique de fer et du gypse «roi ont été emportés par les 
eaux. Le résultat de l'action de l'eau qui contenait en dissolution 
du sulfate de fer sur la partie terreuse des os, ou sur leur portion 
inorganique, à donc été un bydrato d'oxyde de fer. Si on fait di- 
gérer un phosphate basique de chaux avec dn sulfate de fer, la 
liqueur jaune se décolore peu à peu, et 11 se précipite un oxyde 
de fer contenant de l'acide pbospborique, taudis que la liqueur 
renferme du gypse. (Trad. de i'allem. des 4M, dtr Pftys. und 
Càm., 1841, no «, p. 387.) 
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MM. If» Abonnes de» Département» et île l'Etranger qui n'ont pos riKorc 
leoonvelc leur abonnement pour l'année 1843 sont prié» de vouloir bien le 
faire dan» le moindre délai pojsib'e.— De» mandat» teront lire>s comme I l*or- 
dinsire, surles personnes qui en auront témoigne le désir par lettre affranchie 

f r. - • ■ 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 7 février 1842. — Priiidentt dt M. Poscslkt. 

I.KCTI BBS RT CMMMUNtCATIOPtS. 

L'Académie entend la lecture d'un mémoire de M. Vrelro »ur 
une sorte de feutre que l'Inventeur croit propre à être employé 
comme cuirasse. — Celle préparation sera examinée par une com- 
mission. Nous n'en parlerons <|u'nprès l'examen qui en sera fait, 
«'il y a lieu. 

— On entend ensuite lecture d'un mémoire dans lequel l'auteur. 
M. Bouvier, s'est livré a l'appréciation critique d'un travail lu il 
y ■ quelque temps par M. J. Guérln, et ayant pour objet l'applica- 
tion do la myutomio au traitement des déviations latérales de l'é- 
pine. — Co mémoire est renvoyé à l'examen do la commissiou 
chargée de rendre compte du travail de M. Guérin. 

— M. Rnxel lit ensuite un supplément à un mémoire qu'il a 
communiqué précédemment à l'Académie, et qui a pour objet de 
justifier certaines vues cosmogoniques par des considérations fon- 
dées sur les irrégularités de la structure du globe terrestre. — 
Renvoyé à l'examen de la commission précédemment nommée. 

— M. Dumas demande à l'Académie de vouloir bien Adjoindre 
de nom eaux membres à la commission chargée de l'examen du 
mémoire de M. Valent demies et de celui de H. Lamarre-Plcquot. 
Il fonde cette demande sur ce que les remarques de M. Duméril 
paraissent devoir engager la commission à élargir la discussion. 
Il s'agii, en effet, dit-il, d'étudier un point de physiologie du plus 
haut intérêt; car il esl permis de conclure du travail de MM. La- 
roarrc-Picr|tiot el Valenciennes que certains animaux à sang froid 
peuvent, en des circonstances déterminées, devenir des animaux 
a sang chaud, de même que certains animaux à «ang chaud, les 
animaux hibernants, deviennent, dans des circonstances données 
de véritables animaux à sang froid. Il s'agit donc d'éclairer ce 
point de physiologie et de s'assurer si, de même que certains ani- 
maui à sang chaud peuvent supporter un abaissement do tem- 
pérature sans périr, il y a des animaux à sang froid qui peuvent 
supporter et produire uneélévatioo de température sans que leur 
vie en soit en péril. 

— L'Académie défère au vœu de M. Dumas en adjoignant de 
nouveaux membres à la commission précédemment nommée. 

— M. Flourens, à celte occasion, annonce qu'il a fait, il y a déjà 
plusieurs mois, en commun avec M. Becquerel, des expériences sur 
la tenq ^rature des animaux à sang froid. Ces expériences ont été 
ti'Xn sur plusieurs Reptiles, sur des Léxards, des Serpents , des 
Batrac ens, etc.. sur plusieurs Insectes, sur des Poissons. I.a icm- 



péralurc a été prise sur tous ces animaux par des moyens compa 
rés, savoir: l'appareil thermo-électrique de M. Becquerel et un 
thermomètre très-délicat , en sorte qu'on peut regarder les résul 
tali obtenus comme étant d'une grande exactitude. 

Le résultat le plus général de ces expériences est que les ani- 
maux dils à sang froid ont une température propre ou supérieure 
à la température extérieure, en sorte qu'en réalité ils sont animaux 
a sang chaud. La température des Léxards est plus élevée que 
celle des Batraciens, etc. Un trouve même une différence de tem- 
pérature sur le mémo animal , selon qu'on explore telle ou tell.- 
région du corps. Par exemple, la température prise sur une Cou 
leuvre esl sensiblement plus élevée près du cœur que dans la ré 
glon de la queue. 

M. Flourens ajoute que M. Becquerel a rédigé depuis longlem, - 
la partie physique de ce travail. Ouant a lui il va s'empresser dY i 
rédiger la partie physiologique, et de présenter le mémoire entier 
à l'Académie. 

— M. Desprelz fuit une réclamation relative à un passage de 
la communication de M. Magnusdunl il a été question daus l'avant 
dérider numéro. 

Il était dit dans ce passage ; 

«Les écarts à la loi de Mariotte se montrent non-seulemei.t 
près du point do condensation, mais à une pression qui est il 
quelques atmosphères plus basse, comme MM. UErsted et Despretx 
l'ont démontré et comme l'auteur l'a trouvé en répéta ni leurs ex- 
périences. • 

Voici la rectification que fait M. Despretx. 
■ M. (JErstcd a trouvé que. sous une pression de deux atmo- 
sphères, le gai acide sulfurcui se comprime tantôt plus, tantôt 
moins que l'air atmosphérique, et que c'est seulement dans le voi- 
sinage de In liquéfaction que le gai se comprime constamment 
plus que l'air. Mes expériences n'ont pas eu pour objet lis anoma- 
lies qu'on doit nécessairement observer prés d'un changement d'é- 
tal quelconque; mais la recherche des volumes d'une certaine 
masse du g i pendant tout le cours de la compression qu'elle sup- 
porte depuis une atmosphère jusqu'à la réduction du gaz en li 
quide. J'ai pris pour terme de comparaison l'air atmosphérique 
qui, d'après les expériences do MM. Arago et Dulong, el d'après 
celles du MM.CErsted et Suenson.ouéità la loi de Mariutlea toutes 
les pressions auxquelles on a pn expérimenter avec exactitude. Jo 
citerai une de mes expériences. — Le gaz hydrogèuo sulfuré (acido 
hydrosulfurique), qui ne su liquéQe que sous une pression de 18 04- 
mosphères environ, présente déjà sous deux atmosphères une plus 
grande compressibililé que l'air, c'esl-àdire que. pour une égale 
pression, il subit une plus furie diminution de volume. La diffé- 
rpuco existe dans le même sens pendant tout le cours de la com- 
pression jusqu'à la liquéfaction. Ici l'écart n'est point à une dis- 
tance du quelques atmosphères de la liquéfaction, connue le dit 
M. Magnus, mais à une distance de 16 atmosphères. 

■ M. de Wrède a récemment constaté à Stockholm que l'aride 
carbonique s'écarte de la loi de Mariotte à peu de distance de la 
pression moyenne. Cependant ce gaz ne prend l'état liquide que 
sous une pression de 36 atmosphères. • 
M. Desprel» termine par cet e réflexion : 

i 
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- Les expériences qui viennent d'être rappelées tortillent encore 
le priucipe que j'ai cru pouvoir établir en 1 827 , savoir: que tous les 
ça* (l'azote, l'oxygène ot l'hydrogèue exceptés ) sont plus com- 
pressibles que l'air, depuis la pression ordinaire jusqu'à la pres- 
sion de leur liquéfaction. La science sera même peut être assez 
avancée un jour pour montrer que l'air et les trois gai cités no 
suivent pas la loi de Mariotte. Mais les écarts présentés par les 
derniers gaz seront nécessairement très petits cl au-dessous des 
erreurs des observations d'aujourd'hui.» 

— M. Arago présente quelques observations verbales pour 
rassurer les personnes qui auraient pu concevoir quelques inquié- 
tudes par suite de la grande quantité do sables que continue a 
vomir ie puits artésien de Grenelle. 

COBRESl'OïlDAÎiCE. 

M. de Ruolz écrit pour répondre à une lettre adressée par 
M. Sorel, dans la dernière séance. 

I,a question d'antériorité et de supériorité des différents pro- 
cédés de ziucag* sera débattue dorant la commission; mais, en 
atter.daut ce jugement , M. de Ruotz tient à rectifier quelques allé- 
gations que contient la leltro de M- Sorel. 

Ainsi, il ne veut pas que M. Sorel puisse dire que les ligueurs qu'il 
emploie sont plus économiques, attendu que les dissolutions dont 
M. Ruolz fait usage ue se trouvent décrites jusqu'ici que dans des 
brevets non publiés. — Qiiantàlacouleordesonzrnc.->ge,queM. So- 
rel préconise parce qu'vllo est beaucoupplus blnnchcque celle des 
autres ziucages , M. de Ruolï répond qu'il dépend entièrement de 
lui de donner au xincage uue couleur plus on moins claire, mais 
que, jusqu'à co que l'eipériencc ail prononcé à cet égard , il croit 
devoir préférer la nuance la plus foncée. En effet , écrit il , la 
couleur blanche s'obtient généralement par l'action d'un courant 
très-fort sur un liquide très-concentré; plus l'action est brusque, 
plus la nuance est claire. Or la commission a déjà reconnu que , 
dans toutes les précipitations métalliques, la rapidité est toujours 
en raison inverse de l'adhérence , seul point vraiment important , 
*i l'on considère la nature des applications dont le zlncage est 
susceptible. D'ailleurs la couleur, au sortir du bain, a peu d'im- 
portance ; car on sait que la superposition du zinc sur le fer a pour 
résultat , en préservant galvatiiquemtut ce dernier, de déterminer 
une transformation rapide de la surface du zinc en sous oxydi\ 
d'un gris noirélre, oiydation utile en ce que cet oxyde, beaucoup 
inoins attaquable par l'air et les divers agents chimiques que le 
une lui-même, cuirasse en quelque sorte la couche de zinc contro 
une oxydation ultérieure. 

M. de Ruolï adresse en même temps un grand nombre d'échan- 
tillons otbenus par onze dissolutions dirféroutes, et offrant di- 
verses nuances , depuis les plus blanches jusqu'aux plus foncées, 
entre autres, deux pitons zinqués et brunis, qu'il signale 
comme une preuve incontestable de la solidité de sou zincage. — 
Cette lettre et ces pièces sont renvoyées à la commission. 

— M. Amédéc Uurat adresse la description géologique du bassin 
lio:iiller de Saône et Loire. 

Le but de ce mémoire est d« signaler les formes toutes spéciales 
affectées par les gisements de houille de ce bassin. Ces formes 
diffèrent tout à fait du gisement en couches stratifiées qui est or- 
dinairement attribué & la houille; elles dépassent en épaisseur 
toutes les puissances des couches connues , mais sont aussi moins 
continues que partout ailleurs dons le sens do la direction et de 
l'inclinaison. Enfin elles su confondent quelquefois awc le gise- 
ment en amas. — Il suit delà quo les recherches de lionillo doivent, 
dans ce cas, suivre d'autres indications que celles de la stratifi- 
cation, cl n'être entreprises qu'après qu'on se sera fait une idéo 
mis»! exacte que possible de la forme des bassins où se trouve la 
Inioillc. Ces bassins paraissent subordonnés au bassin principal 
'jui les renferme et lui être semblables , c'est à dire avoir la mémo 
-lircclion , et , à peu de chose près , la même proportion entre les 
«ut, en tenant compte de l'inclinaison des couches. 

M, Durât entre daus quelques considérations relatives à la com- 
position des houilles du bassin de Sadne-el-Loire , et cbercho i 
- ipl qtier ces formes particulière» en précisant le mode do généra- 



tion do la bouille. — Il n'y a qu'un seul type de houille subdivi- 
sible en deux variétés : cette houille-type est mélangée d'argile, 
ordinairement disposée en fttas déliés , suivant le sens de la stra- 
tification ; et , en analysant cette structure , on est conduit à sup- 
poser que les houilles ont été formées par une végétation sur 
place , détruite périodiquement par des élévations du niveau des 
eaux. Les houillères auraient donc été des plaines basses, dont la 
végétation, probablement annuelle , était détruite par des inon- 
dations périodiques. Cette hypothèse s'adapte encore aux détails 
de forme des amas et des couches du bassin ; enfin elle est confir- 
mée par les débris de végétaux fossiles que l'on trouve dans les 
houilles rayées lorsqu'on obtient les cassures dans les veines 
schisteuses , qui altcrneut avec celles de houille pure. Ces végé- 
taux en place sont petits et diffèrent par leurs dimensions des vé- 
gétaux charriés dont les impressions se trouvent dans les grès et 
les schistes. Enfin , cette hypothèse permet encore do discuter les 
formes probables de ces plaines ou vallées dans lesquelles se for- 
mait la bouille, et d'arriver à des conclusions utiles pour l'exploi- 
lation et les recherches. 

Le mémoire de M. Bural est renvoyé à l'oxamcn d'uno commis- 
sion. 

— M. Dove (de Berlin) adresse des recherches sur le magné- 
tisme dos métaux jusqu'ici réputés non magnétiques. 

Si, de tout temps, les physiciens ont admis unanimemeot l'exis- 
tence de propriétés magoéliques daus le fer ot le nickel , la pré- 
sence de cet agent dans tous les autres métaux sans distinction a 
été fréquemment le sujet do débats. Cela tient, suivant M. Dove, 
è ce que les procédés dans lesquels on a cherché a constater les 
propriétés magnétiques de ces métaux ont toujours consisté à expo- 
ser i l'action de puissants barreaux , do légers échantillons sus- 
pendus et très-mobiles, ou , ce qui revient au même, à présenter 
a des masses plus considérables de ces substances des aiguilles 
aimantées a mouvement très libre, afin d'observer les effets d'at- 
traction et de répulsion auxquelles celte disposition pourrait doo- 
ner lieu. Dans cotte pensée . M. Dove a cherché un autre mods 
d'expériences, et il est arrivé à reconnaître la présenco de propriétés 
magnétiques dans* tous les métaux, en constatant le développe- 
ment d'un courant électrique secondaire dans un circuit conduc- 
teur voisio. —Nous Dorons sans doute occasion do donner ailleurs 
plus de développements sur ces recherches. 

Le même physicien adresse en même temps une note sur les 
courants d'induction dus à l'aimantation du fer par l'électricité 
ordiuaire. 

— L'Académio reçoit encore deux mémoires intitulés , l'un : 
Etudet sur la formation crétacé* dm venant» S. O. et N.-O. du 
plateau central de la France, par M. d'Archiac. I" partie; - 
l'autre ; Fragmente eotmologique* . par M. Pio Muli. — Ces m« 
moires sont renvoyés à l'examen d'une commission. 

•— M. Dumoutier fait mettre sous los youx de l'Académie les 
réductions qu'il a faites , par le moyeu du daguerréotype , de la 
collection anthropologique rapporléo par M. Dumont d'Lrville. 

— Un fabricant, M. Vallé, écrit pour annoncer un nouveaa 
mode de fabrication et de conservation des toiles à tableaux ; — 
On autre industriel , M. Chrétien , la découverte d'une nouvelle 
préparation propre à servir d'enduit pour revêtement de murs , 
carrelage, etc. — Une commission examinera, et, s'il y a lieu, 
rendra compte de ces nouveautés à l'Académio. 



Physiqus : Théorie de la pile.— Lors de la lecture de son mé- 
moire sur les procédés de dorage par les agents électro-chimiques, 
lecture qui a été faite dans deui précédentes séauces, M. Bocqu*- 
rel a exposé sous forme de préambule quelques considération* 
générales dont nous allons présenter aujourd'hui un operçu. 
i D'abord M. Becquorol fait remarquer quo. dans ses recherches 
: électro-chimiques, son but n'a jamais été, ainsi que quelques per- 
sonnes l'ont pensé et écrit, do prouver que Ut affinité» ont une 
j origine électrique, et qu'en définitive toutet le» opérations cMi- 
I miquee et réduieent à det effett électrique» et dépendent par con- 
trquent de force» phytiquet, mais bion de montrer comment en 
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peut fuira concourir l'aciion de l'électricité dégagée dans les pli» 
faibles réactions chi niques (acliou dont oo ne tenait pas compte 
jadis) avec celle des affinités, pour augmenter ou diminuer l'éner- 
gie de ce* dernières, de même que Ton emploie l'action de la cha- 
leur pour détruire la force d'agrégation cl provoquer le jeu des 
affinités, là où elles ne se manifestent qu'à un faible degré. 

Il revient ensuite sur la question do la pile et présente quelques 
considérations plus ou moins nouvelles contre la théorie do Voila- 
. Les partisans de la théorie du contact, dit-il, n'envisageant 
la question que sous un seul poiot de vue, no peuveut expliquer 
que très-peu des faits que l'on découvre chaque jour, et qui, eu 
raison de leur nombre, débordent de toutes parts celle théorie, 
dont l'avantage est seulement de fournir à l'analyse mathématique 
un principe simple, à l'aide duquel on peut, dans quelques cas 
particuliers, déduire, de formules renfermant des constantes ar- 
bitraires, les résultats de l'expérience. C'est là un des motifs qui 
ont contribué à mainicnir encore cette théorie dans ta science. 
Au surplus, en se bornant à discoter sur un principe, sans apporter 
à l'appui do son opinion d'autres faits que ceux coonus. ou qui 
sont analogues, la science n'avance point, et chacun reste avec 
sa conviction, ce qui serait arrivé si l'on n'eût pas démontré l'in- 
suffisance do la théorie du Voila pour expliquer une foule de faits 
nouveaux. Dans mon Traiii d'Electricité, tout en m'exprimant 
d'une manière aussi explicite sur la théorie du contact, j'ai avancé 
néanmoins ijue, lorsque deux corps, ayant de l'affinité l'un pour 
l'autre, étaicot en contact, sans qu'il y cùl combinaison, il pou- 
vait arriver que l'action des forces chimiques, commençant à agir, 
troublât l'équilibre des molécules el mit en liberté une très-petilo 
quantité d'électricité, qui n'élail pas capable de produire des cou- 
rants électriques continus. Une observation extrêmement curieuse 
m'avait permis d'eu tirer cetto induction. - 

Voici, au reste, les principaux faits sur lesquels on s'appuie pour 
attribuer à l'électricité de la pile uoe origine chimique : 

• 1*11 n'y a pas d'action chimique sans un dégagement coosi- 
lidérablo d'électricité; 

• 2* Une pile do Voila, chargée avec un liquide n'agissant chi- 
miquement sur aucun des deux éléments dont se compose chaque 
corps, ne se charge pas, c'est-à dire qu'elle ne donne oi courant, 
ui électricité do tension; un des deux éléments est-il attaqué, 
même trcs-faiblemont par le liquide, on a aussitôt des effets do 
courant et des effets do tension. L'aciion chimique devient-elle 
plus considérable, ces actions croissent en intensité. En un mol, 
l'Intensité des elfels électriques est en rapport avec l'énergie de 
l'action chimique. On voit donc que, pour obtenir des effets élec- 
triques avec la pile, il faut délruiro peu à peu l'un des deux mé- 
taux ; de plus, lo sens du courant dépendant de l'élément qui est 
le plus attaqué, on peut à volonté, dans une plie voltatqne, en la 
shargeant avec de l'eau acidulée ou une solution de snlfure alca 
lia. changer le sens du courant. Dans le premier cas, le pôle po- 
sitif est du côté zinc ; dans le aecond. du côté cuivre. 

• Ces faits généraux, joints à une foule d'autres particuliers que 
je do puis rappeler ici, ont mis à même d'en tirer la conséquence 
•ae l'électricité dégagée dans la pile émane entièrement de l'ac- 
tion chimique. 

• Ce principe une fois établi, on a pu expliquer, en s'appuyant 
surtout sur la théorie Ingénieuse de M. de la Rive, confirmée par 
l« expériences de M. Peliier, comment il se fait qu'avec un seul 
couple on obtient les mêmes effets décomposants qu'avec nne pile 
«la 100 éléments, pourvu toutefois que lo liquide ou les liquides qu I 
strveot à le faire fonctionner soient disposés do manière à re- 
cueillir le plus possible de l'électricité dégagée. Ces effets ne sau- 
raient être expliqués dans la théorie de Voila, qui pose en principe 
lue la quantité d'électricité dégagée au contact de deux corps est 
»i bible qu'il faut employer un condensateur pour en accuser U 
l'riseneo; coqoi n'est pas le cas dans mes appareils, où il n'entre 
qu'un seul couple. 

• la présence d'un si grand nombre de faits favorables à la 
théorie électro-chimique, les partisans du contact ne peuvent 
«'esapécber de reconnaître l'influence de l'action chimique dans la 
•'•aecliun de l'électricité de la pile; mai», voulant défendri 



J néanmoins le terrain pas à pas, ils prétendent quo l'action cfii- 
; mique n'agit qu'eu donnant naissance à dvs produits dont lo ton- 
: tact avec les éléments de chaque couple est la cause des effets 
électriques. Cette objection, sans être sérieuse, pouvait être sou- 
tenue cependant, et ello l'a été effectivement par Davy, à une 
époquooù l'on n'avait pas analysé complètement les phénomène* 
1 électriques produits dans les actions chimiques; mais il est facile 
aujourd'hui de la détruire complètement au moyen de l'obser- 
j vation sulvaute, due à mon fils. 

[ « Lorsqu'une substance agit sur une autro, sous l'influence do 
la lumière, il se produit des effets électriques, comme dans toutes 
les réactions chimiques, lesquels effets se manifestent tant que 
persiste celte influence. Vient-elle à cesser, il n'y a plus aucun signe 
d'électricité, ei cependant le contact des substances nouvellement 
formées avec les lames métalliques subsiste toujours , et rien n'e*t 
changé dans le circuit. Celle expérience, quejeregardecomme fon- 
damentale, montre qu'un contact qui n'est pas suivi d'une action 
chimique ne saurait troubler l'équilibre des forces électriques. On 
ne pouvait résoudre complètement la question qu'à l'aide de la lu- 
mière, qui permet do faire naître el disparaître à volonté l'aciion 
chimique, sans détruire le coutael , condition qui ne peut être 
remplie avec les agents chimiques ordinaires. 

• Les considérations précédentes démontrent donc la nécessité 
d'étudier avec soin les effets électriques produits dans les actions 
chimiques, si l'on veul se livrer avec fruité des recherches élec- 
tro-chimiques et aux applications qui en découlent. Celle digression 
m'a paru utile à l'époque actuelle, où quelques personnes essai. -m 
encore de faire revivre la théorie de Voila. Au surplus, la question 
est tellement complexe qu'elle ne saurait être scindée ; pour la 
traiter complètement, il faut l'envisager sous lus rapports physi- 
ques et chimiques, sans quoi l'on oe peut qu'errer dans les con- 
séquences que l'on lire des expériences. » 

Paléontologie : Budiiles. — Le mémoire que M. Alcido d'Or- 
bigny a présenté dans la deruière séance peut se résumer dans les 
cinq propositions suivantes. 

1° Les Rudistes , jusqu'à présent ioejnnus dans les terrains in- 
férieurs à la formation crétacée, au lieu d'être disséminés au sein 
des couches terrestres, forment des dépôts successifs, des bancs 
dont l'horizou est tranché ; Ils peuvent dés lors élre considérés 
comme les meilleurs jalons qu'on puisse prendre pour limites des 

2° Coa zones distinctes de Rudistes déposées au sein d'un 
mémo bissin el dans une succession de couches peu disloquées, 
ainsi qu'on le voit à l'ouest du bassin crétacé pyrénéen, pourraient 
prouver qu'il n'y avait pas besoin de grandes commotions locales 
pour amener dans un même lieu des faunes différentes, mais que, 
sans doute, d'autres causes influaient sur ce remplacement suc- 
cessif d'une faune par une autre. 

3o Les Rudistes ont paru cinq fois à la surface du globe dans lo 
système crétacé, chaque fois sous des formes entièrement diffé- 
rentes, sans qu'il y ait de passage zoologique dans les espèces, ni 
de transport des individus d'une zone géologique dans l'autre. 
Ainsi les faunes respectives des ciuq zones du Rudistes, soit dans 
des étages distincts, soit dans les couches d'un même étage, oui 
été successivement anéanties et remplacées par d'autres tout à 
fait différentes, co qui n'annoncerait, dans celle sério d'êtres, 
aucun passage ui dans les formes, oi dans les couches qui les reu 
ferment. 

éo Les Rudistes, divisés par zones bien tranchée» au sein des 
terrains crétacés, y formont des horizous plus ou moins étendus 
et toujours dans uoe même position respective par rapport aux 
autres fossiles. 

Dès lors la répartition des êtres, dans les couches terrestres, ne 
serait point due au hasard ; mais, comme M. d'Orbigny l'a déjà 
trouvé pour les Céphalopodes, elle serait le résultat de la succès 
sion dans un ordre invariable, de faunes plus ou moins nombreu- 
ses dont la connaissance parfaite est destinée à donner, par la 
suite, l'histoire chronologique de la Zoologie ancienne du globe. 

As'rnonoMiE : Comète à courte période d'Eneke. — Voici les 
épnéraérides de cette comète, calculées par M. Encke et cumruu- 
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nlqnées par M. Airy dans l'avant- dernière aéanco Le défaut do 
place avait empêché do le» mentionner. 

Elément*. 

Époque : «842. 15 avril à 0" t. m. do Berlin 

Anomalie moyenne. . . . 359°58'34".S 

Mouvement en un jour sidéral. 1070",61 433 

Angle de l'excentricité. ? = 69°39'13",8(e=*in?) 

Longitude du périhélie. . . 157 30 4 ,7 I Equinoxo moyen 

Longitude du nœud. . . . 334 39 1 .8 l du I2avrilt842. 

Les ascensions droites cl les déclinaisons sont rapportées à 
l'équiooiedu 12 avril 1842. 



SOCIETE PHILOMATIQUE DE PARIS. 

(Extraits inédits d« proefe-verbaux.) 
Séance du M janvier 1842. 

CoNcnvi.ioi.oniB : Instrument propre à mesurer l'angle spiral 
ihs coquilles (urbinies. — M. Alcide d'Orblgny présente à la 
Société un Instrument appelé par lui hèlicomètre, et propre à 
mesurer les angles du l'enroulement spiral des coquilles. Il fait 
remarquer que l'étude des Mollusques étaot devenue, par l'adjonc- 
tion des nombreux fossiles que renferment les couches terrestres, 
une vraie science d'application, a besoin d'une rigoureuse exac- 
titude sans laquelle les incertitudes, les erreurs s'accroissent et 
so multiplient de jour en jour, et rendent les travaux illusoires. 

Depuis Linné jusqu'à présont on s'est servi de termes vagues 
et sans valeur appréciable, pour indiquer la longueur d'une co- 
quille spirale. Lorsqu'on décrit des Vis on dit : spire très-courte, 
spire courte, spire alongée, spire très allongée. Si l'on décrit 
des Cônes, on m sert encore des mémos mots. Compare-ton 
ensuite 1rs termes dans les deux genres; on voit la spire, qu'on 
appelle très-longue chez les Cônes, n'être pas, à beaucoup près, 
aussi allongée que la spire irès-couile chez les Vis. Il faut néces- 
sairement en conclure quo le vague de ces termes ne permet au- 
cun • application positive, et que la science a besoin d'un autre 
langage. 

Frappé de celle vérité , M. d'Orbigny a cherché à combler 
cette lacune. Les travaux de MM. Mozelay , Naumann et Eliede 
Beau mont lui ayant donné la certitude que les coquilles spirales 
•t'accroissent , chez toutes les espèces, dans des proportions ma- 
thématiques invariables, il rie restait plus qu'a trouver des moyens 
justes , d'une facile application , et que leur simplicité même ren- 
dit usuels. L'auteur croit avoir atteint ce but eu inventant l'instru- 
ment dont oous allons parler.— Cet instrument se compose de dcui 
branches parallèles, dont l'une est pourvue, à son extrémité. d'un 
rapporteur ou demi-cercle, avec la division on 180 degrés. L'autre 
sert de vernier : elle est fixée à la première branche par un pivot 
qui correspond à l'axe du demi-cercle. Il s'ensuit que, ces deux 
branches s'ouvrant en haut , le vernier vient donner sur le rap- 
porteur le nombre de degrés que forme l'ouverture de l'angle. Une 
coquille étant platée entre les deux branches, parallèlement aux 
deux côtés du triangle formé par l'allongement spiral , on n'aura 
plus qu'à regarder le vernier pour savoir quel est l'angle spiral 
qu'on indiquera par un chiffre , au lieu de le faire par un adjec- 
tif vague. 

M. d'Orbigny fait remarquer que les coquilles turbinées ont 
presque toutes un angle spiral identique ; pourtant il a reconnu 
qu'elles peuvent être divisée» en trois catégories : 1° les coquilles 
qui ont l'angle spiral régulier sur toute sa longueur; 2° les co- 
quilles où l'angle spiral est cou vexe , renflé au milieu ; 3° les co- 
quilles dont l'angle spiral est roncoce. Il indique les différents 
modes do mesure qu'on peut appliquer à ces (rois formes. 

L'accroissement de la spire est plus ou moins rapide, et l'obli- 
quité do la suture ou de la jonction des tours est toujours en rai- 
son do cet accroissement. 11 convient donc de l'avoir positivement. 
A cet effet il sufïiia de placer une cr-.quilîr. | a l.cu.lie tu bas dans 



l'hélicomètre, de raanlèro à ce que la branche se trouvo parallèle 
soit à l'axe, soit au côté de l'angle spiral, tandis que l'autre 
branche suivra la ligno suturai** de la spire. M. d'Orbigny appelle 
cette mesure angl: s+iurtu. 

Chex le* coquilles do Gastéropodes , le* tour* se recouvrent plot 
ou moins dans l'accroissement d'un tour sur un autre; il s'ensuit 
que le dernier , depuis le sommet de la bouche jusqu'à la pre- 
mière suture, a beaucoup plus de longueur qu'il n'en existe dans 
la différence d'une suture à l'autre pour les autres tours. Comme 
la hauteur du dernier tour est toujours dans des proportion* re- 
latives à l'ensemble de la coquille, à quelque âge que ce soit, 
M. d'Orbigny la prend en centièmes. 

En résumé, pour mettre tout to monde à portée de reproduire 
sur le papier, par des moyens graphiques, et sans calculs, les for- 
mes mathématiques d'une coquille dont on n'aura qu'une descrip- 
tion comme M. d'Orbigny la comprend , il suflira d'avoir quatre 
mesures : 1* l'ouverture du l'angle spiral (en degrés); 2» la lon- 
gueur totale de la coquille (eu millimètres); 3° la hauteur (eu cen- 
tièmes) du dernier tour par rapport à l'ensemble ; 4° l'angle su- 
turai. 

— M. d'Orbigny ayant fait remarquer que soo instrument don- 
nait l'inclinaison de la tangente en un point d'une des spires, sur 
une certaine génératrice du cône, M. liioet pense qu'il serait pré- 
férable de mesurer l'angle que forme cette tangente avec la géné- 
ratrice qui pas»c au point de contact. 

Pour achever la description géométrique de la coquille, M. d'Or- 
bigny prend le rapport entre les intervalles formés par deux spi- 
res consécutives. 

M. E. do Bea umon t fait observer que te nombre des mesures 
est trop considérable, attendu que le rapport dont il s'agit dépend 
des deux angles déjà mesurés. 

M. d'Orbigny répond qu'il s'est assuré, par un grand nombre 
d'applications, de l'exactitude de son procédé, et que d'ailleurs 
les coquilles spirales ne sont pas toujours Ircs-régulières.. 

Au sujet do la communication de M. d'Orbigny, M. Milne- 
Edwards rappelle que depuis longtemps il a proposé d'employer, 
dans la description des Crustacés, des mesures d'angles et de lignes . 

Physique nu oi.obe : Température du lac de Brienz. — 
M. Ch. Martins communique le résultat des expériences qu'il a 
faites sur la température du lac de Brienz. 

Il a trouvé qu'à la fin d'août et au commencement de sep te m 
bro 1841 la température moyenne du fond du lac de Brienz, 
prise entre 155 et 263 mètres de profondeur, était Je + 5° ,04 C. 
Les extrêmes étaient 4°,97 et 6°, 14. Dans les six expériences il a 
employé un thermomètre à alcool dont le zéro avait été vérifie 
quelques jours auparavant. Chaque division avait 3 millimètres de 
long et valait 0°,934. Sa cuvette était entourée d'uu cylindre de 
suif, et, après l'avoir laissé séjourner une heure à une heure et 
demie au fond de l'eau on le ramenait rapidement à la surface au 
moyen d'un tour sur lequel s'enroulait la ligne eo soie qui le por- 
tait. Celte méthode, que de Saussure avait jadis employée, est à 
l'abri des erreurs dues à la pression do la colonne liquide. 

L'auteur so propose de communiquer bientôt à la Société los ré- 
sultats obtenus simultanément avec les thermométrograpbes et le» 
instruments à déversement de M. Walferdin. 

Explication d'un phénomène remarquable dt glaciers . — La 
pureté de la glace des glaciers inférieurs de la Suisse est d'autant 
plus surprenante qu'ils sont couverts de pierres et de graviers qui 
tombent dans leurs crevasses. Quand le voyageur interroge sou 
guido sur ce fait, celui-ci lui répond : « Le glacier ue souffre rieu 
d'impur dans son intérieur. » Eo effet les pierres, les troncs d'ar- 
bres, les cadavres d'hommes ou d'animaux, tout revient i la sur- 
face. Pour expliquer ce phénomène, M. Ch. Martins eut recours à 
l'expérience. A GO mètres au-dessous du sommet du r'auihorn , et 
par conséquent à 2620 mètres au-dessus do la mer, est un petit 
glacier triangulaire. Pendant son séjour sur cette montagne avec 
M. A. Bravais, pendant le* mois de juillet et d'août 1841 . il fit 
les essais suivants : 

l.e 21 juillet une pierre fut mise au fond d'un trou creuse dan« 
lu glace, à 20 centimètres de profondeur, et recouverte avec la 
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glace extraite du irou. Le 25 du même mois la pierre était à dé- 
rouvert el i 3 centimètres seulement au-dessous de la surface du 
glacier. 

Le 26 juillet la même plcrro fut enterrée i la profondeur de 
26 centim. ; mais, avant de la couvrir de glace, on plaça dessus un 
jalon avec une mire , el on marqua , sur les deux collines qui do- 
minent le glacier, deux points qui se trouvaient avec la mire sur 
une même ligne droite. Ou nota la hauteur du la mire au-dessus 
de la pierre et au-dessus de la surface du glacier. Cinq jours après, 
celle-ci était i découvert et à 4 centim. au-dessous de la surface 
du glacier. Cependant il fallut élever la mire de 2 centim. pour 
qu'elle *e trouvât sur la HgDO droilo qui unissait les deux mar- 
ques. Donc, quoiqu'en apparence la pierre fût remontée à la sur- 
face du glacier, son niveau absolu avait baissé de 2 cenlim. Ainsi, 
c'est le niveau du glacier qui s'était abaissé au-dessous do celui de 
la pierre, el en effet le niveau absolu de la surface avait baissé du 
24 centimètres. 

Le 8 août, une pierre fnt entorrée à 60 centim. de profondeur. 
Le 5 septembre , on la trouva à la surface de la glace , el cepen- 
dant son niveau<absolu avait baissé de 96 cenlim. ; mais celui du 
glacier avait baissé de l»,62. A celte époque , il était du reste vi- 
sible, pour quiconquo avait observé le glacier uu mois auparavant, 
qu'il s'était singulièrement affaissé. Ainsi, ce n'est point la pierre 
qui remonte à la surface du glacier, c'est le niveau de celui-ci qui 
descend jusqu'à elle. Les mêmes expériences, faites la même année 
au moyen do pieux enfoncés daus le glacier d'Alclscb, le plus grand 
de la Suisse, par M. Escher de la Linth, ont donné les mêmes ré- 
sultats. Ce phénomène est analogue à celui du blocs portés sur 
des piédestaux do glace, et connus sous le nom de tables iks ola- 



Séancedu 10 décembre 1841. 

Etoiles filantes.— Après la communication d'une 
nouvelle méthode de M. S.-M. Drach pour faciliter le calcul de* 
coordonnées du la Luue, et d'observations du l'éclipsé solaire du 
18 juillet dernier, par le révérend Chevallier, la Société a entendu 
la lecturo de considérations sur les étoiles niantes, par le même 
M. Drach, dont le nom vient d'être rapporté. Nous allons en dou- 
uer un résumé. 

M. Drach fait remarquer d'abord que la plus graude hauteur 
qu'on ait pu assigner avec quelque certitude à ces météores ne 
dépasse pas 880 kilomètres ou ^ du rayon terrestre. En partant 
de la dnnuée que la lune soit à une distance de 60 rayons à par- 
tir du centre du notre globe, el que sa masse soit y- de celle de la 
terre, le rapport de l'attraction de la luue a celle do la terre, à la 
hauteur iudiquée, serait comme 1 : 213690, et par conséquent la 
gravité lunaire pourrait être négligée. La marche visible d'un mé- 
téore dov rail donc .éire quelque section conique concave vers le 
centre de la terre, cette section particulière dépendant des cir- 
constances initiales du mouvement. Cependant, ajoute M. Drach, 
eu sait que la routo qu'ont suivie différents météores a parfois été 
trouvée convexe et même serpentante, ce dont on pourrait peut- 
être rendre raison en supposaut que c'étaient de très-petits corps 
légers cométaires qui ont été infléchis daus leur marche par l'é- 
iher, la résistance de cet élber croissant très-rapidemcnl avec la 
vitesse et dépendant de la surface antériouro des corps nou sphé- 
riques qu'on lui oppose. 

L'auteur fait remarquer ensuite que la théorie de l'émission 
lunaire pourrait être aisémeut vérifiée par la méthode des quadra- 
tures, dont on a tiré un si grand parti daus la théorie des comètes. 
En effet, si on suppose avec Cbladni et autres que ces corps mé- 
téùriques se meuvent en groupes distincts ou suivant des zones, 
on pourra considérer chaque groupe comme ayant un orbite dis- 
tinct autour du soleil el comme coupant Pécliptiquo eu des points 
différents ; el si Ton admet la probabilité qu'ils ont des mou- 
vements infiniment variés entre eux, ainsi que des inclinaisons et 



dos excentricités différentes sur leurs orbites, on pourrait alors se 
rendre compto des différentes époques de l'apparition de ces corps, 
ainsi que de leurs grandes vitesses. Enfin ai nous supposons que 
les groupes ont un mouvement de rotation indépendant de 
leur mouvement de translation, on se rendra compte de la grande 
vitesse que leur attribuent les observations de M. Wnrt- 
mann. On lire encore un dernier argument en faveur de leur ori- 
gine cométaire de la manière dont ils se comportent et de leur 
apparence lumineuse propre, analogue aux phases sans éclat des 
comètes. 

L'auteur pense qu'il n'est pas improbable qu'une partie de la 
lumière de ces météores soit duo à l'électricité, et il suggère une 
méthode pour découvrir la vitesse du fluide électrique, en suppo- 
sant que la lumière des comètes i courte période soit en partie 
due a celle cause. Cette méthode est fondée sur la différence des 
aberrations qui résulteraient de la différence entre la vitesse de 
leur lumière intrinsèque et celle qu'ils empruntent au soleil, el qui 
doit causer un aplatissement apparent ou une élongation du demi- 
diamètre du noyau qui est tourné vers cet astre. 

Quant à une origine empruntée à la lumière zodiacale, M. Drach 
ne la considère comme possible que pour les météores qui sont 
réellement des phénomènes électriques du milieu éthéré en con- 
tact avec la chaleur ou la lumière solaire ; il fait remarquer que ce 
serait un champ curieux de recherches, que de vérifier si la uoii- 
sphéricité du globe solaire par une attraction différente sur les 
couches lumineuses qui l'enveloppent, ne dounerait pas lieu à ce 
phénomène. Il resterait, daus tous les cas, à démontrer comment 
les corps électriques ne tombent pas sur le soleil ou comment ils 
so meuvent avec une si faible vitesse , si c'est un fluide impon- 
dérable qui les met en actiou. 

Helativcment à une autre théorie, émise devant la Société par 
M. Galloway, si on a déjà observé tant de millions des météores, 
dit M. Drach, quelle grandeur faudrait il doue assiguer à la pla 
note qui les aurait fournis. Le calcul montre d'ailleurs qu'il fau- 
drait que l'eiplosiou qu'où suppose ait eu lieu au moins il y a 
2C00 ans; comment se fait il alors qu'il y a encore tant de mil- 
lions de fragments qui no sont qu'à moitié de leur chemin pour 
tomber sur le soleil ? 

— Dans la même séance M. Daily a donné verbalement quelques 
explications sur les résultats que lui ont fourni ses travaux pour 
répéter l'expérience do Cavendisb, et il a expliqué la cause des 
difficultés qui ont longtemps déjoué tous ses efforts pour obtenir 
des résultats concordants, difficultés qu'on est enfin parvenu à 
démontrer d'une manière satisfaisante, du moment qu'il a été re- 
connu qu'on pouvait l'attribuer au rayonnement du la chaleur 
provenant du la plus grosse des boules. Cette cause de pertur- 
bation, dont l'idée appartient à M. Forbes, a été écartée avec- 
succès en dorant la surface des boules ainsi que l'ultérieur de la 
boite qui contenait l'appareil de torsion, et en euvclcppant celle-ci 
avec de la flanelle. Les résultats qui ont été obtenus depuis sont, 
suivant M. Baily, très- satisfaisants, el les différences entra lea 
résultats partiels el la moyenne sont renfermées dans les limites 
d'erreur probable pour des expérience» qui exigeul une grande 
délicatesse, tant dans la disposition des appareils que dans les 
moyens d'observations, pour constater et mesurer l'écarteroent 
des boules. M. Baily prépare un rapport sur ce sujet, qui sera lu 
prochainement à la Société. 

— Eofin il a encore été douué lecturo, dans cette séance, d'une 
lettre de M. Snorv, qui confirme par uue nouvelle observation ce 
que l'on savait déjà d'une apparition extraordinaire d'étoiles filan- 
tes le 10, 1 1 el 12 août dernier. — M. Snow a appris par hasard, 
d'un de ses amis qui so trouvait à Syra à celle époque, que l'on y 
avait signalé la chute d'un grand nombre de météores. 
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poca l'avancement des sciences. 
11* Session tenue à Plymouth m juillet et août 1841 (1). 

SECTION DES SCIENCES MATHÉMATIQUES ET FHTSI0UE8 (4» séance.) 

(Suite.) 

Sur les procédés électrotypiques comme moyen de préserver de 
l'oxydation les aiguilles et barreaux magnétiques; par M. Chris- 
lie. — Tout le monde reconnaît la nécessité de conserver dans 
one intégrité parfaite, tant sous le rapport de leur magné- 
tisme que sous celui de leur poids, los aiguilles et barreau» ai- 
mantés quo l'on emploie pour délermioer l'intensité magnétique 
terrestre soit statiquemeot soit dynamiquement. Mais M. Chris- 
lie ajoute que, môme dans les instruments plus grossiers em- 
ployés dans les boussoles de mer, beaucoup d'officiers [de marine 
expérimentés ont pensé qu'il serait avaotageui de préserver effi- 
cacement les aiguilles de l'oxydation. En apprenant que le procédé 
élect roty pique avait été a ppliqué par M . Dent , pour protéger les res - 
sorts de balancier des chronomètres, en déposant une couche d'or 
pur" à leur surface, il lui a semblé que le même procédé pourrait 
être également adopté pour protéger les aiguilles et barreaux 
magnétiques de l'oxydation. Il présente en conséquence à la Sec- 
tion doux aiguilles qui, après avoir été aimantées, ont été revêtues 
d'une coucho d'or par ce procédé. Il pense que le même moyen 
pourrait être appliqué avantageusement à protéger les axes des 
boussoles d'inclinaisons, mais que c'est là du reste une question 
qui no peut être décidée que par l'expérience ; car il serait 
possible que la couche d'or, composée d'un métal qui est mou, 
augmentât le frottement de l'aie sur tes plans d'agalhe de manière 
a élever une objection sérieuse contre l'application de ce procédé. 
Les aiguilles présentées ont été faites aveedes ressorts de pendules 
et aimantées à la manière ordinaire, par la double couche, avant 
d'être soumises au procédé éleclro métallurgique. Leur poids, avant 
d'avoir reçu la couche d'or, était de 225.6 grains et 222,1 grains ; 
il était, après, 227,8 et 223,8 grains, de façon que la couche d'or 
est, sur l'une, du poids de2.4 graius, et sur l'autre de 1,7 grains. 
Avant l'application delà dorure par ce procédé, il est indispensable 
que la surface de l'aiguille soit bien polie et parfaitement nette. 

— M. Robinson demande a ce sujet si l'on a fait quelques expé- 
riences pour s'assurer du degré de protection que le nouveau pro- 
cédé peut réellement présenter. Quant à lui, il lui semble possible 
que, puisque l'or est déposé sous forme granulaire, quelques 
parttes doivent échapper à la protection; s'il en était ainsi, il en 
résulterait un accroissement d'énergie, otteodu qu'il y aurait dans 
ce cas un couple galvanique complet. 

— M. Dent répond qu'il a fait des expériences de ce genre, et 
que, conformément à la remarque de M. Robinson.il dira qu'il faut 
apporter les plus grands soins, particulièrement quand on prépare 
l'acier, lors du polissage et du décapage avant l'application de la 
couche d'or. Si on laisse sans protection la plus faible portion, il 
s'en suit une action très rapide sur cette partie, tandis que, si la 
couche est bien complète elle présente une protection parfaite. Il 
a trouvé une excellente méthode d'épreuve pour les ressorts ainsi 
chargés ; cllo consiste i les faire séjourner quelques jours au-des- 
sus de vases remplis d'eau. 

Rapport sur les observations horaires faites à Internées et 
a Vnst, par sir D. Brewster. — Conformément aux vœux do l'As- 
sociation Britannique, on a recommencé les observations horaires 
i hivernes* le l»r novembre 18*0; quant à celles de Kingnssie, 
comme 11 s'est présenté des obstacles qui n'étaient pas de nature à 
être aisément surmontées, elles ont été transférées au détroit de 
Bal ta. à Unst, la plus septentrionale des lies Shetland, déjà célèbre 
dans l'histoire do la science par les observations astronomiques 
qui y ont été faites en 1817 et 1818 par N. Riot et le capitaine 



(i) Voy. l'Institut, n" 401, 403, «00, 407, 408, 40», 410, 4H, 41 î, 418, 
415, 419, 417, 418, 419, 410, 4M, 4» et 4». 



Kater. N. Edmonslon de Runess a entrepris de surveiller les ob- 
servations. L'Ile d'Unst est située par 60*40' de lat., Leilh par 
65«58' et Plymouih par 60»22", et ces trois localités sont presque 
exactement sons le même méridien. On obtiendra donc ainsi uoe 
série d'observations horaires d'une certaine valeur en ce qu'elles 
auront lien aux extrémités d'un arc moyen do plus de 10 degréi. 

— M. Wbewell demande la parole pour faire i la Section dm 
communication qui non- seulement offre par elle-même de l'intérêt, 
mais aussi est un tribut payé au mérite et i la mémoire d'un excel- 
lent officier de marine, qui a sacrifié sa vie pour le service de la 
science, le capitaine Ftewelt mort en 1840, dans la mer d'Alle- 
magne, à bord du vaisseau de S. M. le Fairy. L'époque des hautes 
eaux, ajoute M. Whowell, sur les cotes orientales de la Grande -Bre 
tagneet sur celles septentrionales de la Belgique de la Hollande et 
de l'Allemagne, ont conduit à la conclusion qu'il doit exister, vers 
le milieu delà mer d'Allemagne, un espace central dans loquet l'é- 
lévation et l'abaissement de la marée est nulle. Le capitaine 
Hewett a cherché a décider ce point par des observations directes 
faites en 1838, 1839 et 1840. cl 1a lettre suivante montre qu'en 
effet II a trouvé un point ou les marées sont infiniment moins éle- 
vées que dans aucun point de la côte : 

• A bord du Fairy, 31 août 1840. — Le ?4 courant, étant par 
52o27'30" de latitude nord et 3«14'30" de longitude est, avec 
une jolie brise et des eaux tranquilles, j'ai cru pouvoir sabir une 
occasion favorable pour faire une expérience relative à l'élévation 
et à la dépression de la mer par la marée au milieu de la mer 
d'Allemagne, cl quoique qu'alors je fusse à plusieurs milles, tant 
au nord qu'à l'est du point près duquel M. Whewell avait exprimé 
le vomi qu'on fit des expériences, cependant je pensai que, si je par- 
venais à faire quelques bonnes observations dans ces paragot, 
elles pourraient encore servir, en quelque sorte, a démontrer 
l'exactitude ou l'erreur de la théorie de ce savant. Je savais que 
cette théorie était principalement fondée sur ce fait que le flot de 
marée, pour donner les hautes eaux sur les côtes opposées de l'An- 
gleterre et de la Hollande, venait de différentes directions, savoir : 
pour le premier pays, en tournant autour de l'extrémité septen- 
trionale de la Grande-Bretagne, et en poursuivant son chemin le 
le long de la côte orientale, et pour le second pays, le long du canal 
de la Manche, en longeant les côtes de la Franco, de la Belgique 
et do la Hollande. On pouvait donc raisonnablement en conclure 
que ces flots diminuaient graduellement d'importance à mesure 
qu'ils s'éloignaient de leurs rivages respectifs ou s'approchaient 
l'un de l'autre, qu'il devait exister un vaste espace vers celle par- 
tie de la mer d'Allemagne où il n'y avait ni élévation ni abaisse- 
ment do marée, et par conséquent que les eaux, entre les deux ri- 
vages opposés, devaient prendre une forme convexe lors des basset 
eaux et une forme concave lors des hautes eaux, en partant des ri- 
vages. 

• Admettant donc comme fondée cette vue théorique de 
M. Whewell, la ligne, ou, pour parler plus correcleroeoi, la 
grande ceinture où l'élévation cl l'abaissement des eaux devaient 
être nuls, devait sans aucun doute courir pendant une dislance con- 
sidérable dans une direction nord-est dans la mer d'Allemagne, i 
partir du point où elle doit commencer sur la côte nord du détroit 
de la Manche. Il s'ensuivait aussi que le fait de me trouver au 
nord de la position indiquéo par M. Whewell ne devait avoir en 
lui même aucune Conséquence matérielle, et, en jetant les yeux sur 
une carte, on verra que la longitude me plaçait à un petll nombre 
de milles à l'est de la large ceinture en question. Ayant donc ré- 
fléchi sérieusement sur ce sujet, j'en suis venu è cette conclusion 
que, si les vues de M. Whewell étaient exactes, des observations 
faites avec soin dans ma position fourniraient quelques Indications 
utiles et j'ai fait mes dispositions en conséquence. Une élé- 
vation ou un abaissement des eaux le long d'un rivage est uoe 
chose qui tombe immédiatement sous les sens; mais déterminer en 
fait un mouvement vertical de cinq à six pieds au milieu d'une 
vaste mer ouverlo et bien loin de toute terre, est un problème qui 
présente quelque difficulté et exige l'emploi de plusieurs précau- 
tions quand oo veut arriver i des résultats tant soit peu cor- 
rects. Pour faire une observation de celle nature, on rencontre 
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deux obstacles majeur» quand on veut obtenir ces résultats, sa- 
voir: le courant de marée et le caractère ondulé de la surface du 
fond de la mer. Sous l'iullucnce d'un fort courant de marée, il est 
absolument impossible de prendre une profondeur tant soit peu 
correcte sur le navire ou sur un corps à l'ancre, car la ligne de 
sonde prend la forme d'uue courbe à mesure qo'ello descend, et, 
après tout le défaut de pcrpendicularité dans la ligne, il reste uno 
incertitude d'environ une quinzaine de toises dans l'appréciation 
rigoureuse de la profondeur, et celte incertitude est infiniment su- 
périeure à l'élévation ou l'abaissement de la mer par la marée que 
l'on cherche & constater. D'un autre coté, les ondulations de la 
surface rendent constamment nécessaire de prendre les proron- 
deurs sur quelque fond élevé. Le Ilot de marée et les ondulations 
de ce fond s'opposent dooe à ce qu'on puisse faire des observa- 
tions propres à donner des résultats exacts. J'ai éprouvé, dans 
cetlo occasion comme dans une précédente, des difficultés considé- 
rables pour vaincre ces obstacles, mais je me suis en6n décidé à 
en revenir a mon ancien plan (toutefois avec les précautions que 
les expériences m'avaient suggérées) c'est-à-dire d'amarrer un ba- 
teau et do prendre les profondeurs dans un autre. Voici du reste 
comment j'ai mis mon plao à exécution. 

- Le bâtiment a été mis à l'ancre sur un fond de 18 toises, et, 
en cherchant au-dessus une élévation dn fond, je n'ai pas tardé à 
tn rencoutrer une qui avait exactement 16 toises de profondeur, 
mesurée avec exactitude. In canot de 26 pieds de longueur fut 
alors amarré de l'avant & l'arrière dans ta direction de la force 
du courant (nord*st au sud-ouest), de façon à ce qu'il fût exac- 
tement au-dessus du point élevé du fond. Le canot fut fortement 
arrêté dans cette position par deux amarres opposées. Après le 
passage du flot de marée du sud-ouest, on trouva que le eboe du 
flot avait agi sur les amarres de l'ancre nord-est de manière à 
pousser le bateau de 8 pieds au delà du sommet du point élevé du 
fond où il avait été arrêté. Au retour du flot du nord -est, celui-ci 
ramena le canot exactement i sa première posliioo. Il était donc 
évident qu'à chaque changement de direction dans le flot de marée 
je savais exactement où était placée l'élévation du fond, pendant 
que je prenais des profondeurs, et, ainsi préparé, il ne me restait 
plus qu'à coostaler la profondeur verticale minimum el précise du 
sommet de l'élévation du fond à des époques déterminées, c'est- 
à-dire toutes les demi-heures. Avec le Dot courant au nord-ost. j'ai 
jeté la sonde d'un autre canot libre placé à peu près à mi-chemin 
entre te premier cl l'amarre du sud-ouest, mais exactement dans 
un point où je prévoyais que le flot l'entraînerait à la dislance con- 
venable de six pieds du canot amarré. Le plomb fut à maintes re- 
prises soulevé sur lo terrain de façon que la ligne de sonde fût 
parfaitement droite el perpendiculaire ; puis ou observa attentive- 
ment les ondulations du fond, jusqu'à ce que le plomb passif sur 
la partie proéminente de la portion élevée du fond, où on nota avec 
exactitude 1rs profondeurs rapportées dans le tableau suivant. On 
répéta avec le canot libre la même opération sur le coté de Pau- 
ire amarre lors du flot sud ouest en prenant les mêmes précautions 
jusqu'à 5 Iteuros 30 minuit s du soir, du 55 août jusqu'au 
«• le temps me força à mettre On aux expériences. 

Latitude &2°27W N. longitude 3°I4'30"E. 
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« Oo verra par ce tableau que les observations rapportées n'ont 
pas été aussi exactes daus l'après-midi du 24 que celles du jour 
suivant. J'attribue ces inégalités à quelque incertitude qu'est \euue 
jeter sur les résultats une longue boule de un et demi à deux pieds 
d'élévation, qui interrompait les observations en passant au-dessus 
de l'élévation du fond, boule qui subsista jusqu'au 25, où , après 
qu'elle fut tombée, oo put procéder à des observations plus satisfai- 
santes. Ou remarquera encore qu'au retour du ftot , vers midi du 
second jour, la profondeur a augmenté et est devenue 18' 4' et a 
continué aiusi uniformément. J'ai recherché la cause do ce fait sur 
le lieu même, el j'ai reconnu que le Vent ayant augmenté, el souf- 
flant dcTouesl à l'est, avait agi sur le canot el l'avait déplacé de 
quelques pieds au sud-est , de manière à amener immédiatement 
au-dessous le poiol culminant du fond élevé do 18' 3», et, en sondant 
uu peu au delà de ce point, j'ai donc du trouver 18' 4'. 

• La peino et les soins que j'ai pris à faire ces observations, et 
les circonstances favorables daus lesquelles elles ont eu lieu, ue 
peuvent me laisser aucun doute sur l'exactitude des prorondeurs 
prises au-dessus du point élevé du fond , surtout dans la journée 
du 25. - 

Sur une machine propre à calculer la valeur numérique dtt 
inligralct, pur M. Moseley. — L'objet de celte machine est d'ap 
pliquer au calcul numérique des intégrales définies uu principe 
que M. Poucelel a le premier suggéré pour enregistrer les mesures 
dyuamométriques, el que M. Morin a appliqué à un instrument ap- 
pelé compteur. La machine de M. Moseley n'a aucune disposition 
commune avec ce compteur, si ce n'est lo principe de M. Poncc- 
let. (Joe figure serait nécessaire pour en donner une idée. 

— La séance a été terminée par la lecture d'une lettre de sir 
John Herscbol, ainsi conçue : 

• Permettez- moi de mettre sous les yeux de la Section les mo- 
dèles ci-inclus , au nombre de quinxe , de copies photographiques 
colorées de gravures et d'aquatintes, dans la préparation desquel- 
les il n'entre pas d'ingrédient métallique , tout étant coloré avec 
des substances d'origine végétale diversement préparées. Les 
rayons du spectre qui ont rongé lesjumières dans ces photographes 
ne sont ni ccui appelés chimiques au-delà du violet, ni les rayons 
calorifiques au delà du rouge. L'action est spécialement bornée 
aux rayons du spectre dont l'union forme uno couleur complémen- 
taire à celle de la leiute de fond, circonstance qui, en considérant 
le nombre infini de couleurs que cette nouvelle espèce d'art photo- 
graphique présente, donne les espérances les mieui fondées d'ar- 
river enfin à la solution du problème de la représentation | 
graphique des objets naturels avec leurs couleurs propres. • 

(f.a mil 4 du tomptirtmlH il U ituie» a un aulrt numiro.) 



(0 Le follioi», comme on »ail t est une mesure de longueur exile M*, 428 < 
le pied aiifliit est de 0-,304. 
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Phvsiqi-b. — Sur l'électricité de la vapeur d'eau tn expantion, 
par M. C.-H Ptxrt (do Kicl). 

L'auleur de cetto notico a voulu répéter les expériences de 
M. Armstroog el autres physiciens sur l'électricité quo dégage la 
vapeur d'eau pendant soo expansion, pendant qu'elle s'échappe de 
la chaudière d'une machine à vapeur. Mais n'ayant pas â sa dispo- 
sition la chaudière d'une machine locomotive, il s'est servi d>ne 
excellente marmite de Papin, construite comme ce pnysicieu cé- 
lèbre l'a indiqué, dans laquelle ou pouvait pousser sans danger 
la pression de la vapeur, jusqu'à 20 atmosphères, el munie en 
outre d'un thermomètre dont la boule, introduite dans la capacité 
remplie île vapeur était garantie par une boîte en métal cl en- 
tourée de métal fusible ; cel Instrument indiquait très-exacleroenl 
la tension do la vapeur, ainsi que des expériences préalables avec 
des manomètres avaient appris à M. Pfaff à l'évaluer. Celle petite 
marmite, en cuivre très fort, contenait 22 onces d'eau. Dans les 
■ nombreuses expériences faites avec cet appareil, M. Pfaff a poussé 
la tension de la vapeur jusqu'à 5 atmosphères. En ouvrant le ro- 
binet nous divers degrés de pression, il a pu obtenir des jets plus 
ou moins forts de. vapeur. Tout près de ce robinet il y avait une 
plaque de laiton qui, au moyen d'une longue tige de même métal, 
était vissée sur un éleclromètrc à feuille d'or ou à paille. Voici 
les résultats do ses expériences. 

1° La vapeur d'eau soumise à une pression de 2, 3, etc. atmo- 
sphères, et ayaut la deustté correspondante, a manifesté au moment 
où elle sortait et par suite de son expansion des signes énergiques 
d'électricité positive, et cela avec d'autant plus de force que la ten- 
sion était plus considérable. Sous une pression de 6 atmosphères les 
feuilles d'or étaient mises en mouvement à plusieurs reprises et 
même les pailles de l'éleclromètro de celte espèce s'écartuient 
l'une do l'autre. — 2° L'électricité était constamment à son maxi- 
mum au moment où le jet s'élançait, et décroissait très prompte, 
ment à partir de cet iusiant. — 3° On n'observait pas de différence, 
soit qu'on employât do l'eau pure et distillée, ou de l'eau leuanl eu 
dissolution de l'alcali caustique, ou du carbonate de soude, ou 
depuis ,'- jusqu'à ^ d'acide sulfurique , ou bien enfin en se 
servant d'une solution de sel marin. Dans tous les cas l'électri- 
cité a été positive. — 4° Si on isolait la marmite, alors elle fournis- 
sait de l'électricité négative. — 8» Quand la pression descendait 
au dessous de 2 atmosphères, l'électricité devenait très faible , et 
aussitôt que celte pression se rapprochait de celle atmosphérique, 
toute (race d'électricité cessait, mémo aux condensateurs les plus 
sensibles. — 6° L'électricité a paru plus forte à quelque distance 
de la p'nque de laiton el à quelques pouces de l'ouverture du ro- 
binet que dans le voisinage immédiat de celui-ci. Mémo à une dis- 
tance de 6 à 7 pouces l'électricité était remarquable.— 7" M. Pfaff 
a arrogé des charbons ardents, placés sur une plaque isoléo tant 
de cuivre que de line, avec de l'eau distillée, et la vapeur d'eau 
ainsi produite n'a pas plus produit d'électricité positive que la 
plaque d'électricité uégative, d'après les indications d'un excel- 
lent condeusateur. 

M. Pfaff lire do ces ospérienscs les déductions suivantes : 

- Je crois quo l'électricité produite par la vapeur d'eau à un 
haut degré de tension est une conséquence de la pression qu'elle 
exerce sur l'eau, el rentre dans la catégorie de l'électricité pro- 
duite par la pression sur laquelle M. Becquerel a publié des 
recherches si intéressantes. J'ai cherché à confirmer cette idée 
en faisant dégager dans ma marmite de Papin du gaz acide carbo 
nique ot de l'hydrogène par un moyen approprié, el en quantité 
telle qu'ils eussent 3, 4 il 5 fois leur densilé ordinaire; puis Je 
les ai laissé échapper ; mais malheureusement mon appareil o'élaii 
pas assez imperméable aux gaz. Quoi qu'il en soit, M. Armstrong 
avait déjà vu que des jets d'air atmosphérique très-condensé 
donnaient di-s traces d'électricité positive, ce qui semblerait venir 
à l'appui de mon opinion.» (Traduit de l'allemand. Ann. dtr 
Phy,. und Chem.. 1841. Vol. LUI, p. 313 ) 



Physique. — Moyen d'augmenter tes effets de la pile de Volta. 
par M. Mi'nckf. 
Voici le moyen que M. Munckc indique lui même en e s termes : 
■ Lorsqn'avec des plaques de petite dimension, et que j'emploie 
en petit nombre, je veux avoir une action énergique, je prend» 
cuivre, carton humide, zinc, carton humide, cuivre; j'unis deux 
cuivres pour former un des pôles, et le zinc pour constituer l'au- 
tre. Si on place un disque de carton sec entre ces combinaisons 
on peut en monter plusieurs les unes sur les autres. D'après ce que 
nous savons on fora bien de soumettre à la presse le cartou lui 
mido avant de s'en servir afin d'en faire écouler l'acide superflu el 
en outre pour augmenter en la pressant la force de cette pile; mais 
j'ai fait mieui : avant de me servir do ces disques de carton humide 
avant même du les humecter, je les ai enduits avec du graphite, 
c'est-à-dire que je répandais dessus du g'aphite en poudre que je 
faisais adhérer ensuite avec un peu d'eau gommée, puis je fai- 
sais sécher et j'enduisais de nouveau. La surface enduite de gra- 
phite étant posée sur le cuivre accruit du double les effets de celui- 
ci, peut-être môme les quadruple-t elle. Je nettoyé les disques de 
carlou du sel de zinc qui les couvre , en y faisant couler goutte à 
goutte ou mémo par nappo de l'eau pure ; puis je les essuie avec 
un linge ot les laisse sécher. - (Traduit de l'allemand. — An*, 
dtr Phys., und Chemie. 1841. vol. LUI, p. 276.) 



Astronomie. — Sur le maximum d'éclat de la variable de'Ja 
Baleine, par M. J. Burtcui, directeur de l'observatoire de 

Modéoe. 

M. Joseph Biancbi vient de publier, dans le n° 429 des Astro- 
nomitche Xachrichtcn, des observations qu'il a faites dans le cou 
ranl des années 1839, 1840 et 1841 sur la variable e de la Ba- 
leine. — Le résultai général en est que, pour l'année 1639, le 
plus grand éclat de celte étoile a eu lieu vers la (In de septembre 
et le commencement d'octobre. A son m a ii mu m d'éclat celle éloile 
parait être de la troisième à la quatrième grandeur. Cette obser- 
vation s'accordo avec celles que M. Argelander a faites sur le 
môme sujet ; mais elles sont en discordance avec 1rs déductions 
théoriques présentées par M. Kysacus. M. Biancbi oe s'est p«s 
borné à observer la variable de la Baleine à la vue simple ; ce 
moyen même lui parait sujet à des déterminations erronées , il a 
observé à la lunette, et en comparant à l'aide d'une échelle qu'il 
s'était formée d'après un long exercice. Il fait a ce sujet une re- 
marque qui n'est pas sans quoique importance pour les astrono- 
mes praticiens : c'est que les étoiles peuvent nous paraître plus 
brillantes qu'elles ne le sont quand on les observe un peu de côte 
ou obliquement. (Voy. pour plus de détails Attron. Nachr., 
n<> 429.) 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PABIS. 

Séant* du H février 1812. — Présidence de M. Toxcelet. 

LECTUBES ET COMMUNICATIONS. 

I 

M. Milne-Edwards fait un rapport , en son nom et au nom de 
M. Duméril.sur an mémoire présenté par M. de Quatrefages, et re- 
latif a la Synapte de Duvernoy. Sous ce nom, M. de Quatrefages a 
décrit une espèce nouvelle appartenant à un genre de Zoophytes 
dont on n'avait pas encore rencontré de représentant dans les mers 
d'Europe. Nous en avons donné la description daus le u° 413 date 
du 25 novembre dernier) ; nous ne pouvons qu'y reuvoyer, et 
t.ous nous contenterons do dire aujourd'hui que le travail de M. de 
Qualrefages a été jugé favorablement par le rapporteur, et que , 
conformément a ces conclusions , l'Académie lui a donné son ap- 
probation. 

— L'Académie entend ensuite la lecture d'un mémoire de M. J. 
Guérin sur la rayotomio rachidienno, en réponse au mémoire lu 
dans la précédente séance par M. Bouvier ; — puis celle d'un mé- 
moire de M. Flahaut, contenant des observations diverses sur l'a- 
griculture. — Ces mémoires sont renvoyés à l'examen de commis- 
sions dont nous attendrons le rapport. 

— M. I.tumet présente les résultat» de quelques expériences qu'il 
a faites sur cette question : — Les mouvements de l'estomac dé- 
pendent-ils de la huitième paire ou du grand sympathique? 

M. Longet annonce qu'il a fait des expériences sur plus de iO 
•biens et qu'il a été conduit par elles aux résultais que oous allons 
indiquer. 

Le thorax et l'abdomen étant ouverts, les cordons oesophagiens 
de la paire vague, d'abord isolés de l'œsophage, ont été irrités 
mécaniquement ou galvaniquernent, et, sur un certain nombre de 
ces animaux . les contractions les plus manifestes ont eu lieu dans 
les parois de l'estomac, non pas instantanément, mais au bout de 
6 à 6 secondes. Parfois le viscère s'est partagé pour ainsi .lire en 
deux portions, l'une pylorique, l'autre splénique; u coarciaiion a 
I u morne être portée à un tel point qu'il semblait comme étranglé 
par son milieu i l'aido d'un lien, et que les aliments sortaient par 
kj pylore. Au contraire, sur d'autres chiens , les mouvements do 
l'estomac, ou bien ont été beaucoup moins sensibles, ou même ont 
manqué d'une manière complète, quoique l'on fit usafe du mémo 
mode d'irritation. 

Persuadé que l'inconslanco des phénomènes en physiologie ex- 
périmentale tient surtout a ce qu'on ne se place pas toujours dans 
des conditions identiques, M. Longet s'est appliqué à rechercher 
I* caose dos phénomènes contraires qu'il avait observés , et il est 
parvenu à découvrir : 1° que c'était durant la chymiflcation seu- 
lement qu'il était possible de provoquer, par l'Irritation mécanique 
r<a galvanique des cordons œsophagiens, des contractions très- 
i nergiqm» do l'estomac ; 2° que , malgré l'irritation indiquée , les 



mouvements de cet organe devenaient souiont difficiles à aperce 
voir quand il était complètement vide, rétracté sur lui-même et 
(tour ainsi dire en repos. Ce fait autorise donc à penser que les r , 
meaux gastriques de la huitième paire sont loin d'être loujour- 
chargés de la même quantité de force uorveuso motrice, que col ! t 
ci augmente pendant la digestion stomacale, et que, par conso 
quent, c'est surtout ce moment propice qu'il faut choisir pour ex 
périmenler; mais de plus, cette remarque peut servir à rendre 
compte des résultats opposés qui ont été obtenus par divers expé- 
rimentateurs, puisque les uns, sans y prendre garde, ont pu agir 
lors de l'état de vacuité de l'estomac, et les autres pendant la ré- 
plctiou et la réaction de l'organe, c'est-à-dire dans des conditions 
tout à fait différentes. 

En expérimentant sur des chiens et sur des lapins, M. Longet a 
galvanisé ou mécaniquement excité à des reprises différentes, 
et daus les conditions favorables qui vieunent d'être indiquées, 
les deux grands nerfs splanehniques, et quand l'estomac était une 
fois immohile, il n'est jamais parvenu a y réveiller les moindres 
coolrec lions ; mêmes résultats négatifs en agissant sur les ganglions 
semi lunaires. 

Ces expériences, en même temps qu'elles démontreut l'influence 
motrice do la huitième paire sur l'estomac , font voir que leurs 
produits sont d'autant plus constants et manifestes que l'excitation 
do ce nerf a eu lieu plus inférieurement, et que surtout ils ont été 
obtenus pondant la chymiflcation; elles prouvent encore que 
l'expérionce daus laquelle on place les mouvements de l'estomac 
sous la dépendance du grand sympathique n'a pour elle aucuue 
preuve expérimentale ou autre. 

— Ma Isidore Geoffroy Saiul-Hiiaire ontrt lient l'Académie 
d'une monstruosité qui a été récemment communiquée au Muséum 
d'histoire naturelle : c'est un mouton acéphale. Celto monstruosité 
n'a présenté d'ailleurs rien qui ne soit déjà parfaitement coonu. 
Kilo no mérite quelque attention que parce qu'elle est offerte par 
l'espèce ovine. La plupart des cas observés jusqu'ici (95 sur 100) 
appartiennent à l'espèce humaine. M. Isidore Geoffroy Saint Hi 
Une fait remarquer à ce sujet qu'il est excessivement rare au- 
jourd'hui do voir signaler quelque cas nouveau en tératologie ; de- 
puis six ans il n'en est pas venu un seul à sa connaissance. Tous 
ceux qui ont été publiés rentrent dans des cas déjà connus. C'est 
pour lui une nouvelle preuve de l'opinion qu'il a développée ail- 
leurs, qu'il y a des lois lératologiques, et que ces lois ne sont que 
des cas particuliers des lois zoologiques générales. 

M. Breschet demando à ce sujet si le mouton monstrueux dont 
M. Isidore Gooffroy Saiot-Hilaire vient de parler possède uo ca ur. 
Dans tous les cas d'acéphalic connus jusqu'à ce jour, il y a eu ab- 
sence de cœur. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire répond que, ranatomiu du su- 
jet n'ayant pas été faite encore , il lui est impossible de répondre 
catégoriquement à la question de M. Breschel. Cepeudanl , faUi 
par les caractères roologiques et les analogies qu'ils permettent, 
il croit pouvoir assurer à l'avance quo l'aoalomie constatera ou 
l'absence complète de cœur ou la présence d'un simple cœur mdi- 
menlaiiT. 

— M. Dumas donne communication d'une note de M. Schatten- 
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mann sur le râle que l'ammoniaque joue dans la végétation. — 
Déjà, il y a quelques année» , M. Schaltenmaun avait annoncé à 
M. Dumas, comme résultat do sa pratique : que les sels ammonia- 
caux sont des engrais très-puissants, et qu'en lavant le fumier et 
en saturant l'eau par le sulfate de fer ou par l'acide sulfurique, 
ainsi qu'on la fait en Suisse, on en obtient un engrais liquide très- 
énergique. M. Dumas a plusieurs fuis, dans sou cours de chimie 
animale, à la Faculté de médecine , parlé de ces résultats. Ayant 
reçu do M. Scltattenmann de nouvelles communications à ce sujet, 
il a cru devoir leur donner plus de publicité en les présentant à 
l'Académie. Voici, en résumé, ce qu'a reconnu M. Schattenmann. 

Le fumier, comme l'urine, contient également de l'ammoniaquo 
qu'il importe de conserver et qui se perd le plus souvent d'après 
les procédés assez généralement usités. — Le fumier de cheval 
passe pour étro infiniment inférieur â celui des bfites à cornes, 
mais cela no parait tenir qu'à la manière de le traiter, laquelle 
consiste généralement en France à le mettre dans une fosse où il 
est quelquefois noyé dans l'eau, et le plus souvent à l'entasser à 
sec à environ un mètre de hauteur, sans l'arroser suffisamment. 
Le préjugé que le fumiur de cheval no se fait qu'en le remuant et 
en le mêlant fait que cette opération a généralement Heu une ou 
deux fois. Le fumier qui est dans l'eau no fermente pas et la paille 
ne so décompose pas; celui qui est entassé légèrement et qui n'est 
pas arrosé suffisamment s'échauffe au poiDt qu'il noircit souvent, 
et l'ammoniaque qu'il développe se volatilise; do perd par là la 
partie la plus active de l'engrais , et l'on n'obtient qu'un fumlor lé- 
ger et peu substantiel dont l'action est infiniment inférieure à celle 
du fumier de vaches ut de bœufs , qui est naturellement humide, 
gras et peu disposé à s'échauffer. 

M. Schattenmann annonce avoir traité en grand, avec plein suc- 
ées, lo fumier de cheval d'une manière entièrement opposée à 
celle généralement usitée. Voici comment. 

La fosse est creusée en plan incliné qui s'élève en avant et do 
droite et de gauche, de manière à ce que les eaux se réunissent au 
inlliou, où se trouvo un réservoir garni d'une pompe pour ramener 
à volonté sur le fumier les eaux qui en découlent. Do celte manière 
on ne perd pas une goutte do eaux saturéos par le fumier, et qui 
sont en définitive oniièrement absorbées par lui au moment de son 
enlèvement, à moins qu'on ne préfère les employer directement 
et eu produire davantage en versant de plus grandes quantités 
d'eau. Le fumier est entassé à trois ou quatre mètres de hauteur 
sur toute la surface du carré , puis foulé par le pied des hommes 
qui l'y portent, et l'y répandent, enfin abondamment arrosé par les 
pompes. On obtient ainsi une tassement parfait et l'humidité suf- 
fisante ; car M. Schattenmann regarde ces deux conditions commo 
nécessaires pour combattre la fermentation violente propre au 
fumier de cheval et destructive des parties les plus énergiques, 
qui s'évaporent. Il ajoute aux oaux saturéos et il répand sur le fumier 
du sulfate de fer dissous, ou du sulfate de chaux ou plâtre en pou- 
dre, afin du convertir eu su' fa te l'ammoniaque qui se développe et 
qui so volatilise facilement a une température un peu élevée. Il ob- 
tient par ces moyens simples et peu dispendieux, dans deux à trois 
mois, un engrais parfaitement fait, aussi gras et pâteux que le fu- 
mier de vaches et de bœufs, et qui possède une grando énergie. 

M. Schattenmann ajoute qu'il a tiré un emploi très -avanta- 
geux des urines et eaux dos fosses à fumier fcrmenlécs, on saturant 
l'ammoniaque et le convertissant en sulfate ; ce sulfate répandu sur 
les prés y produit une végétation vigoureuse qui so distingue de 
celle qui se trouve à côte. M. Schattenmann ne prétend pas avoir 
fait par là une découverte; car l'usage do saturer les urines et les 
eaux des fosses à fumier, et de répandre ces eaux sur lus prés par 
un temps humide, au printemps, commo après les coupes successi- 
ves, est ancien on Suisse; mais il a cherché à se rendre raison do 
l'effet du sulfate nV fur sur les urines fermentées et de leur action 
puissante, et il est naturellement arrivé à reconnaître que l'ammo- 
niaque déeomposo le sulfate de fer et se convertit en sulfate, et que 
ce sulfate d'ammoniaque, qui ueso volatilise pas, est lo cause prin- 
cipale de l'action forte sur la végétation. 

— A l'occasion d'une noie adressée par M. Gabillot et relative 
à des observations sur la coloration des os , quand on les ' 



plonge] dans une solution do garance, M. Fiourens prend la 
parole et fait remarquer qu'il n'y a aucune parité à établir entre 
les expériences de M. Gabillot et les siennes. 

- Dans les expériences do M. Gabillot. dit- il, les substances 
plongées dans l'eau chargée de garance se colorent de l'extérieur 
à l'iuléricur ; et puis, lorsqu'elles sont ainsi colorées, si ou les 
plonge dans un bain d'eau acidulée ou alcaline, elles.se décolorent 
en suivant lo même ordre, c'est-à-dire toujours de l'extérieur à 
l'intérieur. — Dans les miennes, les couches nouvelles se dépo- 
sent à l'extérieur, les couches anciennes, et par conséquent non 
colorées, se résorbent à Pintériour. La marche des deux ordres 
d'expérience est donc Inverse. H n'y a donc pas (successivement 
coloration et décoloration, mais formation de couches colorées 
au bout d'un certain temps, c'est-à-dire quand, par la résorptioo 
des couches anciennes et intérieures de l'os, les couches colorées, 
d'abord les plus nouvelles et les plus extérieures, ont fini par être 
les plus anciennes et les plus intérieures par conséquent. 

• En second lieu, dit M. Fiourens, si, dans mes expériences, le 
phénomène était purement physique, le temps pour la coloration 
et la décoloration serait le même sur l'animal jeune et sur l'animal 
adulte. Or, il n'en est rien. Le phénomène de la coloration est très 
prompt sur l'animal jeune, très-lent sur l'animal adulte. Enfin, 
ajoute M. Fiourens, dans mes expériences il n'y a proprement ja- 
mais décoloration, Ce n'est pas la coloration, la matière colo- 
rante qui finit par dire résorbée. Cette matière colorante, cette co- 
loration reste toujours dans la couche d'os qui la contient, c'est, 
cette couche d'os même qui finit par être résorbée, et avec elle, 
par conséquent, la matière colorante. • 

COBBESP0K0ANCE. 

M. Biot transmet l'annonce d'un météore lumineux qai a été 
observé à Agon le 9 février dernier. L'observation a été faite par 
M. de Saint-Amand, officier supérieur en retraite, dont la lettre 
porte eo résumé ce qui suit : — Vers 7 b 45» on vit apparaître on 
corps lumineux bleu4tre.de forme elliptique, ayant à peu près 
S mètres en apparence sur son grand axe et un peu moins sur son 
petit. Ce météore se dirigeait lentement do l'est à l'ouest dan* une 
région assez élevée. Il n'y eut aucune explosion. Sa durée ne fut que 
de 9 à 10 secondes environ.— Ce météore a été vu aussi àToulouse. 

Toute la journée du 9 avait été chaude pour la saison. Un vent 
d'est assez violent avait soufflé pendant tout le jour et jusqu'à rap- 
proche du soir, mais il se faisait à peine sentir lors de l'apparition. 

— M. Mareschal (do Vendôme) écrit pour présenter quelques 
observations que lui a suscitées le projet d'admettre au nombre 
des mesures légales une nouvelle unité destinée à exprimer la force 
des moteur» employés par l'industrie. Il appelle à cette occasion 
l'attention do l'Académie sur quelques autres quantités du même 
ordre, telles que le pouce d'eau, mesure de» footalnJers, et les 
nœuds de la ligne de lok. mesure de» marins. Voici un extrait de 
sa lettre : 

« La première de ce» quantités étant le résultat d'une combi- 
naison du temps avec uno mesura cubique, et la deuxième une 
combinaison du temps avec une mesure linéaire, ne serait-il pu 
nécessaire d'en créer une troisième qui exprimât uno quantité ré- 
sultant de la combinaison du tomps avec une mesure de surface, 
comme, par exemple, le produit, dans nu temps donné, d'une 
machine à fabriquer des étoffes, dupapler, des métaux laminés.etc, 
ot une quatrième qui exprimât une quantité résultant do la com- 
binaison du temps avec un poids déterminé, comme, par exemple, 
lo produit dans un temps donné, de» machines do différente» es- 
pèces, tellos quo moulins, blutoir», etc. — Oo conçoit que l'em- 
ploi de cette dernière mesure pourra être substituée à celui des 
trois autres (de quelque nature que soit d'ailleurs la matière pro- 
duite et sous quelque forme qu'elle soit fabriquée) toutes les lois 
quo l'on voudra se contenter de faire entrer le poids de la ma- 
tière dans la combinaison, on faisant abstraction de ses dimensions 
linéaires superficielles ou cubiques. -Les deux première» de ce* 
unités pourraient être appelée» à exprimer en môme temp» des 
quantités d'une tout autre nature que celles qu'elles désignent au- 
jourd'hui, et pourraient, commo les deux autres, étreemployées à 
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exprimer des produits, soit cubiques (métaux, etc.), soil liDéaires 
(fils métalliques de llo, do soin, etc.)-*- • — Cette lettre est ren- 
voyée à la commission chargée d'examiner la question soulevée 
par la Société Industrielle de Mulhouse. 

— M. Laroarre-Picquot écrit de Strasbourg pour rectiûer lo 
sens trop général qu'il craint d'avoir accrédité par ses assertions 
relativement aux Serpents. 

C'est seulement au Serpent Deniuba des Hindous ( Coluber 
korros ) qu'il reconnaît la faculté de téter les vacbos. Il déclare 
n'avoir jamais prétendu attribuer cette faculté de succion à tous 
les Serpents. En effet, écrit-il aujourd'hui . j'ai étudié avec soin 
l'organisation variée de la bouche des Serpents , et particulière- 
ment celle du Demnlia , et j'ai beaucoup réfléchi sur celle orga- 
nisation, particulièrement sur la nature des dents faibles qui 
garnissent les mâchoires de ce Serpent , sur l'organisation du 
réseau de son poomoo , sur l'action élastique et simultanée des 
muscles qui envoloppent les mâchoires supérieure et inférieure , 
qui dépassent de beaucoup an besoin l'élévation des dents ; et c'est I 
par suite de cet eiamen que j'ai pu croire et crois encore au 
rapport naïf et sans artifice des paysans Indiens. 

Après la communication de cette lettre , M. Duméril déclare 
de nouveau qu'il ne connaît aucun Serpent dont la bouche lui 
paraisse organisée de manière à permettre la succion, le Coluber 
korroi pas plus que les outres , à moins , ajoute-t-il , qu'il n'y ait 
erreur dans nos collections, et qu'on n'y ait admis comme ap- 
partenant au Demnha les squelettes cl peaux d'une autre espèce 
de Serpent. Dans ce cas , il serait a désirer que M. Lamarre- 
Picquot , s'il possède des sujets qui soient différents de ceux de 
nos collections, voulût bien les adresser à l'Académie. — il sera 
écrit dans ce sens à M. Lamarre-Plcquol. 

— M. Vicat écrit ce qui suit : 

-Il y a fort longtemps (22 ans) que j'ai fait connaître l'in- 
fluence d'une légère cuisson sur la qualité des pouxxolanes pro- 
venant de la calcination des argiles. J'ai reconnu depuis que cette 
cuisson, pour produire le maximum d'effet, doit se borner a ex- 
pulser complètement l'eau qui constitue le silicate hydraté d'alu- 
mine... « 

— M. Boutlgny,, pharmacien i Évreux, réclame, comme ayant 
été déjà émise par lui , l'idée exposée récemment par M. Jobard 
(de Bruxelles), savoir : que les explosions des chaudières i vapeur 
peuvent être dues à l'inflammation subite d'un mélange de gaz 
détonnant, produit par l'hydrogène résultant de la décomposi- 
tion de l'eau par les parois rougies de la chaudière, et d'air atmo- 
sphérique introduit dans certains cas par la pompe chargée d'a- 
limeoter l'eau du bouilleur. M. Boutigny déclare avoir dit i 
M. Babinet, Il y a déjà longtemps, que les deux causes principales 
de l'explosion des chaudières à vapeur se trouvaient : 1" dans la 
force répulsive des surfaces incandescentes, qui fait passer l'eau i 
l'état spbéroïdal, et 2* i la décomposition de l'eau par les parois 
rougies des chaudières. 

Dans une note jointe à celte lettre, M. Babinet certifie en effet, 
quant à la première cause, qu'il se souvient très-bien de ce qu'af- 
firme M. Bouligny; mais pour la deuxième, il n'en a pas mémoire. 
Il croit, au reste , que la première cause est bien plus près do la 
vérité que la seconde. 

— M. E. Robert soumet i l'examen de l'Académie un instru- 
ment composé de trois scies superposées ; les deux externes, en 
acier demi-trempé, sont soudées dans la moitiée à peu près de 
leur largeur au moyen d'une lame de fer Interposée et de manière 
à laisser un Intervalle libre entre elles de un à deux millimètres de 
hauteur; l'interne, en acier ordinaire, à laquelle est adapté le 
manche, occupe l'espace libre que l'on vient de désigner; ses dents 
alternent avec celles des deux autres. Une cheville sert à réunir 
ces trois scies, qui paraissent n'en faire qu'une. —M. Robert croit 
cet instrument commode pour empêcher les objets qne l'on scie 
de se rapprocher. 

— L'Académie a encore reçu dans cette séauce plusieurs lettres, 
mais leur peu d'importance nous dispense d'en parler. 

! ■> ■. 



SOCIÉTÉ PHTXOMATIQUE DE PARIS. 

(Extrait* Inédits des procès-mtaux.) 

Suite de la fiance du 29 janvier 1842. 

Géologie : Sur le$ terrains et le$ gilet métallifère* du Alpes 
tt de la Totcane. — M. Elie de Beauraont présente, au nom de 
M. Pournet, professeur de géologie à la Faculté des Sciences de 
Lyon , tin mémoire sur la constitution géologique de la partie des 
Alpes comprise entre le Valais et l'Oisans. — Le principal but de 
ce travail a été l'étude des giles métallifères des Alpes ; mais cette 
élude devait conduire nécessairement l'auteur a entreprendre celle 
du terrain qui les renferme , et à se rendre compte des soulève- 
ments et des modifications qu'il a éprouvés. La science est riche 
de faits cl d'obsorvatioos concernant la géologie de cette contréo ; 
cependant il est encore un certain nombre de questions qui tiennent 
beaucoup de géologues en suspens : M. Fournct s'est proposé d'en 
faire un examen approfondi , et pour cela il a entrepris , durant 
trois années consécutives, plusieurs séries de voyages dans les Al- 
pes dauphinoises, le Valais, la vallée d'Aosto, la Maurienno et la 
Haulc-Tarentaiso. — Les résultats de ses recherches sont consignés 
dans le mémoire adressé a lo Société, et qui doit faire partie du 
tome IV des Annale» de la Société Royale d'Agriculture de Lyon. 
— Dans un premier chapitre l'auteur donne quelques notions sur les 
axes de soulèvement des masses alpines , et les systèmes généraux 
qui doivent leur être rapportés, et qui sont au nombre de quatre : le 
système du Viso ou des Alpes orientales, le système des Alpes occi- 
dentales, le système du Valais, et le système du Rhin. Il étudie les 
entrecroisements décos différents systèmes, et explique les inflexions 
des vallées par l'action des soulèvements et par les modification» 
postérieures que des courants diluvicosont fait subir aux dépressions 
primitives. Le second chapitre renferme des détails sur les carac 
tères et la disposition des roches éruptives, des agents de soulève- 
ment. Ces roches sont ramenées par lui à quatre grands groupes : 
le groupe micacé, le groupe serpenlino tali|uoux, le groupe porphy- 
rilique, elle groupe pyroxéuique. Un troisième chapitre traite de 
la structure, de la composition et de l'ordre de formation des prin- 
cipales masses sédimentaires qui constituent les Alpes; un qua- 
trième est consacré à la discussion de quelques anomalies de stra 
lification ; un cinquième à l'éludo des gîtes métallifères. Dans un 
sixième chapitre, il est question des modifications que les roches 
sédimentaires ont pu subir sous l'influence des roches platoniques, 
des liions et des agents atmosphériques. Enfin, le tout est complété 
par les résultats de l'action des grands courants diluviens, dont ou 
découvre les premières traces vers les hautes sommités alpines , 
et qui de là se sont épanchés de toutes parts vers la France, l'Ita- 
lie et l'Allemagne, en franchissant de nos côtés les barrières du 
Jura et des montagnes lyonnaises, pour se répandre dans les di- 
verses mers, après avoir suivi les bassins du Rhin, du Rhône, de 
la Loire et de la Seine. 

M.E. de Beaumont Ht ensuite la note suivante, que lui a adressée 
M. Fournet, sur le» terrain» et te» gîte» métallifère» de* Alpet et 
de la Tottane. 

m M. Elie de Beaumont a fait voir qu'en se dirigeant de l'Ouest 
vers l'Est, au travers des montagnes du Jura et des Alpes, les ro- 
ches éprouvaieut des modifications successives qu'il assimile a l.i 
structure physique d'un tison à moitié charbonné, dans lequel on 
peut suivre les traces des fibres ligueuses bien au delà des point* 
qui présentent encore les curactéres naturels du bols. Celte compa - 
raison est susceptible d'une application plus grande, en ajoutant 
les terrains de la Toscane aux précédents, et même, à ta vue de» 
calcaires jurassiques devenus entièrement cristallins, à Carrare et 
à Campiglia, on est amené naturellement à dire que, si les roche* 
sédimentaires des montagnes subalpines représentent le ligneux 
intact, celles des Alpes nous l'offrent à l'étal do bois roussi, il 
celles de la Toscane à l'état complètement charbonné. — Le fait 
en question ne se manifeste pas seulement par lo changement sur- 
venu dans les caractères des roches sédimentaires, mais il est 
aussi mis en évidence par la configuration et la disposition des 
gites métallifères pluloniques. 

■Dans la région du Jura, où l'influence aqueuse parait seule dans 
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la physionomie des roches, on ne trouve aucune trace do ce* gites 
malgré les grands exhaussements qui eo ont façonné les montagnes. 
D'un autre coté le ramollissement généralement très-faible des 
roches alpines n'a permis le plus souvent aux injections métalli- 
ques de se produire que sous la forme de filons-fentes, et plus sou- 
vent sous celle de filons-couches, soit parce que les cassures des 
roches ont été franches, soit parce que la flexibilité des grandes 
tuasses schisteuses a déterminé une facile intrusion des métaux et 
do leurs gangues sous forme do disques lenticulaires placés paral- 
lèlement aux feuillets du terrain. Mais dans la Toscane, les cir- 
constances ci-dessus changent d'one manière notable. Les filons- 
fentes et les filons-couches y conservent quelques-uns de leurs 
caractères , mais ils sont anssi souvent plus ou moins effacés, en 
ce qu'ils présentent fréquemment dans l'intérieur de la terre d'é- 
normes renflements par suite de la congcsliou ou de la dissoluliou 
dos roches encaissantes. En outre, il n'y a pas eu besoin de ces 
lézardes du sol pour permettre l'Introduction des parties métal- 
liques ; l'action chimique a simplement attaqué, transpercé, carié 
dans tous les sens, et sans affecter aucune direction appréciable, 
d'asset grandes étendues des terrains jurassiques et crétacés. Ceux- 
ci en ont été tantôt comme vermoulus, et c'est dans ces vermou- 
lures que se rencontrent les métaux ou leurs gangues; tantôt ils 
ont été entièrement imbibés, et les roches sont alors complètement 
métamorphosées et métallisées. — Il eo résulte que tel affleurement 
superficiel, insigniflaotau premier coup d'oeil, peut conduire à des 
masses souterraines inattendues, et les anciens paraissent avoir eu 
une connaissance pratique du fait, puisqu'ils ont établi des poils 
par centaines, dans certains endroits qui i la surface no présen- 
tent que des traces, mais des traces multipliées à l'InflDi, de cor- 
rosions du sol. 

• l.a conclusion géologique naturelle i tirer de cet ensemble de 
circonstances est que les terrains sédimentaires do la Toscane ont 
dû se déposer sur une surface très-rapprochée de l'ancien foyer 
intérieur dans lequel s'élaboraient les matières plutoniques, mé- 
talliques et pierreuses, et quo c'est vers celle région surtout que 
devait se trouver la partie la plus profonde de l'océan jurassique, 
fait qui est encore appuyé par les changements remarquables des 
Krèsbigarrésou Infrà liasiques en vorrucano, ainsi que par la rareté 
des fossiles. I.e dégagement continuel de gai sulfurés ou boritères, 
par les fumeroles du mont Cerboll et par différents lacs, n'Indi- 
quent ils d'ailleurs pas suffisamment le voisinage de ce foyer ? ■ 




Séance du A décembre mt. 

MfcTÉonoLociE. — M. Quetelel donne lecture de deux lettres 
qu'il a reçues do M. Colla (de Parme) et de M. Wartmann (de Ge- 
nève). La première ne fait que relater les observations que nous 
a déjà communiquées M. Colla. La deuxième contient quelques 
observations et remarques que nous avons déjà fait connaître, et 
d'autre» qui sont nouvelles. Nous allons résumer ces dernières. 

M. Wartmann parle d'abord do- l'aurore boréale qui s'est mon- 
trée cotte année pour la cinquième fois le 18 octobre (I) ; puis il 
revient sur l'apparition d'une étoile filante, suivie d'une réappa- 
rition spontanée, dont l'annoDce a déjà été faite par lui, mais d'une 
manière erronée. «C'est, écrit-il, le 4 juillet 1841, et non le 
4 juillet 1840, comme je l'ai écrit par erreur, quo mon fils vil à 
Lausanne celte étoile filante, à 0 k < du soir (t. m.), par un ciel 
pur ot sans image, sauf quelques légères vapeurs à l'horizon ; la 
lune, presque pleine (au 16« jour de »a phase), était alors levée. 



(1 ) Pour la deuxième fois nous allons réparer ici une erreur que tes compo- 
siteurs du journal semblent avoir pris * iScbcde perpétuer dans nos colonnes. 
Dans le n* 409, pag. 343, ils nous ont (ait dire que celle périodicité avait été 
r cm u r <\ oée è la date du 8 au lieu du 18 octobre ; et dans le n» 4M, p. JS, une note 
insérée pour rectifier cette erreur a encore été délifurte : on a mi» 18 il U 
place de 8, ce qui fait un non-sens. 



- Puisque je suis amené à vous reparler do ce sujet, continue 
M. WartmaDo, permettez-moi de vous soumettre aujourd'hui les 
réfleiions suivantes. — Les météores qui présentent le phénomène 
d'une disparition suivie d'une réapparition spontanée ne devraient- 
ils pas être rangés dans une catégorio exceptionnelle? Peut-on 
expliquer leur disparition et leur réapparition par la venue de deux 
étoiles filantes qui se succéderaient à intervalle très-court, et che- 
mineraient dans le même sens, de manière que l'une suivit direc- 
tement le prolongement do la trajectoire de l'autre ? Il me semble 
que l'identité d'éclat cl de couleur remarquée dans les deux appa- 
ritions rend celte hypothèse trvjp improbable. Dira-l-on quo, 
lorsque le météore du 4 juillet fut observé, la lono, presque pleine, 
illuminait le ciel, et que, dans ce cas, la clarté que colle-ci répan- 
dait a pu diminuer et même faire dùparailre la lumière de l'étoile 
filante, qui, dans une nuit obscure, ne se fût peut-être qu'affaiblie 
avant de reprendre une seconde fois son éclat primitif? Mais si 
cette oxplicalion était fondée, elle viendrait justement confirmer 
l'existence d'étoiles filantes qui peuvent changer d'éclat i divers 
degrés, parmi lesquelles il s'eo trouve qui le perdont complètement 
pour le reprendre ensuite, comme cela est arrivé à celle que j'ai 
moi-même observée i Pregny, le 20 juillet dernier, par un ciel 
sans luno. El alors comment concilier ces faits avec l'hypothèse 
assez accréditée (laquelle toutefois je n'ai jamais pu admettre) que 
les étoiles filantes sont des astéroïdes dont l'Incandescence et le 
brillant éclat résultent du frottement que ces corps uraoiem 
éprouvent en traversant la couche atmosphérique ? • 

M. Wartmann transmet ensuite quelques nouveaux renseigne- 
ments sur la température anormale que l'on a remarquée en divers 
lieux du la Suisse pendant l'orage du 18 "juillet dernier. « A Ge- 
nève, écrit-il, à Lausanne, à Zurich, d'après les documents au- 
thentiques qui m'ont été fournis, il y a eu, pendant la durée de 
l'orage, une ascension du baromètre très-remarquable, presque 
uniforme dans les trois localités , et qui s'est continuée jusqu'au 
soir. En effet, à Genève, le 18 juillet, le baromètre de l'observa- 
toiro réduit à 0* marquait à 9k du matin 7îl""»,4i. i midi 
726"»»,49,à 3» du soir 728"»«»,89, et i 9* du soir 730»», 66. A 
Lausanne, le même jour, le baromètre réduit à0° marquait, à midi 
713»»,26 et i 3» du soir 716«»,79. A Zurich,, le même Instru- 
ment réduit à 0» marquait, à 9" du matin 716»«M8. 4 midi 
7 19»"» ,90, à 3» du soir 72S»'»,67 et à 9» du soir 727u> m ,01. La 
sécheresse de l'air a été aussi fort remarquable pendant l'orale. 
A Genève, l'hygromètre à cheveu de l'observatoire indiquait à 
9» du malin 74o, et i Lausanne 60°; mais à Zurich, i U même 
heure, l'état de sécheresse de l'atmosphère s'est trouvé bien au- 
trement prononcé : l'hygromètre ne marquait que 44°. Quant à la 
température de l'air, qui s'ost subitement élevée à un degré extra- 
ordinaire , voici ce qui a été observé : i Gonève, le thermomètre 
ceuligrade a l'air libre marquait, & 8 k do matin, + > 7 °<°< «* * 
9" du malin -f 19»,4 ; cette dernière température est de 6*,6 plus 
élevée que celle du jour précédent à la même heure ; mais elle est 
de beaucoup inférieure à celle qui a été observée à Zurich, puis- 
que le 18, à 9 k du matin, le thermomètre centigrade i l'air libre y 
marquait -f-28°; le jour précédent, è la même heure, il marquait 
•f I9« ; à Lausanne, au fort de l'orage, entre 8" J et 9» | du ma- 
tin, un thermomètre centigrade à l'air libre a marqué -f-21°,6, et 
i Scbaffouae il est monté, pendant quelques Instants, vers 9* {. 
jusqu'à 36° C. Il résulte de là que la température de l'air aussi 
bien que son état de sécheresse augmentaient de plus eo plus d'une 
manière notable du sud-ouest au nord-est de ta Suisse, précisé- 
ment dans la même directiou que celle où le vent soufflait. - 

— M. Quetelel fait connaître i l'Académie que, pendant le* 
nuits du milieu de novembre dernier, on s'est occupé à l'observa- 
toire de Bruxelles de l'observation des étoiles filantes ; mais que les 
recherches, comme à Parme, ont été infructueuses. Pendant la 
première partie do la nuit du 12 au 13, qui était très-belle, il a 
observé lui-même, et a vu moins de météores que pendant les nuits 
ordinaires. Il est très-remarquable néanmoins que plus de la moitié 
de celles qu'il a vues partaient h peu près du même point ( entre 
Capclla et Persée) et se dirigeaient du même côté/vers le nord. 
D'une autre pari , rien d'extraordinaire ne s'est manifesté dans le* 
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instruments magnétiques. MM. Liagre et Essleus, qui ont observé 
pendant la dernière partie de cette nuit, n'ont également remar- 
qué ni aurore boréale ni étoiles filantes nombreuses, ni perturba- 
tion* magnétiques. Les seules perturbations qu'aient éprouvées les 
instruments pendant ce mois ont eu lieu le 6 et les 18, 19 et 20. 
Ou sait que les choses ne se sont pas passées de même à Paris, et 
qu une aurore boréale avec perturbations magnétiques y a été con- 
statée dno* la nuit du 12 au 13 novembre. 

— M. Ooftolet présenta encore quelques remarques relatives à 
uusCatalogue des principales étoiles filantes qu'il a communiqué 
à l'Académie dans une précédente séance. — Dans ce travail 
l'auteur a réuni à toutes les indications qu'il avait données eu 1839, 
celles ffu'll a pu recueillir soit par ses propres recherches, soit 
dans les catalogues semblables aux siens qu'ont publiés depuis 
1841, MM. Cbasles et Ed. Biot. en France, et M. Herrlck aui 
Etats-Unis. Il a eu particulièrement en vue de présenler aux phy- 
sicien* les moyens do reconnaître, oulre les lois de périodicité 
auxquelles ces phénomènes sont assujettis, les relations de dé- 
pendance qui peuvent exister entre eux et d'outrés phénomènes, 
tels que les apparitions d'acrolilhes, d'aurores boréales, de trem- 
blements de terre, de perturbations magnétiques, etc. — Pour 
ce qui concerne la périodicité des étoiles filantes, le nouveau ca- 
talogue tend à démontrer un fait assez curieux : c'est que les 
quatre périodes qui ont été admises dans ces derniers temps cor- 
respondent, dans les observations anciennes, à quatre autres pé- 
riodes qui les précèdent respectivement d'environ quinze jours. 
Ainsi, ce n'est qu'en 1799 que conituenco a se manifester la pé- 
riode des étoiles niantes du 12 novembre; à celle période en 
correspondrait uno autre dans les derniers jours d'octobre, d'après 
les observations du IX" au XVlIe siècle. La période d'août, malgré 
les traditions anciennes, ne commence à se manifester dans le 
catalogue qu'à partir de 1779; elle trouve son analogue, à 
quinze jou r* de distance environ, dans celle que M. Ed. Biot croit 
avoir reconnue du 25 au 30 juillet — M. Quetelct trouve encore 
dans les observations anciennes les traces de deux retours pério- 
diques d'étoiles filantes, vers le 10 avril et le 11 novembre. Or, 
ces époques précédent encore de 1 S jours les deux périodes du 20 
au 26 avril et du 7 septembre, sur lesquelles il avait appelé l'at- 
tention dans son premier catalogue. • Du reste, ajoute l'auteur, 
j'attaclu» peu de prit aux indications anciennes, à cause de toutes 
Iss sources d'erreurs qui les entourent. Je crois cependant que lo 
déplacement d'un demi-mois dans las périodes des éloiles filantes 
présente quelque probabilité et mérite de fixer l'attention. L'on 
sentira de jour en jour davantage l'utilité des catalogues sembla- 
bles à celui que je présente ici, et lo besoin do les compléter. 
Mais pour pouvoir orf retirer tout le fruit possible, il faudrait en 
construire d'analogues pour les aurores boréales, les aérolithes, 
In tremblements de terre, etc. • 

Géographie : Longitude de f observatoire de Bruxelles déter- 
minée par la observation* de thronomètrei. — Ou sait que la 
détermination de la longitude est un des problèmes les plus épi- 
neux de l'astronomie pratique. Le mémoire que M. Quctelet pré- 
vote à l'Académie a pour objet uno nouvelle appréciation de cet 
élément do position pour l'observatoire de Bruxelles. 

La méthode employée a été celle des chronomètres. A cet effet, 
douze chronomètres de Molloeux ont successivement fait trois 
ïoysges de Greenwich à Bruxelles, au mois de septembre 1838 ; 
ils étaient soigneusement comparés chaque fois, dans ces deux 
tilles, aux pendules des lunettes méridiennes, dont la marche 
était donnée par les directeurs des deux établissements. Celle opé- 
ration délicate a été conduite par M. Sheepshanks, qui a bien 
voulu faire encore les calculs définitifs. 

Sur les douze chronomètres, sept étaient des chronomètres à 
boite, et cinq des chrooométres de poche. La longitude orientale 
Je l'observatoire de Bruxelles, par rapport à celui do Greenwich, 
a été troovée de 

17'28",3 par les 7 premiers chronomètres. 
17 28 ,2 par les ô derniers. 

17 28 .25 longitude de l'observatoire de Bruxelles. 



Si l'on tient compte des équations personnelles des obser- 
vateurs, Il se trouve que M. Ouetelet observe 0",73 plus tôt que 
les astronomes de Greenwich ; et ainsi la longitude se réduit à 
17 '27 ",62, valeur qui s'éloigne peu de celle que M. Qtietelet avait 
trouvée antérieurement par les observations des étoiles lunaires. 
Ses observations, comparées à celles de Greenwich, Cambridge, 
Edimbourg et Altona, donnaient : 

D'après Greenwich. . . 17'Î8",5 

— Cambridge. . . 17 27 ,4 

— Edimbourg. . . 17 27 ,6 

— Altona .... 17 28 ,6 

Longitude moyenne. . 17 28 

— M. Louyet , professeur de chimie à t'Écolo de commerce de 
Bruxelles, adresse uuc note sur un procédé de dorage par la voie 
humide qui repose sur le même principe que ceux aujourd'hui 
connus. M. Louyet dissout du bisulfure d'or dans une dissolution 
concentrée de cyanure de potassium. Il plooge dans cette liqueur 
l'objet à dorer, préalablement décapé avec soin ; puis, au moyen 
d'un courant galvanique produit par une pile A la Wollaslon, légè- 
rement modifiée à un ou plusieurs couples , suivant la grandeur de 
l'objet à dorer, et dont les réophores ramifiés sont mis en contact, 
les négatifs avec l'objet à dorer, les positifs avec la dissolution 
aurifère qui les baigne , on décompose le sulfure , et l'or recouvre 
le métal électrisé. — II. Louyet annonce n'avoir eu connaissance 
des procédés de A. de Ruolx que bien longtemps après qu'il avait 
déjà fait ses premières expériences sur ce sujet. Il ajoute que dans 
uu cours qu'il faisait à l'École centrale, plus de huit mois avant 
l'époque à laquelle M. de Kuolz a communiqué son procédé à l'A- 
cadémie des Sciences do Paris (8 août 1841), Il avait entretenu 
ses auditeurs de sou procédé, fait ses expériences sous leurs yeux, 
et que quelques- uns d'entre eux avaient même , à celte époque , 
répété ses expériences. 

— Dans la même séance, M. Galeolll a entretenu l'Académie de 
quelques observations qu'il croit de nature à prouver une certaine 
coïncidence entre les apparitions extraordinaires de» éloiles filan- 
tes , les tremblements de terre et les grandes perturbations atmo- 
sphériques. Mais ces observations sont beaucoup trop vagues pour 
qu'on puisse on tirer aucune déduction. 

— On a mis aussi sous les yeux de l'Académie les tableaux des 
observations météorologiques horaires faites au dernier équinoxe 
d'automne en 22 stations différentes, et une nouvelle portion do la 
carte géologique belge, exécutée pendant l'été de l'année 1841 . 

— Il a été également donné communication do nouvelles obser- 
vations faites par M. Zantedeschi A Venise, sur l'électricité des 
torpilles. Ces animaux oui été étudiés comparativement , sous ce 
rapport, A l'état de vie et A l'étal de mort. La plupart des résultats 
obtenus par M. Zantedeschi no sont quo la confirmation do ceux 
déjà publiés par M. Mutieucci. Pourtant il en ost un qui est neuf et 
qui mérite d'être remarqué : M. Zantedeschi annonce avoir re- 
conuu quo, aprét la mort du l'animal, le courant électrique change 
constamment de direction. 

— L'Académie a encore reçu une note do M. Decaisne sur la 
place que doivent occuper lei Corallinées. — L'auteur distribue 
les plaotcs qui constituent cette famille dans les deux groupes des 
Algues , auxquelles il a donné le nom d'Aplosporées et Chloristopo- 
rées. Au premier appartiennent toutes les Hydrophytos dont les 
corps reproducteurs sont simples, de cou eur verte et renfermés 
dans une enveloppa membraneuse externe, qu'ils percent à l'épo- 
que de la maturité. Les Fucacécs, Laminariées, etc., caractérisent 
celle division. Les Corallina, Amphiroa, etc., appartiennent au 
second groupe. 

Séance du 14 décembre 1841. 

Dans celte séance , l'Académie a entendu la lecture d'un 
mémoire do M. Kcsleloot, sur des empoisouneroenis occa- 
sionnés par divers Poissons ol Crustacés, entre autres la 
Crevette commune. Nous n'y avons trouvé aucune particularité 
nouvelle, si ce n'est peut-être cette remarque que les piqûres di- la 
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Vive commune (Trachinut draco), poisson rangé par Cuvier parmi 
les Percoïdes jugulaires, n'occasionnent pas, dans le midi de l'Eu- 
rope, les mêmes accidents fâcheux que dans le Nord; du moins Tau- 
leur rapporte que M. Caotraine a été piqué trois fois à Naplcs par ce 
poisson kiosque ces piqûres aient produit des plaies du caractère 
qu'on leur a vu souvent dans les mers du Nord. 

Dans la même séance, M. Aot. Spring a communiqué le talileau 
des Lycopodinées, dont il prépare la monographie, travail qui n'est 
passusceplible d'analyse; — et M. Quetelet a mis sous les yeux de 
l'Académie les observations magnétiques qui ont été faites, confor- 
mément à la demande de la Société Royale de Londres, à Bruxelles, 
à Munich et sur le Hoben-Peissenberg, aux mois d'octobre, no- 
vembre et décembre derniers. 



ASSOCIATION BRITANNIQUE 

poub l'avancement oes' sciences. 
Ile Sestion tenue à Plymoutk en juillet et août 1811 (1). 

SECTION DE CPIMIE ET DE MINKIALOOIE- (4« séaOCC.) 

Les communications scientiSques faites dans cette séance se ré- 
duisent à cinq notes, l'une de H. Bunsen sur le cacoJyle, l'autre 
de M. Laokcsler sur la production spontanée de l'hydrogène sul- 
furé, ^troisième de M. Booth sur les combustions spontanées, la 
quatrième de M. Prideaux sur un nouveau composé d'oiydc de 
plomb et d'huile ompyreumalique, la cinquième de M. Twedy sur 
un nouveau minéral trouvé près do Truro. — Plusieurs de ces 
communications ont fourni à divers membres l'occasion de faire 
des remarques que nous ferons également connaître. 

Sur le radical de la série caeodyle, par M. Bunsen. — La mé- 
thode recommandée comme la plus facile pour se procurer le ca- 
eodyle à l'état pur est la suivante : 

Du chlorure de caeodyle, délivré soigneusement de l'oxyde par 
un traitement avec do l'acide chlorhydrique concentré, est aban- 
donné pendant quelque torops sur du chlorure de calcium et do 
la chaux vivo pour lui enlever toute l'eau et tout excès d'acide. 
On rtotroduit alors dans un appareil distlllatoirc rempli d'a- 
cide carbonique et cootenant quelques rognures de zinc bien 
propres. Tout métal qui décompose l'eau convient, mais le 
zinc est le meilleur. Il est probable que l'hydrogène ou le carbone 
produiraient une décomposition semblable en modifiant convena- 
blement l'appareil. Le vase est hermétiquement scellé , et le mé- 
lange de zinc et de chlorure est exposé dans un bain d'eau à une 
température de 100" C, pendant quelques heures. Lorsque la dé- 
composition est complète, une masse saline blanche se forme, puis 
• se fond en un liquide huileux entre 112 et 115» C. Tandis que le 
tube est chaud, la pointe qui conduit à l'appareil de condensation 
est plongéo au-dessous de la surface de l'eau distillée bouillante, 
et à mesure que l'appareil se refroidit l'eau y pénètre par aspira- 
tion Alors le tube est scellé hermétiquement ; l'eau dissout le chlo- 
rure de chaux, laisse l'excès du zinc et le caeodyle, qui tombe, 
tous forme d'un liquide huileux , au fond du tube. On lo rectifie 
ileux à trois fois dans des vases remplis d'acide carbonique et i'eau 
est ensuite éliminée par du chlorure de calcium comme à l'ordi- 
naire. Ainsi obtenu, le caeodyle est un liquide incolore, transpa- 
rent, et d'un très-grand pouvoir réfringent; il ressemble beaucoup, 
sous le rapport de l'aspect et de l'odeur, à l'oxyde do caeodyle, 
prenant feu instantanément au contact de l'air, abandonnant de 
l'eau, de l'acide carbonique et de l'acide arsénieux. 

Sur la production de l'hydrogène sulfuré par l'action de» ma- 
tières végétales sur Ut solutions renfermant det tulfatet, par 
M. E. Lankesler. — M. Lankesler annonce que l'observation lui 
a fait découvrir l'hydrogène sulfuré dans l'eau par la présence de 
quelques animalcules particuliers produisant un dépôt rouge. Ces 
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I aoimalcnles ont été trouvées dans un lac et dans des sources près 
Askerne, et dans quelques autres localités situées exactement ou à 
peu de dislance du calcaire magnésien de ce district. Il énumère 
ensuite une série d'expériences qu'il a entreprises dans le but de 
rechercher l'origine de cet hydrogène sulfuré ; ces recherches l'ont 
conduit à celle conclusion : que cet hydrogène provenait de la dé- 
composition de' sulfates en contact avec les matières végétales. 
Rappelant ensuite les expériences de M. Daniell sur les eaux de la 
côto d'Afrique, l'auteur fait connaître que M. Clem a tout récem- 
ment découvert l'hydrogène sulfuré en très-grande abondance 
dans les eaux des mers britanniques, et il ajoute que, dans son opi- 
nion , les éléments pour la production de cet hydrogène sulfuré 
sont tout aussi abondants sur les côtes d'Angleterre que sur celle* 
d'Afrique, mais qu'il ne se développe pas sur les premiers en aussi 
grande quantité que sur les secondes par l'absence d'une tempé- 
rature suffisamment élevée. 

— M. Daubeny fait remarquer que les eaux courantes abandon- 
nent promptemenl leur hydrogène sulfuré, et H. R. llunt annonce 
à cette occasion qu'il a découvert l'hydrogène sulfuré en quantité 
considérable dans les eaux qui filtrent i travers les schistes argi- 
leux du foud des mines, ainsi que dans beaucoup d'aulres eaux re- 
cueillies dans les puits des mines du Cornwall. 

Sur les combustions spontanées, par M. Booth. — L'auteur énu- 
mère un très-grand nombre de produits végétaux et animaux qui 
possèdent la propriété de passer spontanément à l'état de combus- 
tion. Il met aussi sous les yeux des membres do la Section un ta- 
bleau des incendies survenus pendant uoe certaine période dans la 
ville de Londres , incendies dont il a été impossible de découvrir 
l'origine, et qu'il croit qu'on peut en grande partie attribuer à ce 
phénomène. 

— M. Robert Hunl dit à cette occasion qu'ayant été chargé , à 
la requête du procureur do l'Amirauté, de faire des recherches snr 
la cause de l'incendie et de la destruction du bâtiment de l'itut 
le Talavera , immédiatement après ce sinistre , il avait adressé 
aux lords commissaires un rapport où il avall démontré de la ma- 
nière la plus convaincante que cet incendie devait être attribué à 
la combustion spontanée de masses d'étoupes huilées, de toiles à 
voiles peintes et goudronnées, et de sciure de bois, ele, qu'on avait 
accumulées dans un coin du dock, immédiatement près du lieu où 
était ce bâtiment. 

— M. W. Hearder rappelle l'explosion spontanée des bombes 
en fonte qui tout récemment encore a fixé l'attention du public et 
mentionne quelques expériences qu'il a eu l'occasion de faire, il y 
a déjà plusieurs années, sur la combustion dans le vide, expé- 
riences qu'un accident qui l'a privé de la vue l'a empêché de 
compléter. Elles avaient eu lieu dans le but de s'assurer des effets 
qu'une dimiuuiion dans la pression pouvait produire pour modifier 
ou arrêter la combustion. Voici, entre autres, une des expériences 
qui avaient été tentées a ce sujet. — Différents mélanges de chlorate 
de potasse , de sucre brut, de soufre, d'arsenic, de sulfure d'anti- 
moine, etc., furent successivement introduits dans le récipient 
d'une pompe à air avec une petito quantité d'acido sulfurique. On 
fit le vide dans lo récipient; puis, au moyen d'un Gl métallique 
glissant dans un bouchon, on fil d'abord loucher à un pinceau l'a- 
cide sulfurique. puis le mélange de chlorate; mais dans aucun cas 
il n'y eut combustion : il y eut seulement uno légèreeffcrvcscence. 
et dans l'obscurité on apercevait quelques scintillations lumineuses 
mais très-faibles. L'expérience fut renversée, c'est-è-dire qu'on jeta 
les mélanges dans l'acide, mais sans donner naissance a une com- 
bustion. Dans un verre à vin de Champagne on versa environ une 
once d'acide nitrique et quelques grains de chlorate de potasse cl 
de phosphore. Au bout de quelques secondes on vit apparaître sous 
l'acide quelques éclairs brillants de lumière ; mais en plaçant le 
verre sous le récipient et en faisant le vhJe, les éclairs cessèrent 
après quelques coups de piston. En permettant à l'air de rentrer, 
les éclairs reparurent, et ainsi de suite alternativement. Afin de 
varier ces expériences, H. Hearder imagina do maintenir un fil de 
platine en ignilion très active , au moyen d'une puissante batterie 
galvanique , puis de faire passer ce fil dans le récipient où il avait 
placé de la poudre à canon. Quand on faisait le vide le fil n'eoûam- 
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mail pas celle poudre ; seulement les portions en contact avec lui 
fusaient et adhéraicul à sa surface, et il était facile do les voir dans 
un état d'ébullition à la chaleur rouge sur te contour de ce fll, puis 
s'évaporer ensuite graduellement. Tendant que cela avait lieu une 
fumée denso et brune tombait au fond du récipient. En réadmet- 
tant l'air, et aussitôt que la jauge barométrique indiqua une demi- 
atmosphère de pression, la poudre s'enQamma avec une'faible lu- 
mière. L'expérience fut répétée, mais en introduisant de l'azote 
au liou d'air atmosphérique et l'inflammation eut lieu quand on 
en eut admis environ lo quart de la capacité du récipient. Un mé- 
lange de chlorate do potasse et d'arsenic s'enflamma quand on 
laissa rentrer l'air lorsque le mercure n'avait encore baissé que de 
deux pouces. Le chlorate de potasse et lo sulfure d'aolimoinc ont 
exigé une bien plus grande quantité d'air pour produire une inflam- 
mation. Quels que fussent les mélanges combustibles employés, 
l'inflammation avait toujours lieu par l'introduction d'une Lieu 
moindre quantité d'azote que d'air atmosphérique. Dans les expé- 
riences avec l'antimoino et l'arsenic, on s'est servi d'un fil de fer 
au lieu d'un fil do platine, ce dernier étant constamment détruit 
par l'inflammation de ces substances. — M. Uearder croit que l'ac- 
tion ainsi restreinte provient do la forme atténuée à l'extrême que 
prend la matièro gazeuse au moment de sa formation, puisqu'elle 
doit nécessairement se répandre dans toute la capacité du réci- 
pient, forme qui[ ne. lui permet plus d'exercer une action concen- 
trée sur les autres ingrédients du mélange. 

— Dans cette séance M. Prldeaux a fait voir aux membres de la 
Section ud composé d'oxyde de plomb et d'buile empyreumatique 
produit dans la distillation du bois, par M. Tunstall de Neaili. Ce 
composé, qui présente le caractère du diachyluin, est entièrement 
soluble dans l'eau bouillante, dont l'acide sulfuriquc sépare le plomb 
tandis que l'huile vient nager à la surrace. 

— M. Tweedy a annoncé aussi qu'un marchand de minéraux 
de Truro lui a montré, il y a environ six mois ,un échantillon d'un 
minéral qu'il appelait argent molybdique. Comme ce minéral était 
très-fusible et qu'il fondait aisément au chalumeau même à la 
flamme d'une chandelle, M. Tweedy soupçonna que In bismuth 
devait entrer en grande quantitédanscette composition et en envoya 
en conséquence un morceau 4 M. Prideaux, qui s'est assuré quo 
c'était du bismuth presque pur, qu'il croit étro natif. De nouveaux 
échantillons examinés par M. Tweedy l'ont convaincu que ce pro- 
duit est bien naturel et d'une grande valeur. On le trouve dans 
une mine aux environs do Truro, dans un terrain tout à fait infer- 
tile et uniquement dans un seul point. 

(La tuile da compte-rendu tlt la session d «a autre nnvuro.) 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

hnrsiguE ne globe. — Observations de température (ailtt dans 
les puits forêt des salines des Etats prussiens. 

Les observations qui suivent ont été publiées dans les Annales 
de M. Poggeodorff, à qui elles ont été soumises par le capitaine 
de Dechen. Les profondeurs y sont exprimées en pieds de Prusse, 
~ 139,13 lignes de Paris. 

I. Puits de Neusalzwerk, pris Minden. 

a. Mesures de température faites dans la profondeur du puits 
avec un thermomètre garanti par une enveloppe et qui restait 
12 heures dans le trou. 
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o. Températures marquées par les eaux extraites du puits, 
à 3 pieds au-dessous du bord du puits. 
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II. Puits des salines de la province de Saie. 
La température a toujours été mesurée i la plus grande | 
fondeur du puits au moyen d'un thermomètre . 
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w> t. 


•o pl«fc. 


50 


7<\4R. 




560 


100 


8, 3 


9\9 R. 


600 


150 


8, 4 




650 


200 


9, 3 


10. 1 


700 


250 


9, 4 




730 


300 


10, 0 


II, 0 


800 


350 


10. 3 




863 


400 


10, 4 


11, 8 


972 


450 


H, 1 




995 


500 




12.5 


1012 




15,0 



15,0 



III. Puits des salines de Stassfurt. 

Le thermomètre est resté i chaque observation 24 heures dans 
le puits foré. 



Epwt». 





mpi«b. 












1839 Nov. 


312 


10" R. 


1840 Mai 


442 


120.4K. 


— Déc. 


340 


10, 5 






451 


12, , r . 




357 


10, 5 




Juin 


460 


12, i 


1840 Janv. 


366 


10, 5 






468 


12, 5 




374 


11, 5 






475 


12, 5 




380 


11 






483 


12, ti 




386 


11 






493 


13. 2 


— Févr. 


3°4 


11. 5 




Juill. 


503 


13 




402 


11, 75 






612 


13. 4 




409 


11, 5 






522 


13, 3 




415 


11, 5 






526 


13, 1 


— Mars 


424 


11, 5 




Août. 


528 


13, 4 




428 


11, 5 






540 


13, î 




429 


12 






544 


13. i 


— Avril 


431 


12 


1841 Juil 10 653 


N. 2 


— Mai 


433 


12,4 
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IV. Puiti det établittcmentt de graduation dtt talintt 
de Schœnebeck. 

as observations y outété faites comme au n" III. 



Prnio"-îfiir T«u>sv 

«-. |H.;iJf . 



1841 Avril 5 267 10°,7R. 1841 Juin 7 

— — 13 273 10, 4 — — 13 

— — 19 279 10, 8 — — 21 

— — 26 287 10, 6 — — 28 

— Mai 2 296 10. 6 — — 5 

— — 10 305 10,7 | — — 12 

— — 17 314 10,8 I 

V. Puilt «• XII des talintt de Kanigtborn prêt Vnna. 

Ff*fo»tonr Ttay.l 



336 
343 
350 
359 
367 
874 



llo,2R. 
U.4 

11,2 
11 

11, 4 
11, 5 



cuivre clans le kupfertchiefer. (Tracl, do l'ail, des Ann. der Ph. 
vndChtm.,ul t 6. 1841. p. 385). 



Prai:in<îtar Temp. 
•a pl«d*. 

1838 Févr. SOO 10» R. 

— — 600 lli 

— - 900 14 

— Mars 23 917 14 



1838 Avril 14 928 13{»R. 

— — 25 933 14 

— Juin 30 971 13,9 



MinctALOoiv. — Ritultatt d'expériences faittt sur it kupfer- 
tchiefer pour y rechercher le tanadium, par M. C. Kerstex 

(do Frcibcrg). 

Depuis que M. Kersten a aunoocéla préseuce du vanadium dans 
les scories et autres produits du traitement du kupfertchiefer du 
Mansfeld, de la Thuringo et do Riegelsdorf dans la Hesse, il a pour- 
suivi ses recherchas sur ce sujet et fait un grand nombre d'essais 
pour trouver l'origine du vanadium dans ces produits. Dans ce 
but il a soumis à l'analyse d'abord les minerais de cuivre du kvp- 
fertchitfer, tels ijuc lo kupferglanz, le cuivre panaché, iekupfer- 
kieel la pyrlto|cuivreuso, et de plus, \ekupferindig de Saugerhausen 
que M. Frieslebcn, à qui on doit la connaissance de ce minéral, lui 
a envoyé en abondance. Dans aucun do ces minerais ou minéraux 
il n'a pu trouver des traces de vanadium. — Alors il a soumis aux 
mêmes épreuves la chaux fluaiée compacte de, Rnitleberode. qui 
sert de flux dans le traitement du kupfertchiefer, pour voir s'il n'y 
rencontrerait pas le vanadium ; mais les résultats ont encore éié 
négatifs. — Enfin il a expérimenté sur plusieurs échantillons do 
kupfertchiefer, où l'on n'apercevait à la loupe aucune partie mé- 
tallique, mais dans lesquels toutefois l'analyse faisait constamment 
découvrir de petites quantités de cuivre. L'expérience se faisait do 
cette façon.— Le kupfertchie fer, après qu'on en eut brûlé la partie 
bitumineuse a été fondu avec du salpêtre et de la soude, la masse 
a été bouillie daus l'eau, on a filtré la liqueur encore chaude, on 
a neutralisé, puis évaporé à siccité, puis enfin délayé avec de l'eau 
la roasso saline qui a formé le résidu. Dans la solution ainsi obte- 
nue on a fait passer du gaz sulfhydriquc, pois on a précipité par 
du dorure de bariura et on a ajouté un acide. Dans toutes les ana- 
lyses de ce kupfertchiefer on a rencontré du vanadium, ce qui rpnd 
très-vraisemblable que la masse recèle ce métal en même quantité 
à peu près qu'on le rencontre dans les scories de la gangue après 
qu'elle a été fondue. Ce résultat peut expliquer pourquoi les pro- 
duits métalliques du kupfertchiefer soumis à la fusion renferment 
infinimcul moins de vanadium quo les scories. 

Il est présumable que le vanadium est uni è la partie certaine du 
kupfertchiefer ou bieu que celui-ci est, comme dans l'hydrophile 
de Taberg, analysée par M. F. Svanborg, mélangé à un vanadate 
terreux. — Il est difficile de décider si le vanadium se trouve à 
l'état d'oxyde ou à celui d'acide dans le kupfertchiefer. attendu 
que celui-ci, avant d'être soumis aux épreuves pour y découvrir 
ce métal, a besoin d'être calciné pour y détruire le bitume. En 
traitant lo kupfertchiefer brut par un acide, l'auteur n'a pu en ex. 
traire de vanadium, ce qui serait le cas si ce métal y était renfermé 
i l'état de sel, par ciemple sous forme de vanadate de cuivre. 

Dans les scories brutes des usines à cuivre qui traitent, non pas 
le kupfertchiefer, mais d'autres minerais de cuivre, comme i | 
Fahlum et Ryddarhystan en Suède, Caafjord (Alton) dans le ; 
Finnmark, à Moldawa dans le Bannat, ainsi que dans les scories ' 
de Freiberg cl de Autonshutt on ne rencontre pas de vanadium- I 
ce qui parait confirmer l'opinion que ce métal fait partie de sob, I 
mancfs qui accomrn&ncnt '«? minerai, mais non pas du minerai de 
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M. Queuletnous prie d'annoncer aux ohservauu» qui veulent bien [wcu 
dre part aux observation* météorologiques horaues «le» «oUlicc» et des équi- 
noies, que U période d'observation continuent a se composer de Ircnle-sii 
heure* au motnr. Ainsi les prochaines observations auront lieu du tl mars l 
six heures du malin jusqu'au 33 a six heure* du soir. Sir John Hcrscbcl, «rte 
qui il s'est entendu i ce sujet, a même exprimé le désir qu'au besoin on con- 
tinuât les observations de manière & atteindre un maximum ou un minimum, 
et a saisir ainsi une onde atmosphérique tout entière. 

Les observation* qui auront été communiquées a l'Observatoire royal oV 
Bruxelles seront Imprimées avec une carte figurative , un ou deux mois au plus 
lard après l'époque où elles auront «il* faites, cl un exemplaire en sera adressé 
& chaque observateur. On continuera à observer la pression, la température, 
Peut hygrométrique de l'air, lt direction du vent, l'état docltl, etc. Les per- 
sonnes qui n'auraient pas le temps de réduire leurs observations sont priées 
de donner Ici éléments nécessaire* pour que les réductions puissent être faites 
ù Bruxelles. Pour te psTchrometred'Augusl, oniest prié de se servir, pour avoir 
de» résultais comparables, des tables de Sliertin, Hilfttaftlu und D t Ur, v( 
tur «tuern Itugronctric. Cologne, chci Bachcm; in-V, I8M. 

I.cs stations qni ont communiqué leurs observations jusqu'à présent sont 
Louvaio, Alost, Gsnd, Luxembourg, Maastricht, Utrccht, Amsterdam, Gro< 
ningue, Leuweerdcn, Franeker, Londres, Grccnwich, Paris, Lille, Angers, 
Lyon, Alais, Marseille, Toulon, Toulouse, Bardeaux, Genève, Lausanne, 
Parme, Milan, Naples, Bologne, Florence, Munich, Prague, Bmlau, Varso- 
vie, Cracovle et Lcnibcrg en Gallkle. 

—Une note transmise par M. de Humboldt, et mentionnée dans un des der- 
niers numéros de ChtlUui, signalait de nouvelles observations barométrique* 
desquelles il résulterait pour la mer Morla une dépression de aW-,84 au- 
dessous de la Méditerranée. Cette évaluation est de beaucoup supérieure h 
cel.'e calculée par un voyageur français, M. Jules de Bertou, qui avait trouvé 
41 (r",75 ; nuis elle diffère encore davantage oc l'estimation faite par le eéti *ri 
peintresir David YVUkie , dont la perle est récente. Dans une lettre datée Jé- 
rusalem et communiquée a la Société Géographique de Londres, ce voyageur 
rendait compte d'observations barométriques faites comparativement par lai 
su r les bords de la Mcd ilerraiice, a Jaffa , sur les bords de I a mer M «rte, et en 
plusieurs ports intermédiaires. Il en résulterait seulement une dépression de 
364«,50 pour la mer Morte, chiffre «léj.t énorme, maisqui est bien loin «i'al- 
tv indre celui qu'a fait connaître dernièrement M. de Humboldt. Quoi qu'il eu 
soit, ta différence numérique de ces calculs n'altère en rien la réalité de « 
lait que le bassin du Jourdain et de la mer Morte, comme celui de la mer 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séanee du 21 février 1842. — Présidence de M. Poïicelet. 

LECTURES ET COMMUNICATIONS. 

M. Larrey lit un mémoire dans lequel 11 expose arec détail un 
traitement qu'il annonce lui a>oir réussi dans les maladies du 
cœur. 

— M. Serres communique les détails d'expériences nombreuses 
qu'il a commencées avec M. Doyère, depuis plusieurs années, dans 
le but d'étudier à fond le phénomène de coloration des os par 
la garance. Il n'avait pas encore l'intention de faire cette commu- 
nication, attendu que les résultats auxquels il est parvenu ne soûl 
pas encore assez complets ; mais l'Académie ayant reçu dans la 
dernière séance une lettre dans laquelle sont exprimes quelques- 
uns des résultats qu'il a constatés par une longue série 
d'expériences faites sur les animaux vivants et après la mort, il a 
cru no pouvoir différer plus longtemps cette communication, l i s 
paquets cachetés que nous avons déposés dans les séance* «le fé- 
vrier 1840 et janvier 1841, dit-il, ainsi que la leçon professée 
»ur ce sujet par M. Dumas i la Faculté de médeciuo en 1839, 
nous dispeusenl de toute réclamation relativement à la priorité des 
faits. — Tour aujourd'hui uous n'entrerons pas dans les détails des 
expériences relatées dans un lung mémoire dont M. Doyère a 
donné lecture 4 l'Académie, et nous nous contenterons de relater 
les résultats qui sont indiqués comme étant des déductions immé- 
diates de ces expériences. — Ces résultats sont énoncés dans les 
termes suivants : 

• 1° En ce qui concerne la coloration, elle n'a de physiologi- 
que que le lieu dans lequel elle se passe. C'est un phénomène pu- 
rement chimique qui su produit dans le tissu tout formé ; c'est un 
bit de teinture. 

• 2' En ce qui concerne la circulation , le système capillaire 
n'est le siège que d'une circulation obscure. Nous indiquons ce 
fait comme pouvant exister dans d'autres tissus. Nous le prouvons 
pour le tissu osseux. 

• 3° En ce qui concerne la nutrition, cet échange, ce renouvel- 
lement perpétuel des molécules n'est point uue condition néces- 
«îire des tissus vivants, à moins qu'on ne veuille ranger le tissu 
ovveux parmi les tissus morts, jusqu'à ce que do uouvelles neher- 
i «es soient venues prouver pour d'autres tissus ce que nouscruyoos 
avoir prouvé pour celui-là môme, qui seul jusqu'ici avait paru 
fournir les preuves les plus irrécusables du contraire. » 

La lecture de co travail donne lieu à une discussion entre 
M. Fleuret» et M. Serres. M. Flourens déclare persister djus les 
opinions qu'il a émises, et annonce qu'il les justillera devant l'A- 
udémie par de nouvelles observations. M. Serres do son côté dé- 
clare qu'il fournira de nouvelles preuves en faveur de l'opinion 
qu'il émet, et qu'il soutiendra contre M. Flourens. Nous retien- 
drons sur ce sujet. 



— M. de Blainvillc présente la 2« livraison du grand et bel 
ouvrage que M. Benjamin Delessert publie sur les coquilles non 
encore figurées de la collection de Lamarck , actuellement en 
sa posssesaiuii. 

— M. Dumas présente, de la part de M. Matleucci, de nouvelles 
recherches de ce physicien sur le courant propre de la grenouille 
el des animaux à sang chaud. 

M. Matteucci s'est proposé celte question : —Dans la grenouille 
vivante, daos les animaux vivants à sang chaux, cxlste-t-il quelque 
phénomène analogue à celui du courant de la grenouille? — Il 
avait déjà annoncé qu'en découvrant les muscles de la cuisse et 
les nerfs spinaux sur cet animal vivant, on obtient des contractions 
en repliant, comme à l'ordinaire, la patte jusqu'au contact des 
nerfs. Il annonce aujourd'hui avoir obtenu les signes ordinaires 
du courant au galvanomètre, en opérant sur la grenouille vivante. 
A Cm do découvrir l'existence des états électriques qui peuvent se 
trouver dans la masse musculaire d'un animal récemment tué, il 
a employé d'abord la grenouille préparée, suivant la manière qu'il 
a déjà décrite, et qui consisto à enlever à une grenouille coupée à 
moitié l'os et tous les muscles de la cuisse et du bassin. On ob- 
tient ainsi une patte à laquelle est uni organiquement uo long filet 
nerveux. Celle patte est soutenue avec un tube de verre vernissé, 
afin qu'elle soit bien isolée. On bleue uo muscle d'un animal vi- 
vant quelconque, et, dans l'intérieur de lSsMessure, on fait des- 
cendre le nerf de la jambe , qu'on lient isolée avec le tube de 
verre. Pour peu qu'on remue ce filament nerveux dans l'intérieur 
de la blessure, on voit de suite de fortes contractions dans la 
patte de la grenouille. On les obtient constamment si , tandis que 
l'extrémité du filet nerveux susdit touche le fond de la blessure, 
on met un autre point du mémo nerf en contact avec les bords 
externes do la blessure. Il faut toujours avoir soin de toucher la 
blessure avec le seul filet nerveux et dans deux points différents 
de ce filet. 

M. Matleucci annonce ensuite avoir découvert un autre fait qui 
prouve à l'évidence, sur un animal à sang chaud, l'existence d'un 
phénomène analogue à celui de la grenouille. — Il a séparé le* 
deux cuisses d'un vieux et robuste lapin, a promplemenl préparé 
une portion assex longue du gros nerf des cuisses , et l'a coupé en 
haut. En soulevant co nerf avec un tube de verre, et ensuite en le ' 
mettant en contact avec la masse musculaire dans laquelle il se 
ramifie, il a toujours vu, et pendant l'espace de deux ou trois mi- 
nutes, touto la cuisse se contracter fortement. Il a réuni ensuite . 
en forme de plie , ces deux cuisses , en posant le nerf de l'une sur 
lo muscle de l'autre ; et, lorsque lo circuit était fermé, en mettant 
un do ces nerfs on contact avec les muscles ou tendons de l'autre 
patte, les deux cuisses se contractaient fortement. 

MM. Pacinolti et Puccinotll avaient déjà observé qu'en intro- 
duisant uno lame de galvanomètre dans le cerveau d'un animal 
vivant , et l'autre lame dans un de ses muscles , on avait des si- 
gnes très-visibles d'un courant électrique constamment dirigé du 
cerveau aux muscles dans l'animal, et par conséquent en sens con- 
traire de celui do la grenouille. M. Matleucci a répété l'expérience 
de ces physiciens en opérant sur des lapins ot sur des pigeons. Il n 
toujours obtenu au galvanomètre des contractions qui ont été jus- 
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qu'à 80 à 90° , à la première immertioi 
rieucos la direction du courant était, 41 
rigéo toujours dans l'animal 

teucci a trouvé que ce courant atall la même intensité et la 
direction en plongeant une des lames daus le cerveau et l'autre 
sur la simple surfacodu muscle. — Il a obtenu encore an courant 
bien distinct de 20 i 30° en faisant une blessure dans le muscle 
d'un animal vivant . et en plongeant une des lames dans l'intérieur 
de la blessure et en posant l'autre sur la surface du muscle. Le 
courant était constamment dirigé dans l'animal de la partie in- 
terne dè la blessure à la surface eiterne du mnscle. 

H. Mal teucci a varié de bien des manières ses expériences ; mais 
toutes lui ont démontré qu'en opérant suivant la manière décrite, 
et dans les animaux susdits, on obtient toujours, au galvanomè- 
tre, un courant qui est constamment dirigé, dans l'animal, de la 
masse musculaire de la cuisse ou du nerf qui y est ramifié , à la 
surface externe ou tendineuse des muscles de la jambe. Ce courant, 
dont la direction est en sens contraire de celle de la grenouille , 
n'augmente pas avec l'augmentation des masses musculaires des- 
quelles il est dégagé ; du moins M. Matteucci a reconnu que la dif- 
férence est très-petite, et quelquefois nulle, entre le courant d'une 
pile cons truite avec des pattes do moineaux et celle faite avec des 
pattes de lapins à nombre égal ; mais les signes du courant aug- 
ment rapidemment avec le nombre des éléments qui composent la 
pile. Ainsi , avec une patte de pigoon , il était i peine de 1 ou 2*: 
de deux pattes, 6 à 8»; de quatre pattes, 16 i 30». La durée de ce 
courant n'est pas la même daus les divers animaux ; avec les pattes 
de lapins , il diminue et s'éteint peu d'instants après qu'on les a 
préparées , et toujours avant l'extinction du courant qu'on re- 
tire des pattes de pigeons. — On serait porté i conclure de ià quo 
la durée du courant des animaux est d'autant plus petite, que re 
rang qu'ils occupent dans l'échelle est plus élevée. 

De tous les résultats obtonus dans les expériences tentées sur 
les grenouilles et sur des animaux i sang chaud , oo peut donc 
tirer cette conclusion : 

1° Que la grenouille et les animaux à sang chaud donnent un 
courant électrique lorsque la partie interne d'une masse muscu- 
laire et sa surfact» sont mises en communication avec un arc 
conducteur, comme serait le fil d'un galvanomètre ; 

2o Que le nerf qui appartient à une masse musculaire , et tout 
le système nerveux- en général , peuvent faire l'office de la partie 
interne d'un muscle dans la production de ce courant; 

3«Que le courant est dirigé, dans l'animal, de l'intérieur du 
musclo oo de son nerf à sa surface ou i son tendon. 



Il est donné communication d'un rapport de M. Ballly, capi- 
taine du génie à Lille, sur les variations observées dans la dépense 
du puits artésien de l'hôpital militaire de Lille , et dans les hau- 
teurs de la colonne d'eau quand on a interrompu l'écoulement. 

On avait remarqué depuis longtemps que ta quantité d'eau 
fournie parce puits artésien est très- variable. Pour vérifier si ces 
variations étaient accidentelles et irrégulières, ou si elles sui- 
vaient une lui générale et correspondaient 4 un phénomène connu, 
il a été fait deux sortes d'expérleoces : i« on a mesuré la dépensé 
du puits, heure par heure, pour une hauteur constante de la co- 
lonne d'eau ; 2° on a noté do quart d'heure en quart d'heure la 
hauteur do l'eau après avoir inicrrompu l'écoulement. 

En examinant le tableau de ces mouvements, où ces expériences 
sont rapportées , et dont les résultats sont représentés graphi- 
quement , on voit : 

1" Que la dépense maximum du puits artésien est do 631.55 
par minute , et la dépense minimum de 33', 00 ; la dépense 
moyenne calculée pour toutes les expériences est de 481,56 ; 

2» Quo la hauteur maximum i laquelle s'élève l'eau de ce pulls 
quand on a interrompu l'écoulement, est de 2»,385 ; la hauteur 
minimum est de i™,056; la hauteur moyenne résultant do toutes 
les expériences est de 2»,268; 

3" Que les plus grandes variations dans les dépenses du puits 
et dans les hauteurs de la colonne correspondent aux svzygics , 



«t que le» plus faibles variations coïncident d'uno manière 
aiante avec les quadratures; d'où il semble qu'où peut cod< 
quo les différence» daus retournent do l'eau sont dura aui 
marées. 

Eo comparant l'heure de la pleine mer entre Dunkerque et Ca- 
lais , et l'heure à laquelle a lieu le maximum de la dépense du 
puits, ou trouve qu'il y a à peu près un intervalle de 8 heures. 
D'où il semble encore qu'on peut conjecturer de là que Toffet pro- 
duit par la marée met 8 heures à se propager jusqu'à Lille. Ce- 
pendant il faudrait répéter les expériences beaucoup plus long- 
temps pour pouvoir apprécier ce temps d'une manière un peu 
approchée , et tacher do découvrir si la nappo d'eau se rend à ls 
mer du côté de Calais ou d'Ouende , en voyant quel est celui de 
ces deux ports avec les hautes mers duquel les maxima et rnlnlma 
observés dans la dépense s'accordent lo mieux. 

— M. James Nasmyth transmet une observation qui est déna- 
ture à intéresser à la fols la science et l'industrie des chemins de 
fer. — Cette observation consiste en ce que les chemins de fer qui 
sont parcourus par les wagons toujours dans le même sens n'of- 
frent aucune trace d'oxydation, tandis que sur ceux qui sont par- 
courus dans les deux sens les rails s'oxydent et se détériorent très- 
rapidement. Le chemin de fer de Liverpool è Manchester est dam 
le premier cas, celui do Londres à Blackwall, dans le deuxième. 
— Quelle est la cause de ce fait ? Chacun soupçonnera qu'elle est 
électrique , mais des recherches sont nécessaires pour décider la 
question. 

— M. Théodore Olivier adresse une note sur une machine pro- 
pre, i tailler les roues des engrenages. L'une des roues est taillée 
par une vis, l'autre par l'écrou de cette vis. 

On verra , écrit M. Olivier, cette roue centrale taillée par l'é- 
crou conduire trois roues satellites taillées par la vis et dont les 
axes seront disposés dans l'espace par rapport 4 celui de la roue 
centrale do la manière suivante : 

Désignons par A l'axe de la roue centrale, par A< A* A» les aies 
des roues taillées par la vis ; A et A* seront parallèles ; A et A 1 se 
couperont; A et A 3 ne seront pas dans le même plan. 

— La Société royale des sciences, de l'agriculture et des artt> 
do Lille demande que l'Académie Intervienne auprès du gouver- 
nement eo faveur de l'industrie du sucre de betterave. — Il lui 
sera répondu que l'Académie ne peut s'occuper des question* de 
cette nature. 

— Le reste de la correspondance est renvoyé 4 la séance pro- 
chaine , l'heure avancée n'ayant pas permis au secrétaire chargé 
du compte-rendu de la séance d'aujourd'hui d'en donner le dé- 



fendit* des proctt-veraaux.) 
Séance du 12 février 1842. 

Physique : Indien de réfraction. — M. Devilto lit le com- 
mencement d'un mémoire sur les indices de réfraction. 

L'auteur discute la valeur de celle propriété physique des corps 
comme caractère spécifique i-n chimie, et fait ressortir l'ovan- 
tage qu'il y a, aujourd'hui que la chimie multiplie presque sans 
limites les corps dont elle s'occupo , 4 déterminer pour chacun 
d'eux le plus grand nombre possible de ces caractères. Leur uti- 
lité est surtout mise en évidence dans les cas où il se présente 
des questions d'identité à résoudre 4 l'occasion des substances 
isomorphes , ou à l'occasion de substances qui paraissent les 
mêmes, quoique obtenues par des réactions essentiellement diffé- 
rentes. De plus, dans l'étude physique des corps isomères, un 
caractère spécifique, quel qu'il soit, doit être toujours donnt 
pour servir 4 établir des degrés d'identité, degrés qui dépendent 
du nombre de propriétés communes aux corps que l'on compare. 
C'est dans le but d'ajouter à l'histoire physique de quelques sub- 
stauces intéressantes quo M. Doville a cherché leur indice de 
réfraction quand il a pu se les procurer parfaitement pures. Il 
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rherehù à éublir le degré d'approximation auquel on doli s'arrê- 
ler daos la détermination de l'Indice, considéré comme caractère 
spécifique. Les éléments qui influent sur ce nombre sont la tem- 
pérature, et U densité, qui, elle-même, dépend de la température. 
L'n corps dont on prend l'indice do réfraclioa doit donc être par- 
faitement déterminé quant a la température qu'il possède au 
moment où se fait l'observation , et à la densité qui correspond A 
cette température. En tenant compte des erreurs que l'cipérienco 
introduit nécessairement dans l'appréciation de ces éléments, 
l'auteur fait voir qu'il est inutile Je donner un chiffre plus petit 
que la troisième décimale dans l'indice. C'est tout au plus si deux 
observateurs, en se mettant dans des conditions sensiblement les 
mêmes, pourront, sur deux échantillons différents , arriver au 
même nombre à un millième près. 

Apres avoir passé en revue les différents procédés employés 
pour les déterminations de l'indice , l'auteur s'arrête a celui qui 
lui a paru suffisamment exact, et en mémo temps le plus com- 
mode; c'est le goniomètre de Malus, perfectionné dans ces der- 
niers temps par M. Babinet. Avec cet instrument on mesure la 
déviation minimum d'un prisme d'angle réfringent déjà observé , 
et au moyen de ces deux données on calcule l'indice. 

L'auteur passe ensuite à la discussion des premières expé- 
riences qu'ii soumet à la Société. M. Deville a pris successivement 
les indices de réfraction de diverses solutions d'alcool à richesses 
décroissantes , de dixième en dixième. Il a trouvé : 

1° Que, l'indice de l'alcool étant : 1,3633 , cet indice croissait 
par les additions d'eau jusqu'à une valeur maximum t .3663, qui 
correspond à la composition suivante : 

1 atome d'alcool 80,64 581 ,08 
I atome d'eau 19,36 113,50 

100,00 693,58 

3* Que cet indice décroît i partir de ce maximum jusqu'à at- 
teindre la valeur de l'indice de l'eau pure : 1,3339, pour des ri- 
chesses décroissantes jusqu'à 0. Bans cet intervalle pour la com- 
position : 3 atomes d'alcool et 1 atome d'eau , la solution reprend 
précisément la valeur de l'indice de l'alcool absolu. Cette com- 
position cet précisément celte qui convient au point où U solution 
a son maximum de contraction. 

Pour l'esprit de bois, M. Deville a fait diverse recherches dont 
voici les résultats. 

1° Comme l'avait vu M. Dumas, l'esprit de boia pur a sensi- 
blement la même densité que l'alcool pur. De plus, dans la table 
que M. Deville a faite des densités d'esprits de bois dont la ri- 
chesse décroît de dixième en dixième , on peut remarquer que ces 
densités ne diffèrent pas beaucoup de celles correspondantes aux 
alcool* de composition analogue. De plue , on conclut de ces 
nombres que l'esprit de bois a un maximum de contraction sen- 
siblement égal à celui de l'alcool , et appartenant à ta solution 
qoi contient 3 atomes d'eau pour un atome d'alcool. 

3° L'esprit de bois pur a on indice représenté par le nombre 
1,3358. Quand on ajoute do l'eau, Piodice augmente régulière- 
ment jusqu'à devenir égal à 1,3465, valeur maximum qui con- 
vient à la composition : 

I atome d'esprit do bois 54,4 
3 atomes d'eau 45,6 

100,0 

A partir de ce point, les indices décroissent jusqu'à la valeur 
1 .3339 , qui convient à la richesse 0 ou à l'eau! 

U courbe de ces indices pris pour ordonnées ( les richesses 
étant les abscisses) est rigoureusement symétrique de part et 
d'autre du maximum; seulement, à partir d'un certain point, elle 
• ommence à devonir presque parallèle à Taxe des x. La courbe 
a pour asymptote de ce cê-ié une droite parallèle à l'axe des x. et 
renconlracil l'axe des y au point dont i'ordonuée est égale à l'in- 
dice de réfraction de l'eau pure. 

Enfin l'auteur a déterminé l'Indice de réfraction des solutions 



I d'ocide acétique, et a vu qu'il y avait un maximum correspondant 
au maximum de densité. 

Géoloou : Sur le* inégvHNe de la structure du globe. — 
M. Roxet lit un supplément au mémoire communiqué eu mars 1841 
à la Société, sur les inégalités de la slructuro du globe. 

Dans son premier travail. M. Roxet a cherché à montrer que les 
discordances qui existent entre les résultats des observations géo- 
déslques et astronomiques faites sur les mêmes points de la surface 
terrestre, sont en rapport avec les phénomènes géologiques, et 
qu'elles doivent être attribuées aux inégalités de la structure de 
notro planète, et particulièrement à l'existence des chaînes de 
montagnes. Dans celui-ci, il s'attache à prouver, par le calcul . 
que la partie extérieure des masses montueuses, la chaîne des 
Alpes, celle de l'Auvergne, etc. , n'est pas suffisante pour rendre 
raison des déflations du ni à-plomb constatées daos leur voisinage; 
et comme, suivant la direction des chaînes, cette déviation aug- 
mente la convergence des verticales, et qu'elle la diminue, au 
contraire', dans les intervalles qui séparent les chaînes les unes 
des autres, il est de tonte nécessité q«e, dans celles là, la densité 
du globe, la quantité de la matière ait augmenté, tandis qu'elle a 
diminué dans ceux-ci , ce qui exige que , dans las bombements , la 
matière soit montée du centre vers la surface , tandis que , dans 
les dépressions, elle descendait au contraire de la surface vers le 
centre. Les différences entre les arcs géodésiques et astronomi- 
ques donnent le moyeu de calculer le relèvement et l'abaissement 
des peints de concours des verticales, suivant que la convergence 
est augmentée ou diminuée ; l'auteur en a déduit la quantité dont 
les axes terrestres sont relevés dans l'étendue des chaînes, et dont 
ils sont abaissés dans les dépressions qui les séparent. 

L'axe fixe de rotation de la terre devant occuper nne position 
moyenne entre tous ces axes abaissés et relevés, il en résulte, 
d'après les principes de la mécanique céleste, que cet axe a dû se 
déplacer d'une petite quantité, et par suite la terre changer de 
forme à chaque production de chaînes do montagnes. Telles sont 
les causes des grands phénomènes géologiques : les retours succes- 
sifs de la mer dans le bassin de Paris, les grandes plaines couver- 
tes de coquilles marines qui se trouvent maintenant à 60 mètres 
au-dessus du niveau de l'Océan . les éruptions volcaniques de 
l'Auvergne, des Andes, le dilovlum des régions boréales, etc., etc. 
Voici comment l'auteur explique celui-ci : — Si le diamètre de l'é- 
quateur diminue lentement par une cause quelconque , la perma- 
nence du mouvement de rotation forcera les ceux à so rendre len- 
tement des pAlee ver» l'équateor ; alors le globe tendra à se rider 
dans le cens des méridiens , et la surface à se crevasser dans le 
même sens; ta production d'une crevasse , ramenant subitement 
le globe à sa forme primitive, les eanx retourneront avec violence 
vers les pôles , où elles s'accumuleront en grande quantité , puis 
reviendront brusquement vers l'équatenr, entraînant les débris 
de la calotte de glace et les matériaux qui s'y trouvaient engagés. 
Ainsi les productions de la xone torride devront être accumulées 
ver» les pôles, et celles des pôles dispersées ver» les tropiques. 
C'est exactement ce qui a lieu. Ce double phénomène est proba- 
blement dû à l'apparition de la chaîne des Andes, dirigée nord- 
sud. 

Cherchant ensuite, parle calcul, rmflueucv des inégalités de la 
structure du globe sur l'atmosphère, M. Roxet montre que la 
surface supérieure n'est point parallèle à la surface inférieure , et 
que de là proviennent les variations que l'on observe dans la hau- 
teur moyenne de la colonne barométriquo, ramenée au niveau de 
la mer. La terre n'est déformée par suite de son encroùlemeut ; 
maie l'atmosphère , restée fluide , a conservé sa forme extérieure 
primitive. 

M. Roxet termine en promettant de présenter bientôt un travail 
sur les volcans de l'Anvergoe , dent les principaux phénomènes 
lui paraissent être des coméqueucc* simples et immédiates des 
déformations de notre globe. 
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ASSOCIATION BRITAHHIQOE 

POUR L'AVANCES EMT DES SCI EXCES. 

1 1* Seuion tenue à Plymouth en juillet et août 1841 (1). 

SECTIO* DE OÉULOOIB ET M OÉ042IAPMIE PlTtSIQVB. (4* léfiDCe.) 

M. E. Mooro communique le tableau de* couches de terrain qui 
ont été traversées lors du percement du puits artésien de Victo- 
ria Spa i Plymouth. 

Les couches traversées sont : 

Schiste argileux et terreux. 20 pieda (anglais). 

Calcaire 1(0 

Schiste bleu 30 

Grés rouge 3 

Schiste rouge 17 

Calcaire 60 

Grès 4 

Schiste rouge et bleu. . . 30 

Calcaire compacte. . . 8 

Schiste argileui et terreux. 20 

Grés rouge 1» 

Total. "865 J 

La quantité d'eau obtenue a d'abord été considérable, mais elle 
s'affaiblit ensuite, et l'eau se lient aujourd'hui à deux pieds au- 
dessous du niveau du sol. Elle est limpide, et possède une légère 
saveur saline. MM. Faraday et Daolell, qui l'ont analysée, ont 
trouvé qu'elle renfermait, par pint impérial, 8,100 pouces cubes 
d'acide carbonique et 161,66 grains de matières salines, savoir : 

Chlorure de sodium. . . 96.64 

Chlorhydrate de magnésie. 18.68 

— de chaux .... 15.10 
Sulfate de soude. . . . 9 65 

— de chaux 8.94 

Carbonate de cb aux. . ., 2.06 

— de fer. . . . 0.69 

161.66 : 

Poids spécifique i 62o F.» 1013.3 

— M. Sedgwick profite de cette occasion pour traeer un ta- 
bleau éleudu des diverses tentatives qui ont été faites en Angle- 
terre pour obtenir des eaux jaillissantes. Nous ne le suivrons pas 
dans la description qu'il donne des divers terrains qui ont été tra- 
versés et dans les explications où il croit devoir entrer sur ce su- 
jet , non plus que dans les détails fournis également par M. Coov- 
beare. 

-M. Buckland revient sur la question traitée dans la dernière 
ce et relative à la construction dea brise-lames, établis en 
pierre calcaire. 

En examinant plus attentivement ce sujet, ii est disposé à croire 
que les ravages des Pholades et de Saxicaves ne s'étendent pas à 
une grande profondeur, mais se bornent principalement aux Inter- 
valles iixés par les hautes et les basses eaui. Le temps nécessaire 
pour détruire un ouvrage d'uoe grande étendue par des moyens 
semblables ne saurait empêcher d'y appliquer le calcaire quand 
on peut s'eu procurer avec facilité, attendu qu'il serait plus avan- 
tageux de reconduire dans 600 ou 1000 ans que de supporter 
.immédiatement une dépense considérable en omployant le granit. 
M. Buckland met «n même temps sous les yeui do la Section des 
granités de Dartmoor employés à des constructions, et qui, expo- 
sé* pendant longtemps à l'humidité sont devenus des masses spon- 
gieuses qui rouillent le fer employé pour en assembler les blocs, 
et enfin qui rendent les cjveaux daus la construction desquels ils 
ont été employés tellement humides qu'on a été obligé de les cou- 
vrir d'uu enduit do cimeut romain. 
M. Buckland d» rit ensuite les carrières et la fabrication des po- 
rt) Voy. eiHrtui, „•• 10t. 403, m, 407. 408, 409. 440, 4 U, 41» ,„ 
413, 416, 417. 4M, 419, «0, 4SI. 4JÎ, 4S\ 414 et 4ÎS. 



terfesdeSbaw, à sept milles au nord de Plymoath. Sur une étendue 
de 100 acres, la surface consiste en feldspath décomposé, ressem- 
blant à de la farine. On purifie ce feldspath en faisant passer dessus 
un courant d'eau, puis ou le moule en forme de vases en porcelaine, 
d'ornements, etc. Les granités décomposés préseuleol quelquefois 
de i'élaio et du quartz amélhisle : avec ces minerais d'étain pau- 
vres on moule des briques réfractaires qui servent avantageuse- 
ment à construire les fours pour la confection des bouteilles à vin, 
et des tuyaux aquifères exactement semblables & ceux des Romains 
qui ont été découverts dans un état parfait de conservation tant i 
StoneOeld qu'à Palermo, après 2000 ans, et qui ont cet avantage 
qu'ils ne donnent pas une saveur ferrugiueuse à l'eau qu'un y fait 
circuler. 

— M. Mooro expose sous 1m yeux de la Section une collec- 
tion de fossiles découverts dans quelques roches schisteuses. — 
M. S. Brait fait voir aussi «les échantillons recueillis dans uo schiste 
noir, superposé au c.ilcaire du mont Batlen et qu'il a trouvés daus 
les blocs gisant sur la grève en contact avec des portions renfer- 
mant des encrinites. Ces débris consistent co diverses espèces do 
plantes et en écailles de Poissons. 

— M. Phillipps fait reroarquor que les schistes de Bovisand et 
du voisinage, où les écailles, ont été trouvées, sont bien supérieurs 
au calcaire de Plymouth. Les écailles paraissent avoir appartenu 
à l'Holoptichut et au Palaonittue dos dépôts carbonifères et du 
vieux grès rougo. Le Pataonueue se présente surtout dans te cal- 
caire carbonifère supérieur et so répand dans les formations supé- 
rieures; deux formes de ces écailles, celle unie et celle ornée, se 
présentent dans les fossiles déposés par M. Bratt, et toutes deoi 
du système carbonifère. 

— M. Dawsoo fait voir le modèle d'un grand affaissement de 
terrain survenu en décembre 1840 à Axmouth. L'affaissement 
qui a eu lieu s'étend sur 1000 yards de longueur, 300 de lar- 
geur, 130 a 210 pieds d'épaisseur, il couvre 22 acres de sur- 
face. — Ce fait doone lieu à une conversation dans laquelle on 
n'a rien cité d'intéressant pour la science. 

— Le major Harding lit une notice sur la découverte de quelques 
fossiles sur Great-Hangman-Hill , près Combe-Martin, Devon sep- 
lenlrionaj; ils consistent en quelques empreintes de coquilles qu'on 
rencontre i la surface de quelques masses considérables et ferru- 
gineuses de roches quarlzeuses. 

— M. J.-C. Bellamy présente une collection do fossiles du sys- 
tème dovonien , contenant environ 150 espèces, ainsi quo le ta- 
bleau des genres et des localités où ces fossiles ont été recueillis. 
Il annonce que l'abondanco relative de ces groupes do fossiles 
dans les roebes se présente dans l'ordre suivant : Polypiers, Crt- 
noïdes, Conchifères, Céphalopodes, Gastéropodes et Crustacés. 

M. Conybeare propose pour le système le nom do épititurien. 
qu'il croit beaucoup plus convenable quo celui par lequel il a été 
désigné jusqu'à présent. 

— M. Pbilipps lit ensuite une note sur l'âge des formations du 
Devon, comparées avec d'autres systèmes dont la position a été 
déterminée exactement. — Dans l'opinion de M. Philipps, les 
formations du Devonshirc , si on les examine tant sous le rapport 
do leur caractère, de leur structure, que sous celui de la strati- 
fication des couches, peuvent être hardiment classées parmi les 
plus anciennes formations, mais ne peuvent être rapportées néan- 
moins à un âge bien déterminé ou i une place dans l'échelle des 
temps géologiques, par des caractères tirés de cette considération. 
A cette occasion M. Philipps cherche à déterminer la valeur de» 
preuves zoologiques. En voyant que des fossiles do toutes les séries 
de couches so trouvent dans des dépôts qui ont successivement 
formé le lit do l'ancienne mer, et qu'on doit les considérer en 
conséquence comme les monuments des combinaisons successives 
delà vie, l'auteur so domando quel était le caractère de la vio 
organique à chacooe des différentes périodes. 

« Les débris de la vie organique, dit-il , sont fort abondant* 
dans les couches supérieures; ils diminuent en nombre et sous le 
rapport de la variété à mesuro qu'on descend , et par ectto dimi- 
nution graduelle et continue ils so rapprochent, dans les forma- 
tions les p!tn Inférieures, d'un Irrmoqui équivaut à une extinction 
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totale. Dans les roches du Devon on connaît actuellement plut 
de 300 formes, et, d'après l'abondance des matériaux qui restent 
encore à ei a miner, on peut espérer de porter ce nombre i 600, 
qui est fort supérieur à celui qu'a offert encore le système silu- 
rien. Abandonnant toutefois la considération du nombre pour 
s'attacher à un autru termo de comparaison , nous pouvons étu- 
dier les formes prodominantes de fa rie organique qui caracté- 
risent les périodes successives. La nature est toujours conséquente 
avec elle-même, tant dons les portions inorganiques que dans 
celles de la création qui jouissent de la vie , et la combinaison 
des débris organiques n'a pas été la même lorsque la terre s'est 
trouvée dans des conditions différentes de celles actuelles. Les 
Mollusques préduminants de l'ancienne mer n'étalent pas du mémo 
type quo cent d'aujoiird nui. Les Céphalopodes , les Bracbiopodos, 
aujourd'hui rares comparativement, sont abondants et variés 
dans les anciennes formations ; mais les Polypiers abondent dans 
toutes celles où les conditions nécessaires paraissent avoir existé. 
Si donc on détermine les combinaisons qui caractérisent les groupes 
des anciennes formations , et qu'on établisse d'une manière géné- 
rale uno comparaison entre les roches du Devonshire et les systè- 
mes silurien et carbonifère, on trouve que ces formations doivent 
avoir une position intermédiaire entre la combinaison do la vie 
de la période silurienne et celle du terrain carbonifère. ■ 

M. Phltllpps considère ensuite la valeur des espèces particulières 
qui servent à caractériser les formations et fait remarquer qu'uno 
espèce pourrait bien, dans un pays, être très-répandue au sein d'un 
dépôt sans jamais s'étendre à ceux supérieurs, et avoir existé dans 
ceux au-dessous, tandis que dius une autre localité elle pourrait 
se remontrer dans 20 dépôts consécutifs. Il est donc impossible 
d'avoir la moindre confiance dans un cas isolé, tel que la présence 
de Coraux tant dans le système silurien que dans colui du Devon. 
On a prétendu qu'il n'y a pas un seul fossile du terrain carboni- 
fère dans le système silurien, ni un seul fossile silurien dans les 
formations carbonifères; mais dans les formations devoniennes , 
on trouve mélangés entre eux les fossiles de ces deux terrains . de 
façon qu'il paraîtrait quo quelques fossiles siluriens ont continué 
d'exister même après le commencement de la série devonienne, et 
que quelques-uns dos fossiles carbonifères ont commencé à exister 
avant la terminaison de celte série, et enfin que, dans des districts 
fort éloignés, quelques espèces des deux formations ont dû co- 
exister à la même période. Les polypiers des formations du Devon 
et du CornwaJI ressemblent à ceux du terrain silurien . et les Cri- 
noïdes, ainsi que beaucoup de Brachiopodes , ressemblent à ceux 
du système carbonifère , tandis que d'autres formes n'ont aucune 
snatogK> avec celles do ces deux terrains. 

On peut mémo aller plus loin, suivant l'auteur, et il est facile de 
reconnaître des truits particuliers à chaque localité dans la com- 
binaison des débris organiques. Ces débris, si abondants à Pelber- 
win , ressemblent beaucoup et spécialement i ceux du Ficblelgo- 
birge , décrits par le comte de Munster. Les fossiles du Devon 
septentrional ressemblent à ceux du calcaire carbonifère, tandis 
<|u« les Coraux du Devon méridional ont uno grande ressemblance 
avec ceux du système silurien. Les fossiles du Devon septentrional 
et méridional différent considérablement entre eux , et les circon- 
stances sous Pinfiuencu desquelles ils paraissent avoir existé 
«emblent ne pas avoir été les mémos. Les fossiles du Devon méri- 
diooals ont principalement analogues à ceux des formations infé- 
rieures du Devon septentrional, surtout les Coraux; mais, par 
la nature même des tvueils de corail, quelques espèces ont pu 
prolonger leur existence à l'abri de circonstances particulières 
pendant de longues périodes de temps. 

Relativement a la classification des anciennes formations fossi- 
lifères en une grande série, M. Pbilllpps ne pense pas qu'on ait en- 
core atteint le but. Lorsque M. Murchisou introduisit son système 
J" 400 formes nouvelles do fossiles, la suite était encore incom- 
be; et , aujourd'hui qu'un nouveau système vient à surgir en of- 
frant une probaliilité de plus de 500 espèces , on peut croire qu'il 
doit exister sur le continent plus d'une série de foin allons dont bu 
n'a pas les représentants en Angleterre. Les for i y', .ns du Devon 
<t du Cornwalt peuvent constituer uno de e s séries , mais sans 



présenter toutefois uno période géologique complète. Encore bien 
moins pourrait-on prendre cette sérto pour l'équivalent du vieux 
grès rouge , qui n'est qu'uno interruption locale do la marche des 
affinités xoologiques; et, en examinant les changements qui ont eu 
lieu sur la totalité du globe , ou trouve des preuves d'un grand 
oombro de ces Interruptions. 

En résumé, M. Phillipps recomminde l'élude des roches strati- 
fiées comme les effets individuels d'uue grande sério de change - 
monts qui se sont succédés dans un urdro régulier, depuis la pre- 
mière apparence de la vie organique jusqu'à l'époque où les espèces 
vivantes oot commencé à se montrer dans les dépôts tertiaires et 
dans toute la série de ces terrains. Il propose du grouper tous ces 
terrains eo trois grandes classes , sous les noms de dépôts paUto- 
toiquu, méiotm^uu et cainosoïque$ , classification dépendant 
uniquement de vues générales sur les associations de la rie orga- 
nique , et toutefois propro à être barmouiquoment comparée avec 
les caractères minéraux pris sur une grande échelle , ainsi qu'a- 
vec une simple série de couches successives superposées , comme 
l'a précédemment proposé M. Conybeare. 

— Le même M. Phillipps annonce que, depuis la lecture de son 
mémoire sur les Crustacés fossiles, il a observé que les petits Eoto- 
mos tracés cypridiformes des calcaires inférieurs du Pembroksbire • 
s'étendent sur uue surface beaucoup plus étendue qu'il ne l'avait in 
diqué, et qu'il a pu les suivre indistinctement dans la même localité 
géologique, au dessous do la grande masse du calcaire de monta 
gne jusqu'avant le vieux grès rouge, sur les bords de l'Avou, à un 
mille i peu près, i l'ouest de Hotwclls. 

(Ut mit» dm comple rendu de la tettion à « 
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Astronomie. — La Société a entendu dans celte séance un rap 
port d'une commission composée de MM. Walker, Pattorson et 
Justin, sur un mémoire contenant les résultats des observations 
astronomiques faites i l'observatoire de Hudson par M. E. Loumis, 
partie eo 1839 et en 1840. On y trouve : 

1* La latitude de i'observaloiro, qui est fixée à 41'UW, d'a- 
près la moyenne do 9 culminalions inférieures do la Polaire eu 
1840, lesquelles ont donné 4l°I4'3 et les-6 culminalions supé- 
rieures de 1839 qui avaient dooué 4l«14'S8",l. La longitude do 
l'observatoire serait en même temps de 5 k 26 m 46* ouest. 

2» La série des culminalions de la luno qui, en 1840, se termi- 
nait aun° 50, ets , étendaciuellementaun <> l25.0ny indique la mé- 
thode au moyen de laquelle les observations du limbe de la lune, 
qui avaient été faites à un fi) latéral, ont été réduites au fil du mi- 
lieu de l'instrument 

3« Quelques occultations d'étoiles fixes par la lune. 

4° Des observations de la seconde comète de 1840, découverte 
par M. Galle, i Berlin, le 2ô janvier. Les éléments approximatifs de 
cette comète, donnés par M. Encko, n'ont été reçu que le 14 mars 
par M. Loorais, qui on prépara aussitôt unoéphéméride au moyen 
do laquelle il retrouva facilement la comète. Au moyen des obser- 
vations de Berlin corrigées do la réfraction, combinées avec les 
34 observations de M. Rumkerà Hambourg, les 26 de M. Arge- 
lauderà Bouu et les 12 de M. Encko à Berlin, et que M. Looniis 
compare avec l'éphéméridede M. Kysanis, il en déduit pour six épo- 
ques intermédiaires, les lieux normaux de la comète à 8 heures du 
soir, temps moyen à Berlin. Il passe ensuite aux perturbations do 
la comète, calculées d'après la méthode de M. Bessol pour la 
comète de 1807, pour 3 intervalles de 18 jours chacun, dont II dé- 
duit par interpolation les valeurs aux 6 époques adoptées, et qu'il 
soustrait des lieux normaux de la comète, rapportés préalablement 
a l'écUplique et l'équiuoxe moyen au 1*' janvier 1840. Enfin, au 
moyen de 12 équations de condition qu'il résout par la méthode 
des moindres carrés, M. Loomis déduit les élémeuts paraboliques 
do la comète ; puis, en faisant varier le 6« deces éléments, l'exeen 
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tricité, d'après la méthode du M. Bessel, il obileat les élémenu el- 
liptique» aiosi qu'il suit : 

Kkémeao EMOMiiU 
partboHqoM. ttilptlqoai. 

Passade au périhélie temps 
moyen de Berlin. 184! mars 12.981931 l841mars 18,158768 



80°20'24' ,4 
536 48 39, 8 
69 14 3, 4 



80*12' 3",62 
236 50 34, 67 
69 12 36, 14 



0,0870185 



0,0865205 
0,99323412 
180,383 
2422,6 ans. 



Longitude du périhélie. . 

du noeud ascendant. 
Inclioalton de l'orbite. . 
Logarithme do la 

périhélie. . . . 
Excentricité. . . . 
Demi grand aie. . . 
Temps périodique. . 
Mouvement rétrograde 

M. Loomis calcule en terminant les erreur» des orbites respec- 
tifs, et Tait remarquer qu'il ne peut hésiter entre eui, puisque, 
dans celai elliptique, la forme des carrés des erreurs est 34",GÎ 
tandis quelle est 117 ',85 pour l'autre. 

Minkbalogib. — M. Boyé a communiqué aussi à la Société les 
résuttats de l'analyse de trois différentes variétés de feldspath des 
roches primitives de l'Etat de Delaware, tolto par M. Booto et lui. 

Dans les veines granitiques qui traversent la serpentine à Tu- 
cker's Qnarry, six milles N.-O. de Wilmington, on trouve du feld- 
spath en grandes masses, dont on distingue deux variétés: l'une 
a tous les caractères du feldspath potassique ordinaire ou ortho- 
claso , dont on fait plusieurs applications techniques ; l'autre 
ressemble à l'albite ou feldspath sodique, et possède une eitréme 
tendance à la décomposition. 

Comme ces deux variété* de feldspath peuvent être considérées 
comme entrant généralement dans la composiiion des gneiss et 
autres roches primitives du pays, et par©onséq««iiiaJ&icient non- 
seulement leurs caractères minéralogiques, mais aussi leur durée 
quand on les emploie aux constructions ou i d'autres usages, les 
auteurs ont pensé qu'il était intéressant de connaître leur compo- 
sition exacte. Nous no rapporterons pas ici les détails de l'analyse 
qui a été faite de ces minéraux. Il nous suffira d'en indiquer les 
résultats qoe voici. 

I . Feldspath delà veine granitiquede Tueker'e Qnarry, »ix mille* 
y. 0. de Wilmington. 

Première variété (orrhoolasc). —Couleur blanche; éclat vitreux, 
un peu porté, translucide ; cassuTe distinctement rbomboïdale, 
traversée par d'innombrables tissures parallèles, qui donnent un 

» 2,662 ; en 



aspect laiteux ou opaque. Poids sp 
poudre = 2,585 •• la température de 69» P. 

Oiyjine. 

33,89 
8.88 



i wir 100 parties. 

Silice 65.24 

Alumine 19,02 

Peroxyde de fer. . . . trace 

Magnésie, ...... 0,13 

Chaux 0,33 

Soude 3.06 

. . . 1U94 

99772 



0,091 1 2 948\ 
0,782 [ , ' W48 ' 

2.024) 



11,83 



Oeuxièmc variété (albile). — Couleur blanche transparente ; 
éclat perlé un peu vitreux. Cassure plus irrégulière ; surface de la 
cassure striée, courbe ou à angles obtus ; dureté légèrement infé- 
rieure à la première. Elle fond difficilement au chalumeau, mais 
plus aisément que la précédente. Poids spécifique en masse«= 2,612 
à 71° F. 



Silice 66,46 

Alumine 20,74 

Peroxyde de for. . . • 0,54 

Magnésie 0.T4 

Chaax 0,71 

Soude • • 8,98 

1,80 

99797 



34,01 
9,685 1 
0,165( 
0,286 i 
0.227 
2.552 
0,305 1 



9. 8fi 



3. 37 



13,2? 



M. Bi>yé fait remarquer que le feldspath étant un oxysel double 
de deui silicates neutres, l'uu d'une base conleuant 2 atomes de 
radical métallique ou 3 atomes d'oxygène (alumine et peroxyde de 
fer), l'autre uu silicate d'un alcali ou d'une base terreuse qui ren- 
ferme un atome de radical combiné avec un atome d'oxygène (po- 
tasse , soude , chaux , magnésie ?; , l'oxygène contenu daos la si- 
lice devrait toujours être trois fois celui contenu dans toutes le» 
bases , tandis que d'un autre coté l'oxygène dans l'alumine et 
le peroxyde de fer devrait constamment être égal à trois foi» 
celui contenu dans les autres bases. Il appelle l'attention sur ce 
fait , quo c'est le dernier cas qni se présente exactement dans les 
deux variétés ci-dessus ; mais que si l'oxygène renfermé dans toutes 
les bases est multiplié par trois, on aperçoit qu'il manque une 
petite quantité d'oxygène dans le silice do la première variété la 
quelle s'élève à 1,16(3 x 11,38 - 35,49 ); mais que cette dimi 
uution d'oiygèooestsi grande dans la seconde variété, puisqu'elle 
s'élève a 6,6 (3 < 13,22 = 39,66), qu'elle ne peut étro fortuite. 
Il y a plus, c'est que la proportion de l'oxygène de la silice à celle 
des bases do cotte variété peut être considérée comme 2 J- à l 
(2 } x 13,22 - 53,05); ce qui laisse M. Boyé dans l'incertitude 
de savoir si c'est uno variété différente, ou un mélange d'un feld- 
spath avec un sous-silicate analogue. L'échantillon , qui a servi à 
l'analyse , ne présentait aucune trace d'un commencement de dé- 
composition, quoiqu'il eût été naturel d'attribuer ce défaut d'oxy- 
gène à la possibilité d'un pareil changement. L'analyse fait voir en 
outre que le principal alcali , dans la première variété , est la po- 
tasse, avec une proportion comparativement très-faible de soude , 
tandis que dans l'autre l'alcali est principalement la seudo , avec 
une dose faible de potasse. 

M. Boyé fait encore remarquer que la roche qui constitue la 
portion S.-E. de la formation primitive de l'Eut diffère sous phi- 
sieurs rapports des autres, et a reçu d'après sa cooleur particu- 
lière le nom de Roches M tue*. Le principal ingrédient de ces roche s 
est le feldspath translucide, d'une couleur bleuâtre ou enfumée , 
qui en coostilue en aggrogats irréguliers la masse entière. Cette 
roche fournit en beaucoup de poiols des matériaux excellents pour 
les constructions, et c'est ce qui a déterminé les auteurs i la tou- 
rne! ire 4 l'analyse , afin de la* 



11. Feldepath de laroehe bleue de Quarryvilte, 3 millet S.-E. de 
Wilmington. 

Couleur grise enfumée, translucide ; poudre presque blanche : 
cassure en masse irrégulière à gros grain ; celle de portions dis- 
tinctes rhomboïdale. Celte variété de feldspath présente quelque- 
fois, mais très-légèrement, quelques couleurs irisées. Poids spéci- 
lique en masse : 2,603 a 70° F. 

Composition mit 100 psrties. Oiigene. 

Silice 66,51 84,55 

Alumine .* . 17,67 8. 251 a ftfi 

Peroxvde de fer. ... 1,33 0, 41) 8 * 00 j 

Magnésie 0,30 0,116 \ J 11.56 

Chaux 1,24 0,347/ „ RQ - 

Soude 8,03 0,774 j *' **' 



Potasse 9,81 



1,660' 



99,89 



En comparant ce résultat avec las deux premiers, les auteur» 
font remarquer qne , par sa composition , ce feldspath approche 
plutôt de la première variété que de la seconde , mais qu'une pe- 
tite quantité de potasse y a été remplacée par la chaux , malien 
à laquelle, ainsi qu'a l'oxyde de fer, il doit probablement son grand 
poids spécifique. C'est encore i ces deux ingrédients, ainsi qu'à l.i 
grande proportion de silice qu'elle présente (3 x 11,56 — 34,68; 
qu'on peut rapporter l'iodesiructibiliié et les autres qualités siipe 
Meures que possède celle variété. 

Météorologie. — M. Bâche a mis ensuite sous les yeux de la 
Société des tableaux qui représentent ta direction et la force du 
vent, aiosi que la quantité de pluie tombée pendant la tempête di 
2 avril. 

Ces tableaux sont des copies du registre tenu i IV 
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magnétique de l'biUdelphic, au couego Girard, et tels que les a 
fourni l'anémomètre! registre. Le registre bl-borairedu baro ma- 
ire a fait voir que la pression avait diminué à partir de grand 
matin jusqu'au moment de l'observation, qui précéda la tempête, 
dans la proportion d'environ 0,09 povcM (anglais), toutes les deux 
heures. Pendant la journée le veol a élé généralement du Sud, et 
léger, virant sur le soir de temps à autre du S. à I'O. Entre 6 k 7» 
et 6 b 20™ du soir il changea du S. au N.-O. par 1*0., et la pres- 
sion outre 6» 14m e t 6» 21» augmenta de 0 à 20 livres avoir du 
poids par pied carré. La pluie commença i tombera 6* 15™, le 
tent ayant à cet instant tourné dans la direction 0. avec une force 
de moins de 1/4 de livre au pied carré. La chute de la pluie n'a rien 
présenté de remarquable. On regrette seulement de ne pis avoir 
observé le baromètre immédiatement avant la tempête pour Tolr 
j'II n'y a pas eu une dépression subite i cet instant. 

— V. Bâche* décrit ensuite une modification apportée i l'ané- 
momètre à registre do Osller, pour mesurer la force du vent, par 
M. S.-W. Hall, premier adjoint de l'observatoire magnétique, mo- 
dification qui a été appliquée à l'instrument qui est dans cet éta- 
blissement. — Elle consiste i substituer des barres légèrement 
courbes ou dus ressorts presque plats, attachés au bail de lu partie 
de l'instrument qui enregistre les pi >ouo mènes , au lieu des res- 
sorts en spirale que portail primitivement l'anémomètre derrière la 
plaque ojol reçoit l'iupulsiou du vent. La sensibilité de l'Instrument 
s'eo trouve considérablement accrue, sans diminuer l'étendue de 
son échelle. On évite aussi par là le frottement de l'appareil pour 
guider le ressort, ainsi que l'exposition de ce ressort a l'air et eux 
fluctuations de la température. Les ressorts se trouvant dans la 
Mlle des observations, on peut les visiter à chaque instant, et y 
faire les réparations ou les changement* jugés nécessaires. La dé- 
charge d'un poids considérable qui était placé prés de l'aile et une 
forme plus compacte sont encore, au nombre des avantages de la 
modification apportée à l'ancien système. Lee ressorts actuelle- 
ment en usage sont en laiton écroui. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Physique. — Sur une nouvelle construction de la yile galva- 
nique, par M. R. Etatisa*. 

Voici ce que M. Bunsen vient de publier sur ce sujet dans uo 
recueil allemand : 

• Depuis quelque temps je me suis livré 4 quelques essais sur la 
construction la plus avantageuse qu'on pourrait donnera U pile 
linc-charboo. Us ont eu les résultats les plus sailsfai*.iou. Quand 
on fait chauffer Irès-viveroenl un mélange d'anthracite et de coke ; 
on obtient un charbon poreux, mais extrêmement pesant, a éclat 
presque métallique , qu'on peut nénomoma travailler avec les ou- 
tils du menuisier et qui se rapproche beaucoup du platine sous le 
rapport do la tension électrique. La propriété particulière dont 
jouit ce charbon permet de l'employer sous forme d'auge, ee qui 
rendrait inutile, dans la construction des batteries constantes, les 
auges ou cellules en terre poreuse. Quand on construit ainsi une 
auge en charbon , combinée avec du line amalgamé, et qu'on la 
remplit avec un agent convenable d'oxydation , afin d'éviter, par 
une décomposition secondaire, le dégagement de l'hydrogène et 
le dépôt du zinc et de l'oxyde de zinc sur le charbon, on obtient 
i« effets aussi constants que puissants, Jo me suis servi, comme 
agent d'oxy dation d'abord de salpêtre, de chromate et chlorate de 
potasse, ou d'un mélange ch'oreux provenant du sel commun et du 
manganèse ; mais les effets n'en sont pas aussi coustants que quand 
oo se sert de l'acide nitrique concentré, qu'on amène avec du sa- 
ble à l'état de masse pâteuse, qu'on maintient à une certaine dis- 
tance do charbon, et dont on soutient l'action en versant, sui- 
nat le besoin, du nouvel acide sur la masse. Le charbon, par son 
contact avecl'acido nitrique, augmente en dureté, par conséquent est 
facile à nettoyer et dépasse en durée leplatineloi-mémc, qui nécessite 
l'emploi d'un acide nitrique bien exempt de chlore, et qui, à causo 



de la minceur des plaquas dans lesquelles on l'emploie dans 1* 
combinaison de M. Grove, exigo qu'on apporte beaucoup d'atten- 
tion dans les manipulations. Une seule plaque de xinc de 3 pouces 
de hauteur et 4 de largeur avec une auge en charbon correspon- 
dante donne, quand on ferme le circuit , de vives étincelles, fait 
rougir des pointes fines de charbon, brûle du (11 de fer n* 8, et 
maintient au rouge blanc constant un (Il de platine d'un pouce de 
longueur et do la grosseur d'un crin de cheval. Si oo interpose 
dans le fil de communication d'uu voltamètre de l'acide chlorhy- 
drique, de l'iodure de potassium, une solution d'oxyde de plomb 
ou d'argent, etc., on obtient un dégagement sensible de gax et en 
quelques minutes uue précipitation assez considérable d'iode, ainsi 
que des végétations métalliques cristallines, lin couple semblable, 
fermé par un voltamètre dont les plaques consistent en xinc amal- 
gamé, donne en G minutes J, de litre d'hydrogène avec une dis- 
solution d'acide chlorhydrique qui s'échauffe alors jusqu'à l'ébul- 
lition. Celte quantité de gaz, ainsi que le fait voir le diagramme 
ci-cootre, est produite par l'action d'un seul couple fermé 

Çc\ini ~~c za ci.h, zîT) 

Trois éléments de la dimension indiquée combinés en une seule 
pile donnent, en se servant d'acide sitlfurique étendu et qui con- 
tient 8,4p. 100 d'arido anhydre, en 26 à 30 minutes, 1137 centi- 
mètres cubée de gaz détonnant à 0°, et0»,76 qui correspondent à 
0,6776 grammes d'eau éleclrolysée. L'équivalent du zinc pour 
cette quantité d'eau est 2,428. Lu consommation de ce rloc dans 
la première cellule s'élève à 2,48, dans la deuxième à 2,47 et dans 
la troisième à 3,78. On voit doue que par celle combinaison de 
3 couples on a obtenu le plus grand effet économique possible 
puisqu'on a décomposé au total un équivalent d'eau pour un équi- 
valent de zinc dans chaque cellule, ou 3 équivalents en tout. One 
pile à sli couples do la grandeur indiquée donne 1 105 centimètres 
cubes de gaz détonnant en 14 minutes. La consommation du zinc 
s'élève dans chacune de ses cellules pour cette quantité de gaz à 
2,668; 2,468; 2,400; 2.640; 2,510. D'aptès ta théorie, cette 
consommation n'aurait dû êlro que 2,12. La pile entretient au 
rouge constant un lil de platine de 5 pouces de longueur, et pro- 
duit entre deux pointes de charbon un petit arc lumineux dont les 
yeux peuvent à peine soutenir l'éclat. 

« Il n'est pas douteux, dit en terminant N. Bunsen, que cette 
batterie ne soil très-commode pour faire agir les forces électro- 
magnétiques. Je m'occupe actuellement d» la construction d'une 
machine de celte nature où j'espère réaliser plus efficacement 
qu'on n'y est parvenu jusqu'à présent la force magnétique. Cette 
machine consiste en deux systèmes d'aimants croises, dont l'un 
est fixe et l'autre mobile sur son axe , axe auquel sont assujettis, 
perdes gyrotropes, des aimants commutateurs, comme les rais 
d'une roue, de façon que nou seulemcnt lepOle, mais encore toute 
la longueur du barreau aimanté, est en action. » (Trad. de l'ollem. 
des Ànn. der Chem. ueul Pharmac. t. 38, p. 311.) 



Mikébalooib. — 5ur une formation alternée de tpath calcaire 
tt d'arragonite, par Rh Aog. BREtTHAurr. 

Ces deux minéraux se trouveut assez souvent ensemble ; mais, 
malgré cela, le nouveau gisement Uoul il va être question mérite 
d'être remarqué. Vers Pau 1797, ou ouvrit uue galeriu à Stenu, 
près Zwickau, qui duvatl ètro poussée dans la direction du l'ex- 
ploitation de fer en roi lte du voisinage. Culte galerie avait été ou- 
verte dans un amygdaloide vert et un grunssein qui renfermait 
dans ses cavités et ses veines beaucoup de spath calcaire. En 
1840, une panio do la galerie qui s'était cffbudrée ayant été vi- 
déo et rétablie, on trouva dans différents points du plancher, mais 
surtout daus ceux où l'eau s'était iiilillrée, dos usasses épaisses du 
stalagmites calcaires. Ces stalagmites calcaires présentaient à la 
fois les caractères du spath calcaire et de l'arragonite, do façou 
que l'un de ces corps doit s'être formé alternativement après l'au- 
tre, et non pas l'un être provenu de la destruction de l'autre. 
M. Brcilhaupt possède un fragment d'uu do ces stalagmites cal- 
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cairos dan» lequel le $palh calcaire et l'arragonite alternent 
treize foit de suite par couches *uc«i*ioe*..Ooluladltque la ga- 
lerie, qui abonde eu eau, présente quelque temps après lea pluiei 
d'orageou Ica rosées abondantes un flux abondant de Ittfulde. PeCt- 
élro la différence de température des inondations hibernales et 
estivales est-elle la cause par laquelle il s'est déposé tantôt de l'ar- 
ragonite, tantôt du «pain- calcaire. (Trad. des Annalenàt M. Pog- 
gendorff, 1811, iV>9, p. J5C.) .... 



Zoologie.— Sur la circulation chez Ut fnfutoiree, par M. 

M.Erdl rapporte qu'il a en bien souvent l'occasion d'observer une 
espèce de circulation chez les lufusoires, et même de rendre dif- 
férentes personnes témoins d'un pbénomèue tellement remarqua- 
ble qu'il s'étonne qu'il n'ait pas encore été annoncé par les habi- 
les micrographes de nos jours. C'est dans lo Bursaria vernalit 
qu'il a pu apercevoir cette circulation de la manière la moins 
équivoque. Le corps de cet lnfusoire paraît, comme on sait, en- 
tièrement rempli de globules verdâlres. Une portion de ces globu- 
les, et surtout ceux qui sont les plus voisins de la péripbério du 
corps do l'animal , sont agiles par un mouvement continuel, soft 
que cet lnfusoire so tienne en repos, soit qu'il nage; ce mouve- 
ment s'eiécute suivant une ellipse et donne lieu par conséquent à 
une circulation elliptique dans une courbe fermée ayant partout 
la même étendue (1). Dans ce courant il y a toujours trois i qoatr» 
globules accolés les uns aux autres, qui ne changent pas récipro- 
quement de placo et no manifestent entre eux aucun mouvement 
indépendant de celui du courant général, lequel est parfaitement 
distinct de celui des corpuscules des fluides ( du sang ) chez les 
Polypes et autres animaux. (Trad. des Arch. de H. Muller, 1841, 
n" i et 3, p. 576.) 



CHRONIQUE. 

Voici le résumé des oUorvatious météorologiques lattes a l'cAnervatoIre 
de Genève et S rhospire du. grand Saint-Bernard pendant le mots de de. 

cambre dernier. 

ttsitr». BtroaHM. Tbrrmonttr* 

(fc ?<•»■.) a a». «MrlMr. 

« h. ( maximum.... 7S3«»,Si, le 0 . . + 10\0 C, le S. 
du {minimum.., 709,94, le 19. ... - 0,6, le 13. 
mal. I moyenne..... 714,08 + I,M. 

( maximum.... 738,00, le 14. . . . + 16,8, le I. 

midi, minimum,... 700, M, le I». . . . _ 1,5, le». 

(moyenne.... 713,81 + 5,96. 

S h. (maximum.... 788,1», le 14. ... + 46,0,lel. 

du {minimum.... 709,40, le 19. ... — 1,6, le SB. 

soir, (moyenne .... 783,67. + 4,19. 

9 b. |BWiimttm.... 754,10, le 5 .... + 10,8, le C 

du { minimum.... 709,96, le 18. . . . — 6,5, le 33. 

ir. (moyenne.... 713,99. + J,4». 

: du mots . . . + 19,7, le 1. 

- M.."»*- 

Moyenne des maiima. «.,••••,.• **• 5,37. 

Mojenne des mtnima, + 0,10. 

Moyenne générale du mois, ....... + 8,73. 

Le* vents ou touillé à midi. N.-E. 5 rots ; S.-0. 11 fois. Calme 14 joor*. 
I.a quantité d'eau tombée a été 15S«,1. 

Le 1 décembre a 7 beares 53 minutes du soir on a senti » 
trois secousses de tremblement de terre qui ont dore 4 è 5 
et qui étaient dirigées du S.-0. BU N.-E. 

•iwm-ui'uii. Banmotn TtHvsKimMr. 

(ksltMB.) t». •xurtsa*. 

9 b. 1 maximum.... 566— ,14, ta 6 . . - 4«,0C.,leS. 

du \ minimum.... 547,11, le 19 17,9, le 80. 

maL I moyenne..... 569,69 - 9,18. 

(maximum.... 566,14, le 84 l.BlelS. 

midi. | minimum.... 647.97, le 19. . . . — 14,9 le 30. 
' moyenne. ...» 559,63. — 7,19. 




(1) Ce mouTemeot n'a nul rapport avec «loi d'ondulation u-es-vlfqul te 
M'animai. £> 



k •>. TharnuraMn «iwrt«r 

3 h. I nmiimum..,. 566,81, le 34. ... — 1,3, le 10. 

du 1 minimum.... 547,81, le 18. . . . —14,9. le 80. 

•olr, | oao) CtiQCi*** 559,52. • a • • ■ • — 7,60* 

9 h. /maximum.... 506,80, le 5 ... . — 4.7. le 1. 

OU | minimum.... 546,90,1e 18. . . . —15,8, le JV. 

•oir. (moyenne 559,86 — 8,86. 

KaximuD therovoiaélrkjue du mois. ... — 1,6, le 18. 

Minimum — 19,0, le 30. 

Moyenne des maiima — 6,69. 

Moyenne de» rainima —11,08. 

Moyenne générale du mois, — 8,86. 

Les vents ont soufflé & midi : N.-E. 13 fois ; S. O. 16 fois. Calme ! 

La quantité d'eau de pluie ou de neige tombée a été 98",3. 

— De nouvelles observations viennent de confirmer ce lés dont /' Jnjfiinf a 
donné le détail, il y a déjà quelque temps, relativement 4 l'existence d'un toi 
perpétuellement gelé en certains points de r«j»érlque-Nord, par une latitude 
et une élévation au-dessus de la mer cependant assex peu considérables. Ces 
■outeQm observations oot été laites aux chute» de Saint-Martin de la rivière 
d'Albany.t environ 100- au dessus de la mer. Elles confirment ce (ait qu'a 
unepetiie profondeur oneportlon du sol est constamment gelée, tien que, dam 
certaines exposition» favorables, le dt-gel soil complet pendant l'été. La ligne 
degrJée perpétuelle parait commencer sur la cote , enlrc Equan-River et le 
cap Henriette, et te dirige an N.-O vers le» montagnes Rocheuses. 

— Qn voyage géologique, bit récemment dans l'ouest da la France, a donné 
Bra 4 des observations assez curieuses sur te» eBets des auerrissements dont 
dans la Vendée et dans l'ancien Poitou, ont eu 4 
Ce» alterritsemenlssont tels qu'un vaisseau 
anglais de 64 canons, échoué vers le milieu du siècle dernier sur I e banc dés 
Utiraitti des OButrtt, est aujourd'hui au milieu d'un rasic champ cultivé) 
que le havre de Prlgny e»t 4 sec; que le port de Rabaud, où entraient il n'y 
a pas longtemps des navires de 170 tonnaox, est 4 3000 mètres de la mer ; qor 
kanrt de Saint-Gilles se comble; que le havre de la GacLvre se trouve barré, cl 
haut cela, nous le répétons, en moins d'un siècle. Ces résultai* sont dus 
4 des entadriements | earB est démontré par des observation» nom- 

las 

— Void l'extrait d'one lettre de M, de Reiebenhacb, relative 4 une i 
remarquable d'aérolilbe» qai a eu lieu en Hongrie. 

a . 1t -- J'ai rapporté de la Hongrie (au mois d'octobre 1841 'l tin objet qui me 
parait digne d'intérêt: c'est un sac entier, non pas de pierres, mars degr.HK-r» 
météoriques qui sont de la grosseur d'un pois, «Tune lentille, et même 
d'une graine de paroi' An sud-ouest du Neusiedi'lersee, il est tombé a la lettre 
uaa pinte, des millions de petites piètre* qui se sont étendue* sur plusieurs 
■tries carrés. Je m'en toi* assuré par l'enquête que j'ai bile osoi-meme sur 
sas lisant et 4 Ivan ; le fait est Incontestable. Ces petite» pierres ont la forme 
S> fèves, et ne ressemblent en rien ans pierre» météorique» qu'on connaît 
Jusqu'à présent Le phénomène s'est présente d'ailleurs atec de* circonstance 
toutes différente» de orties qui accompagnent ordinairement la chute de» mé- 
téore», ee qui, je croit, le rend encore plus remarquable. Il 
une relation détaillée de celle singulière apparition. • 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 28 février 1842. — Présidence de M. Poncelet. 

LECTII1ES ET COMMUNICATIONS. 

M. le président informe l'Académie qu'elle vient de perdre l'un 
des académiciens libres, M. Costaz. 

Géologie : Mines de la Sicile. — M. Dufrénoy fait un rapport, 
au nom d'une commission composée de MM. Elle de Beaumont, 
Pelouze et lui, sur un mémoire présenté par M. Adrien Paillette, 
ingénieur-civil, ol ayant pour titre: Etudes historiques et géologi- 
ques sur les gitesmétallif ères des Calabrtt et du nord de la Sicile. 

Les éludes qui sont résumées dans ce mémoire ont été entre- 
prises aui frais d'une compagnie anglaise, qui s'était formée, il y 
a quelques années , pour l'eiploitation des mines de la Sicile, mais 
dont les premiers travaux ont été infructueux. Elles ont été faites 
par M. Paillette, de concert avec M. Juncker. ingénieur eu chef 
des mines. Pendant plus d'un an ces deux ingénieurs ont exploré 
avec soin le pays; ils ont visité chacune des mines indiquées, ils 
en ont fait déblayer les anciens travaux, et ont vérifié , par des 
recherches nouvelles , la nature des gites et la richesse des mine- 
rais. — Lo rapporteur indique seulement les généralités les plus 
importantes qui résultent do ces recherches. Nous allons le suivre 
dans les principales. , 

Les travaux des mines dans la Calahre et dans la Sicile ne re- 
montent pas au delà de 1720, el encore n'ont-ils eu ni un grand 
développement, ni une prospérité durable. — [.es différentes mines 
explorées par M. Paillette sont au nombre de 71 , et forment trois 
groupes distincts. — Le premier, situé au nord de la Sicile, se 
icnd depuis Messine jusqu'aux environs de Francavilla. Les mines 
•l<ii le composent , disposées parallèlement à la chaîne des monts 
Pelores, existent sur les deux pentes de ces montagnes, princi- 
palement sur le versant qui regardo la Calahre. Ces monts, que 
l'on doit considérer comme une des branches des Apennins, ont 
élevé à de grandes hauteurs les calcaires du terrain jurassique 
n des formations crétacées inférieures, dont ili ont en outre 
!' rincé la stratification, tandis que les terrains tertiaires mo- 
•ternes, déposés sur les pentes de celte chaîne, sont encore en 
touches horizontales , quand toutefois ils n'ont pas éié soumis à 
des dislocation* postérieures. — Les deux autres groupes de mines 
sont situés, l'un dans la Calabre inférieure, depuis Reggio jus- 
qu'à Squillace, l'autre dans la Calabre supérieure, aux environs 
'le Longo-Buco. — La répartition de ces mines en trois groupes 
est entièrement géographique ; la nature géologique du sol est la 
mémo, et ils n'en formeraient en réalité qu'un seul si le canal 
étroit qui sépare la Sicile de la Calabre n'existait pas, et si l'on 
pouvait enlever la bande tertiaire qui limite les deux Calabres. Il 
'■n résulte que les gites métallifères do l'Italie sont presque tous 
■uentiques. Ils forment de petits Glons peu étendus et sans suite , 
courant dans toutes les directions , disséminés quelquefois dans 



le granit. Plus ordinairement ils eiistenl dans les schistes lui- 
queux qui forment les pentes de l'axe granitique des munis Pe- 
lores , ou de la chaîne des Apennins , qui courent dans les Calabres 
parallèlement à la cote. Ces petits filons se confondent fréquim 
ment avec les feuillets du schiste talqueux , ils en suivent les in - 
flexions, ainsi qu'on l'observe dans la mine do Flgarella, en Sicile, 
où la veine métallifère offre, sur une longueur considérable les 
mêmes contournements que le schiste talqueux. Cette circonstance 
pourrait faire supposer qu'il y a contumporanéité de formation 
entre ces miuerais el le schiste, si l'on u observait en même temps 
des Glons métallifères bien prononcés , coupant le schiste trous 
versalemcnl à sa direction. 

La disposition des gites do la Sicile est semblable à celle des fi 
Ions assez nombreux que l'on connaît dans les montagnes du cen- 
tra de la France, notamment dans le Limousin, les Cévemies 1 1 
dans le massif de la montagne Noire; mémo irrégularité, même 
variété de directions, même inégalité de richesse, qui rendent ces 
liions si différents de- ceux de la Saxo ou du Cornouailles. Celle 
analogie entre les sites métallifères do la Sicile et du midi de la 
France se reproduit jusque dans ses moindres détails daus les 
roches encaissantes, et c'est peut-être sous le rapport géologique, 
un des faits les plus intéressants qui ressorte du mémoire de 
M. Paillette. Us monts Pelores, dit-il. se composent do granit, de 
gneiss et de micaschiste, et de schiste lalquoux ; les granits appar- 
tiennent à des variétés distinctes, les uns, à grains Gus, à felsdpatL 
blanc et à mica noir, sont associés au gneiss el au micaschiste, 
laudis que les autres, qui oui la structure porphyroïtle, ne sont 
jamais en relation avec ces roches schisteuses. Leur composiiinn 
est en outre essentiellement différente dus premiers. Le feldspath, 
presque toujours rosé, est en cristaux verts el assez volumineux ; 
le mica en est verdâtre. Ce grauit, plus altérable que la première 
variété, fournit, du côté de Monte-Lcoue, une variété do kaolin eni 
ployé comme terre réfractaire à l'usine du la Moogiana. Il passe 
quelquefois a la pegmalite, ce qui établit une relation presque in- 
time avec certains granits du Limousin. Ajoutons à cela que lo 
grtnil porphyroïde, plus moderne que le granit a petits gtains, 
forme des filous dans ce dernier. 

Les schistes talqueux de la Sicile contiennent quelques couches 
assez mal définies de calcaire qui font supposer qu'ils doirent éliv 
rangés dans les terrains de transition, et que leur texture cristal 
line est un phénomène de métamorphisme. Les filons métallifères 
ne sont pas placés d'une manière indistincte dans granit ou dans le 
schisle talqueux ; c'est principalement près de la ligne de contact 
de ces deux terrains qu'existent la plupart des mines de la Sicile 
el de la Calabre, analogie qu'il faut ajouter à celles qui ont été si- 
gnalées plus haut entre les différents gîtes métallifères du bassin 
méditerranéen. — Les minorais qno produisent les mines de la 
Calabre et de la Sicile sont de la galène argentifère, des botirnn- 
niles, du mispickel, ol quelquefois du cuivre gris. Les miuerais de 
plomb sont de beaucoup les plus abondants; fréquemment ils sont 
aniimouifores. — Une circonstance singulière dont on connaît ce- 
pendant des exemples assez nombreux, c'est que la nature de U 
roche encaissante parait avoir exercé une certaine influence sur 
l'enrichissement en argent des rainerais de plomb; M. P.iill. tio 

II 
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annonce en effet que les galène* exploitées dans le granit, à l'ex- 
ception toutefois de celles de San-Rosali, sont pauvre» on argent, 
taodi» que celles en Wons dans le schiste talqueux ont une teneur 
iwi considérable ; leur richesse augmente en outre beaucoup pour 
las liions qui contiennent a la fois du minorai de plomb et du mi- 
nerai de cuivre. 

Conformément aux conclusions du rapporteur. l'Académie donne 
on approbalioo au travail de M. Paillette. 

— M. Fraocœur lit on mémoire sur l'aréométric et sur l'aréo- 
mètre centigrade. — Ce mémoire n'a pour but que d'expliquer do 
nouveau le système aréomélrique que fauteur a déjà proposé à 
l'Académie en 1820, et auquel, sur l'avis de l'Académie, l'admi- 
nistration préféra le système présenté par M. Gay-Lussac. 

— L'Académie entend ensuite la lecture d'un mémoire do 
M. I.ongchamp sur la cristallisation des sels, mémoire dans lequel 
l'auteur prétend prouver par dos expériences diverses que les 
« orps n'augmentent pas de volume, ainsi qu'on l'admet en pbysl- 
sique, dans leur passage de l'état solide à l'état liquide, mais au 
coutraire se contractent. C'est au contraire, suivant lui, daos lu 
passage de l'état liquide k l'état solide qu'il y a expansion. — Ce 
mémoire, ainsi que le précédent, est renvoyé è l'examen d'une com- 
miosion. 

COURESPOMDASCIi. 

Astronomie n mréobolooib. — M. Bravais, professeur d'as- 
tronomie a la Faoalté des Sciences do Lyon, écrit qu'il a observé 
tout récemment la lumière todlacale. 

— Le 10 février 1842, par un ciel très-pur, elle s'étendait de 
l'Iioritono josquo vers 40* de longitude, entre 7» 7» et 7» 52m du 
soir, temps moyen. Sa base renfermait Mars et u Poissons, et plus 
haut occupait l'espace compris entre o et n Poissons; son éclat 
égalait celui delà Voie Lactée. Le 12 février, è 7 k 40», temps 
moyen, elle était moins distincte: le ciel était moins pur, et son 
extrémité orientale ne paraissait guère dépasser lo signe du Dé- 
lier. Depuis les années 1632 et 1833 où je vis cette lueur en sep- 
tembre i Alger, je ne l'avais plus revue, pas mémo en février ou 
mars, dans l'hiver que j'ai passé près du Cap Nord, lorsque toutes 
lus nuits j'étais attentif aux moindres signes des lueurs célestes. .. .- 

M. Bravais remarque en passant que le 10 février la terre vient 
de dépasser depuis 3 ou 4 jours l'un des deux nœuds de la nuée 
météorique du 10 août. 

Dans une seconde lettre, M. Bravais ajoute que sur le Faulhorn, 
à 2GW au-dessus do la mer. le 6 et le 6 août, il a cherché inu- 
tilement la lumière zodiacale vers 45» do longitude avant Je cré- 
puscule du matin. Il est vrai que l'éclat de Vénus, très-brillanto 
alors, ie géualt un peu — La terre avait alors, par rapport 
n l'autre noeud de la nuée du 10 août, la mémo position que 
celle du 10 février 1842. 

A cotte occasion M. Arago rappello que l'opinion de Cassioi 
était que la lumière zodiacale change du jour au lendemain. 

— N. Valz adresse le relevé des observations météorologiques 
faites è l'observatoire de Marseille, i 46»,6 au dessus du niveau 
de la mer, de 1823 i 1840. Voici, en résumé, quelle est la 

de chaque mois, calculéo d'après les 
de cette période de temps. 



Janvier . . 


G«,50 • 


20,30 


Février . . 


7 ,76 


2 ,25 


Mars. . . 


9 ,52 


2 ,80 


Avril. . . 


. 12,41 


2 ,70 


Mai . . . 


. 18,31 


S, 60 


Juin . . . 


. 19 ,64 


1 ,95 


Juillet. . . 


. 21 ,94 


1 ,85 


Août . . . 


. 21 ,68 


2 .05 


Septembre . 


. 18,83 


2 ,40 


Octobre. . 


. 15 ,24 


2 ,95 


Novembre . 


. 10 ,94 


2 ,60 


Décembre • 


8 ,09 


3 ,10 


Moyenne. . 


. 14,07 





Quant à Tannée 1841 , voici le 
métriques de chaque mois. 

Plu cn».l« «Iflcr» 



Janvier. 
Pévrier. 
Mars. . 
Avril. . 
Mai. . 
Juin. ■. 
Juillet . 
Août. . 
Septem. 
Octobre 
INovcm . 
Décem . 



5«.6 
8,9 
10 ,9 
12 f l 

18 .6 
19.6 
20 ,9 
20 ,5 

19 ,8 
15 .7 
lt ,0 



7»,7, le 11 

7 .7, du 5 au 6 

9 ,4, du 5 an 6 
11 ,1, du 13 au 14 
il ,6, du 25 au 26 
1 1 ,2, du 25 au 26 
13,6. du 16 au 17 
11 ,9, du 14 au 15 

8, 6, du 18 au 19 

10 ,6, du 22 au 23 
10,0, du 10 au 11 

11 ,l,du 19 au 20 



12°,$, le 17 

16 ,4, le 17 
18 ,2, le 27 
22 ,7. le 29 

28 ,7, le 26 
31 .1,1e 26 
30 ,9, le 17 

29 ,4, le 15 
27 ,8, le 15 
26 ,4, le 2 

17 ,7, le 4 
16 ,7,le1 



— 4<\5,le 9 

0 ,0, le 26 

— 0,3, le 2 
-|-3 ,9,1e 13 

11 ,3, le 10 
11 ,0, le 8 
15 ,1,1e 12 
13 ,3, le 26 
13 ,5, le 18 
8 ,8, le 22 
3 ,9, le 10 

1 ,5, le 30 



8 ,8 
Moyenne 14 ,4 

11 y a en dans cette même année, è Marseille, 62 jours de pluie, 
68 de ciel serein, 87 do gros vent, 48 de ciel entièrement cou- 
vert, 59 do nuageux, 16 de tonnerre, 3 do grêle, 1 de neige, 8 de 
golée. 

La quantité de pluio tombée pendant chacun des mois de l'an- 
née 1841 a été : 



Janvier. 
Février. 
Mars. . 
Avril. . 
Mai. . 
Juin. . 



85. 9 



43. 
153, 
34, 
3, 



Juillet. 
Août. . , 
Septemb. . 
Octobre. . 
Novembre , 
Décembre . 



0mm,5 



0. 
66. 
140. 
16, 
48. 



u 
l 

6 
6 

5 



Quantité totale de pluie tombée daos l'année, 606»"», 8. 

Daus la lettre d'envoi de ces tableaux, M. Val» rapporte les ob- 
servationsqu'il a faites à Marseille sur les étoiles filantes, vers l'épo- 
que du 10 août dernier. Il en résulte que, bien que cette année lu 
nombre de météores observés n'ait pas été très-considérable, ce- 
pendant, si l'on compare les observations des jours qui ont 
précédé et suivi le 10 à celles du 10 lui-même, on trouve en 
faveur do celte date un nombre relativement fort grand. Ainsi, 
le 9, H. Valz a compté, moyennement, 8 météores par heure ; 
le 10 il en a compté 20, et le 11 ce nombre s'est réduit à 5. 

— M. La marche, capitaine de vaisseau, adresse de son côté l« 
tableau des observations météorologiques faites à Cherbourg pen- 
dant Jes 12 mois de l'auoée 1841. 

La moyenne des maxima thermomélriques des 12 mois a été 
14'.86, celle des mioima 7,15 ; moyenne générale 11°,2.— Le nom- 
bre do jours do pluie a été 261 , de vent 365, de brouillard 62, do 
gelée 15. de neige 9, de grêle ou grésil 34. d'éclairs 17, de ton- 
nerre 6. Ccloi des jours où le ciel a été généralement couvert 181 , 
nuageux 170, clair 14. 

La quantité de pluio tombée = 1"> ,43637. 

P&LÉoirroLOQiB : Trilobitu. — M. F. de Caatetnau annonce 
avoir constaté la présence do pattes chex les Trilobiles. Ce fait est 
révélé clairement, suivant lui, par l'examen do quelques individus 
qu'il a rapportés de l'Amérique du Nord. — On sait que ces fossi- 
les remarquables qui depuis si longtemps oui disparu de la surface 
du globe, ont été rangés par les naturalistes, tantôt parmi les Crus- 
tacés, tantôt avec les Oscabrions. et semblent sous bien des rap- 
ports former un chaînon latéral entre ces dots classes d'animaux. 
L'absence de pattes cors les Trilobiles était généraleameot ad- 
mise; on a même prétendu que d'après leur organisation ils ne 
pouvaient pas en avoir- — M. de Casteloau annonce que les échan- 
tillons sur lesquels ces organes sont parfaitement visibles seront 
déposés sous peu de jours au Muséum d'Histoire naturelle. Us ap- 
partiennent au Calymme Bufo de Grecn, et proviennent des bords 
du Potomac, en Virginie. Ils laissent voir distinctement , écrit 
l'auteur, une rangée de pattos do grandeur moyenne, très-minces. 



corps. Os pattes , ajoule-t-il , ne m'ont encore paru visibles que 
daos les espèces du calcaire compacte, et principalement dans cri- 
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les ayant l'habitude de s'enrouler, ce qui a du nécessairement les 
protéger; quant à celles du schiste et des calcaires lamelleux, 
elles ont sans doute disparu lors de la formation par couches do la 
rocbe ambiante. 

M. de Casiblunu communique encore un autre fait également 
intéressant : c'est que, dans uu Calymèôe, il a reconnu que le lobe 
médian ou antérieur de la tête était mobile, cl pouvait, lorsque ra- 
nimai s'enroulait , s'abaisser et se placer sous l'extrémité de l'ab- 
domen. 

— M. Sorel présente un modèle de l'appareil voltalque qu'il a 
adopté pour Dior le sine sur le fer ; cet appareil est composé tout 
simplement d'uu vase en cuivre en forme de casserole, au milieu 
duquel est placé, sur un pied isolant (bois ou verre), un petit cy- 
lindre de tioc amalgamé superficiellement. Il est important que 
l'élément cuivre ail , du côté du ziuc , une surface au moins dix 
fois asssi grande que celle du sine ; il y a mémo de l'avaotago à 
augmenter, dans une plus grande proportion , le vase de cuivre, 
attendu qo'étaot plus grand, il renferme une plus grande quantité 
de liquide conducteur, ce qui fera que l'appareil fonctionnera plus 
longtemps avec une forco constante. — Le liquide conducteur qui 
parait préférable est de l'eau acidulée par l'acide sulfurique à 3 
ou 4 degrés de l'aréomètre. Ce liquide a l'avantage de peu salir le 
tioc, d'où il résulte que l'appareil marche longtemps sans que l'on 
soit obligé de nettoyer le zinc. — La cause principale de la force 
constante de cet appareil, c'est que le sine, en s'appauv t issant do 
mercure par l'action de l'acide, devient de plus en plus attaquable, 
ce qui compense l'affaiblissement de l'eau acidulée. 

— M. E. Combes, d.-m. à Toulouse, adresse de nouvelles ob- 
servations, desquelles il résulterait que les eaux thermales de Ham- 
am-Escoutin (fontaine Maudite) sont réellement à l'état d'ébulli 
lion. L'auteur de cette lettre a visité ces eaux thermales et a rap- 
porté quelques fragments des sels qu'elles déposent ; il en adresse 
plusieurs échantillons à l'Académie. — Ils sont renvoyés à l'exa- 
men d'une commission, qui recherchera s'ils renferment, entre au- 
tres produits, de l'arsenic On se rappelle que l'analyse des eaux 
précédemment envoyées recelait des traces très faibles de cette 
substance. 

— L'Académio reçoit encore les mémoires suivants, qui sont 
renvoyés à l'examen de commissions. — Deuription d'un nou- 
veau compat eCeUipte, inventé par MM. Haroann et Heropel, fabri- 
cants brevetés d'instruments de mathématiques. Ce compas est 
basé sur ce principe qu'on peut engendrer uue ellipse par le mou- 
vement d'un point qui tourne autour d'un autre point, lequel, à son 
tour, tourne avec une vitesse moitié de celle du premier autour 
d'an centre Cxe. — - Deuription d'un appareil propre à donner la 
iiitanee focale principale de» lentilles convergentes, ainsi que 
de* miroirs convergents, par M. J. Thiébauld-Silbermann. — Mé- 
moire sur des dente et coprolithes de Sauriens , sur des ossements 
de Pachydermes, de Chelonitnê, etc., brisés et ronges par d'autres 
animaux antidiluviens, acte graines de Char a ', au milieu du 
calcaire marin groesier de Passy ; suivi de nouvelles considéra- 
tions relativement à l'origino do ce gisement ossifère, ainsi que de 
celai de Naolerre, par M. E. Robert. — Mémoire sur la propriété 
•lue semblent posséder Us huiles de calmer lu flots et de rendre la 
surface de l'eau parfaitement transparente, par M. G. Van- 
Beek. — Mémoire sur lu indices de réfraction , par M. Deville. 
Ce mémoire est celui qui a été communique à la Société Philoroa- 
tique, et dont nous avons rendu compto dans un autre numéro. 

— MM. Zuber et Knocbt adressent des échantilloLs do papiers 
pour empêcher les faux en écritures publiques ou privées, ainsi 
que le lavage frauduleux du papier timbré. Renvoyé à l'examen 
de la commission. 

—M. Ca vaille rappelle à l'Académie qu'il lui a présenté, le 
15 février 1840, un-mémoire dans lequel il traitait : 1° des tuyaux 
4 bouche ou A flûte, du principe sonore de ces tuyaux ; 2° do la 
flûte traversière et de la flûte i bec; 3° des dimensions des bou- 
rbes des tuyaux dans leur rapport avec l'intonation ^des mêmes 
tuyaux. Un rapport devait être fait par M. Savart quand la mort 
en venu l'enlever à la science. M. Ca vaille demande que l'Aca- 
démie veuille bien nommer uu nouveau commissaire afin de com- 



pléter la commission. Un membre est désigné par le président à 
cet effet. 

— MM. Joly et Boisgiraud réclament de leur côté le rapport qu'ils 
ont prié l'Académie de faire faire sur uu mémoire présenté par 
eux le 4 avril 1841, mémoire dans lequel ils se sont efforcés de 
réfuter par de nouvelles expériences les idées théoriques émises 
par-M. Dutrochet au sujet des mouvements du camphre i la sur- 
face de l'eau. 

M. Dutrochet annonce a ce sujet que dans un livre qui est sous 
presse en ce moment il a répondu aux objections de MM. Joly u 
Boisgiraud. 

— M. Scbulti (de Berlin) adresse un nouvel ouvrage intitulé : 
Die Cyclose des Letetusaflts in den Pflansen, dans lequel il a 
réuni toutes les observations nouvelles qu'il a faites depuis la pré- 
sentation de son mémoire sur les vaisseaux laticiféres . mémoire 
qui a remporté le grand prix de physique. 



SOCIÉTÉ PHILOMAT1QOE DE PAHIS. 

v Extraits Inédits des procès-verbaux.) 

Séance du 19 février 1842. 

Géologie : Stries et polissage naturel du rocket. — M. Elie de 
Beaumont communique l'extrait suivant d'une lettre de M. de 
Collcgoo, professeur de géologie i la Faculté des Sciences de Bor- 
deaux. 

«....J'ai employé vos plâtres de stries dans mes première» 
leçons sur les actual causes (il s'agit de moules en plâtre, qui 
reproduisent différents échantillons de surfaces de roches polies et 
striées par les phénomènes erratiquu). Je trouve que ces stries 
sont justement l'argument le plus fort contre les géologues, qui 
soutiennent que, partout où il y a des stries, il y a eu des glaciers, 
avançant par l'action de la g'ace qui se formait dans leurs lissti- 
*rcs. Car enfin, en prenant le maximum du mouvement des gla 
ciers cité en Suisse ( 2200 pieds ou 700 mètres en trois ans , re 
qui revient à 233 mètres par an), en supposant qu'il n'y ail qur 
100 jours par an offrant des alternatives de gel et dégel , et par 
conséquent la possibilité de formation do crevasses; en supposant 
enfin que dans ces 100 jours il n'y ail que 2 ou 300 crevasse» 
formées par jour, on arriverait encore à trouver que les stries des 
glaciers sont formées par n«(ïft« coursu d'un centimètre. Or il suffit 
d'uu coup d'œll sur les échantillons pour voir que chaque strie 
offre une courbe régulière et parfaitement continue, sur une lon- 
gueur de plusieurs décimètres , sans aucune trace de reprise ni 
do ressaut, et a été décrite dans toute sa longueur d'un mouvement 
continu, et non d'un mouvement interrompu et saccadé.» 

Analyse natdéiiatiqce. — M. Bertrand donne lecture d'uitu 
note intitulée : Règles sur la convergence des séries é termes po- 
sitifs. 

Les règles connues relativement a la convergence des séries à 
termes positifs consistent en ce que, suivant que certaines fonc- 
tions du terme général ou du rapport do deux termes consécutifs 
ont des limites plus grandes ou plus petites que l'unité , il y a 
convergence ou divergence. Celles que M. Bertrand fait connaître 
sont relatives aux cas douteux où ces fonctions auraient précisé- 
ment l'unité pour limite. — Il donne une série d'expressions , en 
nombre infini , qui sont tellement formées que chacune d'elle ne 
peut avoir de limite fioio que lorsque toutes les précédentes ten- 
dent vers l'unllé. Suivant que la première de ces fonctions, qui 
ne devient pas égale i 1 , a une limite plus grande ou plus petite 
que l'unité , Il y a convergence ou divergence. 

Mammalocib : Nouveau genre de Didelphe. — M. P. Gervais 
communique à la Société quelques observations relatives au Tar 
tipet rostratus, nouveau genre de Mammifères Didelpbes de la 
Nouvelle-Hollando , que, de concert avec M. J. Verreaux, lia 
dernièrement fait connaître à la Société Zoologlquc de Londres. 

Le Tarsipts est un petit Mammifère de la taille) des Musarai- 
gnes de l'Inde, de moyenne grandeur, i museau allongé, et à 
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queue grêle ol dénudée dans une petite portion de son extrémité 
inférieure ; ses doigts , au nombre de cinq à chaque pied , ont leur 
extrémité pulpeuse dilatée , et Ils sont munis de petits ongles 
ptata. Les doigts index et médius des pieds de derrière , qui échap- 
pent à cette disposition , sont réunis jusqu'à leur phalange on- 
fîuicale, comme dans les Marsupiaux Syodactyles, et ils ont chacun 
un petit ongle en sabot. Les dents sont fort anomales. La mâchoire 
inférieure a deux ou trois paires d'incisives très-petites , et en ar- 
rière une dent que Ton peut considérer comme une canine, mais 
qui est seulement gemroiforme. L'inférieure présente en avant une 
paire du petites incisives cultrifornies , dirigées dans le sens de la 
mâchoire, et sur le milieu de son bord dentaire une dent gera- 
miforme , déjetée en dehors, et qui , de même que les autres, est 
parfaitement hyaline et à uno sente racine. Un dernier caractère 
fnri singulier du Tartipet existe dans la configuration de sa mâ- 
choire inférieure , percée d'une fente longitudinale dans sa fosse 
massélérienne, dépourvue de l'apophyse angulaire et de l'épâte- 
mcot caractéristique des autres Oidelphes , et présentant un con- 
«Jyle subtriaugulaire arrondi , fort semblable , ainsi que le reste de 
ia mâchoire, à celui des Monolrémes. 

Entomologie. — SI. P. Gervais donne ensuite quelques deuils 
sur les genres Phryne et Solpuga ou GaUodt dout .il a étudié les 
espèces en rédigeant l'histoire pour lu troisième volume de l'ou- 
vrage de M.Walckenacr. 

1» pHKYxrs. — Ce genro distingué par Olivier semble devoir 
être classé dans le même ordre que les Scorpions et les Télypho- 
nes. Il se rapproche surtout des derniers , avec lesquels Fabcicius 
et Herbst le réunissaient même sons le nom de Phalangium ou de 
Tarentula. On n'avait encore signalé d'une manière positive 
que des espèces américaines de Phrynos, toutes do l'Amérique in- 
tortrupicale : Phr. renifarmit, palmatus et mtdius. Le Ph. luna- 
tus vient du Bengale. A ces quatre espèces, toutes décrites dans 
la Monographie de Herbst, M. Perly seul en avait ajouté une cin- 
quième sous le nom do Ph. varigatus. M. Gervais en décrit trois 
autres qu'il a eu l'occasion d'étudier dans le British Muséum à 
Londres. 

Purvms cnEinACAmus. — Taille du Ph. lunatus; habllus 
général a «set semblable; palpes longs et grêles, leur article bra- 
chial portant au bo rd antérieur deux rangs d'épines dans ses trois 
premiers tiers ; ces épines au nombre de neuf ou dix, la première 
supérieure fortement bifide; des épines semblables et en nombre 
égal sur la seconde moitié de l'article suivant. La main monodac- 
tyle â cinq ou six épines dont la plus forte est terminale Céphalo- 
thorax roniform;; ; ub .lumen ovalairo ; couleur roux-brun foncé, 
plus noirâtre aux parties antérieures et aux palpes. Habite 
Démérara [Guyane); rapporté par M. Borders. 

I'iiryxus Ga.vvi. —Taille du Ph. palmatus, palpes plus grêles, 
leur partie brachiale longue de quatre lignes, à huit ou dix peti- 
tes épines grêles, aiguës, sur deux rangs à leur bord antérieur ; 
l'avant-bras long de quatre lignes ayant des épines semblables 
après son premier tiers et d'autant plus grandes qu'on se rapproche 
plus de la main ; celle-ci tnuuie de trois grandes épines ; deux bi- 
latéralement à la base, et une autre terminale. On eu voit deux 
ou trois plus petites entro elles. Céphalothorax en cœurraccourci, 
échancré eu arrière; couleur brun canelle; les pattes annelées 

de plus clair, et lu dessus de d'abdomen ponctué de même 

Habite Manille ; rapporté par M. Cumin?. 

Punvas Whïtei. — Espèce assex semblable au Pli. palmatus, 
niais très-distincte par l'absence dos nombreux tubercules surmon- 
tés d'un petit poil chacun que l'on voit sur le céphalothorax, 
l'ibdomen au bord postérieur de ses anneaux . et les pattes du 
Ph. palmatus; ce caractère n'existe guère que sur les pattes du 
Ph. Whitc i cl à un degré beaucoup moindre. Les tubercules sont I 
beaucoup plus petits. Céphalothorax marqué latéralement an- 
dessus de petites bandes claires au nombre de (rois paires ; ses 
mgles latéraux postérieurs émoussés. Article brachial des palpes 
ions de 6 millim., à deux rangs de Gncs épines assex grandes; les 
d. iix premières du rang inférieur les plus grandes rapprochées à 
leur hase ; avatrt-bras plus large que le bras, de même lonsueur, 
.i vu épines à son bord supérieur antérieur ; les quatre antérieures ' 



tes plus longues ; deux grandes seulement et plusieurs petites au 
bord inférieur. Quatre épines à la main. Couleur générale brnn- 
roux , avec de petites barres plus claires au céphalothorax, des 
taches en carré long et par paires sur l'abdomen et des anneaux 
peu marqués sur les pattes.. Les cuisses ont chacune trois de ces 
anneaux — Habile le Bengale; rapporté par le général Hard- 
wicke. 

2° Solpuga. — Ce genre, établi par Olivier sous le nom de tVa- 
léodes , a reçu de Herbst celui de Solpuga. Hermann le réunissait 
aux Phrynes et aux Télyphooes, sous la dénomination commune 
de Rhax ; mais il paratt beaucoup plus voisin des Phalangium 
ou Faucheurs que des Scorpioniens. M. Gervais doit également à 
l'obligeance de M. J.-E. Gray, directeur de la partie toologique 
du British Muséum, d'avoir pu étudier deux espèces nouvel les de 
ce genre. 

Solpuga bbeyipes. — Céphalotorax à peu près lisse, subqua- 
drilatère en dessus , à angles émoussés ; le diamètre latéral un peu 
plus long que l'autéro-poslérieur ; une lame mince transverse , en 
forme de chaperon au bord antérieur du céphalothorax au-dessus 
de la base des chélicères. Les deux yeux arrondis , peu distants ; 
deux petites soies antenniformes en avant d'eux. Abdomen ova- 
lalre allongé , brun , ainsi que le céphalothorax , couvert en par- 
tie d'un velouté de poils roussâtres. Los pattes plus claires que le 
corps , fauves, velues, à poils courts, fort épaisses et très-courtes; 
la postérieure à cinq lames. Chélicères robustes, à doigts dentl- 
culés, noirâtres, renflées à leur base au bord externe. Articlo ter- 
minal des tarses ol des palpes brun. Longueur totale 0,046. Ha- 
bile le Népaul ; rapportée par le général Hardwïcke. 

Solpuga onTLLiPBS. — Espèco de petite taille, à corps allongé, 
étroit, de couleur jaune paille, ainsi que les membres ; les doigt* 
des chélicères sont allongés , faibles cl plus ronx ; leur base n'est 
pas renflée. Corps et pattes peu velues, celles-ci grêles, les posté- 
rieures un peu renflées à leur articlo fémoral, allongées et rap- 
pelant jusqu'à on certain point la palto sallatolre do quelques es- 
pèces de Gryltus. Longueur totale des chélicères et du corps 
0.015. Habite la Martinique. 

Hydraulique : Colonne oscillante â soupape cylindrique de 
grandes dimensions. — M. de Caligny communique à la Société 
une disposition de son bélier univalve, au moyen de laquelle cet 
appareil peut être eiécuté avec des tuyaux d'un grand diamètre; 
il y ajoute des considérations théoriques pour rassurer sur les ef- 
fets destructifs de la percussion du liquide au moment de la ferme- 
ture d'une espèce de soupape annulaire. 

«Étant donné un tuyau horizontal d'un grand diamètre, qui 
so relève verticalement à une certaine distance d'un réservoir dan» 
lequel son autre extrémité débouche, il est facile de voir, comme 
on l'a d'ailleurs précédemment expliqué, qu'il suffit, pour faire de 
ce simple tuyau recourbé uno machine à élever de l'eau , qu'une 
soupape ouvre et ferme périodiquement le passage à une partio du 
liquide vers l'origine de la portiou verticale, sans qu'il y ait ja- 
mais d'interruption dans l'intérieur du tuyau. Nous nous conten- 
terons de rappeler ici ce fait d'expérience, pour éviter les répéti- 
tions. * 

« Au moment où la soupape se ferme et où le llquido change de 
direction comme dans une sorte de bélier hydraulique, Il y a tou- 
jours une percussion du liquide dont l'effort sur les parois se me- 
sure jusqu'à un certain point au moyen de la hauteur à laquelle 
monte brusquement un jet d'eau partant d'un orifice pratiqué sur 
la paroi auprès de la soupape. Or, malgré les expériences en petit 
qui «uniraient à la rigueur pour rassuror dès à présent sur cette 
puissance destructive, il était 'prudent, avant de faire un essai en 
grand de se défier de ses yeux dans celle circonstance II eût d'ail- 
leurs été impraticable d'établir des soupapes de bélier pour de 
trop grandes dimensions. Ou y a égard au moyen d'une sorte de 
vanne cylindrique ou soupape annulairj qui, lorsqu'elle est fermée, 
forme une portion du tuyau vertical. Quand elle est ouverte, l'eau 
sort en formant un champignon aussi librement qu'à l'extrémité 
d'un tuyau ordluaire ; quand on la ferme, on jouit de l'ivantaip? 
de ne pas détourner, comme dans le bélier hydraulique, touto one 
tête de colonne de sa d reclion. Il fnut seulement que la dernière 
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iraacbe supérieure du champignon preooc la vitesse de la tranche 
inférieure sur le ttuil, et ainsi de suito pour les tranches inlermé- 
•liaires dont la tIusm, dans le sens vertical, doit différer 
d'autant moins de celle de la tranche inférieure qu'elles en sont 
moins éloignées. On voil combien cela simplifie le mode de fer- 
meture pour de grands tuyaux, ayant par exemple un mèiro de 
diamètre. Cette disposition est décrite daos la quatrième partie 
du mémoire sur les oscillations de l'eau dans les tuyaui de con- 
duite, présenté i l'Académie des Sciences en 1837, mais elle n'é- 
tait point encore été publiée parce qu'il ne s'était pas trouvé d'oc- 
casion do l'exécuter en grand. 

• On n'entrera point ici dans les détails du phénomène de per- 
cussion et du jeu de l'appareil, qui ne pourra d'ailleurs être exé- 
cuté que par les ingénieurs qui l'auront étudié dans tous ses dé- 
tails. Mais il est essentiel de remarquer que lo maximum des 
dïorts exercés par la percussion du liquide, au moment de celte 
percussion, peut être apprécié au moyen de la théorie du choc 
des corps. (Voir l'Introduction à la Mécanique Industrielle do 
M. Poocelet, 2« édition, n° 168). Il résulte, en effet, de celle 
théorie reposant sur celle du travail, que si , pour imprimer une 
quantité donnée de vitesse à une massa donnée, on est libre de 
varier la durée de l'impression, on varie, par cette raison, les ef- 
forts moyens provenant du choc. H serait sans doute très-difficile 
du déterminer rigoureusement ces efforts ; mais, comme il ne s'a- 
git que do s'opposer à leur action destructive, on peut se rassurer 
en considérant ce qui se présente dam uoo veine liquide qui, 
comme daos les expériences de Morosi et de Félix Savart, se 
détourne de deux angles droits. En effet, bien que, dans co cas, il 
D'y ail pas d'interruption brusque, il y a cependant une colonne 
qui chaoge complètement de direction. Or, si nous remarquons 
«lue la pression a lieu pendaui tout le temps que le chemin est par- 
couru, et que oous considérions un chemin égal à* celui que la co- 
lonne parcourt daos l'appareil pendant la communication du mou- 
icmenl à la tête de la colonne, on verra qu'en dédoltivo, pendant 
uu temps analogue, les réactions pourront, daos l'un et l'autre 
tas, faire des efforts qui ne seront pas sans analogie si les vites- 
ses ne sont pas trop différentes dans les deux cas, et que l'on doit 
d'autant plus se rassurer sur leur action destructive, que les pa- 
rois doivent être, avant tout, capables de supporter le poids d'une 
colonne liquide qui , pendant le versement supérieur, remplira 
tout le tuyau. Il résulte donc de ce qui précède, que si, dans le 
modèle de bélier univalve exécuté en I838,et qui est au cabinet de 
l'Ecole Polytechnique, le jet d'eau ayant pour but de mesurer 
jusqu'à un certain point la pression provenant de la percussiou du 
liquide au moment do la fermeture, ne s'élevait qu'au double de 
la hauteur de chute, on peut sans crainte exécuter un appareil en 
grand, au moyeu de la disposition particulière, objet de la pré- 
sente communication, surtout si l'on se rappelle que le maximum 
<le la pression exercée par uno veine qui se détourne de deux an- 



gles droits n'est exprimé que par le poids d'une colonne liquide 
de même diamètre, et dont la hauteur est égale au quadruple de 
la hauteur dut à la vitesse, toujours beaucoup moindre dans cet 
appareil que la hauteur de chute. 

• Il n'y a rien de bien précis dans les instants où la vanne ou 
wupape annulaire doit fonctionner ; les moyens à employer pour 
la faire mouvoir sont d'ailleurs susceptibles de beaucoup de pro- 
cision et sont parfaitement analogues à ceux qui ont été essayés 
pour faire mouvoir une soupape hydraulique d'une autre espèce, 
dans les expériences faites au Jardin des Plantes en 1838. Quant 
aui chocs des corps solides, on sait de quelle manière ils peuvent 
itre amortis par le mouvement d'uno espèce de vase dans une ca- 
pacité fixe d'où l'eau est graduellement chassée par ce mouve- 
ment. • 

—M. Poiseuillc, .i l'occasion de la communication faite parM. De- 
liile, dans la seauce précédente, sur lo maximum des iudiecs de 
réfraction qu'offrent les mélanges d'alcool et d'eau, fait connai- 
•re à la Société quelques-uns des résultats qu'il a obtenus en étu- 
diant l'écoulement de l'alcool Uni à diverses proportions d'eau dis- 
idlée, dana les tubes de très-petits diamètres. Il annonce avoir 
constaté l'existence d'un maximum correspondant i certaines pro- 



portions des deux liquides, et qui s'accorde avec lo maximum de 
contraction de l'alcool et de l'eau, suivant M. Rudberg. 

M. Deville annonce de son coté avoir reconnu qu'il existe un 
maximum do contraction correspondant aussi a certaines propor- 
tions daos un mélange de même nature. 

— M. Milne-Edwards rend compte d'un travail présenté à l'A- 
cadémie des Sciences sur la coloration des os par la garance. A 
ce sujet, M. Laurent annonce qu'ayant examiné au microscope des 
lames minces d'os colorés pendant la vie de l'animai par suiie 
d'un régime approprié, il a reconnu que la coloration avait lieu 
par points, mais que, n'ayant pas porté ses recherches plus loin, 
il n'a pu reconnaître si le phénomène s'étendait jusque dans lu 
tissu propre de l'os. M. Laurent ajoute qu'ayant essayé de colorer 
des Hydres en leur faisant avaler du carmin et de l'indigo, il n'a 
jamais vu passer ces matières dans le tissu même de l'animal. 

M de Qualrefagos fait observer qu'on ne peut établir aucune 
comparaison entre ces deux ordres de faits, à raison de la diffé- 
rence qu'établissent entro les madères employées leur solubilité ou 
leur insolubilité. 



Séance du b août mi . 

Physique : Electricité. — L'Académie a entendu dans cette 
séance la lecture d'un mémoiro de M. Poggcndorff, dans lequel 
l'auteur fait conoattre avec détail une méthode qu'il a indiquée 
pou^évaluer numériquement la force électro motrico des courants 
galvaniques qui ne sont pas constants. Ce mémoire, pour être suf- 
fisamment apprécié, exige une analyse étendue que nous allons 
donner. — Disons d'abord quelques mots des différentes méthodes 
employées jusqu'ici dans le même but. 

Les méthodes qui ont été employées jusqu'à présent pour éva- 
luer la force électro-molrlco d'un courant galvanique ou plutôt 
électrique ne sont toutes que des conséquences immédiates de la 
loi fondamentale découverte par M. Ohm. D'après cette important*! 
loi, on sait que l'intensité d'un pareil courant est exprimée par une 
fraction dons laquelle la force électro-motrice formo le numéra- 
teur et la résistance le dénominateur, do façon qu'en exprimant 
le premier élément par Je et le dernier par r -f f (où / est lu résis- 
tance du fil de communication du circuit), l'intensité est donnée 
par l'expressiou 

k 



Pour déterminer ensuite les deux éléments de la force du 
rant, changeons l en /'; on obtient alors une nouvelle intensité •", 
et pour celle-ci une expression analogue 

qui, combinée avec la première, permet de déterminer les valeurs 
de k et r, quand les grandeurs i, i". /, l' sont connues. C'est à 
à M. Ohm qu'on est redovable do ce moyen. 

Une autre méthode, mais qui ne donne toutefois que le rapport 
des forces électro-motrices k, k' de deux batteries, mais ne per- 
met pas do déterminer leurs résistances r et r', consisto à mettre 
en rapport ces deux batteries, d'abord daos une même direction, 
puis en direction opposée avec un même système, et dans les deux 
cas i mesurer pour les courants s et d, c'est-à-dire leur somme et 
leur différence. On a alors, lorsque r + r' exprime la résistance 
du système 

•T-f? d -r-£r" 

d'où l'on tlro 

* s+d 
k' s — d' 

Une troisième méthode, mais aussi limitée que la seconde, re- 
pose sur ce que la différence, dans les résistances qu'opposent dif- 
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rérente* balteries , semble disparaître quand on les soumet à une 
grande résistance; car, dans ce cas, les forces électro-motrices se 
comportent alors exactement comme Us Intensités des courants 
qu'il s'agit de mesurer. Ces deux dernières méthodes sont dues i 
M. Fecbner. 

Ces trois méthodes, les seules qu'on ail employées ou proposées 
jusqu'à ce jour, présentent beaucoup de facilité dans l'exécution, 
ci . pour les batteries à effets constants, c'est-à-dire pour celles 
tberroo et magnéto-électriques , et même pour celles galvaniques 
à deux liquides convenablement choisis, elles fournissent, surtout 
la première, tout ce qu'on peut désirer, de façon qu'il serait diffi- 
cile de les remplacer par d'autres. 

Mais il en est tout autrement de l'emploi de ces méthodes, quand 
il s'agit de la classe nombreuse des balteries galvaniques ordinai- 
re;, ou établies avec un seul liquide. Les courants de ces batteries, 
par suite de la polarisation qui s'y manifeste, sont d'une si grande 
mobilité que, s'ils n'excluent pas entièrement l'emploi de ces mé- 
thodes, au moins en resserrent-ils et en limitent-ils singulièrement 
l'application. 

Pour n'en citer ici qu'un exemple, on voit que, dans une batterie 
de ce genre , quand on donne au Gl de communication des lon- 
gueurs successives différentes, afin de pouvoir, par la loi Ohm , 
évaluer, au moyen des résistances /, /', /"... et des intonsilés cor- 
respondantes i, «', »"..., les grandeurs k et r, d'après la règle ad- 
mise , que les deux valeurs trouvées sont d'autant plus grandes 
qu'on prend pour/,/', /"... des valeurs plus fortes. Les grandeurs 
k et r ne sont donc plus constaulcs , mais des fonctions de / , ce 
qui rend illusoire toute la méthode. 

ha peut , à la vérité , limiter la variabilité de k et r, ou bien la 
rendre Insensible, en donnant aux résistauces /, /', /"... des va- 
leurs suffisamment grandes et peu différentes entre elles, ou, en 
d'autres termes, ainsi que M. Fechner l'a fait, en expérimentant avec 
des courants très-faibles ; on obtient alors effectivement, pour dif- 
férentes évaluations, des valeurs presque égales pour k et r; mais 
ces valeurs ne sont pas parfaitement exactes, mais plus ou moins 
modifiées par la polarisation qui , seulement dans ces circonstan- 
ces, devient constante. Par le moyen qui vient d'être indiqué, aussi 
bien que par les deux autres, on ne peut donc parvenir à une solu- 
tion exacte, propre à déterminer la grandeur de la force électro- 
motrice que peut développer, dans des circonstances données, une 
combinaison galvanique du genre indiqué. 

Cependant il serait d'un très-grand intérêt d'obtenir cette solu- 
tion, et surtout pour un cas particulier dont l'auteur s'est occupé. 
En recherchant la manière remarquable dont se comporte une pile 
zinc-fer, il a trouvé non-seulement que la force du courant de cette 
pile était beaucoup plus grande dans les circonstances ordinaires 
que celle d'une pile zinc-cuivre, mais de plus il a observé qu'elle 
se rapproche de la loi électro-motrice telle qu'on la calcule par la 
méthode Ohm. Ce résultat , quoiqu'il puisse être la conséquence 
d'un effet de polarisation, l'a conduit tout naturellement à se pro- 
poser, pour problème, la détermination des forces constantes de 
ces deux combinaisons métalliques. 

Il a donc fait usage , pour cela, des trois méthodes indiquées; 
mais il les a trouvées impuissantes pour cet objet. D'autres mé- 
thodes que l'auteur a mises à l'épreuve, et qu'il a soumises précédem- 
ment à l'Académie, uo lui ont pas fourni des résultats plus satis- 
faisants. Une seule, annoncée déjà, et qu'il a eu l'ocrasion d'es- 
sayer, a donné des résultats plus certains, de façon qu'il croit de- 
voir la présenter, d'autant mieux qu'elle ofîrc quelque chose 
digne d'attention. 

La méthode est basée sur ce principe, considéré jusqu'à présent 
comme asset général, que la polarisation s'exerce principalement 
ou exclusivement sur le métal négatif de la pile, et par conséquent, 
ce qui était nécessaire pour la solution du problème en question , 
qu'on éliminait celle polarisation lorsque les métaux, doot les com- 
binaisons doivent être mises à l'épreuvo par leurs forces électro- 
motrices, étaient alternativement employés comme élément positif 
d'une batterie, dont l'élément négatif était, d'un autre côté, pré- 
servé des effets de la polarisation. 

En conséquence, M. Pojtgendorff a combiné lesdits métaux, par 



■ exemple le tinc, le fer et re cuivre, successivement avec le platine, 
en plongeant , comme dans la batterie do M. €rove , ce dernier 
dans l'acide nitrique concentré, et le métal de la première espèce 
dans l'acide sulfurlque ou une antre liqueur, séparée do l'acide 
nitrique par an vase poreux d'argile. Il a déterminé alors, d'après 
la loi Ohm, les forces électro-motrices de ces combinaisons, qui 
donnaient presque exclusivement un courant constant, et a obtenu 
leur expression pour ilnc-platine, fcr-platme et cuivre-platine, soit 
d'une manière absolue, soit modifiée par l'action qui pourrait ré- 
sulter, soit du contact, soit de la réaction chimique des deux liqui- 
des. 

Eo soustrayant successivement le second et le troisième résul- 
tat du premier, l'effet des liquides sur les différences doit s'éva- 
nouir, et les différences elles-mêmes doivent, dans le cas où 
la loi des tensions de Voila est applicable ici, représenter sans 
altération la force électro-motrice dea combinaisons zinc fer et 
zinc-cuivre, pour les liquides dans lesquels ces métaux sont plon- 
gés. Enfin la différence, entre ces deux dernières forces, doit, dans 
l'hypothèse posée , donner pour un même liquide la fore* électro- 
motrice dégagéo de la polarisation d'une combinaison fer-cuivre. 

Cette méthode a été appliquée par l'anteur i plus de trente sor- 
tes de batteries, et l'examen du tablean dea força électro-motrices 
qu'il a ainsi déduites fait voir qu'en éliminant la polarisation . la 
force éiectro- motrice de la pile xinc-fer, avec les divers liquides 
employés , est constamment plus [faible que celle do la plie zinc- 
cuivre , et que par conséquent le. résultat contraire qu'on obtient , 
quand on soumet i des épreuves le courant de cette combioaison, 
ne peut être que l'effet d'une polarisation qui affaiblit le cuivre , 
au moins pour les courants puissants à un plus haut degré que le 
fer. 

Le tableau dea expériences peut donner lien à beaucoup d'autres 
considérations, mais dont l'anteur juge à propos de ne pas s'occu- 
per ici ; seulement il fait remarquer que, quoique la valeur absolue 
de la force éprouve des changements importants en passant d'un 
liquide 4 an autre , cependant avec un seul et même liquidé oo 
trouve , même en l'évaluant par divers moyens , qu'elle présente 
alors des déviations assez faibles pour démontrer que les rapports 
de cette force peuvent être resserrés dans des limites plus étroites 
encore , et que les plus petites variations, pour un même liquide, 
se rencontrent dans l'évaluation de la force électro-motrice de la 
pile fer-cuivre, probablement parce que In zinc est ici entouré d'une 
enveloppe, et que par l'amalgamation H est difficile pour lui d'être 
amené constamment à uo état parfaitement identique. 

Quand les différences seraient encore plus grandes, oo voit par 
uo examen plus attentif que les valeurs trouvées, quoique débar- 
rassées de l'Influence de la polarisation , ne nous fourniraient en- 
core qu'avec difficulté cette force électro-motrice qu'on cherche 
particulièrement. Celle valeur, en effet, ne s'applique pas au mé- 
tal pur, mais au métal en état d'oxydation, puisque ce corps, dans 
le procédé décrit, s'oxyde fortement, et on sait que tout mêlai à 
surface oxydée est toujours négatif vis-e vis d'un autre mêlai à sur- 
face nette et polie. D'après ces motifs les valeurs trouvées sont 
probablement trop fortes. 

Ces considérations el ces expériences oni déterminé M. Poggeo- 
dorff à abandonner la méthode précédente et a recourir à une 
autre qu'il avait annoncée dans ses précédents mémoires mais qu'il 
n'avait pu alors mettre i exécution. 

L'idée fondamentale de cette méthode consiste à ne pas mettre 
en activité le courant d'une pile non-constante, mais aussitôt qu'il 
s'établit à le compenser exactement par un courant de nature con- 
stante et à mesurer aussitôt la force électro-motrice du second. Il 
est évident que par une semblable méthode on élimine non-seule- 
ment la polarisation, mais d'un autre célé on maintient le métal 
dans son état de pureté primitif. 

Pendant longtemps l'auteur a cru que cette compensation ne 
pouvait s'obtenir qu'au moyen d'un courant magnéto-électrique, 
et même par celui-là seul qu'on a quand on fait tourner un bar- 
reau magnétique sur son axe. Il commençait donc à douter de la 
possibilité de pouvoir mettre son idée à exécution , lorsqu'une ob- 
servation faire daos une circonstance imprévue est venue lui 
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jppreodre qu'il pouvait atteindre son but complètement et d'une 
routière beaucoup plu* «impie et plus économique par la force 
galvanique. Il a trouvé eo effet que, quoique les forces électromo- 
uïces de« piles hydroélectriques dépendent de la nature dos sub- 
lances eo cooUct, elles ne sont pas sous la dépendance immédiate 
delà grandeur de celles-ci, et, par conséquent, qu'il est possible, dès 
qu'on possède une semblable force de nature couslante, d'en sépa- 
rer uoe partie aliquote quelconque, et de pouvoir remployer 4 la 
compensation d'un courant variable. C'est à l'aide de ce moyen 
que l'auteur a pu s'occuper des piles composées, c'esl-4-dire des 
combinaisons galvaniques où plusieurs piles simples sont réunies. 

La théorie de cette pile a été examinée par MM. Ohm et Fechner, 
mais seulement pour le cas où les forces clectromotrices des piles 
partielles sont égales, cas qui se réduit 4 la considération de l'in- 
fluence de la grandeur des plaques. Plus récemment MM. Pouillet. 
Vorsselmaoo de Heer et Benrici ont traité ce sujet d'une manière 
plus générale , niais ces physiciens n'en ont pas développé toutes 
les conséquences que la théorie renferme, et par conséquent ils 
n'ont pas aperçu l'application qu'on pouvait en faire au problème 



Eo partant de ces principes fondamentaui, l'auteur eipose la 
théorie de la pilo composée et arrive i des formules générales 'que 
nous ne considérons comme lui que pour le cas où on établit la 
compensation et où ou n'a besoin que de deui piles. Les formules 
la force des courants se réduisent dans ce cas à 
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dernières équations expriment une différence. Mais 
commo la valeur des grandeurs qu'elles renferment n'est pas par- 
ticulièrement fixe, on peut eo disposer de telle façon que cette dif- 
férence sort nulle. En conséquence, en posant par exemple J" = 0 
et substituant pour • sa valeur, et faisant les 



k" = 



R-7" 



(2) 



(3) 



Quand on substitue cette valeur de k" dans les 
équations (I) on obtient 

puis, au moyen do l'équation (î) 

k" -rJ 

Les équations (3) et (3) préeeoteot actuellement deux 
pour évaluer numériquement la force électro-motrice d'uoe bat- 
terie Don -constante, au moyeu de la compensation de son courant 
psr celui d'une batterie 4 effet constant. 

Premier moyen. 

On prend une pile consume quelconque d'une grande force, 
celle de M. Grave, par exemple, qui est la meilleure pour cet objet, 
rton détermine par la méthode Ohm sa force électro-motrice k' 
et sa résistance. Ensuite on la met en rapport avec la pile Incon- 
stante dont on veut mesurer la force électro-motrice, par exem- 
ple, avec une pile ordinaire xlnc-cuivre, de la manière suivante : 

On unit par un 01 a les plaques sine des deux piles, et par un 
autre 01 b la plaque platine de la plie constante avec la plaque 
«ne de la batterie inconstante. Enfin on conduit ooeore un (11 c 
qui, dans une partie quelconque de son cours, contient un multipli- 
cateur m de cette plaque platine de le batterie constante à celle 
cuivre ou plaque négative de la batterie variable, sans louiWois le 
mettre en contact permanent avec elle. 

Le Ql a avec le liquide te de .la pile consume donne lieu à la 
résistance r, et le 01 b à la résistance r. Lorsque ces deui résis- 



tances se trouvent dans un rapport convenable entre elles, le cou- 
rant dans le fil c est nul, ou l'aiguille du multiplicateur m, lors- 
qu'on ferme momentanément le circuit avec le fil c de la batterie 
inconstante, n'en éprouve aucun mouvement. 

Le problème maintenant consiste 4 éUblir le rapport qui existe 
entre r et r . Il ne peut être résolu que par expérience, et natu- 
rellement on ne peut pas espérer réussir du premier coup. Le plus 
généralement la fermeture momentanée du circuit par le fil e pro- 
duira encore un mouvement dans l'aiguille du galvanomètre, en 
faveur de la pile inconsUnte quand le fil 6 sera trop court, et eu 
faveur de la pile constante quand il sera trop long. Au moyen de 
deux essais dans lesquels on fera varier la longueur du fil b (ce 
qu'on opérera de la manière la plus sùrc et la plus commode quand 
on comprendra dans ce fil l'instrument que l'auteur a décrit sous 
le nom de mesureur de la résistance), on trouvera bientôt la lon- 
gueur qui ne produit dans le fil c, lorsqu'on le ferme momenta- 
nément, aucun courant, ou du motus qu'un courant parfaitement 
insignifiant. 

Le résolut ne peut encore être considéré que commo une pre- 
mière approximation du véritable rapport entre r et r'. Actuelle- 
ment on laisse la batterie ..inconstante ouverte pendant un certain 
temps, afin que la polarisation qu'elle a pu acquérir par les ferme- 
tures successives, quoique instantanées, puisse s'évanouir, ou, ce 
qui vaut mieux, on enlève la plaque négative elle-même ou tes 
deux plaques du liquide, on les nettoie en cas qu'elles aient été at- 
taquées, puis on les remet en placo. 

En répéUntle procédé décrit, on peut, par une détermination 
plus approchée de la longueur du 01 b, trouver aisément le point 
où a lieu un équilibre si parfait entre les deux appareils, que 
l'aiguille d'un galvanomètre très-sensible reste parfaitement un 
mobile quand on ferme momentanément le circuit avec c. 

Quand on a la longueur de co fil b qui produit l'équilibre, cVst- 
4-dire qu'on a mesuré la résisunce r, et qu'on connaît les deux 
autres grandeurs r et k', alors on obtient la force électro-motrice 
k de ia pile inconstante par l'équation (2) 

dans laquelle, comme on voit, la résisUoce de la batterie Lu-ou 
stanle, et par conséquent celle du fil c, n'interviennent pas 

Deuxième moyen. 

Ce moyen, dans sa manipulation, est semblable au premier, et 
n'en diffère qu'en ce qu'il n'exige pas la détermination particulière 
de la force électro-motrice «' et de ia résistance r' de ,1a pile con- 
sume, mais ne demande que la connaissance de l'intensité J du 
courant dans le 01 b, ainsi que la résistance r dans co III, pour le 
cas où ce 01 a la longueur qui, dans le 01 c, détruit lo courant. On 
combine donc avec le fil b un instrument mensuroteur, on déter- 
mine avec son secours l'intensité dans co fil, et on a *" par l'é- 
quation (3) 

k" = rJ. 

Ce procédé mérite surtout d'être recommandé, quand on veut 
faire servir la pilo constante à une série complète de compen- 
sations, parce qu'il serait possible que la force électro-motrice k 
ne restât pas parfaitement constante pendaot tout le temps néces- 
saire. Par co dernier moyen il faut seulement que cette force reste 
constante pendant chaque compensation isolée, et c'est là une 
condition que toute pile do Gruve bien montée, dés qu'elle est ar- 
rivée 4 l'état constant, remplit plus que suffisamment. 

L'exactitude des moyens qui viennent d'être décrits ne peut 
guère laisser de doute dans les esprits ; néanmoins, pour la mettre 
4 l'épreuve, M. Poggendurff a résolu de les soumettre tous deux 
4 l'oxpérionce. 

Pour y procéder par la première méthode, il a fait usage d'une 
pile constante, savoir celle de Dauiell, dont la force électro-motrice 
avait été calculée, par la méthode de Ohm, devoir étreégale à celle 
de la pile de compensation de Grave. Les rapports trouvés do celle 
manière entre les forces élcclro mojricesdcs deux pile?, comparés 
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a»oc ceux que donne la méibode de compensation, doit donner la 
preuvo de l'utilité et de l'exactitude de celle-ci dans les appli- 
cations. Deux comparaisons de cette espèce ont donné les résultais 
suivauls : 

Première comparaison. 
D'après la méibode Ohm : 

Grove *' = 25,886 ) k' , ... 

Daniel! k" 15,436 { P"">"^°«T~ " ,l677 ' 

D'après la méthode de compensation n* I : 

r' = 35,03 



5.03 1 . .r+r' , eeo 

l 68 l par COD *^ oeDt "V - ~- , ' 668 - 



Deuxième comparaison faite à ut» autre époque. 
D'après la méthode Ohm : 

Grove k' - 24,438 ) , k' ... 

Danicll*"- 15.006 j P ar COnsé,|aen, ~V r ' tM 
Par la méthode de compensation o* 1 : 



r = 36,16 ) 
r =59.01 |P' r 



r -±r:=i. 



604. 



L'essai Je la deuxième méthode a été fait au moyen de la com- 
paraison de ses résultats arec la première, pour une pile cad- 
mium cuivre, qui a été chargée arec un mélange de 1 partie d'a- 
cide sulfurique concentré et 16 parties d'eau. La mesure do 
l'intensité J a été faite avec une boussole des sinus, de façon 
que quand a désigne l'angle de déviation de l'aiguille de l'instru- 
ment, l'intensité est proportionnelle i sin a. 

Première comparaison. 

* = 17.995 r =» 23,52 

r= 34,12 a - 18<\?5, 

d.,rc 

T— . A - 7,343 rein a = 7,430. 

r-j-r 

Deuxième comparaison faile une heure après la première. 

18.201 r= 23.27 

r - 34.39 a=l8 a ,40. 



•r..ù 



r-\-r 



,Jfc' = 7,346 



r fin a = 7.447. 



Les faibles différences entre ces résultats démontrent suffisam- 
ment l'exaciltudt! de ces deux méthodes de compensation. 

Ainsi les «'-preuves expérimentales des conséquences déduites do 
la théorie dos piles composées, et l'application des méthodes de 
compensation pour la détermination des forces élcciro-motricts 
des piles ou batteries à force variable, s'accordent donc ensemble 
Oc la manière la plus satisfaisante. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Mi>ER,\LootE. — S-ir un carbonate d'oxyde de bismuth naturel ; 
par M. A. Breituaitt. 

On a annoncé bien des fois qu'on trouvait dans la nature un 
. .ubouatu do bismuth, mais on ne rencontre sa caractéristique 
dans aucun ouvrage Je minéralogie. Récemment encore H. Gré- 
gor a fait savoir qu'un rencontrait un carbonate do bismuth à 
.Saiuto-Agnès en Cornwail, mais des recherches ultérieures ont 
démontré que c'était un corps composé. Ce qu'on nommait aupa- 
ravant ocre de bismuth parait cire au moins un composé triple, 
car une portion appartient à l'hypocblorile de Scbûlir, une autre 
portion renferme principalement de l'oxyde de bismuth sans acide 
carbonique , et ia troisième doit appartenir probablement, dans 
ses iransfurmaiions bien rares , au minéral dont il est question. 

Dans les minerait pauvres de la mine de fer de LUlersreutb , 
près Hirscbberg , dans le Voijtland, on trouve entre autres, dans 



un minerai brun de fer, corné et compact , du bismuth natif, du 
bismuth sulfuré et do l'bypocblorife , le premier en morceaux 
fragmentaires et petits, le deuxième en cristaux bien développés, 
en aiguilles et même en masses : les deux minerais métalliques, 
qu'accompagne du sulfure de cuivre, sont parfois, sur leurs 
bords et à leur surface, el ordinairement dans leur substance, en- 
tourés ou pénétrés d'une matière gris pâle ou verte , qui consiste 
en un carbonate plus ou moins pur d'oxyde de bismuth , et qu, 
attendu que c'est un produit naturel propre, doit porterie non» 
de bismuibiie. Voici les caractères qu'elle présente. 

Eclat vitreux dans les portions les plus pures, rarement vif, 
parfois faible et même mat. Couleur : dans la variété qui provient 
du sulfure de bismuth, le jaune serin sale, passant rarement ao 
jaune paille, et, dans celle provenant du bismuib natif, le gris 
jaunâtre, le janne paille et jaune de pois secs. Rayure gris ver- 
dâtre dans les variétés vert foncé, autrement incolore. Non trans- 
lucide, excepté sur les bords. Forme: pseudo-cristaux en aiguilles, 
fragiles et peu durs. Cassure , dans les poiuts qui ont do l'éclat , 
coneboïde, inégale, el avec perte d'éclat, en partie terreuse. Du- 
reté , de 5 à 5 { dans les morceaux frais et éclatants , de 4 J dans 
les portions sans éclat. Très-cassant. Poids spécifique, 6,864, 
fragments qui n'étaient peut-être pas exempts de gangue; 6,909 
complètement oxempts de gangue. 

Il est très-difflcile d'obtenir des fragments bien pars, et pres- 
que généralement ils sont recouverts d'un enduit de fer bydraié 
brun. M. D. n'a pas eu une assex grande quantité de morceaux pré- 
sentant beaucoup d'éclat pour les pesées; peut-être le poids s'é- 
lève-t-il jusqu'à 7. Dans tous les cas la bismuthite est la plus 
pesante de toutes les combinaisons carbonatées naturelles , et , ce 
qu'il y a de remarquable , elle est plus pesante el plus dur© que le 
sulfure de bismuth de la transformation duquel elle provient. 

Les variétés verlo, jaune et grise , se dissolvent complètement 
dans les acides, et avec l'acide nydrochlorique elles donnent lieu 
a une effervescence , même sa us application de la chaleur. Les 
solutions réagissent comme un oxyde de bismuth mélangé à de 
l'oxyde de fer, el dans la variété verte, a do l'oxyde de cuivre. 

M. Plaltoer a fait l'analyse de la variété verte, et a trouvé les 
résultats suivants. — Chauffée dans un tube de verre, la bisuu 
thite n'abandonne que fort peu d'eau; elle décrépite et prend une 
couleur grise. Sur le charbon elle fond très aisément, et se réduit 
avec effervescence en un bouton métallique aisément fusible , où . 
en continuant le feu, on voit se séparer le carbone du bismuth et 
d'un peu de sulfate de bismuth. Si on soumet au feu jusqu'à ce que 

de 
pcllU^ 

sphères, lesquelles, après le refroidissement , présentent une cou 
leur noire et une surface cristallisée , obéissent à l'aimant , et . 
avec les fondants, réagissent principalement comme le fer elle 
cuivre mélangés dans un peu de bismuth. — La solution de bis 
mnlbite obtenue avec l'acide bydrochloriqoc, qui est colorée en 
jaune faible, décomposée avec le chlorure de baryum, présente 
un précipité de sulfure de baryte. Ce minéral consiste donc prin- 
cipalement en carbonate d'oxyde de bismuth, qui n'est pas exempt 
de fer ( probablement du carbonate de protoxyde de fer), d'oxyde 
de cuivre ( peut être combiné à de l'acide carbonique ou à de l'eau 
d'hydratation), el en acide sulfurique ( qui , dans tons les »>s, 
appartient en partie à l'oxyde de bismuth). 

M. Breithaupt ajoute que le fer est probablement mélangé dans 
ce minerai sous forme d'oxyde de fer hydraté , ce qui expliquerai! 
peindre la petite quantité d'eau qu'il renferme. 

Ou rencontre aussi la bismuthite dans l'Erzgebirge : 1» à 
Schueeberg , el provenant de la transformation du bismuth nui f 
fibreux en lamelles, mais M. Breithaupt ne peut indiquer la mine, 
ainsi que dans le sulfure de bismuth (semblable à celui de Cllers- 
reuth), du Neue Hoffaung^lollo sur Aue; 2» à Johaongeorgcn 
stad , dans la mine de Preusseo Hoffnung (Trad. desPoofendorfi 
Annmle*. 1841. n»8,p. 627 ). 

Le Propriétaire. Rédacteur en chef, EUGÈNE ARNOLLT. 

■ ■ 

PA'.MS.— Imprimerie o'\. RENE et Comp , hce de Srims. 32. 



le bouton métallique réduit soit volatilisé, il reste un peu 
scories qui . au feu de réduction, fondent sous forme de peli 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DBS SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 7 man 1842. — Priiidenet de M. Poncelet. 

LECTURES ET COMMUNICATIONS. 

M. Beautemps-Beaupro mi t sous les yeux de l'Académie partie 
du trav.iil hydrographique exécuté par les ingénieurs hydrogra- 
phes, sur les cotes septentrionales de la France. Ella comprend 
Ir relevé des côtes depuis Dunkerque jusqu'à ". 

— M. Maissiat , agrégé de physique à la Faculté de médocioe, 
lit un mémoire sur la station des animaux. 

— M. Donné lit ensuite un mémoire dans lequel il eipose les 
résultats des recherches microscopiques qu'il a faites sur les glo- 
bules du sang , dans le but dVn déterminer l'origine , le mode de 
formation et la fin. — Nous formulerons dans un autre numéro 
les principales déductions que l'auteur se croit en droit de tirer 
de ce travail , en attendant le rapport qui doit être fait sur lui , 
ainsi que sur lo mémoire précédent, par des commissions nom- 
mées dans ce but. 

— M. Arago entrelient l'Académie d'un système de mesures qui 
a été entrepris récemment par les ingénieurs dos ponls-ct chaus- 
sées conjointement avec les ingénieurs géographes, pour déter- 
miner exactement la hauteur au-dessus de la mer du zéro de l'é- 
chelle que porte lo port de la Tournelle. On a déterminé également 
à la suite de celte mesure la hauteur de divers points de Paris 
au dessus de ce zéro, et par cela même au-dessus de la mer. Il 
parait même que, dans le but de faciliter les travaux que la ville 
de Paris exécute journellement soit pour l'établissement des égouls, 
«oit pour la conduite des eaux, on a l'iulenlion de faire placer sur 



un certain nombre do maisons des plaques qui indiqueront la 
hauteur absolue du point qui y sera marqué au-dessus du zéro du 
pont de la Tournelle, et celle au-dessus de la mer. Voici les chif- 
fres qui résultent des mesures que nous venons d'indiquer : 

Hauteur du zéro du pont de la Tournelle au-dessus du niveau 
moyen de l'Océan sur les cotes de France, d'après un nivellement 
fait : 

Par M. Poirée, eu parlant du Havre 25 m ,76 

Par les ingénieurs géographes, en partant de Brest. 27 ,16 
Id. id. do Cherbourg. . 25 ,84 

ld. id. deCancale. . . 2C ,24 

Moyenne 26 ,25 

Hauteur du bassin de la Villetic au-dessus du zéro de la Tour- 
nelle 25»'. 24. 

Hauteur du Panthéon au dessus du zéro du pont de la Tour- 
nelle : 

D'après MM. Emmery et Mary. . . 117"»,74 
D'après MM. les ingénieurs géographes. 117 ,47 

Moyenne adoptée 117 ,60 

Hauteur du sommet de la coupole de la lanterne du Panthéon : 

Au-dessus de la mer moyenne à Cancale. 143 ra ,S4 
En partant du niveau moyen de Brest. . 144 ,76 
En parlant du Havre ou de Cherbourg. . 143 ,44 

LORRESPONOANCE. 

Piusique du oloie et météorologie. — M. A. Bérard , capi- 
taine de vaisseau , commandant la frégate t'Uranie, membre cor 
respondanl de l'Institut, adresse les résultats des observations do 
météorologie et de pbysiqao qu'il a faites pendant son dernier 
voyage sur la frégate l'Uranie, de Toulon à Bourbon, cl dans le 
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Jl.rppui l ét CAitronomt Royal a» Bureau de* Committalrrs, ton de la visite 
annuelle à COUtrtaloire Royal de Gretnicieh, pour l'année 1841. 
four la sixième fois j'ai l'honneur de présenter au Bureau des Commissaire» 
quelques remarques sur l'élat présent de I Obsen aïoirc et sur ws travaux cou- 
rants. Quoiqu'il soit probable que dans ce document on omettra beaucoup 
de détails qoi eussent été d'un très-grand intérêt pour MM. les Commissaires, 
'-'pendant j'epért? qu'on Irouiera qu'il possède quelque valeur comme con- 
tenant le récit complet de tout ce qui m'a paru mériter d'être mentionné. Je 
livrai encore cette année le même oritre que celui qui a été adopté l'au 
passé. 

I. Terrain cl bilinienls.— Il n'a élé Opéra nul cbangrinent dans l'enclos 
île rObservatoire depuis le dernier rapport. Aucune nouvelle circonstance 
n'est venue a ma connaissance relaiiteracn! aux dispositions concernant le 
carmin de fer de Cbatham dont il a élé question l'an dernier. J'ai seulement 
aupri» que l'on avait mis a l'étude une ligne un peu plus éloignée de l'Obser- 
vsiriirc que celle qui avait d'abord élé projetée. Sous ce rapport je n'ai rien * 
«jouter de nouveau. — L 'ancienne chambre obscure a élé transportée de la 
tauretlc du N. -O. de la fraude salle pour faire pjpcc a l'anémomètre dont 



il sera question plus bas. Une petite maison en bois, qui était la propriété do 
capil. Fitiroy, et qu'il avait emportée avec lui a bord du Réagit dans soo expé- 
dition de circumnavigation du globe, a été placée dans la (Mille méridionale 
de l'observatoire magnétique pour les observations d'inclinaison de l'aiguille 
aimantée ou toute autre observation, qui pourraient être altérées par ftetMM 
rl. s grands aimants de l'observatoire magnétique. 

2. Mobilier en général. — Il n'y a eu aucune addition a cet égard, excepte 
tniitcequi était nécessaire pour les aide, employés aux observations magne- 
tiques, et qu'on a placé dans l'antichambre de l'Observatoire. Il sera question 
plus bas des acquisitions de livres cl d'instruments. 

:». Manuscrits. — Tous les manuscrits que j'ai trouvés A l'Observatoire oui 
été classés, estampillés et catalogués. Il n'y a. plus qu'un petit nombre de ma- 
nuscrits de calculs faits pendant mon administration qui ne soient pas encore 
classés. A pré» m'étre assuré que les manuscrits de l'ancien Bureau des Longi- 
tudes étaient disisés, les uni élanl dans h s mains «le l'Amirauté, cl les autres 
dans celles delà Société Royale, j'ai eu l'honneur de représenter aux lord-, 
commissaires de l'Amirauté, ainsi qu'au président de la Société Royale, lis 
giates inconvénients qui résultaient de celle session, et de faire remarqua 
combien il serait avantageux que le tout soit réuni a l'Observatoire Royal. Km 
conséquence de ces démarches, tous les papiers du Bureon des Longitude; or.t 
ét» transportés ici, et M. Maiu, mon premier adjoint, a pris rengagement d'en 
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retour. — Le départ de Toulon a eu lieu lo 29 janvier 1841 , le 
retour le 22 novembre. La frégate a relâché à Tenériffe le 4 mars, 
à «orée le 13 . à Rio-Janciro le 14 avril. Arrivée à Bourbon le 7 
juin , elle en est repartie le 14 juillet , a relâché à Mosbé le 22 
juillet . à Mijote le 1 1 août , et à Saintu-Hélcne le 6 octobre. Nous 
.liions passer en revue les différentes séries d'observations dont 
M. Hérard indique les résultats. 

Température de la mer. — Dans la Méditerranée, où les venu 
ont consigné la frégate pendant tout le mois de février, la tempé- 
rature ne s'est pas écartée de 14°. Son minimum a été 13°,2. C'est 
probablement lu point lo plus bas où elle parvient dans le bassin 
qui eiisto entre la Sardaigne et les cotes d'Espagne, et il est à 
remarquer que c'est aussi la température constante que l'on trouve 
au fond de celle mer dès qu'on a dépassé la profondeur de 85 
mètres. — Eu sortant du détroit , le 28 février et le 1 er mars , on 
trouva que les eaux du l'Océan étaient à 14°. 6, c'est-à-dire à la 
même température que celles de la Méditerranée. Dans une autre 
circonstance, en juin 1838, M. Dérard les avait trouvées plus 
froides (Océan, 20»; Méditerranée, 22° et 21°), et il lui avait 
fallu desceudre jusqu'à 28* de latitude pour retrouver la mer à 
21°. Le 17 novembre, en revenant de Bourbon, à 30 lieues à 
l'ouest du cap Sparlal , le thermomètre marqua 19»; à l'entrée 
du détroit, J8<\4 ; dans le milieu de sa longueur, 16*, et dans la 
Méditerranée, 17*. — Au mouillage de Ténériffc la température 
de la mer a été trouvée plus élevée qu'au large; mais il faut re- 
marquer que l'ile est très-accore , qu'elle a par conséquent peu 
d'influence sur les eaux qui la baignent. — Il y a eu des change- 
ments de température assez prononcés aux atterrages du cap Vert. 
A 25 et 30 lieues de la côte, la mer à sa surface était à 20*,2; à 
1 5 milles et 10 milles du cap Vert , elle ne donnait plus que 1 7*,4 ; 
au mouillage de Corée on a trouvé 17°, 5. — Au large de la baie 
de Rio-Jaueiro, le thermomètre, plongé dans la mer, no marquait 
qu'un degré do plus qu'au mouillage. — C'est en doublant le cap 
de Bonne-Espérance que l'on a observé les changements les plus 
brusques, les mieux tranchés. Dans la journée du 20 au 21 mai, 
par 38" de latitude et à 3° à l'ouest du méridien du Cap, la tem- 
pérature de la mer passa de t3*,3 i 16°, puis à 17° et enflu à 20°. 
Les observations astronomiques firent reconnaître que l'on avait 
été porté à l'est avec uno vitesse de 0 ro ,7 par heure. Celte tem- 
pérature de 18 i 20° se maiutint 3 jours. A l'est du cap des Ai- 
guilles , la température était tombée à 15"; elle augmenta ensuite 
graduellement a mesure que la latitude diminuait. Un jour, le 27 
mai. de midi à 9 heures du soir, la température baissa de 15" à 
13*. et remonta eosuile à 18«,6. — Au mouillage, de Saint-Denis 
( Ile Bourbon) , la mer donnait les mêmes indications qu'au large; 
mais la même remarque est à faire quo pour Tenériffe: l'Ile est 
très accore. — A Nosbé, du 22 juillet au 7 août, la température 
de l'air a varié do 22", 3 à 29°; la moyenne a été 25», 3 , celle de 
la mer 25«,7. — A Mayote , du 1 1 au 29 août , la température de 



l'air a varié entre 24 et 27*. Pendaut le mois d'avril M. Jeheono 
avait eu de 29 à 31*,5. La mer s'est maintenue entre 25<> et 26». 
La température de deux puits de 7» de profondeur a été trouvée 
exactement de 27», 2. — Aux approches du banc des Aiguille*, 
dans le courant d'eau chaudo qui porte i l'ouest , on a trouvé une 
température de 19*,7. En sortant de là pour aller sur le banc, la 
mer n'a plus marqué que 16°, puis 14° .9. On était alors en vue 
du cap des Aiguilles. On a conservé celle température de 15* jus- 
que par 29* do latitude et 10« de longitude, les courants portant 
entre lo N.-O. et IcN.-E. — A Sainte- Héléno, même température 
qu'au large , 19*,2. C'est encore une Ile très-accore. — Le 16 oc- 
tobre, à 9 heures du malin , en vue de l'Ascension , à environ 18 
lieues, la mer fut trouvée à 21*,9 ; à 4 heures du malin , la tem- 
pérature était 23°,2 ; à midi , 24°,1. 

La température de l'océan Atlantique, observée aux environs 
de la ligne, a été trouvée : 

Le 28 mars, par 3«,o8' de lat. N. maximum. . 29o,4 

moyenne . . 28 ,5 

Le 30 mars, sous la ligne, à 9* du matin. . . 26 ,0 

moyenne . . 26 ,3 

Le 18 octobre, sous la ligne, à 1" après-midi. . 26 ,3 

moyenne . 26 ,0 

Le 20 octobre, par 4*, 18' lat. N. maximum. . 28 ,0 

moyenne . 27 ,3 

Lo22octobre,par7*,43'delat.N.maximum. . 28,3 

moyenne . . 27 ,6 

Quantité de pluie. —Quant aux quantités de pluie recueillie* 
en mer, voici quelques résultats de mesures que fournit le journal 
de M. Dérard. En 10 minutes on a recueilli : 



Le 27 mars. . 
I.e30 — 
Le 2 avril . . 
Le 21 octobre. 



9 
16 
9 
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Haloi. — En mesurant divers halos qui paraissaient elliptiques 
à la simple vue, M. Bérard les a trouvés toujours parfaitement 
circulaires. Voici quelques-unes do ses mesures : 

Le 5 mars, au mouillage de Ténériffe. . . ■ 22*30' 
Le 29 avril, aui environs de Rio-Jaoeiro. . . 21 50 
Le 29 mai, par 37° de lat. S. et 35*55' de long. E. 22 12 
Etoiles filantes. — Pendant la nuit du 12-13 novembre 1841, 
M. Bérard n'a vu que 7 étoiles filantes et 3 météores lumineux 
d'une plus grande dimension. 

Transparence de la mer. — La frégate est passée quelquefois 
sur des bancs inconnus ou mal déterminés, et M. Bérard a vu le* 
coraux très-distinctement jusqu'à une profondeur de 30 mètre*. 

Observations zoologiques. — Dans l'océan Atlantique, on a 
vu les Pétrels, qui vivent ordinairement par les latitudes élevées. 



faire dans ses moments de loisir un catalogue qui facilitera la classification 
conipK-te de tons ces matériaux. 

4. Bibliothèque. — Il n'u été faite aucune aridlllon remarquable aux litres 
de la Bibliothèque , quoique j'ai saisi toutes les occasion» de l'enrichir de tous 
cens que j'ai jugé, néccs«alrcs pour compléter la série des outrages dont les 
premières parties s'y irr ma.cnl déjà , et de cent qu'on doil rencontrer 
dans onc collection dont le caractère doil être purement astronomique. 
Je ne dois pas toutefois omettre d'untiourcr qu'il y a peu de temps la 
Société Royale d'Kdiinbour,; a fuit hommage a l'Observatoire d'une colti-e- 
lioii complète de se, Mémoires, et que c'est, a ce que je crois 4 l'intervention 
do prof. Ilenderson que nous devons celte faveur. 

5. Instruments. — Me bornant pour le moment a la partie astronomique, 
j'iirui seulement a présenter les remarques suivante». 

Relativement a la lunette méridienne, il n'est rien survenu qui soit digne 
d'être signalé , si ce n'est un changement ilans la monture de l'objectif. F-e 
IInumu se rappellera peut-oirv que, lor» de leur dernière visite, j'annonçai 
qu'où avait trouvé néenuirc de disjoindre les lentilles de crown et de Hlnl 
gUis de l'objectirde la lunette méridienne afin de les nettoyer. Ces lentilles 
étaient primitivement serties dans leur monture, et, après avoir été nettoyées, 
elles ont été de nouveau setties, mais d'une manière moins ferme. Apres ce 
travail, cet objectif a fonctionné admiraMeraent. Quelque temps après cette 



opération', il fut néanmoins imbibe d'eau deux fois de suite, par suite 
du mauvais «al des trappes , et chaque fois une quantité considérable d« li- 
quide s'est insérée entre In deut lentilles. Il n'y avait moyen de s'en débar- 
rasser que par l'application d'une chaleur soutenue , opération qui présentait 
quelque risque et qui devait d'ailleurs interrompre certaines observations, les- 
quelles, plus que toutes lesantres, ont un besoinurgent de oc pas être interrom- 
pues, je veux dire les observations de la lune. Rutin t'ul chargé M. Simms de 
construire une tiouicltc monture dans Inqucllc les lentilles sont vissées l'uoe i 
l'autre. La netteté ùVs étoiles, après que l'objectif a été établi dans celle mon- 
ture, quoique satisfaisante, n'a pas été aussi bonne qu'après le premier net- 
toyage. Au moyeu de quelques essais (qu'on ne pourra tenter que dans des 

lunaire.;, je ne doule pas que nous parviendrons » rétoblir la perfection pri- 
mitive de cet objectif. 

Je n'ai pas de remarque è présenter sur le cercle de Troughton. Le second 
cercle de Jones (>nonlé originairement au Cap) n'a point encore été établi ici. 
La condition de cet instrument exige qu'on le soumette 4 un ciamcn. J'ai 
annoncé dans mon dernier rapport qu'on avait fait des observations avec un 
FuU-tlcM ou levier d'épreuve pour s'assurer de la forme de son grand pivot 
d'acier. Ces observations étant terminées, on a pensé qu'il convenait de pro- 
céder an r«i«wacmem s* ee pivot d'acier, et M. Simms est venu a Creco- 
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josquo par li* de lal. S. On en a tu aussi en rade de Saint-Denis 
à Bourbon. En retenant de Sainte- Hélène au détroit, 4 partir de 
de 7*43' de lat. N., oo a reçu à bord des Hirondelles, quelques 
petits Oiseaux terrestres, des Coléoptères, plusieurs Papillons 
jaunes. On était alors à 120 lieues de la côte d'Afrique. Du 6 au 
10 novembre, la frégate étant à 140 lieues de ce continent, pen- 
dant un coup de vent de S.-S.-E. au S.-E. et à l'E.-S.E., il est 
arrivé des Hirondelles, d'autres Oiseaux d'une petite espèce, une 
Chouette, et des Sauterelles connues des naturalistes sous le uom 
de Grillut migratorim. 

Les observations consignées par M. Bérard dans le mémoire que 
nous venons d'analyser sr.-onl soumises à l'examen d'une com- 
mission. 

— M. Landrin, ingénieur civil, tr.:nsmet les résultats des ob- 
servations d'étoiles fllaples qu'il a faites dans la nuit du 13-14 no- 
vembre dernier sur les houillères de Ribado-Sella (Asturies), entre 
3 k ; et 4» J du matin. 

La nuit était très noire, mais le ciel était uns nuage. L'espace 
embrassé par l'œil dt) l'observateur formait un parallélogramme 
qui avait pour côté, d'une part, l'horizon ot le zénith, et de l'autre 
deux verticales passant par Sirius et les Pléiales. Dans la pre- 
mière demi heuro, on a vu filer vers la terre 6 bolides, dont un 
très-brillant commença à paraître près do Sirius ; 4 de ces mé- 
téores se dirigeaient du S.-E. au N.O.. les de<u autres du S. 0. 
au N.-E. Daus la seconde demi heure 10 bolides filèrent, mais 
tous pâles et laissant une traluée de peu d>< longueur. L'n seul se 
dirigeait du S.-O. au N.-E. ; les autres avaient pour direction 
le S.-E. -N.-E, A 4 h } le ciel s'obscurcit. 

— M. Chazallon, ingcnirur-hydrograpbe de la marine, adresse 
un mémoire sur les marées des côtes de France, et particulière- 
ment sur les luis du mouvement de !a mer, pendant qu'elle s'élève 
et qu'elle s'abaisse. — Il en rés<ime ainsi lui-même les résultats 
soas forme de propositions : 

1° Le niveau moyen de la mer n'est pas constant (abstraction 
faite de la pression barométrique}. A Goury, près le cap la Hogue, 
il varie d'environ 70 centimètres. 

2 e Les marée' ne sont pas dans un rapport constant avec celles 
de Brest *, à Dieppe, ce rapport varie de 1,3 à 1,8. 

3* La différence des heures des pleines-mers de deux ports n'est 
pas constamment égale & la différence des établissements de ces 
ports. 

4 e La loi suivant laquelle la mer s'élève et s'abaisse s'écarte 
beaucoup de la loi donnée par Laplace ; ainsi la durée du flot, 
bien loin d'être égale à celle du jusant, en diffère quelquefois de 
S» 15». 

5" L'oxpression analytiqoe donnée par Laplace pour calculer 
les hauteurs de la mer est incomplète ; car outre l'ondulation se- 
mi-diurne (dont la période est toujours \ jour lunaire) ci la petite 
ondulation diurne qui constituent sa formule, il existe d'au Ira 



■Wi prendre les mesure; nécessaire» pour ec changement. A notre grand 
étonnement le collet d'acier a il* trouvé tellement lâche que la main d'un en- 
tait pouvait le faire tourner. M. Jones , par «oie explication , m'a fait part 
"rbalcment que celle partie de la construction avait été confiée ans voir» de 
MM. Maudslav , et que le collier d'acier, au lieu d'être cheville ou goupille 
cornac il est d'usage avec de pareils instruments, avait tout simplement été 
assujetti à la soudure faible. Ainsi, par l'Incompétence de quoique* personnes 
chargées immédiatement de ce travail, on a produit un Instrument qui, je 
crois qu'on peut le dire a bon droit, a abrégé la vie d'un astronome lélé, et a 
bit passer des années de tourment et de travail * deo» autres. Toute cette 
affaire Tait peu d'honneur ans constructeurs d'Instruments anglais. il. Stoiin» 
eit actuellement chargé de construire un nouveau collier et loutis les autres 
partie du c.tcIc qui seront nécessaires, et je m'attends chaque jour a le voir 
arriver h l'Observatoire pour les lui Appliquer. 

Les résultats des observation» a la lunette zénithale n'ont point encore été 
<ul& amment discutés pour me permettre d'annoncer il la constrnetion dont 
j'ai parlé dans mon dernier rapport a mis un terme aux irrégularités que j'ai 
cm devoir attribuer h la lorsfôn du fil à plomb. Je m'aperçois qu'il reste cn- 

v*» ; mais il m'est impossible de décider » qu'elle cause elles appartiennent. 
■I n'a ccorc été rien fait an quart du cercle de déclinaison de l'équalortai 



, ondulation* qui produisent des marées considérables et dont la 
somme s'élève dans certains ports au quart de la marée seroi- 
diurno. 

0" Ces ondulations, dont personne ne semble avoir sou(M;ontto 
l'existence (à l'exception peut-éïre de M. Savary), ont une période 
de v î< î. . etc., de jour. 

7<> Eu complotant la formule de La Place au moyen de ces on- 
dulations, on représente avec une précision admirable le mouve- 
ment ascensionnel et dcscensionnel de Ja mer dans tout les ports 
pour lesquels il a été possible à l'auteur d'avoir des observations. 

M. Chazallon fait remarquer ensuite que ces résultats peuvent 
avoir de l'intérêt au point de vuo pratique. 

« Ainsi, dit-il, dans un ouvrage récemment publié sur les tra- 
vaux!, M. Frisaard, ingénieur en chef, repousse les projets de 
barrage de la S^ine en disant (p. 230,: - On a démontré que le 

• barrage déversoir ferait perdre au Havre celte propriété si belle 

• et si utile de garder sou plein. • — Il tnc semble qu'après avoir 
parcouru mon mémoire on aura la conviction quo la Seine u'en- 
Ire absolument pour rien dans ce phénomène qui résulte simple- 
ment de la grandeur de la marée quart-diurne et semi tiers 
diurne et du point où leur minimum vient se greffer pour ainsi dire 
•ur l'ondulation semi -diurne. Cette tenue d'ailleurs est bien plus 
considérable en pleine côte que vers l'entrée de l'Orne. • 

Le mémoire de M. Chazallon est renvoyé à l'examen d'une com- 
mission. 

Astbo*omie : Inégalité* d'Uranus. — M. Delauoay adresse les 
résultats des calculs qu'il a faits à la demande de M. Liouville pour 
retrouver les deux termes de perturbations inconnues jusqu'ici, et 
que M. Hanseen a récemment annoncé {Aetron. Nalur.,) avoir 
trouvées, dans la longitude d'Cranus. Les deux inégalités dont il 
s'agit sont de l'ordre du carré de la force perturbatrice. Elles ré- 
pondent l'une à une période d'environ 1600 ans, et l'autre à une 
période i peu près égale i la durée de la révolution d'Uranus. Les 
arguments de ces termes dépendent 4 la fois des trois moyens mou- 
vementsde Jupiter, Saturne et Ira nu*. EnÛu, M. Hanseen a trouvé 
leurs coefficients égaux k 31",5 et 7",6, mais il oc donne pas ces 
nombres comme rigoureusement exacts; 11 ne croit pouvoir en ré- 
pondre qu'à 2" près. 

M. Dclaunay a retrouvé par ses calculs une période de 1608 ans 
pour le premier terme, de 88 ans j pour lu second. La différence 
entre ces valeurs et celles de M. Hanseen est, comme oo voit, très- 
faible, et comprise dans les limites d'erreurs quUadmct. 

Chimie oBGASiçrs : Huile de Madia saliva. — M. Boustio- 
gault adresse quelques observations de pratique sur la nature du 
Madia iatica, plante oléifère introduite depuis quelques années 
dans la culture. — A la suite de ces observations dont nous n'avons 
point à nous occuper ici, M. Bjuwiogault donne h résultat de 
quelques recherches chimique» que nous allons faire coonaitre ; 
elles concernent l'huile de Madia. M. Boussiogatili fait retuar- 

1 ^ n 

oriental qui présentait un petit défaut dans ses graduations ; mais Je n'ai pas 
perdu l'affaire de voc. et je nu propose de m'en occuper aussitôt que me* 

L'ancienne pendule pour observer les ascensions droites en aac , offerte , je 
crois, par G. Schuchbergh, a été récemment restaurée. 

Les trois grandi modèles de chronomètres, construits par tlarrison, qui 
avalent été remis aux mains de MM. Arno'd et Dent depuis quelques années, 
pour en taire l'examen et la réparation, sont rentrés * l'Observatoire. Une 
description détaillée de ce» Instruments avec de telles Ofurcs a été transmise 
par MM. Arnold et Dent au» lord» eorainusalrt» de l'Amirauté, qui ont or- 
donné que ces pièces seraient déposées dam une des salles de l'Observa- 
toire. 

«. Observations. — Depuis mon dernier rapport, les observations ont prin- 
cipalement porté sur les sujets suisanl» : — Avec les instruments méridien^ : 
Observations sur le> étoile» de la liste du Haniitol-Almanat, déterminées nu 
mériqueraenl parla rigle que j'ai établip, Il 7 a quelques années, que dans 
toute série de trois années consécutives, chaque étoile soit autant que possible 
observée vingt foi» avec le même instrument 1 observations du Soleil, de la 
Lune et de toute» le» planète» à toute» les occasions favorable» ; culmiii-ition» 
d'étoiles des listes du .\aulUai-AUtuu<u jusqu'en 1843 ; étoiles ousertées 
avec ta seconde comète de Catle, avec la comi té de Bremikcv, et avec Mars eu 



Digitized by Google 



81 



I/INSTITUT. 



Muer que cette huile possède des qualités qui pour certains usages 
doivent la faire préférer a celle de Colza et do Navette. M. Bra- 
coonot a fait avec elle un savon solide analogue au savon d'huile 
d'olive. M. Botissingault a répété et confirmé cette observation. — 
En examinant les acides gras contenus dans l'huile de Madia, il 
eu a retiré un acide solide et un acide liquide. — L'acide solide 
lui a paru être de l'acide palmique; il fond exactement à 60° et 
contient : 

Carbone. . 74,2 
Hydrogène. 12,0 
Oxygène. .13,8 

l.'acide liquide à la température ordinaire a clé préparé par la 
méthode de Gusscrow. Ses propriétés rappellent celles de l'acide 
oléine : cependant il a scmbloà M. Houssingaull sensiblement sic- 
catif; sa composition n'est pas exactement celle do l'acide oléique; 
il conlieut : 

Carbone. . 76,0 
Hydrogène. 1 1 ,0 
Oiygètte. . 13,0 

Je suis à peu près certain, dit en terminant M. Boussingault, 
que col acide ne doit pas renformer d'acide solide; mais il est 
possible que ce soit de l'acide oléique mélangé de ces acides li- 
quides qui font partie des huiles siccatives, acides qui n'ont pas 
encore été étudiés. 

— L'Académie reroit un extrait du procès-verbal de la séance 
du 22 janvier 1841 de l'Académie des Sciences de Rouen, extrait 
qui constate que dans cette séanco M. Girardin a présenté, au nom 
de M. Perrot, ingénieur civil, divers ustensiles en argent, en cui- 
vre, en fer, en acier, recouverts d'une couche d'or très-solide et 
très belle, au moyen d'un procédé éleclrochimiq'uo dont M. Per- 
rot est l'inventeur, mais dont il désire garder le secret. 

Les objets présentés par M. l'errot avaient déjà subi une 
épreuve de six mois d'usage et s'étaient parfaitement conservés. 

M. Perrot annonçait alors que par ses procédés non-seulement 
il opérait le durago sur tous les métaux, y compris l'acier, mais 
encore qu'il faisait déposer le platine sur la surface du fer et de 
l'acier, le zinc sur le fer, le cuivre sur tous les métaux, en cou- 
ches aussi épaisses qu'où pouvait le désirer cl dans un étal d'ad- 
hérence parfait. 

M. Girardirt, président, a déclaré dans celle même séanco que, 
depuis prés d'un an, à sa connaissance, M. Perrot était arrivé à 
ces résultats. Il a fait connaître ensuite une des applications in- 
dustrielles que M. Perrot so proposait dès lors de réaliser au moyen 
de la précipitation des métaux les uns sur les autres, à l'aide du 
courant électrique. Il est très-diffleile, comme on sait, d'avoir des 
rouleaux de cuivre offrant sur uu fond sablé des dessins différents. 
Or M. l'errot annonçait alors pouvoir très facilement fournir éco- 



nomiquement ce genre do rouleaux aoi fabricants d'indiennes, a 
l'aide do son procédé électro chimique. En effet, aprèa avoir 
chargé un rouleau d'uu fond sablé au moyen de la molette, il 
peut faire déposer du cuivre daos des endroits déterminés, et sur 
ce cuivre, déposé en couches plus ou moins épaisses el très adhé- 
rentes, il est facile alors de graver tel» dessina quo l'on veut à 
l'aide des procédés ordinaires. 
Ces perfeclionnements sont aujourd'hui réalisés en Angleterre. 

— L'Académie a encore reçu dans celte séance une lettre par 
laquelle M. Januiar, architecte, cherche à expliquer par le magué- 
tlsroe le phénomène de non-oxydation des rails parcourus dans le 
même sens, phénomène dont M. Nasmilh a entretenu l'Académie 
dans une précédente séance-. - il no fait, du re*te, counaiue 
aucune vue nouvelle. 

— Les notes suivantes ont été également présentées et reo- 
voyées à l'examen de commissions : — Noie sur un mttéorogropht, 
instrument destiné à mesurer la force du vent, par M. de Girard, 
ingénieur en chef des minos de Pologne; — sur V application dt 
lu oymnattiqve moderne aux déviations de la taille, au dévelop- 
pement des forces, etc.. par M. Plnetle; — enfin une nouvelle noie 
de M. Marcescheau sur le eyetètne de locomotion qu'il a 
afin d'éei/er tt$ pentes $vr les chemine de fer. 



POUB L'AVANCEMENT DBS 

11» Session tenue à Ptymouth en juillet el août 1841 (1!. 

SBCTIOM DB ZOOLOGIE ET DE BOTANIQUE (4« séance.) 

M. Owen a donné, dans celle séance, la description d'un Thy- 
lacinus ou grand Opossum, à téte de chien, un des animaux les 
plus rares et les plus grauds de la famille des Marsupiaux. 

A l'époque actuelle, col animal n'existe qu'à la terre de Van- 
Diemen, quoique antérieurement il paraisse avoir été distribué 
sur une surface géographique bien plus étendue. C'est à sir John 
Franklin que M. Owen est redevable de la connaissance anato 
mique de cet auimal, puisque c'est lui qui, avec une extrême 
libéralité , a bien voulu mettre à sa disposition un Tkylacinut 
conservé dans l'alcool et qui csl lu seul exislaul en Europe. 

Le Thylacinui a des mœurs carnivores, et il occupe à peu prés 
chez les Marsupiaux le même rang que les Carnivores dans la série 
des Mammifères. C'est un grand lléau pour les bergers des dis- 
tricts qu'il htbito. Par son intelligence bornée ainsi que par 

(1) Voy. ilnititut, n" 401, «03, 400, 407, 408. 409, 410, 4M, 4U, 41 ». 
415, 416. 417. 41 H. 419. 4», 4». 4», 4», 414, 425 et 4Î6. 



oppo iiion en 184li étoiles observées par le colonel Everest «ai stations du 
grand arc indien du méridien s étoile» drcompolaires , propres a déterminer 
le» réfraction* inférieures; quelques Étoile» omise* *ur les anciennes liâtes. 
—Avec les équaloriaux : Passages du diamètre de la Lune ; observations de la 
romèle «le Brcmikcr et des étoiles raisinés ; observations de Mars et des étoiles 
dan; son toUlnage lors de la dernière apparition i et observation» fortuite».— 
Arec la lunette lenilliale : Observations régulières deydu Dragon.— Aveole mi- 
cron»? tre 4 double image : Observations de distance et de position de» étoiles 
rircoinpolaiies doubles a la Go de 1840, et mesures prises de temps 4 autre 
•nr le diamètre des planètes en 1841.— Avec le» télescope» détachés : Obscrta- 
tions des occultations indiquées dans le NantitM Almanae; des éclipses et des 
satellite» de Jupiter dans toutes les occasions favorable*. Qaant aux observa- 
tion» magneliques et météorologique», il en sera parlé séparément ci-après. 

7. Le* réductions sont actuellement dans la situation suivante : Les passa- 
ges sont complètement réduit» et leur» résultai» consigné* dans un registre 
jusqu'à la On d'octobre 1830. La réduction, en ce qui concerne le lemp» vrai 
du pacage, est nnHue terminée jusqu'à la fin de décembre Les obvervaUons au 
cercle «oui réduites el leurs résultat» enregistré» jusqu'à la On de 1840. L'In- 
vmtigalion de la différence entre les résultats direct» et ceux de la réflexion 
et relie de la correction en latitude ont été terminés depuis peu. La premier* 



sieurs année») que la différence eu question est iusensible ; la seconde donne 
la même quantité que dans les trois dernières années. Les ob*er» allons à la 

i, mai» oou pas complètement Lcscal- 
del840 sont 4 petCprés terminé»; ceux des 
ob«ervatinns d'éclipsés et des occultations sont 4 peine commencés. Les dis- 
tances observées au micromètre a double image sont complètement réduites; 
mais les angles de position ne le snul pas encore entièrement. Depuis le der- 
nier rapport oo s'aperçoit que nous ne nous sommes pas tout a fait tenu» au 
courant pour no» réductions; mais j'entrerai ci-après dan» de plus amples dé- 
tails sur ce sujet. 

8. Impressions. — Voici quel est 4 peu près l'état de» impressions. Les ob- 
•rr» allons de passage sont imprimées au nombre de 80 page» (seconde moitié 
d'août 1840 ) , et celles au cercle, jusqu'à la 64' page ( Ou de mai ). On a pro- 
cédé 4 cet égard »ui»ant la même broie que l'an dentier. Je propose néan- 
moins de faire une légère modification dans la disposition des lieux morci» 
des étoile» en ascension droite et en déclinaison boréale , de façon que les ré- 
sultat» de» observations de* deux cluse» seront compris sons une seule forme, 
contenant nn catalogue complet tant en ascension droite qu'en déclinaison bo- 
réale. Diverses forme» squelettes employée» dan» les calculs usuel» ont été 
réimprimée» l'an dernier, et j'en ai réservé quelques copie» pour le» faire re- 
lier avec tes volumes de» obsenratioos actuellement sous presse. 

SUPPLÉMENT 
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tes ruse», il a beaucoup de ressemblance avec le Loup. Quand 
il a al laqué le bétail, il ne le dévore pas iuimédiatenjeni. mal* il 
égorge l'une après l'aulre toute» les bêtes du troupeau. Soo odorat 
est extrêmement fin. Sa télo est étroite, garnie d'un grand nombre 
de puissantes incisives et de molaires toutes semblables entre 
elles. La structure osseuse de son palais est très défectueuse, et 
nous ce rapport son, organisation est bien inférieure à celle des 
Carnivores européens. Sou organisation Interne s'accorde avec 
celle du Dasyure ; quant à celle externe elle n'offre rien de bien 
remarquable. Il possède la poebe si caractéristiqueiuent remar- 
quable de tout l'ordre de ces animaux. Les causes de l'existence 
de celle poche pourraient bien être de tnelire l'auimul en étal de 
transporter aisément ses petits à do grandes dislances, attendu 
qu'il est obligé de parcourir une grande étendue do pays i l'é- 
poque des sécheresses pour aller chercher de l'eau. Le mâle et 
la femelle possèdent cette poche chez toute la famille, mais elle 
est moins évidente chez le premier ; dans le Thytacinu*. au con- 
traire, la poebe du mile est plus développée que dans aucun autre 
genre. 

— La Section a cniendu ensuite uue comtuuuicaliou de M. P.- 
E. Bellamy sur deux momies péruviennes offertes par M. le ca- 
pitaine Blancklcy, de la marine royale, à la Société d'histoire na- 
turelle du Dévot) et du Cornwall. 

Ces momies sont les restes de deux enfants âgés, l'un de quelques 
mois seulement, l'autre d'un peu plus d'un an. Elles ont été rap- 
portées des districts monlagueux du Pérou, mais a une dislance 
considérable du lac de Tilicaca. Avec ces momies on a trouvé 
aussi certaines enveloppes (dont l'une est un article d'habillemeiil) 
rl le modèle d'un radeau ou catamaran, deux petits sacs renfer- 
mant des épis d'une variété inconnue de maïs, el deux petl* pois 
en terre. M. Bellamy a mis également sous les yeux de la Section 
un assez grand nombre d'aulres objets qu'il a trouvés enveloppés 
avec d'autres momies que le capitaine Blanckley a eu l'occasion 
de dérouler. 

Les crânes, qui ont été examinés, ressemblent s ceux des sujets 
adultes qu'on voit au muséum du Collège royal des Chirurgiens de 
Londres ; ils présentent les mêmes particularités, c'est-à-dire une 
face peu proéminente, un menton carré très-avancé, un front 
fuyant et un crâne alongé. M. Bellamy annonce qu'il considère 
cette forme comme naturelle, d'après les raisons suivantes : 

D'abord les particularités qui la distinguent sont aussi marquées 
chez l'enfant que chez l'adulle, cl même plus remarquable schei 
le premier que chez le second ; ensuite la grande longueur relative 
des grands os du crâne . qui loussont allougés dans uoe direction 
postérieure; la position de l'os occipital qui occupe uneplaco dans 
la partie inférieure du crâne; l'absence de tout indice de près- 
siou, puisqu'il n'y a pas élévation du verte» ni projection sur les 
côtés, et enfin parce qu'un n'a pas trouvé, avec les restes, d'instru- 
ments ni d'appareils mécaniques propres à produire la compres- 



sion. L'auteur appelle surtout l'attention sur la forme particulière 
de l'os occipital, qui ne consiste qu'en ciuq portions rudiuiculaires, 
et où la cinquième pièce est placée entre la portion occipitale, 
ainsi appelée ordinairement, et les deux os pariétaux. 

Suivant lui, il est très- présuma Lie que ces momies sunl les 
restes de quelque véritable race de Tilicaca dt posés peu après 
l'arrivée des émigrans qui ont fondé la dyuastie des Incas, et il 
fait appel aux elhnologisles pour indiquer à quel peuple asiatique 
ils ressemblaient sous le rapport des moeurs , des coutumes el de 
la civilisation. Il croit, du reste, que l'extinction do ta race a été 
graduelle el occasionnée par un mélange du sang avec les peuples 
que Manco Capac a (rainés à sa suilc. Enfin il fait remarquer que 
les crânes dits de Titicaca sont do deux sortes : l'une de pure sou- 
che el l'aulro de caractère bâtard , résultaut de l'union des iudi 
gènes avec les colons d'origine asiatique , laquelle présente une 
forme modifiée où l'on observe le front fuyant, un crâne allongé, 
un vertex élevé et un occiput aplati ; celle forme est due princi- 
palement à une position altéréo de l'os occipital qui, au liou d'être 
dans un plan borizoutal, s'élève obliquement el postérieurement. 

M. Oweu dit à ce sujet qu'il a examiné avec la plus grande at- 
tention ces crânes et ceux do Titicaca du muséum du Collège des 
Chirurgiens, et que si leur forme est naturelle ce sont assurément 
les plus remarquables qu'il y ait au monde. Ce ne sont pas des té 
(es aplaties ordinaires ; néanmoins il croit que ces formes ont ét<- 
produiles artificiellement par suite d'une pression opérée tout au 
tour du crâne. Il signale entre autres une concavité qui existe sur 
le pourtour de la léte el passe sur le frontal, le pariétal et l'occi- 
pital. Une pression exercée dans la direction de celte gouttière a 
dû, solon lui, produire la forme de la léte. Du reste, c'est une 
circonstance heureuse que d'avoir pu observer ces jeunes crânes, 
attendu qu'on a pu étudier plus efficacement que dans ceux d'adul- 
tes les modifications dans la marche do l'ossification. 

M. Richardson fait remarquer que les différentes tribus de l'A- 
mérique ont des modes différents pour opérer la compression des 
têtes; il a actuellement en sa possession la léte d'un chef améri- 
cain, homme d'un grand mérite, et qui a exactement la forme de 
celles déposées sur le bureau. Au reste, M. Bail a découvert parmi 
les objets mis sous les yeux de la Section une bande qui a bien pu 
servir à comprimer la télo, mais en l'appliquant sur celle du plus 
jeune eofant, elle s'est trouvée un peu trop grande. 

M. Caldwell, qui babilo l'Amérique, déclare que ce sont les tê- 
tes indiennes les plus remarquables qu'il ait jamais vues cl que c'est 
surtout la proéminence de la mâchoire supérieure qui lui parait 
éiru un des caractères les plus curieux. 

M. Owen fait remarquer que, chez les Indiens de la Guiaoc, la 
mâchoire supérieure présente une proéminence semblable 

— La Section a eoteodu ensuite la lecture d'uuo note sur les 
Scalaires gigantesques, par le col. A. Smith. 

L'auteur rapporte tous les détails qu'il a trouvés dans les ou- 



9. ChrouoiDèlre». — Le nombre des chronomètres places a l'Observatoire 
pour le* régler a , depuille commencement de l'année 1841, excédé générale* 
■■eut 100. Quand on pense que chacune de te» nièce» est obtervée deux fols 
par jour, que leur» indication» sont régulièrement consignée» en double expt- 
diiion, et qu'en outre on s'occupe plus spécialement do choix des chronomètres 
dont U conviendrait de faire i'acqui»ilioo, ainsi que de» réparation* aux chro- 
nomètre* du gouvernement, el de» soins de cens qu'on délivre S la marine, 
•o reconnaîtra que le travail de ce département est uoe lourde charge Imposte 
au lélc et oui forces de l'Observatoire. Je ne cherche pas a parler de ce 
•■jet avec amertume, puisque les disposition» faites par les lords commissaires 
dr l'Amirauté et par rhjdrogra|ilic, depuis que j'ai été revêtu de me* nou- 
» fH,-* fonction», uni écarté plusieurs des inconvénient» qui me demandaient, 4 
moi personnellement, des soins multipliés, el qui intervena ent si gravement 
daasU direction personnelle de l'Observa toi rc. Mai» je désire que le Bureau , 
ainsi qoe le monde scientifique, tachent que le nombre de nos aides quoique 
irand Domina Imment, ne l'est pa» en réalité, et qu'environ un tiers de nos 
hrces disponibles est employé seulement aux chronomètres. 

Oq avait pensé, l'an dernier, qu'il eotrail dans les luiculioa» du Bureau 
de prendre des mesures pour faire connaître au public le mérite relatif de- 
difieiriil» constructeurs de chronomètres. Dans ce but on avait adopté deux 
raesun» tous ma direction. La première consistait a imprimer un extrait de la 



, marche dé tons les çlirooomûirc» acheté» par le bureau de l'Amirauté, pré- 
sentée dans la forme où je l'avais ordinairement disposée comme la plus pro- 
pre a m'en rendre un compte etsot. Celte meuve a reçu son exécution lors des 
achats en août dernier, et je propose, lirlie reçoit la uoetioo du Bureau, de 
continuer S la mettre A exécution. La seconde mesure est relative a un tableau 
do» trais pour la réparation de chaque chronométra, dont le» réparations ont 
passé par mes mains. On n'a pas insisté sur ce point attendu qu'd est S peu 
, présimiKiss'ble que l'eipécience acquise dans ce nombre limité d'année» pré- 
' sente des bases suffisantes pour faire une distinction entre les différent» con- 
structeur» ; mais le Bureau verra d'après les registres placés sous set jeux que 
toutes ks disposition» préliminaire» sont complètes et peu viol être mise» àeié 
culioo quand on voudra. 

10. Magnétisme et Météorologie. — MM. le* commissaires se rappelleront 
peut-être qu'au commenceméiil de 18JS oo leur a tournis un plan pour l'é- 
reciion d'un observatoire magnétique, el qu'en conséquence de l'iulérét que 
cette proposition inspira alors au Bureau, on a construit un oUervaloire ma- 
gnétique dam la partie sud -est de l'enclos de l'Observatoire, el que les ob'ei 
vaiiout qui y ont été faites sont contenue» dans le volume imprimé pour IBJS». 
Dont l'été de l'an dentier, j'ai appris Indirectement que lé conseil de la Société 
lloyale se proposait de recommander su gouv»n»aoi«nt la poursuite d'obxrva • 
lions magnétiques et météorologique» dam qurlque» points voisins de Londres, 
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*rages dea naturalistes et des voyageurs sur l'existence d'animaux 
d'une taille énorme, habitant l'Océan et appartenant i la clasao 
des Céphalopodes. Quelque incrédules que soient encore plusieurs 
naturalistes sur l'existence de ces animaux, l'auteor pense que les 
témoignages sont assez nombreux pour convaincre que des ani- 
maux de cette classe et d'une très-grande taille habitent les eaux 
de l'Océan; son mémoire est accompagné do nombreux dessins et 
cuire autres de celui du bec et autres parties d'une énorme Sèche 
conservée dans le musée de Haarlem. 

M. Owcn pense quo ce sujet est tout à fait digne d'attention. Il 
no peut y avoir de doute aujourd'hui sur l'existence de Céphalopo- 
des d'une taille bien supérieure à celle des animaux do cette es- 
pèce, qu'on prend ordinairement. On trouve dans le musée du 
Collège des Chirurgiens de Londres quelques débris do grande di- 
mension recueillis dans l'océan Pacifique par Banks etSolandor; 
et dans ces débris le bec et les lèvres sont semblables au dessin 
du musée de Haarlem fait par le col. Smith. Les nageoires ont 
une forme rhomboïdale qui permettent à l'animal de nager en avant 
et en arrière. En comparant la dimension de ce Céphalopode , d'a- 
près les débris existants, avec celle des animaux adultes et parfaits 
de la même espèce mais de taille moindre, on trouve que son corps 
doit avoir au moins quatre pieds de long , et qu'en y ajoutant les 
tentacules il a du dépasser sept pieds de longueur. 

— La Section a entendu encore la lecture d'un rapport fait au 
nom d'une commission sur les instructions qu'il est bon de don- 
ner aux naturalistes , botanistes , aux agronomes , afin de provo- 
quer des expériences sur la croissance et la vitalité des semences, 
sur la conservation de la faculté végétative dans les plantes. Ces 
expériences sont destinées i résoudre en particulier les questions 
suivantes. 

10 Quelle est la plus longue période durant laquelle les semen- 
ces d'une plante quelconque et dans des circonstances également 
quelconques conservent leurs facultés gormiualives? 

2° Quelle est l'étendue de cette période dans chacun des ordres 
naturels des genres et des espèces de plantes, et jusqu'à quel 
point cette éteudue est -elle un caractère distiuclif de ces groupes? 

i" Jusqu'où peut aussi s'étendre cette période en tant qu'elle 
dépend du caractère apparent de la semence, tels que les dimen- 
sions , la dureté de l'enveloppe , celle de la substance interne , 
l'abondauce de la matière huileuse , le mucilage , etc.? 

4° Quelles sont les circonstances de situation, de température, 
de sécheresse et d'absence de l'air, etc.. les plus favorables à la 
conservation des semences? 

Les botanistes et autres personnes qui s'intéressent à ces ques- 
tions sont invités à entreprendre les expériences dont il va être 
donné le programme , et à en faire parvenir les résultats i l'Asso- 
ciatiou Britannique. 

A. Expérience ritrosptetivu. 1« En recueillant des échantil- 
lons d'anciens sols placés dans des situations où la végétation ne 



peut actuellement avoir lieu , et en exposant cas terres i l'air, à 
la lumière , à la chaleur, à l'humidité, afin do s'assurer si quelques 
plantes peuvent encore y végéter spontanément ; dans le cas afflr 
matif , quelles sont ces plantes? — On devra naturellement veiller 
i ce qu'il no s'introduise pas de semences étrangères dans ces 
terres par des voies extérieures, comme, par exemple , celles qui 
pourraient y êlro amenées par l'air ou par l'eau qu'on introduira 
pour provoquer la végétation. Ces anciens sols sont des dépôts 
ou naturels ou artificiels. Les dépôts naturels appartiennent soit 
à des périodes géologiques écoulées , soit à des périodes récentes. 

a. Les dépôts des périodes écoulées sont , les uns secondaires , 
les autres tertiaires. Il y a tout lieu de présumer que même l'âge 
des derniers de ces dépôts, ou des plus modernes, est bien supé- 
rieur au maximum de la période pendant laquelle peut se mani- 
fester la faculté germinatlve. Toutefois , comme on cite do nom- 
breux exemples de semonces qui ont végété spontanément dans 
de pareils sols, il serait bon de déterminer définitivement ce 
point par des expériences directes. Dans ces expériences il faudra 
indiquer l'état do la formation , décrire les phénomènes géologi- 
ques que présente la localité, ainsi quo la profondeur, à partir 
du niveau actuel du terraio, à laquelle on a recueilli l'échantillon. 

b. Les dépôts naturels de la période récente peuvent être clas- 
sés comme il suit : alluvions des rivières , laisses de mer, marnes 
coqmllores , tourbières , surface du sol enseveli par des éboule- 
roents, des glissements de terrains ou des éruptions volcaniques. 
Dans les divers cas il faudra faire connaître la nature du sol , h 
profondeur mesurée à partir de lasurface, etc.. et surtout s'efforcer 
d'obtenir une date approximative pour chaque espèce de sol , en 
comparant la profondeur au dessous du niveau actuel avec la marche 
actuelle du dépôt , ou en consultant les documents historiques. 
Il serait également a propos de soumettre à l'expérience une série 
d'échantillons du sol pris à des profondeurs successives dans la 
même localité. 

c. Les dépôts artificiels sont les suivants .- fumuft anciens, vieux 
camps, sol au-dessous des fondations des bâtiments et construc- 
tions, terres qui ont servi à combler des tombeaux, des puits, 
des mines ou autres excavations, amas de terre arable, etc. Dans 
ces différents cas il faudra, comme précédemment, faire connntir« 
la profondeur au-dessous de la surface, et établir sur les docu- 
ments historiques l'âge approximatif des dépôts. 

2 e En faisant des expériences directes sur des semences qui 
existent dans des dépôts artificiels. Telles sont les semences ren- 
fermées dans les vieux herbiers et les musées botaniques; les 
semences qu'on trouve ensevelies avec les momies , dans les urnes 
funéraires, à Pompéi, à Hercnlanum, etc.; les semences anciennes 
cl portant dates, oubliées ou abandonnées chex les pépiniéristes, 
marchands de graino , etc. Dans ces divers cas on notera les cir- 
I coustances à l'abri desquelles les semences ont été conservées , 



et qui concourraient avec celles qui seraient faites pendant )'ci|>^tlition du ca- 
pitaine Ross. J'adressai, eo conséquence, au président de la Société Royale un 
exposé des facilités que présentait déjà Greenwich |>our faire les obsenatiooi 
pro^lées, et de la grande économie dans les frais, qui dans mon opinion de- 
vait résulter du chois de celle localité pour les observations. Ces raisons parais- 
sent avoir eu «sset de poids auprès du conseil delà Société Royale pour le 
déterminer S recommander nus lords de la Trésorerie de frire mettre a exécu- 
tion le pion que j'avais proposé. Leurs seigneu reries ayant donné leur assen- 
timent, je pris aussitôt des mesures pour celle exécution , mais ce ne fut que 
vers la fin de novembre 1840 que les aides actuels furent chargés de faite des 
observations régulières avec les appareils météorologiques et les deux princi- 
paux instrumenta magnétiques ( celui pour la déclinaison et celui pour la 
force lioriiontale) t et de plus ce n'est qu'en mai 1 841 que le troisième instru- 
ment ( celui pour la force verticale) a été monté pour les observations k terme 
Use. I.et détails suivants serviront t donner à MM. les commissaires une idée 
de l'établissement magnéllque el météorologique. 

Trois nouveaux aides ont été adjoints, M. Dunkin, M. Hind et H. Paul. 
Parmi eux, M. Paul est ordinairement employé au département astronomique: 
MU. Dunkin et Hind sont placés sous la direction de M. Glaisber, qui est uni- 
quement chargé du soin du département magnétique et météorologique, cl 
qui , pour le moment , a ce-sé d'appartenir k celui de l'astronomie. M. Maio 



est aussi de temps k autre chargé de la surveillance de quelques travaux. 
Le travail régulier de l'établissement consiste k observer l'aiguille méridien- 
ne, l'aiguille bifilaire ( pour les variations de la force boritonlale) , t'ai- 
guille boriwntnle montée sur des couteaux fpoor les varialions de la force 
verticale), le baromètre, les thermomètres k boule sèche el humide, toutes 
les deux heures, jour et nuit, les dimanches exceptés; k observer le point roral 
quatre fois par jour, l'aiguille d'inclinaison deux fois par semaine, lea étoiles 
cirroinpolaires de tem|ii 1 aulre pour la vériflcaUoo du xéro du théodolite ; k 
continuer sans interruption les observations magnétiques quand une aurore 
boréale, un orage ou t >ule autre circonstance semblent le rendre nécessaire ; k 
observer deux des trois instruments k des intervalles de cinq minutes pendant 
vingt-quatre* heures , le jour du terme fixe de chaque mois ; k déposer chaque 
jour les papiers, etc., pour l'enregistrement de l'anémomètre k registre, del'om- 
bromètre, el k faire enfin quelques observalioos de temps k autre sur la me- 
sure de la radiation , elc. 

Je crois que par ce plan on a satisfait complètement aux propositions faites 
dam le rapport de la Société Royale, excepté toutefois en ce qui concerne l'é- 
lectricité. Un mot le plus grand soin k l'examen périodique de l'étal des 
instruments. La réduction des observations est asseï avancée pour les débar- 
rasser des constantes arbitraires; ainsi les changements dans la déviation sont 
exprimés en minutes et secondes, ceux delà force boritonlale en parties de ls 
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et od on établira la date avec autant de précision qu'il sera pos- | 
sible. 

B. Expériences prosj édites. Dans cette branche des recher- , 
ches, od propose do former des dépôt* de diverse» espèces do se- 
mences, placées dans des conditions variées, et d'en mettre une 
porlioo, à de* périodes successives, dans des circonstances propres 
à y développer le phénomène de la végétation. Si on applique ce 
mode à certaines espèces ou familles de plantes , il faudra peut- 
élre plusieurs siècles avant de pouvoir déterminer la limite de 
leurs facultés germinatives , mais il est présuma ble qu'un très- 
petit nombre d'années suffira pour déterminer le maximum de 
durée du plus grand nombre, et qu'on obtiendra ainsi un grand 
nombre de résultats Intéressants, même par les travaux do la gé- 
nération actuelle dos botanistes. 

On propose en conséquence de former une collection de se- 
mences d'une graode variété de plantes . renfermant autant que 
possible au moins une espèce de chaque genre , de les envelopper 
et étiqueter soigneusement, soit seules, soit mélangées avec di- 
verses madères, tels que le sable, la sciure de bois , la ciru ou le 
soif fondus , l'argile , la terre de jardin , etc. , dans divers vases , 
comme des bouteilles eu verre , des jares poreuses en terre , des 
boites en bois ou en métal, etc., qu'on placera dans des situations 
diverses, sous terre, dans des celliers, dans des appartements 
secs , etc. Puis à certaines époques qui marcheront eo progression 
croissante , par exemple de deux années d'abord , puis de cinq , 
de dii , et au bout d'un cycle de vingt années , on prendra un 
nombre (vingt , par exemple) de chaque espèce de graine , dans 
toutes les circonstances combinées, on les ensemencera dans un 
terrain et à une température appropriés, et od tiendra registre du 
nombre de semences qui auront végété ainsi que du nombre de 
celles qui auront manqué. 

Le moyen le plus propre à exciter la germination dans les plan- 
tes très-anciennes consiste i les semer en couche chaude, sous 
verre , dans un sol léger et modérément arrosé. 

(La suit* du tomple-rcadu de la teuiou à an autre numéro.) 



SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 

Dans l«t dernière séance de la Société avant son outrée en va 
cance (17 juin), on a euletidu plusieurs communications dont nous 
devons rendre compte (I). — Ce sont les suivantes : 

1 . Expériences sur Us conditions électriques des roches et des 
«einet métallifères (Lodes) des mines de Longclose tt Rosctcall- 
Uill en Corntcall, par M. W,-J. Henwood. — Les expériences 

(tl L'ab<>n*lancc des matières nous a mis en relard avec la Société Royale 
de Londres. Nous ferons notre possible pour combler prompiement celle la- 



dont on présente les résultats dans cette note ont été entreprises 
dans le but do déterminer si ce n'était pas par suite de l'impfes- 
perfetion des galvanomètres ou desautres appareils, que M. R.-W. 
Fox et autres expérimentateurs n'avaient pu parvenir à découvrir 
la présence de l'électricité dar.s les mines d'étain du Cornwall. 

Le mode d'expérimentation a été le même en principe que celui 
employé par M. Fox, c'est-à-diro qu'on a placé des plaques de mé- 
tal en contact avec les points qu'il s'agissait d'examiner, en les unis- 
sant par des fils les unes aux autres et interposant un galvanomètre 
dans lo circuit. Les plaques employées ont du cuivre et du line en 
planches de 6 pouces euviron de longueur et 3 pouces de largeur. 
Los lils étalent de cuivre, d'un 20* de pouce de diamètre, et les 
mémos que ceux employés par M. Foi. — Les résultats de ces 
expériences, mis eo tableaux, démontrent que le granit et le filon 
d'étain de la mine de Rosewall Hill, ainsi que les grès verts et le 
flloo do cuivre de la mine do Longdoso, présentent des traces non 
équivoques de courants électriques, soit daus différentes parties 
des mêmes veines, soit dans différentes portions des mêmes roches 
qui ont été examinées. — Il paraîtrait aussi, d'après les expé- 
riences, que la nature et les positions des petites plaques métalli- 
ques employées affectent matériellement non soulemenl l'intensité, 
mais dans quelque cas aussi les directions des courants, et qu'il y 
a une différence considérable dans les résultats quand les même» 
plaques de métal sont placées sur différents matériaux des veines, 
même quand ceux-ci sont en contact immédiat les uns avec les 
autres. 

2. Recherches sur ta théorie desmachines, par M. H. Moseley. — 
Parmi les différents noms d'effet utile, effet dynamique, quantité 
d'action, travail, force travaillante, etc., qui ont été donnés à l'ac- 
tion de la force dans une machine, et qui consiste dans la réunion 
d'une pression continue cl d'un mouvement également non inter- 
rompu, l'auteur donne la préférence au mot anglais work, traduc- 
tion du mot français trarail, qui lui semble présenter la notion 
la plus intelligible de l'action d'une force. Il rejette les termes 
d'unité dynamique, de dyname, qu'on a proposés pour servir de 
mesure i la force, et adopte celui d'unité de travail, qui est pour 
lui une livre anglaise élevée à un pied anglais de hauteur. 

Après avoir ainsi défini les mots de travail et d'unité de tra- 
vail, et rendu un juste hommage aui estimables travaux de M. Pou- 
celct, ainsi qu'à l'habileté avec laquelle il a appliqué à la théorie 
des machines le principe bien connu de la force vive, l'auteur fait 
remarquer que l'interprétation quu co géomètre a donnée de cette 
fonction de la vitesse d'un corps en mouvement, qu'on prend pour 
mesure de sa force vive, implique l'idée définie d'une forco opposée 
à tout changement dans l'état des corps relativement au mouvement 
et au repos, force qu'on connaît sous le nom de force d'inertie et 
force motrice etc. L'auteur croit que l'introduction d'une semblable 
idéedéflnie.tellequ'ello est, dans les questions de mécanique éléraen 
taire et pratique est sujette è des objections graves et nombreuses. 



e , et cens de ta force verticale eo parties de cette force 
L'ensemble de ces réduction» et la disposition des rrtul- 
uts sons forme tabulaire soot presque complets jusqu'au moment actuel, au<si 
bieo que la formation des courbes, etc., allô de pouvoir mettre sous les feux 
h loi générale que suivent les résultats. Le travail qu'a exigé déjb ce départe- 
ment, et qui * été exécuté, est Irca-considérable. Je dois lo plus grands éloges 
» M. Main et S M. Glaisher pour la persévérance et la vigueur avec lequel II 
tété conduit, mais plus particulièrement & M. Glaisher , dont l'énergie s'est 
wrlout distinguée, tant dans la part qu'il a pris* a de» observations accablâmes 
H » des réduction» fastidieuse», que dan» l'ordre qu'il a su maintenir dam les 
opérations de se» subordonnés. Je ne sub pas encore préparé pour indiquer le 
plan que je proposerai dans l'impression de ces observations. 

il. Personnel. — J'ai déjà fait connaître l'addition qui a été (aile au nombre 
rcgulirr des 'aides de rétablissement. H ne me rate qu'à ajouter que j'ai 
tout motif de continuer b être ralitblt de la régularité et du «Me de 
tous nie» ambiant*. En rendant no témoignage public de satisfaction a 
ceux qui sont mes subordonnés, jo ne dois pas oublier non pin» que je 
» b la faveur avec laquelle mm supérieurs ont accueilli me» 
i en tout ce qui touchait le perfectionnement ou l'amélioration des 
trsvaox de l'Observatoire. Le burrau de l'Amirauté, sur la représentation que 
j'ai bile de la nécessité où nous étions d'interrompre nos Irai aux pour ob- 



server la marche d'un aussi grand nombre de chronomètres cl de» fonctions 
publique» que j'ai à remplir eo dehors de l'Observatoire, a immédiatement 
approuvé l'admission d'un nouveau calculateur, et avec son assistance seule- 
ment nous avons pu conduire nos réductions au point où elles sont aujour- 
d'hui. 

II. Rédaction d'anciennes obterratlons. — Quoique le sujet doot je vais 
■n'occuper maintenant n'ait point encore été mentionné dans mes précéduni» 
rapports annuels, j'ai cru que c'était pour le moment une occasion favorable 
pour le faire intervenir. Plusieurs membres du Bureau tarent probablement 

il j a déjà 



afin de réduire toute» le» observations de planètes faite» b Greenwieh depuis 
t7M jusqu'en 18», et que le même corps surent, à l'instigation de sir J.-W. 
Lnbbock, a réclamé tout récemment la morne assistance pour la réduction des 
observations de la lune. La surveillance de» calculs a, dans l'un et l'autre eu, 
été entreprise par moi. Le travail de cette surveillance a été probablement 
beaucoup pins considérable que ne l'imaginent ceux qnl n'ont pas été appelés 
a rectifier toutes les erreurs miles par le» anciens observateur», qui nont jamais 
complètement réduit leur» propre» observation». Je suis toutefois beureut 
d'annoncer que la réduction des observations planétaires esl actuellement In-- 
i, et que le tout «t rédigé el prêt b être mis sous presse; Il n'y i 
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Il propose in conséquence dVn donner la nouvelle interprétation 
<)uu voici, savoir : » Que la moitié de celle fonction représente le 
nombre d'unités do travail accumulé dans le corps en mouvement, 
i l i|u'il est susceptible de reproduire contre une résistance oppo- 
sée à sa marche. » Il cherche à établir cette interprétation sur 
des considérations mécaniques d'une nature tout élémentaire. Pre- 
nant en conséquence cette nouvelle interprétation de la fonction 
qui représente la moitié do la force vive, et divisant les par- 
lies* d'une miichiue entre celles qui reçoivent l'action de la 
force mouvante (les points mobiles) et colle qui l'appliquent 
(les points travaillant), il présente le principe de In force vive 
■Ions son application aux machines sous la forme suivante : 
— « Le nombre d'unités de travail fait pur la force, motrice sur 
le.s points mobiles de la machine est égal au nombre dont ont 
cédé les points trava\ aillant, plus le nombre consommé par 
les résislauccs préjudiciables, plus le nombre accumulé dans 
les différentes parties de la m.icbiue qui sont en mouvement. » De 
fa;iiii quo le nombre total du travail fait par la force motrice, ou 
sur les points mobiles, est compris, partie dans lo travail exécuté 
par les points travaillant, d'où résulte immédiatement le travail 
utile de la machine, et partie daus les résistances passives du frot- 
tement etc., opposées au mouvement de la machino dans la trans- 
mission de l'effet des points mobiles aux points travaillant, ou quo 
tout le reste est accumulé on thésaurisé dans les parties mobiles 
de la machine, et peut être reproduit toutes les fois que le travail 
•Ii l t forée motrice, au lieu d'être en excès, sera inoins considéra- 
ble que celui qui doit être dépensé sur les résistances utiles et 
préjudiciables pour faire marcher la machine. 

M. Moseley fait remarquer ensuite que dans toute macliiuo II 
(•liste une relation directe entre ces quatre éléments: le travail 
fait sur les poiuts mobiles, celui dépensé sur les points travaillant, 
celui dépeusé sur les résistances nuisibles, et eiiliu celui accumulé 
daus les éléments mobiles. Celle relation est toujours la mémo 
p iui une même machiue, et différente pour différentes machines. 
M. Moseley propose de lui donner relativement à chaque machine 
eu particulier, le nom de module, et il annonce que le but du pré- 
sent mémoire, ut d'uti autre qu'il présentera |Jus tard à la Société, 
est d'abord la détermination générale du module d'une machine 
simple, ensuite d'une machiue composée, d'après la connaissance 
des modules des éléments qui la composent; et enfin l'application 
de ces méthodes générales de détermination à quelques uns des 
principaux élémeuts des mécanismes et aux machines les plus 
eoinmunémeiit en usage. 

1. luieur établit ensuite que les vitesses, dans les différentes par 
tics on cléments de toute machine, sont liées les unes aux autre* 
par certains rapports invariables qui peuvent être exprimés par 
di s formules mathématiques; de façon que, malgré que ces rap- 
ports soieut différents pour les différentes machines, ils sont les 
mêmes pour une même machine. Ainsi, il est possible d'exprimer 



la vitesse d'un élément quelconque d'une machine, à une époque 
quelconque de son mouvement , par des termes de la viteaso cor- 
respondante de l'un quelconque de «es élémeuts. Il en résulte que 
la force vive totale de la machine peut être oxpriroée à un instant 
quelconque en termes de la vitesse correspondante de son point 
mobile, c'est-à-dire du point où la force motrice se trouve appli- 
quée, et présentée sous la forme V» s « a», V représentant la vitesse 
du point mobile de la machino, » le poids d'un élément , et À un 
facteur qui détermine la vitesse de cet élément en fonction de la 
vitesse V du point mobile. En substituant cette expression pour la 
force vive ou le travail accumulé dans le module, et résolvant par 
rapport a V, on obtient une expression qui fuit voir évidemment 
que la variation de la vitesse V du point mobile, produite par une 
irrégularité donnée quelconque dans le travail exécuté sur un ou 
plusieurs poiuts travaillant , sera d'autant moindre quo le facteur 
2 4. X* sera plus grand. Ce facteur, qu'on peut déterminer dans 
chaque machine , et d'où dépend l'uniformité de son adiou , soin 
les variations données de la force qui la met en action. M. Moseley 
propose de l'introduire dans la discussion gcuérale de la théoriu 
des machiues, sous le nom de coefficient du mouvement uni 
forme. 

Procédant onsuite a la recherche des méthodes générales pour 
la détermination du module d'une machine, l'auteur les déduit de* 
rapports généraux établis, par les principes de la statique, entre 
les pressions appliquées à la machine dans l'instant où elle va en- 
trer en mouvement. Pour échapper a cette complication de for- 
mules qui résulte do l'iniro ludion du frollement, par les méthodes 
ordinaires, dans la considération des questions d'équilibre, il ap- 
pelle à son aide un principe qu'il a le premier fait connaître . ut 
établi dans un mémoire sur la théorie de l'équilibre des corps en 
coulait . mémoire qu'on trouve dans le cinquième volume des Trait*- 
actions Philosophiques de Cambridge. Ce principe est énoncéainsi 
• Quand les surraces de deux corps sont en coutact sous de» près 
sious données quelconques, cl que ces corps sont au moment d'en- 
trer en mouvement sur ces surfaces, alors la direction commune 
des résistances mutuelles des surfaces est inclinée sur leur normale 
au point de contact d'un certain angle exprimé en fonction du trot 
tentent des surfaces, par la condition que sa tangente soit égale au 
coefficient du frottement. « L'auteur a donné à cet angle le nom 
ii' angle limité de la résittance. et il a été employé depuis par 
d'autres auteurs sous edui A'angh de glittement. 

M. Moseley procède ensuite à la détermination du module d'une 
machine simple, mobile autour d'un aie cylindrique do dimeusioQv 
données, et sur lequel .igissent un nombre quelconque de pressions 
toutes dans lu même plan. Il applique le principe rapporté plu» 
haut à la détermination des conditions générales de l'équilibre de 
ces pressions, au moment où commence le mouvement, par la pré- 
pondérance de l'une de ces pressions; et. résolvant l'équation qui 
en résulte par rapport à celte pression à l'aide du théorème de 



encoie que des préfaces , etc., que je me propose de Taire moi-même. Toute 
observation des différentes planètes e*t compl< umenl réduite, avec de» élément* 
unif.. mes dv t6Jucii»n, eu longitude cl latitude, et chacune d'elle* (excepte 
ceilc <l« petites planète») est compare* avec le lien calculé d'après les rocil- 
ifiii. hliib'e» modernes, modifiées en quelques points, pour lo meure uieut 
■l'accord avec la théorie, et enfin on ■ obtenu une équatlou en longitude ex- 
primant le rapport entre les erreurs delà longitude bélioceslriquc, le rayon 
«cen ui de la planète et la terre , el on a trouvé une autre expression pour 
l'en eur absolue de la latitude btlioccntrique. Ces résultais sont 1rs plus com- 
plet» qu'on paisse obtenir quand un ut veut pas les faire servir a ta correction 
des i-léucnts des tables. La réduction des observation* lunaire* nous a drja oc- 
cupe, mais elle fait comparatif entent bien moins de progrès. C'est ce qui ne 
paiaitra pas surpienaul quand on considérera l éleudue de ce travail. Il s'agit 
de déduire huit mille lieux de la lune de l'observation, a travers les difficulté* 
dont j'ai parlé a l'occasion des observations de planète*, et avec un grand 
nombre d'autres, particulières a la tune; et huit mille lieu doivent ftrr 
calcules en duplicatas, d'après des table* présentant tous tes résaltal* com- 
pliqués de la théorie moderne la plu* avancée. Ce travail, par ton étendue et 
m>i< importance, ne peut être comparé avec aucun de ceux entrepris jusqu'à 
ineaeiti eu astronomie. 
1 1 me sera permis peut-être de m'a rrtter u n instan I sur la tendance de ces vastes 



travaui , en tant qu'ils affccteol le caractère de cette institution. Dans en der- 
nières années nous avons Tait peu de progrès et même nous n'avons peut-être 
rien fait pour étendre no* observations; mai* nous avons avancé cousiderallr- 
rueol dans la marche de nos réductions. C'est non-seulement dans nos ouïr* 
ges imprimé*, maïs au»i dans la disposition el les habitudes de nos esprits ont 
nous avons appris a accorder nne place implante a l'iulerprélatioit des >*■- 
sultats obtenus avec no* instruments, en laut qu'ils concourent a résoudre ki 
grandes questions du système du monde. C« sentiment se trouve coastdérabir- 
menl fortifié par la réduction do anciennes observation*. En uu mot, iwu> 
n'avons fait que des progrès faibles ou nuis comme observateurs, mais mio% 
| en avons fait beaucoup comme astronomes. I.e Bureau, auquel je ui'adrrw, 
partagera , j'en ai l'assurance, ma satisfaction sur ce cbanitcmcnl. 

G.-B. AIRT. 



ERRATUM du AT» «S. 
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Lagrange , il déduit immédiatement de colle solution le module 
cherché à l'aide des principes qu'il a établis. Le module étant ainsi 
déterminé , il le vérifie par une discussion indépendante pour le 
cas particulier dans lequel il n'y a quo trois pressions appliquées a 
la machine, dont l'une a sa direciiou passaot par le centre do 
l'axe. 

Considérant ensuite celle solution plus particulièrement sous le 
rapport d'une machine mobile sur un aie fixe, sous l'influence 
d'une pression motrice et d'une pression de travail dont les direc- 
tions seraient quelconques, et enfin sous celle de son propre poids, 
M. Moseley démoutre que c'est uno condition générale de plus 
grande économie , dans le travail d'une machine de cette espèce , 
que les pressions motrices et de travail aient leur direction, l'une 
supérieure et l'autre inférieure, et que toutes deux soient appli- 
quées d'un même côté de l'axe de la machine. Il fait voir de plus 
que , si la direciiou de l'une du ces pressious était donuée , il y a 
alors une certaine dislance à parlir du centre do l'axe el une cer- 
taine inclinaison de sa direction sur la verticale, auxquelles dis- 
tance et direction la pression étant appliquée, la machine donnera 
□ne plus grande somme de travail , avec une dépense donnée do 
force, qu'elle n'en fournirait par aucuno autre circonstance dans 
son application; do façon que celle dislance et celte inclinaison 
sont celles qui produisent le travail lo plus économique do la ma- 
chine. 

M. Moseley entame l'applicaiion de ces principes géuéraux aux 
machines élémentaires , d'abord à la poulie , i l établit le module 
de la poulie sur une inclinaison quelconque des parties de la corde 
qui passe sur elle, eu tenant compte du frottement do l'aie, du 
poids de la poulie, do la roideur de la corde, en adoptant pour ce 
dernier élément le résultat des expériences de Coulomb. Il appli- 
que d'abord celle formo géuérale du module de la poulie au cas 
dans lequel les deux parties de la cordo sont parallèles et inclinées 
sur la verticale d'un angle quelconque ; eu secoud lieu au cas dans 
lequel elles sont également iuclinées de chaque coté de la verti- 
cale; en troisième lieu au cas dans lequel l'une de ces parties est 
horizontale et l'aulro verticale , et euûn à celui ou toutes doux soni 
horizontales. Il termine sou mémoire en déduisant de celle der- 
nière application le module d'un système composé d'un nombre 
quelconque de poulies, qui soutiendraient le poids d'une longueur 
quelconque d'un cible disposé horizontalement.. 

3. Sur les gang/ion* nerveux de l'utérus , par M. R. Lee, — 
Dans un mémoire lu à la Société Royale en 1839, l'auteur avait 
décrit quatre plexus sous le péiïtoiue d'uu utérus fécondé, et qui 
avaient des rapports fort éleudus avec les ueifs hypogastrique et 
spermatique. D'après leur foron-, leur couleur, leur distribution 
générale et leur, ressemblance avec les plexus ganglionaires des 
nerfs, et enfin, par la réunion de leurs branches aveu celles des 
nerfs hypogastrique el spermaiique , il avait été amené à croire , 
lorsqu'il les découvrit pour la première fois, quo c'étaient des 
phius ganglionaires nerveux, et qu'ils constituaient le sjstème 
nerveux spécial de l'utérus. Il annonce . dan* le mémoire actuel , 
que des dissections ultérieures d'utérus fécondés, cl d'utérus au 
troisième, quatrième, sixième, sepliëoio et neuvième mois de !a 
grossesse, Tout mis en étal, uon-seulemenl de confirmer l'exacti- 
tude de ses premières observations, mais de plus de découvrir le 
fait important qu'il y a un grand nombre de gros ganglions sur les 
nerfs utérins et sur ceux du vagin et de la vessie, qui augmentent 
de volume avec les tuniques, les vaisseaux sanguins, les nerfs, les 
absorbants de l'utérus peudant la grossesse, puis reviennent, après 
h parluritiou, à la condition où ils se trouvaient avant que la con- 
«piiou tùl lieu. 

L'auieur s'attache à décrire, en particulier, les deux gros gan- 
glions situés de chaque côté du col de l'utérus, et dans lesquels se 
lerinincot le uerf hypogasiriquo el les nerfs sacrés, et qu'il appelle 
. 'jonglion hypogastrique el ganglion utéro cervical. Dans l'état 
de non-iniprégnaliou , ces ganglions ont une forme irrégulière, 
triangulaire ou oblongue, d'un demi-pouce environ de diamètre en 
longueur, et consistent toujours en uue matière grise cl blanche 
comme les autres ganglions. Ils sont recouverts par les Iruiics des 
«rtères et velues vagioafe et vésicale , el chaque ginglion a une 



artère d'un diamètre considérable qui le pénètre près de son cen- 
tre et se divise en branches qui accompagnent les nerfs qui partent 
de ses bords Inférieur ot antérieur. De la face intérieure el posté- 
rieure de chacuo de ces ganglions, partent des nerfs qui s'anasto- 
mosent avec ceux hémorrhoidaui, el se ramifient sur les parois du 
vagin et entre le vagin et le rectum. Du bord inférieur de chaque 
ganglion hypogastrique, partent des faisceaux de nerfs qui se ren- 
dent aux parois du vagin et pénètrent dans quelques gros ganglions 
plats, à mi chemin de l'ouvorluro de l'utérus et du museau de 
tanche. Sur ces ganglions vaginaux, d'innombrables filaments ncr 
veux, sur lesquels se forment de pelils ganglions nerveux, s'éten- 
dent au sphincter, où ils se perdent dans une expansion membra- 
neuse blanche et dense. De ce grand réseau de ganglions et de 
nerfs, partent des rameaux nombreux qui passent sur les parois do 
la vessie et y pénètrent autour de l'urètre. Tous ces nerfs du vagin 
sont accompagnés d'artères, et forment souvent des anneaux de 
nerfs autour des troues des grosses veines. 

M. Lee décrit ensuite les nerfs qui partent du bord antérieur 
de chaque ganglion hypogastrique, dont quelques-uns se rendent 
à l'extérieur do l'urètre, ot les autres à l'intérieur, et se rassem- 
blent en avant in un ganglion qu'il appelle ganglion visical 
moyen. Il y a deux autres gauglions, dit-il, formés sur ces 
nerfs : un entre l'utérus el l'urètre, el l'autre entre l'urètre el le 
vagin. Il leur douno les noms de ganglions vésicaux internes et 
externes. Non-seuU mcni l'urètre est entouré d'un gros anneau de 
nature nerveuse qui, dit l'auteur, ressemble aui ganglions oeso- 
phagiens do quelques animaux invertébrés, mais, do plus, les troncs 
de l'artère et do la veine de l'utérus sont également entourés d'un 
gros collier do cette même matière, entre laquelle et le ganglion 
hypogastrique passent divers gros rameaux ot quelques petits. 

L'auteur donne la description suivante des ganglions vésicaux. 
Le ganglion vésical interne, qui a ordinairement une forme apla- 
tie ou longue et bulbeuse, est composé entièrement do uerfs qui 
viennent du ganglion hypogastrique el courent enlre l'utérus et 
l'urètre, l'oe artère le traverse au contre. Il envoie d'abord un 
gros rameau a l'anneau nerveux ou ganglion qui environne les 
vaisseaux sanguins de l'utérus; puis d'autres rameaux i la partie 
antérieure de la partie «iplérleure du cetorgano; ensuite un grand 
nombre de filaments déliés à la membrane musculaire de la vessie 
dans sa partie postérieure, où elle est eu coulact avec l'utérus, et 
enfin un gros rameau qui se termine au milieu du ganglion vési- 
cal moyeu. Ce ganglion envoie un grand nombre de gros nerfs à 
la vessie. Quelques-uns de ces derniers accompagtu-nt les artères 
et se ramifient avec elles sur toute la partie supérieure de cet or- 
gaue jusqu'à son fond. Des filaments de ces nerfs à peine visibles 
à l'œil nu s'aperçoivent dans une des préparations où on les volt 
se ramifier sur les faisceaux de fibres musculaires Quelques-uns 
des rameaux les plus petits du ganglion vésical n'accompagnent 
pas les artères, mais sont distribués de suite aux parties de la 
vessie, autour de l'urètre. 

Le ganglion vésical externe est formé entièrement des uerfs qui 
proviennent du ganglion hypogastrique et passe à l'eitérieur de 
l'urètre. C'est tin petit ganglion délicat doul les rameaux sont 
envoyés directement à la membrane musculaire do la vessie. Il 
jette ordinairement un long rameau qui s'anastomose avec les 
nerfs 1 provenant de l'un des ganglious vaginaux. 

De la surfaco inicrue de chaque ganglion hypogastrique, de 
nombreux nerfs délicats et blancs se rendent à l'utérus; quelques- 
uns se ramifient sur la membrane musculaire, d'autres se répan- 
dent sous le péritoine pour se réunir avec les gros ganglions et 
plexus situés sur les faces antérieure et postérieure de cet organe. 
De gr sses branches partent aussi de la surface interne du gan- 
glion pour se rendre aux nerfs qui environuenl les vaisseaux sau- 
guins de l'utérus, qu'ils accompagnent dans toutes leurs ramifi- 
cations à travers la membrane musculaire. 

D'après un examen au microscope des portions des plexus 
placés sous le périloiue d'uu utérus au neuvième mois de la gros- 
sesse, qui avait été longtemps dans l'alcool, MM. Owen cl Kiernan 
ont conclu quo ce n'était pas des plexus nerveux, mais des bandes 
de tissu élastique, de tissu gélaliueux ou une membrane cellulaire. 
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L'auteur termine s* a mémoire par une lettro de M. J. D.il- 
rymple, qui renferme les résultais d'observations faite» au mi- 
croscope sur les nerfs utérins dans leur état frais. Des filaments 
des nerfs qui environnent l'urètre , et situés sur le corps de l'uté- 
rus, ont été soumis au microscope; l'instrument employé était 
une lentille puissante, ayant uu foyer de J de pouce, et travaillée 
par M. Ross. M. Dalrymple a trouvé qu'il était impossible, même 
par la dissection la plus attentive, de détacher le moindre fila- 
ment des nerfs sans enlever en même temps une certaine quantité 
de tissu cellulaire et élastique; de façon que, quoique la portion 
tubulairo qui indiquait le nerf fût distincte, il était cependant 
entouré par uco multitude de filaments extrêmement déliés cl 
contournés, semblables à ccui qui constituent le tissu élastique, 
et qui sont l'élément ultime de la membrane cellulaire. Sous une 
légère pression , il était facile toutefois do discerner le tube , qui 
contenait udo matière granulée, non pas distribuée uniformé- 
ment, mais rassemblée eu petites masses à certains intervalles. 
On apercevait aussi çà et là quelques vaisseaux sanguins, avoc 
des corpuscules discoïdes à l'intérieur, qui servaient à établir la 
différence entre les tubes vasculatres et nerveux , et à éviter ainsi 
toute possibilité d'erreur. Mais informé que quelques habiles ana- 
tomistes microscopiques étrangers différaient d'opinion sur le 
caractère réel des nerfs du système sympathique, et concevant que 
cette différence d'opioiou indiquait qu'il n'y avait pas do signe 
indicatif absolu , ou du moins qui ne fût sujet à discussioo, M. Dal- 
rymple a pensé que dans ce cas il était important do faire la com- 
paraison des nerfs internes avec ceux qui appartenaient incon- 
testablement au système gangiionaire. Eu conséquence il a enlevé 
quelques nerfs de la surface de l'estomac jusqu'au grand ganglion, 
qui leur doune naissance , ainsi que quelques nerfs do l'iulestin 
grélo.elles a soumis au même microscope et aux mêmes cir- 
constances d'éclairage, do pression et du milieu. Dans tous il a 
observé la portion tubulairo remplie de matière granulaire , et 
rassemblée do la même manière on petites masses. Il a remarqué 
aussi que chaque tube était enveloppé de quelques filaments tor- 
tueux, semblables a ceux dédits. Dans le fait, ces nerfs ressem- 
blaient si complètement et en tout point à ceux de l'utérus 
qu'il aurait été impossible de les distinguer les uns des autres. 

(U tuite du compte-rendu de ta tetsion a un autre numéro. ) 



WERWERlENTfE D'HISTOIRE NATURELLE 

D'ÉOIMBOUSG. 

Dans une séance de l'année 1841 déjà assex ancienne, mais 
dont la date importe peu, la Société a entendu la lecture d'uno 
noto de M. Milne sur uoo écume blanche qui est apparue sur le 
Loch Voil en Pcrlhsbire, sans que l'origine on ait été reconnue. 

Cette écume ou mousse s'est montrée tout à coup en abondance 
à la surface du Loch Voil dans la dernière quainzalno de février. 
• une certaine quantité en a été recueillie dans des bouteilles par l'au- 
tour. En ouvrant celles-ci au bout de quelque temps, on y a trouvé 
un liquide grisât ro el insipide. Ccttematièro, lorsqu'elleétait à la sur- 
face du lac, avait un aspect huileux, formait une écume abondante 
aussitôt qu'on la battait, et tachait les doigts quand on la touchait. 
11 n'avait pas tombé de pluie dans le pays depuis plus de huit 
jours ; ou ne voyait aussi que fort peu de neige sur les montagnes; 
enfin les ruisseaux et les rivières qui se jelteutdansle lac n'étaient 
uullement gonflés ni débordés. Le matiu du jour où cette matière 
écumeuse apparut, il avait fait une petite gelée, et le temps était 
parfaitement calme. Un brouillard épais avait règne sur tout le lac 
jusqu'à midi pondant que cette écume se formait, mais à cette épo- 
que une faible brise qui s'était élevée avoit dissipé le brouillard et 
chassé l'écume. M. Slewarl {de Ardvorlich), qui a fourni ces détails à 
M. Milne, dit que celte substance avait la plus grande ressembla me 
avec celle qui déjà avait également couvert tout le Loch Larn en 
février 1837. M. Milno fait voir par des témoignages que cette 
dernière matière était tombée sur le lac sous formo de poudre très- 
line, et que des toiles étendues pour le blanchiment en avalent été 
couvertes. Le mémo phénomène a été observé en octobre 1839 



dans le district Je Stratheoro ; enfin l'auteur rapporte qu'en oc- 
tobre 177S une pouù:» noire était tombée en grande quantité en 
Zélande. 

Il est assez difficile d'indiquer du quelle source provenait la 
substance qui a contribué à former ceù-j écume à la surface du 
Loch Voil ; M. Traill rapporte seulement que, «ers 1782. il était 
tombé de l'atmosphère dans les lies Orkney une pouare m.lre qu'on 
attribua généralement, à cello époque, et sau* doute avec raison , à 
une éruption de l'Hécla, qui était alors en activité. > 
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Scunce du 21 mai 1841. 



Géodésie : Triangulation du MatuaehutteU. — La Société a 
entendu dans cello séance un rapport sur un mémoire dont il sera 
intéressant d'indiquer Ici le contenu. Ce mémoire est un travail de 
M. Bordcn daus lequel les travaux do triangulation exécutés dans 
l'État de Massachussetts sont discutés et comparés avec les résul- 
tats obtenus par un voyage clironomélrique daus le même Eut 
par M. l'aine. Les observations trlgonométriques qui ont servi à 
celte grande opération, commencées en 1831 dans l'État de Mas- 
sachussetts, sont aujourd'hui complètement terminées. 

La base choisie était située sur la rivière Conneclicul, au-dessus 
de Northamplon; elle ava'l 7,388 de longueur. L'appareil au 
moyen duquel elle a été mesurée avait été divise par M. Bordeo; 
il avait 50 pieds (anglais) de longueur et était construit d'après 
le système du compensation. La mensuro a eu lieu par fractions 
de 1000 pieds cbacuue. qui ont été vérifiées par une seconde me- 
sure prise en sens opposé. La somme des différences, saus égard 
au signe, enlro 35 stations de 1000 pieds chaque du N. au S. cl 
le même espace mesure du S. au N., a été de 3,567 pouces, ce qui 
donne une moyeqne de 0,14268 de pouce, el la première mesure 
do la base entière a surpassé la seconde de 0,237 de pouce. M. Bor- 
dcn rapporte les corrections qu'il a fait subir à ses triantes à la 
suite de la comparaison de son échelle avec une copie exacte de 
la fameuse échelle de 82 pouce» de sir G. Shuckhurg , faite par 
Througthon, et annonce qu'il n'a pas jugé utile de mesurer une 
base d'essai parce qu'il a rattaché la sieunc à celle du M- Hasler. 
La hauteur des stations au-dossus du niveau de la mer a été déter- 
minée par la comparaison de la principale station sur Fay's Moun- 
tain, située dans la ville de Weslboro, à 30 milles environ à l'ouest 
de Boston, et dont on a établi la hauteur par des nivellements, à ' 
partir de 5 points de hauteur do marée. Les résultais eilrémes 
n'ont différé que de 1 pied, quoique les stations emlirasseul un 
espace de 70 à 80 milles de distance de côtes. Le poiul choisi 
pour la hauteur moyenne de la mer a été un point moyen entre lei 
hautes et basses eaux observées le même jour , en ayant soin de 
répéter l'observation les jours où la mer u'evaii pas éprouvé d'a- 
gitation, apparente du moins de la part des vents ou «1rs tempêtes. 

En discutant les résultats de ses observations, M. Jtiirdcn a 
trouvé pour la valeur du degré du méridien eu pieds anglais et 
aux différentes latitudes, savoir : 



Latitude moyenne. 
1" résultat 42» 4' 2",48 
2« — 42 15 13, 48 
3« — 41 39 39. 10 



Loup, du àr% ré. 
364317 pieds. 
364370.20 
364335 

En l'absence d'éléments nécessaires pour réduire les valeurs 
ainsi obtenues à une même latitude moyenne, l'auteur les a com- 
parées avec une table publiée en Angleterre et qui donne la valeur 
des degrés du méridien du sphéroïde terrestre pour tous les de- 
grés do latitude, en supposant une elliplicllé de t \ k du ravon de 
réquateur et qui indique un accroissement de 57 pieds sur la va- 
leur consécutive du 40* au 43» degré. En appliquant celte aug- 
meutatlon aux valeurs correspondantes, eD parlant de la latitude 
moyenne de 42», il obtient pour celle-ci 364334 pieds. Quant à la 
longueur du degré du parallèle à la latitude du State Housc de 
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Boston, Il a irouvé, d'aprè» la convergence des 
36S511 ,33, valeur qu'il adopte également. 

L'exactitude de lous les résultais a été contrôle© par les compa- 
raisons avec les ob<ervallons chronométriques de M. Paine, et, au 
moyen de celle comparaison et de la discussion de» observations, 
M. llordeo a calculé le rayon de l'éqtialcur, le demi axe polaire, 
rellipilcité du sphéroïde terrestre H le» différences dans la valeur 
des degrés du méridien aux latitudes 4l«S1'aO", 43 , 2V30'' 
et 42 o 21'30*'; voici les résultais : 

Degré du méridien à la latitude de SUte-House — 364356 p. 
Degré du parallèle à la mémo latitudo = 36551 1 p. 

Rayon de l'équatcur 2091(728 pieds => 3961.1*23 milles. 
Demi-axe polaire 20854128 pieds — 3949,646 milles. 
Élllptlcité r lî environ du rayon de I cquatcur. 

Longueur des degrés du méridien dont le point moyen corres- 
pond à la latitude de 

Pieds. DirtÉrence. 
41 4 2l'30" = 364300.96 , „ fti 

42 21 30 = 364356.00 T 65 ' 04 P' ed§ - 

43 21 30 = 364411,22 + 



55,22 



En combinant le degré du méridien du Pérou, latitude T30', 
avec cplui mesuré en Massachussetts, on trouve un nplatissement 
de H,. 

Avec les éléments déjà mentionnés, M. Bordeo a cherché a dé- 
terminer la latitude, d'un point cardinal , «avoir : State-House à 
Boston, par la comparaison do plusieurs de* principales stations; 
il trouve ainsi : 

Latitude moyenne do State Hous© = 42<>2r30",00 

Le résultat astronomique de M. Paine donne - 42 21 23. 03 

Différence 6" ,97 

Enfin M. Bordrn établit une comparaison entre tous ses résul- 
tais, en pariant des données précédentes et ceux obtenus chrono 
métriqnement par M. Paine, et arrive à celte conséqoence que, sur 
31 stations, il y a en somme, entre ses calculs et les observation» 
de M. Paine, une différence totale de S2",26. en prenant pour point 
de départ State House. et sur la longitude dos mêmes lieux une dif- 
férence totale de 3'6",42. 

La méthode employée pour faire la topographie d'un pays, et 
pont M. liorden a donné le premier des détails dans son mémoire, 
mérite, suivant le rapporteur, d'être recommandée à causy de «a 
célérité, de sa promptitude, et des résultais exacts qu'elle procure. 
La triangulation du Massachusetts, qui comprend 823(1 milles car- 
rés de territoire et embrasse 800 milles décotes, a élé achevée 
par MM. Borde»- et Paine en moins de 10 ans, avec uae dépense 
de 61 322 dollars. 

— Dans la même séance la Société a reçu communication d'une 
lettre intéressante de M. Forshcy (de Natchci). relative aux étoi- 
les lllanies, lettre qui adonné lieu à quelques remarques de M. Wal- 
ser. Nous allons résumer celte double communication. 

M. Walker, avant d.ï faire connaître la lettre de M. Forshey, 
rappelle d'abord que l'époque du 20 avril a élé signalée en Virgi- 
nie, en 1803, par une apparition extraordinaire d'étoiles niantes. 
Celte époque est notée dans les catalogues que l'on po**ède. Il 
ajoute que, dans ces trois dernières années ( 1839, 1840, 1841 ), 
«me époque a été surveillée avec beaucoup de soin par M. Her- 
lii h, ina<s sans résultat bien remarquable. Des observations cor- 
respondantes ont élé faites en 1841 à Cambridge, New-Haven. 
Philadelphie el Washington le 19 (le* 20 et 21 ayant été nuageux), 
depuis 1 1„ jusqu'à minuit ; mais le nombre des météores n'a pas 
été plus considérable que d'ordioaire. Toutefois, dans la matinée 
du 19, M. W. Kintxing (de Philadelphie) en a compté 8 dans l'es- 
pace de 10 minutes, un peu après minuit. 

Vers 8 heures du mémo jour, M. Forshey, à Vidalia, en Loui- 
siane , a observé un nombre inaccoutumé de météores dansdiffé- 

renies parties du ciel, el en recherchant leur direction il a remar- 
marqué qu'elle traversaient la constellation du la Vierge. Il a 
commencé se» observations à 8* , et les a continuées pendants 11 ; 



il a vu, en 2 k {, après avoir perdu 45 minutes aux notations, 
60 étoiles (liantes, dont 5 seulement se sont éloignées de 10» du 
point central. Ces étoiles ne rassemblaient en aucune façon à cel- 
les de la pluie d'août ; elles étaient sans quene ou traînée d'une 
couleur rougeâtre ; peu d'entre elles étaient de première grandeur ; 
le plus grand nombre n'était que de troisième , et mémo de gran- 
deur inférieure. Leur marche était singulièrement égale et douce : 
leur rouie peu prolongée, et leur lumière, d'abord croissante, s'é- 
vanouissail tout à coup, comme si elles se mouvaient sur une 
corde du cercle de vision. M. Forshcy a déterminé leur point da 
rayonnement par uno ligne Urée de l'épi à 0 de la Vierge, un peu 
plus près de l'épi , soil eo ascension droite 198» ot en déclinai- 
son 8*. Le point de convergence avait donc une longitude de 19»,6 
et une latitude nord de 0°,3, tandis que le mouvement de l'obser- 
vateur était vers un point de l'écliptique ayant 299" de longitude; 
ce qui donue une déviation dc[la route des météores, relativement 
à celle vraie do l'observation, de 80<>,6, et par conséquent leur vi 
teaae ne peut pas avoir élé beaucoup moindre que celle de cet ob- 
servateur, c'est-àdire environ 16 milles géographiques par se- 
conde. 

L'observation du point do convergence de ces météores est 
considérée par M. Walker comme venant fortement à l'appui do 
la théorie cosmique des étoiles filantes , en tant qu'il semble dé- 
montrer l'existence, dans ce groupe, d'uno vitesse planétaire sem- 
blable 4 celle du groupe observé par M. Herrich, en 1838, dans 
une direction normale au mouvemeut de l'observateur et incapa- 
ble d'en être le résultat. 

M. Forshey a encore observé la pluie de météores du 12 novem- 
bre 1838; elle a attiré son attention par les éclats de lumièru 
qu'elle lui a présenté*. Cette pluie, dit- II, offrait à la fols un spec- 
tacle singulier et d'un sublime terrible; on apercevait le ciel 
tout sillonné de sphèVes do feu qui jetaient sur la plaine une lu- 
mière vive que réfléchissaient los montagnes voisines de Wesl- 
point. Ces méiéorei s'éteignaient lous avant d'atteindre le sol. 
Accompagné do M. Courti>nay, il a vu le magnifique méléore à 
marche serpentante que M. Olmsied a décrit, ainsi que la nébu- 
leuse qu'il laissa après avoir fait explosion, el le nuage argenté 
qui dura environ 10 minutes. Il a écoulé très attentivement pen- 
dant cette chute s'il n'entendrait pas les bruils qui acconipagneut 
souvent ces sortes de météores , mais rieo n'est parvenu à son 
oreille, et l'explosion du météore deM.OImsted n'a été, à ce qu'il 
assure, suivie d'aucun bruit perceptible. 

M. Forshey tic c roi I pas que les météores du 12 novembre aient 
un caractère anniversaire. Il les a surveillés tous les ans, depuis 
leur première apparition en 1833. excepté 1834 et 1836. Il a vu 
la grande aurore boréale du 17 uov. 1835, et le 14 nov. 1837 un 
bel arc lumineui, phénomôoe rare à la latitudo de 31*36'. Enlin 
il a étudié les météores brillants des 13 et 14 novembre 1837, qui 
ne lui oui pas paru provenir du point rayonnant do 1833. situé 
dans le Liou. Les observations de 1838 et 1839 n'ont pu avoir lieu 
à cause d« l'état du ciel, mais dans celles suivantes où le ciel était 
découvert , il n'y a rieu aperçu d'intéressant. Enfin M. Forsbey 
annpnco qu'il a aperçu la lumière zodiacale à l'ouest, de décembre 
à niai, mais qu'elle a d'abord paru à l'est le 4 octobre 1840, où 
« Ile se montrait avec beaucoup d'éclat depuis 3 heures du soir 
jusqu'à l'aube du jour. 



BULLETUN scientifique. 

Zooi.oc.ie. — Sur un animal encore inconnu mait vivant dam le 
Ml, et dont les em]>reinlr$ ront analogues à ctlUt du Cheiro- 
Ihtrium , par M. Russeoceb. 

M. Russcgger, voyageur bien connu par ses explorations dans 
l'intérienr de l'Afrique, avait eu l'occasion déjà d'informer quel- 
que» naturalistes, lorsqu'il fut question, il y a quelques années, des 
empreintes de Cheirolheriums. que dans son voyage aux rives du 
Fleuve M'eu il avait observé, empreint» sur le «bu», les trace» 
encore fraîches de pieds d'une espèce d'animal «•mblablca à cclUa 
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qui ont tant occupé les géologues et les zoologistes. Comme ce su- 
jet est intéressant pour la science, nous avons pensé qu'il serait 
utile de reproduire ici, avec le dessin même des empreintes, l'ex- 
trait du journal de voyage de M. Russegger qui a trait i cet ob- 
jet, toi que nous le trouvons rapporté dans uno lettre de ce voya- 
geur a M. Leonbard (d'Heidelberg). Voici cet extrait : 

Camp près de Xtu-Dongola, le 17 juin 1H38. 
■ ... Le malin, de bonno heure, Al. Kotski, mon compagnon de 
voyage, sortit avec son fusil; mais bientôt après il revint me dire 
qu'il avait aperçu les traces d'un animal extraordinaire et énig- 
matique, qui lui était tout à fait inconnu. J'allai à l'instant avec 
loi... Us traces étaient encore tout fraîchement empreintes sur le 
sable du rivage. Elles étaieut si récentes qu'il fallait que l'animal 
v eût passé la nuit précédente-, autrement le vent qui régnait les 
eût nécessairement effacées sur le subie loger où elles étaient em- 
preintes. L'animal semblait être sorti du fleuve et s'être avancé 
d'environ* 200 pas dans lus terres, près d'un champ de millet, 
mais dans cet endroit avoir fait volie-fuee et être revenu sur ses 
pas, probablement effrayé par quelque circonstance, cl enfin être 
rentré dans le fleuve, où ses traces s'étaient perdues avant de l'a- 
voir atteint, dans un terrain marécageux. — Ces empreintes m'ont 
paru différer do celles des animaux jusqu'à présent connus. Ainsi 
que (e dessin ci-joint l'indique, l'animal avait quatre doigts et uo 
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l>ou> -e. point d'ongles saillants ni de membranes entre les doigts- 
Il ne parait pas marcher en appuyant sur toute lu plante du pied, 
comme l'Homme ou l'Ours, mais presque toujours sur la partie 
antérieure du pied dont l'empreinte était partout très-bien pronon- 
cée . taDdls que nous n'aperçûmes très-visiblement que dans un 
seul endroit l'empreinte d'un petit talon pointu. Les dimensions 
de chacune des parties du pied ont été données ci-dessus. L'animal 
pjmii n'avoir que deux pieds et marcher droit. Sa démarche doit 
être très singulière. En progressant il poso ses pieds obliquement 
on formant à peu près un augle de 70 degrés avec la ligne de di- 
rection qu'il parcourt. Par exemple, pour aller de B vers A , chaque 
pas, dont la position est à peu près celle Indiquée dans ce dessin, est 
éloiffné de l'antre de 3 pieds. Les pouces semblent se trouver du cùté 
interne du pied. L'animal parait aussi sauter ou croiser tout à fait 
les pieds en marchant. — Les nègres qui nous accompagnaient nous 
donnèrent de ces empreintes une explication évidemment embellie 
par leurs idées fantastiques et leur esprit p*r é au merveilleux. Il 



est difficile do distinguer ce qu'il peut y avoir de- vrai et de faux 
dans leurs assertions, et je ne hasarderai pas du prononcer i cet 
égard; quoi qu'il en soit, voici ce qu'ils m'ont unanimement dit. 
Il y a un animal qui vil dans le Mi, qui ressemble à l'homme, et 
qui en a la taille. Cet animal, auquel ils donnent le nom de Woad<t 
el G ma ( Woaltl el Uma , le fils de la mère), a la peau rouge-bru- 
nâtre, il raarcho droit sur deux jambes, mais il ne vient que rare- 
ment à terre , et seulement au commencement des débordement* 
périodiques du Nil. Son apparition est le présige d'un- déborde 
ment considérable et d'une année fertile. L'animal a sous les bras 
des poils longs en forme do piquants, ce qui le rend dangereux 
pour l'homme et les autres animaux, car il les saisit sous ses bras 
et leur suce le sang par le ma, etc., etc. — Il ne m'a pas paru que 
les empreintes ou le mode de progression de cet animal ressem- 
blassent à ceux de la grande espèce des Orang-Oulangs; car cette 
espèce de Singe n'est point connue sur les bords du Ml, ni des ri- 
vières des environs. Le plus gros Singe que j'aie rencontré dans 
mou voyage dans l'iulérieur de l'Afrique est le Simia Sphinjc 
(Cailliaud; ; je l'ai trouvé sur les croupes rocheuses des montagnes 
doSzegoti, dans leSennaar; ce Singe atteint la taille des plus 
gros Babouins, mais il a des ongles très-forts nui orteils des 
pieds...» (Traduit du Xeues Jahrbuch far Minerai. Gtoy*. 
Gtol. und Pelrefaklenkunde, 1841. 4« cahier, p. 463. ) 
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Dans la séance annuelle «le 1841, tenue le 30 noient bre dernier, la Société 
Royale de Londres a décerne La médaille de Copie; à M. G.-S. Ohm (de No- 
rembergï pour ses recherche» sur le* lois des courant* électriques, commue» 
dans différents mémoires publiés dans le Journal de M. Sehweiger, les An- 
nales de M. Poggendorr. et dans un ouvrage Intitulé : Die Gahamtckt Kittt 
Malhmwtistk Rtaibeittt , qui ■ paru a Berlin en «827. — La médaille 
royale qui avait été proposée pour un sujet de chimie a été décernée l 
M. Robert Kane, professeur A Dublin , pour son mémoire On tke ckimieai kit- 
tory of Archil and Litmu», publié dans les Transactions Philosophiques de 
1840. — L'oe autre médaille royale a été décernée a 41. Eaton llodgk issue 
pour son mémoire publié dans les Transactions Philosophiques pour 1840 , el 
intitulé -. Erptrimtntat reteaictut into îke etrettgtk of pitUrt of ea$tir<m 
and otktrt maitriaU, 

— Dans la séance publique annuelle tenue le li décembre 1841, l'Acadé- 
mie des Sciences de Bruxelles a décerné une médaille d'or 4 M. Moritt Stfrn 
,de Gatlinguc), pour son mémoire sur la théorie des résidus quadratique. 
Celle médaille porte l'inscription : Uuod amityKoi mat ht mat. thrtin ad li. 
mirant tttectam accurtitt txpotuit el tolvit. — Deut médailles d'argent ont 
été décernées dans la même séance, l'une 4 M. Louycl, professeur de chimie 
4 Bruxelles, l'autre 4 M. Vcrrcr, docteur 4 l'Université de Groningue, pour 
leurs mémoires sur l'emploi des poisons métalliques dans l'agriculture. Os 
médailles portent l'inscription : IU malefita ttneuor. metnUkor. m ; 
actione experimtntit tentata tt firmata diiquiritio. — j 
sont inscrits les noms des lauréats et la date du < 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 14 mari 1842. — Présidence de M. Pokcblbt. 

LECTURES ET COMMUNICATIONS. 

L'Académie entend la lecture d'un rapport de M. Caochy sur 
deux mémoires de physique mathématique présentés par M. Blan- 
chet, et ayant pour objet les vibrations du fluide étbéré. N'ayant 
pas eu sous les yeux le texte du rapport, nous ne pouvons en par- 
ler plus longuement aujourd'hui, et nous devons nous contenter 
de dire que, conformément aux conclusions du rapporteur, l'Aca- 
démie a voté l'insertion des deux mémoires de M. Blancbet dans 
le Recueil des Savants étrangers. 

Physiqur du olobe : Comj«w.'f.'oii de l'air. — M. Dumas com- 
munique les résultais d'expériences qui ont été faites récemment 
sur la composition de l'air, à Genève, à Copenhague et en mer, à 
différentes stations. Nous allons los indiquer sommairement. 

Station de Genève.— L'expérimentateur, M. do Marcignac, pro- 
fesseur de chimie à Genève, a fait ses expériences d'après les pro- 
cédés déjà employés à Paris. Ses analyses sont tout a fait compa- 
rables à celles de MM. Dumas et Boussingault. En voici les réaul- 
s, pour 10000 d'air en poids. 

11 janvier 1842. 2301 oxygène en poids. 
18 id. id. 2300 id. 
3 février id. 2297 id. 



Moyenne. 2299 



id. 



Celle moyeone est exactement la même que la moyenne de 
Paris. 



2300 oiygènc. 
2302 id. 

2296 id. 



2299 
2301 



id. 
id. 



Station de Copenhague.' — Kxpérimentateur, M. Lévy. 

I. Analyse de l'air pris i Copenhague, dans la cour de l'Ecole 
Polytechnique : 

Sur 10000 d'air en poids. 

4» du soir, 17 novembre, neige. . . . 

Midi, 30 novembre, ciel couvert. . . 

10* * du matin, 12 décembre, ciel décou- 
vert, très-beau temps 

Midi et J, 15 décembre, ciel découvert, 
très-beau temps 

11» |, 22 décembre, neige 

II . Analyse de l'air pris en mer : 

Sur 1000 parties d'air en poids. 

8, { du matin, 4 août, par 57°,46' la). N. 

et H" 25' long. E. de Paris 

10k \ du matin, 3 août, par55°,30' lat. N. 

et 6»,30' de long. E. de Paris 

I* après midi, 2 août, par 52<>,36' lat. N. 

et 0°,58' long.E. de Paris 

1* 15«> après minuit, 3 août, par 54°, 15 lat. 

N. et 2o,7' long E. de Paris 2258 id. 

III. Analyse de l'air pris sur la côte par le vent de mer, à 
35 pieds au-dessus du niveau de la mer, au château do Kronborg, 
à 12 lieues de Copenhague. 

9" 30"" matin, 18 févr., ciel nuageux, vent N.O. 2302 ogygène. 
Id. id. id. 2301 id. 

Id. id. id. 2302 id. 

Il résulterait de ces expériences que l'air pris i Copenhague est 
le mémo qu'à Paris, mais que l'air de la mer est moins oxygéné, et 
la différence est tellement constante qu'il ne semble pas qu'on 



2257 ogygène. 

2258 id. 

2259 id. 
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DOCUMENTS. 
> partie réservée de notre journal, nous offrirons 
__ VlmlilMl un choit de matières qui jusqu'à ce 
tour n'avaient point trouve place dans nos colonnes. Ces matières ne seront 
point, a proprement parler, des articles scientifiques; maison a pu voir, pur 
•e-omroen^mcntd'eiécuiiunlrritédans le précèdent numéro, qu'elles n'en of- 
friront pas moins d'intérêt aux lecteurs ssvantsear elles serviront d'une manière 
'Mime a l'histoire de la tetenee, soit dam notre pars, toit a l'étranger. — Si 
jusqu'ici nous avons tenta ces articles constamment en dehors de noire cadre, ce 
lit toujours à notregraud regret, et contraint» par le peu d'étendue que nous 
levions consacrer aux laits purement scientifiques. Aujourd'hui qu'il nous 
M donné de pouvoir disposer de plus d'étendue, ainsi que le témoignera une 
Plus grande fréquence de SuppUwunti, nous svoos cru devoir nous rendre 
«id. rmandesqui nous ont été toiles un grand nombre de fois, en introduisant 
dans l'imliiut les doctimenls'qiii alimenlcronl celle partie de noire recueil. 
Toutefois nous avons trouvé hou de conserver au corps même do journal la 
iiilure excluaiveioeut scientifique qu'il a eue jusqu'à ce jour , et plutôt que de 
l alléicr par uu mélange d'articles hétérogènes, nous avons préféré introduire 
•le qouu Iles colonnes a coté des anciennes et couserter t chacune* un carac- 
tère dlsllnct. 

Les documents que nous insérerons seront de nature trés-divem*. Nous ne 
pmm.nsdés aujourd'hui les énumérer, ni les catégoriser. Disous seulement 
que nom nous attacherons de préférence a ceux qui présentent un caractère 
historique. C'c^l à ce litre que les éloges académiques, les notices biographi- 
ques «ur la vie et les travaux des princ paui personnagi s qni ont illustré l'em- 
pire des sciences, si tireront d'une manière spéciale notre attention. Dans le 



choix que nous en ferons nous ne serons guidés que d'u 
daire par la considération de l'actualité. Nous n'hésiterons point a reporter nos 
regards plusieurs années en arrière pour y puiser les documents qui noas pa- 
raîtront offrir de l'Intérêt , persuadés d'ailleurs que cette revue létrosneclirc 
oITrira maintes fois parelle-soémeun attrait tout particulier. Nous commençons 
dès aujourd'hui cette dernière série, et pour notre début nous avons choisi 
l'éloge de Voila dont la date, quireroontedéja i près de tt ans, sera la meilleure 
preuve que nous ne rechercherons pas avant tout un médiocre intérêt du mo- 
ment. Nouscroynns que celle lecture n'offrira ni moins de plaisir ni moins de 
profit A ceux qu'intéresse l'histoire de l'électricité. 



F.lrge historiqnt d' Jttxtmdrt Polla, par M. Aiugo, l'un des secrétaires 
perpétuels de l'Académie des Sciences de Paria. 

Messieurs, l'ambre jaune, lorsqu'il a été frotté, attire vivement les corps 
légers , tels que des barbes de p'umes, des brins de paille, de la sciure de bor». 
Tbénphrasle, parmi les Grecs, Pline, cher lus rtomains, citèrent dèj* celle pro- 

Ils ne se doutèrent pas qu'ils venaient d« Ion 
anneau d'une longue chaîne de découvertes; ils méconnurent 
rimpnrtance d'une observation qui, plus tard , devait fournir des moyens 
assurés de désarmer les nuées orageuses, de conduire, dans les entrailles de la 
terre, sans danger et même sans esplosion, la foudre que ces nuées recèlent. 
Le nom grec de l'ambre , éltclrvn , a conduit au mol éiei Iricité, par lequel 

H 
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puiue supposer la moindre erreur ; enfin que cette différence de 
composition parait bornée à une tranche d'air voisine de la sur- 
face de la mer, puisqu'en prenant l'air à la côte par un vent de 
mer, a 35 pieds du niveau de la mer. on obtient la même compo- 
sition qu'à terre. Il csl à désirer que ces expériences soient répé- 
tées et que les résultats en soient vériflés en d'autres stations. 

— M. Arago éuooce verbalement le résultat numérique de 
quelques observations que M.,Bou»siogault a faites pour constater 
la valeur de celte observation généralement connue que la neige 
garantit le sol contre le froid. Il a placé des thermomètres sur ,un 
terrain recouvert d'un décimètre de neige, et a vu que la tempé- 
rature indlquéee était de — S* quand celle de l'air était — 12°. 

— M. Dutrothet entretient l'Académie d'un opuscule qu'il 
vient de publier sous le litre de : Recherches physiquee tur la 
force épipolique. — L'auteur donne co nom i la cause qu'il croit 
être celle des mouvements que manifestent divers liquides quand 
ils se répandent & la surface d'autres liquides, par exemple les 
mouvements du camphre à la surface de l'eau. — Suivant M. Du- 
irochet cette prétendue force se développerait au contact de tout 
liquide dès qu'il vient toucher la surface d'un autre liquide, ou 
même la surface d'un corps solide poli. Ainsi cette force serait 
une propriété nouvelle et particulière des surfaces polies, d'où le 
nom que M. Dutrochct a cru devoir lui donner (de ««irai», surface). 
— Do reste cet opuscule n'est que la reproduction des mémoires 
que l'auteur a lus sur ce sujet à l'Académie, et qui, on se le rap- 
pellera peut-être, ont été l'objet de plusieurs objections, tact au 
sein qu'en dehors de l'Académie. 

COBBESPONDAKCE. 

Astronomie. — M. Delauoay adresse une note sur les pertur- 
bations d'Uraous. — On se rappelle que , dans la précédente 
séance, il avait annoncé avoir vérifié deux termes do perturbations 
de l'ordre du carré de la force pertubatrico, découverts par 
M. Hnusecn dans la longitude d'Uranus. 11 écrit aujourd'hui qu'au 
moyen de ses calculs II lui a été possible de trouver, même dans 
les termes qui ne sont que du premier ordre relativement i la 
force perturbatrice, des inégalités sensibles dont on n'a pas tenu 
compte dans la formation des tables. Il a trouvé, par exemple, le 
terme Vivant qui, s'applique a la longitude de la planète : 

- 5",63. eot [(«»"—»') I -f- 4 «"-.* + 1 4«0't3 "] 

Ce terme' correspond à une périodo de "73,2 ans. «D'après cela, 
ajoute M. Delaunay. il devient nécessaire, pour la formation des 
tables dTranos, do reprendre complètement la théorie de ces 
perturbations, soit pour calculer plus exactement celles dont 
l'existence vleni d'être constatée, soit pour rechercher avec soin 
celles qui, n'ayant pas encore été mentionnées, ne sont cependant 
pas négligeables. — Je viens d'entreprendre ce travail. » 

— MM. Mauvais et Laugier écrivent que, samedi dernier, 

on désigna <>'»>»rd »» puissance attractive de* corps troué*. Ce même mot 
■'applique malmenant a une grande variété d'effet», a tous les détail» d'une 
brillante «à en ce. 

L'électricité était restée longtemps daot ta maint de* physiciens , le resul- 
lal presque exclusif de ci imbi liaisons compliquées Que les phéfiontèocs natu- 
rels présentaient rarement réunies, (.'nomme de génie dont je dois aujour- 
d'hui aoalyser les trataux s'elanca le premier hors de ces étroites limites. 
Avec le secours de quelques appareils microscopique* , il fit, il trouva l'élec- 
tricité partout , dan* la combustion , dan* rétaporation , dan* le simple at- 
touchement de deux corps dissemblable*. Il assigna ainsi a cet agent puissant 
un rôle immeusc qui, dans les phénomènes terrestre*, le cède h peine a celai 
de la pesanteur. 

La filiation de ces importâmes découvertes m'a semblé devoir être tracée 
i.r-c r|uei<iuc« développements. J'ai cru qu'à une époque où le besoin 6c con- 
naissance* positive* est si généralement senti , les éloges académiques pour- 
raient devenir de* chapitre* anticipés d'une histofre générale de* sciences. An 
reste, c'est iei de ma part un «impie essai sur lequel j'appelle franchement la 
critique icvère et éclairée ia public. 

Alexandre Volta, l'un de* huit associés étrangers de l'Académie des Scien- 
ce*, naquit a Corne, dans le Milanea, le 18 terrier 1715, de Philippe Voila et 
de Mi Iclcine de Conti Inmghi. Il fit ses première* éluitc» «ou* la Mjrici'lanee 



12 mars, le ciel élant très pur, ils sont parvenus à trouver et ob- 
server la comèle de Encke, à l'observatoire de Paris. Elle était 
faible ; cependant on voyait au centre une condensation de lumière ; 
ils ont estimé son diamètre de 3 & 3'. Voici quelle était la poxi 
Uon corrigée do l'astre le 12 mars 1842, à 7» 48«» 40", 57 : 

AR - 14°20'10",76 
D=+13«27'34",66 

Pour la même époque l'éphémerlde donnerait : 

AR = U°20'S2",1 
D=-f 13°27'23",4 

Géologie : Glacier t. — M. Elle de Deaumont communique une 
lettre de M. Desor, de Neuchâtel (Suisse), sur les surfaces polies 
et moutonnées de quelques vallées des Alpes. 

Il n'est presquo pas une vallée dans le centre des Alpes ber- 
noises où l'on n'ait signale, dans ces derniers tomps, des roche* 
polies et striées. Les vallées composée») de roches cristallines eu 
sont mémo souvent affectées sur de très-grandes étendues : les 
vallées calcaires en montrent bien moins, et cela est d'autant pins 
remarquable que les plus belles roches polies du Jura sont sur du 
calcaire. A mesure quo le domaine des roches polies s'agraodis- 
sait, une foule d'endroits qu'on n'eût pas osé citer comme con- 
cluants dans l'origine dovalent acquérir une valeur réelle par 
leur liaison avec d'autres localités mieux caractérisées. C'est ainsi 
que l'on fut conduit A accorder une importance capitale à ces sin- 
gulières formes de roches que de Saussure appelait roches mou- 
tonnée t. On ne saurait en effet contester que ces ruches ne soient 
intimement liées aux roches polies. Partout dans les Alpes elles 
accompagnent les glaciers, ce qui doit leur donner ooe véritable 
Importance aux yeux des géologues. On peut même dire qu'elles 
en sont les précurseurs, car il est bien peu de vallées dont on ne 
trouve les parois moutonnées et polies à deui, trois, quatre lieue* 
et plus des glaciers actuels; mais ce qui n'est pu moins important 
que leur fréquence, c'est leur niveau. 

M. Desor annonce avoir reconnu que la ligne des ruches mou- 
tonnées et polies est limitée à une certaine hauteur, relativement 
i la surface du glacier, hauteur qu'elle ne dépasse en aucuu 
endroit ; si on ne la remarque pas toujours, c'est qu'elle est in- 
terrompue en une foule d'endroits par des glaciers latéraux et des 
éboulements. Ordinairement le poli est plus parfait en bas qu'en 
haut ; mais il arrive aussi que l'inverse a lieu, c'esl-à-dlre que le 
poli est très-beau près de la limite supérieure des roches mouton- 
nées, tandis que les surfaces arrondies inférieures sont rugueuses 
et Apres. — (Test surtout en remontant le glacier supérieur de 
l'Aur que l'on a la preuve la plus éclatanto do cette régularité et 
do la limite des roches moutonnées. A l'extrémité de ce glacier, 
ces roebes atteignent le sommet des massifs de la rive gauche, 
c'est-à-dire qu'elles s'élèvent i une hauteur de 800 pieds <25o» . 



paternelle, dans récote publique de sa ville natale. D'heureuses disposition*, 
une application soutenue, un grand esprit d'ordre le placèrent bientôt i la 
léte de ses condisciples. 

A dix-huit ans, le studieux écolier était déjfi en commerce de lettres atec 
NoIhH, tur les questions le* plus délicate* de la physique. A dix-neuf ans, il 
composa un poème latin, qui n'a pas encore vu le jour, et dan» lequel il dé- 
crivait les phénomène» découverts par le* plu* célèbre» expériaxenuteors du 
temps. On a dit qu'alors U Tocalfon de Voila était encore incertaine; poor 
moi, je ne saurais en convenir : un jeune homme ne doit guère tarder à chan- 
ger son art poétique contre ane cornue des qu'il a cala singulière pensée de 
choisir la chimie pour sajet de se» composition» littéraires, Si l'on excepte en 
effet quelque» sers destinés h célébrer le voyage de Saussure au sommet du 
Mont-Blanc, non» ne trouverons plus djn» la longue carrière de l'illustre 
physicien que des travaux consacré» fi l'étude de la nature. 

Volta eut la hardiesse, h l'âge de vingt-quatre ans, d'aborder, dans «on 
premier Mémoire, U question si délicate de la bouteille de Leydc. Cet appa- 
reil avait été découvert en 1746. La singularité de ses effets attrait amplement 
suffi pour justifier la curiosité qu'il excita dans toute l'Europe ; mais relie 
curiosité fut duc aussi, en grande partie , h la folle exagération de Muscfarra- 
broOk ; a l'inexplicable frayeur qu'éprouva ce physicien en recevant une fai- 
ble décharge, h laquelle , dlsail-il emphatiquement , il ne s'exposerait pas de 
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au moins au-dessus de la surface actuelle du glacier. — A mesure 
que I'od remonte le glacier en voit leur limite (qui était toujours 
aussi distincte qu'à l'extrémité inférieure) se rapprocher peu à 
peu de la surface, Jusqu'à ce qu'elle tienne se perdre sous le Névé, 
à une lieue du Col, à une hauteur absoluo d'environ 8000 pieds, 
formant ainsi un angle aigu avec la surface du glacier. 

M. Elle de Beaumont annonce avoir continué par des observa- 
tions qui lui sont propres celles de M. Desor. 

Physique du glosx. — M. J.-M. Ducis adresse une note sur 
la limite de l'atmosphère terrestre. — Cette note est une critique 
d'uo mémoire lu par Poisson à l'Académie dans la séance du 
30 janvier 1837. 

• M. Poisson, dit M. Ducis, avait assigné comme condition né- 
cessaire à la limite de l'atmosphère l'existence d'une couche liquide 
terminant la masse gazeuse de l'atmosphère ; il supposait que cette 
liquéfaction de l'air était le résultat d'un froid iutense, et que la 
coacho ainsi produite demeurait d'une épaisseur suffisante pour que 
son poids fie équilibre à la force élastique des couches inférieures 
de l'air. Cette hypothèse me parut inadmissible pour plus d'uno 
raison, et j'appris alors avec satisfaction que M. Arago avait des 
objections contre cette théorie, et qu'il promettait de les publier. 
Mais, ayant attendu en vain depuis cette époque, je mo suis dé- 
cidé à formuler moi-même les objections que je crois qu'on peut 
faire à cette manière de voir, et à chercher une autre explication 
plus plausible de la limite que le calcul et l'expérience s'accordent 
à donner à notre atmosphère. ■ — Tel est l'objet de la présente 
note, dont l'examen est reuvoyé à une commission. — Nous atten- 
drons le rapport pour en parler avec plus de détail, s'il y a lieu. 

— A l'occasion de la coïncidence qui a été signalée récemment 
à l'Académie entre le phénomène des marées et les différences d'é- 
coulement du puits artésien de l'hôpital militaire à Lille, M. Eu- 
gène Robert vient augmenter le nombre des faits analogues qu'on 
sait avoir été constaiés depuis longtemps dans les sources peu 
éloignées des côte*. — Il signale des phénomènes du même ordre 
dans diverses sources en Islande. Ainsi, entre autres, dans plu- 
sieurs sources d'eau douce, situées près de Budix, qui montent et 
descendent suivant le Oui et reflux de la mer ; dans des sources 
thermales situées dans le district do Skogafiordur, lesquelles, d'a- 
près Olafsen et Paul son, ont leurs orifices toujours à sec aux épo- 
ques des plus basses marées ; enfin dans des puits et lacs do la 
côte orientale, et même, si l'on en croit certains récils, dans des 
lacs situés entre les plus hautes montagnes de l'intérieur de l'Ile. 

M. Robert cite à ce sujet l'opinion générale qui admet que le 
grand Coyser, quoique éloigné d'une quinzaine de lieues environ 
do la cote, communique avec la mer, et il rappelle qu'on a voulu 
expliquer par cette communication la présence de la soude, qui 
entre pour plus de moitié dans les terres et sels que tiennent en 
dissolution les eaux de cette grande fou laine thermale. 

Dans le ess où l'Académie jugerait à propos de faire examiner 



si les différences de débit du grand Geyser correspondent bien 
exactement avec le flux et reflux des marées, M. Robert annonce 
quo M. Raoul Anglès, voyageur français, qui déjà une fois a visité 
l'Islande, est à la veille d'y retourner, et qu'il se chargerait avec 
empressement de fairo les observations dans le plan qui lui serait 
tracé. — Renvoyé à l'examen d'une commission. 

— Dans une lettre à M. Elie de Beaumont , M. Forbes donne 
les hauteurs de quelques points des départements de l'Isère et des 
Hautes-Alpes au dessus de la Méditerranée , hauteurs déterminées 
à l'aide du baromètre et d'observations correspondantes faites à 
Marseille par M. Valz. Elles résultent de deux voyages exécutés , 
l'un en 1839 par M. Forbes , l'autre en 1841 par MM. Forbes et 
Heath. En voici quelques-unes : 

Briauçoo 1384». 

Le col de Lautaret. . . 3068 
Les 7 Laux (les 7 lacs). 2187 
Le col desHayes. . . . 2514 
Le col du Celar. . . . 3070 
Le col do Sais 3116 

— M. Elle de Beaumont transmet encore l'extrait d'une antre 
lettre qu'il a reçue également de M. Forbes ( d'Edimbourg ) , et 
contenant les résultats des observations faites aux environs d'E- 
dimbourg, pendant les quatro années 1837-40, par ce physicien, 
pour déterminer la propagation des variations de la température 
atmosphérique dans l'Intérieur du sol, suivant les différentes 
naturos des terrains. — Nous avons déjà fait connaître ailleurs 
ces résultats. 

— M. Courbebaisse , ancien élève de l'Ecole Polytechnique , 
adresse une nolo sur un nouveau mode d'application de la vapeur 
à la navigation. — Quelques journaux ont parlé vaguement d'une 
expérience qui aurait été faite récemment en Angleterre, dans le 
but d'appliquer immédiatement la vapeur aux machines motrices. 
— M. Courbebaisse , craignant d'être devancé dans l'invention 
d'uno idée dont la réalisation l'occupe depuis plusieurs années . 
envoie dans celte note les détails d'un mécanisme par lequel il 
croit avoir résolu le problème dont il s'agit. — Renvoyé à l'exa- 
men d'une commission. 

— L'Académie reçoit encore : — la description d'un nouvel 
appareil de sauvetage nommé Bydrostat , par M. E. Viau , du 
Havre ; — une notice Intitulée : Idée» sur la théorie de l'écoule- 
ment de* liquides , par M. l'abbé Faton ; — un mémoire sur un 
système de charrues d porte-socs mobilei, par M. Fromeclhal- 
Blot ; — une note sur un projet d'instrument astronomique 
offrant plus d'avantages que le sextant et le cercle de Borda , par 
M. Auguste Morel; — enfin uno note sur les vérifications des 
glaces d'horizons artificiels, par M. Nell do Bréaulé. — Nous at- 
tendrons les rapports des commissions chargées d'eiamincr ces 
diverses communications. 



nouveau pour le plus beau royaume de l'univers. Au surplus, les nombreuses 
théories donl la bouteille devint snccrssivcaent l'objet, mériteraient peu d'ilrc 
recueillies aujourd'hui. C'est a Franklin qu'est dû l'honneur d'avoir éclairci cet 
important problème, et le travail de Volia, il faut le reconnaître, semble avoir 
peu ajouté a «lui de l'illustre philosophe américain. 

Le second Mémoire du physicien de Corne parut dans l'année 1771. Ici on 
ne trouve déjà presque plus aucune idée systématique. L'observation est le 
f aide seul de l'auteur dans les recherches qu'il entreprend po ur déterminer la 
nature de l'électricité des corps recouverts de tel ou tel autre eodult; pour 
assigner les circonstances de température, de couleur, d'élasticité , qui font 
varier le phénomène j pour étudier soit l'électricité produite par frottement , 
P*r percussion, par pression ; «oit celle qu'on engendre à l'aide de la lime ou 
Ou rlclolrs soit enfin les propriétés d'une nouvelle espèce de machine électrique 
dans laquelle le plateau mobile et Jet supports isotaou étaient deboisdetsécité. 

D* ce eoté-ci des Alpes, les deux premiers Mémoires de Volta furent i peine 
lus. En Italie, ils produisirent au contraire une.asaes vive sensation. L'auto- 
rite, dont les prédilections sont si généralement malencontreuses partout où 
dans von amour aveugle pour le pouvoir absolu die refuse jusqu'au modeste 
'Irait de présrnlnllon il des ju(ç« compétents , s'empreoa elle-même d'encou- 

r f er le jeune expérimentateur. Elle le nomma régent de l'Ecole Royale de 
«■e, «bientôt âpre, professeur de physique. 



Les missionnaires de Pékin, dans l'année 1735, communiquèrent aux sa- 
vants de l'Europe un fuit important que le bavard leur avait présenté , con- 
cernant l'électricité par influence, qui, sur certains corps, se montre ou dispa- 
raU suivant que ces corps sont séparés ou eu contact immédiat Ce fait donna 
oaUaance a d'intéressantes recherches d'£pinu«, de Wilcke, de Cigna et de 
Bfeccaria. Voila h son tour en fil l'objet d'une étude toute particulière. Il y 
trouva le germe de Vittctrvpkorc perpétuel. Instrument admirable, qui, 
même wos le plus petit volume, est une source intarissable du fluide élec- 
trique, où, sans avoir besoin d'engendrer aucune espèce de frottement, et 
quelles que soient les circonstances atmosphériques, le physicien peut aller 
sans cesse puiser des charges d'égale force. 

Au Mémoire sur l'Eleclrophore succéda, en 1778, un autre travail très-im- 
portant. Déjà ou avait reconnu qu'un corps donné, vide ou plein , » la même 
capacité électrique, pourvu que la surface rc»lc constante. Cnc observation de 
I.cmonnicr indiquait, de plus, qu'a égalité de surface la forme du corps 
n'est pas sans iufluencr. C'est Voila, toutefois, qui, le premier, établit ce piiit- 
cïpe sur une base solide. Ses expériences montrèrent que, de deux cylindres de 
même surface , le plus long reçoit la plus forte charge , de manière que , par- 
tout où le local le permet, il y a un immense avantage S substituer, aux larges 
conducteurs des machines ordinaires, un système de très-petits cylindres 
quoiqu'en masse ceux-ci ne forment pas un volume plus grand. En combinant, 
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— Les différentes pièce» de correspondance que nous avons 
analysées plus haut appartiennent à la séance du 7 oiars. Le temps 
c'avait pas permis d'en présenter le dépouillement dans la der- 
nière séance. — Un motif semblable a fait également ajourner è 
la séance prochaine le dépouillement qui aurait dû être fait do la 
correspondance d'aujourd'hui , — l'Académie s'étanl formée do 
bonne heure en comité secret pour discussion d'affaires étrangères 
aux sciences. 



SOCIÉTÉ PHILOMATIQOE DE PABM. 

(Extrait» inédit» de» procès-verbaux.) 
Séance du 26 février 1842. 

Géologie : Gril cobaltifère d'Orsay. — M. Constant Prévost 
communique des observations sur le gisement du grès cobaltifère 
d'Orsay. — On sait qu'en 1836 MM. de Luyncs et Malaguti ont 
reconnu la présence du cobalt et du manganèse dans certaine 
gros des environs d'Orsay, département de Seioo et Oise. On ne 
connaissait pas encore d'une manière eiacle la posiiion de ces 
grès, ni l'origine de leur coloration. M. C. Prévost fait voir que 
celle coloration est duo à des fillrations parties des terrains supé- 
rieurs, et que les grès ou sables ne sont colorés que là où ils sont 
recouveits par les meulières, au-dessus desquelles sont des mine- 
rais de fer et de manganèse. Il établit ce fait à l'aide d'une coupe 
représentant la structure du sol dont les grès font partie. 

OaoANOGRAPiiiB v ko étale : M onstruosités. — M. Payer pré- 
sente à la Société : 

I e Un échantillon de Colza dans lequel les 2 feuilles car po- 
laires écartées l'une de l'autre laissent apercevoir l'axe, qui, d'a- 
bord aplati , s'arrondit ensuite pour donner naissance à un nou- 
veau pistil parfaitement normal ; 

2° Un ovaire de Dianthus armeria, dont les cloisons se sont con- 
servées ; 

3° Un Thlatfi burta pastoris, présentant la monstruosité con- 
nue sous le uom de chloranlhie ; 

4° Un LithoMpermum officinale, dont les folioles calicinales 
sont extrêmement développées : phénomène désigné sous le nom 
de virescence; 

5° Enfin, un Anthémis nobitis trouvé dans les moussons, et 
dont les demi-fleurons de la circonférence , considérablement ac- 
crus, sont devenus des fleurons fertiles, tandis que les fleurons du 
centre sont atrophiés et ne se moutreot en quelque sorte qu'à l'é- 
tal rudiroeolâlre. 

- Ces faits, dil M. Payer, ayant été observés pour la plupart dans 
d'autres phntes, ont, pour celte raison, peu d'importance ;jo crois 
cependant qu'il est utilo de les enregistrer, parce qu'ils pourront 
peut èlre servir à montrer un jour que telle, monstruosité se ren- 



par exemple, 18 files de mince» bâtons argentés de 1000 pied» de longueur 
chacune, ou aurai), suivant Volts, une machine dont les étincelles, véritable- 
ment fulminâmes, lucraieul les plus gros animaux. 

Il n'est pat une seule des découvertes du professeur de Corne qui soit le 
fruit du hasard. Tous les instruments dont il a enrichi ls science existaient en 
principe dans son imagination avant qu'aucun artiste travaillai a leur exé- 
cution matérielle. " eut rien de fortuit, par exemple, dans les modifica- 
tions que Volt» fit subir A l'ckctrophore pour le transformer en eoHdetuattur, 
véritable microscope d'une espèce nouvelle, qui déoMe la présence du Duide 
électrique la où tout autre moyen rvttci ait muet. 

Les années 1778 et 1777 nous montreront Voila travaillant pendant quel- 
ques mois sur un sujet de pore chimie. Toutefois, l'électricité, sa science de 
prédilection, tiendra s'y rattacher par les combinaisons les plus heureuse*. 

A cette époiruc, les chimiste», n'ayant encore trouvé le gai inflammable na- 
tif que' dans les mines de ebarbon de terre et de sel gemme, le regardaient 
comme un des attributs exclusifs du régne minéral. Voila , dont les réflt'iions 
avaient été dirigées sur cet objet par une observation accidentelle du P. Campl, 
montra qu'on se trompait. Il prouva que la putréfaction des substances ani- 
males et regétale* est toujours accompagnée d'une production de gai inflam- 
mable; que, si l'on remue le fond d'une eau croupissante , la vase d'une la- 
gune, ce gai sVcbappc A travers le liquide, en produit anl toutes les apparence» 



contre plus souvent dans une famille que dans une autre, ou bien 
est en rapport avec telle ou telle particularité anatomique. • 

Pbvsiqbb : Electricité animale. — Au sujet d'une comrouoica- 
tion de M. Matteucci. faite à l'Académie des Scieuces, sur les cou- 
rants électriques propres aux animaux, M. Pallier présente le* 
observations suivantes. 

- Us expériences d'Aldlni , publiée» en 1804. avalent montre 
que le seul contact du nerf lombaire et des muscles de la jambe 
produit des contractions dans la grenouille; il avait aussi mon- 
tré qu'en fermant le circuit par le saog ou par toute autre partie 
d'un animal à sang chaud récemment tué, on obtenait également 
des contractions. Aldini crut alors avoir résolu la grande question 
de l'identité des fluides uerveux et électrique, en reproduisant 
ainsi le phénomène de la contraction, soit avec rélcctriclle ordi- 
naire, soit avec le seul cootael d'un nerf. 

■ Depuis , des expériences nombreuses , et celles de M. Muller 
en particulier, ont démoutré l'erreur d'une pareille déduction : la 
piqûre, le tiraillement , l'action corrosive d'un acide , le courant 
électrique, transversal au nerf, etc., produisant le môme effet de 
contraction , il fallut bien reconnaître que l'innervaiioo était une 
cause médiate et non immédiate. Dans ces derniers temps. M. Mai- 
teuccl lui-même a donné uoe des plus grandes preuves de la 
non-identité des fluides nerveux et électrique , lorsqu'il a montré 
qu'une ligature étant placée sur le nerf qui se rend du quatrième 
lobe do la torpille à l'organe électrique , aucune excitation ne 
pouvait plus en provoquer de décharges , tandis que cette ligature 
n'arrêtait pas le plus faible courant électrique. Celle expérience 
démontre que si l'innervation est la cause médiate du phénomène 
produit dans l'organe de la torpille, elle n'est pas l'électricilé 
qu'on en recueille ; de même que l'innervation centrale est la 
cause médiate de la contraction des muscles , mais non la cause 
immédiate, puisqu'elle peut être remplacée par toute action roé- 
cauique ou chimique. 

« Dans les corps organisés il n'y a ni conducteurs spéciaux , 
ni corps isolants pour faciliter la conduction ou la coercition du 
phénomène électrique. Toute action chimique , assimilation , sé- 
crétion ou toute autre combinaison , produit un phénomène élec- 
trique sans aucun doute; mais , comme il n'y a pas de conducteurs 
propres à le recueillir, pour le reporter dans un autre organe et 
y utiliser soo influence, sa production et sa neutralisation a'opéreui 
Instantanément autour du produit nouveau , comme cela a lieu 
dans le mélange d'un acide avec un alcali, où le phénomène oalt 
et s'éteint autour de chaque particule do sel en formation. 

• Les tissus vivants ne sont conducteurs de l'électricité qu'en 
raison du liquide qu'ils contiennent ; sous ce rapport , les nerf» 
sont moins conducteurs que les muscles , parce qu'ils sont péoé- 
trés d'une substance pulpeuse moins conductrice que le sang. Eu 
plongeant les bouts d'un galvanomètre dans un corps vivant, ani- 
mal ou végétal , on peut recueillir quelques faibles courants , 



de l'ébullitioo ordinaire. Ainsi ,;ie aat inflammable de» marais, qui a tant oc- 
cupé le» chimiste» depuis quelque» année», est, quant A son origlue , une dé- 
couverte de Volts. 

Cette découverte détail faire croire que certains phénomènes naturels, que 
ceux, par exemple, de» terrain» enflammés et des fontaines ardente», avaient 
une cause semblable ; mais Volta lavait trop i quel point la nature se joue de 
no» fragiles conceptions pour «'abandonner légèrement A de simples analogie». 
Il ('empressa ( 1780} d'aller visiter le» célèbre» terrain» de Pitlra Uala , de 
felteja; il soumit A un examen «évére tout ce qu'on lisait dans diver» voya- 
ge» sur de» localités analogues, et il parvint ensuite A établir, avec uoe entière 
évidence, contre les opinions reçue» , que ces phéuwneoe» ne dépendent poini 
delà présence du pétrole, du naphle ou du bitumet U démontra, de plus, 
qu'un dégagement de gas inflammable en est Tunique cause. Voila a-t-il 
prouvé avec la même rigueur que ce go t. en tout lieu , a pour origine une 
de tuoslance» animales ou vénales? Je pcns« qu'il est ptrnm 

d'en douter. 

L'étincelle électrique avait servi de bonne heure à enflammer certain» li- 
quidas, certaines vapeur», certains gai, tel» que l'alcool, la fumée d'une 
chandelle nouvellement éteinte, le gas hydrogène ; mal» toutes ces expérience» 
se faisaient A l'air libre. Voila est le premier qui les ail répétées dan» des vases 
clos (IT77). C'e»l doue a lui qu'appartient l'appareil dont CavewUsa se K«ri 
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comme on on obtient de tous les milieu où s'opèrent des réactions 
chimiques ; ce sont ceux provenant des phénomènes produits dans 
le voisinage du conducteur et eu contact avec lui ; tous les autres 
se terminent autour des molécules qui se sont combinées. Rien, 
jusqu'alors, n'indique la moindre analogie entre ce qu'on nomme 
le fluide électrique et ce qu'on nomme le fluide nerveux Si un 
lien unit les causes premières de ces deux phénomènes naturels, 
ce n'est point dans les causes immédiate» des phénomènes qu'il 
r«ut le chercher, mais an-delà de ces causes, ce que nous espérons 
démontrer plus tard. ■ 



Pour compléter le compte-rendu commencé dans le précédent 
numéro, il nous reste i parler des deui notices suivantes : 

4. Sur les globules du tang, par MM. Barry ; troisième partie 
— Après avoir fait remarquer que, jusqu'à présent, on n'a pas eu 
une idée bien nette do la manière dont les globules flottant du 
sang produisent la nutrition, l'auteur établit qu'il a trouvé quo 
toute structure qu'il a eu l'occasion d'examiner provient de cor- 
puscules ayant le mémo aspect que les globules du sans;. Voici les 
tissus qu'il a soumis à l'observation directe, et qui lui ont pré- 
senté le résultat annoncé, savoir : les tissus cellulaire, nerveux 
et musculaire; indépendamment du cartilage, des membraucs des 
vaisseaux sauguios, de différentes membranes du répltbellum, du 
pigment noir, des processus ciliaires du cristallin, et môme des 
«peroiatozoaires et de l'œuf. 

L'auteur décrit ensuite le noyau du corpuscule sanguin dans le 
globule du pus, et fait voir que chaque stage dans celte transition 
présente une figure définie; que la formation du globule du pus, 
au moyen du noyau du corpuscule sanguin, s'opère essentielle- 
ment par le même procédé que celui au moyen duquel la tache 
du germe vient à remplir la vésicule du germe de l'œuf, t'o pro- 
cédé, qu'il a eu l'occasion de décrire dans un précédent mémoire 
il de suivre sur les corpuscules du sang, il moult o aujourd'hui 
<ju*il est universel, et en particulier parfaitement facile a suisir 
dans la reproduction de I epithelium. Le cylindre de l'épiihe'.i-im 
semble constitué, non pas par la réunion de deux objets simples 
primitivement, ainsi qu'on l'a supposé, mais par la division, au 
contraire, d'un objet primitivement simple. Certains objets, ap- 
pelés par l'auteur (fugue* primitif/, présentent une faculté con- 
tractile inhérente, tant lorsqu'un Ir-s isole que quand ils font partie 
d'un objet d'un plus gros volume. C'est ainsi qu'il a pu observer un 
cylindre d'épithelium commençant qui s'est roulé sous ses yeux. 
Des mouvements moléculaires s'aperçoivent aussi quelquefois dans 
les corpuscules du sang. L'uuteur a fait connaître de jeunes cor- 
puscules sanguins qui présentent des mouvements comparables & 



ceux moléculaires, «t qui ont une étendue considérable, et il a 
trouvé que les noyaux des corpuscules sanguins étaient pourvus 
de cils qui tournaient et produisaient la locomotion. Dans son 
premier mémoire sur les corpuscules du sang, il a décrit certains 
changements instantanés de forme qu'il avait observés dans les 
globules du sang, pois annoncé que dans son opinion ces chan- 
gements devaient être dus à des cils contigus, quoiqu'il n'eût pas 
réussi à discerner des cils de cette espèce. Il établit actuellement 
que des observations subséquentes le disposent à penser que ces 
changements de forme résident dans une force inhérente distincte 
des mouvements occasionnés parles cils. Le disque primitif dont 
i! vient d'étro question semble correspondre dans quelques cas au 
eytoblatte do M. Schleiden. Ainsi le très jeune corpuscule du sang 
n'est qu'un simple disque, tandis que le vieux corpuscule est uue 
cellule. L'auteur décrit avec beaucoup de détail le mode d'uri- 
gine du pigment noir, et fait voir qu'il se forme de la même ma- 
nière dans la membrane choroïde de l'œil ; puis il décrit la vésicule 
de Graaf comme se formant par l'addition d'une enveloppe à l'o- 
visac préexistant, enveloppe qui, suivant lui, devient ensuite le 
corps jaune. Il confirme ces observations en ajoutant que ce sont 
les corpuscules du sang qui entrent dans la formation de l'enve- 
loppe de l'ovisac qui donnent naissance au corps. Quant aux sper- 
matozoalres, ils lui paraissent composés de quelques disques 
réunis. Les fibres du cristallin ne sont pas des cellules allongées, 
ainsi que Schwano l'a supposé, mais des cellules rapprochons, 
d'abord disposées de la même manié reque les grains dans un collier. 

L'auteur termine par la récapitulation suivante : 1° le no;, nu 
du corpuscule du sang peut-être reconuu et retrouvé daus le gio- 
bule du pus; J° les diverses structures proviennent de corpus- 
cules ayaut la même apparence, la même forme, la mémo dimen- 
sion que les corpuscules du sang; 3° les corpuscules qui ont celte 
apparence et donnent naissance à ces structures sont propagés 
par la division de leurs noyaux; A» les corpuscules du saog, aussi, 
se propagent par la division de leurs noyaux ; 5° la petitesse des 
jeunes corpuscules du sang est quelquefois extrême, et on les ren- 
contre dans les parties qu'on considère généralement comme n'é- 
mot pas perméables au sang rouge. 

Dans une addition à son mémoire, l'autcor annonce encore que le 
sangirouvédatis le cœur, immédiatement après la mort, avecépan- 
rhemi-nt de ce fluide, présente constamment des altérations dans 
la position de ces corpuscules. Quand on examine un simp c cor- 
puscule do cotte nature avec beaucoup d'attention, on le voit 
changer do forme, et l'autour est disposé & penser que c'est ce 
changement do forme qui produit l'altération de position. Les 
changements dans la forme sont légers, comparativement à ceux 
qu'il a décrits et observés précédemment dans le sang et daus les 
autres parties du corps, et on no peut les discorner qu'avec la plus 
patiente attention. Ces mouvements ressemblent à ceux dits molé- 
culaires, et dans les plus petits corpuscules, qui no sont quo do 



en 1781 pour opérer la synthèse de IVau. pour engendrer ce liquide i l'aide 
de tes deux principes constituant* galeux. 

Notre illustre confrère avait an plut haut degré deux qualités qui marchent 
riremenl réunies : le génie créateur et l'isprlÇd'oppliealioo. Jamais il n'aban- 
donna un sujet sans l'avoir envisagé mai toutes se» face», «an» avoir décrit 
on do moins signalé les divers instrument* que la science, l'industrie ou la 
simple curiosité pourraient y puiser. Ainsi, quelques essais relatifs S l'Inflam- 
mation de l'air des marais firent naître d'abord le M' et te phtotel éleetri- 
que*, sur lesquels il serait superflu d'insister, puisque des mains du physicien 
iti sont pm<os dans celles du bateleur, et que la place publique les oflre jour- 
'vilement ans regards des oisifs ébahis; ensaitc la lampe perpétuelle a gai 
*y Jrojtue, si répandue en Allemagne, cl qnl, par la plus ingénieuse applica- 
tion de l'éleclrophore, s'allume d'eltc-méiroi quand on le désire ; enfin, Veuitio- 
métré, ce précieas moyen d'analyse dont les chimistes ont tiré u» parti s) 

U découverte, de la composition de l'air atmosphérique a Ut naître de no» 
laors celle grande question de philosophie naturelle : 

La proportion dans laquelle les deux principes constituants de l'air w 
irouveni réunis varlc-t-rlle avec la succession des siècle*, d'après la position 
des lient, suivant les saisons ? 

Lorsqu'on songe que tous les homme*, que tout les quadrupèdes, qne tous 



le* olseaui consomment ineessammeol dans l'acte de U respiration nu seul de 
ces deux principes, te gai oxygène; qne ce même gai est l'aliment Indispensa- 
ble de la combustion, dans nos foyers domestiques, dans tous les atelier*, 
dans les plu* vastes usines) qu'on n'allume pas une chandelle, une lampe, 
un réverbère, sans qu'il aille aussi s'y absorber : que l'oxygène, enfin, joue au 
rote capilal dans les phénomènes de la végétation, il est permis d'Imaginer qu'à 
la longue l'atmosphère vartf sensiblement dans sa composition ; qu'un jour 
elle sera impropre a la respiration ; qu'alors lous les animaux seront anéantis, 
non a la suite d'une de o s révolutions physiques dont les géologues onl trouvé 
tant d'indices, et qui, malgré leur immense étendue, peuvent laisser des chan- 
ces de salut à quelques Individus favorablement placés, mais par utu- cause 
géiiémlc et inévitable, contre laquelle les loties glacées du pôle, les régions 
brûlantes de l'éqoateur, l'immensité de l'Océan, les plaines si prod.gteuscmeot 
élevées t'e l'Asie ou de l'Amérique, les cimes neigeuses de* Cordillères et de 
l'flimal*} a, seraient également impuissantes. Etudier tout ee qu'a l'époque 
actuelle ce grand phénomène a d'accessible, recueillir des données exaeles que 
les siècles h venir féconderont. Ici était le devoir qne tes physicien* se sont em- 
pressés d'accomplir, surtout depuis que t'eudiomètreh étincelle électrique leur 
en a donné les moyens. Pour répondre a quelques objections que les premiers 
essai* de cel instrument avalent fait naître, MM. de llumboldl et Gay-Lmasele 
soumi.ent, en l'a». XIH, au plus scrupuleux examen. Lorsque de pareils i«tv* 
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véritables points, on n'aperçoit rien antre -chose que le mouvement 
moléculaire. C'est une question, suivant l'auteur, de savoir si le 
mouvement moléculaire diffère dans sa nature du mouvement des 
gros corpuscules dont il vient d'être parlé. La division des cor- 
puscules du sang en corpuscules de volume moindre/quoique très- 
apparenledans les deux cotés du cœur, a semblé plus générale 
sous celte forme dans le coté gauebe, ce qui lui parait mériter 
quelque attenliou comme se liant au phénomène de la respiration. 

5. Sur Ut organei de la reproduction et le développement du 
Myriapodes, par M. G. Newport. — L'auteur établit d'abord 
dans son mémoire que l'étude des Myriapodes présento aujour- 
d'hui un très-grand intérêt, par la découverte de ce fait Important 
que leur mode de développement par accroissement dans le 
nombre des segmeuls est complètement l'inverse de celui des vé- 
ritables insectes ches lesquels le développement de l'individu par- 
fait est accompagné d'une diminution dans le nombre apparent 
de ces parties. Il fait remarquer que malgré que le développement 
de ces animaux ait déjà fait l'objet des travaux de plusieurs natu- 
ralistes tels que Dégeer, MM. Savl, Gervals et Waga, quelques-uns 
des faits les plus importants relatifs i leur organisation leur ont 
cependant échappé, et c'est ce qui l'a déterminé à mettre sous les 
yeux de la Société les résultats do ses propres recherches sur ce su- 
jet, ainsi quel'eiamen qu'il a fait des organes[de leur reproduction. 

Ce mémoire est divisé en quatro sections. Dans la première 
l'auteur décrit les orgaues de la reproduction, et fuit voir que les 
parties décrites par Tréviranus, tant du Iule màlo que du Iule fe- 
melle, ne sont que les conduits afférents chez lo mâle et l'oviducte 
cher la femelle ; que dans. le premier on voit se développer sur les 
parois des conduits afférents un grand nombre de sacs dont il 
décrit la structure, en annonçant que. dans son opinion, ce sont la 
les organes secréloircs propres du mâle, mais en ajoutant toutefois 
qu'il lui a été impossible, de sulvro ces organes dans tous leurs 
développements. Dans la femelle il montre que l'oviducte décrit 
par Tréviranus est couvert par une immense quantité d'ovisacs 
dont chacun secrètet un œuf, que des centaines de ces œufs exis- 
tent autour de ce conduit, dont un grand nombre ne parvient ja- 
mais à maturité, parcequ'ils sont relardés dans leur croissanco par 
le développement de ceux qui les entourent immédiatement; enûo 
quo les œufs a maturité passent des oVisacs dans le conduit et sont 
tous déposés en une seule fois. Il appelle surtout l'attention sur la 
condition remarquable de l'oviducte de la femelle qui est un orgaue 
simple dans la plus grande partie de son étendue, quoiqu ayant 
une ouverture double, et fait voir son analogie dans la portion in- 
terne des organes avec ceux de quelques Insectes, et par sa double 
ouverture avec ceux des Crustacés et des Arachnides. Il établit 
ensuite une comparaison enlro la structure des organes mile et 
femelle dans ce Myriapode, organes qui, par leur simplicité, jettent 
un jour admirable sur l'uniformité d'origine de ces structures, et 
principalement sur l'analogie des ovisacs dans la femelle et les 



déclarent qu'aucun de» cudlomèlres connu» n'approche en eiactitude de celui 
de Voila, le donlc même ne serait pat permis. 

Puisque j'ai abandonné l'ordre chronologique, avant de m'occoper des déni 
pla* Importants travaux de notre vénérable confrère, avant d'analyser ici re- 
cherches >ur l'électricité ai niosph^ ri ijwe, avant de caractériser aa découverte 
de la pile, je signalerai, en quelques mais, In expériences qu'il publia pen- 
dant l'année fJt>3, au sujet de la dilatation de l'air. 

Celte question capitale omit déjà attiré l'attention d'un grand nombre de 
physiciens habiles, qui ne s'étaient accordé* ni sur l'accroissement total de vo- 
lume que l'air éprouve entre les température» lises de la glace tondante et de 
l'ébulllllon, ni sur la marche de» dilatations daus les températures interroé- 
diaiirs. Yolta découvrit la cause de ces discordances ; il montra qu'en opérant 
dans un Tase contenant de l'eau on doit trouver des dilatations croissantes; 
que s'il n'y a dans l'appareil d'autre humidité que cette dont le» parois vitreu- 
ses sont ordinairement recouvertes, la dilatation apparente de l'air peut être 
croissante dans le bas de l'échelle Ihermonélrique, et décroissant* dan* les de- 
grés élevés; il prouva, enlln, par des mesure» délicate», que l'air atmosphé- 
rique, s'il est renfermé dans un vaseporfaitrment sec, se dilateproporlloniicl- 
lement i sa température, quand celle-ci est mesurée sur un thermomètre a 1 
mercure portant de» divisions égales ; or, comme les travaux de Deluc et de i 
Crawford paraissaient établir qu'un pareil thermomètre donne les vraies me- | 



caecums du mâle, et enfin leur conformité sous le rapport de l'ab- 
sence chez le dernier des vésicules séminales distinctes et ches la 
première des spcrmailu ques. 

. Dans la seconde section de son mémoire, M. Newport présente 
une description sommaire de l'œuf, dans lequel il a pu observer la 
vésicule du germe et la tache. Il indique particulièrement la pré- 
sence du jaune dans les premières époques du développe m o m, 
ainsi que celle de la vésicule et dos membranes de l'oeuf à uoe 
époque postérieure, comme propre à démontrer dans cette forme 
Inférieure de l'animalité sa conformité de structure et les lois qui 
régnent dans les formes plus relevées. 

L'auteur s'occupe dans la troisième section de la ponte et des 
mœurs de l'espèce, telles qu'il a pu les observer chex les animaux 
qu'il a conservés â cet effet. Ces mœurs sont en réalité curieuses. 
La femelle se creuse pour elle même un trou, en perçant avec ses 
mandibules le terrain qu'elle a préalablement humecté avec un 
fluide sécrété, i ce que croit l'auteur, par ses immenses glandas 
salivaires. Avec la terre qu'elle relire ainsi elle forme de petites 
pelotes qu'elle enlève du trou à l'aide de ses mandibules et de ses 
pieds antérieurs. Ces pelotes ayant été amenées ainsi au bord du 
trou sont passées à la paire de pieds suivante; puis, ainsi de suite, 
jusqu'à ce qu'elles soient entièrement mises de côté, après quoi 
elle dépose ses œufs dans ce trou et le ferme avec de la terre hu- 
mectée. On a éprouvé beaucoup de difficultés pour conserver les 
œufs pendant les observations, attendu que leur coque est molle 
et se dessèche promptement quand on l'expose à l'air. Pour éviter 
cet inconvénient, l'auteur a eu recours à un moyen qui consiste 
à renfermer ces œufs dans un tube de verre rempli de terre et 
fermé par un bouchon , ces œufs étant placés dans une petite ca- 
vité pratiquée dans la terre et tout près de la surface Intérieure 
du tobe. 

La quatriémo section, qui est la plus importante du mémoire, 
donne l'histoire de l'évolution de l'embryon. Ce phénomène est 
partagé par l'auteur en quatre périodes différentes. Après quel- 
ques observations sur les premiers changements que l'œuf éprouve, 
et après avoir démontré que ces changements consistent dans une 
altération dans les dimensions et l'aspect des cellules dont se forme 
l'embryon, il annonce qu'il a observé que l'œuf crève i la Un du 
vingt-cinquième jour, au moyen d'une Cssure qui s'opère sur sa 
face dorsale, ainsi que MM. Savi et Waga l'ont décrit, et que, 
contrairement aux observations de Dégeer, le jeune Iule, ainsi que 
M. Savi l'a dit le premier, est complètement apode. L'auteur s 
aussi découvert un singulier fait qui avait entièrement échappe a 
tous ceux qui avaient étudié le développement de ces animaux, 
savoir : que le jeune Iule à celte époque est encore à l'état d'em- 
bryon, et est complètement enveloppé dans un sac qui se termine 
par un appendice funiculaire à l'extrémité du corps, et est un vé- 
ritable amnios ou enveloppe fœtale de l'animal. Il a trouvé encore 
que l'appendice funiculaire pénètre par lo segment pénultième 

sures des quantités de chaleur, Volta se crut autorisé a énoncer la loi si sim- 
ple, qui découlait de ses expérience», dans ces nouveaux tenu es dont chacun 
appréciera l'importance : 

• L'élasticité d'un volume donné d'air atmosphérique est proportionnelle S 
sa chaleur. • 

Lorsqu'on échauffait de l'air pris à une basse température et contenant tou- 
jours la même quantité d'humidité, sa force élastique augmentait comme cette 
de l'air sec Volta en conclut que la vapeur d'eau et l'air proprement dit se di 
latent précisément de même. Tout le monde sait aujourd'hui que ce résultai 
est exact ; mais l'expérience du physicien de Corne devait laisser des doutes 
car aux températures ordinaires la vapeur d'eau se m le à l'air atmosphérique 
dans de très-pcliles proportions. 

Voila appelait le travail que je viens d'analyser une simple ébauche. D'au- 
tres recherches très-oombreuses et du même genre, auxquelles 11 s'était livré, 
devaient faire partie d'un Mémoire qui n'a jamais va le jour. Au reste, sur ce 
polni, la science est aujourd'hui complète, grâce h MM. Gay-Lussac et Dation. 
Les expériences de ces ingénieux physiciens, faites & une époque où le Mé- 
moire de Volln, quoique publié, n'était encore connu ni en France ni en An- 
gleterre, étendent S tous les gat, permanents ou non, la loi donnée par le sa- 
vant I lalien. Elles conduisent de plus dans tous les cas au même coefficient de 
délation. {La sait» aa protMn numin.) 
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postérieur de la surface dorsale do corps, et non par la surface 
dorsale de la région thoracique, ainsi que Ratblte Ta observé cbei 
os Crustacés. L'embryon, dit-il, reste en rapport avec ta coquille 
dans les deux baltes doot elle se compose pendant dix-sept jours, 
au moyen de cet appendice funiculaire qui est continu avec une 
seconde membrane citerne, le ckorion. qui tapisse l'intérieur de 
cette coquille. La liberté de l'embryon ou la manière doot il ae 
débarrasse de cette coquille ne s'opère pas par un effort qu'il fe- 
rait, mais seulement par la force expanslve de son corps due à soo 
développement. 

N. Newport décrit encore un autre fait important, que n'avaient 
pas non plus remarqué les observateurs qui l'ont précédé, et qui se 
rapporte au mode et au lieu d'origine du nouveau segment du 
corps des Iulides. Les nouveaux segments sont toujours produits 
par une membrane germinal* immédiatement on avant du pénul- 
tième segment, segment qui, avec celui anal, reste permanent peu 
dant toute la vie de l'animal. La production de la première paire 
de nouveaux segments commence même avant que l'animal sorte 
do i'amofos. Après avoir quitté celui-ci, le jeune Iule possède 
six paires de pieds, ainsi que l'ont dit MM. Savi et Waga, mais de 
plus l'auteur fait remarquer qu'indépendamment de cela il est 
encore enveloppé dans une autre tunique, qui est la peau propre 
de l'embryon, sous laquelle doivent se former tes nouveaux seg- 
ments, et enfin qui commence à se détacher avant que l'embryon 
quitte l'amuios. L'auteur croit qu'on peut reconnaître ici la mem- 
brane propre de la vésicule du germe. 

Après avoir décrit avec détail l'embryon et fait voir que son 
corps est encore formé de cellules, il prouvo que quatre paires de 
nouveaux pieds se forment sous cette tunique, et que le vingt- 
sixième jour, où le jeune animal dépouille cette enveloppe, les pat- 
tes sont développées et par conséquent six nouveaux segments. L'a- 
nimal prend alors de la nourriture, et ces segments acquièrent la 
même étendue que les premiers, jusqu'au 57* jour, où il change do 
peau et où de nouveaux segments sont produits et de nouveaux 
pieds sur ces derniers. Ce»l ainsi qu'il passe par diverses trans- 
formations en développant d'abord des segments, puis des pieds. 

Une circonstance remarquable rapportée dans le mémoire, c'est 
que la production des segments est sextuple dans les Iulides, mais 
cela ne s'étend pas aux autres genres ; dans quelques-uns de ceux- 
ci elle est quadruple, et dans d'autres double. Dans tous les cas 
ces particularités paraissent caractériser chaque genre distinct. 
En terminant, l'auteur confirme l'observation déjà faite par 
M. Gervais que lo nombre des yeux augmente à mesure que l'a- 
nimal avauce dans ses transformations ; il annonce qu'il se propose 
de donner suite à se» recherches sur les autres Myriapodes. 




Paléontologie. — M. Herman de Meyer (de Francfort-sur-le- 
Mein) avait été prié par la Société d'examiner et de déterminer 
une collection d'ossements fossiles qu'elle avait reçus. Ce travail 
a été fait et transmis à la Société dans un rapport dont la publi- 
cation a eu lieu vers le milieu do l'année dernière. Nous allons en 
doaner la substance. Les paléontologistes y trouveront des faits 
ci des observations intéressants. 

Il y avait parmi ces ossemeols uno canine d'un Felit venant du 
dilovium de Schierstein, longue de 0«,094 et épaisso de 0 m ,02, i 
la base de la couronne. D'après sa grosseur, cclto dent a dù ap- 
partenir plutôt au Ftlie epelaa qu'au Ftlie antiqua. A cet envoi 
•lait jointe la moitié de la mâchoire inférieure de droite d'un Ours, 
do gisement ai souvent mentionné de Mosbacb ; elle se distingue 
par une petite molaire, A quelque distance de la série des dents 
molaires; ce qn'oo avait regardé jusqu'ici comme le signe carac- 
téristique de V Urtut prittut. La grosseur des autres molaires et 
«le 'a mâchoire s'accorde avec la taille de VUrtut spelaut; ce- 
pendant la mâchoire inférieure de Mosbach est verticalement plus 
obtuse sur lo devant, et la moitié postérieure présente une ligne 
■le séparation inférieure qui passe plus près de la ligne borixootalo 
«le la moitié autéricure, tandis que toutes les mâchoires infé- 



I Heures connues del'ITrius rptlaut, soit en nature, toit en dessin, 
se terminent, sur le devant, plus en pointe, et se courbent, à la 
I moitié postérieure, un peu plus vers le haut. Do là vient aussi que 
dans ces dernières l'apophyse coronoïde se relève plus que dans la 
mâcholro de Mosbach. Dans tontes ces pièces la mâchoire infé- 
rieure de VUrtut Areernentit, telle que l'a fait connaître M. do 
Blainville (Ostéographio, Urtut, planche XV), est semblable à celle 
de Mosbacb, et environ un tiers plus petite que celle-ci. La moitié 
postérieure de la ligne de démarcation inférieure diffère aussi da- 
vantage par sa courbure ascendante de VUrtut Netchertentit do 
M. l'abbé Croizet, lequel ressemble si bien â I'f7r»i»« epelau*. 

La couronne de la canine est rompue dans la mâchoire do Mos- 
bacb, ce qui a empêché de s'assurer si elle était émousséc du 
coté intérieur, do la même manière qu'elle l'est dans \' Urtut 
dentrifitiut. A l'occasion de la découverte de cet Urtut, il est bon 
de rappeler que dans la molasse de Kelsersluhls, dans le Bris- 
gau, on a trouvé une canine que l'on croyait appartenir à VUrtue 
epetaue. (Rapport sur les travaux de la Société des Naturalistes 
do Bâle, 1 838- 1840, page 81). 

M. Acker, à Osterach, dans le duché de Simaringen, possède un 
fragment provenant des molasses de son pays, de la mâchoire in- 
férieure gauche, avec les trois molaires postérieures, qui ressem- 
blent parfaitement au Palaomeryx Scheuchztri, qui a été ren- 
contré dans le calcaire à paludlnes,?près Wiesbaden. M. H. du 
Meyer ayant reçu de M. le comte Mandelsloh communication de 
ce fragment, s'est confirmé dans son opiuion sur l'affinité qu'il a 
déjà signalée entre les molasses de la Suisse et de la Souabe, ainsi 
que celle entre ces formations et les formations tertiaires des 
bords du Rhin, qu'il a également reconnue d'une manière très- 
caractéristique. Ces roches jouissent de la propriété de s'unir aux 
substances de la nature le» plus diverses, tels que du charbon, du 
sable, des grès, de la chaut, de la marue, etc. 

Parmi les objets d'un deuxième euvoi de fossiles provenant de 
George*- Mûnder, que M. H. de Meyer a eu également à examiner, 
te trouvaient des débris de molaires bien conservées de cinq in- 
dividus du Paletotherium Aurelianente. qui ont toutes le carac- 
tère du Rhinoeerot intitivut; de plus, il y avait encore une chose 
rare, c'est la molaire pénultième de la mâchoire inférieure et 
supérieure, ainsi que les premières et dernières molaires de la 
mâchoire supérieure de VBfolherium Sammeringii, longue de 
Om,OI8, et large de 0»,017, et la troisième molaire de la moitié 
delà mâchoire ioférioure.droite du Palaomeryx Bojani. 

Un autre envoi, dù à M. Walchucr, membre de l'adminis- 
tration des mines à Carlsruhe, a fourni à^M. II. de Meyer de nou- 
veaux échantillons des ossements fossiles des formations ooli- , 
thiques de Moskirch ou Heudorf, qui ont été communiqués par 
feu M. Rebmann. M. H. de Meyer a trouvé la dernière molaire 
de la moitié de la mâchoire supérieure gauche de VByothe- 
rium médium, des molaires inférieures et supérieures, et les 
dernières molaires de Rhinoeérot, qui semblent appartenir au 
Rhinoeerot incitivut, ainsi que la dernière molaire de lait de la 
mâchoire inférieure et supérieure ; des fragments de molaires in- 
férieures et supérieures du Rhinoeerot minulut. et parmi les os- 
sements l'os de la première phalange du doigt interne du pied 
droit. Il y a reconnu aussi plusieurs des premières molaires du 
Matiodon anguttident, qui ont appartenu à des individus du dif- 
férents âges ; la deuxième molaire de la moitié de la mâchoire 
supérieure droite, qui a trois rangées, ainsi que plusieurs autre.* 
fragments des débris de dents du Dinotherium Batarieum, qui 
u 'a valent guère plus do 0°,061 de longueur totale et O m ,033 de 
largeur. Il y a reoonou une troisième dent molaire entière à trois 
pointes, du Dinotherium minutum, appartenant à la moitié de 
la mâchoire supérieure gauche, ayant 0",O49 de longueur totale; 
enfin un fragment d'une molaire inférieure. La deuiiême molaire 
de la moitié de la mâchoire supérieure gaucho de Tapirut Itel- 
vetieut rend probable que la demi-couronne d'uœ molaire de la 
mâchoire inférieure dont il a été déjà parlé appartient à une mo- 
laire inférieure de la même espèce. L'existence de cette espèce 
dans les formations oolilhiqnesde Hcudorf est une nouvelle preuve 
du rapport synchronique qu'il y a eutro celte roche, la molasse 
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de la Suisse ei lo calcaire à palndinos de la vallée de Salzbach, 
près Wicsbaden, quelque diversité pélrographique qu'il y aie enlre 
elles. On relrouve aussi beaucoup do restes do Ctrvut iunatnt 
dans celle collection, principalement' uo fragment de la moiié de 
la mâchoire inférieure gauche, avec les trois molaire* postérieures. 
11 y a deux bellos molaires du Pachyodon mirabitin, et une dent 
à une seule racine, semblable aux dents de VArioniu» mrvatus 
des molassejt de llallringen ; seulement elle esi.un peu plus courbe. 
On y a reconnu aussi un fragment de carapace dé^Trionyx, et deux 
grosses vertèbres de Poissons, dont l'une avait O m ,044 de lon- 
gueur et ()■" ,0.126 de hauteur ou largeur; l'autre. Om,026 de 
longueur cl 0^,055 de hauteur ou largeur. 

l.a formation semblable à celle indusienne, qui tend quelquefois 
à passer au calcaire tertiaire, se trouve en abondance dans les 
calcaires do Mombach. Une b;'lle pièce, du genre de celle que pos- 
fède M. lloniugliaus, est composée de tuyaux de 0">,005 a 0«n,006 
d'épaisseur, dont la coupe traosversale est plus ou moins parfai- 
tement ronde, et qui sont ou creux, et dans re cas intérieurement 
. ouverts de spatb calcaire fin, cristallisé, ou remplis d'une masse 
marneuse; quelquefois aussi ils ne sont creux qu'en partie. Va 
de ces tuyaux complets a 0 m ,039 de longueur sur 0 m ,006 d'épais- 
seur. Les parois consistent en une masse calcaire dure et bru- 
nâtre. La face extérieure du tuyau est ordinairement couverte 
de paludinos, ce qui fait que dans sa rupture on aperçoit un an- 
neau de ces paludines qui les entoure. Ces tuyaux traversent la 
roche en différentes directions, et quelquefois plusieurs ensemble 
■iffeelent une allure parallèle et se trouvent éloignés à la même 
distance. 

I.o Saurien du terrain do trias géologique qui se trouve plus 
fréquemment dan* le keuper ne porte pas aujourd'hui moins de 
cinq noms : Mattodonsauru* Jager, Salamandroïdes Jager, Ba- 
irachofaurui Fiixingcr, Capilosaurut Munster, Labyrinlhodon 
Owen. La ressemblance de l'apophyse cépbalique postérieure du 
Mattodomwirut trouvé Isolément, avec celle des Batraciens, a 
porté M. Jager à créer les Salamandroïdes ; M. Filiinger compte 
.o Maitodontaurui sous le nom qu'il lui a donné parmi les Batra- 
ciens; M. Owen fait à présent la mémo chose, en se fondant sur 
le motif delà ressemblance de la structure des dents du Matto- 
donsaurus avec celle des dents des Batraciens; il change aussi le 
nom de Mattodonsaurvs en celui do Labyrinlhodon. La décou- 
verte do M. Owen, au sujet de la structure des deuts du Matto- 
donsaurut, a été faite par moi, dit M. H. de Meycr.il y a quatre ans, 
ju mois de mai 1837, pour une dent des schistes alumineux du 
keuper de Gaildorf, qui se trouve dans la collection du comte 
.le Munster (et indiquée dans le Leonlurds' Ja-hrbueh do I8:î8, 
page 415), et depuis ce temps-là je m'en sers pour distinguer, 
dans t'es os douteux, le Ma»todon$aurui des autres animaux de 
la même famille. Celte structure dentaire est extrêmement belle; 
mais elle n'est pas pour moi un motif suffisant pous séparer lo 
J/<is/i>«Watirw« des Sauriens et pour l'incorporer aui Batra- 
ciens. La différence qui existe entre les dents du Matlodontaurut 
et celles des Sauriens ne consiste qu'en co que les premières ont 
la forme d'un prisme et les dernières la forme d'une pyramido ; et 
.es deux espèces de structures deotaires sont d'autant plus dis- 
tinctes qu'elles se retrouvent dans les animaux qui se rappro- 
chent lo plus des précédents (l'Eléphant, lu Matiodon et divers 
Ruminants), et qu'il y a des Cétacés, les uns à dents en forme «le 
prisme, les autres en forme de pyramide, ce qui rendrait très- 
présumable qu'il petit y avoir des cas où un Saurien aurait une 
structure dentaire en forme de prisme, au lieu d'une structure en 
IV»rme de pyramide. Le Maslodotuatirua ne doit doue pas, à cause 
«le ses dents, élre considéré comme un Batracien, mais il pourrait 
représenter un Saurien à structure dentaire en forme de prisme. 
Ce nierait qu'au moyen d'ur, squelette complet qu'on pojrraii par- 
faitement juger la nature de cet animal. Je suis donc Irés-curieux 
de voir le complément du squelette <,uu M. Plleninger possède à 
Sluilgardt. Il y a dans cotte recherche quelque chose de très- 
important pour la génération des animaux ; car si le Matiodon- 
itiurus appartient effectivement à la classe des Batraciens, ro 
Nerait le premier exemple de la présence de ces derniers dans une 



formation ami tertiaire et d'une existence qui devrait en même 
temps être très-ancienne. 

M. H. de Meyer parle encore dans cette notice de quelques pé 
trifications quo lui a communiquées M. Guido Sanderberger (de 
Weilburg), parmi lesquelles se trouvait une molaire recueillie 
dans une formation argileuse lorliaire de Hochhoim, et qui parait 
avoir fait partie de la moitié de la mâchoire inférieure de l'A»- 
thraeotherium ; celle molaire aO m ,033 de longueur et 0 m .0?2 de 
largeur, et d'après la grosseur ce serait la pénultième des mo- 
laires inférieures de A. Alialicut. On a rencontré en outre une 
dcot de Saurien dans les terrain» carbonifères de Wesierwald. 
parfaitement semblable é celle qui a été découverte dans le» for 
mations tertiaires de Weisenau. 

■ Je ferai observer en finissant, dit-il, que VOplotherium de 
MM. de Laizer et de Parieu est le mémo genre que j'ai indiqué 
une année avaut eux sous le nom de Mierotherium (Leoohards" 
Jahrbuch, 1837, p. 557). et dont j'ai rencontré les premiers dé- 
bris, provenant des molasses de la Suisse, dans la collection de 
M. Ronggcr. à Arrau. Le nom d'Oplotherium no peut pas non 
plus élre conservé, car il n'est pas bien fait. La dénomination est 
dérivée du mol ôir)»v, arme ; il aurait donc fallu employer le moi 
Hoplothtrium. La formation tertiaire du bassin détaillé, d'où 
proxient le Mierotherium, ne différera donc pas, sous le rapport 
de l'âge, des molasses do la Suisse et des formations tertiaires du 
bassin de Mayeoce. > 



CHRONIQUE. 



Nous trouvons, dans un des tlcriiii-rs numéro* du journal anglais VAHk- 
nteum, les détails suivants sur un dégagement naturel do gai inflammable. 

Je tien» de visiter, «crll le correspondant du journal , un |el de gai 

naturel qui l'élevé au travers d'une petite rivière, 4 environ un demi-mille de 
Pont y-Pridd ( Newbridge), comté de Glamorgan. La rivière prend «source 
dans la vallée, entre In montagnes de LlantrisNuil et de Diras; elle atteint le 
Taff a Newbridge. Au centre de ci tic rivière , nn bouillonnement continu et 
considérable s'élève a enrirou 8 ou 10 pouce* au-dessus du courant -, ce bouil- 
lonnement doit son origine i un dégagement de g» spontané, excessi- 
vement ebaud 5 l'approebc de la main. Ce gat, quand on y met le fei-, 
produit une grundr flamme bautc de 4 a J pieds; d'une dulcur intense. Sa 
(un ée est identique u c. Ile que produit la combustion du soufre. Deux jet» 
semblable» existent dans le champ voisin , et tro « de l'autre côte de la rivière; 
mais ils sont moindres que le précédent. Ils produisent de nuit un eflVt inotni- 
fl'iue ; on dirait de grandes gerbes de flammes bleuâtres et brillantes. Ce phé- 
nomène a été vu pour la première fois par un des hommes employés a un mou- 
lin .lu voisinage , sans qu'on l'ait encore consigné dans les |ournam » 

— Nuusasons cil* dam un précédent numéro de rinititut quelques résulta'.» 
de récentes obserrolions barométrique* constatant la dépression au-dessous n> 
la Méditerranée de quelque* points de la Palestine. Nous trouvons aujouid'hw 
dans un journal anglais les résultais de triangulations faites dernièrement par 
le Ikutcuont Symonds, et qui constatent : que le bassin de la mer Morte est de 
1337 pkds plu» bas que te niiean de la Méditerranée; que le lac .le 
Tuba rie k nu Giiincserah est à 84 pieds au-dessous du même niveau, et que le 
cours rapide du Jourdain, pendant une longueur de 70 milles, a lieu sur une 
dépression moyenne de près de 18 pied» par mille. — Ces observations sont , 

déjà publiées. 

— La Gaulle de Uifnitk fait mention d'un violent tremblement de lerr,- 
qui s'est rail sentir à Pyrgos, dans le Péloponèse. le 3 février. Sa durée a étt 
de 4 secondes ,' ; il a été suivi de plusieurs autre* tremblements moinv 
violents, pendant I nuit. — Un n'en indique pot la direction. 

La Litei ary Gazelle de Londres rapporte qu'une secousse s'est lait sentir à 
Biberach dans la matinée du 14 février, accompagnée de bruits semblable* an 
roulement du tonnerre. Les vibrations étaient dans la direction du sud 4 l'est: 
elles ont doré plusieurs secondes, et étaient sfsex violente* pour briser les fe- 
nêtre*. Il y a eu cliuicdc neige quelques instants après. 

Enfin nous apprenons, que le t7 février, ver» 8 heures du malin, un t 
blewcnt de teire accompagné de rumeurs sourdes s'est fuit sentir 4 I 
Penryn, Helslone, et autres endroits du voisinage. 

Le Propriétaire, Réducteur en chef, EUGÈNE ARNOULT. 



PARIS.— NrRiVKrir f'A. MKNK et C.vif. . rie oe Ski>e, ZI. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 

ACADÉmS DES SCIENCES DE PARIS. 

Séante du 21 mar* 1812. — l'rctidtnee de M. I'oncelet. 

I.ECTt RES ET COMMUNICATIONS. 

II. îséguier fait iu n lin d'une commission un rapport favorable 
Mf un moulin à vroi so gouvernant lui même, inventé et exécuté, 
par M. Ainédée Durand. — L'ttfl de ces moulins fonctioune de- 
puis plusieurs aimées à Villejuif. Il travaille moyennement dix- 
huil heures pur jour, ce qui eM prévue le doublé du travail des 
moulins ordinaires. 

— M. Polotue lit , également au nom d'une commission , uu 
'apport sur plusieurs communications de M. Leroy (d'Eliolles ; 
relatives à la dissolution des concrétions urinaires, et ayaut pour 
objet de faire ressortir le peu d'eflicacilé et l'inconvénient des 
traitements proposés dans ce but. 

Sans entrer dans les détails des expériences auxquelles s'est 
livrée la commission, nous dirons qu'elle a reconnu l'exactitude 
des propositions suivantes, qui résument le mémoire de M. Leroy. 

1» Certains réactifs acides et alcalins exercent sur les concl- 
uons urinaires une action destructive. Celle action porte moins 
encore sur les priucipes qui formeul ces concrétions que sur la 
matière animale qui leur sert de lien. Elle est toujours très lente, 
même en dehors de la vitalité. Elle peut être entravée par de 
nouveaux dépôts, dont il faut sans dnulo reporter la production a 
la saturation des acides libres ou des sels acides de l'urine. Ces 
dépôts so réunissent quelquefois, acquièrent de la cohésion , et 
constituent de nouvelles concrétions. 

2° Saus nier absolument la possibilité d'obtenir quelques gué- 
risons, on peut dire, en thèse générale, que, si la pierre n'est pas 



très-petite, il est probable qu'elle ne sera pas détruite par les réae 
tifs, agissant d'une manière indirecte , c'est-à-dire pris en her- 
sons et en bains. 

3° L'acliou directe des réactifs introduits dans la vessie en in 
jections et en irrigations est certainement plus puissante que cell< 
qui s'exerco par les boissons et les bains ; mais dans l'application 
on rencontre des difficultés et des entraves qui allongent le trai- 
tement au point de rendre son succès problématique, et la vitalité 
des organes dans lesquels il faut agir donne lieu quelquefois a 
des réactions et des accideuts .inflammatoires , dont le danc i 
u'est pas , comme dans la lilhotrilie . suffisamment compensé foi 
la rapidité do la destruction de la pierre. 

i° Il est évident que la combinaison de la lilhotrilie avec la (Ht 
soluliou serait favorable à cette dernière en multipliant les points 
de contact de la pierre avec les réactifs ; mais, eu admettant qu'il 
y ait des circonstances auxquelles celte combinaison soit applu a 
ble, comme, par exemple, l'existence decelluUs daus la vessie, ou 
tout autre vice de conformation, il serait peu convenable de l'a- 
dopter comme méthode usuelle, attendu que le premier morcelle 
ment de la pierre étant pour l'ordinaire ce qu'il y a de plus difli 
elle et de plus pénible dans la lilhotrilie, abandonner celle-ci ipita 
que le principal obstacle est surmonté, pour entrer dans une fêle 
beaucoup plus longue ol dont l'issue est moins connue, serait peu 
sage et peu rationnel. 

— M. Liouville lit au nom d'une commission un rapport sur un 
mémoire présenté par M. liinot. intitulé : De la variation de» ton 
Hantes arbitraire* data let formule» générale» de la mécanique tt 
dan» un tystème d'équation» analogue» plu» étendue». — Con 
formémeut aux conclusions, l'Académie donne son approbation a 
ce mémoire et décide son insertion dans le recueil des Savani- 
Etrangers. 

— M. Edouaad Frémy lit un mémoire contenant les résultais 
de ses recherches sur. les acides métalliques. 



DOCUMENTS. 



Klock ■btobiqcc p'AtaXAMM Volt», par M. Ansco, l'un des scerctahes 
perpétuels île l'Académie de- Sciences de Paris. 
Lu à I» séance annuelle de Ie3t (tj. 

if ne m'occuperai des rceberrhes de Voila fur l'éleeliicilé atmosphérique 
qu'aprCs avoir liacé un aperçu i api Je des eipériciicrs analogues qui les 
avaient précédées, four juger sainement tic la roule qu'un voyageur a 
parcourue, il est «niveiit ul K- d'apercevoir d'un même ioupiIVril le point de 
départ et la dernière station. 

Le docteur Wall, qui écrivait en 1708 , doit C-trc nommé ici le premier, 
car on trouve dans un de ses Mémoires celle ingénieuse réflevion : • La lu- 

• OiVrC el le craquement des corps cleclri>rs «ciublcnt , jusqu'à un certain 
< pdnt, Wplù»Mller l'éclair cl le tonnerre, • Stcphcn (îrrj publiait, a la dnlc 
de 1735, une remarque analogue. «Il est probable, disait cet Illustre pbys> 

• clen, qu'avec le temps on trouvera les moyens de concentrer de plus abon- 



1 1 Voir le précédent numéro de L'Imtiiui. 



• danlcs quantités de feu électrique cl d'augmenter la force d'un agent qui , 

< d'après plusieurs de mes expériences , s'il est permis de comparer les grau 

• des aux petites choses, parait être de la même nalurc que le tonnerre cl 1rs 

< éclairs. • 

l a plupart des physicien» n'ont «u daus ces passages que de simples com- 
paraisons. Us ne croient pas qu'en assimilant les effets de l'électricité ai ceu» 
du lonncrrc Wall el Grey aient prétendu en conclure l'identité des causes. 
O «liante, au surplut, ne serait pas applicable aui aperçus insérés par Nollel . 
en I7l>'., (Unisses Leçons rie physique eipérimenlale. là, en effet, suitanl 
fauteur, une nuée orageuse, au- dessus dc« objets terrestres, n'es! sittre 
chose qu'un corps éleclrisé placé en présence de corps qui ne le sont pas. l.r 
tounerre, tntrt lit main de ta nature, e'etl Cèlettricitc entre lu maint de* 
payririVnj. Plusieurs similitudes d'action sont signalées; rien ne manque, en 
un mot, a celle ingénieuse théorie, si ce n'est la seule chose dont une théorie 
ne saurait se passer pour prendre définitivement place dans la science, la sanc- 
tion d'cipérienccs directes. 

Les premières vues de Franklin sur l'analogie de l'électricité et du tonnerre 
n'étaient, comme les idées antérieures de Nollet, que de simples conjectures. 
Toute la différence , entre les deux pb) siciens , se réduisait alors a un projet 
trevpéricnce , dont Nollet n'avait pas parlé, cl qui semblait promcllre des ar- 
guments définitifs pour ou contre l'hypotlusc. Dans celte rspérienre , ni A - 

15 
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On a pensé pendant longtemps que les oxydes métalliques ne 
pouvaient entrer dons une combinaison saline que pour y jouer 
le rôle électro- positif. C'est ce qui fait que l'étude des acides mé- 
talliques a été généralement négligée, et maintenant encore cette 
partie de la science ne se trouve pas en rapport avec l'état actuel 
do nos connaissances chimiques. Si de nombreuses observations 
ont démontré que certaines combinaisons des métaux avec l'oxy- 
gène peuvent se dissoudre dans les alcalis et former de véritables 
sels, ces composés, à quelques exceptions près, ont été peu exa- 
minés. Les recherches que M. E. Frémy a entreprises, en soumet- 
tant les acides métalliques à un examen général, Pont conduit à 
la découverte de quelques nouvelles combinaisons des métaux 
avec Poiygène et de nouveaux sels remarquables par leurs belles 
formes cristallines. 

Dans ce premier mémoire il s'est occupé seulemont de deux 
acides métalliques, qui, par les circonstances de leur formation, 
par leurs propriétés, par leur composition, appartiennent évi- 
demment à des groupes différents, et qui, du reste, par l'ensemble 
«lu leurs réactions, donnent une idée assez exacte des autres 
acides métalliques. Ce sont l'acide ferrique et l'acide itannique. 

Il résulte des expériences de M. Frémy et de celles faites pré- 
• édemment sur la production des acides métalliques que ces corps 
peuvent être préparés par deux procèdes différents. 

Le premier consiste à faire réagir, soit à froid, soit à chaud, 
des alcalis en excès sur des oxydes métalliques; ces derniers en- 
trent immédiatement en combinalsoo avec les alcalis et forment 
de véritables sels; dans ce cas l'oxygène de l'air n'intervient pas 
dans la réaction. Dans le second procédé ou expose au contraire 
à l'action de l'oxygène ou d'un corps oxygénant un mélange 
d'oxyde métallique et d'alcali que l'on porte à une température 
élevée; l'oxydo absorbo l'oxygèue et constitue alors un acide mé- 
tallique qui reste combiné avec l'alcali. Les acides produits par 
ces deux procédés se présentent avec des propriétés essentiel- 
lement différentes. En effet, dans le premier cas, les acides métal- 
liques et leurs combinaisons avec les bases paraissent stables et 
résistent souvent à une température élevée ; dans le second, au 
contraire, les acides isolés et môme leurs sels sont décomposés sous 
de faibles influences. 

Pour faire connaître ces deux classes do corps, M. Frémy a 
pris de préférence des acides appartenant à des métaux impor- 
tants. Ainsi le dernier degré de combinaisou de l'étain avec t'oxy- 
gène, que l'on nomme acide stannique, lui a fourni l'exemple d'un 
icide do la première série, et une nouvelle combinaison du fer avec 
l'oxigènc, l'acide ferrique, représente les propriétés des acides mé- 
talliques de la seconde classe. 

Acide ferriqut. On peut obtenir des combinaisons de l'acide 
ferrique »*, c U>s bases par voie sèche et par voie humide. Les pro- 
cédés p;it voie sèche reviennent tous à calciner du peroxyde de 
potassium avec du sesquioxyde de fer dans un vase qui n'exerce 



aucune actien sur le ferrate. — M. Frémy a préparé du ferrate 
de potasse par voie humide en mettant i profit les expériences de 
M. Berthier sur l'action que le chlore exerce sur les oxyde» métal- 
liques. — C'est en faisant passer du chlore dans de la potasse 
très cooeentrée qui tient en supenslon de l'hydrate de peroxyde 
de fer qu'il produit le ferrate de potasse par voie humide. M. rre 
my eotro à cette occasion dans quelques détails sur l'action que 
le chlore exerce sur la potasse très-concentrée. 11 démoDtre que, 
dans ce cas particulier, il ne se forme pas de chlorate ni de chlo- 
rure de potassium, comme on le croit généralement, mats bien uu 
composé particulier auquel II donne le nom de potatte ehlortt, 
qui a la propriété de se décomposer par une faible élévation de 
température en chlorure de potassium, en oxygène et en potasse 
C'est ce corps qui en réagissant sur l'hydrate de peroxyde de fer 
le transforme en ferrate de potasse. M. Frémy insiste dans son 
mémoire sur le parti que l'on peut tirer de la potasse chlorée pour 
produire de nouvelles combinaisons d'acides métalliques avec les 
bases. Il prouve, par exemple, que l'oxyde de cuivre se trans- 
forme sous l'iuOuence de la potasso chlorée en une combinaison de 
potasse avec uu acide métallique nouveau qu'il a nomme acide 
cuprique. 

M. Frémy donne ensuite la composition de l'acide ferrique qui 
est représenté par la formule FoO». Cet acide vient doue se placer 
a côté des acides curomique, manganique, sulfurique, etc. 

M. Frémy démontre par des analyses que los ferrâtes obtenu* 
par voie humide et par vole sèche ont exactement la même com- 
position. 

Acide ttannique. Après avoir rappelé les travaux do M. Bcné- 
lius, de M. Gay-Lussac, do M. Graham sur cet acide, M. Frémy 
rapporte les expériences qu'il a faites pour reconnaître le vérita- 
ble rôle que joue cet acide dans U s combinaisons. L'opinion de* 
chimistes est encore partagée à cet égard. Doit-on en effet consi- 
dérer l'acide stannique soit comme un acide, soit comme une 
base, ou peut-il jouer alternativement le rôle d'acide et le rôle 
do base? Telles sont les questions qu'il a examiues. Toutes les 
épreuves auxquelles il a soumis l'acide stannique lui ont dé- 
montré que cet acide ne pontdans aucun cas otro considéré comme 
une base. 

En examinant ensuito les combinaisons de l'acide stannique avec 
les arides, il prouve que ces composés ne doivent pas être consi- 
dérés comme des sels de peroxydo d'étaln, mais bien comme des 
combinaisons d'acide stannique avec les acides; on sait que la 
chimie offre de nombreux exemples do combinaisons d'acides 
entre eux formant des acides doubles. M. Frémy rappelle eulio 
les espériences de M. Chevreul qui a prouvé que l'acide stannique. 
mis en contact avec la matière colorante du bols de Campéche, se 
comporte commo un acide, tandis quo les oxydes métalliques pro- 
prement dits et même le protoxydo d'étaln agissent comme de* 



v.iil, par un temps d'orage , rechercher si une tige métallique isolée et termi- 
née par une pointe ne donnerait pss des étincelles analogies a celle» qui se 
détachent du conducteur de la machine électrique ordinaire. 

Sans porter atteinte » la gloire de Franklin, je dois remorquer que l'expé- 
rience proposée était presque inutile. Le* soldats de la cinquième légion ro- 
maine .l'avaient déjà bile pendant la guerre «l'Afrique, le jour où , comme 
César te rapporte, le for de tout les favi lots parut co feu a la suite d'un orage. 
Il en est de mène des nombreux navigateurs a qui Cattur cl Potin* s'étaient 
montrés, soit aux pointes métalliques des mats ou des vergues , soit sur d'au- 
tres parties saillantes de leurs navires. Enfin, dans certaines contrées, en 
Frioul par exemple, au château île Duino. le factionnaire exécutait strictement 
ce que désirait Franklin, lorsque, conformément â sa consigne, et dans la sue 
<lc décider, quand il fallait en incitant une cloche en branle, avertir les cam- 
pagnards de l'approche d'un orage, il allait examiner avec sa hallebarde si le 
fer d'une piquo plauléc verticalement sur le rempart donnait des étincelles. 
Au reste, soit que plusieurs de ers circonstances fussent ignorées, soit qu'on 
ne les trouvât pas démonstratives, des essais directs semblèrent nécessaires, cl 
c'est 4 Dallbard, notre compatriote, que la science en a été redevable. Le 
10 mai 1753, pendant un orage, la grande ligc'de mêlai pointue, qu'il avait 
f tM lie <lat un jardin de Marly-la- Ville, donnait de petites étincelles, comme 
le faille conducteur de la machine électrique ordinaire quand on approche 



un fil de fer. Kranklinne réalisa cette même eipérieoce aui Étals-Unis, a l'aide 
d'un cerf-volant, qu'un mois plus lard. Les paratonnerres en étaient la con- 
séquence immédiate. L'illustre physicien d'Amérique s'empressa de le pro- 
clamer. 

La partie du public qui, en matière de science?, est réduite a juger sur pa- 
role, ne se prononce presque jamais a demi. Elle admet ou rejettr, qu'où m. 
passe ce terme, avec emportement. Les paratonnerres, par exemple, devinrent 
l'objet d'un véritable enthousiasme dont II eslcurieuxde suivre les élans dans 
les écrits de IVpoque. Ici vous trouves des voyageurs qui, en rase campagne, 
croient conjurer la foudre en mellanl l'épéc à la main contre les nuages, dan» 
la posture d'Ajat menaçant les dieux ; la, des gens d'église, à qui leur costume 
interdit l'épèe, regrettent amèrement d'être privés de ce talisman conserva- 
teur! celui ci propose sérieusement, comme on préservatif infaillible, de «• 
placer mus un gouttière dis le début de l'orage, attendu- que les étoffe* 
mouillées sont d'excellents conducteurs de I êlectriciic ; cclui-la invente cer- 
taines coUT'ircs d'où pendent de longues chaînes métalliques qu'il faut avirn 
grand soin de laisser constamment traîner dans le ruisseau, etc., etc. Quelque» 
physiciens, il faut le dire, ne partageaient pas cet engouement. Us admet- 
taient l'identité de la foudre cl du Ituidc éleelrique, l'expérience de Marly îa 
Villeavaniacel égard prononcé définitivement l mais les rares étincelles qui 
étalent" soilies de ta lige et leur petitesse faisaient douter qu'on pût épuiser 
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bue». Le dernier degré de combinaison de l'étain avec l'oxygène 
doit donc toujours être considéré comme un acide. 

M. Frémy nasse ensuite à l'élude des propriétés de l'acide stan- 
oique. Il a cherché à reconnaître la cause des modifications qu'il 
présente, et l'eipérience lui a démontré que les deux modifications 
de cet acide constituent des acides particuliers. M. Frémy con- 
serve à l'acide qui se produit par l'acide nitrique lu nom d'acide 
stanniqne. et donne a celui que l'on retire du chloride d'élain le 
nom d'acide tnéUstannique. Le dernier est plus hydraté que le pre- 
mier. Comme ces deux acides ue différent que par certaines pro- 
portions d'eau, on comprend qu'une légère dessiccation puisse 
transformer l'acide métasiannique en ociile stannique. 

M. Frémy s'occupe ensuite des différents slannales, mais ce que 
nousavonsdit suffit pourdonneruneidéedeson travail, cnatlendant 
le rapport qu'une commission est chargée d'en faire à l'Académie. 

— M. Cbuard lit un mémoire sur un appareil qu'il a inventé pour 
prévenir les explosions dans li s mines, et auquel il a donné le nom 
de gazoscope. — Cet appareil est renvoyé à l'examen d'une com- 
mission dont nous attendrons le rapport. 

COaitBSPOnDAKCE. 

(Joe lettre de M. Bouteillo signale la présence des truffes aux 
environs d9 Paris. Il cite un bûcheron qui depuis plusieurs «nuées 
vend une assez grande quantité de ce Cryptogamme qu'il recueille 
dans le bois des environs de Magny (Seine et Oise). Le correspon- 
dant lui-même en a recueilli un certain nombre qu'il adresso a 
l'Académie. 

— M. de Ruolz fait mettre sous les yeux de l'Académie un mo- 
dèle des tuyaux en fer zincé qui doivent être employés pour le 
tubage du puits de Grenelle. Le rinçage de ces tuyaui est fait a 
riDtérienr et à l'extérieur. 

Puisqu'il est ici question Incidemment du puits defirenelle. nous 
constaterons l'exactitude de l'annonce quia été faite ces jours der- 
niers par la plupart des journaux, que l'eau en est aujourd'hui 
parfaitement claire. 

— Voici maintenant une application de plus des procédés de 
dorage, platinage, etc.. par la voie humide. — M. C ha rrière écrit 
à l'Académie qu'il a fait dorer, argenté r, platiner un assez graud 
nombre d'instruments de chirurgie, et qoe ces instruments, soumis 
à des épreuves réitérées sur le cadavre, n'ont paru subir aucune 
altération. Le tranchant n'a point été émoussé par la dorure, et 
celle-ci s'est conservée iutacle. Aucune trace d'oxydation n'a été 
remarquée sur des instruments ainsi préparés, après un séjour 
assez long dans des milieux qui auraient promptement altéré des 
instruments ordinaires. 

— M. Bouisson, professeur à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier, adresse quelques observations sur lis caractères micro- 
scopiques de la bile, suivie de quelques vues sur lo mécanisme de 
la formation des calculs biliaires. 



aiasi l'immense quanlilé;de matière fulminante dont uue nuée orageuse doit 
Hre chargée. Le* effrayantes expériences T-iile» pur douas de Ncrac ne vain- 
quirent pai Irur oppoMtiou. parce que cet observateur s'était servi d'un eerf- 
rolant à corde métallique qui allait, & plusieurs ceutaltics de pied» de hau- 
teur, puiser le tonnerre dans la région même des nuages. Bientôt , cependant, 
ta mort déplorable de Rscuman (i l , occasionnée par la simple décharge pro- 
venant de la barre isolée du paratonnerre ordinaire que ce physicien distingué 
«»U fait établir ter sa maison de Saiul-Pelcrsbourg, vi n fournir de nouvelles 
tanières. Lesérudil* virent dan* celle fin trafique Iciplieatiun du passage 
66 Pline le naturaliste rapporte que Tullu» llostiiius fut fumlrojé pour avoir 
•us peu d'exactitude dans l'accompIrsHnoenl des cérémonies a l'aide desquelles 
Saura, son prédécesseur, forçait le tonoerre a descendre du ciel. D'autre pan, 
«ceci avait plus d'importance, loi physiciens sain prévention trouvèrent dans 
le niéme événement une donnée qui leur manquait encore, savoir : qu'en cet • 
lames circonstance* , une barre de mêlai peu élevée arrache aui nuées ora- 
geuse*, non pas seulement d'imperceptibles étincelles, mais de véritables lor- 
rei>tsd'eieetriciu>. Aussi, a partir de celle époque, les discussion- relatives à 
l'efficacité des paratonnerre* n'ont eu aucun intérêt. Je n'en excepte même 
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M. Bouisson donne comme le résultat de ses observations mi- 
croscopiques trois sortes d'éléments dans la bile, savoir: 1° des 
plaques de matière colorante d'un- jaune légèrement verdilre, de 
dimension variable, ordinairement irrégulières; 2» des corpuscules 
à forme géométrique, d'apparencecrlstalline, en nombre moins con- 
sidérable que les grumeaux de matière colorante avec lesquels ils 
sont quelquefois unis ; ces corpuscules sont de ta cholrstérine à 
l'état de suspension ; 3" des globules en quantité variable, tantôt 
disposés en petites masses cohérentes, tantôt associés à des gnt 
moaui de matière colorante auxquels ils semblent servir de moyeu 
d'union ; ces globules appartiennent au mucus de la vésicule bi- 
liaire ; on peut en dépouiller la bile en précipitant le mucus par 
de l'alcool ; on observo alors à l'état d'isolement la cholestérine et 
la matière colorante. 

Il résulte de ces observations que la matière colorante n'est pas 
entièrement disssoute dans la bile , mais qu'une partie est natu- 
rellement précipitée ; que la cholestérine , qu'on croyait , d'après 
les observations de M. Chovrcul , exister dans la bile à l'état de 
dissolution , y est à l'état de suspension ; enfin que le mucus faci- 
lite l'adhésion do ces deux éléments de la bile. 

— M. A. Laurent, professeur de chimie à la Faculté des science* 
de Bordeaux, adresse une note sur le poids atomique du chlore, 
qu'il a cherché s déterminer de nouveau , et pour lequel il est 
arrivé exactement au même résultat que M. Rerzélius. 

Depuis la détermination du nouveau poids atomique du carbone, 
plusieurs chimistes ont para disposés i revenir à cette opinion 
que les poids atomiques de tons les corps sont des multiples de 
celui de l'hydrogène. Les plus légers (oxygène, azote cl carbone), 
paraissent être on effet dos multiples du nombre 12,50. M. Lau 
rcnl a voulu voir s'il en serait de même pour le chlore. Tout h- 
monde sait par quelle suite d'opérations et de pesées M. Rerzélius 
est arrivé au nombre 221 ,30 pour lo poids atomique de ce corps . 
Répéter toutes les opérations de M. Rerzélius eût exigé une habi- 
leté trop peu commune. M. Laurent a employé une méthode très- 
simple, qui repose seulement sur la détermination exacte du poids 
atomique du rarljone. Le corps qu'il a analysé est l'hydrochloratr 
de clilorouuphlalése. Après avoir fait passer un courant d'oxygène 
sur l'oxyde do cuivre, il a eu soin de le chasser à l'aide d'un cou- 
rant d'air sec et privé d'acide carbonique. Voici la moyenne de 
trois expériences : 

C 39,42 
H 2.31 
Cb 68.27 

100,00 

On le voit, ce résultat s'accorde d'uuo manière parfaite avec 
le poids atomique de M. Berzéliits. 

— L'Académie reçoit encore et renvoie à l'examen do commis- 
saires : — Une note de M. Cliossal sur des eipériences faites dans 



lias le «if débat sur les paratonnerres terminé» en pointe ou en boule, qui divisa 
quelque temps les savants anglais. Personne, en effet, n'ignore aujourd'hui 
que George III était le promoteur de cette polémique s qu'il se déclara pour 
les paratonnerre* en boule, parée que Franklin , alors son bejrcm antago- 
niste sur des questions politiques d'une immense importance, demandait qu'on 
les terminât en pointe, et q«e celte discussion, tout bien considéré, Ujipartient 
plutôt, comme Ires-petit incident, k l'histoire de la révolution américaine qu'a 
celle de la science. 

Les résultats de l'expérience de Marly étalent a peine connus qoe Lerooii- 
nicr, de celle Académie, fit établir dans son jardin de Saiut-Germalti-cn-Laye 
■ne longue barre métallique verticale qu'il isola dn sol arec quelques nou- 
velles précautions ; eh bleu , dès ce moment les aigrettes électriques lui appj 
rurent (juillet et septembre I7ftt), non-srulerocnl quand le tonnerre gron- 
dait, non-seolemenl quand l'a! m o, pin' re était couverte de nuages menaçant», 
mais encore p*r «a tût parfaittmrnl «rein. Une belle découverte devint ain» 
le fruil de la modincalion en apparence la plu* insignifiante dan* le premier 
appareil de Dalibard. 

Lemnnnicr reconnut «ans peuu" que cite fvudre du jeurt leràmt, dont il 
venait de dévoiler l'existence, était soumise toutes les vingt-quatre heures à 
des variations régulières d'intensité. Beccaria traça le» lois de cette période 
diurne a l'aide d'eicellentes observations. Il élabl't de plus ce fait capital que, 
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le bul de préciser l'influence de telle ou telle alimentation sur le 
système ot<eux. Ces expériences ont été faites sur des pigeons 
nourris avec du blé, avec ou sans mélange de sels calcaire»; — 
(j'n mémoire fur Us Champignons du genre Selerolium , par 
M. Lovoillé. L'auteur a principalement pour objet d'établir une 
révision de ce genro, cl de montrer que nombre de Champignons 
-lu'on y a réunis sont de nature très-différente et doivent en être 
séparés ; — (Joe description d'un bateau sous-marin , possédant 
un nouveau système de roues , par M. Perreau ; — Une note sur 
un système de télégraphie nocturne, fondé sur l'établissement do 
quatre points lumineux ilxus, par M. Darlu, oole qui avait été 
déposée cachetée à l'Académie le 26 octobre 1840 , et dont l'au- 
teur a demandé l'ouverture dans la séance d'aujourd'hui ; — Des 
considérations géologiques surlo refroidissement primitif du globe, 
l>ar M. de Roys ; — Une note monographique sur les genres Lim- 
uadia , Estheria , Cyricus et Itaura , par M. Joly, professeur de 
zoologie à la Faculté des sciences de Toulouse; — Enûu deux mé- 
moires de physiologie auimaleel végétale , écrits eu anglais, l'un 
sur le cœur, l'autre sur la sève ; l'auteur est M. Kainey. 

— Dans celto séance l'Académie a présenté M. Manzini , jeune 
léfugié italien, comme candidat à la place de professeur de chi- 
mie , physique cl pharmacie à l'Ecole de pharmacie de Montpel- 
lier, en réponse a la demande d'un candidat qui lui avait été faite 
par M. le ministre de l'instruction publique. 

— Dans un comité secret tenu à la suite d'une séance précé- 
dente, l'Académie a décidé qu'elle surseoirait à la nomiuatiou 
d'un membre en remplacement de feu M. Savary. 



Voici quelques détails plus circonstanciés sur les observations 
de M. (ioussingault, relatives au rayonnement de la neige, dout 
M. Arago a entretenu l'Académie dans la précédente séance. 

M. Bousslugault avait placé trois thermomètres, le premier sous 
la neige en contact avec lo sol ; le second sur la neige ; le troi- 
sième à l'air libre, à 12 e » au dessus du sol, au nord d'un Làtlmonl 
et à l'abri d'un trop grand rayonnement. La couche do neige qui 
recouvrait le premier thermomètre avait 0 m ,l d'épaisseur. Voici 
les indications qu'ont données les instruments pendant trois jours 
qu'a duré la neige. 

I. II. III. 

1 1 février 1642, 5b \ du soir, ciel sans 

nuage, air calme. . . . . . 0°,0 — lo.ô 4-2*,5 

12 id. 7» du matin, pas do nuage, air 

calme _3 ,5 —12 —3 .5 

12 id. 5* * du soir 0 ,0 — 1 ,4 -f-3 .0 

13 id. 7k du matio, ciel gris, air un 

peu agité _2 ,0 — 8 ,2 — 3 .8 

13 id. 5" | du soir, air calme, ciel 
découvert 0 ,0 —l ,0 +4 ,5 



dans toute les saisons , a toutes les hauteurs, par tous les vent», l'électricité 
d'un ciil serein est constamment positive ou vitrée. 

En suivant ainsi par ordre de dates les progrès de nos connaissance» sur l'é- 
l'élcclricilé atmosphérique, j'arrive aux travaux dont Voila a enrichi celte 
branche importante de la météorologie. Ces travaux ont eu tour è tour pour 
objet le perfectionnement des moyens d'observation et lYiamen minutieux des 
diverses circonstances dans lesquelles se développe le fluide électrique qui en- 
suite va envahir toutes les régions de l'air. 

Quand une branche des sciences vient de naître, les observateur* ne s'occu- 
pent guère que de la décoaverte de uouveoux phénomènes réservant leur ap- 
préciation numérique pour nue autre époque. Dans l'électricité, par exemple, 
plusieurs physiciens s'étaient fait une réputation justement méritée ; disons 
plus, la bouteille de Lcyde ornait déjà tous les cabinets de l'Europe, et per- 
sonne n'avait encore imaginé un véritable électroraèlre. Le premier instru- 
ment de ce genre qu'on ait exécuté ne remonte qu'a l'année t7»9. il était du 
a deux membres de cette Académie, Darcy el Le Roy. Son peu de mobilité 
dans les petites charge» empêcha qu'il ne rat adopté. 

L'élcclrouiétre propose par Xollet (1752) paraissait au premier aperçu plus 
simple, plus commode, et surtout infiniment plus sensible. Il devait se compo- 
ser de deux CI» qui , après avoir été élcctrissS ne pouvaient manquer, par un 



I. > 11. III 

14 id. 7 h du matin, vent d'ouest, 
plulo line 0 ,0 +0 ,5 +2 ,0 

— Une lettre de M. Valz aunouce que la comète d'Encke a été 
vue par lui à Marseille, pour la première fols, le 9 mars au soir. 
Elle paraissait n'avoir que 8 à 10' de moins en M que la 243* de 
0* de Piazzi ou 28« des Poissons do Maycr et 4 à 6' aussi do moins 
en déclinaisoo. Heure précise do l'observation : 7» 25 B1 i. m. ; 
& I2°66'8", presque comme l'indique l'éphémérido ; décl. bor. 
12° 59'45", seulement 1 Uo plus que l'éphéméride. 



SOCIÉTÉ PHkXOHATIQDE DE PARIS. 

(Elirait* inédits des procès-verbaux.) 
Séance dut 2 mars 1842. 

Physique nu globe. — M. Rozet communique des recherches 
relatives à i'influeuce des inégalités de la structure du globe sut 
la marche du pendule. 

« Dans mon mémoire sur les irrègalilés de la structure du 
globo terrestre, je me suis servi, dit M. Rozet, des observations 
du pendule, faites en un grand nombre de points de la surface de 
notre plauèle, pur MM. Arago, Biol, de Freycinci, Duperrey, 
Mathieu, Katcr cl S;tbino, pour confirmer lus résultais auxquels 
m'a conduit la comparaison des observations géodésiques el astro 
nomiques, faites eusemblo sur les mêmes points. Quelques physi- 
ciens ont pensé que les irrégularités observées dans la marche du 
pendule pouvaient être attribuées, en grande partie, à la nature 
du sol des lieux de station. Le capitaine Sabine (t) les attribuait 
à des couches de graviers, de sables, des baucs de quarz, etc. 
M. Saigey pense que ces masses sont trop peu considérables, com- 
parativement à celle du globe, et croit que les anomalies pourraient 
être dues à de grandes variations dans la structure, à des masses 
plus denses placées près do la surface ;2). — Jo vais démontrer que 
les variations de densité dans les irrégularités de lu structure d<> 
la terre n'ont pas une influence sensible sur la marche du pen- 
dule. 

« Si t désigne le temps d'une oscillation, a la longueur du peu 
dulu et g l'ioL-nsilé de la pesanteur, ou sait que l'on aura 

■'(/',, 

et pour un second point 
d'où ou lire t* : t * : : g' : g. 



(1) A* .Ictonnî of txperimtnU, etc. In-4'. London, 18J5. 

(2) Mémoire iuséré dans le bulletin de Fèrussac. 



effet de répulsion, de s'ouvrir comme les deux bronches d'un compas. La »•■■ 
sure cherchée se serait ainsi léduile a Pobser? ution d'un angle. 

Catallo réalisa ce que Nollet aiait seulement Indiqué (1780). Ses fils étaient 
de métal, et porturent 4 leurs cilrémités de petites sphères de moelle de su- 
reau. 

Voila, enfin , supprima le sureau et substitua des pailles sèches aux fils wr- 
lultiqucf. Ce changement paraîtrai! sans Importance, si l'on ne disait que le 
nouvel éleclromètrc possède seul la propriété précieuse, et tout a fait inatten- 
due, de donner enlre 0 et 90* des écarteraents angulaires de deux pailles exac- 
tement proportionnels aux charges électriques. 

La lettre 4 Licblcnbcrg, en date de 1788, dans'laquellc Voila établit par nY 
nombreuse* expériences les propriétés des éleetromrlrrs a pailles, renferme 
sur les moyens de rendre ces Instruments comparable», sur la mesure nVs 
plus fortes charges, sur certaines combinaisons de l'électromMre et du con- 
densateur, des vues intéressâmes dont on est èlnnné de ne tromer aucune 
Iracc dans le» ouvrages les plus récents. Celle lettre ne saurait être irop re- 
commandée aux jeancs physiciens. Elle les initiera à l'art si difficile des eipé- 
riences; elle leur apprendra 4 se délier des premiers aperçu», 4 varier sans 
cesse la forme des appareils ; et si une imagination impatiente devait leur faire 
abandonner la roie lente, mais cerulne.de l'observation, pour de séduisant» 
rêveries ncul-ëlre seront-ils arrêtés sur ce terrain glissant, en vovam un homme 

SVPPLÈHËN1. 
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'Si n et n désignent les nom lire» d'oscillations folles dans un 
temps donné, nombres qui sont en raison Inverse de ceux de la 
durée des oscillations, on aura n« : n'« : : g : g', et en général 
t» 1 -" mg, m étant un coefficient indéterminé. 

• Pour une irrégularité quelconque dans la structure du globe, 
g doTenant g -f dg, n deviendra n -f- dn, et on aura 

(n + dn? = m(g + dg), 
d'où on tire, en négligeant , 



dn - 



mdg 
2n 



dg étant la force qui agit latéralement pour dévier la verticale et 
aussi pour troubler la man ne du pendule, force dont nous avons 
montré que le plus grand effet était une déviation de 28"; on aura 

^ = tang 28", 



dn =■ 



mg 



tang 28" 
2« 



. Si maintenant nous prenons pour n le nombre d'oscillations 
faites en l b par le pemlulu à Secondes, ou 3600, et si nous faisons 
g = 1 , il viendra n* « m = (3600;*, et par suite 

. __ (M00)« (0,0001 <) 
dn ~ T^ÔÔÔ °' 2S: 

car tang 38" = 0,0001*. 

« Ainsi donc, en I» ou 3600 oscillations, la perturbation pro- 
duite sur la marche du pendule par l'Influence de la plus grande 
variation de densité du globe observée jusqu'à présent ne serait 
que de 0,25 d'une oscillation, quantité bien inférieure aux er- 
reurs d'observation. La marche du pendule n'est doue réellement 
ioOueiicce, d'une manière sensible, que par la distance à laquelle 
l'instrument est du centre de la terre, et ses anomalies annoncent 
bien des élévations et des dépressions. 

• Nous avons prouvé que, dans Us endroits où la densité aug- 
mente, il y a toujours un bombement, et une dépression dans ceux 
où elle diminue. Il résulte de la que, dans les premiers, le nombre 
d'oscillations doit diminuer malgré l'augmentation de la force at- 
tractive, et qu'il doit augmenter, au contraire, dans 
malgré la diminution de cette force. » 



ASSOCIATION BRITANNIQUE 

lie Setiion tenu* à Plymouth en juillet et août 18(1 (1 . 
'section »es scie :i ces médicales (dernière séance). 

Cette Section a entendu la lecture d'un mémoire qui ressort dc> 
communications purement médicales qu'elle a reçues presque con- 
tinuellement, et dont, pour cette raison exceptionnelle, nous allons 
présenter ici l'analyse. — Il s'agit d'expériences faites par M. Rou- 
pell sur les poisons, sur l'acide carbonique en particulier. 

M. Roupell fait remarquor d'abord que l'acide carbonique est 
un des agents qui mérite le plus de fixer l'attention par les effets 
délétères qu'il produit toutes les fois qu'on l'applique d'une ma- 
nière quelconque à l'organisme humain par ses rapports immé- 
diats avec les fonctions de la respiration, eulin par l'analogie qu'on 
remarque entre ses effets et certaines maladies d'un caractère 
grave ; et cependant ses effets, quand il n'est pas évacué des pou- 
mons, ont peu attiré, jusqu'à présent, l'attention des physiologis- 
tes, tandis que l'action d'autres substances moins délétères a beau 
coup été étudiée depuis quelques années. Ce gax, dit M. Roupell . 
se dégage non-seulement des poumons, mais encore de la peau , 
par les surfaces séreuses et muqueuses, et l'on sait que la quan- 
tité en est affectée par un grand nombre de circonstances; les 
poumons en exhalant le jour plus que la nuit, la quantité 
augmente au lever du soleil et diminue à son coucher. On sait en- 
core que l'exercice ot l'acte de la digestion en accroissent l'eiba - 
latioo. Celle-ci diminue par les pissions qui abattent, par les cau- 
ses débilitantes, une diète ebétive, des lésions à la paire-vague. 

L'auteur fait ensuite connaître en détail ses expériences relati- 
ves à l'injection de ce gai daus les veines et les artères. Deux on- 
ces, en volume, de gax acide carbonique, ayant été injectées dans 
la veine saphéne d'un cbien, l'animal poussa des cris de douleur, 
entra dans des convulsions, perdit le sentiment, et parut mort. 
Néanmoins il resta sensible an stimulant de l'eau froide et se réta- 
blit quand on le transporta dans nn air pur. En injectant une once 
et demie du mémo gaz dans l'artère carotide d'un autre chien, l'a 
ni mal entra dans des convulsions, et sa gueule se couvrit d'écume; 
au bout de 40" il parut se rétablir, mais il retomba peu après , 
perdit tout sentiment, toute faculté motrice, et resta étendu sans 
mouvement et comme mort sur le plancher. Après un intervalle 
de quelques minutes, il fut saisi d'un spasme violent. Celle alter- 
native do stupeur et de convulsions dura pendant quatre heures . 
au bout desquelles l'animal reprilses sens et ses facultés motrices. 

saus paraître en avoir éprouvé d'inconvénients. 

« 

(1) Voy. CliUilut, n" 401, 403, 400. 407, 408, 409, 440, 411, 4M, 41s, 
413, 4I«. 417. 418, 410. 410, 4>1. 411. 4*3, «14, 4M, 420 rt 418. 



de Renie qu'aucun détail ne rebutait. Et d'ailleurs. 4 une époque on, Mur 
quelque* honorables élection* , la publication d'un livre est une opération 
purement merconlilet où les iridiét de science, surtout, taillés sur le même 
patron, ne diffèrent entre eux que par des nuances de rédaction souvent im- 
i«roeplib>cs ; où chaque auteur néçlfgr Irien scrupuleusement toutes les expé- 
riences, toutes le» théories, t iu^. les instruments que sou prédécesseur lotnié- 
<1 aïs mbliés ou méconnus, on accomplit , je crois, un devoir en dirigeant 
Intention des commençants vers les source» origin»lcs.;C'esll4, et 14 seulement 
iin'ii» puiseront u'iiuportauls s»je«* de recherches 1 c'est 14 qu'ils trouveront 
I iii-.luiie fidèle des découvertes, qu'ds apprendront a distinguer clairement 
le irai de l'incertain, 4 m; défier, enfin, des théories hasardées que les corn- 
I Valeurs »nns discernement adoptent avec une aveugle confiance. 

Lor-qu'cn profilant de la grande action que les pointes exercent sur le fluide 
'Uetrique, Saussure fut pat tenu (t7S5:, pur la simple addiliou d'une lige 
•le Imu à tu uf décimètres de Ions, à beaucoup augmenter la sensibilité de l'é- 
lectron, tic de Caiallo: lorsqu'à la suite de tant de minutieuse* expérience», 
les fils métalliques portant des boules de moelle de sureau du physicien de Ha- 
pies curent été remplacés par des pailles sèches, ou dut croire que ce petit 
appareil ne pourrait guère recevoir d'autres améliorations Importantes. Volta, 
cependant , en 1787, parvint il étendre considérablement sa puissance, sans 
r h 1 1 construction primbive. Il eut recours, pour cela, au plus 



étrange des espédients : il adapta, 4 la pointe de la I 
par Saussure , soit une bougie , soit même une simple mèche enflammée I 

Personne assurément n'aurait présu un pareil résultat I Les cipérimeni.v 
teurs découvrirent de bonne heure que la flamme e i t un excellent conducteur 
de l'électricité : mais cela même ne dcvail-il pas éloigner la pensée de l'em- 
ployer comme puissance collectrice? Au re.te, Voila, doné d'un «en* si droit, 
d'une logique si sévère, ne s'abandonna entièrement aux conséquences du fait 
élrnogc qui venait de s'offrir â lui qu'après l'avoir expliqué. Il trouva qoe, si 
une bougie amène sur la pointe qu'elle surmonte trois on qottre fois plus 
d'électricité qu'on n'en recueillerait autrement, c'est 4 cause du courant d'air 
qu'ciijrrndrc la flamme, c'est 4 raison des communications multipliées qui 
s'itablhsenl ainsi entre la pointe de métal et les molécules atmosphériques. 

Puisque des flammes enlèvent l'électricité 4 l'air beuncoup miens que des 
tiges métalliques pointues ne s'ensuit il pas, dit Vol'a, que te meilleur moyen 
de prévenir les orages, ou de le» rendre peu redoutables, serait d'allumer d'é- 
normes Teui au milieu des champs, on, mieui encore, sur des lieux élevé'. 
Aptès avoir réfléchi sur le« grands effets du Irès-petrl lumignw» de l'éleetro- 
mètre, on ne voit rien de déraisonnable 4 supposer qu'une large flamme puis- 
se, en pen d'instants, dépouiller de tout fluide électrique d'in 
d'air et de vapeur. 

Voila désirait qu'on soumit celte idtc 4 l'épreuve ( 

15 
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D'après ces expériences, et en se basant sur les symptômes bien 
connus produits par l'inhalation , l'auteur conclut que ce gai est 
intrinsèquement un poison, contrairement à l'opinion do M. Nys- 
len et auins, qui ne lui accordeut qu'une propriété négative, et 
qui arGrnicnt qu'il agit comme l'air ordinaire quand on l'injeclo 
dans les vaisseaux sanguins , et par exclusion quand il est res- 
piré. 

M. Roupell saisit celle occasion pour rappeler certaines mala- 
dies daus lesquelles 1rs symptômes dominants ressemblent aux ef- 
fets de l'acide carbonique, et pense qu'elles ne doivent ce carac- 
tère qo'à ce qu'elles s'opposent i l'artériallsation convenable du 
sang : tels sont l'emphysème des poumons et les maladies du 
cœur ; mais la maladie qui ressemblo le plus aux effets de l'action 
de ce gai, et parait en être le vrai prototype, c'est l'épilopsie, qui 
est produite avec toutes ses terreurs et ses conséquences asthéni- 
quea en plongeant un animal dans ce gaz. 

L'auteur a posé depuis longtemps comme une règle que l'opium 
no manifeste ses effets que lorsque le sang est convenablement 
aéré et décarbonisé ; il prouve aujourd'hui, par expérience directe, 
«lue la quantité de gaz acide carbonique dégagée par les poumons 
s'accroît beaucoup lorsque l'opium commence à exercer ses effets 
caractéristiques sur le système. 

— Nous trouvons encore parmi les communications faites à 
cette Section quelques détails intéressants sur une jeune personne 
affectée do surdité, de mulismo et do cécité. — Cette jeune personne 
est en ce moment à la maison de travail de Rotherhithe. Elle est 
aujourd'hui âgée de 20 ans. Elle est née sourde et muette. C'est 
à 3 ans qu'elle a perdu la vue, à la suite de la petite vérole. 

Elle n'entend pas les efforts les plus bruyants de la voix , mais 
est attentive quand on frappe une pincolte suspendue à une cordo 
près de son oreille. Le toucher est le seul sens au moyen duquel 
elle communique avec les autres, et qu'elle emploie pour recon- 
naître les personnes ou les objets. Elle possède le sens du goût et 
celui de l'odorat, mais no parait pas en faire grand usage. Jusqu'à 
la période de la puberté son existence a paru purement animale, 
mais a cette époque ses habitudes ont éprouvé un changement 
notable. Elle commence à mettre de la recherche dans sa toilette 
et à montrer autant de décence qfle les autres jeunes filles. Elle 
parcourt aisément, sans guide, toutes les parties de la maison, et 
en reconnaît tous les habitants en leur touchant les mains ; elle 
fait son lit et travaille à l'aiguille, non-seulement sur des ouvra- 
ges ordinaires, mais sur des pièces assez compliquées. Elle lient 
avec une ténacité prodigieuse à tout ce qu'elle considère comme 
>n propriété cl paraît très-satlsfaito quand on lui met en main une 
pièce de monnaie. M. Fowler, qui a communiqué ces ronsoigne- 
ments, croit que la véritable clof do ces fonctions, empruntées seu- 
lement à un seul seu», réside dans ledéveloppoment'du tent muscu- 
laire qui règle le sentiment le plus exquis de l'artislo.du musicien, 
du sculpteur, du peintre et même de l'orateur. Il fait connaître 



plusieurs exemples de l'existence do ce sens cbet des animaux d'un 
ordre Inférieur et en déduit quelques idées pratiques applicables à 
l'éducation des sourds et muets, particulièrement quand ces affec- 
tions se compliquent de la perte de la vue. 

section dbs sciences uécaniqces (dernière séance). 

Pour terminer notre compte-rendu de la session de 1841 , il nous 
reste seulement a parler d'une communication qui a été faite à 
cette Section; c'est un rapport fait au nom d'une commission nom- 
mée pour appliquer le principe de la mesure dynaraomélrique, 
trouvé par M. Poncelet, à la construction d'un Indicateur perma- 
nent pour les machines à vapeur. 

La commission , qui se composait de MM. Moseley, Enys et 
E. Hodgklnson, exposo d'abord le principe au moyen duquel 
M. Poncelet a proposé de construire les instruments dynamomé- 
triques; elle annonce ensuite qu'ayant été chargée d'en faire l'ap- 
plication aux machines à vapeur, elle a pour cela adopté un indi- 
cateur fort différent d'ailleurs par sa structure des instruments de 
de M. Morin : elle ajoute quo cet indicateur, essayé dans les atelier» 
deMM.FairbairnelMurray.à Mill-Wak.a rempli parfaitement bien 
ses fonctions mécaniques. Cette année elle s'occupera de faire 
l'application de son instrument aux machines à vapeur où le tra- 
vail se trouve déjà enregistré par d'autres moyens, et mettra sous 
les yeux de la Section tons les résultats d'expérience qu'elle aura 
recueillis. 

Fin du comple-rendu de la Session de Plyœouui. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES. 

Séance du 1$ janvier 164?. 

Météorologie. — M Colla, directeur de l'observaloiro mé- 
téorologique de Parme, écrit que, dans les nuits du 10 au 11 et 
du 11 au 12 décembre dernier, il a observé un nombre extraor- 
dinaire d'étoiles filantes, qui partaient Indistinctement de tous les 
points du firmament et se dirigeaient plus généralement du sud 
au nord. Dans l'intervalle d'une demi-heure, pendant la seconde 
nuit, il en a compté 23, dans un espace formant le quart du cisi. 
A 11* 32", temps civil, il en partit une de l'étoile de la Grande 
Ourse, plus belle en éclat que Vénus, et elle se dirigea vers l'ho- 
rizon, en suivant la direction du sud au nord. Comme d'ordinaire, 
elle s'éteignit en l'air sans bruit. — M. Colla ajoute qu'une appa- 
rition remarquable d'étoiles filantes a été annotée par lui dans la 
nuit du 11 au 12 décembre des aunées 1833 et 1836, comme il 
l'a indiqué aux pages 53 et 61 de son Annuaire do 1838.— 
Depuis 1 1 heures du malin jusqu'à 11 heures } du 13 décembre, 
on remarqua aussi à Parmi: unu légère perturbation magnétique. 



Jusqu'ici m» taux n'ont pus été entendu». Peut-être obtiendrait-on a cet égard 
quelques notions encourageante) , si l'on comparables observations météoro- 
logiques des comtes de l' Angleterre que tant de bsuis fourneaux et d'usines 
transforment nuit et jour en océans de feu , » celle» des comte» agricole» en- 
vironnants. 

Ui ftux paratonnerre» firent sortir Volta delà gravite sévère qu'il s'était 
rnnslamueot imposée. Il essaya d'égayer son suiet aux dé|«ns des émdlts qui, 
.semblables au fameoi Duteos, aperçoivent toujours, mais après coup, dans 
quelque aneleo auteur, les découvertes de leurs contemporain». Il les engage 
i remonter, dans ce cas, jusqu'au» temps fabuleux de la Grèce et de tlnme ; 
il appelle leur attention »ur le» sacrifice» a ciel ouvert , sur les flammes écla- 
tâmes des autels, sur le» noires colonnes de fumée qui , du corps de* vic- 
times, «'élevaient dans les airs ; enfin , sur toutes les circonstances des céré- 
monies que le vulgaire croyait destinées a apaiser la coiC-re des dieux , a 
désarmer le bras fulminant de Jupiter. Tout cela ne serait qu'une simple ex- 
périence de physique, dont les prêtres senls possédaient le seervt , et destinée 
a ramener silencieusement sur la terre l'électricité de l'air et des nuées. Les 
Grecs et les Romains, aux époques le* plus brillantes de leur histoire, faisaient, 
il est vrai, les sacrifices dans des temples fermés î mais ajoute Voila , celle dif. 
Qcullé n'est pas sans réplique, pui* qu'on peut dire que Pytbagorc, Aristole, 
Cieéron, Pline, Sénwjue, étaient de» ignorants qui, même par simple tra- 



dition, n'avaient pas les connaissances scientifiques de leurs devanciers' 
La critique ne pouvait être plus Incisite; mai», pour en attendre quelque 
effet, il faudrait oublier qu'en cherchant dans de vieux livres les premiers ru- 
diment» vrais ou faux des grandes découverte», le» Zoilesde toute* le» époques 
se proposent bien moins d'honorer un mort que de déconsidérer un de leurs 
contemporains ! - 

Presque tous les physiciens attribuent les phénomènes électriques à deu» 
fluides de nature diverse, qui , dans certaines circonstances , vont s'accumu- 
ler séparément a la surface de* corps. Celle hypothèse conduisait naturelle- 
ment h rechercher de quelle source émone l'électricité aiiuospnerlque. Le 
problème était important. Une cipéricncc délicate, quoique très-simple, mil 
lur la voie de la solution. 

Dans cette expérience , un vase Isolé, d'où l'eau »'cvapora<l, donna, a faille 
du condensateur de Volta , des indices manifestes d'électricité négaiisc. 

Je regieltc i'c ne pouvoir dire, avec une entière certitude, a qui apparlUi! 
ceUe expérience caplalc. Voila rapportedans un de ses Mémoires qu'il y avait 
songé dès l'année 1779 , mais que diverses circonstances l'ayant empêche de 
la tenter , ce fut a Paris seulement, cl dans le mois de mars 1780, qu'elle lui 
réussit, en compagme <ic quelque» membres de l'Académie des Science». D'une 
autre part, Uvoisicr et Laplacc, a la dernière ligne du Mémoire qu'ils pa 
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qui se reproduisit d'une mauière énergique dans la soirée du 14, 
particulièrement depuis 8 heures } jusqu'à minuit. 

M. Quclclt'tdit à ce sujet qu'on n'a rien remarque de particulier 
dans les Instruments magnétiques de l'observatoire de Bruxelles 
pendant la journéo du 13, mais le 24 le barreau de déclinaison a 
donné les indications suivantes : 
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Midi. . 56,41 

2 heures 56,17 

4 » . 56,13 

6 • . 56.6» 

8 - . 55.48 

10 . . 61,61 



Minuit. . C0,1 1 

2 heures . 55.50 

4 • . 55.63 

6 . . 5C.64 



Valeurs île (1. i 

1837. . . — 0.0545 — 0,0440 — 0.0316 

1838. . . — 0,0641 — 0,0517 — 0,0345 
1830. . . — 0,0616 — 0.0498 — 0,03' »5 
1840. . . — 0,0550 — 0.0470 — 0.0308 
Moyennes. . — 0,0563 — 0,0481 — 0.0318 

Profondeur i laquelle la variation annuelle se réduit à 0°.0t du 
thermomètre centigrade. 



Le 18elle 19 décembre, il y eut encore de légères perturbations 
magnétiques a Bruxelles. M. Qtietelet ajoute qu'il a appris depuis, 
par une lettre de M. Weisse, directeur de l'observatoire do Cra- 
covie, que des personnes de celte ville ont vu une aurore boréale 
dans la nuil du 19 au 20, entre 4 et fi heures du matin. 

Il est a observer que la soirée du 21 décembre 1840 a encore 
été marquée pur uue aurore boréale qui a été vue & Bruxelles, 
Gand, Groningue, Franckeret Cracovie,et qui a été accompagnée 
de perturbations magnétiques qu'on a constatées à Bruxelles, a 
Parmi» et à Milan. 

— M. Bravais écrit de Lyon - « Depuis le dernier équinoxo, 
nous n'avons eu ici de faits météorologiques remarquables que 
la persistance des venu de S.-O. et des pluies, qui plusieurs fois 
ont fait déborder nos rivières. Le 2 décembre, à 7» 50» du soir, 
nous av*ons ou une secousse assez forte de tremblement de terre, 
qui a été fortement ressentie i Genève et à Chambéry. • 

Physique ou globe : Températures terrestres. — M. Queïeli l 
coramuniquo ensuite l'extrait suivant d'une lettre qu'il vient de 
recevoir de M. Forbes, d'Edimbourg. «Je viens do terminer les ré- 
ductions des observations de la quatrième aunée, et vous remar- 
querez que nous avons maintenant une assez bonne approximation 
de la constante B (1) (pour les pieds français cl le tliermomèire 
centigrade), et que les différences du sol sont bien marquées. 





Valeurs il 


e A. 






Trapi». 


Sable. 


Terre cale. 


1837. . . 


1.164 


1.176 


1,076 


1838. . . 


1.173 


1.217 


1,114 


1839. . . 


1 ,086 


1,182 


1.049 


1840. . . 


1,073 


1,155 


1.044 


Moyennes. . 


1,124 


1.182 


1,071 



( t ) Dans la formule log . & p = A + B,, où A,, es prime In 
de la température a la profonueur p, et ou A et B «ont deux 
f dépendant de la conductibilité du sol pour la chaleur. 



,la 



Trapp. Sable. Terre cale 

1837. . . 58,1 pieds. 72,2 pieds. 97,3 pieds. 

1838. . . 49,3 • 61,8 - 91,0 . 

1839. . . 59,2 - 63.6 - 100.0 . 

1840. . . 55,9 - 67.1 - 98,8 . 
Moyennes. . 65,6 - 66,1 - 96,8 • 

Vitesse de propagation de la chaleur, ou temps employé par l.i 
chaleur pour descendre d'un pied. 
1* D'après les maxima. 

1837. . . 7,5 jours. 7,1 jours. 4.9 jours. 

1838. 6,8 » 6,8 » 3,6 « 

1839. . . 7,8 . 7,2 . 4.6 - 

1840. . . 6,8 • 5,95 • 3,5 » 
Moyennes. .7,2 - 6,8 - 4,2 . - 

2° D'après les minima. 

1837. . 

1838. . 

1839. . 

1840. . 

Moyennes. . 6,2 - 6,5 - 3,4 - 

A Bruxelles, où les observations sur les températures de la 
terre ont élé faites régulièrement chaque jour depuis 1834, les 
deux constantes ont eu pour valeurs moyennes : 

A- 1,151 
Bo — 0,041 

Le terrain du jardin de Pobservatôire est un sable mêlé de 
morceaux de silex. 

I.a vitesse moyenne, de propagation de la chaleur à Bruxelles i 
élé de six jours pour un pied, et l'on peut estimer que les varia 
tions annuelles se réduisent àO»,0t de degré, à la profondeur d. 
75,9 pieds. 

Les valeurs de Bruxelles s'écarteraient donc peu de celles uli 
servées à Edimbourg pour les thermomètres placés dans lu salile. 

Phvsk>uk : Pesanteur. — M. Plateau lit un mémoire sur te* 
phénomènes queprisente une masse liquide libre et soustraite à la 
pesanteur. 



6,5 jours. 6.8 jours. 3,6 jours. 

6.0 - 5,1 - 3,6 . 

6.1 • 5,7 • 3,05 - 



blièrcnl sur le ineinc sujet, disent seulement : Voila roulai bien uttiiter a 
ko* erperieneet et nota y itrf utile. 

Comment concilier deux «entons aussi contradictoire»? Une note histori- 
que, publiée par Voila lui-même, es) loin de dissiper loin le* dontes. Cette 
note, quand on l'examine attentivement, ne dit. d'une manière expresse , ni 
s qui l'Idée de l'expéricaec appartient, oi lequel des trois physiciens detino 
qu'elle réussirait a l'aide du condensateur. Le premier essai fait a Paris par 
Volta et les deux «avants français réunis Tut infructueux, l'étal hygrométri- 
que de l'atmosphère n'ayant pas été favorable. Peu de jours après, a la cam- 
pagne de Lavoisier, les signes électriques devinrent manifestes, quoiipi'on 
n'eût pas changé les moyens d'observation. Volta n'assistait point a la dernière 



Cette circooslance a été l'origine de toutes les difficultés. Quelque» physi- 
ciens, en thèse générale, considérèrent comme inventeurs, sans plus ample 
examen, cens qui les premiers, appelant l'expérience a leur aide, ont con- 
staté l'existence d'un fait. D'antres ne voient qu'on mérite secondaire dans le 
travail, suis uni eux presque matériel , que les expériences nécessitent. Ils ré- 
servent leur estime pour ceux qui les ont projetées. 

Ces principes sont l'nn et l'antre trop exclusif». Pascal laissa a Perricr, son 
beau frère, le soin de monter sur le Puy-de-Dôme pour y observer le baroœè- 
ire, et le nom de Pascal est cepcnilanl le <eul qu'où associe 5 celui de Toricelli, 



eu parlant des preuves de la pesanteur de l'air. Micbell et Cavtndish , au con- 
traire, aux yeux des physiciens éclairés, ne partant avec personne le mé- 
rite de leur célèbre expérience sur l'a lra< lion des corps terrestres, quoique 
avant eux on eût bien songé a la taire: ici, en effit, l'exécution était tout. I.e 
travail de Votta, Lavoisier et Laplace , ne rentre ni dans l'une ni dans l'autre 
de ces deux catégorie». Je l'admettrai, si l'oit veut, nu hoamc de génie pou- 
vait sent imaginer que l'électricité concourt a la génération des vapeurs ; mais 
pour faire sortir celle idée du domaine des hypothèses, il fallait créer des 
moyens particuliers d'observation, et même de nouveaux instrutncnis. Cens 
dont Lavoisier et Laplacc se servirent étaient dus a Volta. On h s construis t 
t Paris sous ses yeux; il assista aux premiers essais. Des pleines aussi tm.lti- 
pliécs d'une coopération directe rattachent incoutr.lablciiuitl le nom de Voila 
a toute théorie de l'électricité «les vapeurs: qui nserjil, cependant, en l'ab- 
sence d'une déclara ion contraire et positive «le ce grand physicien, affir- 
mer que l'expérience ne fut pas entreprise à la suggestion îles savants fran- 
çais? Dans le doute, ne sera-l-il point naturel , eu deçà c iinmr au île là de 
Alpes, de ne plus sépurcr, en parlant de ces phénomènes, les noms de Voll.i. 
de Lavoisier, de Laplacc ! de cesser d'y voir, ici une question de nationalité 
mal entendue, la un sujet d'accusations vriilcnlc* qu'on pondait a peine i-v 
cuscr si aucun nuage n'obscurcissait la vérité? 
Ces réflexions mettront fia. je l'espère, i un farlu-nt .lefcal qui des passions 
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l'auteur parvient à constituer dans ces conditions une masse 
liquide d'un grand volume en introduisant une huile grasse au 
milieu d'un mésange d'eau et d'alcool, de proportions convenables. 
F.n effet . d'une pari , la drnsilé de» Imites grasses es! iniermé- 
iliairo cuire «elles de l'alcool et de l'eau, et, d'une autre pari, ces 
huiles ne se mêlent point é une liqueur composée de ces deux élé- 
ments. D'après cela , on pourra donner à cette llqncur , en variant 
lis proportions d'eau et d'alcool, une densité précisément égale à 
. elle de l'huile que l'on y introduira. Celle-ci y demeurera alors 
suspendue et parfaitement soustraite à l'action de la pesanteur, 
t ir elle ne fera que tenir la place d'une masse égale de la liqueur 
i'.mniaute ; elle sora donc libre d'obéir à ses attractions propres, 
et aux autres forces que l'on voudra faire agir sur elle. L'auteur 
décrit une série de précautions simples , mais nécessaires , pour 
atteindre complètement ce but. On obtient ainsi lesiugulier spec 
tacle d'une masse considérable de liquide suspendue à l'état de 
liberté, niasse qui prend alors , comme on doit s'y attendre, la 
furme d'une sphère parfaite. 

On peut cm oie opérer dans les conditions inverses, c'est-à-dire 
introduire ihins de l'huile une certaine quanlilédu mélange alcoo- 
lique. Ou a ainsi une sphère de ce mélange suspendue au milieu 
de l'huile ambiante. 

L'auteur a >oumis ces masses liquides suspendues i d'autres 
ictious que leurs forces intérieures , et d'abord à celle de la force 
•-eiitrifuge. En faisant tourner lentement sur elle-même une sphère 
'l'huile, à l'aide de petits appareils décrits dans le mémoire, on la 
voit s'aplatir à ses pôles et se renfler à son équateur ; mais si l'on 
.iOi;meoie sullisatnment la vitesse, la masse liquide se creuse dans 
l'axe de rotation, et se transforme enfin en un large anneau. 

L'auteur a essayé ensuite les actions capillaires. Quand un li- 
quide s'élève dans uu tube, par l'effet des forces capillaires, soo 
.i*cciision est limitée par le poids de la colonne soulevée. Mais si 
l oti peut soustraire le liquide à l'action do la pesanteur, il devra 
par conséquent , .s'élever jusqu'au haut du lube , quels que soient 
la longueur et le diamètre de celui-ci, abstraction faite toutefois 
des petites résistances dues au frottement et à la viscosité du li- 
quide. C'est ce que l'expérience confirme parfaitement. Si l'on fait 
«l'ahord en sorte que la sphère d'huile occupe le fond de la liqueur 
dans laquelle elle nage , et que l'on iulroduise ensuite dans cette 
huile IVxtrémité inférieure d'un tube de verre placé verticalement, 
i ien mouillé d'huile dans l'intérieur et dont l'extrémité supérieure 
-ouvre au dessous de la surface libre du mélange alcoolique, 
J huile s'élève lentement jusqu'au haut de ce tube , quoique la lon- 
-Hitir et le diamètre eu soient considérables. Dans l'expérience 
• te l'auteur , lu lube avait un diamètre intérieur d'environ un cen- 
t. mètre, et une longueur de orne centimètres. 

Toutes ces expériences exigent aussi , pour réussir complète- 
nt ni , certaines précautions dont on trouve le détail dans le mé- 
i.nme. — L'auteur décrit encore quelques autres expériences, et 



termine en faisant remarquer quo l'on pourrait peut-être tirer, de» 
faits qu'il a exposés , un procédé plus simple et plus sensible qov 
ceux que l'on connaît maintenant pour découvrir les falsifications 
des huiles grasses. En effet . lorsqu'une sphère d'huile est suspeû 
due dans le mélange alcoolique , la plus légère variation dans I* 
densité, soit de l'huile , soit de la liqueur ambiante , suffit pour 
faire descendre ou monter la sphère. Par exemple, en appliquant 
les mains à l'extérieur du flacon qui renferme tout le système . on 
voit, après quelques socondes , In sphère commencer à desceudre. 
ce qui provient de la diminution de densité presque insensible qu'a 
éprouvée la liqueur ambiante , par celte légère élévation de tem- 
pérature. On doit croire , d'après cela , que l'introduction d'une 
fort petite quantité d'uue huile étrangère, de densité différente, 
devra suffire pour que l'huile que l'on voodra éprouver ne puisse 
plus se tenir en équilibre dans la même liqueur où elle demeurait 
suspendue à l'état de pureté, et i une température déterminée. 
Cet objet demande, du reste, a éire soumis à un examen direct, 
et l'auteur ae propose de l'entreprendre. 

Botanique : Nouteaux gtnret. — M. Scheldweilor , profts 
seur à l'école vétérinaire de Bruxelles , lit ensuite une note sur 
plusieurs plantes qui ont fleuri dans ces derniers temps aux serre» 
royales de Laeken, où elles avaient été reçues comme provenances 
du Brésil, cl que l'auteur croit nouvelles. Il les considère même 
comme devant former des genres nouveaux , et les décrit en con- 
séquence «vec beaucoup de détails sous les noms de : Pentamor- 
pha ( Myrsinées?) , Btmitandra ( Acantbacées) . Cremophyllum 
( Euphorbiacées ). Il décrit aussi comme nouvelle use espèce du 
genre Maxiitaria qui a fleuri pour la première fuis en décembre 
dernier dans les serres du jardiu botanique do Bruxelles. — Ces 
descriptions ne peuvent trouver place que dans des recueils spé- 
ciaux. 

Gsologib : Terrain» ttrliairt». — M. d'Omaliusd'Halloy lit la 
uoto suivante : 

• Dans deux précédentes communications j'ai entretenu l'Aca- 
démie de quelques circonstances qui me portent à croire qu'une 
partie îles sables et des argiles de uos terrains primordiaux , ainsi 
que l'argile moderne d'Osteude , sont le résultat d'éjaculations 
sorties de l'Intérieur de la terre , plutôt quo des dépôts amenés 
par les eaux superficielles. Une observation que j'ai faite depuis 
lors semble annoncer que ce mode de formation n'est point non 
plus étranger i nos terrains tertiaires, malgré leur stratification 
régulière habituelle. 

- On savait que le ploteau qui s'étend de Bralnelo Comte à Jur 
bise est recouvert par une puissante assise de ce limon qui exerce 
une iufluenco si favorable sur la fertilité de notre pays. On savait 
également que ce dépôt est ordinairement séparé des terrains pri- 
mordiaux par des lits de sable et d'argile , et que cette dernière 
farine quelquefois à la surface des taches ou petits lambeaux iso 
lés: mais ce que les tranchées, creusées sur ce plateau pour.» 



luiiictisw s'ailaihoienl i perpétuer; elles moitlreroul, en (oui au, par un 
nouvel exemple, combien la propriété des œuvres de l'esprit est un »ujel dé~- 
lical. Lorsque trois îles plu» beaux génie» du XVIII* siècle, déjà parvenus au 
f.iitrde lu gloire, n'ont pas pu s'accorder sur la part d'invention qui revenait 
i chacun d'eux dan» une cipêiicnce bile, ru commun, dcvra-l-oo : 

voir n^llre do Ici» ennuit, enlrc dos débutant»? 

Malgré l'eu ni'.u- de celte digression, je ne i 
nui l'a amenée sans avoir signalé loule soo 
((n'ellc est la baw d'une branche trèxuricusedc la mélcorolo*ic. Deux mots, 
.m reste, me suffiront. 

lorsque le vase métallique isole dans lequel l'eau s'évapore, devient élce- 
ir que .1 , c'est, dit Voila, que, pour palier de l étal liquide à l'étal aérirorme, 
mMi c-.iu emprunte m.» corps quelle louche, naii-sculemcnl de b chaleur, 



Il On aujourd'hui 0,111 l'rtprrieace ne rwu.it pas quand «o opere sur d« 
! - MN dulillëe. Celte t-ircci»i.tnce. e criaillement fort Corinne qujnl à la théorie 
I. I evaporalion, n '•tienne en r«o l'.n.porUnic meléorulugique dn travail de 
l.iv, ,„ C r. Voit» n Laplacr, puisipu l'on de» mer», de» laci cl de» rivi.re» 
11 »<l <moai> i>»rCaileni»t pure. 



mais aussi de l'étectricilé. I.t fluide électrique est donc .'une partie intégramr 
de* grandes niasses de vapeurs qui se forment jonrndlemeot aux dépens de* 
eaux de la mer, des lacs et dis rivières. Ce» vapeurs, en s'élevant, troovrni 
ibus les hautes régiotude l'alinospbirc un froid qui les condense. Leur Qnidc 
éJecirique constiluant s'y dégage, il s'y accumule, et la faible cooducliblliie 
de l'air empêche qq'il ne soit rendu a la I. rre, d'où il tire son orijrine, si ce 
n'est par la pluie, la neige, la grêle ou de violcnlct décharge». 

Ainsi, d'*prv»,celle théorie, le fluide électrique qui, dans un jour d'oragr, 
promène instantanément ses ét>l»ui"aiilcs clartés de l'orient su couchant, rl 
du nord au midi ; qui donne lien S de» explosions si retenlissanlrs; qui, en se 
précipitant sur la terre, |iorte toujours avec lui lu destruction, l'incendie et la 
uiorl , serait le produit de l'cvapoinlmii journalière d ■ l'eau , la suite inévita- 
ble d'un phéuomcnc qui se développe par de» nuance» tellement insensible- 
que nos sens ne sauraient en saisir le» progrès I Quand on compare le» eftet» 
auicau-c», la riolure, il faut l'avouer, présente de singuliers contrastes ! 

J'arme maintenant û l'une de ce» rare» époques dans lesquelles un faite»- 
pilai et inattendu, finit ordinaire de quelque heureui hasard , est fécoadé par 
le génie, et devicut la source d'une 1 



[l.n ir.ile au jircc/ii'in numti c. 
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passage du chemin de fer , viennent de nous apprendre , c'est que 
ces lâches sont te sommet de petites élévation» coniques, ensevelies 
sous le dépôt de limon qui a égalisé lu plateau. Or, on ne conçoit 
pas commeut des matières amenées par des eau s superficielles au- 
raient pu prendre la forme de taupinières sur les parties les plus 
élevées du sol , tandis que cette disposition est une conséquence 
naturelle do l'éjaculatiou. D'un autre rùté, quoique le sahlu jauni- 
ire soit généralement supérieur, sur ce plateau , à l'argile nolrà- 
ire, la coupure de quelques-uns des cônes argileux n fait voir des 
nids de sable jaunâtres enfouis dans l'argile, comme des témoins 
qui attesteraient le passage de celui-là au milieu de celle-ci. 

■ La disposition des sables à grès ferrugineux do DieM peut 
aussi fouruir quelques inductions en faveur do l'hypolbèso des 
cjacutations ; on sait que ces sables forment lu couronnement do 
la chaîne , plus ou moins interrompue , de collines qui s'étend de 
Casse! au delà de Diest, en dominant, de part et d'autre, d>s plai 
m s moins élevées. Or, pour supposer qu'ils aient été amenés dans 
cette position par des eaux supcrflciolles.il faudrait également ad- 
mettre qu'il y a eu dans ces contrées une vaste nappe du uature 
analogue, qui a été dénudée, et dont les collines actuelles ne «oui 
plus que les témoins ; mais, outre qu'il me semble difficile de con- 
cevoir une forte do dénudai ion suffisante pour avoir enlevé , sauf 
deux petits massifs de collines , toute la partie du cette immense 
nappe qui serait étendue du Pas-de-Calais à l'Escaut, on doii, en 
supposant la possibilité d'une semblable action, se demander com- 
ment il se fait que cette immense masse de matière eu mouve- 
ment n'ait |>lus laissé de trace de soo passage. Si l'on suppose au 
contraire que , à une époque où ces cootréos étaient encore sous 
l'eau , il s'est formé, entre Casscl et Diust, une graude fente, sur 
plusieurs points do laquelle il est sorti du sable et de l'iiydraio 
ferriquo , on sentira quo ces matières ont dù prendre précisément 
la disposition quo nous leur voyons. Une circonstance qui \ient 
encore à l'appui de celle hypothèse, c'ost quo l'on aperçoit quel- 
quefois, dans les dépôts inférieurs au sable de Oiesl, des espèces 
de liions ou de bandes verticales plus ou moins imprégnées d'hy- 
dr te ferrique, et que l'on peut considérer comme les conduits ou 
cheminées par où les émanations postérieures sont arrivées au 
jour; car si l'on objectait que ces liions auraient pu se remplir par 
le haut, je répondrais que la naturo meuble de la plupart des ma- 
tières qu'ils Inversent nu permet pas de supposer que des feules 
s'y seraient conservées assez longtemps ouvertes puur que la sub- 
stance ferrugineuse superficielle ail pu s'y introduire, taudis quo 
le* sources qui jaillissent hors des terrains sableux nous prouveut 
que les matières poussées do bas en haut savent se faire jour à 
travers le sable. - 

Statistique : Enregistrement de phénomènes périodiques. 
— Lors de la dernière réunion de l'Association Britanni- 
que à Plymouth , M. Quetelel , qui s'y était rendu , avait appelé 
l'attention do l'une des sections sur l'importance qu'il y aurait i 
tf ir des registres exacts, dans des régions différentes, de tous les 
faits renfermés sous la rubrique suivante : 

1" Météorologie : Pression , température , humidité , électricité 
de l'air, force el direction des vents, quantité de pluie, de 
neige etc., état du ciol, météores, étoilos filantes, etc. — 2° Pliy- 
tique : Magnétisme de la terre , température à différentes pro- 
fondeurs, températures des sources et de l'embouchure des riviè- 
res, température des végétaux et des animaux , phénomènes des 
marées, etc. 3° Chimie .- Analyse de l'air, analyse de l'eau do 
pluie, etc. — 4° Botanique : Bourgeonnement des plantes, florai- 
son , fructification , chute des fouilli s , etc. — 5« /1yn"cu/(ur« : 
Epoque des travaux ruraux , de la maturité des végétaux, de la 
fenaison, de la maturité du raisin, etc. — 6° Zoologie: Arrivée 
et dépari (Jes oiseaux, des iuseetes. des poissons, phénomènes 
«nlomolog.ques. reproduction des animaux. — 7" Anthropologie : 
Naissances et décès avec toutes leurs circonstances, maladies 
régnantes . leurs durées , crimes , consommation des alimonls , 
lettres à la poste, trafic, voyages, sur los roules, les canaux, 
les ponts, etc. 

Aujourd'hui M. Queielet anuonco que nombre de personne* 
out approu\é ce projet, et que les observations de ce genre, qui 



jusqu'à ce jour avaient été restreintes à quelques points de la Bel- 
gique, promettent de s'étendre aux contrées les plus éloignées. 
Pour rendre plus uniformes, el par conséquent plus rom- 
paral.les. ces ob»cr\ allons . M. Onelelcl a rédigé, avec les 
conseils du plusieurs membies de l'Académie, un plan d'obsena 
lions , en l'arci.mp; enani d'instructions destinées à en faciliter 
l'exécution aui personnes qui voudront bien y concourir. — 
Voulant aider de notre coté à la téalisation de ce projet, dont l'uti 
lité ue peut être niée, mais qui doit rencontrer de nombreuses dif- 
ficultés , nous allons donuer ici une partie des instructions dont 
nous venons de parler. 

Voici d'abord quelques considérations générales , destinées a 
faire sontir l'importance des observations proposées : 

• Pendant que la terre parcourt son orbite anuuelle, il se déve- 
loppe à sa surface une série de phénomènes que le retour périodique 
des saisons ramène régulièrement dans le même ordre. Ces phé- 
nomènes, pris individuellement, ont occupé les observateurs de 
tous les temps ; mais on a généralement négligé de les étudier 
dans leur ensemble . el de chercher o saisir les lois de dépen- 
dance el de corrélation qui existent entre eux. Les phases de 
l'existence du moindre puceron, du plus chétif insecte, sont liées 
aux phases de l'existence de la plante qui lu nourrit ; cette plan:e 
elle-mémc. dans son développement successif, est eu quelque 
sorte lu produit du toutes lus modifications antérieures du sol et 
de l'atmosphère Ce serait une étude intéressante que celle <;:n 
embrasserait à la fois tous les phénomènes périodiques , soit 
diurne» soit annuels; elle formerait à elle seule une science aussi 
étendue qu'instructive. 

• C'est surtout par la simultanéité d'observations faites sur un 
grand nombre de points que ces recherches peuvent prendre un 
haut degré d'importance, l'ne seule plante étudiée avec soin nous 
présenterait déjà les renseignements les plus intéressants. Ou 
pourrait tracer à la surface du globe les lignes synehroniquet 
pour sa feuillaison, sa floraison, sa fructification, etc. Le l.ilu*. 
par exemple, Syringa vulgaris, fleurit, dans les environs de 
Bruxelles, le 6 mai ; l'on peut concevoir à la surface de la terre 
une ligne sur laquelle la floraison de cet arbuste se fait à sa même 
époque, comme aussi des lignes pour lesquelle sa floraison est 
avancée ou relardée de dix, vingt ou trente jours. Ces lignes alors 
seront-elles équldislantes? auront-elles des analogies avec les li- 
gnes isothermes? quelles seront les dépendances qui existeront 
entre elles? D'une autre part, les lignes isanthtsiques, ou de 
floraison simultanée, auront-elles un parallélisme avec les 
lignes relatives à la feuillaison, oa à d'autres phases bien 
prononcées dans le développement de l'individu? On eoiçoil, 
par exemple, que, pendant que lo Lilas commence à fleurir à 
Bruxelles le 5 mai, il existe encore une série de lieux vers le 
nord où cet arbuste pousse seulement ses feuilles ; or. la li^ne 
qui pusse par ces lieux a-t-elle des rapports avec la ligne iV.rn- 
tkisiqtte qui correspond à la même époque ? On peut su deinui 
der encore si les lieux pour lesquels la feuillaison a lieu le même 
jour auront aussi la floraison et la fructification le même jo-:r. 
On voit déjà, en s'en tenant aux données même les plus simple, 
combien de rapprochements cuiieux peuvent être déduits d'un 
système d'observations simultanées, établi sur une grande échelle 
Les phénomènes relatifs au règne animal, ceux particulièrement 
qui concernent les migrations des oiseaux voyageurs, n'offriraient 
pas des résultats moins remarquables. • 

Parmi les observations que demande lo projet, celles qui s» 
j rapportent à la météorologie proprement dite el a la physique du 
I globe ayant été bien des fois déjà l'objet d'instructions en France 
' et en Angleterre, nous ne pouvons qu'y renvoyer, el nous ne 
i uous occuperons des instructions du projet qu'en ce qui concerne 

les faits des règnes végétal et animal. 

Régne végétal. Les observations relatives au tègou végétal 

peuvent être envisagées sous deux points de vue, suivant qu'elles 
i s'appliquent à la période annuelle, ou bien a la période diurne 

des piaules. La période anime! lu est l'espace de temps c.^nprK 
I titre deux retours successifs des feuilles , des fleurs et dus fruit» ; 

la période diurne ramène l'heure du jour où s'accomplit l'épo. 
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nouissement de certaines espèces de fleurs ; car, de même que 
toutes les planies ont des époques fixes pour leur feuillaison et 
leur floraison , de même certaines espèces de plantes sV-panouis- 
seni et se ferment à certaines heures du jour, et toujours aui 
mêmes heures dans la môme localité. Les résultats que présentent 
ces phénomènes sont donc du plus baul intérêt , non-seulement 
pour la météorologie , mais encore pour la géographie botaoique. 
Dans l'élude de ces phénomènes, le but principal que l'on doit se 
proposer, c'est de rendre les observations comparatives, afin que 
les résultats qu'elles présentent sur un point donné puissent être 
mis en regard de ceux des autres cou ir ces. 

1° Observations pour la période annuelle. — Le premier soin 
dans ces observations est d'écarter indistinclement toutes les 
plantes annuelles : en effet , ces plantes lèvent a des époques sou- 
vent très différentes , suivant le temps où elles sont semées , en 
sorte que les indications qu'elle* fourniraient ne sauraient être 
comparatives. Cette considération doit aussi faire écarter les 
plantes bisannuelles , attendu que les individus qui lèvent tardi- 
vement, et vers l'automne, sont nécessairement eu relard sur ceux 
qui lèvent au printemps. Nous n'admettons d'exception qu'en fa- 
veur des céréales d'automne , telles que le Seigle et le Froment 
d'hiver, qui se sèment toujours vers la même époque, et dont les 
phénomènes de floraison constituent la base indispensable des 
observations quotidiennes , puisqu'elles se rapportent aux planies 
de la plus grande culture. 

D'après ce qui précède , les plantes soumises aux observations 
devront être vivaces ou ligneuses. Ces dernières surtout sont 
importantes, parce qu'elles sont mieux soumisea à la double com- 
binaison des modifkatioi.s atmosphériques et terrestres, et quo, 
d'une autre part, elles prêtent mieux que les plantes vivaces aux 
observations relatives à la feuillaison. 

Dans le choix des plantes à observer, il faut éviter de com- 
prendre celles qui , fleurissant toute l'année , forment leurs bou- 
tons avant l'hiver, comme le Pissenlit , le Mouron des oiseaux 
(AUine mtdia), le Séneçon vulgaire, attendu que ces plantes 
n'ont aucune époque fixe et que leur floraison au premier prin- 
temps n'a rjen de régulier. 

Il faul également écarter les plantes cu'tivées qui donnent des 
variétés par la culture , comme la Tulipe de Gesnor. le Rosier, le 
Poirier, le Cerisier, le Tilleul a grandes feuilles; l'expérience dé- 
montre que , parmi les variétés produites ainsi par le semis , les 
unes fleurissent souvent quinze jours avant les autres. Pour assu- 
rer la valeur comparative de la floraison de ces plantes , il fau- 
drait observer partout la même variété, ce qui est souvent im- 
possible. On devra encore écarter les plantes qui ont des espèces 
trop voisines et difficiles À bien distinguer, car sans cela les ob- 
servateurs pourraient soumettre à leurs travaux des espèces diffé- 
rentes, ce qui empêcherait l'opération générale d'élre compara- 
tive. Enfin , il faut écarter toutes les fleurs dont la prefloraison ne 
permettrait pas d'indiquer avec certitude le moment de l'épa- 
nouissemeiit. Tels sont le Calycanthut , Vllleeebrum, etc. 

On trouve ici, dans les instructions, le tableau des plantes qui 
sont particulièrement recommandées, mais on peut les pressentir 
d'après les exclusions qui précèdent. Disons seulement que des 
recommandations particulières sont faites pour le Seigle, le Fro- 
mtnt, le Lilas, le Buis, et en gécéral pour les espèces les plus vul- 
gaires et les plus répandues, et celles dont les fleurs sont les plus 
grandes et les plus développées. 

Disons maintenons quelque chose de ce qui concerne le trava.l 
demandé à l'observateur. 

Linué, qui le premier comprit tout le parti que l'on pouvait 
tirer de la météorologie appliquée au règne végétal, avait indiqué 
quatre termes d'observation, savoir : la feuillaison, la floraison, 
la fructification et la défeuillaison. D'autres auteurs ont été plus 
loin ; ils ont multiplié les détails. Cela ne parait ni nécessaire, 
ni utile; car. à force d'entasser détails sur détails, les ob- 
servations cessent d'élre comparatives, ce qui doit êlre leur ca- 
ractère principal. Déjà, daos les données do Linné, il en est qui 
no sont applicables qu'à un petit nombre de végétaux. Ainsi la 
feuillaison et la défeuillaisoo ne peuveut être déterminées que sur 



les plantes ligneuses. On pourra donc se borner aux quatre don- 
nées que nous venons d'indiquer, en attachant on soin particulier 
è la plus importante de toutes, celle qui. seule, pourrait au be- 
soin suffire, la floraison. 

Dans l'ordre des observations, deux modes peuvent être em- 
ployés , en marquant les plantes d'après leur élat sauvage 
ou bleu d'après leur état cultivé. Mais le premier n'offre pas 
asseï de ressources et est sujet à trop d'incertitude, eo ce qoe 
l'observateur devrait être astreint à parcourir chaque jour des 
régions très-difrérenles, et qu'il ne serait jamais sûr de faire une 
seconde observation sur la plante qui a servi 4 ses premières an- 
notations. Par celte considération, les observations doivent être 
faites sur des individus plantés daos un jardin bien aéré. Les 
plantes ne devront pas êlre abritées, ni exposées i la muraille du 
midi. Pour les arbres sylvestres, il* doivent être pris eu plein 
ebamp, mais non dans les bois, qui constituent toujours des abris 
très-inégaux. 

Quant i l'indication des époques, elle doit se faire, pour la 
feuillaison, lorsque les premières feuilles, et pour la floraison 
lorsque les premières fleurs sont épanouies; les unes et les autres 
oxigent un développement complet. La fructification doit se pren- 
dre lors do la déhiscence du péricarpe pour les fruits déhiscents, 
et c'est le plus graud nombre ; les fruits indéhiscents seront oolés 
lorsqu'ils seront manifestement parvenus i leur maturité. Enfin la 
défeuillaison doit étro inscrite lorsquo la chute de la majeure 
partie des feuilles de l'année est opérée ; bien entendu que ce qui 
concerno les feuilles ne peut s'appliquer qu'aux seuls végétaux 
ligneux, en excluaut en outre les arbres toujours verts, dont la de- 
feuillaison est successive. 

Aux in lications qui précèdent, les observateurs voudront bien 
joindre celles de tous les phénomènes qu'ils pourraient remarquer 
comme dignes d'intérêt, telles sont les modification* qui survien- 
nent dans les odeurs et les couleurs des fleurs ou des feuilles, etc. 

2° Observations pour la période diurno.— Indépendamment des 
annotations de chaque jour, qui forment le calendrier de Flore, il 
est très curieux d'enregistrer dans chaque localité l'heure ou 
s'épanouissrnt et se ferment certaines plantes qui sont douées de 
la faculté do remplir ces fonclioos à heure déterminée. Ici l'on 
conçoit qu'il serait trop long de demander un travail de tous les 
jours; on propose' doue de fixer ces observations aux équiooxes 
et au solstice d'été. 

Dans le tableau des plantes signalées, dans les instructions, aux 
observations diurnes, on a tenu peu compte des motifs qui ont élé 
pris en considération pour la période annuelle. On conçoit eo effet 
qu'il est asseï indifférent que la plante soumise a l'observation 
horaire soit annuelle ou non, de pleine terre ou d'orangerie, etc. ; 
tout ce qu'on doit désirer, c'est que la plante soit saine et exposée, 
en plein nir. — Disons seulement qu'on recommande spécialement 
le Pissenlit. Ltonlondon laraxocum.qui, fleurissanl toute l'année, 
fournira matière à de curieuses observations. 

Pour tenir compte, autant que possible, de l'exposition des 
plantes, M. Kreil, qui a commencé des observations de ce genre à 
l'observatoire de Prague, indique par les lettres N. E. S, O, si 
celte exposition est plus particulièrement au nord, à l'est, au sud 
ou à l'ouest. Les signes — et -f indiquent encore si k-s plantes 
croissent i l'ombre ou en plein soleil. On pourrait adopter une 
notatiou semblable ; l'absence de sigue exprimerait l'état inter- 
médiaire. 

Régne animal. Dans les animaux (à l'état de nature), l'époque 
de l'accouplement ou saison des amours, celle de la naissance, 
celle do la mue, soit double, soit simple, celle dos migrations, celle 
d'engourdissement et de réveil, celle d'apparition, la rareté on 
l'abondance remarquable d'une espèce, sont les points qui doi- 
vent être observés et indiqués avec exactitude, conjointement 
avec les observations météorologiques. Il doit y avoir entre <*» 
deux genres d'observations unité do temps et unité de lieu, con- 
ditions indispensables, puisque c'est des données résultmi de 
ces observations que doivent étro tirées les conséquences géné- 
rales. 

Chaque observateur formera un tableau de ses observations. 
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ei il indiquera en termes techniques, autant que possible, les ani- 
maux qu'il aura observés. 

Afin Je rendre le mode des observations timuilanéa uniforme, 
nous allons éoumérer quelques-uns des principaux poînis sur les- 
quels on croit devoir appeler de préférence l'attention des ob 
servarcurs, en les prévenant que les espèces les plus commuues, 
et qui sont représentées dans le plus de contrées, paraissent sous 
plusieurs rapports devoir inspirer le plus d'intérêt, et que les ob- 
servations les plus importantes seront celles qui auront été faites 
» la campagne. 

Mammifères. — I. Apparition et retraite des Chauve-Souris; 
?. Fréquence ou rarelé de quelques Insectivores (Taupe, Talpa 
turopaa; Musaraignes, Sorex ; de quelques Rongeurs des genres 
Mue el Artkola); 3. Commencement et Ûn du sommeil léthar- 
gique des Loirs, Myoxue; 4. Mue des Carnassiers du geure 
Musttla. 

Reptiles. — Retraite, réveil et accouplement des Batraciens 
(.Grenouille*. Rainettes, Crapauds, Salamandres et Triloos). 

Mollusques. — L'époque où les Gastéropodes terrestres et flu 
viaiiles quittent leur retraite, les premiers pour venir ramper sur 
le sol, les secoods pour nager a la surface^ de l'eau. — Celle où 
il y a des cas d'empoisonnement par les Moules. 

Insectes. — Apparition des (neecles suivants: Hanneton vul- 
gaire, Cant/iaride officinalt, Sauterelle verte, Ephémère albi- 
penne. Papillon aurore, Bibion précoce, etc. Pour la Sauterelle 
série, il serait bon de marquer la première époque de la stridu- 
lation du mâle. 

Poissons. — t. Indiquer, à des stations situées sur les grandes 
rivières et Oeuves : L'époque où remontent au printemps les es- 
pèces du genre Clupc nommées Alose, Clupea aloia L. , et Sardine. 
De même pour les Saumons et les Truitos. Salmo talar, Salmo 
trutta L. De môme pour 1rs Esturgeons, Acijftnter L.— 2. Quant 
su» Poissons qui ne quittent pas la mer, observer, dans les ports 
ou sur les côtes, l'époque où arrivent : Le» premiers Harengs 
Clupea harengue L.. les premiers Maquereaux. Scomber mace- 
ranut L., et quelques autres Poissous voyageurs très commun*. 

Oiseaux. — On propose d'étudier, i partir de 1812. la date 
précise des migrations des 40 espèces suivantes, que l'on peut 
répartir en quatre sections : 1° Les Oiseaux (comme l'Hiron- 
delle et le Rossignol) qui viennent passer Fêté chi-z nous et y ni- 
cher ; 2° les Oiseaux (comme la Grue) qui sont de passage régu- 
lier, niais qui ne font que passer sans s'arrêter; 3° l.s Oiseaux 
(comme la Corneille grise et le Tarin) qui séjournent dans notre 
pays tout l'hiver et disparaissent dans la belle saison; 4° les Oi- 
teaux (comme le Jaseur et l'Oiseau des tempêtes) qui sont de pas- 
sage accidentel à des époques indéterminées. 

La promière division sera probablement composée des mémos 
espèces pour toute l'Europe; mais il n'en sera pas ainsi des trois 
autres : dans telle contrée, en Hollande, par exemple, la Cigogne 
sera de la première division, tandis qu'ailleurs elle appartiendra à 
la seconde, comme en Belgique. Il en sera de mémo des troisième 
«(quatrième, selon la latitude plus ou moins septentrionale où se- 
ront faites les observations. 

Aux observations sur les arrivées et les départs des Oiseaux on 
pourrait joindre encore avec avantage celles que demande M. Can- 
traine : Sur l'époque où les Corbeaux, les Eioiirneaux, Sfurnu* 
vulgarii L., se réunissent en truupe ou se.diviseiil par couple ; 
sur l'époque où la Pie, Cor eu i pica. I... commence son nid ; sur 
l'époque de la mue; sur l'époque où le Moineau, Fringilla domei- 
lica L., se choisit une compagne, époque inarquée du scènes ora- 
geuses qu'on distingue souvent mieux par l'oreille que par les 
yeux. Noter aussi l'époque où il commence s construire sou uid. 

Dans tout ce qui précède, i! n'a point élé parlé dos phénomènes 
périodiques relatifs à l'homme, parce qu'ils sont en grande partie 
«lu domaine de la statistique, dont oo a cru ne pas devoir s'occu- 
per ici. 

N. B. Les personnes qui voudront bien preudre part à ces re- 
cherches sont priées d'adresser leurs résultats à l'Académie ou à 
*un secrétaire perpétuel, à l'observatoire dn Itrnxolkt. 

f 



CHRONIQUE. 

Lei obienratiocis météorologique* faite» a l'Obterv atolre de Pari», pend» M 
le* mot» Je janvier et de février dernier, donnent en résumé, paar le* 
msiinia, le» minima et le» moyenne* Ibermomélriques de» quatre heures or- 
dinaire», 9 h. du matin et du soir, midi et 3 h., le» résultats »uiv»nts : 



Janvier : 

9 h. I msainnan.... 768--,63, le 1». . -t- 3«,8 C le 27. 

du ; minimum.... 740.25, le 33. ... — M le 9. 

m»L ( moyenne 758,87 — 1,7. 

tmaiimnm.... 703,14, le 19. ... + 8,2 le 27. 

midi, / minimum.... 740,69, le 13. . . .< — 6,2 le 9. 

| moyenne..... 75* ,38 — 0,5. 

> h. i umimum.... 706, M, le 7 . . . . + 5,7 le 27. 

du {minimum.... 742,27, le 28. . . . — 5,6 le 9. 

»oir. ( moyenne 758,04 — 0,2. 

9 b. (maximum.... 768,52,1e 18. . . . 4- 4.4. le 26. 

du (minimum.... 743,00, le 22. . . . — 8,2, le 9. 

•oir.l moyenne 758,3* — 1,0. 

Maximum tliermoinétrique du mois. ... + 8,7, le 27. 

Minimum — 10,0, le 10. 

Moyenne de» raaiima + 0,4. 

Moyenne de» minima — 3,1. 

Moyenne générale du moi». — l,4- 

février : 

6 h. / maximum.... 771--.95. le 15. . -t- 10-.0 C, le 28. 

du {minimum.... 738,19, le 24. ... — 2,4, le 6. 

mat. (moyenne..... 759,89 + 3,2. 

/maximum.... 771,63, le 16. ... -r 12,1, le 2H. 

midi.) minimum.... 737,16, le 24. • • • — 1,4, le 19. 

{ moyenne .... 759,4*1 + 8,4. 

3 b. t maximum.... 770,71, le 15. ... + 12,6, le 11. 

du /minimum.... 736,98, le 54. .- . — 0,7, le 19. 

soir, (moyenne .... 738,65 + 7,0. 

9 b. i maximum.... 772.00, le 14. ... + 9,8, le 28. 

(iln i minimum.... 738,20. le î4 — 1.0, le 19. 

»uir. ( moyenne ..»■ 758,70. ...... 4,3. 

Maximum llteriiHimétrique du moi» ... 12,9, le M. 

Minimum — 4.0. le 10. 

Moyenne des maxiina- 7,8. 

Moyen ue des minima + 1,3. 

Moyenne géucia'e du mois + 4,6. 



Le» venu on! soufflé S midi : — Bu jausïrr : N. 4 foi» ; N.-N.-E. 2 toi. ; 
N. B. 4 fin»; É.-N.-E. 1 foi»; B. 1 foi»; S.-E. 1 toi»; S.-S.-E. 3 toiv 
S. 4 fois; S.-S.-0. 1 foi»;S.-<>. 1 fc»»; O.-S.O. I fois; O. 2 foi»; <>.- 
X.-0. 1 foi»; N.-N.-O. 3 fois; — En février : N. I foi* ; N.-N.-E. I f<n> ; V- 
R. 1 fois; E. 2 Mm K.-S.-E. 1 toi»; 8.-E. 4 toi» ; S.-S.-E. 4 toi»; S. H toi»; 
S.-O. 2 fois ; O-S.-O. î toi» ; O.-N.-O. 1 toi» : N.-O. 2 toi». 
Le» quantité» de plaie tombée en janvier ei en lévrier om été : 

boit». r«rfcw 
Dan* la cour de l'Observatoire 2W",60 38--.7I 
Sur la terrasse — 18, 95 29, 29 

- Dan» la séance anniversaire de la Société Géologique de Londres tenu'' le 
18 révricr dernier, M. MurculSon a été élu de nouveau président pour l'an- 
née 1842. Apres avoir annoncé que la médaille Wolaiton avait élé accordée 
t M. De Bucb, • pour le» service» qu'il a rendu» 4 la géologie par se» trasaux 
remarquable» et non Interrompu» durant une longue tulle d'année», et pour 
ie» dernière» recherche» en paloaoniologie, » le président a prononcé un dis- 
court dan» lequel il a exposé le» titre» de M. de Bucb 4 celte récompense. 
Mou» y liaon» ce qui suil : . Depuis qne la géologie evl devenue une Kieucc . 
personne ne lui a appliqué avec plus de succe» le* ressource» d'un puts>aM 
génie, ou n'a mis» contribution avec plus de libéralité »et moyens personnels 
pour en lutter les progrès que M. Léopold île Bueli. Les principaux outrages 
qui ont fait w» réputation sont connu» de tout le monde ; mais le» mémoire, 
sans nombre qo'il a publié» ou fait imprimer a ses frais pour les distribuer m- 
•uile gratuitement, sont inalueurcutement pru connus des géologue* anglait; 
et on ne saura véritablement' lui rendre justice que quand la -marne totale de 
K« recherche», groupées rn un seul corps, aura pas»* son» le* yeux du publie. 
Nou» avons offert la médaille 4 ce savant illuslre comme rrV«m t ,en»e. non-seu- 
lement de se» grand» travaux que nous conuai-sons lutts, mai* encore de tra- 
saux particuliers qu'il a entrepris pour l'.nancemcnt de b *ience, et dont 
bien des feolrçtncs n'ont pas encore rulièie connaissance. Nmi« clleron»,par 
exemple, sa gi andc cuir Kéologîquc de lu tlermaiiie , qui comprend les Al|>e* 
cl le» conltécs adjacentes carte puWiéc s .m» son nom, et communément citée 
tous le nom de farlt Je Uxrlin Sehropit rl r.mifi. ; mitrace reniai liiatiîe, 
I loil que nous cmsidéri.mv la date «h- si publient»™ , »oit que nmn « ni»o- 
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compte des contentions d'rtprit , di* nombreuses recherches el des Tond* pé- 
cuniaire» qu'il a dft coûter a l'auteur. El, bien que le résultat de ces travaux 
.lit fié perfection!)* depuis par ceui de plusieurs de ses compalrioles , parmi 
lesquels non» citerons au premier rail* MM. Hoffmann et Dccbcn, Inut le 
monde conviendra que personne n'a contribué plus que M. Léopotd de Buch 
i susciter île nouiclle* recherches cl a mellre sur In voie de plus nombreuses 
ilécunirtcs. Moi-même, lors de mon voyage a Berlin, il y a dent années, 
lorsque je me perdais en admiration sur le progrès que la géographie physique 
et Us caries géologiques avalent fait» d >ns cette ville, je fus surtout surpris 
d'apprendre que M. de Buch avait dans ses cartons une caMo géologique non 
pub'icc de la BohAine, qui était tout entière le produit d'observations propre» 
filles a pied. Sachant bien que d'opre* un premier et rapide examen de cette 
eoolréc mes connaissances géologiques sur la Bohême ne pouvaient être en- 
core que lri*-imparfailcs, j'obtins de l'auteur une copie coloi ice de celle carie 
que je montai |M>ur la première fois a l'Association Britannique de Glascow 
1840), et que je présente anjourd bui a la Société Géolctgiq te. Déplus, lors- 
qu'upres avoir si bien développé, ovec le génie d'une philosophie traie, lus 
phénomènes secrets du métamorphisme lies roche», phénomènes qu'il sut il- 
lustrer par les plus laborieuses étude* dans ses courte* a pied, notre vieui 
maître rommcitça à sentir que la fatigue a gravir le sommet drs montagnes 
n'appartenait plus A son âge, ils'uppliquu dès-lors a la paléonlologif , et de 
nouvelle» lumières se répandirent sur cette branrbe de noire science féconde. 
Il n'eut pas plutôt entrepris la lâche de ce genre d'études, qu'on le vil dé- 
ployer la même originalité d'esprit dont il avait donne de si belles preuves 
■laus ses leclierches antérieures. Un premier coup d'eeil sur I» famille des 
Ammonites suffit pour lui faire comprendre que leurs innombrables espèces 
n'avaient point été décrites sur de véritables caractère* naturels , et admettant 
pour ba-e let lignes de snlure, il établit ainsi un nombre limité de formes nor- 
males et typique», chacune caractéristique de certaine» couches. Lu famille 
des Téréu>alulcs , si commune dam les couches secondaires, fut ensuite pas- 
sée en revue, cl des types furent Tués, auxquels ou rattacha grand nombre de 
formes légèrement variables ; ouvrage regardé comme tellement important par 
la Société Géologique de France, qu'il u été publié dans un volume de ses Mé- 
moires. Vlul ensuite une description des fossiles de l'Amérique du Sud, re- 
cueillis et apportés par son illustre compatriote, M. de Humbotdt. Qu'il me 
sclt permis de dire aussi quelques mots de son dernier ouvrage publié, sur 
les Fossiles de la linssie ; car , de concert avec mes collègues , M. de Verneuil 
i l le comte de Keysciling. nous avons eu les moyens d'en vérifier la valeur. Des 
débris organiques provenant de différentes parties de l'empire russe que 
M. Léopold de Buch avoit reçus de M. Gcn. TchciTkinc sans aucune note ex- 
plicative et sans qu'il eôl lui-même vNilé la contrer, ont été distribués d'après 
leurs formes respectives, charnu dans la position qu'il occupe dan» la série 
géologique'. Comme les recherches de mes amis et le» mirunes propres oui 
toufiru.é, d'une manière remarquable, l'ciactitudc des inductions géologiques 
<'e M. de Buch , puisées a ces simples sources, on sera forcé d'avouer que cet 
ouvrage offre la preuve la plus évidente de la sagacité de l'auteur el de la va- 
leur des raruclèn s loologiquis pour identifier des couches située» à de grande» 
distances. 

.J'en ai déjà dit plus qu'il n'en faut, sans doute, pour faire comprendre le» 
litres que possède a la médaille de Wollaston un savant qui a exercé une si 
puissante influpnec sur la science géologique. Ces litre* sont ceux d'un peu- 
gîur profond et original, et d'un géologue aux plus vaste» idées, qui, en jetant 
de nouvelles et éclatantes Iudiuics sur l'histoire de noire plauMe, u marché 
glorieusement a travers les fatigues de la vie qu'il a consacrée à notre propre 
cause, et qui, bien que déjà chargé des plu» haut» honneur» académiques, 
ronlinue cependant encore a imiiï'cr de nouveaux litres a l'admiration et a la 
rccot nais ancc de <cs collègues. - 

Après ce discours, M. Mur> bison a line la médaille a M. de La Bêche, se- 
notaire pour l'étranger, el fui a exprimé ta sali>raclioti qu'il éprouvait a la 
rot. lier au géologue qui s'est pl us rapproche, «Uns le même genre de travaux, 
île M. I.éopold de Buch, le chef. Il l'a prié eu utéruc temps de communiquer 
a M. de Buch les vœux ardents que f..il la Socielé pour la consenaliou de sa 
'anlé, el la longue durée de sa vie devenue si précieuse par la valeur de se» 
travaux. 

M. MurtOiison a annoncé ensuite que le» revenus du fooils Wollaston peu. 
riant celte année »nni accordes a M. Monis, auteur dun.ouvrage. sur les dé- 
bris organiques de la G andc-Brt lagne. 

— Voici quelques nouveaux détails sur le tremblement de terre qui s>t 
fait senlir rn Angleterre, le 17 février dernier. Non- le. entravons d'un des 
dernicis numéros du Mininy Journal. 

Il ne parait pas que l'on ail éprouvé de secousses daus la p.tilic septentrio- 
nale de Carn Marth ou Cam Brea. A Wheal Virgin, une des C { ms„ti,ltiltd 
Mines . o la jonction de» killas avec le granit, cl a Poldorv, porlion des t"«r- 
irii Minet umbîablcment située, on a éprouvé un tremblrmenl de tenc sen- 
sible a ion pouces de la surface, mais pas du (oui >i :'c<l do ces mines. Dans 



la partie sud de Cam Marth , une secousse violente s'esl Tait sentir, et d.» 
hommes placés a dilïévcnlcs profondeurs dans Tresavcan onl tous participé au 
Irenihleuienl. Dms les pari.» méridionales de Cambome.on a éprouvé le, 
mêmes secousses, el à South Wheal Basset', un ouvrier abandonna son.ouvr.ttf 
pour venir à la surface. A Slilbians cl Constantin?, les secousse» paraissent 
avoir élé plus violente* qnc partout ailleurs, « surtout dam la dernière pa- 
rois»!», qui parait avoir été le centre d'action de» forces perturbatrice». Le luqj 
de» ligne» qui s'étendent depuis environ un demi-mille est de Carn Manb 
cl a la «nème distance ouest de Cam Brea, un bruit sourd s'est rail entendre 
dans la direction de l'onc»t, cl dans plusieurs endroits les secousse» ont agit* 
le sol. Sur ce» lignes sont située» les villes de Penryu, Falmoulb cl Uel»toue, où 
le iremblcmenl a élé iris-sen-iblc. Il s'est prolongé a Wbeal Vor, à Lixard. 
mais modifié dan* s» effets. A Po.ll eaven quelques secousse» se toot fait sen- 
lir; elles oui clé Iris-légères a Cadgwilh el Coverack. D est fort rtroarquahlf 
que la grande ligne d'action soit confinée aux granils, qui courent a peu. près 
vit» le iKird-est et sud-ouesl, et que, quoique «on influence se »oil la il eneoie 
« nlir dans les killas cl les serpentines, elle s'y affaiblit graduellement jnsrra , 
ce qu'elle expira tout a fait. 



SO.Vil JIHE du S« 457 (omis a la fin de ce Nonêro). 
SÉANCES. Acurtnir. des Sciences de Paius. Mines de la Sicile. Paillette - 

Lumière ioilia<-ale. Bravais. — Observations météorologiques a Marseille. 

Voir. — Id. a Cherbourg, Lamarcbc. — Présence de pâlies chci lesTrilo 

bile». Castelnau.— Zlncage du fer. Sorel. 
Société rurumsTioCR de Pabi». Polissage des roche». Collegnn.— Comn- 

genec de» séries. Bertrand. — Dideiphes. Pli r y nés. Galcodcs. Orvat*. - 

Hydraulique. Caligny. —Indices de réfraction. Poisenille. 
Aciusme ne* Sennes» m Biolis. - Force éleclro-.riolrice des roarann. 

PofgendoriT. 
BULLETIN. Carbi.ivatc d'oxydi' < 



.SOUMAlttE du 423 ( omis a la fin de ce Numéro!. 
SEANCES. Actoisni pas Scjeices di Paai*. Composition de l'air. Maro 



gnne. I.évy. — Rayonnemeut de la neige. 

d'Lranu». Delaunay.- Comète d'Eockc. Mauvais. Laugier.-( 

Desor. — Communies lion entre la mer et certaine* sources. Robert — Kao 

leurs de quelques points de l'Isère. Forbcs. 
Sociirri rmr.oss«TtQ«c db Pabjs. Grès cobaltifèrc d'Orsay. Constant PresoM. 

— Monslruosilé» végélale». Payer. — Electricité animale. Pcltier. 
Socikti boyale PB LoKOiEJ. Globules de sang. Barry. — Myriapodes. Nen- 

port. 

Société oe» sciences smuriiM m Wiesbaden. Détermination de divers. - 

»cments fossile». Hermann de ilever. 
CHBONIQUE. Dégagement spontané de gax iMlummable. - Dépression île 

la Palestine. — Tremblement de terre. 
DOCUMENTS. Eloge historique de Volta (I» partiel. Arago. 



SOMM41HE du »• 4M. 

St'ANCfiS. Ar.Apr.niE BB» scixjtts db P»ar», Dissolution des calcul» i 
rr». l.ero; (d'EtiolInt. — Acides métalliques. Fremy. — Présence deslrnf 
fes aux environs de Paris. — Nouvelles application* do dorage par voir 
humide. — Bile. Bouisson. — Poids atomique du chlore. Laurer l — 
Kayounement de la neige. Boussjugjult. — Comète d'Bnckc. Valt 

SociiT* r«ao»AiiQtE bb Pam». Marche du pendule. Rotet. 

Associatjoji aniTAtiMigiB. IN.isons. Acide carbonique. Roupell. — Détail» >v 
une sourde, otuelle et aveugle. — Dynamomètre». ( Klu du corn ple-remlu 
de la session de 1841). 

Acioi.MiB pes scib.vces i>s BntiELiES. Etoiles filante». Pcrturbalions magné 
tique». Colla. QuelekL — Tcmpéraluies tcrrrslro. Forbcs. — Pesmleur. 
Plateau. — Nouveaux genre» de plantesdu Brésil. Srheidncilcr. — Forma' 
lion de» Ici rain» tertiaires. D'0;iialius d'il liloy. — Instructions pour l - rn"" 
Risli cnienl des plienomènes perlotli<tuis. Qnetrlrt. 

CIIBONIQUE. Ob servatlon» mélénrologiqnr» de Pari» en janvier el le.ri, . 
IM3. - Médaille décernée à M. l éopold de Buch. Discours de M. Mm- 
cliison ft celle occasion.-Tremblemrnl de terre «lu 17 février en Ang'elerr- •■ 
DOtiUHENTS. Éloge historique de Voila (2« partie). AKftîo. 



Le l'ropritla-re, llèdartntr m chef, F.l GÈNE All\OL'LT. 



PAriS — Impcu hrii i>'\. BF.N'KïtL'omp. «ie ot Skisk. 3: 1 



Digitized by Google 



10' 



A WKI . 



BUIIAUX A PA RIS. 
Rue Guénlgaud, 19. 



DinecTEca : 
M-.ni: AJtKOULT. 



Cl J»ur»a. m tompoé* d« ûtut 
Satlloos diitlnctaa, «uiquslla* «a 
paal l'atmanar *tparrmenl. 

1» in Ssci ion irai i» Jt* £<;•«*.<-«• 

pr .(irunf-nt du*"* 1 1 .le leara «p^H 
ration* : ftUth^autlqvM. JUirofto*. 
tala, Pbytlqa*. Ltaltnia, £ooU*l«. 
KAUtiquf, G+Ainti*. tlo. — El* 
P* r • 1 1 i ou» >M Jeu J la ;*r OUUKrOS 

!>• M S»i'll<ja train» Usa SciecKw 
h rtfonqoat, ■rohéolo|lq«M «4 phl- 
lofophbqaas : Archftok.tr, KiAmk 
rraptita. nMlM Eoo»u«i>t po* 
ll:i'4u« . M*. — K l» para.» l« 
Mr 4* cbaqaa nota par au m* roi 
Mil l if colontiM. 

Ct-l<]o« S*etl«a lortn* ?*r ai 
as 'cmcjt mil i 4a 



Onstttot. 

JOURNAL UNIVERSEL DES SCIENCES 

ET DES SOCIETES SAVANTES 

EN FRANCE ET A L'ÉTRANGBR. 



1° 451 , 

31 Mars 1842. 



|*« SECTION. 

ScirntfB fttatrjtmatiqtus, Çljysiqnes et naturelles. 



MU t> L'AtUR.I*. «Mil 

p.iit. n.|ii. tir... 

• '•Section. SOf. 33 f. Mf. 
S« Section. . »0 M Xt 
Ensemble.. 40 45 50 
To.ltbonn«Mnlil«t*4n 1*1 Jn - 

*l*r. eo«MOOH.CBt da Tv.»»r 

4a cha^ii. SaeUo.. 

rus •(* coLLtCTinio 
■r. nwi1.ii. 

IMMMI, 9 mL ■ 
Toute i.oée séparée . 

M Smiio.. 
IS36-I84I. 6 loi. . 
Toute année téparé*. 

Po.r Im Des. «i po.r l'Ktr.. i«. 
fnla 4a son «ont *.|a.i, aaf.lr - 
l u« a Ir. p. r ml, d* la|lr*s«>ll.n, 
nioillt.pari delà te 8mii.ii. 



mr. 



SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DBS SCIENCES DE PARU. 

Séana du 30 mart 1842. — Présidence de M. Pokcelet. 

LECTURES. 

M. Chevreul lit , au nom d'une commission composée de 
MM. Bénitier, Tbéaard et lui, uo rapport très favorable sur un 
mémoire dont nous avons donné une analyse détaillée lors de sa 
lecture il y a quelques semaines (n* 421). L'auteur de ce mémoire 
est M. Ebelmen ; l'objet du mémoire, la composition et l'emploi 
des gaz de» hauts fourneaui. — Conformément aui conclusions 
do rapport, l'Académie donne son approbation à ce travail, et in- 
vite M. Ebelmen i continuer ses intéressantes recherches. 

(L'Académie devant se former de bonne heure en comité secret, 
aucune autre lecture n'a pu être faite ; la parole a été donnée aus- 
sitôt & l'un des secret lires perpétuels, M. Arago, pour le dépouil- 
lement de la correspondance.) 

COBBBSPOKDAMCE. 

M. Arago annonce que la comète de Encko n'a pu être observée 
à l'observatoire do Paris que cinq fois, les 12, 15, 16, 19, et 
24 mars, et il dépose les résultats des observations qui ont été 
faites pendant ces cinq jours par les élèves-astronomes chargés de 
ce travail. Les quatre dernières observations ont été faites lorsque 
la lu do était encore sur l'horiton; sa lumière éclairait les flls du 
micromètre, mais aussi diminuait très-sensiblement l'éclat de la 
comète. Le temps pendant lequel l'observation a été possible 
chaque jour n'a pas excédé 55 minutes. Voici les mesures du dia- 
mètre de l'astre : 



Dlamairea rMa «îprlara ta 
Dlaasèiraa obwrtaa. rajon umatra. 

12 2'30" 27 

15 2 9 22 

16 3 20 34 

Il convient, toutefois, 'de faire remarquer que toutes ces me 
sures sont douteuses i cause de la présence de la lune ut des va- 
peurs de l'horizon. 

Le 15 mars, la position observée de la comète à 7k 50™ 9»,66 
a été trouvée : 

Ascension droite 16*31' 3",7 
Déclinaison -f 14 10 8 8 

L'éphémoride donne pour la mémo époque : 

Ascension droite 1 6» 3 1 ' 35",7 
Déclinaison 14 9 54 ,0 

Différence en ascension droite = 1",0, en déclinaison a^ 1 4", 8. 
M. Arago fait ressortir combien sont f.tible» ces différences. 

— M. Levcrrler écrit pour démontrer la uon existence du la se- 
conde perturbation d'tranns annoncée dans l'avant-dernièro 
séance par N. Delaunay. — C'est un point qui ne peut larder à 
être éclaird. 

— M. P.-E- Morin, auteur de plusieurs travaux de roctéorolu 
gio, adresse un opuscule contenant une dissertation qu'il a lue au 
congrès scientifique de Besançon en 1840, et dans laquelle on 
trouve, assure t-il, la preuve que déjà eu 1819 il avait eiposé le 
système de physique dont M. Lamé a entretenu récemment l'Aca- 
demie (séance du 3 janvier dernier) . 

— M. Zantedescbl adresse les résultats d'observations qu'il a 
faites sur l'électricité de la Torpille. — Ces résultats sont la con- 
firmation pure et simple de ceux déjà signalés par M. Matteucci, 
et que nos lecteurs connaissent. 

— M. A. Pissit adressn un mémoire sur le gisement et l'explo- 



DOCUMENTS. 

f-ioet BUToaiQtn »'A minois Volt «, par M. Aatco, l'on des secrétaire* 
perpétuels de l'Académie des Sciences de Paru. 
Lu i t. ae.occ annuelle de 1131.— Suite (I ). 

Le tableau détaille de» grands résultais qui Ont été amenés par de trèvpetite* 
tauM ne serait pas moins piquant, peut-être, dans l'histoire des science» 
que dans celle des nations. Si quelque érudit entreprend jamais d. It tracer, 
la branche de la physique actuellement connue sous le nom de galvanisme y 
occupera unedes premières places. On peut prouver, en effet, que l'iinn «nielle 
•éeouierle de la pile se rattache, de la manière la pins directe, S un léger 
rhume dont une dj me bolonaise fut attaquée en 1790 , et au bouillon aux graj- 
souille» que le médecin prescrivit comme remède. 

Quelquea-ansdecesanimaui, déjà dépouilles par la cuisinière de M*' Lia I- 
'■"'.i , gisaient sur une ! nie. lorsque, par hasard , on décharge a an loin une 
'•«chine électrique. Les muscles, quoiqu'ils ASM put etc. frappés |>ar l'é- 
tincelle, éprouvèrent, au moment de sa sortie , de vivra contractions. L'expé- 
rience renouvelée réussit également bien avec toute espèce d'animaux , avec 
I électricité artificielle ou naturelle, positive ou négative. 



• V ,ir lea dm» précédents nuoiéres de UtnHHtH, 



Ce phénomène était très-simple. S'il se fut offert a quelque physicien ha- 
bile, familiarisé avec le» propriétés du fluide électrique, il eût a peine excite 
son attention. L'extrême sensibilité de la grenouille, considérée comme élcc- 
Iroscope, aurait été l'objet de remarques plus on moin» étendues ; mais, suns 
aucun doute, on se serait arrêté la. Heureusement , et par une bien rare ex- 
ception , le défaut de Inmierrs devint profitable. Galvani, très-savant enate- 
iniste, était peu au fait de l'électricité. Les mouvements musculaires qu'il avait 
observés lui paraissant inexplicable», il se crut transporté dans nn nouveau 
monde. Il t'attacha donc a varier ses expériences de mille muuières. C'est 
ainsi qu'il découirit un fait vraiment étrange, ce Tait que le* membre» d'une 
grenouille décapitée même depuis fort longtemps éprouvent des contraction» 
três-intense» sans l'intervention d'aucune électricité étrangère, quand on in- 
lerpo«c une lame métallique, ou , mieux encore , deux lame» de inê'anx dis- 
semblables, entreun musclée» un nerf, l.'étonnenienlduprofcsxctir île Bologne 
fol alors parfaitement légitime, et l'Europe entière s'y associa. 

L'nc expérience dans laquelle des jambe», des cuisses, des Ironrs d'animaux 
dépecés depuis plusieurs heures, éprouvent les plus ferles convulsions, s'é- 
lancent au loin, paraissent enfln revenir i la vie, ne pouvait pas rester long- 
temps isolée. En l'analysant dans tout «es détails, Galvani cnil j tvwtef 1rs 
effets d'une bouteille de Leyde. Suivant lui , les animaux étaient comme des 
réservoirs de fluide électrique. L'électricité po»lti»e avait son siêgv dam lei 

H 
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ration de l'or au Brésil. Ce mémoire est divisé en deux parties : 
l'une entièrement consacrée à déterminer la position géologique 
des roches aurifères, l'autre à ej poser avec détail les méthodes 
actuellement employées pour le traitement de ces minerais. — 
Nous n'y avons trouvé rien qui ne soll aujourd'hui en grande 
partie connu. — Son examen, d'ailleurs, est renvoyé à une com- 
mission. 

PuoTocaAPRiB. — M. Gaudio annonce qu'il est parvenu à ob- 
ettir des épreuves photographiques instantanées sans le secours 
•te la boite à iode, c'est à dire en exposant la plaque polie à un seul 



Diverses personnes avaieot déji obtenu des résultats en se 
vant du chlorure d'iode seul, et en Allemagne on l'emploie ainsi, 
dit-on, avec succès. ■ Aujourd'hui, écrit M. Gaudin, j'opère avec 
le nouveau composé aussi bien et aussi vite que je le faisais aupa- 
ravant avec l'iode et le bromure d'iode ; et cela n'est pas étonnant, 
car le composé en question est tout simplement un bromure d'iode 
plus riche en iode que le précédent. La préparation de ce nouveau 
bromure d'iode est bien facile : il sufOl de verser dans du bromure 
d'Iode, avec eicès de brome, de la dissolution alcoolique d'Iode, 
jusqu'à ce qu'il commence* se former un précipité ayant l'appa- 
renoe de l'iode. Lo liquide résultant, filtré au coton, est le bro- 
mure d'iode eo question. Pour l'en servir on l'étend d'eau comme 
pour l'ancien bromure d'Iode, et la plaque est prête à recevoir 
i de la chambre noire dès que sa surface présente une 
rose. — En faisant agir le brome sur le sulfure d'iode on 
obtient un liquide jouissant de propriétés analogues, et c'est 
même avec ce composé que j'ai obtenu pour la première fois des 
(■preuves instantanées sans iodage préliminaire. L'usagu succes- 
sif de l'iode et des substances accélératrices donnait presque tou- 
jours des épreuves criblées de taches; avec lo nouveau composé 
elles en sont presque complètement exemples; on peut donc dire 
que la boite à Iode est désormais une pièce inutile. » 

EarâTOLOeiK. — M. F. de Castelnau adresse une note conte- 
nant diverses observations relatives aux Reptiles. 

L'auteur rapporte un fait dont il a été témoin dans l'Amérique 
du Nord, et qui lui semble une preuve que certains Serpents pos- 
sèdent bien réellement la propriété de fascination. Il a vu un Ecu- 
reuil prêt à tomber du haut d'un arbro, ainsi fasciné, par un gros 
Serpent noir (Coluler conttrictor) qui se tenait on bas , arrondi 
en spirale, et tenant sa tête élevée dans la direction du petit ani- 
mal. A ce sujet M. de Casteloau parle des mœurs de ce Serpent, 
qui est Ires-belliqueux. Il déclare une guerre acharnée au Serpent 
à sonnettes, qu'il semble ne craindre nullement et parvient ordi- 
nairement à étouffer dans la lutte, grâce a la supériorité du sa 
force musculaire. Ce Serpent , dont la taille atteint quelquefois 
sept pieds de long, ne fuit pas à l'approche de l'homme, comme le 
font la plupart des Ophidiens ; au contraire , pour peu qu'on l'in- 
quiète , il attaque et même poursuit son ennemi ; mais comme il 



n'est pas vénimeux et que sa morsure est peu redoutable, les nègre» 
sé font souvent un jeu de l'irriter ; l'animal alors se redresse et 
leur donne lâchasse; s'il les atteint , il s'enveloppe autour de 
leur corps et cherche k les mordre; mais la nature a fort heureu- 
sement rendu sa furie peu redoutable. 

Relativement aux Serpents à sonnettes , M. de Castelnau rap- 
porte qu'ils sont très^nombreux dans certains points du nord des 
Etals Unis et y vivent en familles. Ce fait a été observé partlculiè- 
ment à la montagne de Catskill et au lac Georges , où , au rapport 
de l'auteur, les habitants, dans une battue d'uu seul jour, donnè- 
rent la mort à près de quatre cents de ces Reptiles. 

M. de Castoloau parle aussi des mœurs du Caïman appelé par- 
tout Alligator dans l'Amérique du Nord. Ce Reptile pullule dans 
toutes les rivières du Sud, et sa chîir est quelquefois, ainsi queceilu 
du Serpent à sonnettes, servio sur les tables des plus riches plan- 
tours. Il atteint souvent de douxe à quinse pieds de loog. M. de 
Castelnau n'a point eu occasion de lui reconnaître le caractère fé- 
roce que divers autours ont attribué à ce Reptile. 

M. de Castelnau dit encore qu'on rencontre communément dans 
le Uuiscousin une grande Couleuvre d'environ six pieds de long, 
dont la léte est couleur do cuivre; elle est Irès-redoulée, biea 
qu'elle ne semble pas vénimeuse ; elle joue un grand rôle dans les 
cérémonies mystiques des sauvages , et les guerriers Sioux em- 
ploient sa dépouille comme ornement de téle pour leur costume 
de guerre. 

Géoloou. — M. H. do Collegno adresse un nouveau mémoire 
sur les terrains tertiaires de la France. 

Dans deux mémoires présentés à l'Académie en 1836 et 1838, 
M. Collegno avait cherché à faire connaître les relations des di- 
verses formations tertiaires dans le N.-O. de l'Italie, et il était ar- 
rivé a conclure que , des trois étages tertiaires admis générale 
ment aujourd'hui , le moyen et le supérieur se trouvent seuls 
représentés en Piémoot et en Lombardie, et quo l'étage moyen 
reposait immédiatement sur la partie supérieure de la formation 
crétacée qui paraît au jour a Gaasino et sur quelques autres 
points des collines de Superga. Ces conclusions ont été attaquée» 
par divers géologues. On a dit que la séparation des terrains ter- 
tiaires de Superga en deux étages n'était pas suffisamment moti- 
vée par les caractères paléontologiques de ces deux étages; que 
rien ne justifiait l'âge qu'il assignait au calcaire à nummuiites i 
Gasaino , et que ce calcaire devait être compris dans l'étage ter- 
tiaire moyen. Pour répondre à ces critiques, M. Collegno s'est ois 
à la recherche de nouvelles preuves. Il a visité de uouveau les lo- 
calités qu'il avait étudiées on 1 835 et 1836, et les observations qu'il 
a faites eo 1841 dans le N.-O. de l'Italie l'ont convaincu non- 
seuloment que les terrains tertiaires y appartiennent â deux étages 
distincts, mais encore qu'une partie des molasses qui s'appuieoi 
sur le revers méridional des Alpes doit être rapportée â la for- 
mation crétacée. Telles sont tes molasses de la Briania. dontl» 



Quant a la Une métallique la- 
ie conducteur par lequel s'opé- 



oerts, l'électricité négative dans les 
raitla décharge. 

Ces vus séduisirent le public ; les physiologiste* s'en emparèrent ; l'électri- 
cité détrôna le fluide nerveux, qui alors occupait tant de place dans l'explica- 
tion des phénomènes delà vie, quoique, par une étrange distraction, personne 
n'eût cherché A prouver son existence. On se flatta, en un mol , d'avoir saisi 
l'agent physique qui porte au tnunun les impressions extérieures ; qudeioce 
cbea les animaux la plupart des organes aux ordres de leur intelligence ; qui 
V engendre les mouvements des bras, des jambes , de la tête, dès que la volon lé 
a prononcé. Hélas l ces illusions ne furent pas de longue durée ; tout ce bca u 



Cet ingénieux physicien engendra d'abord des convoitions, non plus, 
r ornai* Galvani, en interposant deux métaux dhse<nbl..>blet entre un muscle 
et un nerf, mais en leur faisant toucher seulement un muscle. 

Dès ce moment la bouteille de Lcjde fie trouvait hors de cause ; elle ne 
Munissait plus aucun terme de comparaison possible. L'électricité négative 
des muscles, l'électricité positive des nerfs étaient de pures hypothèses sans 
tilde ; les phénomènes ne se rattachaient plus a rien de connu ; ils ve- 
aient, en un mol, de se courrir d'un toile épais. 

Volt», toutefois, ne se découragea point. Il prétendu que, dus sa propre 



espérience, rétectrictié était le principe desconvulsions; que le musclcy jeuau 
un rôle tout » fait passif, et qu'il (allait le considérer simplement comme u» 
conducteur par lequel s'opérait la décharge. Quant au fluide électrique. Volt» 
eut la hardiesse de supposer qu'il était le prodoit inévitable de 1'alUxictunier.t 
det deux mitaux entre lesquels le muscle se trouvait compris : je dis des êtes 
métaux et non pas des deux lames, car, suivant Voila, sans «ne difleretc 
dans la nature des deux corps en contact, i 
ne saurait avoir lieu. 

Les physiciens de tous les pays de l'Europe, et Volta I 
é l'origine du galvanisme les vues de ! 




grandes découvertes des temps modernes. Pour peu qu'on connaisse le eau- 
humain, on a déjà deviné qu'une théorie destinée a rattacher ces curieux pb» 
nomenes aux lois ordinaires de l'électricité ne pouvait être admise parGal- 
vani et par scs disciples, qu'avec une extrême répugnance. Bn eSet, l'éeeJr 
bolonaise eo corps défendit pied h pied l'immense terrain que la prétend» 
électricité animale avait d'abord envahi sans obstacle. 

Parmi les faits nombreux qx cette célèbre école opposa au physicien ér 
Corne, il en est un qui. par sa singularité , tint un moment les esprits en »«>- 
peas. Je veux parler des convulsions que Galvani lui-même engendra en tas- 
arec deus Unies, nonpi 
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liaison avec les poudingue; à hippurltos de Sironccsi incontesta- 
ble, et qui d'ailleurs contiennent à Vigaoo des fucoîdcs crétacées 
extrêmement abondantes. 

«En 1841 . ajoute-t-il , j'ai visité de nouvelles localités, et 
l'étude des terrains de la Toscane m'a paru confirmer de tout 
point les idées que j'avais émises, il y a quelques années , sur la 
distribution des terrains du N.-O. de l'Italie. En effet, on recoo 
naît en Toscane un calcaire nummulltique faisant indubitable- 
ment partie de la formation crétacée, un poudingue à cailloux 
serpentineux identique avec celui de Superga, et des marnes bleues 
qui reposent en stratification discordante sur les poudingue» ser- 
pentine». La fin de la période tertlairo moyenne a été signalée 
en Toscane par l'apparition dos filons granitiques et métallifères 
de l'Ile d'Elbe et des roaremmes. Après les dépôts des marnes 
bleues subapennlaes , lo sol de la contrée a été disloqué suivant 
une ligne dirigée dn nord b* ouest au sud 6° est. L'âge récent de 
cette ligne de fracture est prouvé par les communications qui s'y 
sont conservées avec l'intérieur aux lagonl de Montecerboll , aux 
bains de Morbo. etc. La direction de celte ligne de dislocation est 
parallèle à cello du système du Tenare de MM. Boblaye et Virlot, 
système auquel MM. Dufrenoy et E. de Beaumont rapportent les 
soulèvements qui ont fait naître les évents volcaniques du littoral 
du S.-O. de l'Italie.» 

Le mémoire de M. de Collegno est renvoyé à l'examen de com- 
missaires. 

Physiqur.— M. Abria présente un mémoire sur les lois de l'in- 
duction des courants par les courants. 

Ce mémoire renferme les résultats auxquels l'auteur est arrivé 
en étudiant les phénomènes d'Induction a l'aide du galvanomètre. 
On mesure alors très-probablement, ainsi que M. Henry l'a re- 
marqué, la quantité totale d'électricité induite, et on trouve qu'elle 
varie en raison directe du nombre des éléments du système Induc- 
teur et de leur quantité d'é'eclricité. Sous ce rapport et sous celui 
de l'influence <|u*exerce la distance, les conséquence* s'accordent 
avec celles que l'on déduit du procédé d'airoaotailoo. Elle est 
aussi proportionnelle à la section du fil Induit et varie en raison 
inverse de la longueur réduit* du circuit parcouru par l'électricité 
ioduite. Qn n'observe pas alors de réaction entre les diverses par- 
lies du système induit, comme cela a lieu lorsqu'on analyse les 
phénomènes par le degré de magnétisme développé ou par les se- 
cousses. — Lorsqu'un courant voltaïque est rompu, il exerce une 
induction sur son propre conducteur; à l'aide d'un appareil très- 
simplo, M. Abria a pu recueillir, sous forme de courant, l'électri- 
cité induite, et a observé que l'effet d'ioduclioo du courant pri- 
maire sur un conducteur voisin diminue lorsque le courant induit 
dans son propre conducteur peut s'établir : l'Intensité du courant 
induit dans le conducteur traversé par le courant voltaïque n'est 
pas influencée par le Gl secondaire, que ce dernier soit ouvert ou 
fermé. Ce résultat, et ceux que M. Abria a rapportés dans son 



comme Voila le croyait nécessaire, mais tirées tontes deux d'uoeteule et mime 
plaque métallique. Cet eflel, quoiqu'il ne fol pas constant, présentait en ap- 
parence un* objcclion Insurmontable contre la nouvelle théorie. 

Voila répondit que les lame» employées par sa» adversaire» pouvaient être 
identiques quant au nom qu'elles portaient, quant a leur nature chimique, et 
«Sèrer cependant entre ellei par d'autres circonstances, de manière a jouir 
it propriété, entièrement distincte». Dans se. mains, « effet, de» couple* ln- 
•diS». compotes de deux portions continuât d'une même lame métallique; 
acquirent une certaine puissance dès qu'il cul changé la température , le de- 
t'é de recuit, nu le poli «Ton seul des élément*. 

Ainsi , ce débet n'ébranla point ta théorie du célèbre professeur t il prouva 
outraient que le mol (HtitmMabU , appliqué S deut éléments métallique* 
interpolé», avait été compris, quant aui phénomène» électrique*, dan» nn 
mm beaucoup trop restreint. 

Voit» eut h soutenir on dernier et rude assaut. Cette foi*, »e» amt» eux me- 
amie crarent vaincu ta*' retour. Le docteur Vatli, »oo antagoniste, aiait 
Migendrè de* convulsion» par le simple attouchement de deux parties de la 
lienouille, tans aucune intervention de ces armures métallique* qui , dans 
taule» le» expériences analogues, avaient été, suivent notre confrère, le prin- 
cipe géuératenr de Pélectrieii*. 

Le* lettre» de Voila laissent deviner, dm plut d'un pas»agv, combien il fut 



dernier mémoire sur la réaction de plusieurs spirales induites, 
s'explique facilement dans l'hypothèse qui attribue les phénomènes 
d'induciion i un mouvement vibratoire émané du fil inducteur. Il 
lui parait très-difficile d'eu rendre compte dans celle où les îorces 
émanées du fil dépendent uniquement de la distance. — Ce nié 
moire est également renvoyé à l'examen d'uue commission. 

Chimie organique. — M. Auguste Laurent, professeur à la Fa- 
culté des Sciences de Bordeaux, adresse un mémoire sur de nou- 
velles combinaisons de la série de l'indigo. 

Il y est d'abord question d'un nouveau sel, l'iiarotuc/ifr du po- 
tasse, que M. Laurent annonce avoir obtenu en traitant Vitatitu 
par le bisulfite de potasse. Ce sel, qui présente un nouveau type de 
cristaux, a une composition que peut représenter la formule 

C»H«>Aï»0« + JSO + KO-f 6Aq, 

c'est à-dire qu'il renferme de l'isalino, de l'acide sulfureux et de 
la potasse. Il est isomère avec le tulfindigotate de potasse, mais il 
possède des propriétés différentes. — Sous l'influence des acide.* 
il donne un précipité d'isaliue et un dégagement d'acide sulfureux. 

— Avec le chlore il se transforme en isallne ou chlorùatinatt ci 
en acide sulfurique. — Versé dans une dissolution de nitrate d'ar- 
gent, il forme un précipité qui est un mélange d'Isatine et de sul- 
fite d'argent. Mais si l'on emploie une solution ammoniacale de 
nitrate d'argent, on obtieot un précipité d'un beau rouge carmin 
dont la composition peut se représenter par un équivalent de sul- 
fite d'argent, plus un équivalent d'Isatine : 

C«» H» Al» O* -f SO» + AgO. 

— Par l'acide bydrochorique il se transforme en isatine, acide 
sulfureux et chlorure d'argent. — Si, dans une dissolution bouil - 
lant» d'Isatine, on jette du sulfite d'argent et quelques gouttes 
d'ammoniaque, le sulfite d'argent disparaît et fait place i un pré- 
cipité carmin dont la composition se représente par un équivalent 
d'isaline, plus un équivalent d'oxyde d'argent : 

CMH'O Ax*0«-f-AgO. 

— Lé bisulfite d'ammoniaque dissout i'isatine, et donne un sel 
cristallisé dont la formule est C» H«o Ax» O* -f- 2S0» -f H» Ax» O. 

— Avec les sels d'argent et divers réactifs, il ne se comporte pas 
toujours comme le sél de potasse. — Le cblorlsatinase et le bisul- 
fite de potasso forment un sel dont la composition est analogue 
i celle de l'isalosulflte de potasse. Sa formula est 

es» 0» Cl* Ax» O* -f 2$0» -f- KO. 

— Le chloriiatiniu et le bisulfite de potasse, ou bien le cMorisa 
tinétat* de potasse et l'acide sulfureux donnnent naissance i uu 
composé analogue : C» H« Cl» Ax» 0* + 2S0» -f- KO. Le bromi- 
satiné** donne de même C» H» Br* Ax» O* -f 2S0» KO. — Le 
sulfite neutre de soude dissout également I'isatine. 

■ Tous les composés formés par l'acide sulfureux prouvent du 

blessé du ton d'assurance avec lequel (je rapporte se* propres «pression») le» 
galvanbUcs, riens et jtunu, te vantaient de l'avoir réduit au lilcnce. Ce si- 
lence, en tout ca», ne fut pas de longue durée. lin examen attentif de* expé- 
riences de Valli prouva bientôt S Volta qu'il fallait, pour la réussite, cette 
double condition : hétérogénéité aussi grande que possible entre le» organes 
de l'animal amcoé» au contact ; interposition entre ce» mêmes organes d'une 
troisième substance. Le principe fondamental de la théorie voltaïque , loin 
d'être ébranlé, acquérait ainsi nue plus grande icnénililé. Le» métaux ne for- 
tuaient plus une classe a part. L'analogie eoodubail & admettre que deui 
substance* dissemblable», quelle qu'en fût la nature , donnaient lieu, par leur 
simple attouchement, h un développement d'électricité. 

A partir de cette époque, le» attaque* de» galvanistc* n'e tirent rien de sé- 
rieux. Leur» expériences ne se restreignirent plus aux IKs-petiu animaux. Ils 
engrndièreol, dan* le» nateaux, dan» la langue, dans les veux d'un bo»uf tué 
depuis longtemps , d'étranges mouvements nerveux , fortifiant ainsi plu» ou 
moins les espérances de ceux auxquels le galvanisme était apparu comme un 
moyen de ressusciter le» mort». Quanta la théorie, il» n'apportaient aucune 
nouvelle lumière. En empruntant de* arguments , non a la nature, mai» a la 
grandeur des ellets , les adeptes de l'école Imlonaise ressemblaient fort a ce 
physicien qui, pour prouver que l'atmosphère o'e»l pas la causa de l'ascension 
du mercure dans le baromètre, imagina de substiiur •» large cjlindr* a» 
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la manière la plus évidente, dit M. Laurent, que les idées que j'ai 
émises sur le rôle que le chlore, le brome etc., joueoi dans le» 
substitutions sont eiactes, et que la constitution moléculaire des 
corps chlorés, bromes, etc., est la même que celle des corps dout 
ils dérivent régulièrement. Uùatint, le chlorisatinast et le chori- 
satinise se comportent absolument de la mi3m<: manière avec 
tous les réactifs. Il en est de même de tous les attires composés 
auxquels ils donnent naissance, lorsqu'il n'y a pas de substitution 
équivalente. — Ainsi Visaihyde, le chlorisathydase, le chlorisa- 
tinèst se ressemblent. La lulfétalhyde C M H" Ai* 0* S*, mise en 
présence du bisulfite d'ammoniaque, se comporte autrement quo 
l'isatinc, parce que sa constitution moléculaire n'est pas la même. 
Elle se représente en effet par do l'isatine plus do l'hydrogène, 
sans perte équivalente. L'on obtient plusieurs produits, quelque- 
fois uu peu d'iiufriM et un corps que je nomme ùaloneet toujours 
une quantité d'un nouveau sel bien cristallisé, le sulfitatanite 
d'ammoniaque, dont la composition peut se représenter par de l'i- 
sataue, plus du bisulfite d'ammoniaque 

C» H'VAi* 0» -f 2S0» + H» Aï» O + 2Aq. 
Ce sel se comporte avec les réactifs autrement que l'isatosulfite de 
potasse. Ainsi il no dégage pas d'acide sulfuroux lorsqu'on y verso 
de l'acide hydrocblorique ; lo chlore no donne pas d'acide sulfurl- 
que. Ou peut obtenir l'acide sulfisaianeux en traitant le sol am- 
moniacal par le chlorure de platine. La composition de cet acide 
se rapproche beaucoup de celte formule 

C»» H" Ai» 03 -f 2S0» + 2H» O. 
Ou pourrait encore le représenter par de l'acide hyposulfuriqoe 
plus de l'indinc C* H" Ai* 0« +S05+2H*0. L'Jsataoc, qui est 
une poudre blanche cristalline, se trouve ordinairement mêlée 
avec le *ulfi$ataniie de potasse. Sa formule est C 3 * H" Az*0 J . 
L'indinc et la nitrindine, Visathyde et le chlorisathydase parais- 
sent former des sels analogues aux précédents, en s'uuissant au 
bisulfite d'ammoniaque; mais la petite quantité de ces substances 
n'a pas permis de poursuivre ces recherches. » — Renvoyé à l'exa- 
men d'une commission. 

— Voici encore les titres d'autres communications pour l'exa- 
men desquelles sont nommés des commissaires :— un nouveau mé- 
moire sur la théorie de la vision, par M. Vallée ; — un mémoire 
sur le système nerveux des Cétacés, principalement du sympa- 
thique du .Marsouin, par M. Bazin; — une note de M. Thilorier 
coiitcnaut une nouvelle expression de la formule relative à la 
dilatation des gaz ; — un mémoire sur la densité et la recuisson 
iltt cristaux, par M Boisson d eau ;— une description d'un nouveau 
vernis propre & être appliqué comme étamage snr tous les instru- 
ments de cuivre destinés à l'alimentation, par MM. Louis et 
Charle* Hardsmulh, fabricants à Vienne (Autriche); — enfin un 
mémoin- de M. Auguste Mercier sur un nouvel Instrument de lilho- 
trilie.vl un mémoire de M. Segalas sur Vurilroptastie. 

tube elioil de cet instrument, et présentait ensuite comme mie difficulté for- 
midable le nombre exact de quintaux de liquide soulevés. 

Voila atail frappé s mort l'électricité animale. Ses conception) s'étaient con- 
stamment adaptées au\ expérience», mal comprises , à l'aide desquelles on es- 
pérait U s saper. Cependant elle n'avait pat, disons plus, elle ne pouvait pas 
avoir encore rentier assentiment des physiciens sans prétention. I.e contact 
de deux inttaux , dt dtox substances dissemblables, donnait nals<ancc a un 
certain a?rnl qui, comme l'électricHé, produisait des mousements spasme- 
.iiques. Sur ce toit, point de doute ; mats l'agent en question était-Il véritable 
uii ni électrique ? Le» preuves qu'on eu donnait pouvaient-elles suffire ? 

Lorsqu'on dépose sur la langue , dans un certain ordre , deux métaux dis- 
«cir.blabli s, on éprouve au moment de leur contact une saveur acide. Si l'on 
change ci s utèuux rrs peciiscmcul de place, la saveur devient alcaline. Or, en 
appliquant simplemci-l la lingue au conducteur d'une machine électrique 
ordioairr, on sent aussi un goût acide ou alcalin, suivaul que le conducteur 
uttelcctrisé eu plu» ou co moins. Dans ce cas-ci, le phénomène est incootes- 
tablemenl <lû 1 l'électrkilé. N'est il pas naturel , disait Vulta , de déduire IV 
dentilé de* causes delà ressemblance de* effets: d'assimiler la première ex- 
I piii.'iicc a la w»nde; de i:c soir entre elles qu'une srule difTérenee, savoir: 
1< n o 'e <1 • production du (Wii:le qui va exciter l'organe du goût ? 

IViiJiiiw ne i-oiilrs'.ait lYiipnmnce cl»' ce rapprochement. Le génie péné- 
ln i:! i'.i \ c'.r. p-jut.i.t ji api iret oir lis baes d'unr entière conviction; le coin- ' 




Séance du 19 mars 1842. 

M. Combes donne des détails sur l'explosion d'une chaudière à 
vapeur, qui a eu lieu sur l'un des bateaux de la Loiro, à A ne au U. 
Il montre que cet accident doit être attribué principalement à la 
forme vicieuse de la chaudière, qui ne présentait d'autre capacité 
pour l'eau qu'un espace annulaire très-étroit compris cuire deux 
cylindres. Des sédiments boueux et des Incruslralloos de tartre 
recouvraient les parois de l'un des cylindres , formé d'une simple 
fcuillo de tôle ; et en un de ses points la feuille avait été usée et 
réduite au tiers de son épaisseur primitive. M. Combes fait remar- 
quer que, de toutes les enquêtes qui ont eu lieu jusqu'ici pour de 
semblables accidents, il ressort cette conséquence , que ce sont 
toujours les mauvaises chaudières qui font explosion , et le plus 
souvent sous des pressions fort ordinaires. 

— Au sujet do cette communication, plusieurs membres preo- 
uent la parole. — M. Pelouxe signale un moyen dYmpêcber les sé- 
diments de prendre de lacohésiou à l'intérieur des chaudières. Ce 
moyen, qui n'est pas assex connu, esldù à M. Kuhlmann : il con- 
siste tout simplement daus l'emploi d'une matière suluble, le car- 
bonate de soude , que l'on mélo à l'eau de la chaudière en très- 
petite quantité. 

— M. Payen dit que l'on neul obtenir le même effet avec née 
faible quantité de teinture ; il se produit dans ce cas uue sorte de 
lubréfaction ou de savonnage des particules qui tendent à se pré- 
cipiter, ce qui mot obstacle à leur adhérence mutuelle. — M. Gaul- 
tier do Claubry cile d'autres faits, qui coufirment les assertions 
précédentes. 

— A propos de l'action opérée par la chaleur sur les parois des 
chaudières, M. Pelouse communique une expérience de M. Gay- 
Lussac, qui montre que la chaleur modifie singulièrement les pro- 
priétés du fer. Dos barres de ce. métal, ayant été chauffées dans un 
four, sont devenues friabieset cassantes comme du verre, sans rieo 
perdre ni gagner. Il semble résulter de là qu'il y a des chance* 
particulières de rupture par une chaudière en têlo, pour^celaaeul 
qu'elle a été fortement chauffée. 

ZoolootB. — M. Paul Gervais donne quelques détails sur deux 
animaux peu conuas des naturalistes français , le Carkajou , ap- 
pelé aussi Blaireau d'Amérique , et le Bali-saur de l'Inde (Arcto- 
nyx eollaris de F. Cuvier), dont on possède en Angleterre le criue 
en bon étal do conservation. Ces animaux sont bien do la même 
famille que le Blaireau européen , mais c'est à tort qu'on les a 
quelquefois regardé» comme, n'en différant pas spécifiquement. 
Leur crâne a une tout aulru forme , et leurs dents n'ont pas ooo 
plus les mêmes caractères. M. Gervais met sous les yeux de la 
Société un crâne de Blaireau , et comparativement la ligure d uu 

mon des physiciens devait demander des preuves plus explicites. Ces preu- 
ve, ces démonstrations incontestables devant lesquelles toute opposition s'é- 
vanouit, Vol ta les trouva dans une expérience capitale que je puis expliquer 
en peu de lignes. 

On applique exactement face è face, et sans intermédiaire, deux disques 
polis de cuivre et de xinc attachés S des marches isolants. A l'aide de ces nié. 
mes manches . oa sépare ensuite les disques d'une manière brusque : finale- 
ment on les présente, l'on après l'autre, au eotuUntattvr ordinaire, arase 
d'un éledromctre : eb bien, Ut paUUt divergent à rinsUnt. Les moyens con- 
nus montrent d'ailleurs que les deux métaux sont dans des états électriques 
contraires i que le sine est positif et le cuivre négatif. En renouvelant plusieurs 
fols le contact des deux disques, leur séparation et l'attouchement de Tua 
d'eux avec le condensateur, Voila arriva, comme avec une machine ordinaire, 
S produire de vives étincelles. 

Après ces expériences, tout était dit quant a la théorie des phéooojciies gal- 
vaniques. La production de 1 éJectrklié par le simple contact de métaux d»- 
semblables venait de prendre place parmi les faits les plus importants et 1rs 
mieux établis des sciences physique*. Si alors on pouvait encore émettre un 
vœu, c'était qu'on découvrit des moyens faciles d'augmenter ce genre d'élec- 
tricité. De tels moyens sont aujourd'hui duos les mains de tous les et pérnnca 
toteurs, rt c'est au génie de Volta qu'on en est aussi redevable. 

{I.a tvile <tm prochain munére.) 
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crâne do Carkajou nouvellement publiée par M. Waterhouse 
;7>«im. Zool. Soc , Londoo, II, 343, p. 59). M. Gemlsroontre 
aussi le dessin qu'il a fait faire du crâne d'A rct onyx conservé au 
British Muséum , et dont M. J. E. Gray a bien voulu lui donuer 
communication. — l'Arctonyx, que M. Gray avait bien reconnu 
pour un animal distinct du Blaireau, et auquel il donno le nom de 
Mydaus eollaris, est remarquable par l'allongement do la partie 
faciale do son crâne, par l'épâtement do la partie symphysalre de 
sa mâchoire inférieure , qui rappelle ce que l'on connaît chez les 
Cochons , par la prolongation de la voûte palatine jusqu'à la ligno 
qui passe par les cavités gléooîdcs.et par la grandeur de son trou 
sous orbi taire. Son incisive supérieure externe est un peu en pince; 
ses incisives Inférieures sont toutes proclives ; ses canines sont 
comprimées , et ses molaires, au nombre de quatre pairos seule- 
ment à chaque mâchoire, sont ainsi réparties : 

Supérieurement : une petite avant- molaire i une seule racine et 
séparéo par un intervalle do la deuxième, qui est & deux racines 
et sublriangulaire; puis une principale ou carnassière triquètre, 
et une tuberculeuse considérable et quadrilatère comme dans le 
Blaireau. Inrérieuroment : une avant molaire, séparée de la ca- 
nine par ud espace considérable ; une principale un peu plus forte 
que la précédente , et deux dénis tuberculeuses , la première plus 
forte et allongée , la dernièro arrondie , l'une et l'autre étant as- 
sez semblables à leurs correspondantes chei le Blaireau. 



Extrait! ds diverses stances du 2« semestre de 1841. 

Dans la séance du 30 août (1" septembre) 1841. M. Crusell, 
d.-m. , a demandé à l'Académie la permission de lui présenter 
une personne à laquelle il a fait l'opération de la cataracte au 
moyen du galvanisme. — Après l'examen de la malade par 1rs 
membres de l'Académie , M. Baer a rapporté qu'il a été témoin 
do deux opérations de ce genre , exécutées par MM. le professeur 
Pirogoff et le docteur Crusell. Dans l'un et l'autre cas la capsule 
lenticulaire fut ouverte par une incision cruciale, après quoi un 
faible courant galvanique fut introduit dans l'œil pendant la durée 
d'environ une minute. La pupille devint presque instantanément 
uoire sur une grande partie de «a circonférence , et immédiate- 
ment après 1rs malades distinguèrent les objets qu'on leur pré- 
sentait. La résorbttou de la cataracte a lieu peo de temps après 
l'opération. — M. Crusell a mis sous les yeux de l'Académie uu 
certificat que lui a délivré M. le docteur Thielomann , médecin en 
chef de l'hôpital Saint-Pierre et Saint-Paul, et qui constate ta 
réussite d'une semblable opération faite i cet hôpital. 

— L'Académie a entendu , dans la séance du 27 août (8 sep- 
tembre), un rapport de M. Brandi sur des ossements fossiles 
adressés par le ministre de l'Instruction publique . comme ayant 
été trouvés dans le gouvernement de Smolensk, district de Roslav). 
Ce sont : 1* la partie inférieure de l'humérus droit, 2* la partie 
supérieure du fémur gauche d'un Mammouth , 3 e quelques frag- 
ments d'un squelette , probablement du même animal , mais qu'il 
est difficile de déterminer avec certitude. — L'Académio possé- 
dant déjà iin assez grand nombre dé semblables ossements, ceux 
dont il s'agit ici ne peuvent avoir de l'intérêt que par le lieu de 
leur découverte. 

Organocrafhib végétal!. — Dans la même séance M. A. Meyer 
a présenté quelques observations sur les bractées du Lotus. 

Dans lo catalogue des semences du jardin botanique de Saint- 
Pétersbourg, pour I'année1835 ; p. 41, M. de Fischer elM. Meyer 
ont avancé que les petites feuilles inférieures, qti accompagnent 
Jtx feuilles dans les espèces du genre Lotus , avaient été considé- 
rées à tort comme des bractées. Nous croyons devoir d'autant 
plus noms confirmer dans cette opinion, dit aujourd'hui M. Meyer, 
■lue dans le Lotus on aperçoit des stipules véritables , quoique 
irès petites. Lorsque nous avons publié celte idée, nous ignorions 
que M. Trinius l'avait déjà énoncée , niais qu'elle avait trouvé un 
contradicteur <!nns M. le professeur deTrauivettcr, qui, dans son 



mémoire sur le Lotus circinnatus et L. CandolUi, a 
l'ancienne opinion , savoir, que chea le Lotus les petites feuilles 
inférieures adhérentes au pétiole sont des bractées. M. Meyer 
discute avec soin ces opinions , et arrive à cette conclusion que 
dans le Lotus il ue doit plus être question de folia trifoliata , 
stipules foliacea, mais qu'il convient, dans les espèces do genre 
Lotus , de prendre les organes pour ce qu'ils sont réellement , 
c'est-à-dire pour des folia qminatopinnata , (olioUs infinis hele- 
romorphis stipula formibut; stipula ai betrin p*4iolarum 
minuta , sapé obsoUta. 

— Le même botaniste a présenté ensuite quelques observations 
sur la structure des Crucifères. 

Dans un mémoire sur In Cardamioe des prés, l'auteur as ait 
déjà signalé une diaphyse remarquable du fruit qu'on peut , à 
proprement parler, considérer comme normale ches les Crucifères. 
Il rapporte dans celte note qu'il a eu occasion de remarquer cette 
année de nouveaux exemples de cette diaphyse ; il les décrit avec, 
soin et termine ses descriptions par les paroles suivantes : 

— Ces exemples me paraissent démontrer comment la feuille et 
le scion peuvent se transformer l'un dans l'autre, quelles que soient 
en général les limites bien tranchées qui semblent les séparer. Mais 
s'il est impossible de nier qu'il existe uue analogie entre la feuille 
et le rameau, même dans l'état normal; est-il en dehors de toute 
probabilité qu'un bouton à fleur (branche modifiée) puisse s« 
transformer en une feuille, même exceptionnellement et par une 
marche rétrograde?» 

— L'Académie a encore entendu dans celte mémo séance du 
27 août un rapport sur l'ouvrage intitulé : Matériaux pour servir 
à la connaissance de .l'empire russe et des pays limitrophes de 
l'Asie, par MM. Baer et Helmersen. 

Le tome de cet ouvrage est intitulé : Détails statistiques et 
ethnographiques sur les possessions russes de la côte nord -ouest 
de l'Amérique , par le cootrc-amiral de Wrangel , avec additions 
par M. Baer et une carte; — le tome 2 : Renseignements Mir 
Chlwa , Bocbara , Cbokand et la portion nord-ouest de l'empire 
de la Chine , recueillis par le général Gens, avec notes de M. Hel- 
mersen ; — tomo 3 : tissai sur les ressources territoriales de l'Asie 
occidentale, le caractère des habitants et leur organisation mu- 
nicipale, par M. F. de Hagemeisler ; — tome 4 : Mélanges sur les 
amlqoités, la faune, la dore, etc., de la Russie, par divers auteurs ; 
—tomes 6 et 8 : Voyage physique etgéognostiqueenli épris de 1833 
a 1836 dans l'Oural et les Siepps Kirgis . par M. Helmersen. Les 
tomes 7 et 8 renfermeront des matériaux sur l'Asie centrale, les 
frontières russes en Norwége, le voyage de M. Helmersen dans 
l'Altaï en 1834 , une carte géologique de la Russie d'Europe, par 
le même, la relation du voyage de M. Baer dans le Nord, etc. 

Electbo-mao-étisme. — Dans la séance du 3 septembre (16) , 
M. Jacob i a communiqué une note dans laquelle sont décrits 
les divers appareils dont il a fait usage avec M. Lenx dans les 
recherches que ces deux physiciens ont faites en commun sur l'at- 
traction des aimants électriques. Comme il uous serait difficile de 
faire connaître complètement la structure el le jeu de ces appa- 
reils sans le secours do figures el d'une description étendue, nous 
nous bornerons a les mentionner ici successivement, eu renvoyant 
du reste au mémoire de l'auteur. 

1« Levier maguélique do puissance, qui sert à mesurer la 
force magnétique , et sur les index duquel on lit £ du poids el 
on peui en apprécier^. Cet instrument est employé avec avan- 
tage dans la mesura de la force des aimants électriques. Mais il 
présente encore quelques causes d'erreurs qu'il faut savoir calcu- 
ler pour les rectifier. 

*• Régulateur de la résistance de conductibilité liquide. Dans la 
plupart de leurs expériences MM. Jacobi et Lenz oui considéré 
comme un point des plus importants d'avoir un courant constant, 
car c'était le seul moyen d'arriver à des résultais exacts. Ils se 
sont servis en conséquence d'une batterie platine, et zinc, dont les 
plaques élaieot assujetties dans un cadre qui pouvait être plongé 
plus ou moins dans uue auge à compartiments. Col appareil leur 
ayant préseuté plusieurs inconvénient», ils en ont fait construire 
un autre, qui couslsle en une caisse ou auge vernie , parfaitement 



Digitized by Google 



IIS 



I INSTITUT. 



partagée en deux compartiments par une cloison d'argile et por- 
tant deux montants qui soutiennent une tige horixonlalc placée 
suivant la longueur de la caisse. Sur cette tige se meuvent deux 
curseurs à vis microniéiriques et de pression , qui servent à déter- 
miner, avec la plus exacte précision, la distance des plaques qu'on 
fait plonger dans la caisse. 

3° Régulateur de la résistance de conductibilité dans un fil dont 
la longueur change à chaque instant. C'est tout simplement la 
réunion de deux vis de diamètres égaux ou inégaux , taillées 
l'une sur un cylindre de bois, l'autre sur un cylindre en métal, 
séparées bout a bout par un cylindre du marbre , et sur l'autre 
bout desquelles sont des disques de laiton plongeant dans de 
petits vases remplis de mercure. Une manivelle sert à mettre 
cet appareil en mouvement. A partir de ces disques on fait 
courir un fil de laiton qui embrasse un certain nombre de leurs 
pas et présente entre elles uno certaine portion libre qu'on tend 
avec un poids. On conçoit qu'en tournant la manivelle le fil se 
déroule sur une des spirales et s'enroule sur l'autre, et par consé- 
quent entre dans le courant pour une longueur rotative plus ou 
moins grande, tandis que sa longueur absolue reste la même. 

M. Jacobi a fait depuis à co dernier instrument des modifica- 
tion * qui lui ont donné beaucoup plus de précision, ainsi qu'il s'en 
est assuré par une série d'expériences dont il présente tons les dé- 
tails , et qui Indiquent dans l'appareil une très-grande sensibilité. 
Ce savant annonce aussi qu'ayant fait en 1841 un voyage a Lon- 
,1re*, il a clé agréablement surpris en voyant chea M. Whoautone 
un instrument à peu près semblable . dont le physicien anglais se 
servait depuis quelque temps pour mesurer ia résistance dans sa 
télégraphie électrique, et avec lequel il avait fait des recherches 
curieuses sur les anomalies apparentes que présente un 01 d'une 
très-grande longueur. M. Wbcatslone a, dit-il , aussi appelé son 
attention sur lo moyen de comparer avec cet instrument les forces 
éleolro motrices de diverses combinaisons galvaniques. En faisant 
quelques applications de ce procédé, M. Jacobi a été conduit à ob- 
server quelques phénomènes qui lui font penser que la loi de 
Fcchncr pourrait bien recevoir quelque modification. 

En terminant, M. Jacobi présente quelques observations sur un 
mémoire publié récemmmt par M. C.-H. Pfaff, dans le 53" volume 
•U s Annales de Poggendorf, p. 309, et où ce physicien croit avoir 
démontré par expérience que l'éleclro-niagnélisme des tiges de fer 
creuses croit dans un plus grand rapport que le rapport simplede la 
masse, et pense rectifier la loi établie à ce sujet par MU. Lenz et 
Jacobi; mais ce dernier pense qu'il n'en est rien, et cite à cet égard 
un grand travail encore Inédit , où il a mis hors de doute la loi 
suivante, savoir : — que la quantité de magnétisme développé, dans 
les mêmes circonstances, dans des tiges de fer de même longueur 
et d'épaisseur variable, est proportionnelle au diamètre do ces tiges. 

Enfin l'auteur cite à ce sujet les travaux de M. lo professeur 
Parrol (de Dorpat). enlevé tout récomment auxscieoces, et relatifs 
aux aimants électriques creux; travail où les expériences ont été 
conduites avec beaucoup 'plus de soin que dans celui de M. Pfaff, 
nt qui a cependant conduit ce physicien à celle conclusion finale, 
savoir:— que, dans les aimants électriques degrandes dimensions, 
on peut se procurer une forte économie dans la masse du métal en 
les faisant creux . attendu qu'une réduction de moitié dans la 
masse 

réduction au quart 

qu'une masse de f«r qui présente un aimant massif, transformée 
en quatre cylindre crenx, peut donner un effet trois fois plus con- 
sidérable , etc. 

— L'Académie a reçu également communication do la suite des 
recherches de M. J. J. Ncrvander, relatives aux variations diurnes 
de la déclinaison magnétique. 

Ce travail fait suite à celui que l'auteur a publié il y a deux ans 
et dont nous avons rendu compte. Dans la première partie, M. Ner- 
y a nder s'était borné à faire connaître les éléments qui révélaient 
l'existence de plusieurs peiitos ondulations daus la marche diurne 
de la déclinaison magnétique. Dans le nouveau travail il recher- 
che les causes qui peuvent donner lieu à ces ondulations, et croit 
qu'elles sont indiquées suffisamment, du moius en partie, daus les 



i-'n" vivm*, «.■»....-.•■ • - 

ne produit que" ^ de perle dans la force portante, et qu'une 
lion au quart ne fait pas perdre £ jic cette force, de façon 



variations diurnes de la température. Pour discuter cette opinion, 
l'auteur rappelle d'abord qu'on a distingué dans les variations du 
thermomètre celles qui sont régulières de celles Irrégulières on 
variables, et partant de celte distinction il se pose la question sui- 
vante : — A-lon recherché si, indépendamment des variations ré- 
gulières diurnes du thermomètre dont le maximum elle minimtm 
tombent à des heures constantes, il n'y aurait pas encore des va- 
riations diurnes de cet instrument dont la plupart auraient une 
tendance dominante à former, à des heures déterminées, un maxi- 
mum, et à d'autres heures un minimum? - Celle question est résolu»* 
par l'auteur de la manière suivante : La plupart des oscillations 
dites irrégulières de La température ont une tendance bien mar- 
quée à former un maximum froid aux heures où, d'après les pre- 
mières recherches de l'auteur, existent des tendances à l'existence 
des maxima en déclinaison orientale et au contraire des minima 
froids où l'on rencontre des minima do déclinaison orientale. 

M. Nervander fait connaître d'abord la nature des observation! 
qui lui sont propres el de celles empruntées à d'autresqot l'ont coo 
duit à ce résultat ; il les discute, et prouve que celles qu'il a pu re- 
cueillir, et qui embrassent le monde entier, montrent delà manière 
la plus évidente que les ondulations des variations de température 
présentent, tant entre elles qu'avec les variations de déclinaison, la 
plus grande analogie, et que les différences qu'on observe encor.- 
proviennent probablement du nombre insuffisant des observations, 
ou du peu de sensibilité des thermomètres, ou des influences local» 
qui affectent plus la marche de ceiinstruroentque celle desapparelli 
magnétiques, par exemple un nuage, un lac, un cours d'eau, une 
chaîne de montagnes, des forêts, los vents qui rendent tout i fait dif- 
férente cette marche dans di s localités très-voisines. Bien plus, la 
position du thermomètre peut, dans une même ville, et même dam 
des rues et des maisons différentes, apporter des modifications sen- 
sibles, tandis que le magnélomètre présentera dans des rappoit* 
analogues une marche tout à fait normale. 

Les résultats obtenus par l'auteur suffisaient déjà pour attirer 
toute son attentloo, mais la petitesse de plusieurs de ces maxima 
et minima dans leurs ondulations successives l'a déterminé aussi 
a rechercher la loi de cette marche. Une représentation graphique 
de ces résultats lui a permis de se livrer è cette recherche, el l'os 
peut suivre avec lui dans un grand nombre de tableaux les cour 
bes qui représentent la marche des observations. La discussion à 
laquelle donne lieu l'allure de ces courbes le conduit i cette con- 
clusion que la loi qu'il a posée ci-dessus, relativement à l'analogie 
réciproque et è la régularité entre les variations de la température 
et celles delà déclinaison, a acquis dès à présent un très haut degré 
de probabilité, par les observations déjà faites, mais qu'il est d'un 
très grand intérêt de continuer celles-ci pour infirmer ou confirmer 
cette loi. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MKTÉoiioLOfHE. — Note sur un abaissement barométrique extra- 
ordinaire obtervi à Parme et dans plusieurs parties de l'Eu 
rope, dans le commencement de l'année 1841. — Extrait d'un* 
lettre adressée au rédacteur par M. A. Colla, directeur île 
l'observatoire météorologique de Parme. 

Les premiers jours de janvier de l'année 1841 ont été signaL» 
dans presque toute l'Europe par une cbute considérable du baro- 
mètre et par un trouble atmosphérique extraordinaire. A Parme 
la colonne barométrique commença à diminuer sensiblement pen- 
dant les premières heures de la soirée du 3, et continua, sans au- 
cun mouvemeut appréciable d'oscillation, jusqu'à 2» * du soir d* 
la journée suivante, à descendre à presque 11 lignes au-dessous 
de sa hauteur moyenne. Le mouvement ascensionnel qui eut lie* 
pendant le reste de la journée fut très lent, >l borné en totalité 
à 11, 6. Le 5 lu mercure éproina seulement quelques petites oscil- 
I nions, et ce ne fut quo dans la journée du 6 qu'il fil des mouve- 
ments très prononcés i n ascension. Pendant le 7 el le 8 un uoht. I 
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abaissement eut lieu, mais dans des Unités étroites; puis le mer- 
Mire monta sensiblement de manière à atteindre, le malin du 10, 
sa hauteur moyenne. Comme les variations de ces dernières jour- 
oées n'ont montré' aucune particularité remarquable, jo n'en par- 
lerai pas, et je me bornerai à présenter seulement l'état de celles 
enregistrées le 3,1e 4 et le 5, comme les plus Importantes, co don- 
nant ici les chiffres en parties du pied de Paris. Le baromètre qui 
m'a fourni ces résultats est à fond mobile d'après Fortin ; il a été 
construit par M. Grindel, machiniste de l'observatoire de Milan; 
c'est le môme instrument dont s'est servi dans plusieurs recherches 
M. Carlini, qui l'a cédé a notre observatoire en 1839, après l'a- 
voir comparé avec coui des observatoires de Florence, de Modèno 
et de notre ville.— Toutes les hauteurs rapportées ici soul réduites 
à séro de température. 

Variations barométriques observées à l'observatoire de Parmo 
les 3, 4 et 5 janvier 1841. 

4. 9» mat. 27»1',6 5. 9» mat. 27»2i,2 

2 i soir 27 0,3 3 soir 27 2,1 

3 - 27 0,4 6 . 27 2,1 
9 - 27 1 ,2 9 - 27 2,4 
Miuuit 27 1 ,9 Minuit 27 2 ,8 



Abaïuement 



S 11 mat. 27»9\6 
3 soir 27 7,5 



9 

10 - 

Miuuil 



27 6,0 
27 5,3 
27 4 .6 



Le minimum barométrique observé (le 4, à 2» } après midi 
(57p 01,3), n'a pas été le plus considérable de l'année 1841 ; le 
plus grand abaissement, également avec correspondance de trou- 
bles atmosphériques extraordinaires, eut lieu le 6 octobre; il fui 
de 26» 111,8, c'est-à-dire seulement de l l de moins que l'abais- 
sement du 27 février 1838, qui, pour nous, est le plus extraor- 
dinaire du ceux constatés dans ce siècle, en comprenant mémo 
celui du 25 décembre 1821. Trois autres chutes barométriques 
très-sensibles, pendant Tannée 1841, eurent lieu le 29 octobre, 
le 1 4 novembre et le 1 8 décembre ; leurs valeurs furent do 27» 2',9, 
27» 2«,6 et 27»2U>. 

Les minima absolus enregistrés à Parme, do 1825 à 1841, se 
trouvent indiqués daos ce tableau avec les dates auxquelles ils 
lieu. 



- 








lllnlma 








DtIM. 


A»*r>. 




n«u>. 


1825 


27KOI.0 


20 octobre. 


1834 


27» 31,7 


24 octobre. 


1826 


27 3 .0 


26 novem. 


1835 


27 2,3 


11 octobre. 


1827 


27 1 ,0 


4 janvier. 


1836 


27 1 ,0 


25 décemb. 


1828 


27 3,2 


6 mars. 


1837 


27 1 ,5 


21 mars. 


1829 


27 2,3 


8 octobre. 


1838 


26 10 ,4 


26 février. 


1830 


27 2.7 


6 février. 


1839 


27 3.0 


20,31 janv. 


1831 


27 6 ,0 


25 janvier. 


1840 


27 1 ,0 


5 février. 


!832 


27 h ,0 


6 novem. 


1841 


26 11 ,8(1) 6 octobre. 


1833 


27 4 ,0 


31 août. 









Dans le commencement de cet article j'ai annoncé que le phé- 
nomène de l'abaissement considérable du baromètre pendant le* 
premiers jours de l'année 1841 s'est étendu i presque toute 
l'Europe. Les observations suivantes, que je me suis procurées 
par ma correspondance ou que j'ai extraites de quelques journaux, 
prouvent mon affirmation.Oo verra, en examinant ce tableau, que 
le mouvement atmosphérique s'est opéré du nord au sud, les 
minima barométriques avant tu lieu d'abord dans les localités 
septentrionales, puis dans les méridionales. Les vingt-quatre sta- 
tion sont disposées par ordre de latitude, en comraençant par les 
plus boréales. 

Abaissements barométriques observés dans vingt-quatre villes 
d'Europe les 4 et 5 janvier 1841 . 



9',6 Duprei. 
10 ,0 I barra. 
10 .0 Crahay. 



Alost. 
Uuvain 



27» 21,9 4 9» mat. 
27 2 ,6 4 9 mat. 
27 1 ,6 4 8 mal. 



Villa». 


HlllM 




iu-iIkku ObMrwturt. 








Maëslrlcht (1) 27 


2 ,1 


4 midi. 


9 ,0 Ryke. 


Bruxelles. . 


27 


1 .2 


4 9 mat. 


10,1 Quetelet. 


Prague . . 


26 


9 ,7 


4 i soir. 


7 ,9 Kreil. 


Paris . . . 


27 


1 .3 


4 9 mal. 


9 ,9 Astronomes. 


Vienne. . . 


26 


7 ,4 


4 10 soir. 


10 ,5 Liltrow. 


Genève . . 


26 


0 ,8 


4 9 mai. 


9 ,7 Astronomes. 


Côme . . . 


26 


9,0 


4 9 mal. 


7 ,5 Lambcrlenghi. 


Milan . . . 


26 


10,0 


4 5 soir. 


10,9 Astronomes. 


Jorée . . . 


26 


5 ,6 


4 2 soir. 


8,5 Galta. 


Venise . . 


27 


5.2 


4 2 soir. 




Pavie . . . 


27 


0,3 


4 3 soir. 


9 ,8 ConOgliachi. 


Turin . . . 


26 


1 ,o 


4 soir. 


13 ,9 Astronomes. 


l'Iaisaiïce. . 


27 


2 ,5 


4 3 soir. 


Bajlo. 


Parme. . . 


27 


0 .3 


4 2j soir. 


10 ,7 Colla. 


Modèno (2) . 


27 


* ,t 


4 midi. 


10 ,5 Blanchi. 


Gènes . . . 


27 


2,4 


4 3 soir. 




Alais . 


26 


Il ,1 


4 9; soir. 


8 ,9 d'Hombrcs-Firmas. 


Lucques . . 


27 


3,3 


4 12 soir. 




Florence . . 


27 


1 .5 


4 3 soir. 


9 ,5 Amici, Pons. 


Rome . . . 


27 


6,2 


5 de jour. 


Astronomes. 


Naples. , . 


27 


0,3 


5 3 soir. 


9 ,3 Capocci. 



Phénomènes correspondants. —Daos toute l' Angleterre et dan* 
une grande partie de la France eurent lieu pendant ces jours des 
orages et des tempêtes très- violentes qui occasionnèrent de nom- 
breux sinistres. L'Allemagne même eut ses ouragans et ses désas- 
tres. Une quantité de neige extraordinaire couvrit la Bavière, \\ 
Sllésie, la Croatie et l'Autriche; et des tempêtes effroyables ré- 
gnèrent dans la Méditerranée et dans l'Adriatique. L'Italie no fut 
pas épargnée, particulièrement le royaume de Naples; on y 
éprouva des ouragans les plus violenta, des inondations et des 
tremblements de terre qui occasionnèrent la ruine d'édifice* et 
firent nombre de victimes. 

Voici les abaissements barométriques observés eo douxe villes 
dans la journée du 6 octobre 1841. 



A Bruxelles. 
Paris . . 
Vesoul. . 
Vienne. . 
Genève. . 



26» 10' ,7 A Turin. . 26» 7 ',2 

27 1 ,3 Parme. . 26 1 1 ,8 

16 11 ,5 Modène . 27 1 ,0 

26 7 ,4 Bologno . 27 0 .8 

26 2 ,1 (soir du 5) Gènes. . 27 3,7 

26 10,6 Alais. . 26 11 .9 

A. COLLA. 



CHRONIQUE. 



Voici le résumé des observation* niéicoroloitiiiiws faites à 
Grand Saint-Bernard pendant le mol* de janricr dernier. 

5ea—,00, le 48. 
550,04, le 5 ... . 

557,73 

566,», le 1». . . 



l'hospio- du 



Lctot ( maximum.. 

du {minimum., 
soleil, (mojeone... 
9 b. I maximum., 
du \ minimum.... 549.99, le S 
.. 557,87. 



I maximum., 
mlik. .minimum.. 
( 1 



l (maximum... 
a (minimum... 
r. I moyenne.... 



moyenne.. 

ah. 

du 

toW. l moyenne.. 

9 ii. ( maximum... 

du | minimum... 

«oir. 'moyenne... 

Maximum thermom 



5<l«,î«, le 16. 
549,34, le 5 . 
357, 8Ï. . . . 

340,15, le te. 
348,07, le Î3, . 
557,45. 
5013,19, le 19. 
548,73,1e 23. 
. 357,84* ... 

trique du mol». 



— ft'.SC, le 18 et le 18. 

— 11,4, le 5. 

— 14,61. 

— 8,J,lei6. 

— il,», led. 

— 13,88. 

— «,11e 18. 

— t«,3 le 5. 
— 1>,03. 

— 7,0, le 18. 

— JO.I, le 5. 

— 12,00. 

— 8,5, le 16. 

— 19,0. le 5. 
— 14,08. 

— 5,8,le!0. 



à M» use. 



(1) De Maastricht je n'ai reçu que l'état des observations fuites 4 midi et * 
deux heures du soir. C 
tJ) A Modènt , apri s midi , les observations ne sont faites «m'a aenf bruira 

G. 
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-31,6, les. 

-10,7». 

Moyenne des rainlma — 16,15. 

Moyenne générale du moi*. — 18,46. 

U quantité d'eau de pluie ou de neige tombée a été 8S--.5. 

Venu a ga du malin. N.-E. 18 fois; S.O. il fois. Calme 1 jour, 
a midi . . . » 18 > 13 «0 

4 9» du soir. . • J0 .9 * 3 

Etal du ciel à 9* du matin : serein 8, ouagcux is, neige 11. 

a midi . 7. • 16, » 8. 

— Sous trouvons dans le Berghau$'t Almanach , reproduits par le journal 
de M. Jameton, d'Edimbourg, quelques détails intéressants sur des chute* de 
poussière qn'on a observées plusieurs fols sur de* «aisseaux qui traversent 
l'Atlantique. 

La cote occideolale de l'Afrique, entre le cap Bojador et le cap Vert.'et un 
peu au large, est, pendant U aaisoo sèche, c'cst-4-diro de novembre en mai, 
constamment enveloppée d'un brouillard. Cetu vapeur, que les 
vigateursool prise pour la lerreelle-même, est aujourd'hui consi 
un signe certain qu'on en approche, et n'est autre chose qu'une 
sable qui, à cause de son extrême finesse, se trouve soulevé dans l'atmosphère 
par le plut léger courant d'air, et y est maintenu en état de suspension. La 
chute de ce sable sur les vaisseaux qui traversent l'océan Atlantique a une 
distance considérable de la cote d'Afrique est un fait bien connu : toutefois on 
manque encore de détails relativement a la distance a laquelle ce* sables du 
désert peuvent tut portés; le journal de bord du bâtiment prussien fa 
Prmtttu Lomu renferme 4 ce sujet des documents instructifs que nous al- 
lons rapporter. Le phénomène a été observé pendant l'aller et le retour du 
bâtiment, ainsi que le constate ce journal. 

J839. Janv. la H«J0' laL N. 98*43' long, occ. Voiles toulea jaunies par le 

sable qui le* charge et qui 
provient probablement de 
la cote d'Afrique; dis- 
tance de terre, li". 

— 18 38*05' 38*18' Voiles plus jaunes encore; 

en frappant les voiles, le 
sable fin se détache; dis- 
tance déterre, 13*. 
1840. Mai 0 10*39' 83*19' Aspect jaunâtre sur les voi- 

les comme au premier pat- 
sage; dislance do terre, 
17*. 

— 7 13*30' 84» 0' Voile* plus jaunes qu'hier; 

distance de terre, 18*. 

— 8 14*31' 95*34' Voiles et cordage* couvert* 

de poudre jaune ; distance 
de terre, 19*. 

— 9 18*44' 38*37' La poussière n'augmente 

pas sur les voiles [distance 
de terre, 30*. 

(Quelle ne serait pas notre surprise si de la poussière soulevée dans les dé- 
serts du Sahara était portée jusque dans les plaines de l'Allemagne, ou si on 
nous disait que les cendres d'une nouvelle éruption de l'âtua sont tombée» è 
Itiga ou è Copenhague I Cepcndanl ce sout 14 des distances égale* 4 celles où 
se trouvait U Princtut Louise de la cote d'Afrique au moment ou ses voiles 
ont été couvertes par le sable de la Sénégamblc. 

Environ quinte jours après l'époque où le bttiment prussien lirait traversé 
l'Atlantique en quittant l'Europe, un phénomène analogue a été observé 4 
bord du bâtiment anglais <* Raxhtrjk. Un des passager* , M. W. -B. Clarté, 
vient de communiquer 4 ce sujet la note suivante 4 la Société Géologique de 
Londres. 

• Le mardi 4 février, le bâtiment était au soir par 14*31' de lat. S. et 
15*10' de long. occ. Le ciel était couvert , et le temps très-lourd , quoique le 
thermomètre ne lut qu'4 73* F. A trois heures do solrje veut faiblit, et après 
un léger calme, passa au S.-0 avec accompagnement de pluie. A cette époque, 
l'atmosphère parut remplie d'une poussière qui afeela beaucoup le* yeux des 
passager** de l'équipage. Le soir du 5 février, le Hoxburyh était par 13*36' 
Ut. M. et 34*13' long. O. Le thermomètre marquait 73* P., et le baromètre 
SO' (anglais), hauteur 4 laquelle il se tenait depuis que nous avions quitté 
l'Angleterre. I.'ile volcanique de Fogo , l'une de» lies du cap Vert , était 5 une 
• 55 mille». Le temps était clair cl beau, et cependant l< 
pondre impalpable rouge-l>r i.i qui ressemblait 

► que rejette le Vésuve, mais qui ne pouvait évi- 
demment pas provrnir des déserts de l'Afrique. - 



africaine de cette poussière., il est permis de penser que c'est cependant là 
qu'il mut aller rechercher la sodree du phénomène observé à bord du iiox- 
*strjA; car, si l'on pouvait supposer qu'il toi dû 4 des cendres volcaniques, d 
aurait fallu que le volcan de Fogo fût alors en état d'éruption, ce qui n'était 
pas le cas. 

M. Clarke a aussi fait mention, sur la foi des officiers dn JtaréwyA . de 
phénomènes semblable* qui ont été observé* dans d'autre* circonstance*. 

• En juin 1813 , le navire fa KitjMton, de Bristol, faisant voile pour la Ja- 
maïque et passant prêt de l'Ile de Fogo, a vu ses voile* se couvrir d'une pou- 
dre brune semblable, mais qui, dit-on, avait une forte odeur de soufre. A U 
latitude des Canaries, et par 35* de long. O., on a signalé deux ou trois fois 
des pluies de cendres. A Bombay, ona vu parfois tomber sur le pont des navires 
un pouce de poussière qu'on suppose avoir été enlevée dan* le* désert* de l'A- 
rable. En janvier 1838, l'équipagcd'un bâtiment naviguant dans la mer de la 
Chine a été témoin d'une chute semblable de poussière ; ce bttiment se trou- 
vait alors 4 une distance très-considérable de* Ile» Basbee, dont l'une était ca 
n passage. En 1813, des cendre* «ont tombée* sur le 
taisant voile pour le Brésil lorsqu'il te trouvait 4 plut 
de 1000 milles de toute terre, t 

— On a récemment découvert en Irlande des débris d'Ichlhyosaure firs>ilr, 
consistant en une large vertèbre dorsale et Quelques autres plus petites dti 
extrémités ;ce» débris ont été rencontrés par M. Young à Woodburn, près Car» 
rickfergus. C'est peul-élre la première fois que l'on cite des Sauriens fossiles 
en Irlande. 

On annonce également la découverte d'une nouvelle e*pé« gigantesque 
d'Ichtbyosaure dans les marnes du lias en Bavière. Les débris en ont été trou- 
vé» dans le domaine de Castle-Bang, do doc Matimilien. A en juger d'après 
la grosseur de la téte, l'animal doit avoir eu au moins 33 pied* de long, liât 
des cotes mesure trois pieds en longueur sur un pied de largeur. La forât 
des dents est conique; par ce caractère , l'animal diffère de l'Ichthyouurt 
Plat vodon. Ces dents te recourbent eu dedans et en arrière, et elles ressens - 
trient è celles du Crocodile du Nil. Le squelette présentera, on le suppose, quand 
il sera entièrement détaché de la roche, d'autres caractères qui le distingue 
root des espèce» déjà décrites. On propose de lui donner le nom de lektk. tri 
gonodûn, ta opposition 4 celui de khlk. ptatyodoR ou Icblhyosaure commun. 
Da fort bel échantillon de cette dernière espèce vient d'être trouvé dans le cal- 
raire magnésien des monts Eatt-CUft, 4 Wailby. Le fossile est long de trebc 
pieds, et il présente un état de conservation parfait C'est le plus bel échantil- 
lon de tout ceux de l'espèce trouvés jusqu'à ce jour dans le même pays. 

— Uoc note communiquée récemment 4 la Société Géographique de Lon- 
dres par le général Miller relate une nouvelle preuve du soulèvement remar- 
quable qu'a éprouvé et peut-être éprouve encore aujourd'hui la cote occiden- 
tale de l'Amérique du Sud. Cette preuve réside dans ce fait:— U n'y avait I 
Valdivia, en 1830 , que deux pieds d'eau , 14 où l 
auparavant six » aisseau» de ligne hollandais jetaient I 



SOUM.il HE du 431. 
Sf.ANCF.S. AciDfjiu nos setextea os Psnnv. Comète d'Eneke. 

faites 4 Paris. — Pc.lurbatior» d Cranus. I .everrier. — Procédés phuloçra 
phiqitrs. Cuudin. — Mœurs des Reptiles. Observations diverses. CaMrlnuu. 
— Terrains tertiuires de France. Collegoo. — Induction des courants par 
les courants. Abria. — Nouveiles combinaisons de la térie de l'indigo. 
A. Laurent. 

Socirrà puilouatiocb na Psais. Eiplosiou d'une chaudière 4 vapeur. Comités. 
Pelouxc. Payen. — Détails sur le Carkajou et le Bali-saur. Gervait. 

Actoina snts Se nu» ers di Siirr-PiisitsJiorac. Application du galvanisme au 
traitement de la cataracte. CrutelL — Bractée* du Lofa*. Meyer. — Struc- 
ture des crucifère*. Id. — Aimants électriques. Jacob u — Variauom 
diurnes de la déclinaison magnétique. Nervander. 
BULLETIN SCIENTIFIQUE. Sur un. abaissement considérable du bare- 
de rT'né» 1841 Col" plB * iW,r * P*" 1 " d ' , ' Kuro P < ' > im te « 

CHRONIQUE. 1 



nnONIQUE. Résume des observotions météorologiques faites 4 l'hospice da 
grand Saint-Bernard, en janvier 1843. - Deuils sur une chute de pous- 



fossilei i 
Sud. 

DOCUMENTS. Éloge historique de Voila. 



(3* extrait.) 



Nous commencerons très-prochainement le compte-rendu de la Réunion 
scientifique qui a eu lien en Italie au mol* de septembre dernier, et dont la 

plnpjil de matéiiaus nous sout parvenus. — Nous attendions, pour euinœet) 
err ci lle ir»ue, d'avoir terminé celle de la session que l'Association Brilan- 
aiqw tenait à la même époque i Ptymouth. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 4 avril 1842. — l'rétidtnee de M. I'oncelet. 

LEC TIRES ET COMMUNICATIONS. 

Optiquk: Theoriede la lumière. — M. Arago présente le modèle, 
«léctité par M. Bréguol, do l'appareil destiné à réaliser l'expé- 
ricoce qu'il axait proposée, eu 1939 , pour décider si la lumière 
est un corps ou uuo ondulation. 

Un se rappelle, sans doute, que cette expérience devait con- 
sister à faire tomber sur un miroir mobile uue ligne lumineuse, 
dont une moitié aurait préalablement traversé une colonne d'eau, 
tandis que l'autre n'aurait pas cessé de se mouvoir dans l'air. 
Celle différence de milieux eût amené un retard d'une des moitiés 
de la ligue sur l'autre, puisqu'elles ne seraient pas parvenues si- 
multanément au miroir. Alors, en visant ce miroir avec une bonne 
lunette, au lieu d'une ligue droite, on eût vu une ligne brisée; 
mais comme , d ns le système de l'émission , la lumière doit aller 
plus vite daus l'eau que dans l'air, ce qui est le contraire daus le 
système des ondulations , la portion de la ligue lumineuse qui 
aurait passé ï travers l'eau s» serait trouvée en avant de celle 
qui n'aurait eu que de l'air à traverser, dans le cas où la lumière 
consisterait en une émanation ; elle eût été en arrière si la lu- 
mière résulte des vibrations d'un fluide particulier. 

Mais il y avait loin do la conception à l'exécution de cette ex- 
périence décisive; et d'abnrd, il est nécessaire d'avoir une couche 
d'eau assez longue pour produire une séparation appréciable des 
deui moitiés de la ligne lumineuse ; car, au delà d'une limite assez 
rapprochée, la diaphauéité du liquide n'est plus assez parfaite. 



A la vérité M. Arago a montré qu'en faisant réfléchir la ligno lu- 
mineuse sur uue succession de deux, trois ou quatre miroirs, tour- 
nant tous avec la mémo vitesse et dans un sens convenable, on 
parvient à doubler, tripler, quadrupler récartemeni primitif des 
deux portions do cette ligne, ce qui permet de diminuer propor 
tionnellement la longueur de la colonno liquide. Restaient encore 
d'immenses difficultés d'exécution mécanique. Nous n'entrerons 
pas daus le détail des inconvénients inhérents à l'emploi des cordes 
ou des engrenages ordinaires, destinés à produire la rotation du 
miroir mobile, qui doit faire, au moins, deux mille tours par se- 
conde, sans qu'il y ail de temps perdu, do délits passées ou bri- 
sées, d'axes rompus ou rapidement usés, etc. Bornons-nous à an- 
noncer le succès obtenu par M. Dréguel, qui a fait à la construc- 
tion de l'appareil présenté par M. Arago une heureuso application 
de l'engrenage do Watt, où les dents ne se touchent que par un 
point, et cheminent en roulant l'une sur l'autre ; alors il n'y a pas 
de frottement, les axes durent très-bien, aucune dent n'est passée, 
et, tel qu'il est aujourd'hui, l'appareil mis en activité sous les 
yeux de l'Académie donue deux mille tours par seconde, le der- 
nier axe en faisant lui-même deux cents. La combinaison de cet 
appareil avec le principe des réflexions multiples que nous avous 
] rappelé plus haut réalisera douze initie tours par seconde, en 
I n'employant qu'un tube d'eau de 1 mètre de longueur. 

MtxANtouE céleste. — M. J. Lioutlllo lit la note suivante, dans 
laquelle il fait connaître eu peu de mots l'objet d'un mémoire qu'il 
\ien Ne rédiger sur un cas particulier du t problèmedes trois corps. 

«Quoique les géomètres soient loin d'avoir résolu d'une ma- 
nière complèto et générale le problème des trois corps , ils eo oui 
obtenu cependant des «ululions particulières dont on peut faire 
usage quand les coordonnées et les vitesses initiales remplissent 
certaines conditions. Lagrange et La Place eu ont donné divers 
exemples, que l'on trouve réunis et démontrés d'une manière 
simple dans le chap. VI du X e livre do la Mécanique celetle. Eu 
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tioon aulTOaiQCS d'Aiu»m>»e Volt», par M. Abaco, l'un do secrétaire* 

perpétuels de l'Académie des Sciences de Paris. 

Lu à la icancc annuelle de 1*31. — Suite (I i. 

Au commencement de l'année 1800 (la date d'une aussi grande découverte 
ne peut être passe* sous silence), à la suite de quelque» vues théoriques, l'il- 
Isnlrc professeur imagina a ■ former une longue colonne, cii superposant Rte- 
activement une rondelle de cuivre , une rondelle de line et une rondelle de 
drap mouillé, avec la scrupuleuse attention de ne jamais intervertir cet ordre. 
Qu'attendre à priori d'une telle combinaison? Eh bien, je n'hésite pas t le 
dire, celte masse en apparence inerte, cet assemblage biiarre, celte nV dp 
tant de couples de métaux dissemblables sépares par un peu de liquide, est , 
quant a la singularité des effets, le plus merveilleux instrument que le* 



[t) V.ir la* trou pracédroU ouœaroi dt L'Iiutilmt. 



Itotumej aient jamais inventé, sans en excepter le télescope et la machine a 
vapeur. 

J échapperai ici, j'en ai la certitude, a tout reproche d'exagération, >i, dans 
l'étiumération que je vais faire des propriétés de l'appareil de Voila, on m- 
permet de citer a la fois cl les propriété» que ce savant avait reconnues, et 
cel es dont la découverte est duc S ses successeurs. 

A la suite du peu de mois que j'ai dus sur la composition de la pile , loui 
le iiinudi: aura rem irqué que Ml deux eitrémilés sont nécessaireinenl cllsscm- 
b'ablcs; que, s'il y a du line a la base, il le trouvera du cuivre au sommet, rl 
réciproquement. Os deux extrémités ont pris le nom de piUt. 

Supputons maiuleoaol que deui Dis métalliques soient attache» aux pôles 

• j , cuivre et liuc, d'une pile vultalque. L'appareil , dans celte forme, *r 

prêtera aux diverse» expériences que je désire signaler. 

Celui qui tient l'un de» 61s seulement n'éprouic rien , taudis qu'au mo- 
ment même où il les louche tous deux il ressent une violente commotion. C'est, 
comme on voit, le phénomène de la fameuse bouteille de Leyde, qui, en 1746, 
excita a un si bout degré l'admiration de l'Europe. Mais la bouteille servait 
seulement une, fait; après chaque commotion il fallait la recharger pour ré- 
péter rexpérlence. La pile, au contraire . fournit I mille commotion» succès- 
sixes. On peut donc . quant I ce gaurc d'effets , la comparer * la bouleille de 
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voici ud digne d'altcotioo. — Considérant (rois masse» rangées en 
ligne droite, La Place prouve que si, après avoir établi, eotro ces 
masses et les distances qui les séparent, une relation convenable, 
on imprime a dent d'entre elles autour du centre de la troisième 
des vitesses parallèles l'une à l'autre , et proportionnelles à leurs 
dislances au centre, les trois masses, sous l'Influence de leurs ac- 
tions mutuelles, resteront par la suite constamment en ligne droite, 
la droite qui les contient étant, bien entendu, mobile; les vitesses 
et les distances pourront changer avec le temps , mais le rapport 
des vitosses et celui des distances seront égaui et invariables ; la 
loi du mouvement de chaque masse sera d'ailleurs la même que 
pour un point matériel attiré vers un centre aie. 

«On sait qne, dans notre système, les planètes dont la distance- 
au Soleil est plus grande se meuvent aussi le plus lentement, et 
que les carrés des temps des révolutions augmentent à peu près 
comme les cubes des grands aies des orbites. Daos le système 
particulier que nous venons d'indiquer, les choses no se passe- 
raient point ainsi. Quelle que soit en effet celle de nos trois masses 
quo l'on veuille prendre pour centre du mouvement , les deui 
autres, qui doivent rester en ligne droite avec elle, accompliront 
nécessairement leurs révolutions daos on temps égal, malgré l'iné- 
galité des distances. C'est là assurément un théorème fort remar- 
quable: mais n'oublions pas qu'il suppose, qu'il exige certaines 
conditions spéciales , et surtout une relation convenable entre les 
ncisses et les distances. Etant données trois masses quelconques, 
on peut , du reste , toujours faire en sorte que la relation dont il 
Vagit ait lieu. Pour fixer les idées, admettons que les (rois masses 
soient celles du Soleil , de la Trrrp et de la Lono , et nous recon- 
naîtrons avec La Place que cette relation serait satisfaite en plaçant 
In Lune sur le prolongement de la droite qui joint le centre du 
Soleil au centre de la Terre , à une distance de cette dernière pla- 
nète égale à très-peu près i la centième partie de la dislance de 
la Terre an Soleil ; une modification légère daos la valeur de la 
masse de la Terre rendrait le nombre cité (un centième) rigourcu- 
sement exact. Cela étant , La Place en conclut quo si , à l'époque 
arbitraire prise pour l'origine , la Lune s'était trouvée en oppo- 
sition avec le Soleil è une distance de cet astre représentée par 
101 , celle do la Terre étant représentée par 100, et que les vitesses 
relatives de la Terre et de la Lune autour du Soleil eussent été 
ainsi , i cette époque , parallèles et dans le rapport de 100 à 101 , 
la Lune serait toujours restée en opposition avec le Soleil , de ma- 
nière à ne jamais cesser d'éclairer la Terre pondant les nuits. — 
L'illustre auteur reproduit cette assertion dans l'Exposition du 
Système du monde : 

• Quelques partisans des causes finales , dit-il , ont Imaginé que 
.. la Lune a été donnée a la Terre pour l'éclairer pendant les 
-. nuits. Dans ce cas la nature n'aurait point atteint le but qu'elle 
• se serait proposé , puisque nous sommes souvent privés tout i 
- fait de la lumière du Soleil et de celle de la Lune. Pour y par- 



• venir, Il eût suffl démettre i l'origine la Lune en opposition avec 
« le Soleil , dans le plan même de l'écliptique , à une distance égale 
« à la centième partie de la distance de la Terre au Soleil , et de 

• donner & la Lune et è la Terre des vitesses parallèles et pro- 
portionnelles à leurs distances à cet astre. Alors la Lune, 
« sans cesse en opposition au Soleil, « ût décrit autour de lui uoe 
« ellipse semblable à celle de la Terre ; ces deux astres se se- 

• raient succédé l'un à l'autre sur l'horizon , et comme à cette 

■ distance la Lune n'eût point été éclipsée, sa lumière aurait coo- 

■ ta m ment remplacé celle du Soleil. • 

• Pour l'exactitude de la proposition énoncée, il faut qu'à l'ori- 
gine du temps la relation entre les masses et les distances, et la 
proportionnalité de ces dernières aux vitesses, aient été rigoureu- 
sement vérifiées, ainsi que le parallélisme des vitesses ; il faut de 
plus qu'aucuno cause perturbatrice ne vienne par la suite troubler 
le mouvement, ce qu'on ne peut pas admettre. A. la vérité, si le 
système que nous considérons est un système stable, qui tende à 
résister aux perturbations, et à revenir de lui-même à son étal ré- 
gulier de mouvement, cette remarquo aura peu d'importance. Il 
faudrait sans doute tenir compte des petits dérangements occa- 
sionnés par les diverses causts dont l'effet n'est pas insensible, 
mais cela n'empêcherait pas la Lune d'être toujours à très-peu 
près sur le prolongement de la droite qui joint le Soleil à la Terre. 
Or, en tenant compte de la réfraction, on voit qu'un certain écart 
de la Lune à cette droite ne l'empêcherait pas d'éclairer la Terre 
pendant la totalité de chaque nuit. Au contraire, si l'état de mou- 
vement dont nous avons parlé plus haut est instable, s'il tend à se 
détruire du lui-même de plus en plus dès qu'il a éprouvé de légers 
dérangements ( et c'est en effet ce qui a lieu, comme on le verra 
dans le mémoire quo cettu note a pour objet d'Indiquer), alors il 
faudra reconnaître que ce genre de mouvement ne peut pas etister 
d'une manière permane nte dans la nature. La vraie question, on 
le comprend donc , est celle de la stabilité. Se contenter de dire, 
avec l'auteur d'une dissertation imprimée à Rome en 1825 (Pau- 
ci$ expenditur Cl. La Plact opinio de illorttm stntentia qui tu- 
nom eonditam dkunt ut noetu tellvrtm iltuminelj, que le systè- 
me de nos trois masses doit éprouver des perturbations de la part 
d'autres planètes, et qu'ainsi l'opposition de la Lune au Soleil ne 
peut pas subsister àtonto époque mathématiquement, d'une ma- 
nière absolue (*crvpuiotii$imt), c'est énoncer une vérité évidente, 
triviale, et non pas faire une objection sérieuse. Quelle théorie en 
effet serait à l'abri d'une semblable objection?— Le problème qu'il 
fallait résoudre, et qui est traité dans le présent mémoire, est donc 
le suivant : — Trois masses étant placées non plus rigoureuse- 
ment, mais à très-peu près, dans les conditions énoncées par Li 
Place, on demando si l'action réciproque des masses entretiendra 
le système dans cet état particulier de mouvement, ou si elle ten- 
dra nu contraire à l'en écarter de plus en plus. — Pour le réso» 
dro d'après la méthode ordinairement suivie dans les questions d>- 



Lcyde, Mut la oooditlon d'ajouter qu'après chaque décharge, Hic reprend 

subitement d'elle même son premier état. 

Si le fil qui part du pote line e»l appuyé wr le bout de la langue , et le fil 
du pale cuivre sur un autre point, ou sent uoe saveur acide tr s prououcéc. 
Pour que cette saseur varie de nature, pour qu'elle détienne alcaline , il aur- 
ai de changer Ici deux 1)1» de place. 

Leseus de la tue n'échappe pas S l'action de cet instrument prolée. Ici le 
phénomène paraîtra d'autant plus intéressant que la sensation lumineuse est 
escilée tans qu'il soit nécessaire de toucher l'œil. Qu'on applique le bout de 
l'un des lus sur le front, sur les joue» , sur le na , sur le menton * l mîme sur 
la gorge; 4 l'instant mémo ou l'observateur saisit l'autre II avec la main , il 
aperçoit, les rem fermés, un ec'alr duot la vivacité et la forme varient suivant 
la partie de la lace que le fluide électrique rient attaquer. 

Des combinaisons analogues eogendrenl dans l'oreille des tons ou plutôt 
de» bruits particulier*. 

Ce n'est pas seulement sur les organes sains que la pile agit : elle atdle , 
eMc par»» ranimer ceux dan» loaquel» la rie semble tout è tait éteinte. Ici, 
•nus l'action combinée de dem Ois, le» muscles d'une tête de supplicié éprou- 
vaient desieffnsyeblcs cooiraclioo» tp-elatcurt fuyaient, épouvantes. 
I.», le tronc de la victime se soulevait en partie ; set maint s'a» 



Les muscle» pectoraux imitaient les mouvements respiratoires) louiletaelet 
de la vie enfin se reproduisaient avec tant d'exactitude qu'il fallait se deman- 
der ti l'expérimentateur ne commettait pas un acte coupable, »'U n'ajoutait 
pat de cruelle» souffrances k celles que la loi avait infligée» au criminel qu'ellr 
venait de frapper. 

Les insectes, eux-mêmes, soumis a ces épreuves, donnent d'intéressant 
résultais. Les Als de la pile, par exemple, accroissent beaucoup la lumière de» 
vers luisant* ;U* restituent le mouremeol a une cigale morie, ils la font 
chanter. 

Si , laissant de coté tes propriétés physiologique» de la pile, nous IVnviw- 
geont comme machine électrique, nous nous trouteroos transporté» dans 
cette région delà science que Nichotsoo et Carlitle, Hitinger et Bineliis, 
Osvy, GErsled et Ampère ont cultivée d'une manière si brillante. 

D'abord, chacun des fils considéré isolément se montrera S la temperatuie 
ordinaire, i celle de l'air qui l'entoure. Au moment où ce» fil» »c toucheront , 
il» acquerront une forte chaleur ; sufltta matent fins , ils deviendront Incandes- 
cent»; plus fins encore, ils se fondront tout S fait, ils couleront comme un li- 
quide, fussent-Us de platine, c'est-à-dire du plut infusible des métaux connuv 
Ajoutons qu'avec une pile tris-forte deux minces fils d'or ou de plaluw 
au moment de leur contact une vaporisation complète ; qu'ils dit- 
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— Ce mémoire est renvoyé à l'tumeD d'une commission dont 
août attend roD» le rapport. 



stabilité, j'ai dû considérer des équations différentielles linéaire* 
qui se sont d'abord trouvées être a coefficients variables, même 
en négligeant , comme on pouvait le faire ici , l'excentricité de 
l'orbite terrestre. Uno transformation simple a conduit ensuite à 
des équations à coefficients constants qu'on a pu Intégrer.— L'in- 
tégration terminée, j'ai reconnu que les effets de» causes pertur- 
batrices, loin d'être contrebalancés, sont ao contraire agrandis 
d'une manière rapide par les actions mutuelles de nos trois mas- 
ses. — Si la Loue avait occupé , i l'origine, la position particu- 
lière que La Place indique, elle n'aorait pu s'y maintenir que pen- 
dant un temps très-court. - 

— M. Séguier présente quelques réflexions au sujet des explo- 
sions des chaudières dont les journaux ont publié les détails dans 
ces derniers temps. 

Depuis moins de deux mets, en effet, trois explosions de chau- 
dières de bateaux i vapeur ont fait do nombreuses victimes, sa- 
voir : le 2S janvier sur te Riverain, à Nantes ; le 19 février sur 
te Mohkan, à la Nouvelle-Orléans ; le 20 février sur le Tiligraphe, 
sur la Clyde. 

M. Séguier croit devoir recommander de nouveau d'adopter et 
de suivre dans la construction des chaudières des prinricipes tels, 
que, dans le cas extrême d'une explosion, le danger soit circon- 
scrit dans les étroites limites de la cabine où est la chaudière. Ces 
principes peuvent se résumer ainsi : diviser l'eau à vaporiser, 
ainsi que la vapeur fermée, dans de nombreuses capacités dis- 
tinctes, toutes séparées, en cas de rupture, quoique toutes soli- 
daires pour l'effet utile ; assurer la résistance des parois en ne 
construisant que des récipients de faible diamètre, et ne donnant 
aux vases que des formes qu'une pression intérieure ramène à 
l'état normal, c'est-à-dire la forme sphérique, cylindrique ou co- 
nique ; n'appliquer le calorique qu'à la partie supérieure des ca- 
pacités remplies d'eau, afin que, dans le cas de leur rupture, la 
totalité de l'eau ne soit pas projetée par le développement subit 
de la vapeur formée au contact des surfaces de chauffe. 

M. Séguier fait remarquer que, de ces trols'conditions, deux ne 
sont pas nouvelles, car on les voit indiquées dans un très-ancien 
projet de bateau à vapeur à haute pression déposé aux archives du 
Conservatoire des Arts et Métiers, sans date, sans nom d'auteur, 
mais dont l'origine est incontestablement antérieure à 1792, ainsi 
que le prouvent uo drapeau blanc et les Oeursde lis dont la poupe 
est ornée. 

— M. Cauchy fait, au nom d'une commission, un rapport défa- 
vorable sur une communication adressée par H. Passolet relative 
an chois de la variable indépendante dans les questions de méca- 
nique. 

— M. Aiph. Dnpasqoier, professeur de chimie à Lyon, lit un 
mémoire sur l'emploi du fer dans l'appareil de Marsh, et sur l'hy- 
drogène ferré, nouvelle combinaison métallique de l'hydrogène. 



Des charbons adaptes aux deux extrémités de cm mêmes fils s'allument 
aussi dès qu'on les «mène a se toucher. La lumière qo'iis répandent a la rende 
est si pure, si éblouissante, stremarqaWe par sa Waocbeur, qu'on n'a pas dé- 
passé les limite» do vrai en rappelant de la tanière sotslre. 

Qui sali ravoir si l'analogie ne doit pas être poussé* plu < loin i si «eue ex- 
périence ne résout pas un des plus grands problèmes de la phitosopbie naiu- 
relles »i elle ne donne pas le secret de te genre particulier de combustion que 
le soleil èprooTe depuis tant de siècle* , ««os aucune perle sensible ni de ma- 
tière, ni d'éclat? Le» charbons attachés aux déni Ms de la plie deviennent, en 
rtfct, incandescents , même dans le ride le plus parfait. Rien alors ne s'incor- 
pore t leur substance, rien ne paraît en sortir. A la fin d'ane n périmer de 
et genre, quelque durée qu'on tnl ait donnée, les eharbons seVetiwrvesH, quant 
a leur nature Intime et s leur poids, dans Tètat primitif. 

Tout le monde sait que le platine, l'or, le «olvre, exe., n'agissent pas d'ane 
manière sensible sur l'aiguille aimanter. Des fias de eea divers otéteux atla» 
ebos an deux pôles de la plie sont dans le mena* cas si on l--< prend isolément. 
Au contraire, dès le moment qu'ils se louchent , une action magnétique très- 
>atense se développe. Il y a plus ; pendant toute la durée de leur contact , ces 
fils sont eux-mêmes de véritables aimants ;car ils se chargent de limaille de 
fer, car ils communiquent une aimantation permanente aux lames d'acier 
rçn'on place dans leur voisinage. 



COBRESfOitDAMCB. 

Pai.soutoukub. — M. J. Dcsooyere adr. s*e une note sur les 
ossements des environs de Paris. 

M. Desnoyers rencontra il y a quelque temps, à la base de la col- 
line de Montmorency, dans le fond d'un des puits si nombreux de 
gypse exploités dam le bassin de Paris, une quantité considérable 
d'ossements de Mammifères terrestres. En les examinant avec soin 
Il y reconnut près de vingt espèces, presque toutes nouvelles pour 
la paléontologie du bassin de la 8eine. Conduit par cette décou- 
verte à rechercher des faits analogues d'abord sur le pourtour de 
la même colline, puis dans d'autres points dans un rayoo de six 
à huit lieues aux environs de Paris, M. Desn«yert ne larda pas à 
reconnaître que les nombreuses anfractoosilés des terrains solide* 
n'y étaient point un phénomène isolé, qu'elles se rattachaient à un 
système général de distocationa habituellement en rapport avec le 
relief du sol, et que, sous le point de vue des espères de Mammi- 
fères fossiles, des circonstances particulières de leur gisement, de 
la forme des cavités elles-mêmes, la formation et le remplissage 
de ces aofractuosites étaient des phénomènes parfaitement ana- 
logues aux/phénomène* desjcavernes et des brèches osseuses. Ayant 
appris alors que M. C. Prévost avait souvent remarqué beaucoup 
de faits à peu près analogues sur d'autres points du bassin de 
Paris, M. Desooyers lui communiqua toutes ses observations, et 
dès-lors tous deux firent ensemble de nouvelles courses et rassem- 
blèrent un grand nombre do matériaux dont ils 4>nl l'intention de 
faire l'objet d'un travail spécial. En attendant cetio publication, 
la présente Dote a pour but de faire connaître lea principaux ré- 
sultats auxquels MM. Desooyers et C. Prévost sont déjà parvenus. 
En voici le résumé : 

1 . Les nombreuses anfracluosités extérieures ou superficielles 
qui divisent dans loua les sens et sous toutes les formes les cou- 
ches solides des terrains des environs de Paris sont, comme dans 
la plupart des pays les plus riches en cavernes, le résultat des dis- 
locations du sol et de l'action érosive des eaux. 

2. Les dislocations, cause principale, sont elles-mêmes de deux 
sortes : les unes, générales, se rattachant à un système indépen - 
dantde la configuration actuelle du sol ; les autres, évidemment 
partielles, résulta ai de tassements et d'ébouleueuis locaux, aux 
bords des plateaux et aux pourtours des collines. 

3. La plupart de ces aofrttctuosilés ont été traversées, corro- 
dées et agrandies par des eaux qui y ont entraîné de tous les points 
culminants et environnants des matières de diverse nature, géné- 
ralement analogues aux dépota de transport recouvrant la surface 

i du sol extérieur, tels que des sables, de* graviers, des galets, des 
1 blocs de roche, des marnes, des argiles, auxquels se sont joints 



Lorsque la pile rtt très-forte, et que les Us, an Ueu de se toucher, sont à 
quelque dittance , ane vive lainière Mit leur» extrémités. Bh bien, «elle la- 
inière eii magnétique; un limant peut l'attirer ou la repousser. Si aujour- 
d'hui, nos y étte préparés, |c roux dire avec les seules connaissances de leur 
temps Kraoklln et Coulomb m'entendaient parler d'une flamme attirante a 
l'aimant, un vif sentiment d'incrédulité serait certainement tout ce que je 
pourrais espérer de plus favorable. 

Les même i lit», légèrement éloignés, plongeons- le» tous les devis dam un 
liquide, dans deTeau pure , par exemple. Dis ce mura ■>( l'eau ht» décom- 
posée ; le. dciM éléments n-iteux quipa forment se désuniront ; l'oxyîèoe te 
dégagera sur la pointe même du 01 aboutissant ao pèle line; l'Iivdrugviic, 
assex loin de ta, s m pointe du H partant du p de celtre. Ko s'éfcvant. le. bul- 
les ne quittent pas les Gis sur lesquels tour développement s'opère ; le* dens 
gaa constituants pourront doae être recueillis dans deux rases séparé». 

Susutituoos* l'eau pure uo liquide tenant en dissolution des matière* sa- 
lines, et ce seront alors ce* matière* que la plie analysera. Les acides se por- 
teront vers le pôle fine ; les alcalis iront Incruster le AI du pont cuivre. 

Ce moyen d'analyse est le plus puissant que l'on connaisse. Il a récemment 
enrichi la science d'une multitude d'importants résultats. C'est S l» pile , par 
exemples qu'où est redevable de la première décomposh»n d'un grand nom- 
bre d'alcalis ei de terres qui jusqu'alors étaient considéré, comme de. 
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fréquemment des fragments arrachés aux paroi» des roches sil- 
lonnées. 

4. Ces matériaux, soit ceux charriés par les eaux, soit ceux 
éboulés par suite des fractures et des tassements, alternent sou- 
vent eux-mêmes avec des dépôts calcaires cristallins ou avec des 
concrétions de différentes substances métalliques, particulière- 
ment de fer et de manganèse, annonçant que le remplissage n'a 
point été Instantané, mais successif, et qu'il n'est pas dù ù une 
cause unique et uniforme. 

5. Les eaux qui entraînaient ces débris avec les ossements 
étaient des eaux douces provenant do la surface du sol , soit coo- 
ti une ment, soit d'une manière intermittente; c'est ce que prouvent 
les nombreuses coquilles terrestres et lacustres bien conservées , 
et les ossements des petits Batraciens qu'on y trouve fréquemment. 

6. C'est au milieu de ces matériaux divers , et jusque dans les 
ramifications les plus profondes et les plus étroites de ces caver- 
nes, que se sont rencontrés les ossements do Mammifères terres- 
tres, tantôt épars, tantôt réunis en squelettes, tantôt groupés en 
petits amas d'espèces différentes. Les espèces recueillies par 
MM. C. Prévost et Desnoyors appartiennent surtout à des Rumi- 
nant», i des Rongeurs et à de petits Carnassiers. 

7. La localité la plus riche jusqu'ici est celle de Montmorency. 
Elle a présenté , dans une seule caverne dont la capacité était à 
peine de quelques mèires. plus de 2000 ossements (parmi lesquels 
un grand nombre de crânes) appartenant à plus de 300 individus 
et à près de vingt espèces, la plupart de petite taille, et cependant 
dans l'état de conservation le plus parfait. Voir un aperçu général 
de l'ensemble de ces ossements fossiles. 

Carnassiers ifiseciivorts. Musaraigne. Une ou deux espèces à 
dents colorées (peu abondante). — Taupe (abondante). 

Carnassiers carnivores. Blaireau. Belette. Putois. Marte. — 
Ces quatre genres sont représentés par un petit nombre d'osse- 
ments qui n'offrent pas de différences avec les espèces vivantes 
encore dans nos pays. 

Rongeurs. Campagnol. Trois à quatre espèces au moins, dont 
uou de grande taille, et l'autre analogue au Rat d'eau. C'est 
l'un des genres dont les débris sont les plus communs dans 
celte caverne. — Hamstes. Une espèce de grande taille asseï 
commune, qui nu parait pas différer de l'espèce répandue depuis 
l'Alsace jusqu'eo Sibérie , mais qu'on ne connaît point vivante 
plus à l'ouest. — Sperraopbylle {Citiilus). Les espèces vivante» 
de ce genre sont aujourd'hui confinées dans les régions septen- 
trionales de l'ancien et surtout du nouveau continent. On ne con- 
naissait à l'état fossile qu'un seul crâne incomplet trouvé par 
M. Kaup dans le gisement d'Eppelsheim, célèbre par les débris de 
Dinotliorium.de Mastodonteet d'autres grands Mammifères de races 
éteintes. Ou en a trouvé i Montmorency, avec une quantité considé- 
rable d'autres ossements, plus de douze crânes presque intacts, qut 
paraissent appartenir à une espèce tout â fait analogue à celle d'Ep- 



pelsbeim que M. Kaup a nommée Spermophylus suptrcUiotut. 
L'e pèce vivante dont elle se rapproche le plus est le Sp. Richard- 
sont» do l'Amérique septentrionale. — Lièvre. Une espèce de 
grande taille, dont le crâne est plus large et plus aplati que dans 
l'espèce commune. On sait que des ossements de Lièvre se retrou- 
vent dans presque toutes les cavernes confondus avec les os d'Ours 
et d'Hyènes , et qu'ils sont aussi très-communs dans les brèches 
osseuses de la Méditerranée. — Lagomys. Deux espèces, dont 
l'une de la taille du L. ogotona et l'autre du L. pusiUut, lu plus 
petite espèce connue. La présence de ce genre parmi les ossemeots 
de Mammifères fossiles des environs do Paris est peut-être le fait 
le plus curieux de ce nouveau gisement , puisque les débris de La- 
gomys sont les plus caractéristiques des brèches de Corse et de 
Sardaigne, et qu'on n'en connaît plus d'espèces vivantes que dans 
l'Asie septentrionale. (Assez rare.) 

Pachydermes. Sanglier. On n'en a trouvé que quelques dents. 

Solipides. Cheval. Une mâchoire presque entière , une grande 
partie d'un squelette. 

Ruminants. Renne. Bois et ossements d'une espèce analogue 
au Renne fossile d'Etaropes , dont les débris se sont relrouTésdans 
uno foule de localités de France et do Belgique- 

8. Cette lisle, quelque incomplète qu'elle soit encore, suffit 
pour établir, sous le point de vue zoologique, une analogie évi- 
dente avec les brèches osseuses de la Méditerranée . et pour indi- 
quer par les petites espèces des ressemblances avec les dépôts 
des cavernes où elles se trouvent réunies aux Ours et aux Hyènes. 
Sans s'arrêter définitivement encore sur l'âge â assigner aux osse- 
ments eufouis dans les cavernes du sol parisien , et tout en recon- 
naissant qu'il devra s'en rencontrer de plusieurs époques, on peut 
en regarder cependant l'ensemble comme aussi ancien , et peut- 
étro mémo comme plus ancien que le gravier diluvien des vallée» 
de laSeino.de la Marne, etc. , avec ossomeots.d'Eléphants. de Rhi- 
nocéros , d'Hippopotame. 

9. L'ensemble de ces observations, disent en'terminant M. De<- 
uoyers et C. Prévost, nous parait appuyer fortement l'opinion que 
les Mammifères dont les ossements sont enfouis dans les cavernes 
y ont été entraînés par des cours d'eau, non pas â une seule épo- 
que, mais successivement, phénomène explicable par les causes 
agissant encore actuellement et dont nous trouvons de nombreux 
exemples, non-seulement dans des faits empruntés â des contrées 
éloignées , mais encore dans des observations qu'on peut vérifier 
chaque jour aux environs de Paris, sur le plateau même de Mont 
morency, où existe, dans une gorge de l'Intérieur de la forêt, une 
largo cavité dans laquelle s'engouffrent depuis des siècles tout» 
les eaux torrentielles des environs, entraînant les sables, les gra- 
viers, les ossements d'animaux, les débris des végétaux qu'elles 
rencontrent sur leur trajot et qu'elles déposent dans les anfractoo- 
sllés du gypse, donnant ainsi l'explication la plus simple et la plus 
naturelle du remplissage des anciennes cavernes. 



lance» simples ; c'est par la pile que tous ce* corps sont devenus des oi jdci- ; 
•lue la chimie possède aujourd'hui de* métaux, tels que le potassium, qui se 
pétrissent sous les doigts comme de la cire ; qui Itolleul S la surface de l'eau , 
rar Us sont plus légers qu'elle ; qui s'y allument spontanément en répandant 
la plus vire lumière. 

Ce serait ici le lieu tle dire ressortir tout ce qu'il y a de mystérieux, je di- 
rai presque d'incompréhensible, dans les décompositions opérées par l'appareil 
t.dlalquc; d'insister sur les dégagements séparés, complètement distincts, de» 
deux élément» gaseui désunis d'un liquide; sur les précipitations de* prii.ci- 
|ics constituants solides d'une même molécule saline , qui s'opèrent dans des 
points du Ouidc dissolvant fort distants l'un de l'autre ; sur les rlronges mou- 
vements de transport que ces divers phénomènes paraissent impliquer; mais 
le temps me manque. Toutefois, avant de terminer ce tableau, je remarquerai 
<|uota pilcii'agil>as seulement comme moyen d'analyse ;,que si, en i 
beaucoup les rapports électriques des éléments des corps , 
leur séparation complète, sa force, délicatement ménagée, est devenue an 
c, dans les mains d'un de nos confrères, le principe générateur d'un 
! de combinaisons dont la nature est prodigue, et que l'art jus- 
qu'ici ne savait pas imiter. 
Je disais, Messieurs, tout à l'heure, avec quelque timidité, que la pile est le 




l'énoméralion que vous venet d'entendre de ses diverses propriété*, ma roii 
n'avait pas été impulsante, je pourrais maintenant revenir sans scrupule sur 
mon assertion, et la iv garder comme parfaitement établie. 

Solvant quelques biographes, la télu de Voila, épuisée par de longs Ira vaut, 
et surtout par la création de la pile, se refusa a toute nouvelle production. 
D'autre* Mil ru dans un silence obstiné de près de trente années, l'effet d'un» 
crainte puérile, a laquelle l'illustre physicien n'aurait pas eu le courage de se 
sousiralre. Il redoutait, dit-on , qu'en comparant ses nouvelles recherches » 
celles de l'électricité par contact, le publie ne se lialil d'en conclure que son 
intelligence s'était aBaiblic. Ces deux explications sont sans doute très-ing* 
nicuscs, mais elle* ont le grand défaut d'être parfaitement inutiles : la pile en 
effet est de 1800 ; or deux ingénieux Mémoires, l'un sur le Phénomène de ta 
frète, l'autre sur la Piriodicili des orotei et le froid oui ira accompagne, 
n'ont été publies que six et dii-sepl années après I 

Messieurs, je viens de dérouter devant sous le tableau de la brillante car- 
rière que Voila a parcourue. Tai essayé de caractériser les grandes décou- 
vertes dont ce puissant génie a doté les sciences physiques. Il ne me reste 
pins, pour me conformer t l'usage, qu'a raconter brièveroeat le* principales 
de sa vie publique et privée. 

(/.<i jtrffe au prochain siarrA) 
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Géologie. — M. Alcide d'Orbigny présente ud mémoire sur le 
système tertiaire du Pampa». Ce mémoire contient ud résumé des 
observations géologiques de ce voyageur sur la partie orientale de 
l'extrémité méridionale de l'Amérique du Sud. 

L'immensité du système tertiaire du sud de l'Amérique méridio- 
nale est un fait géologique des plus remarquables. Quand on le 
compare aux petits bassins disséminés sur le sol européen, on est 
forcé d'admirer au nouveau monde la puissance dis agents qui 
ont soulevé les Cordillères, dool la chaîne sillonne toute la lon- 
gueur du contineut, tandis que se déposaient des couches unifor- 
mes prolongées du détroit de Magellan aux collines primitives de 
Cbiquitos, et peut-être au bassin supérieur de l'Amazono. Ici tout 
l'est fait sur une grande écholle, et la nature semble avoir pro- 
portionné l'étendue des dépressions aux reliefs qui les séparent. 
Le bassin tertiaire des rampas s'étend de la province de Cbiqui- 
tos (17° S.) au détroit do Magellan ; il est borné à l'ouest par les 
contreforts des Andes, à l'est par les collines primitives du Brésil. 
Il s'étend ainsi en longueur sur 35 degrés ou 875 lieues, et en lar- 
geur sur 1 2 au plus ou 300 lieues. Sa surface serait do 206 degrés 
carrés ou 128000 lieues, surface trois fois prus grande que la 
France, ou égale en étendue à la France, l'Espagne, le Portugal 
et l'Angleterre réunis. 

M. d'Orbigny indique ou détail la composition de ers terrains, 
qu'il divise en trois séries do couches : la plus inférieure, qu'il ap- 
pelle tertiaire guaranien, comprend une série de grès et d'argile 
sans fossiles ; la seconde, qu'il désigne sous le nom de tertiaire 
palagonien, renferme des couches marines contenant des coquil- 
les fossiles d'espèces perdues et quelques débris d'ossements et de 
végétaux ; Ja troisième est Vargile pumpienne , qui forme à elle 
seule les Tampas proprement dites. Elle n'est pas stratifiée, cl ne 
recèle que des restes de Mammifères. 

L'auteur , après avoir passé en revue toutes les époques géolo- 
giques, arrivu aux argiles pampéennes, et il établit comme ressor- 
tant des faits géologiques qu'il a observés , qu'il y a coïncidence 
parfaite entre l'époque à laquelle les Cordillères ont pris leur re- 
lief, la destruction complète , sur le sol américain , des grandes 
races d'animaux qui ont peuplé co continent avant la création ac- 
tuelle, et le grand dépôt argileux à ossemeuts des Pampas. Ainsi, 
ces trois grandes questions, qui «oui d'une importance iinmuuse 
pour la géologi- américaine et pour l'histoire chronologique des 
faunes, pourraient se réduire et se rattacher à une seule et mémo 
cauK-, l'une de* époques de soulèvement des Cordillères, cause 4 
laquelle pcut-élro on doit attribuer aussi plusieurs des grands 
phénomènes ol.servés 'en Europe. Postérieurement à ces grandes 
époques do perturbation générale, le sol américain n'a éprouvé 
que peu de dérangement, au moins dans les Pampas. Aucune 
grande couche ne s'est déposée et la nature n'a pas changé do 
forme postérieurement à la création actuelle qui est venue rem- 
placer la création détrolto. -Si en effet, dit M. d'Orbigny, nous jet- 
tons un coup «l'œil sur le grand bassin des Pampas, nous tic trou- 
verons à sa surface que quelques légères modifications qu'il faut, 
je crois, attribuer, non à des mouvemeuts lents, mais bien à des 
causes fortuites. Ce sont, par exemple : 1° la présence des bancs 
de eonchillat disséminés sur le sol des Pampas à plus de 40 lieues 
de l'endroit où ces coquilles qui les composent vivent aujourd'hui 
et à uno hauteur différant de plus de 20 mètres de l'état actuel 
des choses; 2° les bancs de coquilles marines do Monte-Video; 
V les bancs de coquilles de la Bailla de San-Blas, en l'utagonio, 
élevés do 1U mètres au dessus de leur niveau actuel. Je dis que ces 
exhaussements de bancs no sont pas dus à une action lente de relè- 
vement des eûtes, mais bien à une cause fortuite, et voici sur quoi 
je m'appuie : — Lorsque la mer abandonne peu à peu un rivage, elle 
laissa partout sur la partie découverte des coquilles évidemment 
en contact incessant avec l'action du mouvement des lames ; dès 
lors toutes ces coquilles sont plus ou moins roulées, et aucune n'est 
dans sa position naturelle. Or, rien de semblable ne so voit dans 
les bancs de coquilles do la Bahia de San filas, où, au contraire, 
les bivalves sont en place telles qu'cllos ont vécu. Il est donc évi- 
dent que pour qu'elles soient aiusi dans l'état où elles vivent dans 
le fond do la mer, il faut qu'elles se soient tout à coup eibaussées 



du fond de cette mer et soulevées au niveau qu'elles occupent au- 
jourd'hui. Ainsi, je crois que tous les soulèvements partiels que je 
viens de signaler dan* les Pampas pourraient se rattacher, soit 
aux grandes éruptions volcaniques des Cordillères si marquées sur 
les cote* occidentales du continent américaiu, soit a des soulève- 
ments partiels analogues à ceux qu'on a observés sur toute la côte 
orientale de la Palagonie, vers le sud. » 

Eu définitive, on peut dire que le résumé général des obsena- 
vaiions do M. d'Orbigny sur le bassin terlhlre des Pampas so ré- 
duit aux faits suivants : 

1° Avant les dépôts tertiaires, il n'y avait pas de bassin régulier 
dans les Pampas. Les premières couches ont donc du venir niv«lcr 
l'ensemble. 

2« Une seconde époque purement m irine s'est déposée ensuite 
lentement ; alors la mer tertiaire était bornée par des continents 
dont les cours d'eau apportaient des débris terrestres dans les 
eaux qui nourrissaient des espèces marines éteintes aujourd'hui. 

3» Une troisième époque qui serait due au soulèvement des Cor- 
dillères aurait amené la deslruciiou de la faune terrestre et le 
grand dépôt des argiles des Pampas. 

-1° Après l'extinction des granJes races d'auimaui, le sol n'au- 
rait changé que partiellement de forme, cl aurait été recouvert 
seulement par endroits de dépôts appartenants à l'époque actuelle. 

— M. Lassaigne aJresse un mémoire sur un nouveau compose 
d'albumine et de bioxyde de cuivro (albumioate du cuivre;, 
d'une couleur violette, solubl» à froid, résistant aux premières 
impressions d'une température de 100*. — Il diffère de plusieurs 
composés de ce métal par son peu de saveur et l'absence de goût 
styptique. Desséché dans le vide il se redissout dans l'eau froide. 
Les carbonates et bicarbonates alcalins rendent solublc le bi- 
oxyde de cuivre dans l'albumine. La fibrine dissoulo par l'azotate 
de potasse se conduit comme l'albumine : c'est un caractère de 
plus qui montre l'analogie entre les substances isomériques. 

Ce mémoire est renvoyé à l'examen do commissaires, ainsi que 
les mémoires et notes dont l'indication suit : — Xotice géologi- 
que sur la formation néocomienne dans le département de l'Ain 
et sur son étendue eu Europe, par M- Jules Ilier, inspecteur des 
douanes à Belley (Ain). — Note sur la dissolution des calculs 
urinaires, par M. Ch. Petit. — Essai sur la Floride du milieu 
et sur quelques points de son histoire naturelle, par M. Francis 
de Castelnau. — Sur le Hachis, préparation en usage parmi les 
Arabes de l'Algérie et du Levant . par M. Cuyon. — Mémoire 
descriptif d'un nouveau tyttcmt d'tssteux hrisis , applicable a 
toute espèce do voitures pour le service des roules ordinaires, 
ainsi qu'à toutes locomotives et wagons rouiaul sur chemin de 
fer, par M. J.-B. Constant, graveur-lithographe. — Réflexions sur 
la théorie des glaciers de M. Agatsiz, et sur sa vérification dans 
les Alpes et dans les Pyrénées, par M. N. Boubée. 



SOCIÉTÉ PHXXOMATIQDE DE PARIS. 

(Extraits inédit! des procfe-terbaui.) 
Séanct du 26 mars 1842. 

Géologie : Minerais de fer en grains. — M. Eugène Robert 
lit un mémoire ayant pour litre : Recherches géologiques et mé- 
tallurgiques tur des minerais de fer hydroxydés , notamment du 
fer pisolithlquo. et sur un gisement remarquable dedeutoxyde 
do manganèse hydraté , observés à Mendoo. 

Le fer pisolilhiqun, en grains plus ou moins gros, forme des 
nids allongés au milieu des argiles supérieures et entre les pierres 
meulières du territoire de Meudon ( Scine-et-Oise ) ; on le re- 
trouve aussi associé à des orbicules siliceux contemporains dans 
lo terrain do transport bordant le plateau que la forêt recouvre, 
élevé de 150 à 172 mètres au-dessus du niveau de la mer; il 
existe mémo a la surface du sol , complètement isolé , devenu le 
jouet des oaux , ou faisant partie d'une brèche à fragments de 
meulière, lo tout cimenté par uno pâte argilo - ferrugineuse . et 
semblable , aussi bien par sa manière d'élrc que par ses variétés 
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de forme, aux limonltes de la Bourgogne ; il se présente encore 
en gros rognons ou nodules pugillaires, composés presque exclu- 
sivement de grains de fer et lustrés à l'extérieur. — Le minerai 
en grains, soumis, après le lavage, i la forge , donne 32 pour 
cent d'une foute très-belle , et abandonne 29 parties de gangue 
insoluble dans l'acide bydrochlorlque. Les sables inférieurs aux 
argiles offrent quelquefois aussi des nodules d'hydrate de-fer, dans 
lesquels l'argile est remplacée par de la »ilico. On y trouve en 
outre des rognons de Ter hématite mamelonné et à fibres diver- 
gentes. Le minerai do manganèse forme également des nids ou 
amas, composés de couches de deux à trois pouces d'épaisseur, 
au milieu des mêmes argiles tricolores et des meulières. On peut 
le regarder commo on hydrate de deuloiyde de manganèso ferri* 
fère terreux, ou une substance très voisine delà braunite ter- 
reuse; il donne : 41 pour 100 d'oxyde rouge de manganèse, 10 
de peroxyde de fer, 29 de résidu argileux, et 3 d'alumine et 
chaux; il ne parait pas renfermer de cobalt, comme celui d'Orsay. 
— Quant à l'époque géologique à assigner à tous ces rainerais , 
dont l'uu , par son abondance et sa richesse métallique, mériterait 
certainement d'être exploité, si le métal (le fer) qui en provient 
était moins rare dans la nature, et le combustible plus commun 
dans notre contrée, N. Robert croit pouvoir la rapporter au grand 
sol de transport ou diluvium. Ces métaux hydroxydés ont été évi- 
demment apportés dans les lieux où ils forment des nids par une 
cause qui a agi sur toute la surface du pays. L'auteur ne serait 
pas éloigné de croire que tout lê fer dont l'oxyde colore si vi- 
vement la partie supérieure de nos sablonnières ou grès , et même 
le manganèse cobaltifère qui s'y trouve accidentellement , pro- 
vinssent do la même source, après avoir traversé, à l'état de 
dissolution et en vertu de leur pesanteur spécifique, les argiles 
situées au-dessus et qui leur doivent aussi leurs nuances mar- 
brées. 

M. Robert présente à la Société divers échantillons de ces mi- 
nerais , dont les principales localités sont , pour le fer : les bruyè- 
res do Sèvres, dans une sabloonière près de la porte Daupbioe; 
VilbOD, au-dessus de la sabloonière ouverte a côté de l'étang de 
ce nom ; Bellevuc, dans l'ancien parc ; et pour le manganèse : près 
la porte de Châtillon , la où l'on exploite des meulières destinées 
aux fortifications do Paris. 

Géologie : Phénomènes volcaniques de F Auvergne. — M. Ro- 
xet fait connaître le résultat de ses recherches sur les phénomènes 
volcaniques do l'Auvergne. 

Malgré le grand nombre d'ouvrages publiés sur l'Auvergne, et 
les discussions auxquelles leur publication a donné lieu, les grandes 
lois dont dépendent les phénomènes volcaniques do cette contréo 
sont encore loio d'être parfaitement établies. M. Roiet annonce 
qu'ayant consacré six mois a leur élude il a recueilli une série de 
faits qui lui paraissent jeter quelque jour sur la question. — Voici 
comment il les expose : 

Lo sol percé par les divers produits volcaniques se compose, en 
grande partie, de granit passant au gneiss, qui formo deux 
grandes chaînes parallèles dirigées N.-S. de chaque côté du bassin 
de la Limagne, et un grand rameau courant E.-E.-N. i 0.-0 -S. 
qui borne la Limagne au sud et réunit les deux cbaloes. Les bas. 
tins compris entre ces trois masses montueuses sont occupés par 
un terrain d'eau doueequo dos arkoses à ciment tantôt siliceux, et 
tantôt calcaire, unissent intimement au granit. Le terrain d'eau 
douco est recouvert par des dépôts de cailloux roulés de divers 
âges. Les deux chaînes dirigées N.-S., et sur le faite desquelles il 
n'existe aucune trace du terrain tertiaire, ont été soulevées en 
même temps que les Iles de Corse et deSardaigue, dont l'etistencc 
des chaînes de moutagnes a précédé le dépôt du second étage 
tertiaire, ainsi que M - de Beaumonl l'a établi par une longue série 
d'obscrvalioïis. Los tracbytes, produits volcaniques les plus an- 
ciens, sont sortis pendant une longue période de temps et par do 
nombreuses ouvertures a travers le granit cl le terrait) d'eau 
douce, suivant une direction N. 20* E., sensiblement parallèle i 
relie des Alpes occidentales, et qui croise la première ligne de dis- 
location, celle du système de la Corse, sous un angle aigu, à la 
hauteur du Puy-de-Dôme. Les basaltes, qui ont traversé les mêmes 



terrains que les trachyles, et qui, de plus, ont coulé sur les dé- 
pôts de cailloux roulés, sont sortis par une infinité de Irons et de 
fentes encore très visibles en un grand nombre d'endroits, suivant 
une ligne dirigée E.-E.-N à O.-O.-S., dont l'axe du rameau gra- 
nitique qui borne la Limagne au sud fait partie, et qui se troove 
exactement sur le prolongement de la chaîne principale des Alpes, 
dont le soulèvement est postérieur aux derniers dépôts tertiaires. 
Cette ligne de dislocations croise les denx premières & la hau- 
teur du Moot-d'Or. Les cratères modernes, alignés N.-S., dont 
la plus grande partie se tronve comprise dans un cirque el- 
liptique, très-allongé dans le sens du nord au sud, formé 'par des 
bourrelets granitiques souvent très-saillants, gisent sur le dos du 
bombement produit par le premier soulèvement, et précisément 
dans la région où les trois grandes lignes de dislocations de la 
surface terrestre viennent se croiser, là où cette surface offrait le 
moins de résistance à l'action des forces Intérieures. 

On conçoit, d'après cela, que le globe a dû être parfaitement 
disloqué dans toute la région volcanique de l'Auvergne : c'est ce 
que démontrent effectivement l'ensemble des observations géodë- 
siqocs et astronomiques faites par les ingénieurs géographes pour 
les travaux de la nouvelle carte de France, celles du pendule, par 
MM. Biot et Mathieu, cl celles du baromètre, par M. Ramond. Ces 
dernières donnent 45 m pour l'élévation du niveau de l'Océan à 
Clcrmonl, sur co même niveau a Paris. Les arcs du parallèle 
moyen et de la méridienne de Paris, qui traversent la chaîne île 
l'Auvergne, offrent une courbure notablement plus forte qu'avant 
d'atteindre cette chatoe et après l'avoir dépassée. EnOn M. Puis- 
sant a montré que, pour faire accorder les observations çéorfé- 
siques et astronomiques à Omroe, près Clerraoot, sur un des 
rameaux de la chaîne volcanique, il faudrait supposer là au globe 
un aplatissement de ,', , c'est-à-diro un bombement considérable 
Ainsi donc, le globe a non- seulement été fortement disloqué dans 
la région volcanique de l'Auvergne, mais encore la courbure de 
la surface a été ^notablement augmentée. De la tous les phénomènes 
de soulèvements constatés depuis longtemps par MM. E. de 
Beauinout et Dufrénoy. 

— Après cette communication, M. C. Prévost fait remarquer 
que les résultats auxquels est parvenu M. Roxet sont d'accord 
avec sa manière de voir, mais qu'ils n'expliquent pas la formation 
par voie de soulèvement des cônes du Cantal et du Mont-d'Or, qui, 
pour lui, résultent de l'accumulation des produits volcaniques 
sortis par un grand nombre de bouebes. 

M. Kozet répond que ces cônes sont des cas particuliers des 
grands phénomènes généraux, des points où le sol s'est étoilé sou» 
l'action des forces soulevantes. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PÉTEBSBOrjRG. 

Extrait* de diierses séances du 2« semestre de 18U. 

Dans la séance du 24 septembre (6 octobre) un rapport a 
été fait à l'Académie par MM. Brandt, Lenz, Sjoegren et Meyer. 
sur un projet d'expédition scientifique dans la partie la plus sep- 
tentrionale de la Sibérie . projet qui a été formé par M. Baer. — 
Les commissaires rappellent d'abord à l'Académie le puits creusé 
à Iakoutsk par M. Cberguine . et l'obligation qu'elle a contractée 
devant le monde savant d'y faire poursuivre tes observations iber- 
momélrlques. Ils font remarquer que cette obligation est d'autant 
plus impérieuse aujourd'hui qno les physiciens auglais , frappés 
de l'importance du fait géologique qui a été révélé par ces obser- 
vations, savoir la présence de glaces éternelles dans le sol de la 
Sibérie , ont fait des démarches pour constater ce fait dans le nord 
de l'Amérique. Les observations projetées dans I; temps n'ont 
pas été faites par suite du départ de M. Cherguine. d'Iakoutsk. 
l'Académie n'ayant eu personne en vue pour le remplacer. Aujour- 
d'hui M. Baer propose de charger de ces observations M. le doc- 
teur Middendorf, professeur adjoint à l'université de Kieff . '<' 
même qui, en 1840, a fait avec M. Baer le voyage de Laponic. 
— Les commissaire* ajoutent que , si ce projet d'expédition était 
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«écuté , on pourrait y rattacher une entreprise géographique fort 
iœportanlc. En effet , la partie la plu» septentrionale de la Sibé- 
rie . située entre le» rivières Piassida et Khatanga , n'a jamais été 
visitée par nn naturaliste. Les seules personnes un peu instruites 
qui aient été au delà do Touroukhansk «onl un étudiant envoyé 
parPallas , mais qui n'atteignit point la mer Glaciale, et un offi- 
cier de la marine russe, accompagné de deux pilotes, sous le règno 
de l'impératrice Anne. L'Ignorance dans laquelle on est a l'égard 
de ce» pays est telle que, dans le» renseignements qui ont élé 
tournis récemment à l'Académie, sur sa demande, par l'autorité 
locale du gouvernement d'Iéoisseisk, il est fait mention d'un peuple 
nommé Doltsehany, dont jusqu'ici on n'avait jamais entendu par- 
ler. Une reconnaissance scientifique de ce pays serait du plus haut 
intérêt. Dans le projet des commissaires , un naturaliste et un 
philologue ethnographe seraient désignes, et formeraient , avec 
M. Mlddendorf. une commission de trois personnes qui aurait pour 
mission d'étudier, sous le rapport de la physique du globe , de 
l'histoire naturelle, des langues, des mœurs et des usages, tout ce 
qu'il peui y avoir d'intéressant dans ces réglons arctiques. L'expé- 
dition devra durer trois ans au plus. — Les dépenses en seraient 
Axées à 13000 roubles argent. — L'Académie a donné son appro- 
bation à ce projet , qui sera recommandé par elle au gouverne- 
ment. 

— Dans la séance du 26 novembre, M. Brandi a présenté des 
observatioos sur le Loxia rubicilla Guident!. ( Coccolhraustes 
Caucasicus Pallas) , Oiseau du Caucase doot Guldenstadi a donné 
U description dans les Noti Comment. Petropol. t. XIX, p. 464\ 

— Pallas avait indiqué comme synonymes de son Coccolhraustes 
Caucasien* le Coteetkrauttet Canadensis Uriss. et le Loxia 
rosea Guldenst. , mais cette synonymie n'est pas exacte; car Bris- 
ton a eu évidemment en vue le Loxia (Corythus) enucleator, qui 
se trouve dans le nord de l'Europe et de l'Amérique ; et Pallas a 
cité par erreur l'Oiseau de Guldenstadi comme étant le Loxia 
roua , tandis que cet ornithologiste l'a décrit seulement sous le 
nom do L. rubicilla. — MM. Kajserling et Biasius ont placé l'Oi- 
seau en question, sans l'avoir jamais vu, dans leur genre Pyrrhula, 
sous-genre Corythui . — M. Eversmann . professeur à Kasan , a 
décrit le même Oiseau sous le nom i\eCocc. t an Caucasicus Pull.? 

— M. Brandt a eu récemment l'occasion d'étudier dans le Mu- 
séum de l'Académie trois exemplaires de cet Oiseau, tués dans les 
monts Allai et envoyés par M. le docteur Gebler; il fait remar- 
quer : lo que l'Oiseau, très-bien décrit d'ailleurs par Guldenstadi 
«ou* lo nom de Loxia rubicilla , se trouvant également daus l'Al- 
taï , ne peut conserver le nom de Caucasicus , qui lui fut donné 
plus lard par Pallas; ?° que la place que Pallas lui a donnée dans 
son genro Coccothraustet n'est pas convenable , et qu'à cause de 
ta grande affinité avec le Corythus enucleator, il convient mieux 
de le placer parmi les CoryfAui. 

M. Brandt a reconnu aussi que la fauno de la Russie possède 
les trois espèces de Loxia (Bec-Croisé) de l'Europe, savoir : 
1° Loxia curtirostra Linné, observé aux environs do Pélersbourg; 
2° L. pityoptittacus Bcchstein , observé également près Pélers- 
bourg ; 3° L. leueoptera Gmel. On n'observe ce dernier quo très- 
rarement. Pallas, dans sa Zoograpbie , n'avait cité qu'une seule 
espèce de Loxia. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

CxroMOLoeit. — Sur la lumière que répand le Lampyris 
Italica ; par M. W. Parais. 

Les Lampyres oui élé l'objet d'un grand nombre de recherches 
sous le rapport de l'organe lumineux qu'ils possèdent, mais quant 
au Latnpyrit Italica , nous ne possédons guère que les observa- 
tions de Carra ra . d'après lesquelles cette espèce serait pourvue 
d'un s.ic aérien particulier qui, parlant de la bouche, conduirait 
l'air à l'organe lumineui. Cet appareil particulier doit être celui 
>|iii apporte des différences dans l'état lumineux , puisque les es- 
pèces du Nord do l'Europe répandent une lumière continue, égale 



et tranquille, tandis que l'espèce italienne répand une lumière qui 
jaillit par étincelles. • C'est à cause de celte différence que je dé- 
sirais vivement, dit M. Peter», une occasion d'examiner ce dernier 
animal. Elle s'est enfin offerte à moi dans l'été dernier, pendant 
un long séjouràNIce, et je ne l'ai pas laisser échapper dans l'espoir 
qu'avec un bon microscope je parviendrais à découvrir quelque 
chose de positif, tant sur la structure de la partie phosphores- 
cente elle même que sur ses rapports avec d'autres organes. 

• Vers le milieu de mal jusqu'à la moitié du mois de juillet, lors- 
qu'au coucher du soleil on fait des promenades dans les environs 
de Nice, on est surpris du spectacle curieux que présentent alors 
des milliers de petites lumières élincolantos qui rampent çà et là, 
tantôt illuminant la pointe d'une roche, et tantôt servant à éclai- 
rer une cavité profonde, tantôt faisant tout à coup apparaître, 
comme avec la baguette d'un magicien et sur tes troncs noirs 
des oliviers , une brillante illumination dont la scène mobile et 
changeante présente le plus grand intérêt. Co phénomène se re- 
nouvelle tous les soirs, mais il m'a paru être d'autant plus brillant 
que l'air est plus chargé d'humidité. L'intervalle auquel se succè- 
dent les étincelles est variable, tantôt plus long et tantôt plus 
court ; et si l'on observe un de ces animaux pendant qu'il est 
ainsi phosphorescent , on voit bientôt que la scintillation est 
intermittente, et quelle n'apparaît que quand l'animal a parcouru 
un à deux pieds, mais aussi que parfois il parcourt cet espace en 
jeltanl uo éclair permanent qui produit une bande de feu très- 
brillante. Lorsque l'animal est en repos, j'ai compté souvent en une 
minute SO à 100 décharges lumineuses ; puis il reste ensuite un 
temps assez long sans phosphorescence. Toutefois, dans le point du 
corps d'où la déebargo lumineuse a lui, il reste toujours une lé- 
gère lueur phosphorescente qui ne s'éleint pas. — Celte place lu- 
mineuse s'étend chex le mâle sous toute la partie de l'abdomen 
comprise entre le troisième avant-dernier et le pénultième an- 
neau avec une égale intensité à peu près, mais, daus la femelle, 
elle u'occupe guère que le troisième avant-dernier de ces anneaux, 
et est même concentrée sur les deux parties latérales. Si on ob - 
serve celte organe phosphorescent à la loupe pendant qu'il en 
jaillit des étincelles, on y apperçoit un mouvement «le trépidation 
ou d'ondulation comme quand des molécules entrent en mouve- 
ment. Si on enlève les organes lumineux pour les exposer à l'air 
libre, ils brillent avec la même intensité que sur l'animal vivant 
jusqu'à ce que leur éclat s'éteigne peu à peu. Si on les frottu con- 
tre quelque corps, la trace brille pendant un instant d'une lumière 
verdâtre, qu'on peut faire reparaître après qu'elle s'est éteinte en 
y versant un peu d'eau. Quand on ouvre le ventre do l'insecte, 
qu'on enlève les portions adjacentes des intestins sans attaquer ou 
comprimer les organes pbosphoriques, ceux-ci cootiuuenlà briller 
comme auparavant, mais cet éclat cesse du moment qu'on sépare 
la tête du tronc. 

» D'après ces observations, n'est-il pas permis de conclure : 
1» qu'il n'est pas nécessaire qu'une bulle d'air parle de la tête 
pour produire des étincelles, puisque l'ablation des parties anté- 
rieures et les plus essentielles du tronc n'exerce aucune influence 
sur la phosphorescence ; 2° puisque l'ablation do la télo fait ces- 
ser aussitôt la phosphorescence, n'est-ce pas une preuve que le 
phénomène dépend de la volonté de l'animal 7 

• Il est, je crois, inutile, continue M. Pet ers, de réfuter ici l'opi- 
nion de quelques observateurs, tels que Rodd et Murray, qui ont 
assuré que beaucoup de Coléoptères jouissaient de la faculté d'ab- 
sorber la lumière solaire et de la restituer à volonté, puisque le 
Lampyre brille encore la nuit après qu'on l'a soustrait pendant 
toute 1a journée à la lumière solaire ; bien plus, j'ai tenu des indi- 
vidus pendant plus de huit jours dans les ténèbres, et ils ont brillé 
avec autant d'intensité et d'éclat qu'auparavant. 

« Afin d'étudier plus à l'aise les oryana lueifera, j'ai enlevé 
avec soin toute la partie dorsale du squelette et j'ai mis à nu h»s 
intestins qui étalent remplis d'air. Cbei les femelles on observe 
aussitôt les ovaires, qui remplissent en grande partie l'Intérieur du 
corps, tandis que, chex les mâles, derrière les canaux postérieurs 
on aperçoit les canaux déférents et séminifères roulés sur eut 
même<. Ni les corps ni les fluides contenus dans ces canaux i.e 
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possèdent de propriété lumineuse , et ces deux organes, bien dis- 
tincts de ceux de la phosphorescence dans toute leur étendue, 
débouchent tous deui dans un rectum d'une structure très-déli- 
cate. Probablement c'est cette fiuewo nu ci-lie délicatesse de l'ex- 
trémité du canal intestinal qui aura fait penser a Carrara qu'il 
communiquait arec l'appareil lumineux, mais à l'exception de l'é- 
tat do renflement alternatif de ce conduit on n'y trouve aucune 
bulle d'air dans toute son éleodue. L'organe phosphorescent est 
même séparé, des intestins par une pelote de graisse blanche 
qu'on enlève aisément et qui laisse voir alors cet organe dont la 
couleur est jaune soufre. On aperçoit sur les deux pénultièmes 
nnneaux, et même en partie sur celui qui les précède, une foule de 
ramilleatloos de trachées (Trachéens Tamme) qui s'y rendent, et 
qui, quand on les observe à la loupo, paraissent consister en des 
corpuscules ronds très-serrés les uds contre les autres, de façon 
que le tout offre quelque ressemblance avec l'organe électrique 
delà Torpille, sans que j'aie su toutefois établir 1» degré de res- 
semblance qui peut exister eutro l'un et l'autre organe. Si on fait 
usage d'un grossissement plus fort, on aperçoit dans la partie lu- 
mineuse des séries régulières de corpuscules brunâtres, qui ont 
au milieu un point blanc d'argent, lequel avec un grossissement 
plus puissant encore, se présente sous l'aspect de petites ramiOca- 
tions. — Lorsqu'on faitusagedu microscope composé, on voit alors 
distinctement que tout l'organo consiste en une couche régulière 
de petites sphères, dans lesquelles pénèlrcot les ramifications tra- 
chéennes, qui s'y étalent de la manière la plus élégante et en for- 
ment pour ainsi dire le squelette. Indépendamment de cela oo 
volt se développer dans la membrano délicate des petites sphères 
une quantité de molécules auxquelles est attachée l'extrémité lu- 
mineuse qui, par le moyen de ce lacis considérable de vaisseaui 
aérieos, peut recevoir à la fois une énorme quantité d'air. 

• La substance lumineuse elle-même est de couleur jaune; l'inten- 
sité de la lumière est en raison directe du changement du la cou- 
leur jaune de l'organe, ce qu'il est facile de démontrer lorsqu'on 
met ce dernier en contact avec de l'eau. Je n'y ai pu suivre la 
marche du système nerveux, attendu que le rameau principal n'est 
déjà qu'un ûlct excessivement ténu. 

• Il ne faut pas songer ici à l'idée de voir dans ces sphères pro- 
duisant la phosphorescence une transformation dos corpuscules 
ordinaires de la matière grasse, car les premières sont complète- 
ment différentes de celles-ci tant sous lo rapport du la forme que 
sous celui de la couleur; do même que dans tous luurs contour» tels 
qu'on les observe au microscope ; mais il me parait vraisemblable 
que la matière principale qui entre dans leur structure, indépen- 
damment des rami Dca lions des trachées, est bien certainement une 
matière grasse, et que c'est à cette dernière qu'est attachée la ma- 
tière lumineuse et phosphorescente. 

- Il me parait donc démontré, dit M. l'elers en terminant, que 
l'organe lumineux, chez le Lamyyrit Italiea, est daus un rap- 
port des plus intimes avec les organes de la respiration, mais je 
n'ai pu déterminer s'il est également en rapport avec les orga- 
ne* sexurls. » 

Traduit de l'allemand. — i4rrAi'c. fur Phytiol., etc. 1841, 

p. 259 233. 



CHRONIQUE. 

Les riches collections du Collège des Chirurgiens 4 Londre*, vieuncnl 
rncore d être augmentées d'une oouvrllc rareté géologique , un fossile venu 
de près de Buénos-Ayrcs, auquel M. Owen a donne le nom de Glyploion, 
nom qu'il avait déjà donne ii un autre individu de la même espèce. Le Otyp- 
todon cuit un Armadillo gigantesque, dont on se Tonnera quelque idée quand 
nous aurons dit qu'au moment où l'on commença a apercera ir la carapace on 
la prit pour un casque. L'échantillon Je Lincoln': Inn Fie Idi est unique; au- 
cun autre n'en approche par le degré de conservation; ou ne rencontre son 
pareil dans aucun autre Musée du monde. Ce magnifique échantillon a fourni 
une preuve éclalaulc de l'état avance où se trouve aujourd'hui l'aualooiie 
comparative. M. Buckland avait supposé que dit fragment* d'os, envoyés au 
Collée des Chirurgiens par M. Woodbinc Parisb, appartenaient au Ucgatht- 



rium. M. Owcn avait aune* qu'ils devaient appartenir a quelque autre «ai- 
mai dont il donna même une description. L'arrivée de la carapace eiilirre a 
pleinement conGi mC l'opinion de ce dernier naturaliste 

—Les pluies abondantes qui soiillombécsdans ce» derniers temps ont mis J 
découvert a Malte plusieurs monuments tris-curleu» , et entre autres une 
crypte dans laquelle se trouvall un sarcophage taillé dans le roc. Au milieu de 
lampes, de vases et d'autres poterie*, M. Saint-John , chef de la pouces 
l'Ile , découvrit, a son grand étonnenicnl , une cote de Baleine, CéUcéqui, 
comme on sait , n'a jamais été signait dans la Méditerranée. Aurait-elle ttr 
rapportée comme souvenir de voyage par quelque navigateur oublié aujour- 
d'hui ? C'est ce qu'il est impossible de savoir, car on n'a jusqu'à présent dé- 
couvert aucune iuscriplion dans cette g'olte, Dao» le doute le Tait mérite d é 
Ire noté. 

— Il existe en Russie, dam le gouvernement d'Orenbourg, une caverne ir 
glace que M. Murchison a été visiter dans>>n dernier voyage co ce paji, ci 
sur laquelle voici les détails qu'il a fournis. — Cette caverne est située a la 
base d'une colline de gypse, vers l'extrémité orientale du îillage de Zlleti- 
kaya Zutcheta. Elle diffère des autres cavernes du voisinage, naturelles oo ir- 
tificielle», en ce qu'elle est couverte de glace en été et qu'elle n'en contient 
pas du tout en hiver. Apres avoir quitté un sol brûlé [le thermomètre de Réiu- 
mur marquait Si' a l'ombre), et échappé a la chaleur d'un soleil ardent, je 
n'oublierai jamais, dit M. Murebison, mon élonnement , lorsque la femme a 
laquelle'celte caverne appartient en ouvrit la porte, qui était très-frêle. Nrw 
sentîmes fondre sur nos pieds et nos jambes une massed'air tellement piqsaol 
que nous jugeâmes a propos de nouvindiner pr>ur entrer de front dans ce bviu 
glacial, et égaliser la sensation que nous éprouvions. A trois ou quatre pas m 
delà de la porte, dans l'Intérieur, de la bière était 4 moitié gelée, et l'an y 
avait déposé de la viande pour la conserver. Un peu au delà, l'étroite ouver- ' 
turc conduisait snu» une voûte haute de 19 pieds, longue d'une diiaine rlr 
pas , et large de 7 ou 8 . qui semblait envoyer des tissure* irrégulières au loin 
dans la colline. De toutes les parties du toit pendaient des cristaux de gUn. 
et le plancher était couvert de neige solide, de glace ou de terre gelée. Pm- 
dant l'hiver , tous ces phénomènes disparaisse t , et quand l'air extérieur est a 
une température très-basse, la température de la caverne est telle que le» «W- 
ses peuvent y coucher dans leurs couvertures de peau. — Nous aurons prok 
bleineut l'occasion de nous occuper ailleurs des différentes cs.pl cations que 
M. Murebison et M. Ucrsehcl ont données de ce phénomène. 

— Il résulte des observations météorologiques raites a Londres pendant 
'année 1S41, que la plus bautc température a été 87* F. (30*,S8 Ci, la nia, 
basse 14*. 9 F. ( — 10* C); moyenne 51*, 7 F. : I0*,71 CA Le minimum 
barométrique a été 29,757 pouces anglais (755*-,5ï ). La pluie est tooitr* 
pendant 177 jour». La quantité est Ï9.J72 poucr- anglais 694"l>7). 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

' Séance du 11 avril 18,2. — Prétidencede M. I'okcelet. 

LECTURES ET 



Aftnr» dargcnt du Chili. — 
M. Dufréooy lit, an nom d'une commission composée de MM. Ber- 
ibier, Élio de Beau mon i el lui, un rapport sur deux mémoires 
présentés par M. Doraeyko, ayant pour titre : 1° Notice tur lté 
minerait d'argent du Chili et le* procédée qui sont employée pour 
leur traitement ; 2° tur let minet d'amalgame natif d'argent 
f Arquer os, au Chili; description d'une nouvelle espèce minera- 
logique el du traitement par la méthode américaine. 

M. Domeyko est un ancien élève de l'École des Mines , aujour- 
d'hui professeur au collège de Coquimbo. Il a déjà présenté à l'Aca- 
démie un mémoire sur les mines de cuivre du Chili. Les noies 
auxquelles est consacré ce rapport complètent ses recherches sur 
la province de Coquimbo , en faisant connaître la position géolo- 
gique des mines d'argent , leur nature , leur richesse ainsi que U<s 
différentes méthodes de traitement auxquelles on les soumet. Ce 
travail comprend en outre la description d'un amalgame natif 
d'argcDt, différent par sa composition du mercure argental et tuf- 
mant uoe nouvelle espèce minérale, d'nut:int plus intéressante 
qu'elle constitue la hase principale des exploitations si productives 
d'Arqueros. Nous allons entrer il nus quelques détails. 

Les mines d'argent d'Arquero*. qui sont spéci ilement l'obj.-t 
d'un des mémoires de M. Domeyko , ont été découvertes en Wio 
par un muletier qui allait faire du bois dans la montague. Il trouva 
par hasard des blocs d'argent natif roulés. A la première nouvelle 



de cette découverte, des mineurs se transportèrent eu foule à l'en- 
droit indiqué et ramassèrent pour plus do 10000 piastres de pierre» 
roulées recueillies a la surface. Bientôt après on reconnut If gite 
même dont la richesse répondit aux premières espérances, et de 
puis cette époque jusqu'en 1840 il a donné annuellement 30000 
marcs d'argent environ ( 3 millions de francs ). Ces mines sont ex- 
ploitées sur deux filons qui courent du S.-E. au N.-O. et sYnftin- 
cent presque verticalement avec un loger plongement au S.-O. 
L'allure de ces Ûlons est très- régulière; leur largeur ItMlle n'est 
pas constaote ; elle varie entre 2 et 3 pieds. Souvent ils se rarni- 
lieol en veines qui ne s'éloignent jamais beaucoup du filon pria cl • 
pal et viennent toujours s'y réunir. Quoique placés à la ligne de 
jonction des terrains calcaires et des roches porphyriques . le* 
liions d'Arqueros sont situés cependant exclusivement dans une 
roche euritique composée d'une pâte compacte, rougeâlre ou gris 
bleuâtre, dans laquelle on ne voit que quelques cristaux blancs, 
rougeâtres et lamellaires, qui ont pris les caractères de l'orlhosc. 
Près des mines mêmes les cristaux disparaissent complétomeut, et 
la roche, qui devient alors bréebiforme, ressemble à du tuf. Du 
reste, toutes ces roches, euritiques, porphyriques, compactes, ter- 
reuses et bréebiformes , sont plus ou moins effervescentes avec les 
acides et sont imprégnées de carbonate de chaux manganéslfère. 
Le mélange de carbonate annonce évidemment la postériorité da 
la roche euritique et sa pénétration intime daus le calcaire, qui du 
reste est très-marquée. 

Les mines d'Arqueros ne contiennent qu'un très petit nombre 
d'espèces minérales. On remarque surtout dans la masse fe!d->|>a- 
thique, qui eu fait la base, l'absence du mica et du quartz, gangue 
habituelle des filons aurifères. L'amphibole, si répandue dans le 
système des Andes, el qui accompagne ordinairement les mines de 
cuivre, manque également. La baryte sulfatée est la s nie sub- 
stance abondante ; elle constituo la gangue des minerais et fortn.- 
une infinité de veines, de liions et de noyaux dans toute l'étendue 
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ont Volt», par M. Aasco, l'un des secrétaires 
de Paris. 



.(«)- 



de t.si.- 



Lrt pénibles fooctioos dont Voila *e trouva charte presque au sortir de l'cn- 
tanee, le retinrent dons sa ville natale Jusqu'en 1777. Celle année, pour la 
première fois, Il s'éloig o.i des ri.es pitloresque» du tac de Corne et parcourut 
la Sol«*c. Son absence dura peu de semaines ; elle ne fut d'ailleurs marquée 
par aucune n lie importante. A Berne, Voila visita l'illustre Italler, qu'un 
«sage immodéré de l'opium allait conduire au tombeau. De la il se rendit a 
FemeT. où tons les genres de mérite étaieol assures d'un bienveillant accueil. 
• immortel compatriote, dans le Ion; entretien qu'il accorda au jeune pro- 
r, parcourut les branches si nombreuses, si riches, si varices de la lil- 
ti il passa eu revue tant de savants, de poètes, de ■ 



(11 Ttir «. q»*tr« praccd'nt» nom tri). 4* L 



cette littérature s'honore, avec une supériorité de vues une 
de goût, une sûreté de jugement qui laissèrcul dans l'espiit de 
Voila de» traces ineffaçable». 

A Genève, Volta se lia d'une étroite amitié avec le ré èbre historien des 
Alpes, l'un des hommes les plus capables d'apprecitr ses découvertes. 
C'était un grand siècle, messieurs, que celui où un voyageur, dans la même 
r, sans perdre le Jura de vue, pouvait rendre hommage a Saussure, a 
r, a Jean-Jacques, a Voltaire. 
Volta rentra en Italie par Aiguc-Dclle, apportant a ses concitoyens le pre- 
eleui tubercule dont la culture, convenablement encouragée, rendra toute 
ipossible. Dans la Lombardie, où d'épouvantables orages 
en quelques minutes les céréales répandues sur de lasles étendues 
de pays, une matière alimentaire qui se développe, croît el mûrit au sein de la 
terre, a l'abri des atteintes de la grêle, était pour la population tout entière un 
présent inappréciable. 

Voila avait écrit lui-même une relation détaillée de sa course en Snisu-, 
mais elle était restée dans les archives lombardes. On doit sa publication ré- 
cente a un usage qui, suivant toute apparence, ne sera pas-adopté de siu'.i flâna* 
certain pays où, sans être lapidé, un écrivain a pu appeler le mariage la ptu« 
sérieuse des choses boulToones. En Italie, où cet acte de notre vie c.l sans 
eovisagé avec plus de gravité, chacun, dans sa sphère, eborebea le si- 
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de la montagne; c'est aussi la baryte sulfatée qui sert d'indice 
aux mineur* pour la recherche des initierais. 

I.'étudo du quelques échauijHot» envoyés par M. Domeyko a 
permis aux commissaires de reconnaître que les calcaires d'Arque- 
ros appartiennent à la partie Inférieure de* formations crétacées 
et se rapprochent beaucoup do celle désignée nous le nom de 
terrain néoeomitn. En effet : 1° au-dessus des conglomérats d«ul 
M. Domi-yko n'a pas envoyé d'échantillons, se trouve uu grès à 
grains Uns, siliceux, à ciment calcaire légèrement schisteux; ce 
grès est analogue par son aspect «l sa nature à celui qui forme 
des couches nombreuses dans le terrain crétacé des Pyrénées. 
2° Des couches minces d'un calcaire cristallin et dolomitique sont 
superposées & ce grès. 3" On trouve, au-dessous de ces couches de 
calcaire sableux et cristallin, sans qu'on puisse indiquer s'il y a 
superposition immédiate ou s'il existe d'autres couches interroé 
diaires, un grés argilo-calcaire très-coquiller. 4° Enfio , plus haut 
dans la série, existe un calcaire compacte, un peu argileux, re- 
marquable par la présence d'un grand nombre de petites Hippu- 
riies si caractéristiques de la partie inférieure des formations 
crétacées du midi de la France. Ces Hipptiritessonl tropengagées 
dans le calcaire pour qu'où puisse déterminer d'une manière pré- 
cise l'espèce à laquelle elles se rapportent ; mais l'échantillon en- 
voyé par M. Domeyko ressemble, à s'y méprendre, à ceux que 
M. Dufrénoy a rapportés des terrains crayeux desCévcnnes, des 
Pyrénées et do la Provence. Quant aux fossiles qui existent dans le 
grès marneux, ils sont jusqu'à présent exclusifs au continent amé- 
ricain. Deux espèces seules ont été décrites par M. de Buch ; l'une 
d'ellrsesl le Pecten alatus. 

Les fossiles envoyés par M. Domeyko ne sont pas exactement 
comparables à ceux des terrains crétacés de l'Europe ; cependant 
ils affucient des formes particulières à ces formations qui ne laissent 
aucun doute sur le rapprochement que nous veootis d'établir. En 
effet, les Pecltn , quoique nouveaux, sont analogues par leur forme 
inéquivnlve au Pecten quinque costatus. Ces fossiles viennent 
donc a l'appui des Hippurltus pour fixer l'âge du calcaire de Co- 
quimbo. Déjà les détails communiqués par M. Gay, s;ir les cal- 
vaires des Andes du Chili, avaient porté M. Eli« de beaumotit à les 
rapprocher du terrain néoeomien. Les fossiles rapportés par ce 
naturaliste, et qui sont déposés au Muséum d'histoire naturelle, 
appartiennent en effet, comme ceux de M. Domeyko, à la 
formation crayeuse Ces faits ne sont du reste qu'une confir- 
mation de l*«pinioii émise déjà par M. de Buch sur le terrain cal. 
t aire du Chili. 

l,o groupx de mines d'Arqueros contient des arseniates , du co- 
balt argentifère , des sulfures cuivreux , de l'argent natif, eufin 
des chlorures et des amalgames natifs de ce métal. Mais ces 
différents miuérais ne jouent qu'un rôle bien secondaire- dans ces 
mines d'argent. I.a principale espèce, celle qui constitue presque 
exclusivement leur richesse, est un amalgame natif d'argent, 



composé de 6 atomes d'argent et d'un atome de mercure , compo- 
sition qu'aucun minéral analysé jusqu'à présent n'avait présentée. 
Cette substance , dont la composition est constante , se trouve en 
deudrites et en petits cristaux octaèdres. Elle est d'un blanc d'ar- 
gent comme le mercure argeotal de Moschel-Undsberg, mais elle 
en diffère entièrement par sa malléabilité ; elle s'éteud sous le 
marteau et «e laisse couper au couteau ; du reste les proportions 
de mercure et d'argent , qui sont de 86,5 d'argent et 13,5 de mer- 
cure, pour le minerai d'Arqueros, et de 3C d'argent et 64 de 
mercure pour celui de Moschel-Landsberg , établissent d'une ma- 
nière distincte la différence entre ces deux espèces. 

Après avoir fait connaître les caractères minéralogiques de celte 
nouvelle substance , M. Domeyko décrit les procédés qu'il a suivis 
pour en déterminer la composition , ainsi que les différentes mé- 
thodes d'amalgamation employées au Chili pour le traitement des 
minerais d'argent ; nous ne le suivrons pas dans ces descriptions, 
non plus que dans l'examen chimique de la plupart des minerais 
argentifères de la province de Coquimbo , et des produits minera 
lurgiques que l'on obtient dans leur traitement : un simple extrait 
ne présenterait que peu d'intétèl. Nous dirons seulement que, dans 
les essais de l'auteur, les procédés d'analyse par la voie humide 
ont toujours été iusuflisauts pour séparer complètement l'argent 
du mercure; c'est seulement au moyen d'un essai par la voie sè- 
che , fait Ja us des conditions particulières , que M. Domeyko a pu 
obtenir les proportions exactes du minéral nouveau qu'il a fait 
connaître, et pour lequel les commissaires proposent le nom d'ar- 
querite. 

En terminant son rapport M. Dufrénoy annonce que M. Ber- 
thier, qui a vérifie «mo partie des analyses de M- Domeyko, a re- 
conuu dans les minerais d'argeut de Cbanaveillo . désignés sous 
les noms de pacos et de cotlorados, le 6rdmure H argent qu*il a 
découvert daus les minerais du Pérou. La proportion de bromure 
est très variable; elle est cependant au moins égale à celle du chlo- 
rure . Ainsi celte espèce nouvelle joue un rôle important dans la ri- 
chesse minérale du Chili et du Pérou. 

Les conclusions du rapport soot que M. Domeyko doit être in- 
vité à poursuivre *es recherches , et que celles qui viennent d'élre 
exposées méritent d'être citées comme dignes de beaucoup d'inté- 
rêt . Les commissaires auraient proposé l'insertion des mémoire» de 
M. Domeyko daus le Recueil des Savants étrangers, s'ils n'avaient 
eu l'assurance qu'ils doivent être très-prochainement publiés daos 
les Annales des mines. 

— M. Dumas donne lecture d'un mémoire contenant IViposé 
do longues et délicates recherches auxquelles il s'est livré sur la 
composition de l'eau, I.o désir que nous avons de rendre compte 
de ce travail avec tout le soin qu'il demande nous fait ajourner 
ce compte-rendu au prochain numéro. 

— M. Floureus présente à l'Académie la deuxième édition de 
ses Recherches expérimentales sur Us propriétés et les fonctions 



«es de M. Antoine 

, de MiUn, qui, en t««, ont bit sortir l'opmcolc de Volta des cartons 
officiels de l'autorité, véritables catacombes où, dans tout les pays, une mul- 
titude de trésors vont s'ensevelir sans retonr. 

Les institutions humaines sont si étranges que le sort, le Incu-ètre, tout 
l'avenir d'un des plus grands génies dont l'Italie puisse se glorifier, étaient 
à la merci de l'administrateur général de la Lorabardir. En choisissant ce 
fonctionnaire, l'autorité, quand elle était difficile, exigeait, |e le suppose, que 



prescrits par l'étiquette; H voila, cependant, rtiomme qui 
devait décider, décider sans appel, messieurs, si Voila méritait d'élre trans- 
porté sur uu plus vaste théâtre, ou bien si, relégué dans la petite école de 
Cerne, il serait tonte sa vie privée des dispendieux appareils qui, certes, ne 
suppléent pas le génie, mais lui donnent une grande puissance. Le hasard, 
huions-anus de le reconnaître, corrige j à l'égard de Voila ce qu'une telle dé- 
pendance avaii d'insensé. L'administrateur, eomle de Flrmlan, était un ami 
des lettres. L'école de Pavie devint l'objet de ses soins assidus. Il y établit une 
chaire de physique, et en 1779 Volta fut appelé* la remplir. Là, pendant de 
une multitude de jeunes gens de tous le» pays se préfèrent 
r ; li ils apprenaient, je na dirai pas les détails 
de la science , car presque tous les livre» 



pbiqtie des principales découvertes ; mois de subtile» corrélations qui 
penl aux intelligences vulgaires ; mais une chose que très-peu de | 
le pinilége de divulguer : la marche des inventeurs. 

Le langage de Voila était lucide, «ans apptvt, anime quelquefois, niais tou- 
jours empreint de modestie cl d'urbouitc. Ces qualités, quand elles s'allie»! a 
un mérite du premier ordre, séduisent partout la jeunesse. Eu Itali-.', où les 
imaginations s'exaltent si aisément, elles avaient produit un vérhablo enthou- 
siasme. Le désir de se parer dans le monde du litre de disciple de Voila con- 
tribua pour une large pail, pendant plus d'un lier» de siècle, aux grands 
«accès de l'université du Tésiu. 

Le proverbial (tr nitnte des Italiens es! strictement vrai quant aux exer- 
cices du corps. Ils voyagent peu, cl dans des familles trfs-opulcnles on trouve 
Ici Humain que les majestueuses éruptions du Vésuve n'ont jamais arnica* 
aux trais ombrage* de sa viU»; des Florentins instruits auxquels Saint -Pierre 
et le Colysce ne sont connus que par des gravures; des Milanais qui tonte 
leur vie croiront sur parole qu'à quelques lieues de distance jil existe une lui- 
même ville et des centaines de magnifiques palais baUs au milieu des Ooi>. 
Voila ne s'éloigna lui-même des rives natales du Lario que dans des vues 
scientifiques. Je ue pense pas qu'en Italie ses excur 
jusqu'à Noples et ù Rome. Si en 1760 nous le voyons I 

à Florence, c'est qu.1l a respoir de trouver sur ta 
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du ty$tèmt ntrtnuc dan* hi animaux vtrUbrit, édition corrigée, 
augmentée et entièrement refondue. 

GOMESPOHDANCE. 

M. Stas, professeur à l'Ecole militaire de Bruxelles, écrit qnr, 
dans douce analyses dp l'air faites en suivant les procédé* recom- 
mandés par l'Académie, It a obtenu à 12 époques différente» des 
nombre» compris entre 230.1 et 230.8 d'oxygène en poids pour 
1000 d'air. Mais deux fois, sans cause d'erreur appréciable, cette 
quauiité s'est élevée i 231. 4 et 231.4. — On voit ainsi que la 
composition de l'air a été trouvée la môme à Bruiolles, a Paris, 
à Genève et i Copenhague. et que M. Stas aconllrmé l'observation 
faite à Paris de ces variations brusques qui paraissent de temps en 
temps modifier la composition de l'air par xones. 

v.himik : Poidt atomiques. — M. de Mariguac, professeur de 
chimie à Genève, «dresse les résultats des recherches expérimen- 
lalcs qu'il a faites sur les poids atomiques du chlore, de l'argent et 
du potassium. 

M. de Narignac a décomposé le gaz hydrochlorlque en le fai- 
sant passer sur du l'oxyde de cuivre à uoejtcmpéraiurc voisine du 
rouge. La décomposition est inslnutanéo et complète ; l'eau re- 
cueillie est parfaitement pure, e lle ne trooblc point l'aiotate d'ur- 
gent et oVxerce aucune action sur la teinture du tourne sol. D'ail- 
leors il est très facile de la recueillir sans en rien perdre, puisqu'il 
oe passe pas une seule bulle de gaz permanent pendant toute la 
durée de- l'opération, il est inutile de chauffer bien fonçaient 
ïoxyde de cuivre ; la décomposition de l'acide chlorhvdrique est 
toujours complète, et l'on voit la ehloiuraiion avancer peu a pen 
avec la plus grande régularité. On arrête le courant d'acide chlor- 
hydrique quand on voit le chlorure approcher de IVxiréoiitc du 
tube. C'est alors seulement qu'on élève la température jusqu'au 
rouge pour bien détruiro les dernières traces de cet acide au cas 
ou il pourrait s'en combiner avec le chlorure de cuivre. Ensuite 
on fait passer un courant d'azote sec dans le tube pour entraîner 
tome la vapeur d'eau. Quand l'appareil est refroidi complètement 
un fait passer de l'air sec pour déplacer l'azote. 

M. Marignac a prépare l'acide chrorhvdrique avec du sel ma- 
rin, probablement pu ri 8 é par cristallisation, et de l'acide sulfu- 
rique concentré par une longue ébullition. Il desséchait le gaz en 
loi faisant traverser 9 tubes en II lonfjs d'un mètre chacun, dont 
7 renfermaient de la potasse imbibée d'acide sulfurique. 2 du 
chlorure de calcium an irès-pelits fragments; un dixième tube à 
porjce sulfurique, pesé avant et après l'expérience, montre s'il 
n'absorbe plu» aucune humidilé. 

te tube do verre qui sert à la décomposition du gnx cblorhy- 
drique est rempli de cuivre tres-tnssé. Il est pesé avant et après 
^expérience, après y avoir fait le vide. L'extrémlié par laquelle 
I eau sort est élevée en longue pointe, en sorte que, lorsque l'expé- 
rience est terminée, on répare à In lampe la pointe du tube, afin 



d'éloigner toute erreur que pourrait causer une trace d'humidité 
qui serait adhérente au robinet et à sa garniture en caoutchouc . 
Le robinet est pesé avec l'appareil dans lequel on recueille l'eau, 
puis on le dessèche avec so.n et on le pèse séparément. Pour ab- 
sorber l'eau on dispose tin premier tube en (J vide, l'eau se rassem- 
ble dans la courbure et y reste pendant loute l'opéraiioo. jusqu'au 
moment où on fait passer le courant d'azote. Un deuxième tube 
en li avec ponce sulfurique est uni au premier et pesé avec lui. Lu 
troisième tube, égalemeut avec ponce sulfurique. est pesé séparé- 
ment ; il varie à peine de poids. 

Voici les résultats de trois expériences : 

I. II. III. 
Çramm. firamm. Gramm. 

Poids duchlore absorbé, diminué du 

poids de l'oxygène correspondant. 23.201 38,269 50,631 
Poids de l'eau obtenue 7,448 12.290 16,346 

Mais il faut ajouter au poids de l'eau obtenue directement celui 
de l'air qu'elle déplace, car on ne fait pas le vide djns les tubes où 
elle se condense. Avec celte correction, on trouve : 



E«u 7,487 12,304 16.266 

Et par suite 

Acide chlorhydrique analysé. - . . 30.668 50.673 66,897 

En adoptant 112,60 pour l'équivalent de l'ea;i. on trouve pour 
celui du chlore : 



Première expérience. 450.02 

Deuxième 450,11 

Troisième 449,91 



moyenne 450.013, 



Ainsi on trouve exactement le nombre 460. Il semble diflidle 
d'admettre qu'un résultat aussi constant soit un effet du hasard, 
d'autant plus qu'il y a bien peu de chances d'orreur dan» ce pro- 
cédé et qu'on a opéré avec des quantités assez considérable», afin 
de rendre insensibles les erreurs des pesées. 

M. de Marignac fait remarquer en Unissant : 

!" Qu'en admettant ce nombre 450, et en partant de la compo- 
sition du chlorure d'argent déterminé par M. Berzélius. on trouve 
1374.0 pour l'équivaleut de ce métal, nombre bien près de 1375 ; 

2* Qu'en admettant ces deux poids (450 et 1375) ou trouverait 
pour le potassium 498,6. 

— MM. BissoD fds et Nicolascaud annoncent qu'ils ont obtenu 
des résultats avantageux dans les opératiou» photographique» , 
en fixant une couche d'or sur les plaques . à l'aide d'un courant 
électrique. Cette dorure , qui recouvre l'épreuve comme un voile 
de vermeil , a pour beureox effet d'en faire ressortir l'éclat . eu 
atténuant le miroitage ; elle doit aussi la préserver de l'oxydation 
et du contact des différents gaz qui pourraient la détériorer. — 
Les auteurs de la lettre annoncent aus»i qu'Us réussissent égale- 
ment bien en se servant de plaques simplement argentées par lu» 



mule, dam les friu rie pittra-maU, rocc&wou de tourneur? a une épte use 
décisive le» Idée» qu'il • conçue» ter l'origine do gat inflammable natif. Si en 
17»î, accompagné da célèbre àearpa. il visite te» capitales de l'Alteattcue, de 
I* Botland*. de l'Atterre, de la Franc*, c'etl pour faire cor.tiaiwjr.ee »».r 
I.rfAteabcrit, Van atanrn, Prtestley. Laplac*. Lavoisier; c'est ponr enrichir 
If cabinet de Parte de certains i lia! ru avenu de recherche» et rie démonstration 
««ni tes description et le» figures te» mieux exécutée» ne peutml donner 
qu'un* ide f imparfaite. 

D'après l'inritalioo du général Bonaparte, conquérant de l'Italie, Voila 
revint a Paris en 1801. Il y repéta se» expériences sur l'électricité par contact 
<te»»a* tic commission nombreuse de l'Institut. C* premier consul voulut 
«ssmer en penoane à la séance dans laquelle le» eoimnlatalres residireut un 
^»ptc détaillé de ces grands rmeurméocs. Leur» cnodntiom étaient a i«ine 

ertr la reconnaissant* de» «avants français. Les otage», émana plot, lu re- 
liera™ ts uradémiqurt ne permeUatent guère de donner suite a e*lt* demande; 
non lex règlements sont faits poor des crrcoosUnce» ordinaires, et te prufr-v- 
•*iir de farte Tenait de se placer hors d* ligne. On vota donc la medjilli- pjr 
Kwsmmiou i «t comtoc Bonaparte ne faisait rien a demi, te tarant royagear 
"1Ç«I te même jour, sur tes fonds d« l'Etat , une somme de M00 écut poor 
U fondait» d an prix de «00W francs en 



celui qui imprimerait aux seteooes de l'électricité ou du magnétisme une 
impulsion comparable i celle que la première de ces tciencis reçut des mains 
de Franklin et de Voila, n'est pas un signe moins caraciciUliquc de l'en- 
que I* grand capitaio» avait éprousé. Celle impression Tut du- 
Le proletteur de Patte était advenu pour Napoléon le type du génie; 
aussi le vit-on, coup tur coup, décoré dis croix de la LégUto-d'Honneur *l 
de la Ouronnc de 1er, nommé membre de la consulte italienne, élesé S la 
«J.jrn iIl de eomlc cl a celle de sénateur du rtijouine lombard. Qiunil l'lm!ilul 
italien sr présentait au palais, ai Voila, par hasard, ne se trouvait pas tur 
le» premier» rangs , les brusqua» questions ; < Où est Voila ? terail-il malade? 
pourquoi n'eat-il pas veaut 1 » montraient, avec trop d'évidence pcut-élre, 
qu'aux yen* d« souverain tes autres membre-., malgré tout leur savoir, n'é- 
taient que de -iroplei satellite* de l'inventeur de la pile. • J» ne saurait coo- 
sesuir, disait Napoléon an 18S». * la retraite de Voila. Si tes fonctions de 
professeur te ratifient, H faut tes réduire. Qu'il o'ad, »i l'on veut, qu'une 
seule teçoa à faire par su : mais l'univerMté de Parte serait frappée au emur 
te jour où te permettrais qu'un nom aussi illustre disparut de la liste de tes 
■a m bre»; d'ailleurs, ajoutait-il , nn bon général doit mourir au dianip 
d'iHMsneur. ■ Le bon général trouva l'argument irrésistible, et la jeuneste 
t, dont il était l'iéolc, put |ouir encore quelques année» de tes adwi- 
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procédés électro-chimiques. Il suffit d'un décigramme d'argent 
pour couvrir une plaque de 6 pouce* sur 8. — Plusieurs épreuves 
daguerricones oblcDues ainsi sur plaques, avec et sans revêtement 
d'or, soot mises sous les yeux do l'Académie, afin que chacun 
puisse juger du bel effet que le dorage a effectivement produit sur 
. quelques unes. 

— M. Dclvigno , inventeur do la carabine rayée qui porle son 
nom. adresse un mémoire contenant les détails d'expériences 
comparatives qui ont été faites récemment à Liège par une réunion 
d'officiers français , russes cl belges , dans le but d'apprécier la 
justesse du tir cl la portée de celle carabine , et de celle dite ca- 
rabine Thierry ou à longue portée. — M. Arago. en annonçant ce 
travail, rend complo de quelques modifications récentes appor- 
tées par M. Delvignc à la confection des balles , afin que la simple 
déflagration de la poudre les rende par cela seul balles forcées. 
Mais ces détails seront mieux appréciés quand ils pourront être 
donnés avec tous les développements que comporte un examen 
approfondi du sujet ; ro qui aura lieu lors du rapport de la Com- 
mission chargée de se prononcer sur ces nouvelles Inventions. 

— M. Chaslcs présenta une notice intitulée : Eelairciuetnentt 
tur le traité De kl.urbo abenjs d' Archimidt. Nous en renvoyons 
le compte rendu à la deuxième section de C Institut , où ce genro 
do recherches nous semble mieux placé. 

(Vu l'heure avancée, et l'obligation de se former en comité 
secret , l'Académio renvoie à une autre séance le dépouillement 
du reste du la correspondance. ) 

— Dans celle séance l'Académie a procédé a l'élection d'un 
associé étranger en remplacement de M. de Caodolle. M. OErsted, 
à Copenhague, a été élu a une grande majorité ; quelques voix se 
sont portées sur MM. Brewster, Jacobi (de Kœuigsberg ) , Ehren- 
berg, Melluni , Tiedemann. Une commission , chargée de présen- 
ter une liste de candidats, avait désigné au choix de l'Académie, 
en première ligne, M. Œrsted, en deuxième ligne, ci par ordre 
alphabétique, MM. Brewster, Faraday, Herscbel , Jacobi (do 
Kœnigsberg), Liebig, Mtllonl, Mitscherlich , Tiedemann. 



La note de M. Passot, sur laquelle M. Cauchy a fait un rapport 
i la dernière séance, avait pour objet la détermination de la 
variable indépendante. L'auteur, entre autres propositions dont 
le rapporteur a déraonlréVerrcur, avnçalt celle assertion que, dans 
les problèmes de mécanique, letempt ne peut pat tire prit pour 
variable indépendante. — Ce rapport n'a été fait qu'à la demande 
réitérée de M. Passot, qui, supposant ses considérations exactes, 
: y trot Tir une preuve a l'appui d'opinions théoriques déjà 
par lui et non adoptées par les commissaires chargés de les 
r, ainsi qu'on a pu le voir par un rapport lu le 30 no- 
1840. 



Siancedu 2 awil 1842. 

GfcOLOGiK : Hochet calcaire» pereiet par det Hilicet. — M. Cons- 
tant Prévost met sous les yeux de la Société plusieurs échan- 
tillon» d'un calcaire gris très-compact . qui lui parait avoir été 
profondément perforé par des H dix ; il a pris lui-même ces 
échantillons, en 1831 , à 200 mètres environ au dessus du niveau 
de la mer sur le Monte Pelegrino, près Palerme. Dans le premier 
moment il crut que les perforations étaient l'œuvre do Mollusque* 
mariu* lilbophage* et qu'elles annonçaient un ancien niveau des 
eaux marines ; mais la forme irrégulière et sinueuse de» cavités, 
leur profondeur fjurçu'd 12 «I 15 centimit ret) , leurs dimension, 
(4 à & millimètres jusqu'à 4 centimètres de largeur) et surtout 
la présence û'Belix de divers âges , appartenant è la même es- 
pèce et logés chacun au fond d'une cavité exactement propor- 
tionnée a la dimension de la coquille , lui firent concevoir l'idée 
quo les Uelix avaient bien pu creoser cox-méraes leur demeure.— 
Cependant la difficulté de comprendre un pareil acte le Ht hésiter 
a annoncer publiquement le fait qu'il avait observé, jusqu'à ce que 
de nouveaux faits et des observations plus directes et plus posi- 
tives fussent venues confirmer son opinion. Il recueillit avec soie 
des fragments de la roche perforée et les Belix qui l'habitas»!. 

Eu 1839. lors de la réunion de la Société géologique de Franc* 
à Boulogoe-sur-mer , M. Coustant Prévost eut l'occasion de trou- 
ver, avec MM.Buckland elGreenougbquiassistaienlàcetteréoniot!, 
des perforations absolument analogues à colles de Palerme dsoj 
un calcaire également très-dur des environs de Boulogne (rarfeein 
de montagne) cl le docteur Buckland ayant brisé la roche perforée 
trouva plusieurs Belix au fond des cavités. 

Ce nouvel exemple, tout en donnant plus de force aux présomp- 
tions qu'avait fait naître le fait observé à Palerme , ne décidait 
pas encore définitivemeut la question : les Hélix avalent-ils percé 
la pierre , ou bien avaient ils seulement profité pour ae loger de 
perforations dues à d'anciens Mollusques- lithophages marias. 
M. Buckland , lors de la session de l'Association Britannique 
àPlymouth , en 1841 , fil remarquer, à l'occasion d'un mémoire 
de M. Walker sur l'action destructive- des Phoiades.qoe toute* 
les perforations quo l'on observe dans les roches calcaires ne soot 
pas nécessairement l'œuvre de Mollusques marins, el il mentionna 
les Belix comme creusant aussi les pierres, apportant à l'appui 
de cette assertion l'observation faite en 1839, à Boulogne , ajoa- 
laut même que M. Greenough avait positivement constaté l'action 
de VBelix atperta sur le calcaire. 

Aux faits précédemment rapportés, aux autorités qu'il vient de 
citer, M. Constant Prévost ajoute uuo circonstance qui lui parait 
confirmer sa première idée et rendre incontestable que les Belix 
t ont véritablement creusé eux-mêmes les longs canaux au fond de* 



Newton, durant ta carrière parlementaire, ne prit, dit-on, la parole qu'une 
seule foi*, et ce fot pour inviter l'huissier de la Chambre de* commiues'h 
fermer une fenêtre dont le courant d'air aurait pu enrhumer l'orateur qui 
discourait alors. Si les huissier* de Ljron, pendant ta consulte Italienne; si 
les huissiers do sénat, 4 Milan , avaient été uioim soigneux , peut-être qoe, 
par bonté d**me, Voila , ne fût-ce qu'un moment , aurait vaincu son extrême 
réserve i mal» l'occasion manqua, et l'illustre physicien sera inévitablement 
rangé dam la catégorie de ecs personnage* qui , timides ou indifférents, tra- 
versent, pendant de longues révolutions, les assemblées populaire* les plu» 
animées sans émettre un arii, saos proférer un seul mot. 

On a «lit que le bonheur, comme les corps matériels , se compose d'éléments 
insensibles. Si cette pensée de Franklin est juste, Volta fut heureux. Livré 
tout entier, malgré d'éininentcs dignité* politiques, aux travaux de esbiaet, 
rien ne troubla s* tranquillité. Sou* la loi de Soloo on l'aurait utf'me banni, 
a*r aucun des partis qui, pendant près d'un quart de siècle, agitèrent la 
I.ombardie , ne put se tauler de le compter dans ses rangs. Le nom de l'il- 
lustre prorewur ne reparaissait, après la tempête, que comme une parure 
pour les autorités do jour. Dans l'Intimité même, VoJla arait la plus vire 
répugnance pour toute eourersalioo relative aux affaires publiques t il ne se 
faisait aucun scrupule d'y couper court, dés qu'il en (routait l'occailoo, par 
on de ces jeux de mot» qu'en Italie on appelle (rtddure, et en France calem- 



bours. D faut croire qu'à cet égard une longue habitude ne rend pas in- 
faillible, car plusieurs de» frtddure du grand physicien, qu'on n'a pas dé- 
daigné de citer, sont loin d'être aussi irréprochable* que les eipêriences. 

Voila s'était marié en 179a, a l'âge de quarante-neuf ans, avec mademoiselle 
TlK-rèse Peregrlnl. Il en a eu trois Gis : deux lui oui survécu | l'autre moarti 
h dix-huit ans, au moment où il faisait concevoir les plus brillantes espe 
rance*. Ce malheur est, je crol», le seul que notre philosophe ait éprouvé 
pendant sa longue carrière. Se» décooiertes étaient sans doute trop brillantr* 
pour n'avoir pas éveillé l'envie; mais elle n'osa pas les attaquer, même sous 
son déguisement le plu* habituel : jamais elle n'en contesta la ■moveauté. 

Le» diseussions de priorité ont été de tout temps le supplice de* inven- 
teurs. La haine, car c'est le sentiment qui ordinairement les fait naître, 
n'ett pas difficile dans le choix de» moyens d'attaque. Quand le» preuves Rji 
manquent, le sarcasme devient sou arase de prédilection, et elle n'a qo« 
trop souvent le cruel avantage de le rendre incisif. On rapporte qu'Hsrvey. 
qui avait résisté avec constance aux nombreuse* critique» dont s* grande 
découverte fut l'objet , perdit totalement courage lorsque certains adversaire», 
sous la forme d'une concession , déclarèrent qu'ils lui reconnaissaieal le mé- 
rite d'ùveir fuit circuler la circulation du vng. FéUcJtons-oous, messieurs, 
que Volta n'ait jamais essuyé de pareil* débats; félicitons ses co ai patriote» 
de les lui aïolr épargné». L'école bolonaise crut konglemp* sans doute», l'esi*- 
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qucts ou les a rencontrés. Il fait remarquer, dans l'un des èchan- \ 
tlltons qu'il présente à la Société , que lu fond de l'une des plus 
grandes cavité offre exactement la contre-épreuve de la forme de 
V Htlix qui y était Ingé ; une petite saillie correspond exactement 
à la dépression do l'origine de la columcllc , et prenant arec du 
plâtre l'empreinte de la cavité on obtient un relief qui ne diffère 
en rien de celui du la base de la coquille. 

L'Hélix trouve à Boulognc-sur-mer était YBelix asperta or- 
dinaire. — Celui recueilli au Monte Pelegrino parait être une va- 
riété très- remarquable de cette espèce, au moins d'après Rosmaes- 
ler, qui l'a Gguré sous ce nom dans son Iconographie des Coquille* 
terrestres et d'eau douce, (ah. XXII. — C'est l'Hélix décrit el 
figuré comme espère distinct.' sous les nom* d' Hélix Maz- 
zuli par Zan cl par PhillipI, el sous celui de //. Retirugii par 
ftlenke. 

Le même Hélix qv\ vit actuellement aui environs de Palerroe se 
rencontre fossile dans les terrains tertiaires marins qui entourent 
le pied du Monte Pelegrino— M. Constant Provosl fait encore re- 
marquer que e'esl par macération ou par une action chimique, et 
non par une action mécanique, que V Hélix corrode la pierre; en 
effet le calcaire compact un peu argileux et bitumineux du Monte 
Ptltgrino est traversé en tous sens par de nombreux filets de cal- 
edire cristallin ; ces parties plus résistantes se voient en saillie 
comme ud réseau sur les parois Intérieures des cavités, ce qui ne 
pourrait pas avoir lieu si la malière calcaire avait été enlevée par 
un frottement. 

M. Constant Prévost termine sa communication en faisant voir 
combien il est important pour les géologues de lie pas confondre 
les perforations qui peuvent avoir été produites sur les roches par 
des Mollusques marins avec celles des Htlix, puisque le* premières, 
observées sur des points aujourd'hui très-élevés des conliuents, 
annoncent d'anciens niveaux des mers ou des élévations relatives 
du sol , tandis que les perforations ducs aux Htlix n'annoncent 
rien de semblable. 

Pjivsiore Apiatoite : Gazoïeope. — M. Chuard présente à 
la Société un appareil destiué à préveuir les oxplosious de gaz 
hydrogène proto-carboné des mines (vulgairement feu gruou) . 
ainsi que les explosions et l'asphyxie résultant d'une fuite de gai 
à éclairage (hydrogène «lento-carboné), dans les appartements 
ou dans les édifices publics. 

Cet appareil , que l'auteur a soumis à l'examen de l'Académie 
des Sciences, est nommé par lui gazouope ; il repose sur le prin- 
cipe <io l'aréomètre, est d'un pelit volume, et doit fllre placé dans 
la partie supérieure de la localité où il doit fonctionner comme 
indicateur. 

La densité de l'air atmosphérique étant prise pour unité, on 
sait que la pesanteur spécifique de l'hydrogèue deuto-carhoné est 
0,67. Si donc l'appareil esi leslé de manière a ce que l'air atmo- 
sphérique le maintienne en équilibre, cet équilibre cessera d'exister 



à l'instant même où le gaz se répandra dani une habitation quel- 
conque. 

Le gaioscope se compose d'un balloo aérien A en verre Irès- 
mince, soutenu par un aréomètre B C. au moyen d'une lige ver- 
ticolo D. Tout k< système se tient on équilibre dans une cuve d'eau 
distillée, recouverte d'une couche d'oirïue qui empêche sou 
évaporaiiou. On conçoit facilement que l'équilibre existe par uno 
seule el mémo forte, celle de la pesauteur. Mais pour mieux ap- 
précier l'effet Immédiat de celte force, il n'esl peut-être pas iuu- 
tilp de la décomposer en deux autres. L'une est relative à l'aréo- 
mètre lui même, destiné à soutenir dans l'espace tout l'appareil 
au moyen de l'eau : elle osl facile à saisir. L'autre, et c'est la force 
agissante . produit tes effets dans l'air atmosphérique : toute Pat 
teniioa doit se porter sur cette dernière. — Eu effet, si Pou con- 
sidère le balloo aérien A , qui est capable de flotter daus l'air pur, 
de manière à y rester en équilibre parfait , ce ballon ue changera 
paa de place, puisque l'air atmosphérique sera toujours doué d'une 
pesanteur spécUiqoe - - 1 ; mais à Pin» tant m le gaz bydrogouo 
dcujo carboné se mélangera à cei air pur, la pesanteur »|iéciuquc 
de ce dernier diminuera eu raison directe du gaz surveuu. La 
proportion de gm nécessaire à la fonction de l'appareil est égale 
à r {^, pour un hallou de 12 centimètres de diamètre, supporté 
par une lige d'un millimètre. A celte proportion , l'appareil des 
cvrnd d'uu centimètre. La distance toUle qu'il peut parcourir est 
de ï> centimètres : mais l'auteur a vu l'idée de reporter sur la force 
d'un aimant , qu'il ajoute à l'appareil , le reste de la distauco à 
parcourir, qui est de 4 centimètre*, afin de rendre le gazoscope 
plus sensible. Il faut concevoir que sur le plateau de la cuve est 
couché un aimant £ en fer a cheval, qui se trouve ainsi placé a 
la partie inférieure et verticale du ballon aérien A . muni lui-même 
icifériaurement d'un <li»que de fer F. Si Pou se rappelle que la 
distance totale û parcourir par l'appareil est égaie à □ centimètres 
(I centimètre par le gaz, 4. centimètres par l'aimant); que la 
sphère d'attraction de l'aimant s'étend à une distance de 4 centi- 
mètres . que nous représenterons par G ; el que lu disque de fer F 
du ballon A est à une distance de 5 centimètres : dans ces cir 
constances , aucun mouvement de l'appareil ne pourra avoir lieu. 
Mais, à l'instant où f )-, do gaz surviendra , le ballon A tombera 
dans (a sphère d'attraction G de l'aimant E , ot tout l'espace F G E 
sera rapidement parcouru. En lombaut sur l'aimant , le disiiue 
frappera le levier d uo carillon 0 . po-nant marcher pendant douze 
hi.-urc* . et l'on sera averti ainsi de h fuite du gaz à 13 proportion» 
au dessous du l'explosion , puisque celle-ci n'a lieu qu'à ^ ; l'as- 
phyxie a lieu , à J environ , eu très-peu de temps. 

Ce gazoscope a fonctionné en grand à l'usine à gai de Grenelle, 
dirigée pir MM. Pctuol frères. 



tenec d'une électricité animale. D'honorable» seiilimmis de nationalité lui firent 
désirer que la découverte de Galvani restai entière; qu'elle ne rentrai pas. 
comme cas particulier, dans les grands phénomènes dp l'électricité volt.iti)u> ; 
et, toutefois, jamais elle ne parla de ces phénomènes qu'avec admiration: 
jamais uoe bouche italienne ne prononça le oum de l'inventeur de la pile 
tans l'accompagner des témoignages les moins équivoques d'estime d de pro- 
fond respect; uns l'unir* un mot bien expressif dans si simplicité, bien 
doux surtout aux oreilles d'un eltovcn : jamais, depuis Rutéicdo jusqu'à 
Messine, les geuiinslruitsn'appelèrenllc physicien de Paiicque no»/ri» Voile. 

J'ai dit de quelles dignité--, Napoléon le reiilii. Toutes les grande» Acadé- 
mies de l'Europe l'avaient déjà, appelé dans leur sein. Il «Hait l'un des huit 
anocies étrangers de la première classe de l'Institut. Tant d'honneurs n'é- 
veillèrent jamais dans lame de Voila un moutemenl d'orgueil. La petite tille 
de Corne fut constamment son séjour fluori. Les offres séduisantes et réitérées 
de la Russie ne purent le déterminer a échanger le beau ciel du Milanej 
contre les brumes de la Newo. 

Intelligence forte et rapide, Idée» grandes et justes, caractère affectueux 
et sincère, telles étaient les qualités dominantes de l'illuslre professeur. 
L'ambition, la soifdc for, l'esprit de rivalité ne dictèrent aucune de ses ac- 
uons. Chez loi, l'jmour de l'étude, c'est l'unique passion qu'il ait éprouvée, 
resta pur de toute alliance mondaine. 



Vol'a mail une taille élevée, des traiu nobles et régulier» enrome ceux 
d'une statue antique, un front large que de laborieu»es méditations avaient 
prufondément «illoiuié, un regard où h- peignaient également le calme de 
rtinc rt la pénétration de l'esprit. Ses manii'n* conservèrent toujours quel- 
ques traces d'hnbiludes campagnardes enntisrivi> dan» la jeunene. D>cn des 
personnes se rappelleot avoir su Volti, a Paris entrer journellement cher, les 
boulangers, et manger ensuite ilau» la rue, en se promenant, le» gros panit 
qu'il venait d'aduler, sans mime se douter qu'on pourrait en faire la re- 
marque. On me pardonnera, ji-l'espèrr, tant de minutieuses paitkiilarités. 
Fotiteuclle n'a-t-ll pas raconté que Ni nlou avait une épaisse chevelure . qu'il 
ne se servit jamais de lunettes, et qu'il ne perdit qu'une seule dont» I) auvsi 
grands noms justifient et anoblissent les plus petits détails! 

Lorsque Volta quitta déGnitivenn-nl, eu 1819, la charge doul il était revï-lu 
dans l'université do Tésin, il se retira A Conic. A paitlr de celle époque, 
toute» se» relations avec le monde seienlilique cessèrent. A peine recevait-il 
quelques-uns des nombreux voyageurs qui, attiré» par \a grandi- iriitunuéi-, 
allaient lui pré<enler leur* hommages. Kn I8J3, une légèiv attaque d'apo- 
plexie amena de graves «ymplùmes. Les prompts secourt de la iné.ie,.iin' 
parvinrent i les distiper. Quatre ans après, en 1HÏ7. au commencement 
de mars, le vénérable vieillard fnt atteint d'une fièvre qui, en peu du 
|our>, anéantit le i rslc de ses forces. Le 5 de ce même moii , il Véleiguil 
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Extrait de la séance du 21 mai 1841. 

Pqysique : Force élastique de la tapeur d'eau. — Dans celle 
séance, d'une date déjà ancienne, mais dont nous n'avons reçu le 
procès-verbal que récemment, l'Académie a eoleodu la lecture d'une 
uoie importante par la nature et le» résultats des expériences 
qu'elle fait connaître. Celle note contient des recherches faites par 
M. J. Apjohn sur la forco élastique de la vapeur aqueuse dans les 
limite» de la température atmosphérique. 

•■ Ayaot eu l'occasion, dit l'auteur, de rechercher par un moyen 
indirect, mais quo je 'crois susceptible d'eiactltude, le calorique 
d'élasticité' des vapeurs de divers liquides, je me suis arrêté dans 
mes recherches par le défaut de connaissance de la tension de 
ces vapeurs à différentes températures; car, à Peiceplion de la 
vapeur d'eau, de celles d'alcool, d'élber et d'essence do térében- 
thine, la tension des autres n'a pas encoro fait l'objet des recher- 
ches des physiciens. Bien plus, dans le cas des liquides dont il 
vient d'être question, les résultats rapportés dans le» livres m'ont 
paru être d'une nature tilto qu'ils nécessitaient de nouvelles ex- 
périences. 

» La méthode que j'ai employée pour parvenir à déterminer la 
chalour lateutc des vapeur* n'exigeant pasune connaissance de leurs 
lensions au delà des limites do la température atmosphérique, il 
m'a semblé que les données nécessaires pour la solution du pro- 
blème préliminaire pourraient être obtenues facilement, et en 
même temps avec beaucoup de précision, par la méthode suivante. 

- Soit un volume doonê d'air sec qu'on sature de vapeur à une 
température donnée quelconque, et notons avec soin l'expansion 
produiio par l'humidité. La pression étant également mesurée 
avec un bon baromètre, nous avons tous les élémens pour calculer 
la force de la vapeur qui a produit cette expansion. Car si t est le 
volume de l'air sec, et e' celui do ce même volume d'air saturé 
«l'humidité, f la force delà vapeur, et p la pression atmosphérique 
actuelle, nous aurons 




d'où l'on déduit 

r- (^W 

• D'abord je n'avais pas l'intention de faire dos expériences sur 
la force de la vapeur aqueuse, m'imaginaol que la table que j'a- 
viiis employée jusque-là, et qui a été calculée par l'auteur de l'ar- 
ticle Hygrométrie, dans l'Encyclopédie de Brewsler. d'après les 
expériences de Dalton, devait êlre suffisamment exacte. Mais 
l'exactitude de cette table ayant été indirectement mise en ques- 
tion par une autorité aussi puissante que celle de M. Kupffer, qui 
est arrivé à cette conclusion que la lable de la force de la vapeur 
aqueuse, donnée par un météorologiste allemand. M. Kœnitx, était 



tans douleur. Il était «lors Agé de' quatre-vingt-deux ans rt quinte jour». 

ÇA roc célébra te* obstrue» de Volt» arec une grande pompe. Les profes- 
seur» et les élèves du lycée, loi omis des science», tous les habitants éclairés 
île U ville cl de» environs s'otn|.res»*runt d'accompagner jusqu'à leur der- 
nière demeure les reste» mortels du savant illustre, du vertueux pire de 
famille, du citoyen charitable. Le beau monument qu'il* ont élevé a «a mé- 
moire, près du pitlore>qiie sillage de Camnago , d'où la famille de Volta était 
originaire, témoigne d'une manière éclatante de la siucérilé do leur» regret*. 
Au reste, l'Italie tout entière «'associa su deuil du Milone». De ce rôte-ci des 
Alpp», l'impression fut beaucoup inoins vive. Ceux qui ont paru s'en élonucr 
avaient-ll» remarqué que le même jour, que presque a la même heure, la 
France avait perdu l'auteur de la Mécanique céleste? Voila, depuis six an*, 
n'existait plu» que pour sa famille. Sa vive intelligence s'était presque éteinte. 
Le» nom* d'olcetrophorc, de condensateur, le nom même de la pile, n'avaient 
plus le privilège de faire battre son cœur! Laplace, au contraire, conserva 
jusqu'à son dernier jour celte ardeur, cette vivacité d'esprit, cet amour pas- 
sionné pour les découler es scientifiques, qui, pendant plus d un demi-siècle, 
le rendirent l'Ame de 10s réunions. Lorsque la mort le surprit a l'agi- de 
soiianlc-ilii huit ans, il publiait une suite au cinquième volume de son grand 
ouvrage. En réfléchissant & l'immensité d'une telle perle, on reconnaîtra , je 
ne saurais en douter, qu'il y a eu quelque injustice a reprocher a l'Acadéroc 



la seule qui méritât quelque confiance, j'ai résolu do commencer 
par la vapeur d'eau, dans l'espoir quo je pourrais, par les résul- 
tais de l'expérience directe, corroborer une conclusion déduite 
par M. le prof. Lloyd de la discussion de quelques observations 
hygrométriques qui m'étaient propres, savoir : que pour le* tem- 
pératures dans les limites de celles atmosphériques la lable de 
Ksmlz est moins exacte que celle de Dallon, les valeurs fournies 
par la première étant toutes trop faibles. 

• L'appareil que j'ai employé dans mes eipériences est com- 
posé d'une boule en verre prolongée d'un côté en un tube court 
muni d'un robinet, et do l'autre en un long tube d'un diamètre 
un peu plus peiit, divisé en 100 parti- s égales, chacune d'elles 
étant égale à 0.012 d'un pouce cube anglais, ou à 0,001 de la 
capacité totale de la boule et des tubes jusqu'à la division mar- 
quée 1000. — La première chose à faire consistait à remplir la 
capacité do co vase avec de l'air sec. ce qui a été opéré de la im 
tilcrc suivante. A l'extrémité de la portion tubulaire graduée, un 
bouchon traversé par un petit tube ouvert aux deux bouts a été 
inséré avec adresse, et ce tube a élé mis en communication avec 
i'orifico d'une machine pneumatique munie de toutes ses pièces. Le 
robinet a été à sou tour misen communication avec une dus extré- 
mités d'un long tube, rempli de fragments de potasse caustique, 
tandis que l'autre extrémité do ce lube a été attachée au moyen 
du caoutchouc à un autre tube passant à travers un bouchon im- 
perméable dans un des goulots de la bouteille dont on se sert ac- 
tuellement pour dégager du chlore. Cette bouteille ayant été char- 
gée avec de l'acide sulfurique.et l'orifice du plateau de la machine 
étant clos, la pompe a été mise en jeu. et on a fait passer à travers 
le vaisseau de verre un courant d'air pendant environ 1 5 minutes. 
Cet air, en passant sur l'acide et sur la potasse, s'est ainsi dé- 
pouillé de toute son eau hygrométrique. 

- L'air, à l'intérieur de l'appareil, étant ainsi complètement des- 
séché, on ferma le robinet, et le petit tube qui unissait le vaisseau 
de verre avec la pompe ayant été éiiré et scellé hermétiquement à 
la lampe, on ota l'appareil à la potasse, et on transporta dans une 
grande jarro en vurre contenant du mercure ; après quoi on brisa 
l'extrémité «collée du tube sous la surface de ce mercure. L'ap- 
parei! étant complètement rempli, il devenait nécessaire d'enlever 
une portion de l'air, ce qu'on opéra en ouvrant le robinet avec 
lenteur, en ayant soin, pendant celte manipulation, que le mercure 
à l'intérieur fût plus élevé que son niveau dans la portion tubu- 
laire. Le tout fut placé dans une petite chambre où la tempéra- 
ture ne variait pas de 1° F. dans les 24 heures, et le robinet ayant 
préalablement élé attaché avec une corde, on fil passer celle-ci 
sur une poulie placée au plancher, en y attachant un contre-poids, 
qui d'abord maintenait le vase d'air dans une position verticale, et 
ensuite permettait à l'expérimentateur de faire arriver le mercure 
à Pexlérieur et à l'iutérieur au mémo niveau avant qu'où enregis- 
trât le volume de l'air. 



d'avoir, au premier moment, concentré toutes ses pensées sur le coup funeste 
qui venait de la frapper. Quant & moi, messieurs, qui n'ai jamais pu w 
méprendre sur «os sentiments, toute ma crainte aujourd'hui est de n'avoir 
pas su faire ressortir au gré de vos désirs les immenses service* rendis toi 
sciences par l'illustre professeur de Pavie, Je me lUlle, en tout cas, qu'on 
ne l'imputera pas a un manque de conviction. Dans ces moments de douce 
rêverie, où, passant en revue Ion» les travaux contemporains, chacun, sui- 
vant se» habitudes, ses goûts, la direction de son esprit , choisit avec tant de 
discernement celui de res travaux dont il voudrait de préférence être l'auteur, 
la Mécanique céleste el la Pile voltatque venaient a la fois, et toujours sur li 
même ligne, s'offrir a ma pensée! Un académicien voué a l'étude des astres 
ne pourrait pas donner on plus vif témoignage de l'admiialion profonde que 
lui ont toujours inspirée les immortelles découvertes de Volta. 

La place d'associé étranger que la mort de Volta laissa vacante a élé 
remplie par le D' Thomas Youog. Les corps académiques sont beureax. mes- 
sieurs, lorsqu'en se recrutant ils peuvent ainsi faire succéder le génie au 
géoitl 
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- Le lendemain du jour où l'appareil fut monté cl les quatre sui- 
vants, on noia avec le plus grand soin le volume de l'air sec. sa 
température, et la pression barométrique. Celte pression, qui était 
mesurée par un baromètre portatif de Newman, ayant subi diverses 
corrections pour la capacité du réservoir comparée à celle du tube, 
pour l'excès de la température du mercure au-dessus de 32" F., 
pour la capillarité, et eofin pour une erreur coostaoto dont on 
trouta le baromètre affecté quand or. le compara au baromètre 
étalon de l'observatoire du collège de la Trinité, on s'est servi de 
tous les éléoemunts ainsi fournis pour réduire par le calcul et 
dans cb ique observation le volume d'air observé à ce qu'il 
aurait dù être à 32-, et «uns une pression de 30 pouces anglais 
de mercure, en employant pour la dilatation de l'air le coeffi- 
cient corrigé jfr qui résulte des expériences de Rudberg. On a 
obteuu ainsi les uombres suivants, qui, comme on le verra, dif- 
fèreut très-peu les uns des autres : 

1. . . • 011.11 \ 

2. . . . 911,85 ! 

3- • . • 910.21 } Moyenne =i 911,64. 

4. . . . 913.30 l 

5. . . . 911,72 ) 

Par conséquent, 91 1 ,64 peut être considéré comme le véritable 
volume de l'air sec renfermé dans b- vaisseau à une température 
de 32* F. et sous une pression de 30 pouces. 

• Le volume de l'air sec ayant ainsi été déterminé, il ne restait 
plus qu'à le saturer d'humidité. Pour y parvenir, le vaisseau à 
air a été soulevé avec une corde de manière que le mercure à l'in- 
térieur y fût d'un pouce environ plus élevé que le mercure inté- 
rieur; puis on a versé un peu d'eau distillée dans la cavité supé- 
rieure du robinet, iio manière a la remplir. Celui-ci fut alors tourné 
«vecprécatition.demanièreàno permettre l'introduction du liquide 
que goutte à goutte : puis on répéta cette manipulation jusqu'à ce 
que le mercure à l'intérieur fût recouvert d'une pellicule d'eau 
de 2 ou 3 millimètres d'épaisseur. Le robinet fut alors fermé, et, 
l'appareil étant abaissé, le tout fut abandonné jusqu'au jour sui- 
vant, où l'on commença une série d'observations qui ont duré 
vingt jours successifs , et qui comprenaient chacune le volume de 
l'air, la pression, la température tant de l'air que du mercure 
dans le baromètre. Pour déduire de ces éléments, par la formule 
. v'—n 

! - -7— X p. la force de la vapeur, il était nécessaire, en 

premier lieu , d'appliquer à p tontes les corrections indiquées pré- 
cédemment, et. de plus , d'élever 91 1 .64 . volume de l'air sec . à 
ce qu'il aurait été à la température et sous la pression de l'air hu- 
mide telles qu'elles résultaient do l'observation directe; mais 
comme ce travail exigeait des calculs longs et fastidieux , et que 
le thermomètre, pendant tout le temps do l'expérience et durant 
les vingt jours . n'avait varié qne d'environ 15» F. j'ai pris la ré- 
solution de remettre cet calculs à une époque où j'aurais fait de 
nouvelles expériences . et dans une étendue plus considérable de 
l'échelle thermomélrique. 

-En conséquence, en novembre dernier, j'ai repris mes re- 
cherches avec le même appareil, qui était resté dans le même état 
pendant tout cet intervalle de temps , et j'ai complété une sério de 
45 nouvelles observations, s'élendant presque jusqu'au 32 e degré, 
qni , comme j'avais lieu de l'espérer , devaient me conduire à des 
résultats satisfaisants ; néanmoins, en soumettant le tout au calcul , 
j'ai pu acquérir la conviction mortifiante qu'en conséquence , soit 
de l'absorption de l'oxygène par le mercure ou le laiton de l'appa- 
reil , soit par quelque accident survenu à celui-ci pendant l'inter- 
valle, la série entière des dernières observations n'avait pas la 
moindre valeur, attendu qu'elle conduisait à des résultats sur la 
force de la vapeur aqueuse qui étaient bien certainement au-des- 
sous de la vérité. En conséquence , je ne puis pour le moment que 
recommander à ("attention mes premières observations , qui sont 
«u nombre de 20, et où la température a varié depuis 65» jus- 
qu'à 49° .6. Voici le tableau de ces observations, où les nombres 
de la dernière colonne représentent les volumes des 911,64 d'air 
"c a la température r et sous la pression corrigée p. 
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960,06 


983 5 




30.156 


63.6 




oc i ai 


987,5 


64,3 


30,130 


64,7 


30.104 


968.01 


991 


64,1 


30,032 


64.6 


30,005 


970,83 


994,5 


64.8 


29.989 


65 


29,961 


973,55 


994,5 


65 


29,972 


66 


29,940 


974,61 


989 


65,2 


30,152 


66,5 


30,120 


969,12 


1000 


64.8 


29.834 


65 


29,306 


978,6? 



C'est au moyen de la première et de l'avant-dernière colonne 
de ce tableau qu'on a calculé, ainsi qu'il a été dit, la force de la 
vapeur aquouse. Les valeurs ainsi obtenues sont consignées dans 
la seconde colonne du tableau II , ou la colonne 1 indique la tem- 
pérature, la colonne 3 les tensions déduites des expériences de 
Daltoo . et la colonne 4 celles données par Kemii. 

Tableau II. 







i 


3 














60°. 4 


0,6345 


0.5302 


0.512-1 


59 


.2 


0,4908 


0,5197 


0,6023 


60 




0.5348 


0,5232 


0,5061 


69 


.1 


0,4855 


0.5077 


0.4893 


58 


.4 


0,4917 


0.4960 


0,4768 


58 


.4 


0.4849 


0,4960 


0.4768 


59 




0,4980 


0,5060 


0,4875 


69 


,4 


0.4937 


0,5128 


0,4949 


60 


,2 


0,5169 


0,5265 


0.5093 


61 


.2 


0.6292 


0,5444 


0,5261 


61 


,6 


0,6445 


0,5517 


0,5343 


62 


.2 


0,5412 


0,5628 


0,5458 


61 


,6 


0,5660 


0,5517 


0,5343 


C3 


,l 


0,5689 


0.5798 


0.5615 


64 


.a 


0,5941 


0,6033 


0,5860 


64 


■ i 


0.6107 


0,5993 


0.5824 


64 


.8 


0.6311 


0,6133 


0,5949 


65 




0.5988 


0,6173 


0.5985 


fiS 


,2 


0,6054 


0.6214 


0.6029 


64 


.8 


0,6372 


0,6133 


0,5949 


on 


corn] 


>aro les nom 


bres correspe 


odants da 



coldnncs , on voit au premier coup d'œil que les valeurs de f 
trouvées par la méthode qui vient d'élru eipliquéo sout un peu 
plus faibles que celles extraites de la table dont on a fait jusqu'à 
présent usage, mais qu'elles sont beaucoup plus fortes que les va- 
leurs de Kasmtx , les différences étant géuéralemenl de plus du 
double plus grandes dans le deuxième cas que dans le premier. 
C'est, au reste, ce qui sera plus manifeste encore en prenant 
une moyenne ontre les différents résultats de la colonne 2 et la 
comparant avec la force de la vapeur correspondant à la mémo 
température , telle qu'elle est donnée par les deux autres tables. 
Or la moyenne de température est 61», 63, qu'on obtient en divi- 
sant leur somme par 20; mais la valeur moyenne correspondante 
de /'dans la colonne 2 doit être calculée différemment, puisqu'on 
voit que la température et les tensions correspondantes de la va- 
peur n'augmentent pas dans un même rapport. En effet, pour des 
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températures en progression arithmétique , les tensions corres- 
pondantes sont en progression géométrique ; et quoiqu'on sache 
fort bien que co n'est là qu'une loi approximative , on doit toute- 
fois la considérer comme rigoureusement exacte dans les limites 
de température où les expériences ont été renfermées; par consé- 
quent, pour calculer la força moyenne de la vapeur d'après les 
éléments fournis par la colonne 2, et correspondantes à la tempé- 
rature de 61°, 63 , il est seulement nécessaire d'ajouter ensemble 
les logarithmes des nombre» de cet ta colonne et de diviser leur 
somme par 20; le quotient sera le logarithme de la moyenne. En 
procédant ainsi on trouve pour co logarithme 0.73699 , qui cor- 
respond au nombre 0,54575. Voici donc les tensions de la vapeur 
aqueuse à 6l",63 F. . déduites de mes cipériences et des tables 
de Dakon et de Keiutz. 

Apjolin. DiIiod. KacmU. 

61 ",63 F. 0,5467 0,652:$ 0,5349 

Différence entre te nombre de Dalton et le mien 0,0066 
Différence entre lo nombre de Dalton et colui de Kœmti -f 0,01 7 -l 

- Il parait donc que le résultat auquel je suis arrivé est un peu 
inférieur à celui do Dalton , mais considérablement plus fort que 
celui donné par Kajmu . cl par conséquent que mes expériences, 
autant du moins qu'elles ont été discutées . tendent au premier 
abord à corroborer l'opinion que les valeurs des forces élastiques 
de la vapeur aqueuse , telles qu'elles ont été données par le der- 
nier physicien, sont, à et vers 6l°,63 F., au-dessous de la •vérité. 

» Néanmoins avant de considérer celle conclusion comme com- 
plètement établie , et avant de poavoir juger en connaissance de 
cause l'étendue des erreurs dont sa table parait affectée , il est 
nécessaire d'examiner si lo thermomètre doot j'ai fait otage mé- 
ritait toute coofiauce. J'ai pu compléter celte partie essentielle de 
mes recherches par l'entremise bienveillante de M. le professeur 
Lloyd, qui a mis 4 ma disposition un thermomètre que lui avait 
donné M. le professeur J. Phillipps, et accompagné d'une table 
des différences qu'il présente avec le thermomètre étalon de la 
Société Royale de Londres. En comparant les deux instruments, j'ai 
trouvé que, vers 61°, lo thermomètre que j'ai employé est de 0,6 
de degré plus élevé que celui de M. Lloyd , tandis que ce dernier 
reste de 0,3 de degré au-dessous de celui de la Société Royale; 
de façon que les indications do mon thermomètre sont, à 60°, de 
ï7 de degré au-dessous de la vérité. Si tel est lu cas, lo nombre 
0,6457 n'est plus la force élastique de la vapeur à 61°, 63, mais 
cello à 61,63 —0,9 = 60»,73, et, pour comparer les résultats de 
mon expérience avec les tables de Dalton et de Kasraiz , il est né- 
cessaire de prendre dans celles-ci les valeurs de la force de la va- 
peur à la température correspondante de 60°, 7 3. 



60",73 0,5467 0,5361 0,5157 

Différence entre Dalton ot le nombre que j'ai obtenu — — 0,0096 
DifféreuceeotrelerjombredeDaltonetceWdcKaMDiï »-f- 0,0184 
• Par conséquent la considération de l'erreur de mon thermo- 
mètre, et la correction qn'il faut faire à ses indications, viennent 
confirmer de plus en plus les conclusions auxquelles on était 
déjà arrivé, et maintenant je pense qu'il ne peut plus rester de 
doute dans les esprits que la table de la forco élastique de la va- 
peur donnée par KaDmlz est erronée dans les limites des tempé- 
ratures atmosphériques et fournit des valeurs qui sont trop fal- 
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Chimie organique. — Sur la iltéorie moUcuJaire des compo- 
sés organiques, par M. Thomas Gbamah, professeur de chimie 
au Collège de l'Université de Londres. 

M. Graham vient de publier la troisième ol dernière partie de 
ses Eléments of cktmistry, including tht applications of ikt 
science in th« arts. Celle dernière panie traite de la chimie or- 
ganique. Nous avons cru intéressant d'y faire traduire, pour le 



reproduire dans nos colonnes, le chapitre qui est consacré à la 
théorie moléculaire des composés organiques, chapitre qui s'é- 
tend, dans l'ouvrage, de la page 728 à la page 736 ; en cela, d'ail- 
leurs, nous n'avons fait que nous rendre audésir de l'auteur. Voici 
ce fragment, dont la traduction a été faite littéralement. 

M. Llebig • fait remarquer que dans sous les romposés orga- 
niques il est nécessaire de considérer deux espèces d'attraction : 
celle des radicaux contenus, et celle des éléments ultime* eoi- 
mOmes, les nos pour 1rs autres. Cette dernière attraction ne «a 
rnit être remplacée par l'autre. Ce sonl ces attractions élémea- 
taires que non* devons considérer pour trouver l'explication des 
phénomènes de substitution. 

Toute théorie sur la combinaison serait incomplète si elle ne 
tenait pas compte, dans la constitution assignée uni aux corps 
élémentaires qu'aux corps composés, de cette propagation de 
l'action cbiroiquo à distance, dont le circuit voltalque nous offre un 
exemple. La considération de cette action nous a cooduil oéen- 
salremenl à conclure que même un élément libre, tel qu'un métal, 
dans l'état où nous opérons avec lui, a uno structure moléculaire 
complexe, ses atomes se trouvant groupés do manière à représenter 
des composés binaires. Donc, en combinant deux éléments diffé- 
rents, nous devons défaire une combinaison ^préalable, mais plus 
faible, dans les deux cas, avant que les éléments dissemblable! 
s'unissent, et par conséquent, là où la combinaison paraissait la 
plus directe, nous avons un composé réellement formé sur uni 
donblo décomposition mutuelle ou sur la substitution d'un élément 
à un antre dans la structure préexistante des composés. La pro- 
pension universelle des composés de tout genre à la décomposition 
sons l'influence de l'action électrique d'uue haute intensité parait 
aussi arguer en faveur d'une plus grande simplicité et uniformité 
de constitution des composés chimiques qu'on ne le reconeait 
généralement. 

Nous paraissons peu disposés à admettre l'idée que des atones 
do même espèce aient entre eux un rapport de combinaison, car 
une différence dans la nature nous parait être la cause pour la- 
quelle les corps se combinent. L "intensité de la combinaison aug- 
mente certainement avec cette différence : mais cela ne prouve pas 
que cette différence soit une condition essentielle pour la combi- 
naison. La combinaison parait être , eo effet , une condition 
naturelle de la matière, la sourec de sa cohésion et de son 
agrégation, qu'elle conserve par inertie, tandis que la décompo- 
sition exige l'application d'une force, selle qu'une communication 
aux atomes d'une chaleur qui leur imprime la force répulsive né- 
cessaire pour défaire leur combinaison. 

In rorabinalsou élémentaire foodMB*0ta>lc lie tout composées! 
considérée comme binaire, l'un des éléments étant, je suppose, 
chloreua (négatif ;, et l'autre slnqacui ou basique (positif), on bien 
un attsenrhla^i! de ces éléments est ctilorem tandis qu'un autre 
est bashpje. Cette différence d»t>s le caractère de* éléments d"eo 
«•reposé peut être exprimée eu écrivant sa formule en deux lige», 
en plaçant les éléments basiques ou positifs à la partie inférieure, 
et les éléments chlores* ou radical salin à la ligne supérieure. 

°- ; acide carbonique ; hydrate da potasse £ 

O O H U Ht 

Carbonate de potasse -~ ; gax oléfiant - 



Enu 



Elher 



Hs.O 



H, 



11» . 00 

ernr 



La plupart do ces formules expriment seulement que ecrtaias 
éléments pris collectivement sont chloreux, tandis que d'auttas 
pris aussi collectivement sonl basiques. Dans l'élher. par esot»i>U - 
A atomes (Ci) sont busique*, pour 6 atomes (Ht . O) chloreux; mais 
il faut supposer que beaucoup de composés admettent une division 
en des composés binaires plus simples, comme le gax olehaoi 

c * en deux composés binaires 2C, . H, exprimés ainsi Cj - 

ou mémo quatre composés binaire* 4C H, qu'on 
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Du reste on n'insistera pour le moment 



HJfJT H 
C . C . C . C 

•ur aucune des combinaisons binaires particulières de ce genre, 
excepté dans on petit nombre do (cas. Tout ce qu'an admet con- 
siste en ceci : 

1° L'éléroeul basique ou positif, ou les éléments, sont en combi- 
naison immédiate avec l'élément ebloreux ou les éléments placés 
au-dessus d'eux dans les formules; 

Jo Ces composés binaires sont de plus associés ensemble, de 
manière à- former la molécule composée par une attraction de 
tous les éléments basiques l'on pour l'autre, et de tous les élé- 
ments chloreux également l'un pour i'aotro, et d'une nature telle 
qu'elle retient ensemble les 3 atomes du même genre qui forment 
un simple équivalent de nitrogène ou de phosphore, les 3 atomes 
de cyanogène dans l'acide cyanuriquo, les divers multiples de 
C» Hi groupés ensemble dans les molécules de gaz oléSanl, et les 
hydro-carbures isomères avec lui, ou les multiples de C, Ht dans 
la molécule d'essence de térébenthine, et une classe nombreuse 
d'huiles essentielles. Une molécule organique complexe est ainsi 
représentée comme une association de deux ou d'un plus grand 
nombre de composés binaires, comparativement simples dans leur 
constitution, qui sautent sont des substances qu'on peut isoler, 
nais possédant une stabilité considérable. 

Dans la poriiou supérieure ou chloreusede la formule des com- 
posés organiques nous devons généralement nous attendre i ren- 
contrer le chlore, l'oxygène, le nitrogène, l'hydrogène, et dans la 
portion inférieure ou basique, le carbone, ou le carbone avec l'hy- 
drogène. Les premiers éléments paraissent être chloreux daus 
Tordre où les voici rangés : chlore, oxygène, soufre, nitrogène, 
hydrogène. 

Oo trouve dans les substitutions les corps de la partie inférieure 
de la table remplacés par ceux an-dessus d'eux; l'hydrogène, par 
exemple, qui est i la partie basse, l'est entièrement par lo chlore 
qui occupe le sommet, et ce mémo hydrogène l'est encore par 
l'oxygène. Le nitrogène Interfère plus rarement, mais il parait 
dans certains cas plus chloreux qu'oxygéneux, et remplacer le 
premier clément, i l'exception, toutefois, de certaines décompo- 
sitions doubles, où il est un élément do l'ammoniaque, cl qui ne 
sont pas suffisantes pour déterminer sa place, de même que l'oxy- 
gène pourrait être placé au-dessus du chlore, d'après des indi- 
cations semblables, comme laconversion du chloroforme F. Cl, en 
acide formique F. 0,. 

Composés du mime type. Ce sont des corps qui ont le même 
nombre d'atomes élémentaires, et les mêmes nombres d'entre eux, 
toit chlorvui, soit lioqueux. Tels, par exemple : 



bnn<< 



Dans le type du gaz olétlaot : 

Cl» 



Gai oléflant — * ; chloride de car 



C 



Dans le lype"de l'élber : Kther chloride d'étbyle , 

éthyle chloruré?——, etc.; 

t. i i i 4, , H» 0.0 ... Hi.ffi.O 

Dans le type alcool : Alcool —r, — u ; aciJeacetiquo -„ j- , 

l.» . tt . n 

acidochloracétique — * - ; 

li . n 



Dans le type aldéhyde : Aldéhyde -^-jj- ; 



Cl.0.0 

~C7TÏT ' 

ue. La formule moléculaire do l'ammoniaque pa- 
N H 

ralt être et non -~- . L'hydrogène de l'ammoniaque élant 

basique, suivaot la première formule, ne peut être remplacé par 
le chlore, et en réalité oo n'a point eocore observé de sels d'am- 
moniaque analogues aux étbers composés chlorurés. Notre con- 
naissauce de la composition du chloride explosif de nitrogène 
n'est certainement pas suffisante pour décider la qnestion. On se 
rappellera que N, dans la formule précédente, est équivalent à 
0> ou Ht. Lo précipité de mercure blanc de Wœh'er Bg CI -f NH», 



et le précipité blanc ordinaire Hg Cl -f Dg NH„ peuvent être as- 
similés, puisque tous deux sont exprimés respectivement par 
C\JN __CLN_ . 
Hg.H," Hg.HrUg" 
Le composé noir produit par la solution d'ammoniaque sur le 

Cl N 

calomel est exprimée par ^ H _ Hg~ ou ' >eul * ,fe ^" 

Cl H* . N 



Hg, • H, Hg 

Ainsi l'amidogène n'est pas nécessairement présent dans les pré- 
tendus amides métalliques, mais il parattétre plus nécessaire à la 
constitutiun de l'oxamide et de l'urée, particulièrement de ce der- 
nier corps. Les formules moléculaires de l'oxalate d'ammoniaque 

et de l'oxamide. sont " et* g- . 

je 

Cyanogène et eyanidee. La formule pour lo cyanogène est 



Ci' 



N 



N H 

et pour l'acide hydrocyaoique — ^ — et ooo pas . L'hydro- 

t»i c, u 

gène de l'acide hydrocyaoique est chloreux et non basique, puis- 
qu'on peut le remplacer par le chlore avec formation d'acide 

N Cl ' 
chlortiydrïquo et chloride de cyanogène . De la aussi la fai- 

c, 

ble action de la pousse et des bases énergiques sur l'acide hydro- 
cyaoique, dont l'hydrogène, bien différent de celui des acides hy- 
drogénés ordinaires est chloreux, tandis que le même hydrogéno 
est facilement remplacé par les métaux plus chloreux, tels que le 

mercure, le cyanide de mercure étant Ce dernier sel n'est 

pas décomposé pas les acides puissants, comme il le serait si sa 



iblait à celle do cyanide do potassium 



C,K 

Mais le cyanide de mercure est aisément décomposé par lo soufre 
et l'hydrogène sulfuré, et par l'acide eblorbydrique, le soufre et 
lo chlore s'em par soi du mercure, et formant respectivement un 
sulfure et un chloride do mercure, tandis que l'hydrogène reste a 
la place du mercure enlevé et reproduit de l'acide hydrocyaoique 

Ntt 

Ci " 

Les deux atomes de cyanide d'hydrogène qui existent dans le 
ferrocyanure acide Fe Cg-j-SH Cy ont au contraire la constitution 
d'un acide hydrogéné ordinaire, l'hydrogène élant fortement ba- 
sique et aisémeut remplacé par les métaux basiques, le potas- 
sium, etc., tandis que le fer ne l'est pas. Il renferme ainsi 

- — -— . Mais le fer du cyanure de fer associé, n'étant pas préci- 
c, ni 

pilé par la potasse (remplaça ble par le potassium), doit être chlo- 
reux ; et ce cyanide métallique ressemble par conséquent à l'acide 

N Fo 

bydrocyanique ordinaire dans sa constitution, ouest -g— . 

.... N Fe . N» 

Acide ferrocyanique — — 

i., . C» o, 

... N Fe . N* 
Ferrocyanide de potassium — --g- . 

Les formules moléculaires pour l'acide ferrocyanique 
(B, + Fe, Cy,) 

et pour la ferrocyanide de potassium (K, + Fe, Cy t ) qu'os peut 
déduire des mêmes principes sont : 



Acide ferrocyanique 
Ferrocyanide de 



N. Fc, 



C. 
Ni Fe, 



C. H, 
N, 



laire 



N_S^ 
C, 



~cT~. c, k, • 

au sulfocyanogèoe, C.NS., la formule molecu- 



ses 
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N S 

Acide bydrosulfocyaniquo -~ 

Sulfocyaoide de potassium . 

t., K 

L'aride cyaniqtic hydraté et leoyanaie de potasse seront repré- 
sentés par des formules qui les assimilent aut composés précé- 
dents : 



Acide cyaoiquc hydraté 



JV°JL 
C. H 



Cvaoatc de potasse • 

Les doux corps isomères, le ryanate d'ammoniaque et l'orée otil 
des formules moléculaires différents ; 

NO, . N 



Cy anale d'ammoniaque 
Lrée 



C.H . 

N . O, 
C, . H . H, 



Dans cette dernière formule l'urée est représentée comme ren- 
fermant 1 atome de cyanogène..? atomes d'eau et 1 atome d'ami- 
dogène. Suivant l'opinion la plus répandue, elle contient 2 atomes 
d'oxyde de carbone et I atome d'amidogène, composition qui peut 
«ire exprimée en faisant sabir un léger changement à la première 
li<ne de la formule précédenle : 

Lré, >L?L 
C, . 11, . Il, 

Mais IVxisience du cyanogène dans l'uréo étant probable, la 
premièri' formule est préférable. L'urée peut donc être comparée 
a l'aîlanioïiie. qui contient 2 atomes de cyanogène et 3 alomes 
d'eau. 

En doublant Colonie d'allantoïn*, celle substance cl son com- 
posé avec l'oxyde d'argent seront : 

ou N ' - °« 
t., . H, C, . H. . Ag 

D'après l'action différend' de la potasse sur les corps isomères, 
la liqueur des Hollandais et le protochlorure de ebloride d'élbylo, 
il peot pas y avoir de doute qui- leurs formules moléculaires 
ne soient réellement différentes. La liqueur des Hollandais est 

•y ' 1 et le prou.chlon.re de chloride d'élhyle ~'„ C îï- ; et 



tandis que les autres composés chlorures d'elbyle sont 



H, Cl 



C. 



, ceux du gai oléûant, isomère avec les précédents, sont. 



composés du 



,1 .. .. . ,. H, Cl, . Cl H Cl, . Cl 
comme il |>arail par lactioo d un alcali. et — K — ,. ■ 

C, . Il t. 4 • Il 

Car I» potasse enlève è la liqueur des Hollandais et aux deux com- 

i qui viennent d'être mentionnés II Cl. et met en liberté trois 

Les éléments qui sont ebloreut ensemble ou basiques ensemble, 
daus un composé, exercent certainement une influence l'un sur 
l'autre, quoiqu'on ne puisse supposer qu'ils soient combinés comme 
••eux de différent nom le sont l'on avec l'autre. Car nous trouvons 
parmi eux une tendance à se disposer entre eux par paires ou cou- 
ples. Ainsi le composé chloruré d'oxyde d'éthyle, qui se forme le 
plus aisément, est celui dont la formule empyrl'jue est C, H, CI.O, 

cl la formule moléculaire ^-Q- 0 ou plutôt , dont 

les trois alottes d'hydrogène sont associés aux irois autres atomes 
plus chloreut encore, savoir : 2 alomes de chlore et 1 d'oxygène. 

li ne peut y avoir de doute que cm trois alomes restant d'hydro- 
gène ue soient ainsi eu quelque sorte défendus conire une action 



ultérieure du chlore et moins aisément déplacés que les deux 
autres. 

La formule moléculaire de l'huile dYmamlesnnifTrsnuhydrure 

de benzoîle parait être , celle de l'a <de I 

H. <V O 
C H . H 

Celle de l'huile do spyrsa on acide salycique, qui est i 
H »°* . .... ..._ ;J „ _u H.O.CI 



avec lodern 1er, 



C„H 



de l'acide cbloroaalyciqoe 



C, t H 



de l'acide salycique hydraté ^ ou . 

C„ H l-u-n 

La particularité qui caractérise l'huile de spyrxa ou acide sa- 
lycique osi que son seul atome basique d'hydrogène est déplaçable 
par lui-même comme celui d'un acide hydrogéné dans la formation 
des sels, tandis que. dans l'acide benzoîque hydraté, H aussi bien 
que O soni enlevés dans la formation des sels. Celle différence est 
exprimée dans leurs formules moléculaires. 

L'acide bromobenzoîque hydraté et bibasiqne <>sl une asso- 
ciation de deux acides dnnt l'un diffère de l'autre en ce qu'il a va 
alome d'hydrogène qui est remplacé par du brome , savoir 
H O -f- C„ H, O, et H O -f C„ H, Br O,. Les formules molécu- 
laires de ces deux corps peuvent donc èlre pour le premier 
«^. otpot(rlott . cond H^,Br.O 



Ci» . H 

La benzamide lit -f- Ad ou C„ H, O, -f- N H, doit avoir pour 

formule moléculaire d » n « »«|»elle N remplace 30 d»- 

cide benzoîque hydraté. 

Pour l'hydrobenzaroide C„ H, Nj produito par l'action de l'am- 
moniaque sur l'oydrure de benzoîle, la formule moléculaire cil 

H * - ' , ou cello de l'huile avec 20 remplacés par N;. 

U siiliçamide H 0 -f C„ H, O N;, produite par l'action de l'a». 

moniaque sur l'acide satyciqoe, a pour formule H '°* ' V ' . ou bien 

c l4 il 

c'esl-à dire de l'acide salycique avec 20 remplacés 

par Nj. 

On a, pour la chloroaaliçamide C„ U, Cl, O, I\; , la formule 

H, Cl, N; O, Cl, H, O, N; , . ,„ . . . , 

— -î_i— L ou ..- 1 , ou 3 atomes de l'hydrogène calo- 

Ui, H CI,, U 

reux de aaliçamide sont remplacés par du chlore. 

Formation dtt acidet. La formule de la beoxole ou benzioeett 

H -.celle du corpsneutre appelé sulfobenzidc, -"-^?î-ou 

Daus cette dernière formule il entre de l'acide sulfurique »}- 

H. O, . O, . 0 



dratti pour former l'acide sulfobi-Dziquo 



C..S.S.H 



If» SO, ■ Q> - O 

c„ . s . h" 

L'acide sulfureux S O, est un corps semblable au sulfubeiizide. 
Dans l'aride hyposulfurique il est uni à un hydrate d'acide mlfo 

rique. Acide sulfureux ~ ; acide hyposulfurique hydraté 

O^O^O 
S . S . H ' 

La substance neutre appelée beitzile C M H, O, ou C„ II,, 0, d» 
vient un benzilale de potasse, en fixant les éléments de l'hydrate 

de potasse ; ainsi la benzile - , le benzilale de pou** 
! * Quand la potasse est enlevée au dernier par ou 



Cm • H . K 



acide plus puissant, il se forme de l'acide b«oïilique^\~' 1 r^-j,- - - 

Quand 00 le neutralise par les bases, cet hydrate perd un aïonw 
d'eau et acquiert un alome d'oxyde métallique à «a place. 



Diqitizéd by Google 



L'INSTITUT. 



139 



La cblorisalioe, substance neuire, est convertie, lorsqu'on la 
dissout dans la potasse caustique, en cblorlsallnate de potasse du 

- «éme manière : cblorisalioe J^5- 



; chlorisatinate de 



potasse 



H, Cl 0, N . 0 . O 



— . Décomposé par i 



f. 



C„ H . K 

ce dernier sel donne l'acide chlorisatluiquo bydralé 
H, CI O, . N . O^O 
t:„ . H . H 

Les acides concentrés décomposent cet hydrate en lui enivrant 
son eau et en reproduisant la chlorlsatino neuire. Il esl clair que 
les acides anhydres eu général, tels que SO,, P O,, etc., appar- 
tiennent à la classe des sulfobcniido el cblorisalioe, el doivent la 
faculté de se combiner avec les bases à leur association avec un 
atome d'eau. 

O, . O 



hydrates d'acide phos- 



L'hydrate d'acide sulfuriquo g (| 
. . 0, 0 0, . O, O, . O, 

phonquo T7H ' TTu7 rt pThT ' 

iVow avons une autre série de composés dont les membres ne 
différent l'un de l'autre qu'eu co qu'ils reuferment différentes pro- 
portion* d'eau, ou les élémeuis de celle-ci, unis à une base com- 
mues, tels que l'amidon, la gomme, le sucre de fécule ; la gomme 
«■si de l'amidon, plus 1 atome d'eau, et le sucre de fécule de l'ami- 
don, plus 2 atomes d'eau. Il est toutefois impossible pour le mo- 
ment d'assigner une formule moléculaire probable à la base de 
l'amidon, ainsi qu'à beaucoup d'autres séries de composé*, par 
mite de notre Ignorance sur les fooelioos de l'hydrogène dans leur 
constitution, cet hydrogène n'ayant point encore été remplacé par 
on autre é létnenl d'un caractère plus décidément chlorcux ou ba- 



Piisiquk. - Remarques mr ta etmgélationde reau, par M. le pro- 
fesseur Kiues ( de Gotha '. 

- J'ai eu bleu des fois , dit ce physicien , l'occasion de répéter 
l'observation du professeur August sur la congélation et la non- 
congélation de l'eau dans le vide, au moyen d'un be.iu marteau 
d'eau double que notre cabinet de physique doit à la libéralité du 
doc Ernest II. Cet instrument était resté pendant de longues an- 
née* suspendu dans son cabinet sans qu'on j touchât; mais, (ors 
de l'hiver rigoureux de 1829 à 1830. Il gela mal heure a sèment, se 
rompit ea. deux, et la glace, ai «si que l'eau, s'en échappèrent, de 
façon que je n'ai pu observer la température à laquelle le phéno- 
mène a eu lieu. Mais j'ai pu faire depuis uoo observation intéres- 
sante sur la congélation du l'eau avec un appareil pour faire passer 
l'étincelle électrique dans le vide, que j'avais rempli d'eau et qui 
se trouva placé une nuit près d'une croisée dans uno chambre où 
l'on De faisait jamais de feu. La boule en verro niiuce qu'il portail 
el qui pouvait avoir 8 pouces de diamètre, avait, comme je viens 
de le dire, été remplie d'eau la veille, et je craignais de la trouver 
bnsée le lendemain matin ; mais, 4 ma grande satisfaction, je 
trouvai qu'elle était encore intacte, el que l'ean y était rncore 
pure et liquide. J'ouvris donc avec précaution le robinet pour eu 
laisser écouler un peu d'eau et permettre au reste de se dilater si 
tacougélHtion avait lieu; puis, prenant celte boule avec précaution, 
je l'introduisis avec lenteur dans une chambre voisine qui était 
chauffée. A peiue avais-je pénétré dans celle chambre qu'une 
portion de l'eau restante se congela, et que toute la masse se 
truuva traversée de petites aiguilles de glace. Ainsi le mouvement 
léger imprimé à l'eau, la chaleur de nos mains el celle de la 
chambre avaient suffi pour opérer lu congélation de l'eau. 11 pa- 
niirait donc que la résistance du verre, quand la boule était pleine, 
s'était opposée a la congélation pondant la nuit. Il y a one cir- 
constance tout a fait digno d'intérêt dans l'ubservaliou du pro- 
fesseur August : c'estquela glace do tnbe était parfaitement exempte 
de bulles. Celte observation ne s'accorde pas avec celle de Llch- 
teoberg, qui admettait que l'eau se congèle dans le vide fait par 
une pompe & air, après en avoir aussi complètement que possible 
«puisé tout l'air par l'éballitlon et l'exhaustlon, et qu'an lieu 



d'une masse solide de glace on n'obtenait qu'une masse neiguusc 
congelée. Ce sujet exige donc de nouvelles recherches, parce que. 
suivant les observations do Hugi, lors de la fonte de la glace, les 
bulles ne donnent pas les plus petites vésicules d'air, et par con- 
séquent ne sauraient être attribuées, comme le suppose le profes- 
seur August. à l'air qui a été absorbé. . ( Poyyetulorfs Anualtn. 
1841 - Edimb. Phil. Journ . 1842, n° 63. : 

Mikerai. )gie. — Sur quetifur* nouteavx minéraux seau 
dinar tt. 

Nous allons luire connaître sommairement quelques minéraux de 
la Scandinavie récemment découverts et étudiés. 

Saponite. M. Lars Svauberg a analysé un minéral qui se trouve 
dans les mines de fer de Svaerdsjoe en Dalécarlie. li forme dis 
masses allongées , d'un pouce de large , molles et cohérentes . 
analogues à du beurre ou à du savon . d'où il tire son nom. Il dur- 
cil i l'air. Sa couleur est blanche ou faiblement jaune ou rougeà- 
tre ; il happe à la langue. Au chalumeau il donne beaucoup d'eau , 
noircit comme les talcs en général , et présente des traces de fu 
sioD huileuse. Il pe dissout facilement dans le borai ; avec le sel 
de phosphore, il laisse un squelette silicjeui; el avec la soude , il 
produit une perle opaque. Il se compose de : 

Trouve 

Acide sil brique 50,8 

Magnésie 26,5 

Chaux 0,7 

Alumine 9.4 

Oxyde ferrique 2,0 

Eau 10,5 

Ce qui conduit i la formule : 

2 [3 Mg 0 + 2Si 03) -f Al* O», Si ifi -f- 6Aq. 
Rosite. M. L. Svanberg a désigné sous ce nom un minéral rose, 
qui se trouve dans les carrières de calcaire de Aker , prôs du lac 
de Maelaren , et qui Jusqu'à présent a été confoodu avec l'ampho 
délite , auquel H ressemble quant à l'extérieur. Sa couleur varie 
du rose pile au rouge foncé. Il se trouve dans ce calcaire *ou* 
forme de grains, qui dépassent rarement la grandeur du chi ne- 
vis ; il n'est pas cristallisé , mais sa cassure eut cristalline et pré- 
sente des faces de clivage naturelles miroitantes. Il est moins dur 
que le calcaire et plus dur que le gipse. Sa pesanteur spécifique 
est 2,72. Chauffé au chalumeau dans un tube fermé, il dorme de 
l'eau el perd sa couleur. Il fond très-difflcileuieoi et se réduit en 
une scorie, blanche qui n'affecte pas la forme de boule. Il se dis- 
sout dans le borax en donnant lieu à un boursouflement : lo sel de 
phosphore le dissout avec peine , la partie non dissoute, s'arrondit 
dans la perle et devient blanche. Il se dissout facilement dans a 
soude , et ne perd pas de sa fusibilité dans ane plus grande quan- 
tité de soude, fl est facile à distinguer de l'ampbodélite, car le 
spath Ouor raie la rosite, et l'arophodéliie raie le spath fluor. 
L'atnphodélite fond beaucoup plus difficilement et oe se dissout 
que dans une très-petite quantité de soude ; elle se réduit en sco- 
rie infitslhle par une plos grande quantité. La rosite «compose de : 

Trouve. 

Acide silicique. . . 44.901 

Alumino 34,506 

Oxyde ferrique. . . 0.688 

Oxyde manganique. 0,191 

Pousse C.628 

Soude (trace). . . — 

Chaux 3,592 

Magnésie 2,498 

Eau 6,3*3 

99.476" 

d'où l'on déduit la formule . 

K 

CS«-f-6AS + 2Aq. 
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M. Sranborg a irouvé des grains rouge» d'une composition 
analogue daos le calcaire de Boldurslad. 

M. Svanberg a aussi trouvé à Tunaberg et à Kaerrgrufra un 
minéral qui s'accordait tellement pour la qualité et la quantité de 
ses éléments arec l'analyse précédente, qu'il croit ne pas pouvoir 
eu faire une espèce particulière , quoique l'identité ne soit pas 
parfaite. 

L'analyse produit : 

Trouvé. 

Acide silicique 44,128 

Alnmiue 35,115 

Oiyde ferrique 0.961 

Oxyde manganique (trace). — 

Potasse 6.734 

Chaux. . . . '. 5,547 

Magnésie M28 

Eau 5,292 

99,205 

(Extr. du Rapp. ann. de M. Beriélius pour 1841. —Bibi. ttn. 
no 73. publ. le 10 mars 1842.) 



CHRONIQUE. 

Voici le résume des observations météorologiques faites 4 robscrraloire dt 
Paris pendant le mois de mars 1843. 

Bareaeire I ©• tniranaMn aiiSrtnr. 

9 b. (maximum.... 768"-,»9, le 1». » -»- 13\1 C. le», 
du ! minimum.... 743,93, lelO. .. . + 0.8 le 34- 

maL { moyenne 756,03. +7,8. 

I maximum.... 768,17,1c 19. ... + 15,8 le 30. 
midi. | minimum.... 743,43. le 30. .. . + 1.4 le 33. 

| moyenne 756,73. • ■ • * . . + 10,3. 

3 h. i maximum.... 767,26, le 15. . . . + 15,5 le 17 et le 39. 
du {minimum.... 743,11, le 20. ... + 3,3tel9. 

soir. { moyenne 758,17 + 10,4. 

9 b. / maximum.... 767,74,1e 15. . . . + 11,7. le 31. 
du {minimum.... 747.0». te 30. .. . + 3,8, le « et le Si- 
soir, (moyenne 748,17 + 7,4- 

Maximum tbennométrique du mois. ... + 16,0. le 1 7 et le 39. 

... — 1,8, le 34. 

îles rnaxima + 13,3. 

. . . + 4.4. 
i 10. . . + 9.6. 
du 11 an 30. . . + 8,8. 
du 11 au 31. . . +6,8. 

Moyenne générale du mois. + 

tes tents ont souffle a midi : N. 1 fois i N.-E. 4 fois ; E. S foi» ; S. J fois; 
S--S.-0.3f6i»; S.-0.5fois;0.-S.-0. 3 foiSîO^S fois; O.-JH). i fois; N.-O. 
J*»H;K.-N.-0.1fois. 
La quantité de pluie tombée a été : 

Dans la cour de l'Observatoire 31",89 
Surlalemsse — ï5, 73 

_ Dans un nouvel ouvrage publié a Londres, sou» le litre : TU «/are $ta- 
Ut of Anuriea, par M. Buekingbara , nous voyous relaté un fait analogue 4 
d'autres déjà signalés dans notre journal ; nons voulons parler d'empreintes 
de pieds d'animaux sur des roebes. Voiei celui dont il s'agit dans le livre que 
nous venons d'indiquer.-Dcsemprrioimres-di.liiKtesdepledbuma»n, d'une 
largeur un peu plus ««l'ordinaire . avec les orlcils trc+écarlés, et comme si 
les individus n'eussent jamais port* ni souliers ni sandales, ont été trouvées 
sur une monUgnc distante de 90 milles de Aihem-Ueorgia, 
non du nord inclinant A l'ouest, appelée U monMjii* enchtnlrt. Celte 

a environ 500 pieds d'élévation ; die est abrupte, boisée dans les trois 
,a de sa hauteur, mais entièrement nue vers son sommet. Au plus baot 
oint, la surface du roeber présente une longue snlie de pas imprimes dans la 
n.crre', 4 la profondeur d'un demi-pouce j les empreintes sont alternativement 
du pied droit et du pied gauebe, et mesoreot précisément les distances d'un 
pas ordinaire. Outre des empreintes de pieds d'adultes , on en volt d'autres de 
petits eniants distribués de la même manière ; on y voit aussi des empreinte» 
de cieds de chevaux non ferrés. Ces derniers Indiquent les pas d'un cheval glis- 
tant sur une matière grasse...— On a expliqué ces traces en admettant que la 
i aujourd'hui transformée en pierre, qui tes a reçue-, était alors un sol 
neocait seulement 4 se consolider; que la surfoce où elles se 
t à cette époque partie du niveau d une plaine, et < 



lérieurcment elle a été soulevée juHju'4 former le niveau de la i 
luette. D'autres ont suppose que ces empreintes ont été faites i 
par quelques Indiens, d'après quelque croyance religieuse en rapport avec la 
Mais l'auteur fait remarquer que, outre la difficulté de 
1 aux Indiens assex d'babilcté pour un tel travail , l'examen le plus at- 
tentif ne lui a pas permis d'apercevoir, dansées empreintes, la moindre trac* 
du ciseau ou d'autre instrument. Au contraire, lont semble indiquer une sub- 
stance plastique qni aurait reçu les empreinles de pat humains surpaierai (Tua 
huitième le pied de l'homme actuel, dont ils ne diffèrent, du reste, qu'en ce 
que les orteils sont plus écuries, comme s'ils n'eussent jamais été comprime» 
par des chaussures. Non loin de 14, on a récemment découvert des ossements 
d'un animal gigantesque; ces osvmeiiis sont, dit-on, beaucoup plusgT- r ' d > 
que ceux du Mastodonte ou du Mammouth découverts jusqu'à ce jour. 

— La Société Chimique de Londres a tenu sa 1" séance anniversaire le 
30 mars dernier. Le conseil de la Sociéléasaisi l'oceasio i de cette réunion pour 
rappeler les intérêts scientifiques qui sont attaché a l'établissement et t l'or- 
ganisation de la Société, fondée, comme on sait , l'aonée dernière. L'a- 
vancement rapide et l'ettensiou remarquable de la chimie dans ces derniers 
temps, les nouvelles applications de cette science 4 l'agriculture, 4 la phy- 
siologie et 4 plusieurs autres branches des connaissances humaines, sont 
les motifs qui engagèrent les fondateurs de la Société Chimique 4 aider dt 
leur appui l'impulsion donnée. L'intérêt varié qui s'attache aux recherche, 
chimiques donnaient d'ailleurs le droit d'espérer qae nombre de personnes le- 
cueilleraient avec faveur la pensée d'une réunion qui procurerait auxcbinmiM 
les avantages d'une association et d'une coopération mutuelle. Les resultau 
ont répcHidu 4 l'attente. La Société compte déJ4 un nombre de menifim 
plus que Suffisant pour assurer sa stabilité, et parmi ces membres figurroi 
les chimistes les plus distingués. La Société corarornea, le 30 mars 1841. avtr 
77 membres ; depuis ce temps, 50 nouveaux ont été «us, cequi porte le i 
total 4 «7. Deux parties de ses Mémoires ont été publiées; la 
juin 1841. et la seconde en février 1843 ; elles contiennent plus de 14 aie- 
moires entiers et aux moins 13 extraits très-détailles. Le conseil, pensait avec 
raison que l'utilité de la Société et sa réputation dans le monde saranl dépen- 
dront principalement de l'importance de ses publication*, engage vivtsnenl 
les membres dont les talents ont été déj4 mis 4 contribution 4 vouloir hiea 
continuer leur appui, et il sollicite la même assistance des autres membres. 
La Société adresse par son organe des remerciements particuliers 4 cens deat 
érés dans les Transactions, et f 
qui se sont également prêtés 4 e* 
si manifeste de l'intérêt qu'ils prennent 4 »'« 
eiéte.— On a procédé ensuite 4 l'élection du président, des vice-présidcnis, n 
4 la formation du conseil pour l'année 1841. Ont été élus /Président, M. Tho- 
mas Gi jbiio; vice-présidents, MM. Thomas Drjndr, Thomas Coopcr, Miclifi 
Faraday, Richard Pbillipps j secrétaires pour l'intérieur, M M. Robert Warlag- 
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ERRATA. 



Dans le dernier numéro, page 1)3, deuiièmo colonne, ligne 4. on • 
quelques mots au litre d'un article qui devait être lu ainsi : Neit s«r I» 
brick** et caverne» a ottemntt de» tnvirom de Pari*. 

— Dans le même numéro, page 136, première colonne, ligne il, * leplM 
de si le fer était moins rare daos la nature, « faut (sr* si le fer était pAu rare 
dans la nature. 

— Dans l'avant-dernier numéro, on a indiqué la séance de l'Académie on 
Sciences de Paris comme ayaut eu lieu le 30 mari; c'est le 38 mars qu'il fallait 
mettre. 

Le Propritlaire, Hèdaclrur en c hef. H GLU AEViUlX 
PArilS.— Isii fusiïhibd'A. REINE kt Coup., rus di Stim, M- 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 18 acril 1842. — Préêidence de M. Pomcelet. 

Aucune lecture n'a élé faite dans celle séance, dont le temps a été 
absorbé presque en totalité partie par des élections, des nomination* 
d« commissions, pu lie par des discussions étrangères aux sujets 
scientifiques. — L'ordre du jour appelait d'abord l'élection d'un 
académicien libre, en remplacement de M. Costaz. La commission 
ebargéo do présenter une iiste de candidais au choix de l'Acadé- 
mie avait présenté dans le comité secret tenu à la suite de la der- 
nière séance: en première ligne M. Francœur, en deuxième ligne 
H» Pariset, en troisième ligne M. Combatif. L'Académie a élu 
M. Francœur à la majorité de 49 suffrages sur 55 , 3 voix se sont 
portées sur M. Pariset, 2 sur M. Coraboeuf, et il y a eu un billet 
Manc. — L'Académie a élu ensuite un correspondant dans la 
*ectiou de minéralogie et de géologie. La section avait exprimé le 
*œu que l'Académie portât sou choix dans celte occasiou sur un 
géologue de préférence à un minéralogiste , se réservant d'élire un 
savant de cette dernière catégorie lors de la prochaine élection. 
En cooséquence elle avait présenté en première ligne une liste de 
géologues, composée de MM. d'Omallus d'Halloy à Namur, Mur- 
chison à Londres , de Charpentier à Bu x , Sedgwick à Cambridge, 
de La Bècbe à Loutres, Greenough à Londres, Lyell a Londres ; et 
en deuxième ligne seulement une liste de miuéralogistes contenant 
les noms de MM. Andréa del Rio à Mexico, Karslen à Berlin, Hau- 
mann à Freyberg, Fournel à Lyon , Sefstroem à Fahlun. Au scru- 
tin, sur 44 votants, M. d'Oma'lius d'Halloy a réuni 34 suffrages. 
M. Fournet 4, M. de Charpentier 2 , M. del Rio I . M. Murchl- 
son 1 ; il y a eu 2 billets blancs. En conséquence, M. d'Omalius 
J'Iliilloy a été déclaré correspondant de l'Académie. — Le reste 
de la séance a été employé à faire le dépouillement de ce qui 
restait de la dernière correspondance , et d'une partie seulement 
de celle d'aujourd'hui. — Nous allons en présenter l'analyse. 



Ebvllition de l'eau. — M. Marcet, professeur à 
l'Académie de Genève , écrit que s'élani occupé de recherches sur 
les causes des variations qu'on remarque dans la température 
d'ébulltlion de plusieurs liquides lorsqu'ils sont renfermés dans 
des vases de nature différente , il est parvenu à établir par l'expé- 
rieace un certain nombre de faits qu'il expose ainsi : 

• 1° La température d'ébullilioD de l'eau distillée dans des 
ballons de verre varie de 100°, 25 à 102<> suivant la quantité de 
verre que l'on emploie. Dans tous les cas . la température de la 
vapeur provenant de l'eau distillée bouillante dans des vases de 
verre reste sensiblement la mémo et est constamment inférieure 
de quelques centièmes de degré à la température de l'eau bouil- 
lante dans un vase de métal. 

• 2° Quelle que soit la nature du vase que l'on emploie, la lera- 



pérature de la vapeur .l'eau est constamment inférieure à celle du 
liquide bouillant qui la fournit. Lorsqu'on emploie des vase* de 
verre, la différence est en moyenne de 1*,06. Si l'on se sert de 
vases métalliques, elle varie de 0,15 a 0,20 de degré. 11 n'y a 
qu'une seule exception: celle où le vase soit de verre, soit de métal, 
se trouve recouvert dans son intérieur d'une couche mince de 
soufre , de gomme laque ou de toute autre substance semblable, 
n'ayant aucune adhésion sensible pour l'eau. Dans co cas seule- 
ment la température de la vapeur a paru identiquement la même 
que celle du liquido bouillant qui la fournit. 

• 3° La température de l'eau bouillante dans un vase de métal 
n'a pas paru , comme cela est généralement admis , élr» la plus 
basse possible pour une pression atmosphérique donnée. J'ai re- 
marqué, en effet, que, si l'on recouvre l'intérieur d'un vase de 
métal, ou même d'un ballon de verre, d'une couche mince de 
soufre, de gomme laque ou de toute autre substance, ayant moins 
d'adhésion moléculaire pour l'eau que n'en a lo métal, la te 
mure d'ébullition de l'eau contenue dans re vase se trouve I 
rieure de \ à { de degré a ee qu'elle est dans le cas d'un vase de 
métal ordinaire. 

• 4" J'ai dit que dans les ballons de verre la température de 
l'eau bouillante variait entre les limites de 100* ,25 et 102*. Cette 
assertion n'est parfaitement exacte que lorsqu'ils s'agit de vases 
de verre sortant de la main du verrier, et qui, par conséquent, 
n'ont point encore servi. J'ai remarqué, en effet, que lu séjour 
dans des ballons de verre du certains liquides de nature à dissou- 
dre les impuretés qui se trouvent presque constamment adhérentes 
à cette substance . peut-être même dans certains cas de nature à 
modifier par leur action chimique l'état moléculaire do la surface 
mémo du verre , agissaient d'une façon singulière pour retarder 
l'ébullition. Ainsi, supposons que l'on prenne un ballon ou malras 
neuf de verre vert milice, dans lequel l'ébullition a lieu à 100°,50 
environ ; qu'on y laisse séjourner pendaot quelques heures de 
l'acide sulfurique concentré ; qu'ensuile ou lave le ballon à plu- 
sieurs reprises avec de l'eau bouillante, jusqu'à ce qu'on ait acquis 
la conviction, par l'emploi du muriate de baryte, qu'il ne coatlent 
plus un alome d'acide sulfurique; qu'alors ou y chauffe graduelle- 
ment de l'eau distillée au moyen d'une lampe à alcool à double 
courant jusqu'à la température de l'ébullition ; on remarquera les 
phénomènes suivants : 

- A. Il ne s'élève du fond du vase que peu ou point de ces bulles 
d'air qu'on observe en général au moment où l'eau commence à 
se réchauffer dans un vase de verre ordinaire. 

■ B. Le phénomène du chant se fait à peine remarquer , ou du 
moins depuis 95* seulement. 

• C. Le thermomètre étant armé aux environs de 100*, ou ne 
remarque pas , comme dans les cas ordinaires , de nombreuses 
bulles de vapeur, qui partent simultanément de loutes les portions 
de la surface intérieure du ballon. Le thermomètre ne reste pas 
uon plus stationnaire , comme cela arrive d'ordiuaire une fois quu 
l'ébullition est commencée. 

- Voici ce qui se passe dans le cas du ballon qui a contenu de 
l'acide sulfuriquo. 

■ Au moment où le thermomètre a atteint 1000, on voit «c 

21 
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former un polit nombre do grosses bulle» «Je tapeur qui se 
détachent difficilement du fond du vase . et donl la prodpe- 
lion n'empêche pas le thermomètre de monter graduellement à 
environ 104". En augmentant la flamme de la lampe à alcool on 
parait forcer pour ainsi dire la formation de la vapeur, laquelle se 
dégage cependant toujours avec peine, et par grosses huiles ou 
bouffées qui paraissent se former à la surface du liquide et dans 
son intérieur plutôt que partir du fond du vase. A chaque bouffée 
de vapeur ou voit baisser le thermomètre de quelques dixièmes de 
degré, pour remonter aussitôt dès que la bouffée s'est échappée. 
C'est flan* ce moment que , si l'on diminue subitement l'intensité 
de la flamme d'o la lampe à esprit de vin , l'ébullilion parait cesser 
à pi-u près complètement, et le thermomètre s'élève rapidement 
jusqu'à 105 ut même quelquefois jusqu'à 106». A cette tempéra- 
ture élevée l'eau reste souvent plusieurs secondes sans qu'il se dé- 
n.ige une seule bulle de vapeur ou sans qu'il se manifeste aucun 
des sigues qui caractérisent ordinairement Pébullilion. Si, lorsque 
l'eau est dans cet état, on y jolie la plus petite parcelle de limaille 
do fer. l'ébullilion recommence avec une vivacité extraordinaire; 
chaque grain de métal devient un foyer d'où partent des bulles in- 
nombrables de vapeur , et aussitôt le thermomètre baisse aux en- 
virons de 10(1°. SI l'on se borne à introduire dans le liquide un 
iragmenl de métal, qu'on y tient suspendu de manière a ee qu'il 
ne louche pas le fond du vase , l'efret produit eat beaucoup pkts 
faible, et le plus souvent le therroomèlro ne baisse pas au-dessous 
de 103». 

• L'aride sulfurique n'est pas lo seul liquide qui communique à 
un vase de terre la propriété do retarder l'ébullilion de l'eau. La 
potasse concentrée produit le même effet , quoiqu'a un degré moin- 
dre. J'ai cru même apercevoir que le simplo réchauffement d'un 
ballon de verre neuf jusqu'à la température do trois à quatre 
cents degrés, produisait un effet aoalngne; du moins, parce pro- 
cédé , ai je réussi dans une expérience à retarder l'ébullition de 
l'eau jusqu'à 105°. 

— L'eau n'est pas non plus lo seul liquide qui présente ce retard 
dans IVbullition ; l'alcool présente un phénomène du même genre. 
C'est ainsi que de l'alcool de la densité de 0,810, placé dans uu 
ballon qui avait contenu du l'acide sulfurique, a pu être réchauffé 
jusqu'à la température de 82°, 5, tandis que ce mémo alcool en- 
trait en pleine ébullition dans un ballon de verre ordinaire à 79*. 

» La plupart des phénomènes que je viens de décrire, ajoute 
M. Marcel, en terminant, paraissent trouver leur explication dans 
l'action moléculaire de l'eau pour le verre, adhésion qui varie 
singulièrement suivant l'état do celte substance, et qui augmente 
d'une manière notable lorsqu'on parvient à la débarrasser de 
toute impureté ou matière étrangère. C'est par suite de celle 
adhésion, qui se trouve portée au plus haut degré lorsque, par 
raclion de l'acide sulfurique ou de la potasse, l'on est parvenu à 
débarrasser le verre de cette espèce de vernis ou poussière impal- 
pable qui adhère le plus souvent à ses molécules avec nne grande 
force, que l'eau et l'alcool peuvent être portés à une température 
notablement plus élevée qu'on i;o l'avait cru jusqu'ici, sans que 
le thermomètre atteigne ce point staiionnairo qui caractérise 
l'ébullition. — L'expérience 'ci-dessus réunit également bien, si 
au lieu do se servir dune lampe à alcool on réch mffe le ballon 
d'eau distillée dans un bain d'huile qu'on porte graduellement a 
une température voisino de l'ébullition. » 

— M. Hugtieiiy, professeur de physique nu collège royal de 
Dijon, adresse une note relative à quelques recherches, et notam- 
ment a un appareil à l'aide duquel il croit avoir mis en toute évi- 
dence l'applicalinn à l'acoustique du principe des interférences. 

M. Desprctz prend la parole, a l'occasion de cette note, pour 
annoncer qu'il s'occupe depuis longtemps du même sujet, et que 
peut-être entretiendra i II bientôt l'Académie des résultats aux- 
quels il est parvenu. 

— M. Delatinay écrit, en réponse à la note dans laquelle M. Le- 
verrier a nie l'existence des inégalités qu'il avait signalées dans 
les mouvements d'I'ranus. — Renvoyé à la commission qui est 
chargée d'examiner celte question. 

— MM. Murcbisonci Sïhine, s-créiaires ,; ? |\\ 5 ., ,-iatio» Britan- 



nique pour l'avancement des sciences , écrivent pour rappeler que 
la session de 1842 doit avoir Heu à Manchester et s'ouvrira le 23 
juin. Ils adressent aux membres de l'Académie et eu général à tous 
les savants français , l'invitation de vouloir bien s'y rendre. 

—M. Eugène Robert adresse un mémoire qui a déjà étécommu- 
nique par lui à la Société Philomatiquo et dont nous avous rendu 
compte il y a quelques uuméros. Ce mémoire porte pour titre : 
Recherches géologiques et métallurgique* sur in minerai* de fer 
hydroxidé. notamment du ferpisolitique, tt sur un gisement rt 
marquable d t deutoxyde de manganèse hydraté, observé à Mtuton 

— La même remarque est à (aire pour un mémoire présenté par 
M. ftozet, sur les volcans de l'Auvergne. 

On annonce encore la réception des mémoires suivants, doot 

l'examen est renvové à l'examen de commissions: 

— Observation* sur les dépôts diluvien* du Yicarais, par 
M. Jules de Malbo*. — Recherches sur ta compo*ition gèoto 
gique des terrains qui renferment , en Sicile tt en Calabre, le 
soufre, le ruccin. le limite et le sel gemme; accompagnée* 
de notes sur l'exploitation et te fondage de la première de eti 
substances minérales, par M. Adrien Paillette. Ingénieur civil. 

— Nouveau système de fermes en fer et fonte, dont /'«/««fut. 
d'une portée à l'autre, peut dépasser 100 mètres de distance, à ta 
sage des ponts et combles d'une grande élévation et d'une grand* 
portée, par M. Jomcau. serrurier-mécanicien. — Sur des moyens 
propre* à diminuer ù volonté !e tirant d'eau d'un bateau, .fW 
quantité telle qu'elle peut être d'un quart, d'un tiers et mém- 
plus, afin dépasser les banes de sable*, par M. Pancré, deJfoory. 

— Sur un instrument i optique au moyen duquel chacun peut 
voir dans set yeux les mouvements des humeurs aqueuses et ti- 
trées, par M. \\iesccle.— Sur l'introduction de la première ma 
chine à vapeur en France, extrait d'un ouvrage inédit sur l'his- 
toire des mines de houilles du départemeut du Nord, r ar 
M. Edouard Grax ( de VaVncionnes ). — Tables servant à trou- 
ver la date des nouvelles Lunes, depuis 1700 jusqu Vi t an 5000. 
par M. G. Levesqne. — Des rétrécissements durs et ancieu 
de l'urètre, par M. Guillon. 

Chimie: Composition de l'eau. — Nous allons faire connaître 
aujourd'hui avec détail le mémoire lu par M. Dumas , sur ce su- 
jet , dans la dernière séance. 

Pour définir le rapport exact suivant lequel l'oxygène et l'hy- 
drogène s'unissent pour former de IVau . un a employé detn 
méthodes , soit en mesurant ces gaz . soit en les pesant. Ces dim 
méthodes, mises en pratique par MM. lîerzélius et Duloug, le» 
ayat l conduits exactement au même résultat, celui-ci a été adnû.i, 
sans discussion, comme l'expression de la vérité. -Or, dit M. P i- 
mas, je viens montrer que celle coïncidence fortuite pruvii-n: 
d'une double erreur dont la connaissance eût difflcilemeuléchapp' 
à la critique des chimistes, s'ils ne «'étaient dès longtemps habi- 
tués à ndmetlro sans discussion les poids atomiques adoptés par 
M. Berxélius. Il résulte de mes recherches que l'eau est forttiîf 
en poids de 1000 parties d'hydrogène pour 8000 d'oxygène. c'est 
à-dire que ces corps se combinent dans le rapport simple de l a 8. 
MM. Berzéllus et Dulong ont admis le même rapport à peu prêt, 
car ils regardent l'eau comme étant formée de 1000 parties d'hy- 
drogène pour 8008 d'oxygène. Si ce chiffre exprimait véritablement 
le résultai de leurs expériences , il faudrait regarder comme in- 
signifiante la correction que je propose aujourd'hui , et ronw 
Inutile la longue, dispendieuse et pénible série de recherche» i 
laquelle je me suis livré. Mais quand on remonte aux expérime- 
mêmes do mes illustres devanciers , on trouve qu'ils se sont ba»e> 
sur des déterminations fautives des densités de l'hydrogène et it 
l'myffène; car II est bien prouvé, maintenant , que la densité àr 
l'oxygène n'est pas représentée par 1,1026 . cl je vais faire voir 
que celle de l'hydrogène ne peut pas l'être par les nombres 0,063* 
ou 0,068", entre lesquels hésitent MM. Berzélius et Dulong. 

» En effet , quand on suppose que l'hydrogène et l'oxygène »' u 
nissent dans le rapport exact dj 2 : 1 en volumes, et qu'on essai' 
d'en déduire la composition en poids de l'eau . d'après la demin* 
de r s deuv gaz. en pr-r'ani de la densité de l'hydrogène de 
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VU. Berzélius ei Du) on s; et de la demité de l'oxygène que nous 
avons déterminée. M. lioussiu^ault et moi, on irouvo, non pas 
\ e rapport de 1000 à 8000, ni celui de 1000 à 8008, mai» bien 
le nippon de 1000 à 8040, qui est évidemment inadmissible. Ce- 
pendant , comme tout porte â croire que l'hydrogène ne diffère 
pas sensiblement de l'oxygène par la manière dont ces deux gai 
ie comportent sous diverses pressions , et que leur coefficient de 
dilatation no peut exercer aucune influence appréciable sur le 
rapport qui nous occupe . il faut que la densité de l'hydrogène do 
Doloog soit inexacte ou que la loi de M. Gay -Lussac sur la com- 
binaison des gai ne soit qu'une approximation. 

• En tout cas , il était donc indispensable de vérifier la densité 
de l'hydrogène , et l'on ne pouvait rien conclure, quant à la com- 
position exacte de l'eau , des densités de gus connues jusqu'ici. 

• Mais M. Berzéliusa déduit In composition de l'eau d'une oxpé- 
périeoco 'plus directe. Il a réduit de l'oxyde de cuivre au moyen 
de l'hydrogène, et, recueillant l'eau formée par une quantité 
d'oxygène ronouo, il a pu en tirer la composition de l'oau. M. Ber- 
zélius a fait trois expériences de ce genre qui, en moyenne, lui 
ont donné pour 1000 d'hydrogène 8008 d'oxygène, lin chimiste 
.logfafo, le docteur Prout. avait déjà émis l'opinion que l'eau 
pourrait bien contenir 1000 d'hydrogène pour 8000 d'oxygène, 
mais on lu! opposa lu résultat de ces expériences comme propre 
à démontrer que de tels rapports étaient des jeux d'esprit qui ne 
méritaient aucune considération. 

■ Pour montrer à quel point on s'est laissé influencer par une 
confiance exagérée dans la manière de procéder pour les détermi- 
nations de cette nature, il suffit de comparer les chiffres résultaul 
iti trois expériences de M. iierzélius : 

1"> expérience, 1000 hydrogène — 8042 oxygène. 
2* expérience, 100(1 hvdrogène ~ 7936 
3» expérience, 1000 hydrogène — 8053 , 

24031 

Moyenne. ... 8010 

• Do ce qu'on avait trouvé les nombres 805... 804 cl 793, dont 
la moyenne est 801 , rien n'autorisait certes à conclure que le vé- 
ritable nombre n'était pas 800. 11 ne faut pas répondre de ,J,, 
quand on n'a fait que trois expériences qui différent entre elles 
de ,'j 5 ,, cl ce n'est pas avec des expériences dont les nombres s'é- 
rarteot do ^ qu'on est autorisé à repousser celto correction 
Je »dï 1"i suffisait pour mettre la moyenne d'accord avec les vues 
du docteur Prout. 

• N'hésitons pas a dire que, jusqu'ici, les vues du docteur 
Prout n'ont point été soumises à cette discussion sincère et appro- 
fondie que leur haute importance méritait. J'ignore si ces vues 
sont vraies dans toute leur étendue, mais, pour le savoir, il faut 
reprendre la détermination des poids atomiques sur une grande 
échelle, par des moyennes fondées sur des expériences nombreu- 
ses, eten ne négligeant aucune des corrections que la physique en- 
seigne. Si ces corrections eussent été introduites dans l'expérience 
de M. Berzélius, les résultats, déjà si éloignés do la moyenue ad- 
mise, s'en seraient écartés bien davantage. 

• La première correction à faire au résultat brut de l'expérience 
consistait à ramener au vide le poids de l'eau formée pour eu avoir 
I* poids absolu. Cette correction ne s'élève pas à moins de 10 à 1 2 
milligrammes sur le poids de l'hydrogène, dans des expériences 
où l'on a cru pouvoir compter sur une précision de 1 milli- 
gramme. Par la même raison, il faut ramener aussi nu vide le 
Mus de l'oxygène cmplo;é. D'un autre coté, la dessiccatiou de 
l'hydrogène exige des précautious bien autrement minutieuses quo 
celles que M. Berzélius a mises en usage. Il a supposé, en effet, 
qu'un courant de gaz arrive à la sécheresse absolue en parcourant 
rapidement un tube rempli de chlorure de calcium. L'expérience 
H l« raisonnement prouvent qu'il n'en est rien. Or, le gaz qui dis- 
paraît en se transformant en eau présentait à la vapeur un espace 
lui, en s'ailéailibsaiil, détermine su condensation. Ainsi, toute 
l'eau hygrométrique du gai consommé s'ajoute à l'eau provenant 
Je l'expérience, quand le gaz hydrogène brûlé n'est pas sec. Enliu, 

«opposant les poids réduits au vide et les gaz parfaitement 
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secs, les expériences de M. Berzélius laisseraient encore beaucoup 
de doute sur la véritable composition de l'eau, par cela seul qu'el- 
les ont été faites sur 10 à 12 grammes seulement. 

«Ces expériences sont donc trop peu nombreuses; elles ont 
été faites sur une trop faible échelle; on n'y a pas introduit des 
corrections indispensables qui dénatureraient complètement les 
chiffres qu'où on a déduits; tous ces motifs devaient me détermi- 
ner à les reprendre. 

- Mon premier soin a consisté à me procurer de l'hydrogène 
parfaitement pur. A cet égard, je crois n'avoir rien laissé à désirer 
par l'emploi de moyeus très-simples que j'ai vus généralement ap- 
prouvés et adoptés par lesebimistes qui. depuis longtemps, out pu 
prendre connaissance de mesexpérieuces. Le* impuretés de l'hydro- 
gène obteuu par le zinc, l'eau cl l'acide sulfurique, peuvent consister 
en oxydes d'azote, acide sulfureux, hydrogène arseniqué, hydro- 
gène sulfuré. Les.oxyde* d'azote proviennent de l'acide sulfurique 
impur; il faut toujours s'assurer desa pureté avant de l'employer. 
L'acWo sulfureux so trouve quelquefois dans l'acide sulfurique 
qu'on a essayé de purifier de combinaisons uitreuses par un cou- 
rant d'acide sulfureux. Entraîné par l'hydrogène, il passerait avec 
lui et causerait da graves erreurs. L'hydrogène arseniqué et l'hy • 
drogèoo sulfuré se montrent presque constamment dans ces expé- 
riences, le dernier surtout, il faut doue faire usage d'acide sulfu- 
rique pur et diriger le gai au travers de quelques réactifs propres 
à lui enlever les traces d'hydrogène sulfuré ou d'hydrogène arse- 
niqué qu'il renferme. Une dissolution de nitrate de plomb arrête 
l'hydrogène sulfuré; une dissolution de sulfate d'argent arrête 
l'hydrogène arseniqué à son tour. Je place ces dissolutions dans 
des tubes eo U remplis de verre eu morceaux, ce qui doune aux li- 
quides un développement de surface convenable à l'action qu'ils 
sont destinés à exercer. Ordinairement, à la fin de l'expérience, 
dans les tubes qui ont près d'uu mètre de longueur, la partie co- 
lorée forme une zone qui ne dépasse guère trois ou quatre centi- 
mètres. Le gaz passe ensuite dans des tubes semblables pleins de 
pierre ponce humectée par une dissolution de potasse concentrée ; 
de la dans un tubo qui renferme de la potasse en morceaux ordi- 
naire, puis dans uo autre qui contient de la potasse caustique qui 
a été chauffée au rouge. 

• L'hydrogène qui a subi ces purifications est parfaitement ino- 
dore. Il m'est souvent arrivé d'en dégager une centaine du litres 
sans apercevoir la moindre odeur. Mais ce gaz n'est pas encore 
sec, et j'ai employé pour lo dessécher tantôt l'acide «tilfurique 
concentré, tantôt l'acide phosphorique anhydre. L'acide sulfuri- 
que convient très bien quand on opère en hiver, ou bien qu'on a 
soin de maintenir les tubes desséchants à zéro, en les entourant 
de glace. Mais j'ai souvent employé l'acide phosphorique anhydre 
comme dessiccant. Dans ce cas, je lo divise au moyeu de gros 
fragntents de pierre ponce. 

- L'hydrogène pur et sec est perdu pendant quelques heures, 
afin de balayer tout l'air des appareils. L'oxyde de cuivre est place 
dans un ballon en verre très -dur, où il peut éprouver la chaleur 
rouge pendant une journée, entière, sans que le ballou s'altère dans 
la forme ni mémo dans l'éclat de sa surface. J'ai employé pour le 
chauffer des lampes à alcool à double courant d'air, d'une con- 
struction nouvelle, où je maintiens l'alcool à une température 
basse au moyen d'uue enveloppa d'eau. 

• Les ballons employés à ces expériences m'ont été fournis par 
M. do Rliuglin, qui, dans sa belle verrerie dos plaines de Valsch 
et de Valetisthal, obtient tous les objets eo verre dur dont les 
chimistes peuvent avoir besoin. Ce sont des globes ou boules à 
deux cols, l'un court par où arrive l'hydrogène, l'autre beaucoup 
plus long par où se dégage l'excès de gaz et l'eau formée. Les dif- 
ficultés singulières qui se présentaient pour la fabrication de ces 
pièces nous oui causé mille contrariétés, mais ou a Oui par les 
surmonter. Nous avons eu on définitive des ballons assez bien ie 
cuits pour résister à tous les changements de température, ass. i 
durs pour supporter une chaleur rouge prolongée sans perdre 
leur brillant, et munis d'une pointe longue d'un mètre, où s'opé- 
rait le refroidissement et la condensation de la vapeur aqueuse 
formée. 
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• L'oxyde de cuivre étant introduit dans le ballon, on ajuste 
sur le petit col un robinet, et l'on ferme le côté opposé au moyen 
d'un dé en caoutchouc. Après s'être assuré que le système garde 
le vide, on dirige dans la boule un courant d'air desséché par l'a- 
cide sulfurique, et on chauffe la boule au rouge. Lorsqu'on a 
fait passer ainsi quinze ou vingt litres d'air, on relire la lampe et 
on laisse refroidir l'appareil pendant qu'il y circule encore quinte 
ou vingt autres litres d'air bien sec. 

• Toute humidité accidentelle étant ainsi écartée, le ballon 
étant parfaitement refroidi, on y fait le vide et ou le pèse. Le vide 
vérifié, on le pèse de nouveau. On met alors le ballon en commu- 
nication avec l'appareil d'où l'hydrogène se dégage. Qo ajuste les 
appareils destinés a recueillir l'eau liquide, el les tubes dessiccanls 
gui doivent retenir l'eau hygrométrique de l'excès de gaz. Ces tu- 
bes sont loi-jours disposés exactement de même que ceui qui pré- 
cèdent l'oiyde de cuivre. Us ont été pesés d'avance, de sot le qu'en 
les pesant de nouveau après l'opération on connaît le poids de 
l'eau formée. * 

• L'oxyde de cuivre étant chauffé au rouge sombre, la réduc- 
tion commence, et l'eau ruisselle bientôt en abondance ; mais au 
bout de quelques heures la formation d'eau se ralentit, et ce n'est 
qu'après dix ou douze heures que l'opération est terminée. 11 u'csl 
pas facile, par conséquent , de consacrer moins de suizo ou dix- 
huit heures à l'exécution de chaque expérience, abstraction faite 
des dispositions préliminaires, qui m'ont constamment coûté deux 
ou trois jours de soins. SI j'ajoute que j'ai obtenu dans mes diver- 
ses expériences plus d'un kilogramme d'eau; que c'est le produit 
de dix- neuf opérations, dont les nombres sont réunis dans le ta- 
bleau suivant; qu'enfin, en comptant celles qui out échoué par 
accident, je n'ai pas fait moins de quarante ou cinquante expo 
riences semblables, on pourra se faire une juste idée du temps et 
de la fatigue que celle détermination m'a coulés. 

Synlhitc de l'eau 



si 
h 



tîl 



•-Si 



| 

i 



II 



t 



178,! 
514.548 3it,|86 
316,671 496,173 
Aride ph. 64',, 8*9 568,815 
Acide wlf. 804,546 7*8,184 
Id. 333,7*6 490,155 
M. 661.915 6*7.104 j 



480,8071 495,634 «3,170*1 «,817 1150,5 1**9,6 
488.M7' 811,431 «O.Ses'si.SOS 1119,0 l*4S,0 
439,711 46*,764 40,493 «3.053 IS4S.I IS47,* 
884.190 948,3*3 37,004 64,044 1*30.6 1*49,0 
887,331* 973.191 j 78,364 83,960 1*56,1 1*54,6 
«67,139 916,106 43,671 49,1147 1*56,3 (1.15,0 



m 



«3»,:.r>4 .. 

Ar.dr |,h 614,615 566.7S8 1 8*4.6*4 876.144 45,887 31,6*3 1*50,0 1 
Jd. 904.643 8 U.6I* 8t«.C.iO 890.146 60.031 67.386 1158,3 « 



Acide mil. 1,41,3*5 890,487 741,093 
Acide ph. 387,645 335,137, 874,83* 
Id. 1.73, *xn 615,49*. 931.487 
Acrdetu'f. 660,855 598,763 1,82,374 
Id 041, 5*5 ft9«,4»7 741, UH7 
Id. |937,845 881,36* 1064,76* 
ph. 1756.381 7I9.S6»! 878,640 
Id. 7.-.1.16* 7*0,000, 887,8I7| 
Id. 739,761 717,63* 888,66*' 
Id. 1747,631 718,8*31 877.86* 



87.1,481 34.811 39,178,1134,6 1153,3 
149,0 
1138,3 «153,1 
799.417 51,838 58,3*0 1*50,4 1*48,9 
953.910 51,508 59,078 4*51,1 1149,0 
998,700 99,78» «7,18* 1*53,3 1*50,8 
751,173 64,090 69.893 1157,7, 1*34.8 
799,455 51,838 58,360, 1*58,1 .1*36,* 
I J8.r,19'56,l83 63.377 1 U5S.8 115*.* 
9*0.030 39,789 4 1 ,S90l lt.50,6 I * 49, 1 
916,175 34,16* 38,4581 1137,3 1*35.1 
9*4,837 3*. 133 36,173 1*57,3 1*54.7 
911,339 30,817 34.677 1148.8 1*48.0 



1453.3 I1M.3 



Séance du 9 avril 1842. 

Paiéottolooie : Otitmenit foisitts du ba$iin de Paris. — 
M. Eugène Robert lit un travail ayant pour titre : Mémoire sur 
des dents et coprolithes de Sauriens, sur des ossements do Lo- 
pbiodon, de Crocodile et de Tortuo, accompagnés do graines de 
Chara, observés dans la partie supérieure du calcaire marin gros- 
sier de Paris; suivi do nouvelles considérations géologiques rela- 
tivement aux gisements ossifères de cette localité et de celle de 
Nanterre. 

Après avoir rappelé la découverte qu'il fli, en 1828, d'osse- 



ments fossiles de Pachydermes, de Reptiles et de Mooles de sti- 
pes d'Yucca, dans le calcaire marin grossier de Nanterre et de 
Passy, ainsi que les divers mémoires avec figures qu'il a déjà pu- 
bliés à ce sujet, M. Robert revient sur la nature des même; 
couches ossifères et se livre à l'examen de quelques nouveaui 
fossiles récemment découverts par loi à Passy, ce qui l'a conduit a 
modifier ses idées sur l'origine do ces gisements. — Ayant soumis 
à l'analyse les argiles noirâtres ossifères de Passy, il a reconnu 
qu'elles dégageaient une légère odeur bitumineuse ; elles renfermée! 
une grande quantité de dent» de Crocodile; les unes, plus ou moins 
petites, aiguës et tranchantes sur les bords, soot tellement abon- 
dantes que M. Robert ne peut se défendre de les considérer comme 
des dents de jeunes Crocodiles qui seraient tombées là où elles 
gisent; les autres, au contraire, beaucoup plus grosses, moins 
arquées, el striées longiludinalemenl, très-rarescomparalivemeoi 
aux premières, offrent tous les caractères propres i l'âge adulte des 
mêmes Reptiles. Indépendamment de ces dents, M. Robert a porte 
aussi son aitenlion sur les nombreux coprolithes que recèlent les 
mêmes couches argileuses; d'après la forme et la composition 
(urato de chaux) de ces singuliers corps tuberculeux, lisses, ho- 
mogènes, jaunâtre* à l'intérieur, il croit pouvotr les rapportera 
des Crocodiles. — Au -dessus de ces argiles règne un banc puissant 
de calcairo marneux, blanchâtre, renfermant de nombreux et pe- 
tits fragments d'os qui appartiennent, suivant M. Robert, à des 
Lophiodons, à des Crocodiles et à des Tortues, accompagnés de 
dents de Sauriens et surtout de Gyrogonites, ou graines de Chara 
spathisées, ces derniers fossiles n'ayant pas encore été observés 
dans une semblable circonstance; l'état dans lequel se trouvent 
tous ces os sans exception, porte M. Robert à regarder ce gise- 
ment comme, uno véritable brèche osseuse, intercalée dans les 
couches mêmes de la partie supérieure du calcaire grossier; il ne 
serait pas mémo éloigné de croire que beaucoup d'entre en ont 
élé brisés et rongés sur place par des animaux carnassiers. 

Deux hypothèses se présentent à M. Robert pour expliquer la 
présence de ces débris. Dans la première, il suppose que les ani- 
maux dont on trouve tant d'ossements associés à des \ 
d'eau douce et végétale n'ont pas toujours été charriés < 
par des eaux courantes, mais qu'ils ont vécu et sonl nions là ou 
l'on observe leurs ossements, sur des Ilots marécageux ou bien au 
bord de canaux vaseux ombragés par des végétaux semblables 
aux Palétuviers, à en juger par le nombro immense de feuille» 
elliptiques empreintes dans .es argiles; en un mot qu'il s'at passé 
dans le bassin do Paris, composé, suivant M. Constant Prévosi, 
de dépôts alternativement fluvialiles et litloraux, des faits analo- 
gues â eu qu'offre aujourd'hui l'embouchure des grands Oeuve* 
des contrées chaudes de la terre, du Sénégal, par exemple. Le gi- 
sement do Passy parait surtout à M. Robort avoir élé dans ce cas. 
Enfin si l'on fait abstruction du cours d'une grande et large ri- 
vière qui lui paraît avoir traversé de tout temps le bassin de Paris, 
M. Robert, dans la seconde hypothèse, invoque encore ce qui se 
passe de nos jours dans le fond des golfes de la Baltique; la ligne 
loriueuse. tracée par le cours de la Seine et bordée de colline* 
élevées, lui rappelle assez bien les Fiordtie la Scandinavie, qui 
souvent n'ont pas moins do trente-cinq lieues de longueur et 
offrent des étranglements où les vaisseaux peuvent à peine passer. 
L'action des marées et même des plus fortes tempêtes s'y fait à 
peiue sentir ; la tranquillité de leurs eaux les ferait prendre pour 
de véritables lacs dont la salure est si faible qu'il n'est pas rare 
do voir associées des coquilles marines telles que la Teltina Ballita 
à des Lymnées, des fucus à des Polamogétons el i des Chara. 

A l'appui du mémoire qu'il vient do lire. M. Robert présente a 
la Société plusieurs fossiles ainsi qu'une planche représentant des 
dents et coprolithes de Crocodile. 

M. Robert fait ensuite connaître que, le jour même, il a recueilli 
à dii-huil pieds de profondeur, dans une sablonnière de l'hôpital 
militaire de la rue de Charonne, des ossements fossiles qu'il rap- 
porte au Cheval et à l'Aurochs : ce sont, pour le premier, une 
dent incisive, et pour le second une molaire, la partie supérieure 
d'un radius, un métacarpien et uni; phalange. Outre ces ossemenis 
soumis également a la Société, ri a aussi remarqué dans la partie 
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inférieure de ta même sablonuière, qu'il considère comme un an- 
cien dépôt fluvialile recouvert d'une manière bien distincte par le 
véritable terrain de transport, uue couche horizontale do gros 
gravier fortement imprégné çà cl là do manganèse. Cette couche 
qu'il avait déjà eu occasiou do voir dans d'autre* sahlonnières de 
la même époi|ue, et dont la teinte noirâtre a pu la faire prendre 
jusqu'à préseul pour un dépôt de matière lirnuueuse et oi^anûtiic, 
offre la plus parfaite analogie avec colles que M. Robert vient de 
signaler dans les argiles à meulières supérieures, et Tonifie ses 
présomptions relativement à l'origine des minerais de fer et do 
mangauèso hydroxydés. 



1841. 

CoJCSYLJOLOtiiE. — M. L. de Buch lit un mémoire sur le Pro- 
ductut ou Leptana.— Cesonl, comme on sait, des co<|uilles de la 
classe des lirachiopudes. par conséquent symétriques daus toutes 
leurs parties, et pourvues à l'intérieur de 2 bras en spirales munis 
•ur les bords de frauges ou de cils. 

Les caractères do ce genre sont les 'suivants : bord marginal 
droit dans toute son étendue ; horizontal lorsque les valves sont 
placées verticalement suivant leur longueur. Les deux valves s'a- 
juslent parfaitement ensemble sur ce bord et sans trace de disque 
(arta). Au milieu de ce bord on remarque deux dénis qui partent 
en divergeaut de la valve supérieure et embrassent deux autres 
dents serrées l'une contre l'autre, et formant un bourrelet sur la 
valve ventrale, dénis qui péuèlrent par une ouverluru triangulaire 
dans le bec ou crochet de la valve snpérieurc et ferment complè- 
tement cette ouverture. Il ne pari aucun ligament de cette 
ouverture ; mais on remarque des tubes creux sur itrtc la 
longueur du bord el principalement à la surface de la valve su- 
périeure. A l'intérieur les deux valves sont couvertes de tuber- 
cules branchiaux répandus sur toute leur surface. 

Les Productut se disiiuguent par conséquent des Spirifer et 
des Orthii, principalement par l'absence du ligament cl par le 
disque qui manque ici. Eu outre il leur manquu aus<i les deux la- 
melles internes ou les deux rayons convergents l'un ver» l'autre, 
au moyen desquels les bras en spirale du Spirifer sont forcés de se 
prolonger eu direction opposée. Ces coquilles sont en outre striées 
des deux cotés, el ces stries sont toujours ramifiées ou dlcho- 
loinées; jamais elles nu présentent une arête ou la forme en toit 
comme chez le Spirifer. La partie inférieure pend souvent comme 
une queue qui traîne et ne poul recouvrir que les organes de la 
respiration do l'animal. 

A l'intérieur lus organes sont disposés symétriquement d'après 
les mêmes principes que chez les autres Brachiopodct. Les dénis 
inférieures, fortement serrées pour constituer nu bourrelet, por- 
tent tout l'appareil d'articulation qui joue libre ut. Lue cloison 

au milieu termine des deux eûtes l'appareil qui soutient les 
deux bras en spirale. Ces spirales tournent de dehors en dedans, 
et montent par leur cxliémité vers la valve dorsale, parallèlement 
l'une à l'autre ; disposition bien différente de celle des Spirifer, 
nuis toute semblable à celle qu'où observe dans l'Orbicule. Exa- 
minées sur le corps, elles ressemblent à doux gibbosilés élevées 
qui lui donneut les formes singulières qu'on coupait. M. Sowerby 
les a quelquefois considérées comme propres à certaines espèces 
[Produetu* humerotut, calcul, pertonalut], mais dans les valves 
auxquelles appartiennent ces gibbosilés les cavités se trouvent du 
nouveau égalisées, ce qui permet de les rapporter à des espèces 
connues. Entre les profondes impressions musculaires striée» à 
angle droit qui pénètrent profondément dans la valve supérieure, 
on voit sur la valve inférieure une élévation lamelliforme de 
chaque coté do la cloison qui est l'impression d'uii organe interne 
(le fuie). M. Hœulnguauss (de Crefeld) a déjà en 1828 donné la 
description et la figure de toute celte structure inicrne. 

Toute la surface interne des valves, et depuis les crochets jus- 
qu'au bord externe, est pourvue d'un nombre incroyable de tuber- 

• 



cules qui, souvent, commo des larmes, sont couchés les uns sur 
les antres, ou qui rappellent les mouches de la fourrure d'une 
hermine- Les tubercules sont tellement remarquables dans toutes 
les espèces de Productut qu'ils suffisent seuls pour les distinguer 
de toutes les autres formes, et c'est sur elles que MM. Phillipp» el 
Sowerby lui-mémo se sont appuyés pour former uue multitude 
d'espèces qui ne dilfèrenl pas du celles établies antérieurement 
par d'autres clcucorc pourvues do leurs valves. Toutefois ce ca- 
ractère n'est pas exclusif pour les Productut. Leur véritable' ca- 
ractère à eux. ce sont les cils endurcis ou prolongements bran- 
chiaux de la face interne du bord du manteau qui servent à l'aui • 
mal à meure Tenu en mouvement à l'extérieur du manteau et à la 
porter aux vaisseaux branchiaux. Quand cos cils se durcissent trop 
ils restent à la partie interne d.i manteau el de nouveaux cils se 
montrent à l'extérieur. Cette disposition est commune à ions les 
Bracltiopodfs. Chez les TércbratuLs, surtout >elles plalles, les 
impressions cilïaires apparaissent sous forme d'un nombre consi- 
dérable de pores; la Terebratula punctaia Sovv. ne présente 
donc rien sous ce rapport de particulier. Dans | !( Terebratula dor- 
lata vivante, chaque tubercule apparaît à l'intérieur comme le 
point central d'où les cils lins se dirigont vers le bord ; chez la 
ïrreoratufrt tpinota les extrémités ciliaire» font saillie sur la fa. e 
extérieure. 

Les tubes singuliers qu'on -observe sur le bord marginal des 
Productut, et quelquefois à leur surface, leur sont entièrement 
propres; ils croissent avec la coquille, el cela les distingue 'd'une 
manière très-iranchée des mouches d'hermino du manteau: 
celles-ci ne grossissent pas. el même quaud elles p< rceiii une por- 
tion de la valve elles y restent encore cachées, en courant suivant 
la longueur de cette coquille avec la poiuto dirigée en bas. Les 
tubes au contraire s'élèvent en parlant du bord inférieur, et 
quand ils sont remplis el perdus, ce qui se présente dans la plu- 
part des cas, ils montrent encore daus leur point do rupture uue 
ouverture parfaitement ronde daus uu plan perpendiculaire à lu 
face de la valve, ce qui n'arrive jamais aux tubercules. MM. Phil- 
lipps et Sowerby ont constamment confondu les tubes et le» tu- 
bercules branchiaux les uns avec 1rs autres; les tubes ne se re- 
marquent qu'au bord le plus externe el jamais à la surface 'de 
la valve inférieure ; au contraire les tubercules couvrent l'intérieur 
de celle valve inférieure eu même nombre el avec la même dispo- 
sition qu'a l'intérieur de la valve supérieure. 

Les Productut sont d'au'aut plus importants pour la dé:enm 
naliou des formations géologiques qu'ils se trouvent renfermés 
dans une zoneass.z rélreciedans la série de ces formations. Dans 
tous les points où ils se uioulrcut en nombre, on est certain qu'on 
est dans le voisinage des terrains carbonifères. Dans toutes les 
couche» anciennes du terrain silurien, et même dans les plus mo- 
dernes, ils soni rares [Productut tpinulotut, tarcinulntut) el peu- 
vent y être considérés comme étrangers; bien plus, on n'y ren- 
contre p. s ceux que lu prolongement cauJiforme de la coquille 
rend si remarquables. Dans les formations plus récentes qui sur 
montent le terrain carbonifère, la présence dis Productut se ler- 
mine par le Productut acuUatus Scliloiih. (horridut. caltut. 
kumerotut) qu'on observe daus le reebstein, d'une manière nette 
el iranchée, el après cela ou nu rencontre plus rien de celle forme ; 
encore moins trouvo-l-on dans les créatures «hautes rien qui lui 
ressemble. On pourrait eu conséquence donner à tout le calcaire 
carbonifère le nom de calcaire à Productut ou à Leptœna, avec 
d'autant plus de raison que ce terrain s'étend sur do grands es- 
paces sms être suivi par lu terrain houillcr, et de plus parce qu'il 
n'est pas nécessaire qu'il intervienne partout comme un membre 
séparant les formations siluriennes et anlhaxifères. ce qui, du 
resic, est très rare en Allemagne. Ou sait l'énorme espace que les 
terrains de transition occupent au centre de l'Allemagne; la ma- 
jeure partie des Ardennes, de l'Eifel, de l'Huodsrucks, du Wes- 
terwald. du Taunus. du Harz, du Fichtelgebirge, du Voigtland en 
est formée. Mais toutes ces formations appartiennent à celle an- 
ciennes ; on n'y rencontre pas de Productut; seulement sur leurs 
bords on les trouve Isolés et sans suite ni rapports. Ainsi on les 
voit dans le voisinage de Hoff à Trogenau et à l'ianscliwitz, ainsi 
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qu'à Ratingen sur le Ruhr, où ils «ont suivis à peu do distance des 
formations houillères. Userait impossible d'indiquer sur une carte 
géologique d'Allemagne uo seul exemple de la réuniou de calcaire 
à Produetut. de calcaire de montagne ou calcaire carbonifère. 
C'est tout différent dès qu'on a traversé la Meuse. Visé, près Macs- 
trient, Choquier. Namur, Diuant, Touruay et beaucoup d'autres 
lieux sont connus depuis longtemps comme très- riches enProdwc- 
ihi. Ces formations à Produetut accompagnent celles carbonifères 
sans inlorruption. et même jusqu'à leur extrémité occidentale, 
près Boulogne . où on les a retrouvées. Elles forment les limites 
orientales du vaste bassin qui s'étend sur la Belgique cl la plus 
grande portion de l'Angleterre et de l'Écossc , et qui a été coupé 
dans son poiut le plus bas par le canal de la Manche, qui lui a 
servi d'axe. On retrouve un bassin semblable dans l'intérieur de 
l'Amérique du Nord et dans l'Amérique du Sud. MM. Pentland ol 
Al. d'Orbigny ont trouvé en grand nombre les Produetut des for 
■nations carbonifères au sommet des Andes et sur la rive orientale 
du lac deTilicacn (Prod-icfus antiquatut). lin autre bassiu, ana- 
logue à celui de l'ouest de l'Europe, s'éteud , avec dos dimensions 
colossales, entre la Finlande, la partie méridionale de la Russie 
et l'Oural, et, comme dans celui-ci. le calcaire à Produetut y est 
extrêmement développé , ainsi qu'il est très-facile de s'en assurer 
par l'examen des cartes do M. de Meyendorff et de M. de Helmer- 
sen , cl surtout d'après le travail critique si exact que uous devons 
à M. Ad. Erman. L'Allemagne et la péninsule Scandinave formeut 
une digue entre ces deux bassins européens, où à peine lu calcaire 
à Produetut atteint l'Allemagne ,;et jamais la Suéde et 'la Norvège; 
car dans ces derniers pays . où l'on peut suivre les formations 
siluriennes jusque bous le cercle polaire, on n'a pas encore dé- 
couvert de traces de Produetut du calcaire de montagne. Eu Si- 
lésie , on a , il y a quelques années, rencontré à Aliwasscr, près 
Waldenbourg , mais sur un petit espace , tous les caractères pro- 
pres de cette formation, qui couvre une si grande éunduede terrain 
eu Russie, et eulre autres des Prorfurtu» d'une grosseur remar- 
quable, près Neudorf. comté de Glati , et pris Falkeuberg ; mais 
ce sont là des exemples uniques de leur présence en Silésie. En 
Suisse, en Italie , on ne les a pas encore observés , et on ne les a 
rencontrés que d'une manière tout à faii inattendue dans le* Alpes, 
entre les formations jurassiques, au pied du Bleiborg , en Carin- 
thie. 

Apres plusieurs tentatives . ajoute M. de Buch , il m'a paru cou- 
veuable de partager les Produetut en ceux très-bombés à la farc 
supérieure sans dépression au milieu, ou dorsati, el en ceux 
qui se distinguent au milieu par un sillon eu grande parlie plat 
el large, et qui sout aussi divisés en deux moitiés par un sinus, 
ou lobati : ce sillon provient de l'éloigncincul des deux cûnes as- 
cendants de* bras en spirale, entre lesquels le manteau, el par 
conséquent sa valve , se dépriment. Lis stries de la surface, la 
position des tubes. I« prolongement des valves, plus rarement les 
tubercules branchiaux de l'intérieur, et plus encore la forme, qui 
est extrêmement variable, m'ont fourni d'autres caractère» dis- 
linclifs. 

CLAVIS. 

Les Produetut ou Leptana sont : 

I. A dos bombé, Dortati, ou II. A dos plat ou déprimé, Lobuti. 



I. Dorsati. 

2. La valve supérieure eu (or- 
me de queue pendante. Prolon- 
gement apophgsaire. 3. 

La valve supérieure sansqueue 
pendante. Pat de prolongement 
apophy faire. 5. 

3. Le prolongement non sy- 
métrique, partaui d'un très-petit 
bord très -Ions el très -élargi. 
Produetut lima fortuit (Novgo- 
rod, Visé, Angksoa, Lima Wal- 
daica ). 

Lo prolongement moins large 
que lo bord, ou plus petit. 4. 



4. A oreilles plates sur le bord 
et iiumédia tentent l'une sur l'au- 
tre; Produetut comoïdtt (Visé : 
Rolland , Raliugcn, Allwasser, 
Pugilis Ph.). 

A oreilles épaisses, renflées 
sur le bord. Produetut gigan- 
tcut. Ptrtonatut, auritut Ph. 
Kdilburçhentit. ( Nowgurod , 
Derbysbirc. ) 

5. A stries longitudinales qui 
passent par dessus celles d'ac- 
crols-senieni. 6. 

A -tries d'accroissement re- 



couvrant les stries longitudina- 
les. 9. 

6. Bord beaucoup plus large 
que le milieu de la valve. Pro- 
duetut latittimu* (Alexin etTa- 
rousa.anx bords de l'Okka.Cier 
na prèsCracovie. Yorkshiro). 

Bord plus court que le milieu 
de la valve. 7. 

7. Sans stries d'accroissement 
sensibles, obliquo oblougue./'ro- 
duelut tareinulatus Schlo'.th. 
Leptana lata (Form. silurien- 
nes , Gothland , Eifel , Galles el 
Ratiugco). 

Avec stries d'accroissement 
ou anneaux. 8. 

8. A stries Gnes el plates. 
Ovalo • transverse. Produetut 
Seoticut. 

A grosses stries rondes. Pro- 
duetut margaritaceut (Visé). 

9. A stries d'accroissement 
distantes et en toit. Produetut 
fimbriatut(Sovf. 459. 1). (lie- 
fratb.près Bensberg. Silur. Pa- 
frath ). 

A stries d'accroissement ron- 
des et drues. 10. 

10. Bord plus large que le 
milieu de la valve. Produetut 
tpinutonu (Sow. 68- 3. ). ( All- 
wasser, Visé, Geroldslein ). 

Bord plus étroit que la largeur 
du milieu de la valve. Produe- 
tut aeuleatut ( Martin, 1808. 
Sow. 68. 4.). 

II. lobati. 

11. La valve supérieure en 
forme de queue pendante. Pro- 
longement apophyaire. 12. 



pendante. Pat de prolongement 

apophytaire. 

12. bus élargi , uon déprimé 
aux crochets. 13. 

Dos déprimé jusqu'aux cro- 
chets. 14. 

1 3. Côtés et crochets au même 
niveau. Produetut ptieatilit 
(Sow. 459. 2 ). (Raliogen. Vi- 
sé, Donelï . Pndolsk près Mos- 
cou ). Cotes fuyant. Produetut 
Martini. 

1 4. Plat. Produetut horridut 
laculcat u*Sctiloith.).(Zecbslein 
de Géra , Lauban , Budingen . 
Dur ha m ). 

15. A stries longitudinales qui 
passent sur celles d'accroisse- 
ment. 16. 

A stries d'accroissement cou- 
vrant les stries longitudinal*-*. 
Produetuspuuetatut [SoftSTS,. 
( Dcrbvsliiro. Visé, Aleiiu sur 
l'Okka! Cork). 

16. Stries longitudinales ron- 
des, à intervalles d'égale lar- 
geur. 17. 

Stries longitudinales plus lar- 
ges que les intervalles. Produe- 
tut eottatut(*uleatuiSo*.bGO. 
1. 319. 2.). 

17. Fortement strié, tréfilé 
sur les crochets. 18. 

A stries soyeuses. Produetut 
eoneinnu*. 

18. Sans tubes apparents sur 
le dos, grand. Produetut anti- 
quatut (Sow. 317. 1-6.). (Ra- 
tingen, Visé. Kirilow). 

Quatre tubes en demi cercle 
sur la moitié postérieure du do*. 
Produetut lobaiut (Sow. 318. 
2-5.). (Allwasser, Nord de l'An- 



La valve supérieure sansqueue Igleierre). 

PnvsiQtE : Electricité d'induction. — M. Dovo donne ensuite 
lecture d'un mémoire sur un renversement des phénomèoes d'in- 
duction , produit par un fer électro-magnétique , au moyen du 
courant électrique . excité en lui parla polarisation magnétique, 
el servant de preuve à la non-identité de ce* deux actions natu- 
relles. 

Le fer, qui par la décharge d'une batterie de Leyde n'avait pu 
être ameue dans un état magnétique passager seusible. et par 
conséquent ne paraissait pas disposé à retarder la marche d'un 
courant, produit un courant d'induction dans un fil placé dans 
son voisinage. Ces courants se distinguent par plusieurs caractères 
importants de ceux quo produit par induction le fer magnétisé 
par le moyen de l'électricité galvanique ou thermique. Les re- 
cherches de M. Dove ont pour but d'établir empiriquement cette 
différence. Leurs résultais démontrent que dans le fer éleclro-ma- 
gnélisé il se manifeste deux phénomènes agissant en sens con- 
traire, savoir : production d'uu courant électrique et développe- 
ment d'une polarité n.ignétlque. Dans les recherches faites jusqu'à 
présent dans celle voie , l'effet de la polarisation magnétique a 
dominé constamment celui peu distinct du courant électrique qui 
se produit simultanément; on n'a donc obtenu, suivant qu'on em- 
pêchait plus ou moins celui-ci de se former, qu'une faible portion 
de l'action produite par la polarisation électrique. Les recherches 
de l'auteur montrent , parmi les conditions , un renversement 
complet de celte action en seus contraire. Ce renversement, néan- 
moins . ne se produit pas au même instant pour les effets physio- 
logiques du courant «l'induction , pour ses propriétés magnéii- 
santes el pour ses effets thermiques , de façon qu'uno même 
disposition expérimentale, qui donne plus d'euergie à l'un de ces 
effets (> manifeste souvent une influence débilitante sur l'autre. On 
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voit donc aiosi s'évanouir toutes les explications qu'on avait pro- 
posées pour expliquer l'un de ses effet*, dans ses différentes mo- 
dification*, lin cooraut électrique ne produit, dans un conducteur 
rapproché de lui . un antre courant électrique . marchant avec ra- 
pidité . que quand il commence ou quand il cesse, et jamais pen- 
dant sa durée , quelque prolongée qu'elle «oit. Au contraire , il 
donne naissance . pendant tout le temps qu'il subsiste dans un fer 
qu'on en a rapproché, à un magnétisme qui , dans un temps me- 
surable, atteint son maximum, f.escouranlsélectriques qui tournent 
autour des particules de far qu'Ampère a imaginés pour donner 
l'explication de eo magnétisme . ne se distinguent donc des autres 
courants électriques qu'on ce qu'ils se produisent pendant la 
durée d'un courant électrique, c'est-à-dire qu'ils se montrent 
dans de* circonstancié où il ne ne' forme pas d'autres courants élec 
triques. M. Dore a reconnu, par ses recherches, que les courants 
électriques réels et palpables, qui se produisent dans le fer qu'on 
a magnétisé, asissent simultanément sur le magnétisme qu'on y 
observe, de telle façon que , non-seolement Ils neutralisent com- 
plètement son action, mais même qu'ils peuvent rendre dominante 
leur action contraire. Comme il ne paraît pas possible d'admettre 
que deux forces naturelles, dont l'une, dans certaines circonstan- 
ces, commence à agir tandis que l'autre n'apparaît jamais, et 
qui , lorsqu'elles sont toutes deux actives dans le même corps . 
agissent en sens contraire, de man'ere que tantôt l'une, tantôt 
l'autre est dominante, puissent être désignées par uo même nom, 
il semble urgent de reconnaître que le magnétisme et l'électricité 
«ont deux forces naturelles distinctes. 

Noos ne suivrons pas l'auteur dans les expériences qu'il a en- 
treprises pour démontrer ces points, et dans les nombreuses con- 
séquences qu'il en lire, et nous sommes forcés de renvoyer A son 
mémoire les phvsiriens qui seraient curi-ux de connaître les de 
tcloppemenls qu'il a donnés à ce sujet intéressant. 

— Le? même M. Dovc communique à l'Académie un procédé pour 
démontrer qu'il existe un magnétisme dans les métaux réputés 
jusqu'ici non magnétiques. 

En parlant des recherches qui sont l'objet du mémoire précé- 
dent , en se basant sur ce qu'un courant électrique produit deux 
forces agissant en sens contraire dans du fer placé près de lui , 
savoir : une polarisation magnétique et uu courant électrique, qui 
peuvent alternativement se dominer l'un l'autre, l'auteur admet 
que la propriété des autres métaux de oc pas être magnétiques 
réside en ce que chez eux lo courant électrique masque la polari- 
sation magnétique. La destruction de ce courant, en résolvant In 
masse « ont inné eu un paquet ou faisceau de fils isolés , doit donc 
faire apparaître la polarisation magnétique : c'est ce que M. Dovc 
a montré d'abord pour le laiton ot ensuite pour l'antimoine, le 
bismuth . le plomb , l'étain . le zinc et le cuivre. Un cylindre mas- 
sif de laiton , placé dans une des spirales de compensation, donne, 
quand on magnétise une aiguille d'acier, un courant qui part de 
la spirale vide. Des fils épais ne se magnétisent pas. (Jn faisceau 
de tils minces bien vernissé donne au contraire un courant qui 
part de la spirale où il est placé , et se comporte par conséquent 
! le fe; et le nickel. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

ZooMMiic. — 5ur ta nnjant* piquant i ou 7*1 produisent la brû- 
lure chez le* Mtdusci, par M. II. Wauseb. (du Gœitii^ue). 

Ou sait qu'on n'est pas encore parvenu «s'assurer si la faculté que 
possèdent 1rs Méduses de faire éprouver un sentiment de hrùluro 
par leurs piqûres sur la peau doit dire attribuée à une liqueur 
corrosive ou à une action mécanique. Je crois, dit M. Wagner, 
dans mi mémoire récemment publié sur ce sujet, que mes recher- 
ches sont propres à nous amener p'us prés de la solution de celte 
question. L'origine d.' celte faculté doit, dans Ions l< s cas, être 
recherchée dans la surface externe de la peau di s Méduses ; je l'ai 
étudiée avec soin dans le I'cla<jia noetiluca. La |ieau externe a, 
d ns telle espèce, une bcl'.c couleur violette et roug.itre sur la 



surface discoïde convexe cl sur le bord extérieur arqué des bras 
aiosi que sur les lobes du disque. Celle membrans chamarrée se 
sépare aisément , principalement sur la plus grande partie de la 
surface convexe du disque et alors apparaît la substance homogène 
gélatinirorme qui constitue le corps réel de l'animal. Dans lous 
les points où il existe des taches rouges, 011 trouve, après quo la 
peau a été détachée, des élévations ou inégalités arrondies sem- 
blables à des verrues. Avec l'assistance d'un verre grossissant 
d'un faible pouvoir les taches rouges apparaissent comme des 
amas de très-petits granules rouges d'un pigment, dans lo voisi- 
nage duquel tout le corps est couvert par une sorte d epilhelium 
composé de rellnies renfermant des uoyaux distincts. tVsi un 
épidorme analogue à celui des Grenoui'lcs et de beaucoup d'au- 
tres animaux. Les accumulations de ce pigment se présentent prin- 
cipalement sur les inégalités arquées qui sVJoveul au-dessus de 
la surface et reposent sur une couche de libre musculaire. Entre 
les grains rouges ou observe des globules dont on voit fréquem- 
ment, à l'aide d'un fort microscope, saillir des filaments délies. 
Les plus gros de ces globules se présentent comme des capsules 
fermées et bien remplies, do t \ de ligne dans lesquelles est con- 
tenu un filament disposé en spirale qu'on en fuit saillir par l'ap- 
plication d'une légère pression. Il ost assez difficile de so former 
une idée de sa structure ; parfois on dirait qu'il ne forme qu'un 
canal. Oumid | a capsule est close et lorsque le filament y est en- 
core roulé à l'intérieur, on aperçoit mm «mineure à laquelle ce 
ulamenl parait attaché comme nue tige ou une racine. Lorsqu'il 
est étendu, co filament peut avoir une ligne de longueur. Ces 
capsules a filaments sont .(tachées d'une manière peu stable, 
elles tombent avec la matière gélatineuse . lorsque la Méduse 
p«<rd sa peau. On les rencontre en .grande quantité ainsi que 
I'* lir.imenis eux-mêmes dans ce qu'on appelle les excrétions 
brûlantes ou piqunutes des Méduses qui ne sont que des lambeaux 
d'epilheltum ainsi qu'on peut s'en assuier en ennserv ani ces aui 
maux dans des vases. C'est avec plus de difficulté que se séparent 
de petites capsule* transparentes oblongues de a de ligne, 
qui sont en partie recouvertes de |>elils poils lins ei . oui ts. .Si on 
se rappelle les dents do remplacement des Crocodiles, des liequins 
et de quelques Serpents venimeux, on ne peut s'empêcher décon- 
sidérer ces petites capsules comme des cellules en réserve lorsque 
les plus grands organes se sont détachés. De pareils organes in- 
dividuels de petite dimension existent aussi au-delà des macules 
et s'étendent sur le l ord interne des bras ainsi qu'à la face posté- 
rieure du disque où lis disparaissent. Sur le burd du dUquc on 
observe entre les deux lobes ut allernapt avec les glandes cristal- 
lines de ce bord des filaments allongés, cylindriques, de couleur 
violette. Ces lilameuts sont recouverts de poils brillants et présen- 
tent un epilhelium cylindrique qui repose sur des libres muscu- 
laires. 

« On sait que le plus léger attouchement d'une Méduse cause 
une sorte de sensation brûlante qu'un éprouve souveut en se bai- 
gnant dans la mer. Colle sensation est plus ou moins éuergique. 
suivant li vigueur de l'animal. Les Méduses piquent seulement 
dans lus parties de leur corps où t'épiderme est conservé; je n'ai 
jamais éprouvé de seusaliou quand j'ai mis ma peau en contact 
avec des portions où l'épideriuo avait été enlevé, circonstance qui 
arrive fréquemment dans les animaux vivants. Si on place une 
partie du corps d'une Méduse avec la face épidermique sur la peau 
à nu, ou bien si on enlève un peu d'épiderme et qu'on l'applique 
sur la peau, on éprouve une sensation brûlante an bout de quel- 
ques minutes ; puis on voit apparaître une légère rougeur, et enfin 
îles élévation* lenticulaires delà peau, plus généralement au ttom- 
bre de trois ou quatre les unes à coté des autres. Les Méduses qui 
nagent dans la nier agissent beaucoup plus éoergiquement, et on 
voit mémeapparaiiruàliisulledelours piqûres desérupiions, comme 
cela arrive avec VEttrra ou Urlicaria. Le mal cesse promplemcnt. 
mais il a persisté une demi-journée chex le docteur Will.qui m'ac- 
1 compaguail.ei huit jours après 00 apercevait encore une rougeur. La 
j substance interne ou gélatineuse du corps des Méduses un brûle 
] jamais, non plus que la surface interne du la cavité de l'estomac, 
ni celle interne ries bras, où les taclirs remplies de pigment, les 
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l.e résultai général, sans avoir égard au Ihrtiiu.roUic, e>l 

Jérusalem, au-dessusdc la Méditerranée. 2.5*0 
St-Saba, id. ,0.600 

M. Morte.nu-desaousdelaMWitcriaoée. 4,414 
Jéricho, id. 0,617. 

— te dernier numéro de VAmerifau Journat 



(|ul parait être du mime genre <|U« certaines pluie» de < 
dr Ralraeiens, Poi<soos, etc., donl let annale* dv U science ont enreg kttréd'iss- 
srj nombreux exemples depuis une diiaiue d'années. U s'agît aujourd'hui 
d'une iituit de lang, ou du moin» de matière animale rongeât rc en ajanl l'as- 
pecl rt le» priiiclpaui caractère». Voici eoinmeul ce phénomène est rapporté. 



capsules et les filaments manquent complètement. Dans toutes les 
parties de la peau qui m'ont donné une sens .lion de brûlure, j'ai 
constamment rencontré des capsules ol des filaments. On avait ijue 
toutes les Méduses ne piquent pas ; ainsi , je n'ai pas rencontré 
celte faculté dans le genre Casiiopea, et des investigations micro- 
L'opiques m'ont démontré qu'il y avait chez elles absence complète 
4>s capsules et de filaments sur toute la surface du disque. D'un 
autre edié, une Oetania très-voisine de VO. aeuminala m'a pi- 
que, mais seulement avec les filament* du bord et à un degré bien 
moindre que les Pélagie*; un examen attentif m'y a fait reconnaî- 
tre l'eiisteuce de capsules; mais ces organes sont beaucoup plus pe- 
tits et plus délicats; ils présentent une ressemblance remarquable 
avec la structure des spermatozoaires des Actinies. Cn nouvel exa- 
men de ces Actinies, par exemple de r^eftnta eereut, m'a con- 
vaincu que ce* organes, décrits d'abord comme des spermato- 
zoaires, no sont que des filaments piquants analogues à ceux di s 
Méduses, et qu'on ne les rencontra groupés en grand nombre que 
sur les tentacules, les bras et la surface extérieure. Les filaments 
saillissent au dehors de capsules de forme allongée avec le mouve- 
ment remarquable qnc j'ai décrit ailleurs et que j'ai de nouveau 
observé. Les mêmes organe», mais sous une forme différente, se 
présentent encore daus les Polypes, ain*i que M. Ehrenberg et le 
docteur Endl l'ont reconnu dans les Hydres, et ce dernier natura- 
liste les a aus>i découverts dans le Vereiillum. 

» Il est présumable, dit en terminaul M. Wagner, que celte 
faculté de piquer ou hrùlcr a une origine à la foi* mécanique cl 
1 hlmiquc ; exactement comme c'est le cas pour ce qu'on appelle 
1rs organes venimeux où l'on trouve un liquide qui s'accumule dans 
nue petite vésicule ou capsule, et uu appareil propre à faire une 
blessure. C'est le cas d'une foule du plantes piquantes telles que 
le» Loa/ca. daus lesquelles de petits poils aigus et fins distillent 
un suc dont on peut observer l'admirable circulation. « (Voy. le 
mém. original publié daus les jlrrAie. fur Salurjeichiehle, 18-11, j 
et reproduit par extrait dans VEdimbunjh rutc phitotoj h. Journ. 
18*2, n» 63). 



Dan» le n* ili nous pions parlé des ob'crvatious barométriques faites ( 
en Palestine par sir David Wilckicct quelque» autres voyageur». Mou» trouvons j 
aujourd'hui, dan» une lettre de M. B.-R. Bcalde, l'un d'eus, quelque» détails j 
numériques qui offre 11 1 la preuve de la dépression signalée pour ta nier Morte, 
tlctle lettre, adressée 4 M. Silliman, se trouve dans le dernier numéro de 
lMmerifd.1 Journat ofScu«tt, etc. Voici les cb iffre« de? olwvations qui y 
soin relatées. Les mesure» sont données eu rouées anglaise! en degrés du ther- 
momètre de KsrenheiU 

Lm uk>. Banm Thwm AKri»|it>. Fpxiue». RnuiqM. 

Jaffa. J9.958 M ,6 beau mars 1 niveau de la Médit. 

Jérusalem. S7.4&8 55,5 beau 3 

St-Saba. J»,36J 68 lotira. 4 la plu*?. a 
Mer Morte. 31,57» «8 : vent nord. 3 ni», de la m. Morte. 

A une de- 



• Il paraîtrait, d'après des communication» faites au professeur Troost dr 
NasbtUSc ;Tconessee), que, le 17 août dernier, entre uuc et deux heure» 
de l'après-midi, les nègres de M. Cbandler, prés Lebaaon (Tennessee) , oot 
vu tomber une pluie de Sang dans le champ rie Ubac où ils étaient 4 trasail- 
ler. Les gouttelettes de pluie étaient rouges, et le nuage d'où elles semblaient 
partir également rouge. Des personnes intelligentes qui visitèrent la localité 
observèrent, outre les gouttes de sang, des portions de chairs et de graisse, 
dont quelques-une» avaient un demi-pouce de long; le tout 1 
odeur désagréable. Celte pluie sanguinoknic a eu 
large de 40 4 60 yards, et long de 6 4 800. Quelques 
blairai être du sang pur; d'autres du sang mélangé de I 
et dr graisse. U. Troost,' après avoir visité lui-même la localité, s émis l'o- 
pinion que e.'est bien une matière animale, mais non du sang véritable. 
Il y a distingué clairement des fibre» musculaires, par la macération 
de la matière dan* l'eau. Ces libres se séparaient soeg itudinalement, étaient 
d'une couleur brune roogealrr. Les parties qui avaient été assimilées an 
sang étaient brunes rt ressemblaient 4 de la colle. Ou sentait une odear 
distincte de matière animale 4 l'état de putréfcetkm. Ces deux sortes de 
matières, celle musculaire et celle qne l'on avait d'abord assimilée 4 do 
sang, chauffées dans on tube de verre, ont éprouvé les mêmes effets que le 
bœuf soumis aux mêmes expériences; un mouvement avait lieu dans la ma*se. 
un fluide brun s'en détachait, et le résidu éiail un charbon noir animal... > 

Le phénomène une fois bien constaté, nous laissons 4 d'autres le soin de 
l'expliquer, soit par l'action du vent, soit par toute autre cause. 

— M. le professeur Bailey , géologue américain . connu dans le inonde sa- 
vant pour ses belles observations microscopiques sur les Infusoires de l'Amé- 
rique, vient de soumettre 4 l'examen une marne légèrement colorée en jauoe 
provenant du Misslssipi supérieur, de l'endroit appelé Prairie ckalk. Cette 
marne a été trous éc par lui plus récite cn belles formes de Poljtkalmùt qu'ao 
chu autre cch jmill.m de l'Amérique que l'auteur ait encore vus. Dans qoel- 
qucs-uDes des cellules de ces organes microscopiques, 00 remarque des taches 
d'une nature inconnue, que l'on pourrait également attribuer 4 des œufs ai s 
des animalcules. — M. Bailey doit publier les résultats de ces nouvelles re- 
cherches. 

amont du lac de Génère, le 90 mars, rets I heures du malin ; 4 Ces, il a dore 
environ 4 secondes ; il était accompagné d'un bruit sourd ; le temps était calme 
et serriu. A Sion , la secousse a été ressentie pendant plus d'une minute 1 e L: 
avait été cn quelque sorte annoncée par un bruit semblable 4 
souterraine. 

— Nous apprenons. qu'uoe Société Zoolog'que vient de se former 4 
sous la présidence de M. de Humboldr, cl qu'un jardin zootogiq uc va frire in- 
cessamment établi 4 l'extrémité méridionale du Purk. Le roi de Prusse a té- 
moigné son approbation eu faisant don 4 la 
étaient 1 
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de terre d^n» la vallée du Rhône, le 90 mars 1843. — 1 
ciété saologique 4 Berlin. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 25 avril 1842. — Présidence de M. Poscelet. 

LECTURES. 

Pstsicvb : Dilatation des gaz. — M. Regnault communique la 
suite de «es recherches sur la dilatation des gai. 

Dans un premier mémoire, M. Regnault s'était occupé de la 
détrrminaiion des coefficients de dilatation de Pair et de quel- 
; gaz entre les points Aies du thermomètre et sons d<*s 
peu différentes de la pression atmosphérique. Dans ce 
nouveau mémoire il s'est proposé : 1» de déterminer la dilatation 
des gaz entre les mêmes limites do 'température, mais sous dt's 
pressions très-différentes; 2o de suivre la dilatation de l'air dans 
les hautes températures , mesurées au moyen du thermomètre à 
mercure, ou. eu d'autres termes, de faire la comparaison du ther- 
momètre à air avec le thermomètre i mercure. Nous allons le 
suivre dans celte double série do recherches. 

I. De la dilatation des gaz sous différentes pressions. — On ad- 
met généralement que la dilatation des gaz est constante eu ire 
les mêmes limites de température , quelle que soit la pression à 
laquelle ces gai se trouvent soomis ; par conséquent, qu'elle est 
entièrement indépendante de la densité primitive du gaz. Mais 
celte loi n'était pas établie sur des eipériences bien concluantes. 
Plusieurs observateurs ayant trouvé la même valeur au coefficient 
de dilatation de l'air sous les 
en out conclu que le coefficient des gaz restait le 

DOCUMENTS. 

L> gourer iwrnent vient oc proposer aux Chambre* de réimprimer, aux frais 
de l'État, 1rs Œuvres de Laplace. La commission nommée au sein delà Cham- 
bre des députés , pour examiner ce |>rojel , a Me unanime pour son adoption, 
et elle a confie la rédaction de ion rapport a If. Arogo. Cette circonstance ne 
peut qu'ajouter de l'intérêt S la reproduction que nous avions piojeié de bire 
de l'Éloge de l'illustre géomètre, par uu de ses confrères de l'Institut , un des 
ancien! secrétaires perpétuels de l'Académie des Sciences, Fourier, dont la 
biographie trouvera aussi place à son tour dans nos colonnes. 



aisroaioci m l in » •-. par Pocaita, secrétaire- perpétuel de l'Aca- 
démie des Sciences de Paru, pour le* sciences roaUieinotiqucs. 

Prononce dans la séance publique du tSJnia J«rl9. 

Messieurs, le nom de Laplace a retenti dans tous 1rs lieux du monde où 1rs 
science» sont honoré es; mais sa mémoire ne pouvait recevoir un plus digne 
hommage que le tribut unanime de l'admiration et des regrets du corps illustre 
dont il a paitagé les travaux et la gloire. Il a consacré as. île u l'étude il » plu» 
grands objets qui puissent occuper l'esprit humain. 

Les merveilles du ciel, les hautes questions de la philosophie n al un-Ile, les 
combinaisons ingénieuses et protoodes de l'analyse mathématique , toutes les 
lois de l'univers ont été présentes a sa pensée pendant plus 
»ees , et tes ctforU ont été couronnés par des ilécoarerlc. Im 



tes les pressions. Mais les variations barométriques, dans une 
même localité, ont lieu entre des limites trop peu étendues pour 
qu'il soit permis de tirer de celte observation une conséquence 
aussi générale; elle prouve seulemcnl que, pour des variations 
aussi faibles de pression, les changements du coefficient de dila- 
tation sont insensibles. H. Davy a, il est vrai, étudié la dilatation 
des gaz sous des pressious très-différentes (Tr. Phlt. 1823, t. Il, 
p. 204), il a même trouvé la mémo dilatation à l'air pris avec les 
densités J , } , J , I et 2; mais ses expériences n'ont pas éié faites pur 
un procédé assez délicat pour que l'on ait dû en regarder les lé 
sultats comme suffisamment eiacts. 

M. Regnault a fait des expériences sur l'air sous des pressious 
plus faibles que la pression barométrique, et d'autres sous des 
pressions plus fortes. 

Le tableau des premières, dont nous ne décrirons pas les détails, 
non plus que les appareils qui ont servi à les faire, prouve claire- 
ment que le coeffkient de dilatation de Pair va en diminuant avec 
la pression. — Les expériences faites sous des pressious plus forte> 
que la pression barométrique ordinaire ont été poussées jusqu'à 
une pression de quatre atmosphères. Le tableau qui en est douce 
daus le mémoire montre que ce coefficient augmente d'une ma- 
nière très-marquée avec la pression ; elles viennent confirmer par 
conséquent le résultat obtenu dans les expériences faites sous des 
pressions plus faibles que la pression atmosphérique. 

On voit donc par la qu'il ne faut pas regarder comme exact* 
cette loi admise par tes physiciens, savoir : que l'air se dilate de la 
même fraction de son volume à 0" , quelle que soit d'aillenrs sa 
densité. L'air se dilate, entre les mêmes limites de température, 
de quantités qui sont d'autant plus considérables que la den- 
sité du gaz est plus grande, ou, en d'autres termes, que ses molé- 
cules sont plus rapprochées. 

M. Regnault a montré dans son premier mémoire que la dila- 

On remarqua, dés ses premières études, qu'il était doué d'une mémoire 
■e : toutes les occupations de l'esprit lui étaient faciles. Il acquit ra- 
5 instruction asseï étendue dans les langues anciennes, et caltl» a 
icbcs dans la littérature. Tout Intéresse le génie naissant, tout 
peut le révéler. Ses premiers succès furent dans tes études Idéologiques ; il trai- 
tait avec talent et avec une sagacité extraordinaire les points de controverse 
les plus d. Sicile*. 

On ignore par quel benreux détour Laplace passa de la scolastique i la 
haute géométrie. Cette dernière science, qui n'admet guère de partage, attira 
et fixa son attention. Des lors il s'abandonna sans réserve I l'impatsiou de son 
I, et sentit vivement que le séjour de la capitale lui était devenu néces- 
DAIcmberl fouissait alors de tout l'éclat de sa renommée. C'est lui qui 
d'avertir la coor de Turin que ion Académie ravale possédait an géo- 
mètre du premier ordre, Lagraogc, qui, à défaut de ce noble suffrage, aurait 
pu rester longtemps ignoré. D'Alembert avait annoncé aa roi de Prusse qu'un 
seul homme en Europe pouvait remplacer, a Berlin , l'illustre Kulcr, qui, rap- 
pelé par legouvernemenlde Russie, consentit à retourner à Saiol-Pétersbour;. 
Je trouve, dans les lettres inédites que possède l'Institut de France, les détails 
de celte glorieuse négociation qui fixa Lagraogc A la résidence de Berlin. 
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talion du gaz acide sulfuroox allait en augmentant Irès-rapide- 
ment avec la pression, mémo dan» le volsioage de la pression ba- 
rométrique ordinaire. Uue expérience sur le gaz acide carbonique 
a rendu celte augmentation de la dilatation avec la pression éga- 
lement ires .«ensible. Il a paru iotéressant à M. Regnault de pour- 
suivre celte étude sur lu gaz acide carbonique sous des pressions 
de plusieurs atmosphères. Les résultats de ces expériences mon- 
trent que la dilatation du gaz acide carbonique va en augmentant 
avec la pression beaucoup plus rapidement que celle de l'air at- 
mosphérique. 

Cu résumé, les expériences contenues dans cetto première partie 
des recherches de M. Regnault ne confirment pas les deui lois 
fondamentales do la théorie des gaz admise jusqu'ici par tous les 
physiciens, savoir : 1° que tous les gaz te dilatent de la même 
quantité entre les menu* limites de température ; 2° que la dila- 
tation d'un même gaz entre les mêmes limites de température est 
indépendante do la deusilé primitive du gaz. — Faut-il conclure 
de là que ces lois doivent être à l'avenir bannies de la science? 
M. Regnault ne le pense pas; il croit que ces lois, de même que 
toutes celles qui ont été reconnues sur les gaz, la loi des volu- 
mes, etc., doivent être considérées comme vraies à la limite, c'est- 
à-dire qu'elles s'approcheront d'autant plus de satisfaire aux ré- 
sultats de l'observation que l'on prendra les gaz dans un plus grand 
état de dilatation. Ces lois s'appliquent à un étal gazeux parfait, 
dont les gaz que uous préseule la nature s'approchent plus ou 
moins, suivant leur nature chimique, suivant la température à la- 
quelle on les considère, et qui peut être plus ou moins éloignée des 
points où il y a changement d'état ; enfin surtout suivant leur 
état de plus ou moius grande compression. 

II. Do la comparaison du thermomètre à air avec le thermo- 
mètre à mercure. — La table donnée parDuloug et Petit pour la 
marche comparative du thermomètre à air et du thermomètre à 
mercure no peut plus être admise, puisqu'elle a été calculée d'a- 
près un coefficient do dilatation de l'air inexact. On pourrait 
croire au premier abord quo rien ne doit être plus simple que 
de faire subir à leurs résultats la correctiou dépendant du chan- 
gement du coefficient , cl M. Regnault fait remarquer qu'il eu 
serait en effet ainsi si ces illustres physiciens nous avaient trans- 
mis toutes les données de leurs expériences; malheureusement 
on ne irmivj dans leur mémoire que quelques nombres déter- 
minés au moyen d'une formule d'interpolation calculée sur leurs 
expériences, mais qui sont tout à fait insuffisants. 

De nouvelles eipéricncos étaient donc nécessaires pour dé- 
cider la question. M. Regnault les a entreprises. 

On voit, par le tableau de ces expériences qu'il donue dans 
cette deuxième, partie de son mémoire, que le thermomètre 
à air s'accorde à peu près exactement avec le thermomètre 
à mercure eutre 0 J et 100<>, ce qui continue les aucîeuues ob- 
servations de M. Cay-Lussuc. Au-dessus do 100° le thermo- 



II »e présenta chez d'AIcmbert , précédé de recommandations nombreuses, 
qu'on aurait pu croire tès-nuiv>ault:s ; mai» ses tentatives furent inutile* : U ne 
fut pas meute introduit. C'est alors qu'il adressa a celui dont il tenait solliciter 
le suffrage une lettre fort remarquable sur le* principes généraux de la méca- 
nique , et dont M. Laplace m'a, plusieurs fois, cité divers fragments. 11 était 
impossible qu'un aussi grand géomètre que d'AIcmbert ne Tût point frappé de 
la profondeur «itiguliî rc de cet écrit. Le jour même, il appela l'auteur de la 
lettre, et lui dit, ce sont ses propres paroles: • Monsieur, vous voyez que je 
fais assex peu de ca* des recommandations ; vous n'en aviez pas besoin. Vous 
vous êtes fait mieux connaître; cela me suflil : mon appui vous est dû. » Il ob- 
tint, peu de jours après, que Laplace fut nommé professeur de mathématiques 
a. l'École mlliiaiie de Paris. Dès ce moment, titré sans partage à la science 
qu'il avait choisie, il donna a tous ses travaux une direction fixe dont il ne 
t'est jamais écaitéj car la constance imperturbable des vues a toujours été le 
Irait principal de son génie. Il touchait déjà aux limites connues de l'analyse 
mathématique , il possédait ce que cette science avait alors de plus ingeuieux 
et de plus puissant, et personne n'était plus capable que lui d'en agrandir le 
domaine. Il avait résutu une question capitale de l'astronomie théorique. U 
forma le projet de consacrer ses efforts a cette «rienec sublime : il était destiné 
a la perfectionner, et pouvait l'embrasser dans toute son étendue. Il médita ' 
profondément son glorieux dessein ; il a passé toute sa vie a l'accomplir, avec ' 



mètre à mercure marche sensiblement d'accord avec le thermo- 
mètre à air jusqu'à la température de 250° environ. A partir 
de ce point le thermomètre à mercure prend l'avauco sur le 
thermomètre à air : à 300° la différence est de 1» environ ; a 
325o elle s'élève a 1o,75; enfin, a 350° il y a environ 3° de diffé- 
rence. 

Il est important de remarquer que les résultats qui précèdent 
ne conviennent que pour la marche comparative du thermomètre 
à air corrigé de la dilatation du vorre eld'uu thermomètre à mer- 
cure construit avec des tubes de verre de nos fabriques fran- 
çaises, en un mol identiques avec ceux qui ont servi dans les ex- 
périences de M. Regnault. Les tables de correction pourraient 
être très-différentes si les thermomètres à mercure étaient con- 
slruils avec des verres de nature diverse. Ou admet générale- 
ment que deux thermomètres à mercure qui s'accordent pour le 
zéro et la température de l'ébullition de l'eau s'accordent égale- 
ment pour toos les autres points do l'échelle. Or c'est une erreur ; 
il petii y avoir des différences de plusieurs degrés dans les hautes 
températures si les deux thermomètres ne sont pas construits 
exactement avec la même espèce de verre. M. Regnault a con- 
staté ce fait par la marche comparative des thermomètres à mer- 
cure employés dans ses expériences et d'un thermomètre à mercure 
formé par un ballon de verro ordinaire de Paris. Le thermomètre 
formé par le ballon a pris l'avance sur les thermomètres con- 
struits avec les tubes à partir du la température de 200°, et à 235° 
11 y avait environ 1°,5 de différence. — Pour mettre ces diffé- 
rences de marche plus en évidence, M. Regnault a fait des expé- 
riences sur trois thermomètres à mercure à déversement, formés, 
le premier par une boule de verre ordinaire soufflée sur un tube 
ibermométriquc, le deuxième par un polit ballon do verre ordi- 
naire soufflé sur un tubo semblable, le troisième par une boule de 
cristal soufflée sur un tube de cristal. Les houles avaient toutes 
les trois sensiblement le même diamètre, les tubes thermonié- 
triques le même calibro et la même longueur; en un mot les trois 
thermomètres étaient aussi semblables que possible. Ils furent 
placés sur un petit support en laitou qui lui même était dispose 
dans une cuve remplie d'huile ; ils avaient été préalablement|bien 
purgés d'air et d'humidité, et on avait eu soin de déterminer par 
une expérieuce directe le poids du mercure sorti de ces appareils, 
à partir de 0 jusqu'à 100°. Uu gros fil de cuivre attaché au sup- 
port de laitou permettait de retourner l'appareil dans le t aiu et 
de donner à chacun des thermomètres toutes les positions pos- 
sibles; de sorte que l'on ne peut pas dire que les différences si- 
gnalées tiennent aux température* différentes qui ont lieu dans 
les diverses parties de la cuve. I.'huilo était d'ailleurs continuel- 
lement brassée au moyen des agitateurs. 
Voici les résultats obtenu* : 



une persévérance dont l'histoire des sciences n'offre peut-être aucun autre 
exemple. 

L'immensité du Sujet flattait le juste orgueil de son génie. Il entreprit de 
composer ValmagetU de sou siècle : c'est le monument qu'il nous a laissé sou» 
le nom de Uicmique ciU$le; cl son ouvrage immortel l'emporte sur celui de 
Ptolciuéc autant que la science analytique des modernes surpasse les cléments 
d'Euclide. 

Le temps, qui seul dispense avec justice la gloire littéraire, qui livre * l'ou- 
bli toutes tes médiocrités contemporaines, perpétue le souvenir des grands ou- 
vrage*. Eux M-uU portent a la postérité le caractère de chaque siècle. Ainsi le 
nom de Laplace vivra dans tout le* âges. Mais, et je nie haie de le dire, l'bit- 
tolic éclairée et 6<lele ne séparera point sa mémoire rte celle des autres succes- 
seurs de Newton. Elle réuuira les noms illustres de d'AIrnibert, de Clairanl, 
d'Euler, de Logrange et de Laplace. Je me borne & citer ici les grands géo- 
mètres que les sciences ont perdus . et dont les recherches ont tu pour but 
commun la perfection de l'astronomie physique. 

Pour donner uue jéste idée de leurs ouvrages, il est nécessaire de les com- 
parer ; mais 1rs bornes qui conviennent a c? discours m'obligent de réserver 
une partie de celte discussion pour la collection de nos Mémoire* 



Après Eulcr, Lagrange a le plus contribué a fonder l'aoa'ysc mathématique. 
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Il résulte de lu que les diverse» espèces de Terre, non-seule- 
ment ont des coefficients de dilatation absolus différent», mais 
suivent mémo des lois différentes dans leur dilalutioo. Les 
verres qui ont le plus petit coefficieut do dilatation paraissent 
éprouver un accroissement moins rapide de dilatation avec la 
température. 

Ainsi, à l'avenir, il conviendra que 1rs thermomètre* à mercure 
employés pour des expériences précises et comparables soient 
comparés, non seulement pour les points fixes de l'échelle, mais 
encore à des températures supérieures. En négligeant cette pré- 
caution on peut commettre des erreurs fort considérables. 

— M. Puissant, en son nom et au nom de M. Sturm, fait un rap- 
port sur un compas propre à tracer toutes sortes d'ellipses , qui a 
été présenté à l'Académie par MM. Ilamann et Hempel . et qui a 
été construit par cm. — Cet instrument a paru aux commissaires 
d'un emploi plus commode que tous ceux qui ont été imaginés 
jusqu'à présent. Sa construction est fondée sur une propriété 
connue do l'ellipse, savoir : si, du centre de cetto courbe, on 
décrit deux cercles qui lui soient , l'un inscrit . l'autre circonscrit, 
et que , par un point quelconque do' ce secoud cercle , on mené 
un rayon et une ordonnée au grand axe de l'ellipse, ces doux 
droites couperont respectivement le cercle inscrit et la circonfé- 
rence de l'ellipse en deux points qui seront sur une mémo paral- 
lèle nu grand axe. Il suit de là que l'on peut concevoir une 
ellipse engendrée par le mouvement d'un point qui se meut cir- 
eulairement autour d'un nuire, tandis que celui-ci tourne en sens 
contraire, avec une vitesse sous -double autour d'un poiul fixe. 
Nous ne donnerons pas les détails de la construction du cet ins- 
trument . dont il nous suffit d'avoir indiqué le principe. 

— >l. de Kom.inel est admis à lire un mémoire contenant de» 
recherches et des considérations sur la «uhstunce grasse du lait , 
li s modifications qu'elle subit et le rôle qu'elle joue dans la nu- 
trition. — Sans entrer dans les détails, ni dans la critique que 
l'auteur fait des opinions émises par diverses personnes qui se 
sont occupées du même sujet , nous dirons qu'il établit ei cherche 
à démontrer les propositions suivantes, qui sont comme le résu- 
mé de sou travail : 



Elle est devenue, dBns les écrit» île ces deux granits néoroitre», une science 
distincte . la seule lté* théories mathématique» dont on puisse dire qu'elle est 
rnaiplélcment cl rigoureusement démontrée. Seule, entre toute» ces théories, 
rites* suffit a elle-même, et elle éclaire toute» le» «vire»; «Ile leur est telle- 
ment nécessaire que, privée» de «m «cours , clic» ne pourraient que demeu- 
rrr très-imparfaites. 

Lagrange c'ait ne pour inventer et pour «grandir loulei les science» de rat- 
rut. Dans quelque condition que la fortune l'eût placé, ou pitre ou prince, 
il aurait été grand géomètre; il le serait devenu nécessairement, et sans auriin 
effort: ce qu'on ne peut pal dire de Inujccux qui ont excelle dans cette science, 
même dans les premiers rangs. 

Si Lignage eût été contemporain d'Archimède et de Conon, il aurait par- 
tage la gloire des plus méuiorabiet découvertes. A Alexandrie il eût été rival 
de Diopbantcs. 

Le trait disiinclif de son génie consiste dans l'unité et la grandeur de» vues. 
H s'attacha il en tout à une pensée simple , juste et très-élcvcc. Son principal 
ouvrage, la Mtcaniqut analytique, pourrait être nommée la Mécanique phi- 
l«vap|iique ; car il ramené toutes le» lois de l'équilibre et du mouvement a un 
seul principe ; M. re qui n'est pas moins admirable, il les soumet a une seule 
méthode de calcul dent il est 1ui-«ifn>e l'inventer. Toutes se» compositions 
mathématiques sont remarquable» par une élégance singulière, parla symé* 



1° Au moment de l'émission du lait , les globales de dimensions 
diverses que le microscope fait voir clairement dans ce liquide, 
et qui tendent plus ou moins, en raison de leur pesanteur spéci- 
fique , à s'élever vers la partie supérieure . contiennent le bcorro 
à l'état parfait. — 2° Ces globules contiennent tons du beurre, cl 
rien que du beurre. — 3° Cette substance s'y trouve sous forme 
de pulpe enveloppée d'une pellicule blanche, translucide , miuce, 
élastique et résistante. — -4° L'action du barattage u'est autre 
chose que l'atténuation par le frottement , la rupture mécanique 
de ce» pellicules qui enveloppent la pulpe butyreuse . et la mise 
à nu de cette pulpe. — 5* Si le beurre se forme presque (mit d'un 
coup, après un certain temps de barattage, c'est parce que, cette 
action mécanique s'exerçant de la mémo manière et à peu près 
pendaot le même espace de temps sur tous les globules que peut 
atteindre l'instrument de percussion, la déchirement des pellicule» 
doit s'opérer à des ioslaots très-rapprochés les uns des autres. — 
6° Ce sont les débris de ces pellicules qui troublent et blanchissent 
le liquide qu'on nomme lait de beurre , ainsi que les eaux dans 
lesquelles on lave le beurre qui vient d'être réuni. — 7° L'acidité 
qui se manifeste constammeut dans le lait de beurre, à l'instant 
où le beurre se forme, quelque fraîche et alcaline qu'ait été la 
crémo lorsqu'on l'a mise dans la baratte, est due au contact im- 
médiat du bourre et des principes acides dont M. Cbevrcul a si- 
gnalé la présence dans cette substance , contact dont le liquide 
se trouvait préservé tant que les particules de beurre étaient 
renfermées dans leurs enveloppes. 

Ce mémoire est renvoyé a l'examen d'une commission. 

-- M. Andral est admis ensuite à donner lecture d'un nouveau 
mémoire, contenant la suite de» recherche» entreprises, de concert 
avec MM. Gavarret et Delafon , sur l'analyse comparative du sang 
de l'homme et des animaux. — Cette lecture n'a pu être achevée; 
elle sera reprise dans la prochaine séance. 

COBBESPONDASCE. 

M. Alcide d'Orbiguy adresse un mémoire intitulé : Considéra 
lions sur Us Céphalopodes des terrains crétacés. — Les conclusions 
générales auxquelles l'auleur a été conduit sont presque identiques 
à celles qu'il a déduites de ses recherches sur les Ammonites, 
déjà exposées dans notre journal. Relativomcnt à la question de la 
répartition des Céphalopodes par bassin ausein des anciennes mers 
crétacées, voici les vues qu'il se croit autorisé à énoncer. . 

t° A l'époque inférieure des terrains néocoroiens, il existait en 
France deux grands bassins distincts : le bassin méditerranéen, et 
le bassin parisien, chacun ayant leur forme particulière bien tran- 
chée, tout en possédant assex d'espèces communes pour qu'on ne 
pui.«e douter de leur conlemporanéitc. On pourrait dire aussi que 
durant celle première période les couche» se sont déposées Iran 
quilleracnt et sans remaniement. — 2° Lors du dépôt des couches 
du neocomien supérieur, les couditious respectives des deux mers 



trie de* foi me» et la généralité des méthode» , el , »t l'on peut parier ainsi , par 
la perfection du si vie analytique. 

Lagrange n'était pas moins philosophe que araod géomètre. Il l'a prouvé, 
dans tout le cours de sa lie, par I» modération de ses désirs, son attachement 
immuable âui intérêts généraux de l'humanité, par la noble simplicité de »es 
uxrur» el l'élévation du caractère, enfin par la justesse et la profondeur de ses 
travaux sciroUuques. 

Laplace avait reçu de la nature toute la force du génje que peut exiger 
une entreprise immense. Non-seulement il a léuui dans «en Âtmagttle du 
A VHP sitcle ce que les sciences mathématiques et physiques avaient déjà 
Inventé*, et qui sert de fondement a l'astronomie ; mais 11 a ajouté a cette 
science des découvertes capitales qui lui sont propres, et qui avalant échappé 
a tous ses prédécesseurs. Il a résolu, soit par ses propres méthodes, sait pae 
celles dont Euler et Lagrange avaient Indiqué les principe», les questions les 
plus Importante», et certainement 1rs plu- difficiles de toute» celles que l'on 
avait considérées avant lai. Sa constance a triomphé de ton» les obstacles. 
Lorsque ses première» tentatives n'ont point eu de succès , il les a renouvelées 
sous le» forme» les plu* ingénieuses et le» plus diverses. 

Ainsi l'on observait dur., In mouvements de la lune une accélération dont 
on n'avait pu décom rir la cause. On avait pensé que cet effet pouvait provenir 
de la résistance du milieu élhéré où se meuvent les corps céleste». S'il en était 
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»t «le leurs formes sont restées les mémos. — 3" A l'époque du gault 
inférieur, ces deai mm sont restées encore dans les mêmes con- 
ditions; mais pendaot cette première période les grands effets d«s 
eouraots, marqués par le transport des espèces et proveous sans 
doute de dislocations partielles, ont vraisemblablement ourert de 
larges commuDicatioM entre les deux mers , puisqu'aux couches 
supérieures du gautt on trouve un bien plus grand nombre d'es- 
pèces communes entro les bassins qu'il n'en existait aux époques 
néocoroienoes.— 4°A l'étage de la craie on voit, dès les couches de 
craie chloriiée, tout changer d'aspect dans les mers crétacées. 
Les deux premiers bassins sont restés, relativement à la distribu- 
tion des espèces de Céphalopodes et à leurs proportions, ce qu'ils 
étaient a l'époque du ganlt supérieur; mais au bassin parisieu 
s'est joint le golfe du Cotenlin, et peut-être le golfe de la Loire, 
jusqu'alors étrangers aux terrains crétacés; et l'étage de la craie 
envahit en même temps l'immense bassin pyrénéen. Ainsi, vers 
celte époque, oes mers avaient pris en France et dans toute l'Eu- 
ropo uao extension du double an moins de celle qu'elles avaient i 
l'instant où elles se sont montrées pour la première fois avec les 
terrains néocomiens.— 6»A la fin de la période de la craie chlori- 
iée, les mors se modifient de nouveau à l'instant où presque tous 
les Céphalopodes cessent d'exister. La craie blanche la recouvre et 
forme uoe époque oouvelle à laquelle, au moins jusqu'à présent, 
le bassin méditerranéen ne pareil pas avoir participé. Lo bassin 
parisien tout entier, le golfe de la Loire et du Cotenlin, une partie 
do la Belgique et uoe petite surface du bassin pyrénéen se cou- 
vraient i la fois de la faune de la craie blanche, où les Céphalopo- 
des saut réduits à un très-petit nombre d'espèces. 

11 résulterait de tout ceci que oinq fois, pendant la période des 
terrains crétacés, il y aurait eu extinction et renouvellement 
presque complet des faunes de Céphalopodes , et quo trois fois la 
circonscription des mers crétacées se serait modifiée ou aurait 
complètement changé sur losol de la France. 

L'examen de ce mémoire est renvoyé à une commission. 
— M. Rubmkorff, fabricant d'instruments . fait connaître un 
moyen qu'il a imaginé pour augmenter la sensibilité des aiguilles 
du multiplicateur, sans altérer leur magnétisme ; il lui a été sug- 
géré par celui que M, Melloai a indiqué > pour donner au système 
presque asiatique des aiguilles une sensibilité plus grande. Ce der- 
nier moyen consistait, comme on sait, i placer, à quelque distance 
du. galvanomètre, entre les deux pèles des aiguilles , un barreau 
aimanté horizontalement, afin d'affaiblir le magnétisme de l'ai- 
guille prédominante ; alors , en effet, le système étant plus asta- 
tique, l'appareil sera plus sensible. Pour parvenir au même but plus 
commodément et plus sûrement. M. Rubmkorff a pris deux petits 
harreaux aimantés de 8 centimètres environ de longueur , mobi- 
les autour d'un axe situé au ceutre d'un arc de cercle divisé ; les 
pôles de nom contraire sont en regard, de sorte que, lorsque les 
deux barreaux sont verticaux, leur action est nulle à quelque dis- 



tance , et l'axo coïncide avec le fil de suspension. Cet appareil se 
place au-dessus du galvanomètre ( de la cloche de verre) de telle 
façon que, les extrémités libres des deui barreaux étant au bas, 
leur position soit verticale , que sou plan soit le même que celui 
des aiguilles , et que 'es pôles des petits barreaux aimantés soient 
en regard des pèles de nom contraire de l'aiguille supérieure, si 
c'est elle qui prédomine, ou inversement, si le contraire a lien. En 
donnant un plus ou moins grand ccartement à ces barreaux, oa 
augmente plus ou moins la sensibilité de l'appareil. Une fols l'ap- 
pareil retiré, le galvanomètre reprend la même sensibilité qu'avant 
l'expérience. L'auteur assure quu cette sensibilité peut être augmen- 
tée de telle sorte qu'un courant qui ne faisait dévier l'aiguille que 
de 15° la fait dévier avec son instrument de 60 à 80°. Ainsi cette 
sensibilité est devenue par ce moyen vingt ou trente foisplos coo- 
sidéruble. 

Cet appareil peut se placer sur tous les galvanomètres , mais il 
no doit être employé quo lorsque le galvanomètre n'a pas la sensibi- 
lité voulue par des recherches délicates. L'auteur a été guidé due» 
celle construction par les conseils de M. Silbermao. 

— MM. Guérin-Ménevilleet Perrottet adressent un mémoire sar 
un losecte et un Champignon qui ravagent les Caféiers aux Antilles. 

Le papillon produit par la chenille de cet Insecte est long d'ea- 
viroo deux millimètres. Il est d'une couleur argentée très brillant* 
et appartient au genre Etackitta, c'est-à-dire au genre qui com- 
prend les plus petites espèces de Lépidoptères, et dont on ne cea- 
naissait que des espèces européennes. MM. Gnérin et Perrottet es 
font une espèce nouvelle, qu'ils décrivent et figurent, et à laquelle 
ils assignent lo nom spécifique du caféitr. Ce Lépidoptère se multi- 
plie , à ce qu'il parait, d'une manière effrayante , puisque sous le 
climat des Antilles il se reproduit comme le Ver à Soie tous les qua- 
rante jours. 

MM. Gucrln et Perrottet parlent ensuite d'un autre fléau qai 
attaque également le Caféier. C'est un Champignon qui infecte la 
terre et ameue la mort do l'arbrisseau. 

Des moyens de remédier à cette double maladie sont proposés 
par les auteurs dans ce mémoire, qui est renvoyé à ïeuraea 
d'une commission. 

— M. Douros, d. m. à Athènes, annonce qu'à Ampbissa ( ea 
Grèce), du 24 au 25 mars dernier, il est tombé uoe pluie lente 
et douce qui était colorée en rouge jauuàlre, et que, après celle 
pluie, le sol, les feuilles des arbres, etc., sont restés colorés d'aoe 
teinte de cette couleur. Il envoyé en même temps dos échantillons 
d'une sorte de matière pulvérulente rougeàtre qu'il dit avoir été 
recueillie et être la matière colorante de cette pluie. — Cette 
poussière sera analysée. 

Dans la mémo lettre, M. Bouros signale une Poulo comme ayant 
pondu, à plusieurs reprises, des œufs dans lesquels un autre œuf 
était contenu. 

— M. A. Lapie transmet une observation qu'il n'a pas faite par 



ainsi, la même cause, lardant )« cours des planètes, tendrait a changer de 
pins ta plus l'ardre prinitit Ces astres seraient incowanimcnl troublés dans 
leur «ours, et finiraient par se précipiter sur la ruasse du soleil. Il serait né- 
cessaire que la puissance créalricc intentai de nouveau pour prévenir ou pour 
réparer le désordre immense que le laps dm lecups aiuuii cuusVi. 

Celte question eosmologiqne est assurément um des plus grandes que l'in- 
telligence humaine poisse se préposer ; elle est résolue aujourd'hui. Les pre- 
mières recherches de Laplacê sur VmrariabitH* des dimensions du système so- 
laire , et son explication de l'équation séculaire de la lune , ont conduit h celle 
solmlioe. 

Il avait d'abord esaminé s) l'on pourrait expliquer l'accélération du mou- 
rcment lunaire en supposant que l'action de la grastte n'esl pas instantanée, 
mais assujettie & âne Iransmisiion successire , comme eelle de laiaaaière. Par 
cette voie il ne put découvrir la véritable cause. Enfin uoe nouvelle recher- 
che servit m sent songéole. tl donna , le 1(1 mars 1787, h l'Académie des Scien- 
ces, une solution claire et inattendue de cette «faculté capitale. Il prouve très- 
disthtciementnnel'acoeléeaiionobscrséecst au effet nécessaire de la gravitation 

u n i t crssjljf • 

Cette grande découverte éctalra ensuite les poiolt les pl us importants du 
iTsi.'me dn monde. Bn effet , la mené théorie lui u( connaître que , si l'action 
tic la gravitât»» sur le* astres n'est pas instantanée, il tant supposer qu'elle 



se propage plus de cinquante millions de fois pins vite que la lumière, dont 
la Vitesse bien connue est de soisante-dis mille lieues par seconde. 

Il conclut encore de sa théorie des mouvements lunaires que le milieu dam 
lequel les astres se meurent n'oppose an coars des planètes qu'une rtsistaoer- 
[îour ainsi dire insensible; car cette cause affecterait surtout le mou renient de 
la lune, et elle n'y produit aucun effet observab'e. 

La discussion des mouvements de cet astre est féconde en mrmqactstei re- 
marquables; on en peut conclure, par eiemple, que le mouvement de mil- 
lion de U terre sur son aie est Invariable. La dorée du jour n'a poiol chance 
de la centième partie d'une seconde depuis dens mille années. Il est remsr- 
iiu.ible qu'un astronome n'aurait pas besoin de sortir de son observatoire poar 
mesurer la distance de la terre au soleil. Il lui suffirait d'observer assidûment le» 
variations du mouvement lunaire; ilen conclurait cette distance hrec certitude. 

Une conséquence encore plus frappante est celle qui se rapporte h la figure 
île la terre; car la forme même du globe terrestre en empreinte dans certaine» 
.•.égalités «lo «ours de la lune. Ces inégalités n'auraient point lien si la terre 
était parfaitement spbériqoe. Ou pent déterminer la quantité de l'aplatisse- 
ment terrestre par l'observation des seuls mouvements lunaires, et re» résul- 
tats que l'on en s déduits s'accordent avec les mesures effectives qu'ont pro- 
curées les grands voyages géodésiqoes i l'équateur, dans les régions boréjles 
da is l'Inde et diverses autres contrées. 
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lui-même, ma» a laquelle il croit qu'on peut ajouter foi. Il s'agit 
de l'action de téter attribuée aux Serpents. Suivant le récit qui a 
élu fait à M. Lapie, on aurait eu l'occasion d'observer, en Suisse, 
il y a quelques années, le fait d'une Chèvre qui se rendait journel- 
lement dans un eudroit où se trouvait toujours uo Serpent ; et ce 
Reptile parvenait à la téter en «'enroulant autour de sa patte. 

— M. Frédéric Loclerc, docteur-médecin à Tours, adresse une 
coquille fossile, très-bien conservée, qui a été trouvée récemment 
dans la craie tufau, sur la rive droite de la Loire et un peu au-des- 
sous de la ville de Tours. — Cette pièce sera déposée au Muséum 
d'histoire naturelle. 

— L'Académie revoit encore : — Une lettre de M. Rémy. doc- 
teur-médecin à- Chàtilloo-sur-Marne, qui croit les tubercules des 
poumons causés par la présence d'un Insecte atomique de l'ordre 
de ceui qui constituent la gale, les dartres; il croit cette affection 
coolagieuse et sadique comme spécifique le soufre ; — une lettre 
de M. de ia Provostaye annonçant quelques nouvelles recherches 
crislallograjjhiques sur les oxalates; — une note sur une nouvelle 
machine propre à couper les moissons, par M. Lunel 01s; — un 
mémoire sur la structure intime de la rate dans l'Homme ot dans 
les Mammifères, par M. Bourgery ; — des observations relatives 
à la carabine Delvigoe, suivies d'une critique des expériences fai- 
tes à Liège, par M. Blehée, chef de bataillon de l'artillerie de la 
marine, eo retraite; — une oole consacrée a l'examen chimique 
de l'huile de foie de Raie, par MM. J. Girardin et F. Preisser, pro- 
fesseurs de chimie à Rouen ; — une note de M. J. Rossignoo ayant 
pour objet l'action de la naphtaline sur les corps gras; l'auteur 
v signale aussi la présence de l'asparamide dans le suc des bette- 
raves, et la présence du nitrate d'ammoniaque dans le bouillon 
blanc; — un mémoire, de M. Castelnau sur les révolutions géolo- 
giques des parties centrales de l'Amérique du Nord; — en lin, 
quelques réflexions adressées par M. Delhomme sur l'appareil exé- 
cuté par M. Bréguel et présealé par M. Arago dans une précé- 
dente séance. — L'examen de ces différentes communications est 
renvoyé à des commissions dont nous attendrons les rapports. — 
Nous ne dirons rien de quelques autres qui n'ont aucun intérêt. 

— Lundi prochain les cinq Académies de l'Institut de France, 
tenant leur séance commune à l'occasion de la féte du roi, l'Aca- 
démie a décidé que sa séance ordioaire n'aura lieu que mardi pro- 



SOCIÉTÉ PHILOMATÏQUE DE PABIS. 

Séance du 18 avril 1843. 

Zooi~oc.it : Fer*. — M. Duverooy lit une note sur un nouveau 
genre de Ver intestinal , de la famille des Téoiotdes , le Bothri- 
mone de l Etturoton {Bothrimonvt Sturionit, Dtiv. ) 

Le Ver auquel M. Duverooy donne le nom générique de Bo- 



C'est i La (il a ce. surtout que l'on doit cette perfection étonnante des théories 
modernes. 

Je rte pois enlrcprrndre d'indiquer ici I* suite de s» travaux , et les décou- 
vris» qui en ont été le fruit. Celle seule eoutndratkro , quelque rspide qu'elle 
pOtétre, excéderait les limites que j'sî dû me prescrire. Outre ses recherches 
sur l'équation séculaire de la luise, et la découv « rte non moins importante et 
non UKxnt <liflici)« de la cause de* grandes Inégalité» de Jupiter et de Saturne, 
Mi aurait S citer tes théorème* ad Durables aur la libration des satellites de Ju- 
piter. Il faudrait rappeler tes travaui analytiques sur le Oui et reflux de la 
aser, h asootrer retendue immense qu'il a donnée 4 celle question. 

Il n'y a aucun point important de l'astronomie physique qui ne soit devenu 
■sur lui l'objet d'une étude et d'une dissuasion approfondie ; il a serrer» an 
raient la plupart de* oood riions physiques que ses prédécesseur» étaient om «tes. 
»jo» la question déjà si cnmplese de la forme et du mouvement de rotation 
de la terre, il a considéré l'eflet de la présence des eaux distribuées cotre les 
Ime» continentale» , la compression de» couche» intérieure», la diminution 
i «cul* ire des dimension» du globe. 

Dan* cet ensemble de recherches, on doit remarquer surtout celtes qui se 
rapportant h la Habilité de» grands phénomènes : aucun objet n'est pins digne 
delà méditation des philosophe». Ainsi l'on a reconnu que les cause», ou for- 
tuite* «ijxuoaUales, qui troublent l'équilibre des mers, sont assujettie* a des 



(Arimone, Bathrimonui ( une seule fosselle), a la forme plate, 
étroite, allongée en ruban, qui caractérise la famille des Té 
nloides. 11 se rapproche de la Ligule des Poissons ( Liante «im- 
plicittima ) , en ce qu'on n'y observe aucune trace de sillons trans- 
v erses , qui décèlerait l'existence d'articulations. Celles-ci sont 
cependant indiquées par une série médiane de fosse lies, rappro- 
chées par paires, dont la cavité est remplie d'un mamelon, au 
centre duquel est un pore. Ce mamelon n'est pas toujours appa- 
rent. Dans plusieurs fossettes on n'aperçoit que le pore ; dans 
d'autres , à la place du mameloo il y a une papille saillante , 
analogue au cirre décrit dans plusieurs Ténias et dans 1a Ligula 
unùerialit. Quand il y a une paire de tubercules ou de potes 
évidents, ils sont très-rapproebés l'on devant l'autre , au point 
qu'on peut évaluer, au plus au diamètre de l'un deux, la distance 
qui les sépare. La suite de ces tubercules et de ces pore» , dont 
chaque paire semble répondre , comme dans les Doibridies , à une 
articulation . se voit daos une bande médiane 1res- légèrement dé- 
primée et d'une nuanco différenle du reste de la surface de te 
Ver. Une circonstance très- particulière, c'est que celte bande et 
celte série de fossettes, de mamelons et de pores, s'aperçoivent sur 
les deux faces du Ver; mais ils sont beaucoup plus sensibles sur 
l'une des faces, que M. Duverooy appelle ventrale, à cause de 
cette circonstance , et sur laquelle d'ailleurs ils ne sont bien évi- 
dents que dans les quatre derniers cinquièmes de la longueur du Ver. 

L'extrémité céphalique du Botfarloooe de l'Esturgeon rappelle 
celle du genre Bothridie établi par M. de Biainvilie. Elle se com- 
pose d'une ventouse formée de deux hémisphères , dont uu répond 
à chaque face du Ver. L'orifice de celte ventouse est transversale 
aux deux faces du Bolhrimooe, et tellement inclinée vers l.t 
face dorsale, qu'on ne l'aperçoit que de ce côté. Elle est obi on- 
gue, plus large vers les commissures, où elle forme de petit» 
losanges, et se trouve rétréci» dans sa partie moyenne par deux 
saillies demi-cylindriquee, qui se prowog«nl daos la profonde» t 
de la cavité de celte ventouse et sembleot la. partager incomplé 
tentent en deux sinus. 

L'extrémité caudale do Boibrimone est obtuse et arrondie 
dans certains individus, et comme bifurqué» daos d'autres. IJ y a. 
dans ces derniers, entre les deux pointes mousses qui te mai ne m 
cette partie , une fossette rectangulaire , dans laquelle on aperçoit 
comme deux pores ou deux pointa enfoncés. La section du corps 
de ce Ver ne montre, dans son épaisseur, qu'un tissu parenehy- 
mateux lioniogéue . semblable a celui des Ligules. Cette section 
fait voir d'ailleurs que ce Ver est épais , arrondi sur les bords . et 
moins applati que la plupart des Tétiiaides. 

Le Boibrimone se rapproche des Ligules par sa forme aplatie 
et par l'bomogéoéllé apparente de son organisai ion; il a , comme 



limites qui ne peuvent être franchie». La pesanteur spéerfique de» eau» elartt 
lieanronp moindre que celle de la terre solide, il en resotte qae le» oscillations 
de l'Océan sont toujours comf1 rites entre de* limite» fort étroite», ce qui n'or- 

rlTerali pntm si le iiqmor renanuu sur le giuue eiaii uraucou(i pius |>e*ain. 
En général, la natere lient ee réserve de» force» roinernUicos et toujours pré- 
sente», qui agissent aussitôt que le trouble commence, et d'autant plus que 
l'aberration rat plu» grande. Klles ne lardent point a rétablir l'ordre accou- 
tumé. On trouve dans toute» les parties de l'unircr» cette puissance presersa- 
tncr. La forme des tçr.ind» orbite» planétaire», leur» inclinaisons vanetit et 
s'allèrent dan* le cour» de* aseetea; usai» cea changement» sont limités. Lesdr- 
mensions principales snbsistcnt, et cet immense assemblage de» corps cessâtes 
oseille autour d'un état moyen ver* lequelil est asojoura ramené. Tessi eat dis. 
]KMe pour l'ordre , la perpétuité et l'harmonie. 

Dans l'état primitif et liquide du ;lobe terres» re, le» matière» les plu pe- 
santes se sont rapprochées du centres et cette condition a détermine la «labùiic 
des mers. 

Quelle que paisae être Ineauw physique de la formation de» plarnlct, elle 
a imprimé 5 tout ce» corps un mouvement de projection dans un même sen» 
autour d'un globe immense : par la le système cataire eat devenu stable. I «• 
nidtie effet se produit dan» le système de» satellite» et de» anneaui. L'ordre 
y eat maintenu par la puissance de la masse centrale. Ce n'est donc point. 
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les Bothridies , une série médiane de pores, qni sonl en parlie les 
orilices probables de* œufs. Mais il s'en distingue . ei de Cous les 
autres Ténloïdrs, par l'existence d'une semblable strie, quoique 
moins prononcée, à la face opposée. On pourrait lui comparer 
une espèce de Tanin, le T. pectinata Hudolphl (I). pourvue 
d'une papille saillante aux deux cùlés du bord postérieur de chaque 
anneau. La ventouse simple de l'extrémité céphalique , dont l'on- 
. vert lire est à peu près dirigée en avant . n la plus grande ana- 
logie avec la double ventouse du genre Bolhridit. 

La forme du genre Boihtimonc est évidemment intermédiaire 
entre celle des Bothridies et tics Ligules. C'est une nouvelle com- 
binaison organique, qui vient remplir une lacune dans la série 
des genres de la famille des Ténioïdes M- Duvcrnoy 'donne, à la 
seule espèce connue de ce nouveau genre . le nom spécifique de 
Siurionis. Elle a été découverte et recueillie par M. I.esueur. dans 
le canal intestinal d'une espèce d'Esturgeon •; VAcipemer 0j yrm 
rhtu. MiTscn. ) que l'un pèche dans la rivière de Wabasch, non 
loin de son embouchure dans l'Ohm , dans l'Etal d'Indiana de 
l'Amérique septentrionale. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES. 

Séance du 6 février 184?. 

M. Qiieielet communique l'extrait d'une lettre qu'il vient de 
recevoir de M. Martius, secrétaire de l'Académie des Sciences do 
Munich et dans laquelle on trouve des indications sur les tra- 
vaux dont s'occupent en ce moment les membres du celte Acadé- 
mie. — Nous y lisons ce qui suit : 

« Dans la clas«o des sciences physiques et mathématiques do 
notre Académie , M. Steinheil a résolu plusieurs problèmes qui 
sont tous d'une utilité pratique. Je me plais à citer le procédé par 
lequel il éprouve la .bière au moyen de l'optique, et qui fait con- 
naître, avec une extrême précision, les substances aqueuses que 
renferme celte boisson ; l'inslrumen: simple avec leq >rl ou peut, 
pendant la nuit » déterminer avec certitude le lieu d'un incendie 
du haut d'une montagne: l'appareil magnétique propre à régler 
plusieurs horloges à la fois; enfin une espèce particulière de voi- 
lure ( Treltcagen ) pour les chemins de fer, laquelle est mise en 
mouvement, a l'aide de shevaux, avec une célérité extraordi- 
naire. M. Steinheil a f.iit aussi en grand plusieurs expériences 
aalvano-plastiques : non seulement il a recouvert de cuivre des 
statues . mais il a aussi rempli de ce métal des corps creux. Il est 
parvenu à mettre ces expériences en rapport avec l' héliographie. 
— M. deKobell s'esl particulièrement occupé de ce dernier objet ; 
il a rétabli de belles planches gravées à l'aqiiatinla ; il a traité 



(I . Brtumr Icônes, Ub. xir, 11g. â et fi. 

■ i. ... i -- ■' , ■ ■■■ 

comme N«»ton lui-même et Euler Pa»»knl soupçonne, une force adventice 
qui doit un jour réparer ou prévenir le trouble que le temps aurait coûté ; c'est 
la loi elte-mèmc de lu gravitaiion qui règle loul , qui sufllt a (oui, et mai»- 
lienl la' variriécl l'ordre. Emanée une seule fois de la sagesse suprême, elle 
préside depuis l'origine des temps , et rend ton! désordre impossible. Newton 
et Euler np connaissaient point encore tou'es le» perfection» île l'univers. 

Kit général, loolcs Is * fois qu'il s'esl élevé quelque doute sur l'exactitude 
de la loi ueutonienne, et que, pour expliquer les irrégularité» appareilles, 
on a proposé l'accession d'une rause étrangère, il CM toujours armé, après 
un examen approfondi, que la loi primordiale a clé vériûée. Elle nplique 
aujourd'hui tous tes phénomènes connus. Plus le* observations sonl précises, 
pjusellessont conformes à la tliénrie, Laploee est de tous les géomètres celui qui 
a le plus approfondi ces grandes questions; il les a pour ainsi dire terminées. 

On ne peut pas affirmer qu'il lui eût été donné de créer une science entière- 
ment nouvelle, comme l'ont Tait Archiroède et Galilée; de donner aux doc- 
trines malbématiques dis principe» originaux, et d'une étendue immense, 
. comme Descaries , Newton et Lcibnili ; ou , comme Newton , de transporter 
le premier dans les cienx et d'étendre a lotit l'univers la dynamique terr. strede 
l. alliée ; maisl.aplace élait né pour tout perfectionner, pour loul approfondir, 
pour reculri toute* les limites, pour résoudre ce q ne l'on ourail pn croire inso- 
luIJe. Il aurait achevé la scieucc du c'el, si crue virnre pou» ait être achevée. 



par lo procédé galvano plastique des tableaux peints à l'huile . et 
de cette manière il s'esl procuré des planches qui le mettent à 
même de multiplier les copies de ces objets. — M. Lamont a placé 
à l'observatoire de Bogenhauscn un cabinet magnétique où, dans 
le principe, on observait à l'aide de grands barreaux, d'après la 
méthode de M. Gauss. Plus lard on y employa des aiguilles plus pe- 
tite* qui, par un mode de construction particulier, étaient garan- 
ties du courant d'air. De ces observaiions il ne résitlie aucun 
parallélisme constant entre les mouvements diurnes du magné- 
tisme, ici ni en d'autres localités. — Sur la demande de l' Acadé- 
mie, M. Wagner entreprit, l'automne passé, un voyage géologique 
dans les environs du canal Louis, qui est maintenant ouvert dans 
toute sa longueur, cl il y observa , surtout dans le Jura , en Frati- 
conie, plusieurs couches irès-remarquables, ainsi que des pétri- 
fications Irès intéressantes. Ces recherches doivent élrc continuée» 
— M. Buchner. qui est maintenant assisté par son fils dans h 
publication de son Répertoire de Pharmacie, s'occupe d'une ana 
lyse des différentes espèces d'aloès. — M. Vogel , qui a également 
son fils pour aide dans le cabinet de chimie, fait en ce momeni. 
à l'exemple de M. Oberberger et de M. Fochs , l'invenleur da 
ciment hydraulique, des recherches sur les «a tu minérales et les 
fossiles dans lu Bavière. — M. Zuccarini s'occupe sans relâdie 
îles articles de la flore du Japon que lui a communiqués M. Siebold 
Les amateurs de botanique apprécieront sans doute les recherches 
consciencieuses qu'il a faites sur les Conifères. Son analyse des 
boutons du différentes espèces d'arbres on Allemagne , analyse au 
moyen de laquelle on peut reconnaître les espèces d'arhrcs . lor» 
même qu'ils sont sans feuille* , doit paraître cette année même, 
elle/ le libr ire Colla. — M. DuMIinger, dont nous regrettons tou- 
jours vivement la perle . n'est pas encore remplacé comme prn 
fesseur d'anatomie et de physiologie. M. le professeur Erdl , élève 
de M. Dtellmger, ei qui a accompagné M. de Schubert dans le 
Levant . s'est charge d'une p u lie il» ses travaux au cabinet d'atia- 
lontie. Ce jeune savant vient du publier, sur la structure micros- 
copique des dents , un mémoire intéressant . dans le volume 
des Mémoires de i' Académie qui doil paraître incessamment II 
a ajoute aussi plusieurs nouveaux tabieaux à ceux de l'ouvrage 
sur la céphalogdnésie de mon compagnon de voyage, feu flrdc 
Spix. ei, dans le teiie qu'il y a joint , il s'esl mis à la hauteur des 
progrès qu'a faits do nos jours l'anatoroio comparée. — Je sai* 
occupé moi-même a terminer ma monographie des Palmiers. J? 
viens de livrer à l'impression le chapitre intitulé : de Palmii fot- 
tililmt, auquel M. l oger, de Graiz, a joint d'excellentes planches 
aiiaioiniqties. il me reste à achever le chapitre intitulé : de For- 
matione et de Geographid. Je viens de terminer trois cahiers dr 
la flore générale du Brésil : Cypcracea auctorc Xees ab Eunbeck . 
Milucew cl Dioscortœ auctore Gritebaeh. - 

— M. Ouclilct met ensuite sous les yeux de l'Académie l«» 
tableaux des observations météorologiques horaires du deraier 



Cn retrouve ce même caractère dans ses recherche* sur l'analyse des prob»- 
bililés, science toule moderne , immense, dont l'objet, souvent méconnu,» 
donné lieu aux iiiicxprelalious les plus fausses, mais dont les applications n- 
biasseronl un jour tout le champ des connaissances humaines, heureux uif- 
plémenl a l'imperfection de noire nalure. 

Ciel art est né d'un seul Irait du génie clair et fécond de Pascal ; il a été cul- 
tivé, dès son origine, par fermai et Huvgcns. Ungéomelre philosophe, J»c«|«* 
Bttnoulli, en fui le principal fondateur. Une découverte singulièrement»™ 
reo«e de Slirliiig, les recherches d'Euler, et surtout une application ingénie»* 
et importante duc à Lagrangc. onl perfectionné celte doctrine: elle a étéerti- 
féc par les objections mêmes de d'Alembert et par tes surs philosophique» éf 
Condorcet : Laplace en a léuni et livé le* principes. Alors elle est devenue 
une science nouvelle, soumise a une seule méthode analytique , et d'une étea- 
<lue proiIigicu«e. Féconde en applications usuelles, elle éclairera un jour d'une 
v ive lumière toutes les branches de la philosophie naturelle. S'il nous est per- 
mis d'exprimer ici une opinion personnelle, nous ajouterons que la solution 
d'une des questions principalis, celle que l'illustre auteur a traitée dimif 
dixième chapitre de son ouvrage, ne nous parait point exacte : et toulefor, 
considéré dans son ensemble, cet nu» rage est un des monument» le? plnl pré- 
cieux de son génie. 

(I.a nitr*au prochain numéro.) 
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solstice d'hiver; elles appartiennent à trente el une stations diffé- 
rentes, parmi lesquelles on compte dix-sept observatoires. Ces 
stations sout les suivantes ; Bruxelles . Louvain , G.mtl . Alost , 
Msèstricht, l'irccbl, Amsterdam, Grouingue , l.eeiiwardeii, Lu- 
xembourg, Londres, Greenwich , Paris. Lille. Bordeaux. Tou- 
louse, Marseille, Alais. Ly ou . Lausanne. Genève, Milan . l'aime, 
Bologne . Florence , Naples . Munich . Prague, Varsovie . Cracovie 
et Lemberg. 

— Il donne ensuite lecture d'une lettre par laquelle M. Lu mont, 
directeur de l'observatoire royal de Munich , lui annonce qu'on 
vient de rétablir, dans celte ville, l'ancienne Société Palatine, 
spécialement consacrée aui recherches météorologiques. Cette 
Société aura son journal spécial ; les instruments seront construits 
dans l'atelier de l'observatoire, et soigneusement comparés avant 
d'être envoyés aux observateurs. 

— L'Académie reçoit encore communication des observations 
météorologiques horaires qui ont été faites par MM. Hravais et 
Martin* , les 39 et 30 juillet dernier, sur le sommet du Faulhorn, 
montagne de Suisse . conjointement avec les stations du Lticertie. 
Zurich, Genève, Paris et Bruxelles. 

Statistioie : Phénomènes périodique* du règne wjètal. — 
M. Ouelelel rappelle que , dans la séance précédente , lors de la 
discussion concernant la marche a suivre dans les observations .sur .1 
la floraison des plantes, M. Spring a fait connaître qu'il avait di- 
ricé son attention surquelques plantes seulement, mut* qu'il s'était 
attaché à les étudier dans toutes leurs phases de développement. 
Une pareille série de recherches n'était piint demandée «l ins le 
système d'observations simultanées dont ou était convenu au 
commencement do 1841 , mais elle s'y rattache cependant direc- 
tement, et peut être d'un haut intérêt pour la physiologie végétale. 
M. Spring ayant manifesté l'inteution de reprendre ses n ivaux 
pendant le cours do 1842 , M. Quetelel lui a demandé un aperçu 
de la marche qu'il compte suivre , pour le communiquer aui per- 
sonnes qui seraient disposées à faire des recherches analogues. 
C'est pour répondre à sa demande que M. Spring lui a transmis 
le plan dont nous allons indiquer les principales dispositions. 

Les observations que propose M. Spriug se divisent eu deux 
classes. 

Les premières auraient pour objet l'ensemble do la dore d'un 
pays , el par conséquent devraient embrasser un grand nombre de 
piaules-, on devrait noter : 1* l'époque do l'ascension de la sève 
au printemps, et, comme périodes secondaires, a la feuillaison, 
b la floraison ; 2° le commencement du sommeil h i bornai iudiqué 
pour les plantes annuelles par l'époque de la dissémination des 
jraines, et pour les arbres dicotylédones par celle de la décolora- 
tion des feuilles, et, comme période secondaire, c la chute des 
feuilles. 

Les observations de la deuxième classe n'embrasseraient qu'un 
petit nombre de plantes, mais elles comprendraient toutes les 
phases de la végétation. On indiquerait non seulement les époques 
delà floraison , feuillaison , etc., mais encore la durée do chacune 
Je ces périodes de la vie végétale. Ainsi on noierait : 1° relati- 
vement aux feuilles , l'époque de l'ascension de la sève , marquée 
i>ar le gonflement des bourgeous , l'époque do l'épanouissement 
<les premières feuilles, l'époque où l'effeuillaisou est générale, 
l'époque où commence la décoloration des feuilles , et celle où 
cette décoloration est générale, l'époque du commencement et de 
la lin de la défoliation , l'époque de la deuxième feuillaison , quand 
il y a lieu, eolîn celle de la chuto des stipules . s'il y a lieu aussi; 
— 2* relativement aux fleurs , l'époque de l'apparition des bou- 
tons, celle de l'épanouissement des premières fleurs, celle de la 
floraison générale , puis celle où les fleurs su fanent , le gonfle- 
ment de l'ovaire ; — 3° relativement aux fruits , l'époque de la 
maturité , celle de la dissémination. 

M. Spring recommande spécialement aux observateurs de (iier 
li'ur attention sur les plantes qui fleurissent une deuxièmo fois en 
automne . d'indiquer la date de cette deuxième fleuraison , le 
nombre d'individus et d'espèces qui l'auront éprouvée , etc. Ces 
iadicattoos pourront servir à caractériser cette partie de l'automne 



qui est vulgairement désigné sous la dénomination A' été de Saint- 
Martin. 

— L'Académie a encore reçu communication d'un mémoire de 
M. Galeolti, contenant les résultats de l'examen comparatif qu'il 
a fait des deux méthodes d'extraction de l'argent sui Wes au Mexique 
L'une est la mélhode espagnole, dite bentfieio por patio , l'autre, 
la mélhode saxonne ou des tonneaux a mouvemeul gyratoite. 4i 
fait voir que celle dernière est plus avantageuse. 



BULLETIN SG1KNTIFIQUK. 

Minébalogik. — Sur quelque* nouveaux minéraux tcandinattt. 
i.Suilr. — Voir le n- 43Ï.) 

Voici encore quelques nouveaux minéraux que nous trouvons 
iudiqués dans le rapport du M. Ilerzélius pour l'année 1841 . 

Leucophane. M. Esmark, pasteur do Brcvig; en Norwégc. a 
donné le nom de leueophane à un minéral qu'il a trouvé a l. i- 
manskaerel. rocher formant un petit Ilot dans le bras de nier aux 
environs de lirevig. lia été analysé par M. Erdm;iun, chimiste 
suédois, qu'il ne faut pas confondre avec M. O.-L. Erdmanu. pro- 
fesseur de chimie ù Lcipsiek. On le trouve sur la pente occidentale 
de cet Ilot, dans do siénile, el accompagné d'egiiine. d'albhe. 
d'éléolilhc. de grains d'yttrotantalile et d'un autre minéral non 
veau que M. Erdmaun a appelé ma/andritt. — Le leucophane 
présente rarcincct des cristaux bien ileietininés, mais il se laisse 
cliver facilement suivant trois directions. M. Wallmark. qui a evj 
miné sa forme cristalline, a trouvé tjii'on pouvait eu former ou 
prlime quadrangulaire. dont les angles ont 54°?4',7 et 3C"26'.", 
et qui parait appartenir au système iriclinoméirique. Sa coulent 
varie du vert sale pâle au jaunie de vin pâle; des laines iies- 
minees sont diaphanes et incolores. Il résiste fortement a l'action 
du pilon, et donne une poudre blanche. Sous l'itiflunnce du la cha- 
leur ou d'un coup de marteau, il présente une phosphorescence 
bleuâtre ; il est idio électrique. Sa dureté est à peu près celle du 
spath-fluor, quoiqu'un peu plus faible. Sa pesanteur spécifique est 
2,974. Traité au chalumeau, il fond et se résout eu une perle 
transparente tirant sur le violet qui devient opaque par le ftum- 
ber. et qui, après cela, ne recouvre sa transparence que très difîi- 
cllemenl. Le sel de phosphore le dissout en laissant un s jueletu 
siliceux. Le borax le dissout facilement, el donne une perle trans- 
parente couleur améthyste. Avec une petite quantité de soude, il 
doune une perle opaque ; une quantité plus considérable le fait pé- 
nétrer dans le charbon. Ouand on le traite dans un tube de verre 
avec du sol de phosphore, Il produit du gaz fluoride silicique. 

Il est composé de : 

Trouve. 

Acide silicique 48.82 



Glucine 11,51 

Chaux 25,00 

Oxyde mangaueux 1 .01 

Potassium 0,26 

Sodium 7. 59 

Fluor G, 17 



Ces nombres conduisent sans difUcullé à la formule ; 

îSa O FI» + OO', Si O' + 6Ca O, Si O» = ÎM + 3 (CS + 2CS>). 

La gluclno a été déterminée dans cette analyse d'après la me 
tbode de M. <"■• Gmelln el du M. k< comte Schaffgolsch. [l'oyjtn- 
dorjft Annalen, L. pag. 175 et 133.) 

Aphrodite. M. Berlin a examiné les différents fossiles de Suéde 
qu'on considérait comme étant de l'écume de mer. Ceux de Ta- 
berg eu Wermlando et do Sala partagent exactement la compo- 
sition de la serpentine, et paraissent n'être autre chose que de la 
serpentine sous une forme d'agrégation analogue â l'écume de 
mer. Mais l'écume do mer du Langbanshytta. qui ressembla aux 
précédentes par sou aspect extérieur, en diffère par sa compo- 
sition. M. Berlin lui a douné le nomd'opAiWi.'*, de «yso;, écume, 
qui rappelle son analogie d'aspect avec l'écume de mer. 
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L'apbrodile renferme 

Trou te. 

Acide silicique . . . 51.55 51,58 
Oxyde mangaueux . 1,62 1,49 

Oxyde ferreux . . . 0,59 0,55 

Magnésie 33.72 34.07 

Alumine 0.20 1.1» 

Eau 12,32 11.34 

Ces nombres peuvent se traduire par la formule : 

4M S« + 3Aq — 4 (3Mg O -f 2Si 0*) -f- 9 Aq. 

Nous possédons, par conséquent, actuellement trois combinai- 
sons natives de bisilicafe magnétique qui renferment des quan- 
tités variables d'eau, savoir : 

Picrosmine. . . 2MS* + Aq 
Pkropbylle. . . 3MS a -|-2Aq 
Aphrodite . . . 4MS--f-3Aq 

Pratéotithe. M. Erdmaon a donné le nom de praséolilbe à un 
minéral trouvé par M. Esraark, à Brackke, dans la commune de 
Bamla, à deux lieues de Brevig, en Norwége. Il se trouve dans du 
granit et est accompagné de cblorite, de fer titane et de tourma- 
line. Il ne présente pas des formes cristallines bien caractérisées ; 
répondant il parait affecter la forme de prismes à quatre pans ; 
quelquefois on en trouve i six, buit, et mémo à douze pans, dont 
les arêtes et les angles sont arrondis, comme par les eaux. Sa cou- 
leur varie du vert clair au Vert foncé. Il ne présente qu'une face 
de clivage. Il a peu d'éclat ; sa dureté le piace entre le spath-fluor 
<u la cbaux carbonalée ; sa poudre est vert clair ; sa pesanteur 
spécifique est 2,754. Au chalumeau il donne de l'eau qui est sans 
réaction acide. Il fond très-difficilement, même sur des bords 
minces, et donne un verre gris bleu; il se dissout arec la couleur 
du fer dans le borax et le sel de phosphore, et produit dans ce 
dernier un squelette siliceux; il se dissout facilement dans la 
soude et donne un verre jaune verdâtre, couleur de pois. 

Le praséolilbe renferme : 





Trouvé. 






Alumine 


. 28.7» 




6.96 


Oxyde manganeux . . 


0,32 










Oxyde plorobique. \ 




— cuivrique. . 1 


. 0.50 


— cobal tique . j * 










0,40 




98,62 



Emarkite. M. Erdmann a désigné sous ce nom (en l'honneur 
de M. Esmark) un autre minéral vert clair qui se trouve i cent 
pas du précédent, également dans le granit. Il offre souvent de 
grands cristaux mal déterminés, qui paraissent être prismati- 
ques, dont les arêtes et les angles sont arrondis, et qui sont 
le plus souvent recouverts d'une coucho de mica. Ces cristaux ont 
une face de clivage bien distincte, perpendiculaire à l'axe princi- 
pal, et douée do l'éclat de la nacre. La cassure longitudinale est 
inégaleeta l'aspect gras. Le spath-fluor raye ce minéral et la chaui 
carbooatéeen est rayée. Sa pesanteur spécifique est2,709. Au cha- 
lumeau il donne de l'eau et devient gris bleu ; il ne food que sur 
des bords très-minces et donne un verre gris. Le borax et le sel 
de phosphore le dissolvent avec la couleur du fer. Avec la soude 
il produit une scorie janne. — Il est composé de : 

Acide silicique 45,97 

Alumine 32,08 

Magnésie 10.32 

Oxyde ferreux 3.83 

Oxyde manganeux. . . 0,41 

A reporter . . 92,61 



Report. . . . 92,61 

Eau 5.49 

Cbaux et oxydes. > 

— plorobique. j 

— cuivrique . > . . 0,45 

— cobaltique. \ 
Acide tilunique . 

98,55 

On peut donc considérer l'esmarkite comme un dicbroîte hy- 
draté ou comme de lu fublunite avec la moitié de son eau. 



C tuant végétale. —Sur la présence du toufredant le» végétaux. 
par M. Hanshann. 

- Je pense, dit M. Hansmsnn (Âtuuilen dtr Pharmacie. 184lj, 
que, pour démontrer la présence du soufre dans les plantes, m 
peut se servir de la méthode suivante, laquelle, bien qu'elle ne fane 
pas connaître si le soufre produit ne provient pas d'un sulfate, décelé 
cependant avec certitude l'existence du soufre dans la cendre 
même des végétaux où l'on ne rencontre point de sulfates, tels qw 
ceux dont il sera question ultérieurement. — On soumet à la ci*- 
leur de la lampe a esprit de vin la partie du végétal que l'os i 
à examiner, et qui est renfermée dans un tube de verre long en- 
viron 3 pouces et fondu à l'une de ses extrémités, et l'on continue 
l'opération jusqu'à ce qu'il y ail développement de produits gazeu. 
On fait passer ceux-ci i travers une feuille de papier huwccw 
d'acétate de plomb, et l'on ferme légèrement la partie ouverte éa 
tube. Il suffit d'avoir soin que le papier ne se charge pas trop 
d'huile empyreumatique. Dans les végétaux mêmes où ne se trou- 
verait qu'une petite quantité de soufre, le papier prendrait réciii 
métallique brun particulier. Par ce procédé, que l'on peut em- 
ployer avec avantage et de préférence à tout autre, on peutcoa- 
stater ia présence du soufre dans deux grains de moutarde et dut 
cinq grains d'écorce d'Angustura et de racine d'Angélique. C'ni 
ainsi que l'on est parvenu à démontrer l'existence du soufre dan» 
les végétaux suivants, dans lesquels les analyses antérieures n'a- 
vaient trouvé ni soufre, ni sulfates : 

■ Cort. Chinte reg. (analysée par Pelletier et Caventon); — 
Ccucarillœ (Trommsdorff); — Cinnamomi (Vauquelin) ; — Oyp- 
poecutani (Pelletier, Caventou et Duménil);— QuercU» (Gerber); 
Lichen Itlandictu (Beriélius); — Lignum Gvajaci (Bageo et 
Trouimsdorfr); — Radix Arnica (Pfaff); — Calami (Troauu- 
dorff); — Curcvma (John, Pelletier et Vogei); — Iridié FU- 
rentina (Vogel) ,—Oronidit arcentit ;—Ramaiina fraxinat • 
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Ce numéro n'est publié qu'aujourd'hui samedi 7, nu .lieu de jeudi 5. d'a- 
bord a .-jii.r dn déplacement delà séance de l'Académie de* Science» de I 
4 cause du chômage de l'imprimerie le jour de l'Ascension. 



SÉANCES ACADÉMIQUES. 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 3 mai 1842. — Prénident, M. Pokcei.it. 

LECTURES. 

M. Amiral termine la lecture commencée dans la dernière 
séance d'ua mémoire renfermant les résultais d'expériences faites 
en commun avec MM. Gavarret et Delafood sur la composition du 
sang de quelques animaux domestiques dans l'état de santé et de 
maladie. 

Dan* ces recherches , les auteurs du mémoire, ont eu pour ob- 
jet d'étudier quelles soot les proportions diverses de la fibrine , 
des globules, des matériaux solides du sérum et de l'eau , dans le 
sang de quelques espèces d'animaux à l'état de santé ou de mala- 
die. Elles font suite au travail sur le sang de l'homme, publié en 
1840 par MM. Andral ei Gavarret , et viennent en confirmer les 
résultais. 

Ce travail sa résume à peu près dans les propositions stmaotes : 
Dans les différentes espèces d'animaux, le sang, identique quant 
a In nature des principes qui le composent, peut varier quant à la 
proportion relative ou absolue de ces principes. — Les moyennes 
Je la fibrine, des globules, de l'albumine et do l'eau, ne sont pas 
les mêmes dans le sang des différentes espèces. — La fibrine du 
sang, les globules, et son albumine n'augmentent pas ou ne dimi- 
nuent pas nécessairement d'une manière simultanée dans les dif- 
férentes espèces. — Il y a des animaux dont jle sang est riche en 
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Après «voir ci lé de» découTerte» aussi éclatantes, il serait inutile d'ajouter 
que V. Laplace appartenait a touies l« grandes Académies de l'Europe. 
Je pourrais aussi, je devrai» peut-être rappeler les hautes d.gnilé» poli- 



mémoire. Nous avons séparé l'immortel auteur de la SlétamifUt titult de tous 
les faits accidentels qui n'iiitérwscnl ni sa (mire ni son génie. En effet, Mes* 
sieur», qu'importe S la postérité, qui aura tant d'autres détails à oublier, 
d'apprendre ou non que Laplace fut quelques instants ministre d'un grand 
Elat. Ce qui importe, ce sont les vérités éternelles qu'il a découvertes i re sont 
tn lois immuables de la stabilité du monde , et noo le ranf qu'il occupa quel» 

, Ce qui importe. Messieurs, et 
Mes qu'il laisse a 



fibrine et pauvre eu globules ; il y en a d'autres dont il est riche 
en globules et pauvre en fibrine. — La fibrine a présenté tes 
moyennes les plus élevées chei les animaux herbivores; la plus 
basse, chez les carnivores. — Cette loi d'Indépendance de la fi- 
brine, des globules et de l'albumine , se maintient chez toutes les 
espèces dans l'état de maladie. — Chez les animaux dont le sang 
a été examiné pendant les premières vingt-quatre heures qui ont 
suivi leur naissance , la fibrine a été remarquable par sa petite 
quantité. — Peudanl les derniers temps de la gestation, la fibrine 
s'abaisse au dessous de la moyenne; peu après la parturition, et 
pendant la durée des accidents qui caractérisent la fièvre de lait . 
le chiffre de la fibrine s'élève; il atteint ou dépasse même uu peu 
la limite supérieure de l'état physiologique. Le degré de celte élé- 
vation est en rapport avec l'intensité des accidents puerpéraux. 
— Les globules ont présenté leur moyenne la plus élevée chei des 
animaux carnivores, et la plus basse chez des herbivores. — Chei 
les différents individus d'une même espèce , l'élévation du chiffre 
des globules a été en rapport constant avec l'énergie de la coosti 
tutioo. — L'amélioration des races ovines, fruit de leur croisement, 
s'est marquée dans le sang par une augmentation du chiffre des 
globules. — Pendant les premières vingt-quatre heures de la 
naissance , les globules ont été très abondants relativement i la 
fibrine. — Pendant les derniers temps de la gestation , les globu- 
les ont diminué ; ils ont augmenté après la parturition, pendant la 
durée de la fièvre de lait. — L'albumine du sérum a présenté, 
comme les principes précéd-nts, des moyennes différentes suivant 
les diverses espèces. — L'eau du sang a présenté sa luoyeuoe la 
plus basse chef les carnivores, et la plus élevée chei les herbi- 
vores. 

Ce mémoire sera l'objet d'un rapport. 

—M. deQuatrefages Ut un raémoiresurun nouveau genre de la 
famille des Actinies auquel il donne le nom d' Edteardtia , en 
l'honneur de M. Milne-Edwards. Les Actinies qui composent ce 
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nouveau genre ont été trouvées dans les lies de Chaoscy. Voici 
comment M. do Quatrefages en donne les caractères génériques. 

G. Edwardtia. Corps libre, vermiforme ; partie moyenne cou- 
verte d'un épiderme plus ou moins épais et opaque ; partie anté- 
rieure portant les tontacules, translucide ; partie postérieure en- 
tièrement transparente, arrondie, terminée par un pied a peine 
marqué; toutes deux exscrtiles et rétraciiles. Tubo digestif droit, 
maintenu perdes brides mésenteriques interrompues, s'ouvrent 
largement en arrière dans la cavité abdominale . formé de deui 
parties distinctes, dont la postérieure renferme buit replis ou de- 
mi-cloisons, auxquelles sont attachés les ovaires; cloisons se pro- 
longeant jusque dans la partie postérieure du corps. 

M. do Quatrefages décrit trois espèces de ce genre, auxquelles 
il donne les noms de E. de Beaulemps, E. timide et E. de Mar- 
rasse; il en fait conuaiiro l'anatomie et la physiologie. Il en éli- 
mine ensuite les afGnilés zoologiques . discute les rapports qui les 
rattachent aux Seponcles, aux Holothuries , par l'intermédiaire 
des Synaptes, et montre enfin que ce genre est un véritable in- 
termédioire entre les Aclioies vraies et les Alcyoniens. 
Ce mémoire sera également l'objet d'un rapport. 

correspond a:\ck. 

M. de Noirfunlainc, capitaine du génie, écrit qu'il a été récem- 
ment témoin d'une pluie par un ciel pnrfaiiemetii serein. Ce 
pbénomènea élé observé à Paris, le 21 avril dernier, an milieu de la 
journée. Voici d'ailleurs comment il est raconte dans la lettre: 
- Le 21 avril, vers 2» { du soir, me trouvant sur In glacis de 
l'enceinte, à la gauche de l i route de Flandre, seul et loin de touie 
habitation, je ressentis à plusieurs reprises sur le visage et sur les 
mains l'impression de quelques gouttes d'eau très fines, mais qui 
paraissaient lancées avec force. Plusieurs sapeurs à qui je fis part 
de ce fait me direntqu'il pleuvait ainsi depuis plusieurs heures. Les 
gouttes n'étaient ni assez grosses ni assez abondantes pour pouvoir 
être remarquées sur le sol... Il n'y avait pas dans le ciel la moindre 
trace du nuage ni de vapeur. I* vent soufflait avec assez do force 
du N.-N.-E. U température, qui avait été assez basse jusque-là, 
commençait à s'adoucir. Les jours suivants elle s'est en effet 
considérablement élevée, et le vent a tourné au S. par l'E. — Le 
lendemain 22, me trouvant à peu près au même point et à la 
même heure, j'éprouvai encore une fois le même effet, mais le 
'-iel était moins pur que la veille. On remarquait quelques nuages 
blancs très-petits, à contours incertains, et très-éloignés les uns 
îles autres. Mais leur position relativement à lu direction du vent 
et la hauteur à laquelle ils paraissaient se trouver étaient telles 
qu'il n'est pas probable que les rares gouttes d'eau reçue pussent 
en provenir... « 

— M. Dcmidoff adresse les observations météorologiques faites 
a Nijue-Taguilak et à Vicimo-Outkinsk , sur les deux versants de 



l'Oural , pendant les mois d'août, septembre , octobre . novembre 
et décembre 1841. 

Voici les raaxima , roinima et moyennes de chacun de ces mois 
d'après le thermomètre de Réaumur. 



ao. IX» ta première jeunesse il • de duioement apprécie par 
•1rs amis illustres. Mous «vont sous les yeux des lettres encore inédites , qui 
nous apprennent (oui le «èle que rail d'Alemben a l'introduire a l'Ecole mili- 
taire de France, et a lui préparer, si cela eût été nécessaire, un meilleur 
établissement a Berlin. Le président Bochard de Saron bl imprimer ses pre- 
miersouvrage». Tous les témoignages d'amitié qui lui ont rte donnés rappellent 
de grands travaui et de grandes découvertes ; ma.» rie» ne pouvait eonlriburr 
i aux progrès de toutes les connaissance* pliT»i<|urs que ses relations 
er.dont le nom , consacré par l'histoire des science», 
est devenu un éternel objet de respects et de douleur. 

Os dent homme» célèbres réunirent leurs efforts. Ils entreprirent et ache- 
vèrent des recherche» tort étendues pour mesurer l'an des élément* les plus 
importants de la théorie pbjsique de ta chaleur, ils 6rent aussi , «ers ce même 
ifinp», une longue série d'expériences sur les dilatations de» substances so- 
lides. Le» ouvrage» de Newton font asses connaître lotit le prit que ce graod 
; a l'étude spéciale des science» physique*. Laplace est de 
t celui qui a fait le plus d'osuge de sa ntélbodc eipérimen- 
taie ; il fut presqoeaussi grand physicien que grand gcnmètre. Ses recherches sur 
les réfraction», sur les effets capillaires, les mesures barométriques, les pro- 
priétés statiques dé l'électricité, la vitesse du son, les actions moléculaires, 
tes propriété» des pt , altesient que rien , dvns l'investigation de la nature, ne 



N.-T.(Vcrs.or.) 



V.-O. (Vers, occ.) 

Mas. Mlo M*j. 

+27 -f 2 +12,80 
+13,75 — 5 + 2.47 
+ 8,25 -10,25 + 0,08 

— 0,25 —26 — 9,36 

— 6,6 —25 —14.6 



Mat. Nia. Mo) 

Août +24» + 4* +I3°,36 
Sept. +14 — 2 +2 ,85 
Oct. +10 — 7,5 +1 .05 
Nov. + 2 —21 — 7 ,56 
Dec. — 2 ,5 —23 —11 ,04 

Le 31 août , à 2* du matin , il y a eu tremblement de terre â 
Ntjné-Taguilsk. Il a duré environ deux secondes ; ta direction 
était de l'O.-S.-O. à l'E. N.-E. En même temps on a entendu un 
bruit souiurrain très-fort. Le ciel était très-obscur. A 4* du ma- 
lin, une ligne lumineuse s'est montrée au N.-E. N. , et quelque 
temps après tout l'horizon était lumineux ; la teinte était d'un rose 
rouge, ot l'intensité delà lumière était telle que l'on pouvait lire 
très-facilement. A o* la teinte est devenue orange, et il y avait 
une forte odeur de fumée. A G k l'atmosphère prit une contour 
jaune, toujours avec l'apparence de fumée, et à 8 k l'obscurité 
était devenue telle que dans les appartements on ne pouvait pas 
lire les caractères ordinaires d'imprimerie. En même temps la 
couleur de l'atmosphère était d'un vert jaunâtre. A 8 k , il a plu. 
A 9* le ciel s'est éclairai et la fumée a diminué. A 10 k J l'atmo 
sphère reprit In teinte jaune cl la fumée a augmenté. Cet état a 
duré jusqu'à 7 k { du soir. Alors la teinte jaune a disparu peu s 
peu , et la fumée a diminué. — Même observation à Vicimo- 
Outkinsk. 

M. Arago voit dans ces faiis un nouvel exemple des brouillards 
de terre , connus en météorologie sous lu nom de brouillards 
puants , et qui sont les résultats d'émanations du sol. Il rappelle 
à ce sujet quelques cas de ce genre, rapportés par M. de Humboldt. 
et notamment le brouillard de 1 782 , qui couvrit une grande partie 
do l'Europe et de l'Afrique, et possédait à la fois le double ca- 
ractère d'étro puant cl lumineux. 

Les tableaux des observations météorologiques faites à Nijne- 
Taguilsk et à Vicimo-Outkinsk paraissent dovoir être publiés par 
M. Demidoff. La connaissance détaillée de l'élat climalérique de 
deux points situés sur les versants opposés de l'Oural , l'un en 
Europe, l'autre en Asie , offrira sans aucun doute beaucoup 
d'intérêt aux météorologistes. 

— M. Thomas , employé 4 l'entrepôt des douanes , écrit que la 
présence, signalée récemment par M. Robert, d'un minerai de 
fer en grains sur les hauteurs de Meudon , ne constitue point un 
fait nouveau ; que ce fait a été reconnu et annoucé par lui. depuis 
plusieurs années , dans les forêts de l'île Adam et de Caniclle , ou 
le mioerai est tellement abondant que l'on a cru devoir solliciter, 
au mois de mai 1841, l'autorisalion de l'exploiter. 



pouvait lui être étranger. Il desirait surtout la perfection des instruments; il 
fit construire a ses frais, par un célèbre artiste, un instrument d'astronomie 
très-précieux, et le donna S l'Observatoire de France. 

Tous le» genre» de phénomènes lui étaient parfaitement connus. Il était lie 
par une ancienne amitié avec deux physiciens célèbres, dont les décousertes 
ont éclairé tous lés arts et toutes h» théories chimiques. L'histoire unira le* 
nom> de Bcnbollet et de Chapul à celui de Laplace. Il se plaisait à les réunir, 
et leurs entretiens ont toujours eu pour but et pour résultat l'accroissemcni 
des connaissances les plus importantes et les plus difficiles t acquérir. 

Les jardins de Bcrlhollrt t sa maison d'Arcuell n'étaient point sépares de 
ceux de Laplace. De grands souvenirs, de grands regrets ont illustré cette 
enceinte. C'est la que Laplace recevait des étrangers célèbres, do hommes 
puissants, dont ta science avait reçu mi espérait quelque» bienfaits, mais sur- 
tout ceux qu'un rèle sincère attachait au sanctuaire des sciences. Les uns corn 
mencaienl leur carrière, les antre» devaient bientôt la finir. Il les entretenait 
tous avec une extrême politesse. Il ta portail même sa loin qu'il aurait donne 
lien de croire tceui qui ne connaissaient point encore toute l'étendue de son 
génie, qu'il pouvait lui-même retirer quelque fruit de leur» entretien». 

En citant le» ouvrage» mathématiques de Laplace, nous avons dû surtout 
faire remarquer la profondeur des reciicrclies et l'importance des découverte*. 
Ses ouvragns se distinguent encore pur un autre caractèreque tous les leete 
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— M. Jobard écrit a l'Académie pour la prier do vouloir bien 
lui adresser des instructions pour les expériences projetées eu 
Belgique, dans le bal de faire éclater deox chaudières qu'un grand 
industriel fait construire exprès. 

Le principal but de ces expériences est de produire le mélange 
explosif, et do vériber si rabaissement de l'eau permettra la forma- 
tion de l'hydrogène auquel on ajoulera de l'air par la pompe ali- 
mentaire. On saura de la sorte si les parois rougies y mettront le 
feu, ou si l'étincelle produite par le soulèvement d'une soupape de 
sûreté reposant sur un enduit résineux fera le même effet, comme 
M. Jobard l'a annoncé dans une coromunicaiiou faite antérieure- 
ment à l'Académio. MM. Arago, Dumas et Séguier sont invités à 
se réunir et à indiquer ce qu'ils croiraient devoir être recommandé 
dans les expériences en question. 

— M. Soubeiran adresse le résumé des recherches qu'il a faites 
sur les combinaisons du sucre de canne avec les bases. Elles con- 
firment celles de M. Péligot sur la constitution du sucre, mais 
elles fout disparaître les causes d'incertitude que ce chimiste n'a- 
vait pas éccartées, et les résultats obtenus s'appuient sur des 
données nouvelles et plus certaines. Entrons dans quelques dé- 
tail*. 

Les analyses des chimistes fixent la composition du sucre de 
canne à 42,16 de carbone et 57,84 d'eau. L'équivalent du sucre 
fut déterminée par M- Berzélius d'après l'analyse du composé de 
sucre et d'oxyde de plomb. La combinaison fut regardée par lui 
comme formée par deux atomes d'oxyde de plomb et un atome de 
sucre. M. Petigot fut amené à doubler le poids atomique du sucre. 
Pour lui le sucre analysé devient C« H* 0«», pouvant s'unir à 4 
atomes d'eau dans lo sucro cristallisé et àquatro atomes de base 
daus les autres combinaisons. 

M. Péligot avait séché la combinaison de sucre et d'oxyde de 
plomb à 170°. Des doutes s'élevèrent sur le véritable état du sucre 
dans le corps qu'il avait analysé. Ils prirent plus de consistance 
lorsque M. Berzélius eut annoncé n'avoir pu retirer qu'un sirop 
incristallisablo du composé de plomb séché à 170 e . Cependant 
M. Péligot fit voir qu'une température de 100° était suffisante 
pour débarrasser le sucre plombique de toute l'eau ; il put d'ail- 
leurs en extraire du sucre de cannes en cristaux. 

L'analyse du sacebarate de baryte, donnée par M. Péligot, de- 
vint l'objet de» critiques de quelques chimistes allemands. Ceux 
qui avaient manié ces sortes de matières devaient avoir peine à 
admettre que M. Péligot rut pu brûler tout lo carbone au moyen 
de l'oxyde de cuivre: en outre, ce chimiste n'avait tenu compte 
ni de l'eau ni de l'acide carbonique restés nécessairement en com- 
binaison avec la baryte dans le tube à combustion. M. Liebig. en 
partant des analyses de M. Péligot. et en corrigeant par lu calcul 
cette cause d'erreur, préféra à la formule de M. Péligot. C« H« 
OH -f- BaO, la formule C» H*> 0» -f Ha 0 qui contient l'atome 
d'eau de moins. Celle correction sa trouva bientôt appuyée par 



une analyse de M. Steia, faite au moyen du ebromate de plomb. 
Mais celte analyse laissait elle-même quelque chose à désirer ; 
elle ne donnait que 31.034 et 31,03 de baryte, tandis qu'elle au- 
rait dû en fournir 32,09 pour cadrer avec la formule théorique. 
Cette perte de 1 p. % SU r la baryte méritait d'autant plus d'at- 
tenlion que M. Péligot avait trouvé 31 de baryte et que par con- 
séquent la proportion réelle de baryte semblait exactement déler 
minée. 

L'exposé qui précède suffit ponr montrer pourquoi, malgré le 
travail de M. Péligot, H. Soubeiran a cru nécessaire de faire de 
nouvelles recherches sur les combinaisons du sucre de canne avec 
les bases. Dans l'examen de ces combinaisons, des obstacles nais- 
sent principalement do la difficulté que l'on éprouve à brûler le 
carbone. M. Soubeiran est parvenu à obtenir une combustion com- 
plète au moyen dn ebromate de plomb, qu'il a employé en grande 
proportion et qu'il a mélangé avec un peu de chromate acide de 
potasse pour éliminer du tube 4 combustion jusqu'aux dernières 
parties d'eau et d'acide carbonique. Les combinaisons du sucre 
avec la baryte, la chaux, l'oxyde de plomb et la soude ont été suc- 
cessivement analysées. L'examen des combinaisons de ebaux a 
amené un résultat important. En outre du composé qui contient 
1 4 p. % de chaux, et sur lequel M. Péligot avait porté son atten- 
tion sans en faire une étude suivie, la chaux peut former une autre 
combinaison avec le sucre; celle-ci contient j de son poids de 
chaui. Elle a cela de remarquable qu'ello a le plus de tendance à 
se former. On l'obtient chaque fois que le sucre est mis en con 
tact avec un excès de chaui. Cette combinaison est importante 
pour la théorie, car elle nous offre un composé dans lequel 3 ato- 
mes de base alcaline sont combinés avec un atome de sucre. Les 
combinaisons de soude et de potasse offreat aussi sous ce rapport 
un intérêt particulier : un atome de sucre y est combiné avec un 
seul atome de bases. 

Us recherches de M. Soubeiran l'ont amené à établir la série 



suivante 



Sacre anhydre 
Sucro cristallisé 
Sucre quadriplombique 

Sucre tricalciqtte 

Sucre bicalciquc 

Sucre bibarytique 
Sucre potassique 

Sucre et sel mano 



C*»H»0'* — Su 
Su + 4 Aq 
Su-f 4 PbO 
Su + M (Ca O + Aq) 



1 I Aq 

2 (Ca O -f Aq) 
2 Aq 

Su ) ?(B*0 + Aq) 



Su j 

! 2 Aq 

Su -j- K O et probablement 



Na Cl» 

3 Aq 



Il est fort remarquable que tandis que l'oxyde de ploi 



oui apprécié. 4e veni parler du mérite littéraire de composition*. Cdle 
qui porte le titre «le Sjitt me du .Moins* est remarquable par l'élégante aimpli» 
elle do discours et la pureté du langage. H n'y avait point encore d'exemple 
de ce genre de produrliom ; ait* on s'en formerait une idée Mes inexacte si 
'on pensait que l'oa peut acquérir la connaissance des phénomènes du ciel daa» 
de semblable* écrits. La suppression des lignes propres a la langue du calcul 
ae peut pas contribuer a la clarté et rendre la lecture plus facile. L'ouvrage 
r*t une exposition parfaitement régul>re des résultais d'une élude approfon- 
die: c'est un résumé ingénieoi des découvertes principales. La précision du 
tfjle, le choix des méthodes , la grandeur du sujet donnent un intérêt un- 
ie* tbéorèmee dont la démonstration leur était déjà connue. CVu, a propre- 
sstot parler, nue table de matières d'un traité mathématique. 

Les ouvrages purement historiques de Laplace ont un autre objet. 11 y pré- 
sente aut géomètres avec un talent admirable la marche de l'esprit humais 
dans l'invention des sciences. 

Les théories les plus abstraites ont, en eatel , une beauté d'expression qui 
If or est propre: c'est ce que l'eu remarque dans pluiieor* traités de Descar- 
irs , dans quelques pagesde Galilée . de Newton et de Lagrange. La nouveauté 
des sues, l'élévation des pensées, leurs rapports avec les grands objets de la 
I et remplissent l'esprit. Il saint que le style saii pur et d'une 



noble simplicité : c'est ce genre de lillérature que Laplace a choisi ; et il est 
certain qo'il s'y est place dans les premiers rangs. S'il écrit l'histoire de^ 
grandes déconcertes astronomiques, il devient un modèle d élégance et de 
précision. Aucun Irait principal ne lui échappe ; l'expression D'est jamais ni 
obscure ni ambitieuse. Tout ce qu'il appelle grand est grand en effet ; tout ce 
qu'il omet ne mer liait point d'être à lé. 

M. Laplace a conservé dans un âge Irés-avancé celte mémoire eslraordioain- 
qui l'avait fait remarquer des ses premières années ; don précieux qui u'cm 
pas le génie, mais qui lui sert pour acquérir et pour conserver. Il n'a point 
cultivé les beaux-arts ; mais il les appréciait II aimait la musique de l'Italie et 
les vers de Racine, et il se plaisait souvent h citer de mémoire divers pasuge 
de ce grand poète. Le» compositions de Raphaël ornaient ses appartement. 
On les trouvait » coté des portraits de Descaries, de r'raneois Vicie, de Newton, 
de Galilée et d'Eulcr. 

Laplace avait toujours eu l'habitude d'une nourriture tiés-lcgi-re : il en di- 
minua de plus en plus et excessivement la quantité. Sa vue trés-délieale exi- 
geait des précautions continuelles ; il parvint h la conserver sans aucun.' 
altération. Ces soins de lui-même n'ont jamais eu qu'un seul bot: celui de 
sou temps et toutes ses forces pour les travaux de l'esprit. Il a 
t sciences: les sciences ont rendu sa mémoire éternelle. 
Il avait coDtracté l'habitude d'une excessive conteatlon d'esprit, si nuisible 
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toute l'eau basique du sucre, les combinaisons avec le» oxydes al- 
calins retiennent toute l'eau que le sucre cristallise contenait, cl 
peuvent être tout aussi bien représentées par uoe combinaison de 
sucre cristallisé avec les bases que par la série précédente pour 
laquelle il faut admettre que le sucre s'est combiné avec les bases 
sans pouvoir en éliminer l'eau. Cette dernière théorie fort simple 
a été admise par M. Péligot; Il * pourrait cependant que les faits 
observés tinssent à la constitution intime de la molécule de su- 
cre et à la différence qui en résulterait dans l'action d oxydes 
différemment réductibles. 

• — M. Soubelran fait connaître ensuite un nouveau mode de 
préparation du calomel à la vapeur. 

Le mode connu jusqu'à ce jour est relui de Josln* Jewel, avec 
les modifierions qui lui ont été apportées par M. Ossiati Henry. 
Il consiste à faire arriver dan» un récipient commun de la vapeur 
d'eau et de la vapeur à calomel. Cette opération est fort difDcile 
à conduire; elle demande une grande habitude de manipulation, 
et souvent II arrive des accidents qui font perdre une grande par- 
tie du produit ; d'ailleurs, il faut bien dire que le calomel à la va- 
peur préparé en France n'a ni la blancheur ni la finesse de celui 
qui nous est envoyé d'Angleterre. Voici eo quoi consiste le nou- 
veau procédé Indiqué par M. Soubeiran. 

A la vapeur d'eau, qui s'interposait entre les particules du calo- 
mel en vapeur cl qui les empêchait de se réunir, on substitue un 
couru nt d'oir qui, passant sur le mercure doux chauffé, entraîne la 
vapeur i mesure qu'elle se forme et la condense sous la forme 
d'une poudre subtile. A cet effet, on chauffe le calomel dans un 
tube de verre au milieu d'un fourneau, et on dirige constamment 
dans l'intérieur du tube le souflk d'un petit vcutilaleur à forco 
centrifuge du mécanicien Oulcbé ; il balaye la vapeur et va la 
porter dans les récipients. Le même système d'opération pourra 
peui-êtro s'appliquer i la division d'autres matières volatiles. — 
A cette lettre étaient joints des échantillons que M. Dumas a si- 
gnalés comme étant effectivement très-beaux. 

— M. V.-A. Jacquelain adresso deux mémoires . l'uo sur la pu- 
rification do l'acide sulfurique à uo atome d'eau, pour les ouvrages 
de précision el de œedecioe légale, l'autre sur la rectification du 
nombre proportionnel du lia*. 

La série d'opérations pour la purification de l'acide sulfuriquo 
se résume à ceci : 1° distillaiiou de l'acide sulfurique ordinaire; 
?»ébulliiion du produit distillé avec un peu de soufre (cette action 
du soufre no s'exerce bien complètement que sur de l'acide sul- 
furique couceniré) ; 3* séparation des globules de soufre et traite- 
ment de l'acide par l'eau de chlore. 

Comme résultai de ses expériences sur la rectification du nom- 
bre proportionnel du line. M. Jacquelain préseute ce nombre 
comme devant ôire fixé à 4 1 i ; il en conclut aussi que l'acide suif- 
hydrique et le chlorure d'or, employés avec les précautions indi- 
quées, sont des réactifs jouissant d'une délicatesse éprouvée, dans 



le cas d'analyse minérale, pour découvrir l'acide arsenieox en 
dissolution, en préseuce du line et de l'acide sulfurique. 

_ m. ciapeyron «dresse un mémoire sur le règlement des ti- 
roirs dan* les macbioes à vapeur. 

On a reconnu depuis longtemps qu'il est utile de faire en surir 
que l'ouverture de la lumière d'introduction et de celle d échappe 
ment, au lieu de s'effectuer au moment précis où le piston atteint 
l'extrémité de sa course, précède ce moment d'une petite quaniite; 
on obtient ce résultai à l'aide d'une légère modification dans U 
disposition des tiroirs. On a remarqué également que cette dispo- 
sition a pour effet d'interrompre l'ouverture de la lumière d in- 
troduction de l'autre cdté du piston, avant la Ûn de la course, et 
par conséquent de produire une détente. Jusque dans ces derniers 
temps, on attachait peu d'importance à ce dernier fait; la détente 
n'avait lieu que dans une faible proportion et n'était envisagée que 
comme uoe suite nécessaire de la disposition destinée a rem pli rie but 
principal énoncé plus haut. M. Ciapeyron s'attache, au contraire, 
dan* son mémoire, i Taire ressortir cette importance. Il fait voir que, 
pardesiroplesmodificationsderapparellordioalre.onpeulsaUsfaire 

aux trois conditions suivantes : t° que l'introduction de la vapeur 
précède la Ou de la course du piston d'une quauiité donnée ; 2° que 
l'évacuation de la vapeur précède la fin de la course d'une quan- 
tité plus grande aussi déterminée; i 9 que la détente de la vapeur 
commence en un poiut donné de la course du piston. H indique 
une construction géométrique à l'aide de laquelle on détermine 
d'une manière très-simple les dimensions du tiroir et la posilioa 
de l'excentrique qui satisfont a celte triple condition. Il arrive 
alors que la lumière d'échappement se forme avant la fin de 1» 
course du piston . en sorte que la vapeur, à la pression atmosphé- 
rique .renfermée entre le piston el le tiroir. se comprime, et peut 
atteindre une pression très-considérable en absorbant une quan- 
tité noublo de travail mécanique. Cette compression est d'autant 
plus grande que la détente est poussée plus loin, cl parait au pre- 
mier abord devoir réduire beaucoup le bon effet qu'on en pour- 
rait attendre. M. Ciapeyron fait voir que. pour parer a cet incon- 
vénient, Il suffit d'accroître le volume compris entre les tiroirs et 
lu piston à Ûn de course, de façon à ce que la vapeur comprimée 
atteigne une pression égale à celle de la chaudière au moment où 
la communication s'ouvre avue celle-ci. Celte disposition a été ap 
pliquée par l'auteur du mémoire, au commencement de l'année 
1840, i l'une des machines du chemin de fer de Sainl-Cermain. Il 
cite des expériences dans lesquelles celle machine, avec une con- 
sommation à peine égale à celle des machines anglaises le» plu» 
fortes, a traîné, avec lu même vitesse, sur le chemin de fer de Ver- 
sailles, un poids de 50 p. •/» supérieur à la charge de celles-ci. 

Ce travail, ainsi que les précédents, csl renvoyé à l'examen de 
commissaires. 

— L'Académie reçoit encore un mémoire de M. Gaultier de 
Claubry sur un procédé d'analyse applicable aux sels de bante. 



a la note . si nécessaire sus élude» profonde» i et cependant il n'éprouva quel- 
que afolbiisséineot teniiWe que dans le» deux dernière» années. 

An commencement de l« maladie a laquelle II a succombé, on remarqua 
avec effroi «t. instant de délire. U» sciences l'occupaient encart. Il partait 
a rte une ardeur inaccoutumée du mouwmenl de* astres, et ensuite d'art 
ripérience de physique qu i! disait être capitale, annonçant ans personnes 
qu'il croyait prévenus qu'il irait bientôt eulretenir l'Académie de ce» questions. 
Se» force» l'abandonnèrent de plu» eo plus. Son médecin (1), qui méritait 
toute >a confiance par des talents supérieurs et par des soins que l'amitié seule 
penl inspirer, veillait auprès de ton lit. M. Bouvard, soi collaborateur et son 
ami. oc l'a pa» quitte un seul instant. 

Entouré d'au famille chérie, «nus les/eut d'une «poute dont la tendresse 
l'ataitaidé à iupponer le» peine» inséparables de la dont l'aménité el le» 
■ races lui niaient fait connaître le pris do honneur dome»liq ne. Il a reçu de 
M. le marquit de L place soo 01» le» témoignâtes empressés de la pieté la phi» 
louchante. 

Il te montra pénétré de reconnaissance pour tes 
que Ini donnèrent le Roi et Monsieur le Dauphin. 



vtjal. 



Les personnes qui ont aulué A set dentier» instants Inl rappelaient les titre 
de ta gloire, el Jet pins éclatantes découvertes. Il répondit : « Ce que non» 
connaitsoni est peu de chose , ce qoe nous ignorons e*t immeme. • C'est du 
moins, antaut qu'on l'a pu saisir, te sen» de ses dernières paroles A peine ar- 
ticulées. Au reste, nous l'avons entendu «pria 
les même» termes. Il t'éteiguit tans douleur. 

Son heure toprème était arrivée ; le génie puissant qui l'aiait lo 
animé te sépara de l'enveloppe mortelle , el retourna ver» les cieni. 

Le nom de Laplace bouore une de no» provinces déjà si leconde en grand» 
homme*, l'ancienne Normandie. Il est né le » mars 174». il i 
la 78- année de *on Age, le 5 mai tW7, A neufbeuret du i 

Vous rappellerai-je, Messieurs, la sombre tristesse qni te répandit dan» ce 
palais comme un nuage, lorsque la nouvelle fatale tous (ut annoncée? Celait 
le jour et l'heure même de vo* séance» accoutumée». Chacun de vous gardait 
on morne silence ; chacun ressentait le coup lunette dont les soeneet venaient 
d'être frappées. Tous le» regards sa portaient sur cette place qu'il avait si long 
temps occupée parmi von». Une «eu le pensée vous Était présente: toute aotie 
méditai ion était devenue impossible. Vos» vous séparâtes par reflet d'une 
révolution unanime, el celle seule fois vos travaux habituels furent Inter- 
rompu». 

Il est beau sans doute U ett glorieux, U est digne d'une nation puissante 

SVPPLÈMBXl. 
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potasse et soude à a» ides organiques ; — uq mémoire de M. Nou- 
garède de Fa) et sur la constitution iolime des corps; — des re- 
cherches analomiques de M. Gruby ayant pour objet de prouver 
que le muguet des enfants est le produit de la végétaiion d'une 
plante cryptogame ; — divers documents relatifs à la question do 
la peste, adressés par M. le minisire du commerce; — un mémoire 
de physique mathématique sur les ondes successives, par M. illan- 
cbel; — une note de M. Oinet sur l'usage du calcul des varia- 
lions pour l'intégration des équations et dérivées partielles du pre- 
mier ordre, et reufermaut un nombre quelconque do variables 
indépendantes ; — enfin une nouvelle lettre de M. Leverrier , en 
réponse à M. Delauiiay, au sujet de leur discussion sur les pertur- 
bations d'Urauus. 

M. Arago a mis aussi sou» les yeux do l'Académie un chrono- 
mètre sans échappement , imaginé par M. Jacot , horloger à Pa- 
ris ; Je) sabres et poignards dont la poignée porle deux pisto- 
let! j une scie double , imaginée par M. E. Robert : — des 

dessios imprimés avec une encre extraite deYAgaricui al r amen- 
tariui. par M. John Rednmn Cuxe ;de Philadelphie), avec une bro- 
chure imprimée en arglais sur ce sujet ; — enfin une carte adrrs 
née par M. de Humboldt, au nom de l'auteur, M. Lehman ( de 
Potsdam ) , et sur laquelle on voit indiquée la zone du g'ohe sur 
laquelle sera visihle l'éclipsé de soleil du 8 juillet prochain. A ce 
sujet M. Arago annonce qu'il indiquera dans une prochaine occa- 
sion quelques observation» qu'il sera ulile île faire lors de cette 
éclipse, et qui pourront jelcr du jour sur plusieurs question» 1res- 
iatéressanlcs , telles que celle des atmosphères de la lune et du 
soleil . des volcans de la lune , etc. 



SOCIÉTÉ PHIXOlVIATIÇjOE DE PARIS. 

Séance du 23 avril 1842. 

MM. Constant Prévost et Desnoyers font connaître les résultats 
de nouvelle» observations qui viennent confirmer et compléter 
celles qu'ils ont communiquées à l' Académie des Sciences, dans sa 
séance du 4 avril dernier ; u" 432 de flnutitut). sur les cavernes 
et les brèches a ossemenls fossiles des environs de Paris. 

Au sud de la capitule , à trois limes au delà de Corbeil , et sur 
les bords du grand plateau de grès et sables marins supérieurs 
qui constituent en partie le sol de la forêt de Fontainebleau . les 
bancs de grés sont fracturés, et les niasses éboulées sur les pentes 
laissent enirc elles de larges fentes et dos anfractuosités caver- 
neuses, analogues à celles qu'on voit au uord et au centre du bassiu 
parisien , au pourtour des collines de gypse ou des plateaux du 
calcaire grossier. Les parois arrondies et usées de ces caviiés 
annoncent qu'elles ont été traversées, pendant un temps plus ou 
moins long, par des eaux courantes qui , en dentier lieu, y ont 
euiralné des limons et des sables. 





, MM. C. Prévost et Desnoyer indiquent deux localités, distantes 
I l'une de l'autre d'uno lieue environ , dans lesquelles il a été trouvé 
| un assez grand nombre d'ossements de Mammifères fossiles; ceux 
de ces ossements qu'ils ont pu examiner appartenaient aux espèces 
suivantes : Eléphant, Rhinocéros, Hyèoe, Ours des cavernes. 
Cheval, Bœuf, et Ruminant à bois. 

Ces gisements sont tout a fait Identiques avec celui signalé de- 
puis longtemps auprès d'Europe* , par Gnettard, qui, sous des 
blocs de grès éboulés et dans des argiles sableuses , a aussi trouvé 
réunis des ossements d'Eléphant et de Renne. 

Cette dernière circonstance de la présence du Renne a Elampes, 
et du même animal fossile dans les puisards naturels du gypse, 
i Montmorency, établit des rapports incontestables entre les deux 
gisements, et par conséquent avec ceux qui font l'objet de la pré- 
sente communication. Elle fait voir que, dans le mémo moment et 
dans la môme contrée , des animaux qui nous représentent les 
habitants dn Nord (Renne, Lagomys, Sperraopbile, Hamster) se 
sont trouvés réunis avec d'autres que nous regardons comme 
essentiellement méridionaux (Eléphant, Rhinocéros, Hyène). 




Séance du 8 novembre 1841. 

Prtsiqub : Electricité. — M. Poggeodorff a lu dans celle 
séance un mémoire sur cette question : Y a-t il , dans la pile, ac- 
tion électrique sans action chimique? — Les recherches dont il 
est question dans ce mémoire ont aussi conduit l'auteur i s'occu- 
per dequeiques phénomènes particuliers, entre autres la formation 
de l'acide ferrlque par la voie galvanique. —Nous allons indiquer 
la substance de ce travail. 

Parmi les reproches qui ont été adressés a la théorie dito 
chimique du galvanismo , le plus grave , le plus important consiste 
en ce que la force électro-motrice d'une pile de Voila , ou , en 
d'autres termes, la quantité d'életricité développée par une telle 
pile, avec une résistance donnée et dans un temps déterminé, 
n'est jamais proportionnelle , tant sous le rapport de l'intensité 
que sous celui de la quantité, à l'action chimique qui a lieu avant 
qu'on ne ferme le circuit. Eu partant de ce fait incontestable et 
tout i fait général , les partisans de la théorie du contact en ont 
tiré la conclusion très-simple, que l'action chimique ne peut être 
seule la cause de la production du courant voltaîque. D'un autre 
coté, les antagonistes de celte théorie , qui jusqu'ici ne s'étaient 
appuyés que sur des hypothèses, par exemple, la supposition 
d'une nouvelle uoiuo partielle des électricités séparées, ou une 
distinction dos effets chimiques en deux forces, dont l'une agit 
pour produire un courant, répondent que. quand il serait vrai, 
en général , qu'il n'existe pas de proportionnalité cnlre l'action 
chimique primitive et la force électro-motrice , il n'en est pas 



de dt cerner des honneurs éclatants S la mémoire de «e» hommes célèbres. 
Dan» la patrie ite Newton, les chef» de l'Etat ont voulo quelcs reste* mortels de 
et grand homme fussent solennellement déposées parmi If* lombes royales. La 
Vraucc et l'Europe ont offert a In mémoire de Laptace une cipression de leurs 

vraie. 

tl a reçu un hommage inaccoutumé, il l'a reçu des siens dan» le sein d'une 
compaRoie savante qui puutah seule apprécier tout son génie. La voix des 
stieoeeséplorécs i'e»l rail enlendie dans ton» les lieux du monde où la philo- 
sophie a pénétré. Nous atou» sous les veux des correspondances multipliée» de 
tout» les parties de l'Allemagne, de l'Angleterre, de l'Italie, de la Nouvelle- 
Uollandc, des possédions anglaises dans l'Inde, des deux Amériques; et nous 
» trouson* ces mêmes sentiments d'admiration et de reg rets. Certainement ce 
deuil universel des «eienecs, si notilement et si librement exprimé, n'a pas 
moins de vérité et d'éclat que la pompe sépulcrale de Westminster. 

Qu'il me soit permis, avant de terminer ce discours, de teprodoire ici une 
r Action qui se présenta* d'elle-même, lorsque j'ai rappelé danscelte enceinte 
lesgrandesdecouvrrtesd'He.scbel,maisqul s'applique plus directement encore 
S relies de L «place. 

Vos successeurs, Messieurs, verront s'accomplir les grands |ihénoroiiics 
dont il a découvert les lois. Ils observeront dans les mouvements lunaires les 



changements qu'il a prédits et dont lui seul a pu assigner la cause. L'observa- 
tion continuelle des cslellites de Jupiter perpétuera la mémoire de l'inventeur 
des théorèmes qui en règlent le cours. Les grandes iiiégaiités de Jupiter et de 
Saturne, poursuivant leurs longues périodes et donnant S ces astres des situa- 
tions nouvelles, rappelleront sans cesse une de ses plus étonnantes découvertes. 
Voila des titres d'une gloire véritable, que rien ue peut anéantir. Le spectacle 
du ciel sera changé; mais, à ces époques reculées, la gloire de l'inventeur 
subsistera toujours: les traces de son génie portent le sceau de l'immor- 
lalilé. 

Je vous ai présenté, Messieurs, quelques traits d'une sic illustre consacrée 
à la «gloire des sciences i puissent vos soutenir* suppléera d'aussi faibles 
accenta ! Que ta vois do la patrie , que celle de l'humanité tout entière, s'éle- 
I vent pour célébrer les bienfaiteurs des iialnins , seul hommage digne de ceui 
qui ont pu , comme La place, agrandir le domaine de la pensée , et attester a 
l'homme la dignité de son être, en dévoilant à nos regards toute la majesté des 
deux I 



■H 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



moins certain qu'il l'y a point de courant 14 où Mita action tient 
à manquer. 

M. de La Rive et M. Faraday ont pote ce fait comme un prin- 
cipe, on plutôt le dernier a dit , dans un récent mémoire, qu'il a 
cherché, avec tout lo solo Imaginable, une seule observation qui 
lui fût contraire, mais qu'il n'a pu parvenir a en découvrir. 

Quelque généralité qu'on accorde à celte assertion, elle pourrait 
cependant bien, dit M. Poggeudorf. ne pas être Impression de l'ex- 
périence. Certainement, H n'y a pas de doute qnelesine amalgamé, 
tout nouvellement préparé, n'éprouve aucune action chimique dans 
U solution d'un »al neutre, tel que le sel commun , le sel de glauber, 
le salpêtre, etc. , surtout quand on en a enlevé tout l'air, mais 
que, s'il y a contact avec un autre méial , il se manifeste aussitôt 
un courant énergique, dont la force électro-motrice est plu» grande 
que celle du sine non amalgamé , qui se dissout avec effervescence 
dans l'adde. Le «tac non amalgamé lui-même, quand sa surface 
est nouvellement découverte, a si peu dodisposition à l'oxydation, 
dans ces dissolutions salines sans air, qu'il y conserve son éclat 
métallique pendant plusieurs jours. Le cadmium . le fer, etc., pré 
sentent le même phénomène, et cependant , dans ce cas, il s'éta- 
blit un fort courant aussilôt qu'on met en rapport avec un métal 
négatif. 

D'un autre côté , on, ne peut nier qu'il y ait des cas où . par 
défaut d'action de la liqueur sur les métaux , il n'y ait égale- 
ment absence entière , ou mieux presque entière, d'un courant. 
Ce cas se présente , p ir exemple , quand le fer ci te platine sont 
combinée dans une lessive de potasse caustique ; le courant n'est 
jamais complètement nul ( même depuis les expériences de M. Fa- 
raday), mais extrêmement faible. C'est «or ce ens que MM. de La 
Rlv« el Faraday se sont principalement appuyés, et ce dernier 
physicien s'est surtout appliqué tout récemment à réunir un grand 
□ombre de faits du mémo genre. Tous deux considèrent les faits 
de cette nature comme des obstacles insurmontables pour la théo- 
rie do contact , parce qu'ils supposent que deux métaux très-dis- 
tants entre eui , sous le rapport de la tension , doivent développer 
dans toute liqueur une force correspondante i cette dislance. Ce 
rôle négatif de la liqueur n'a néanmoins jamais été affirmé par 
les plus habiles partisans de la théorie du contact; au contraire, 
ils ont admis , en s'appuyant sur les faits , une action de la part 
de celle-là, action que repoussent les adversaires de cette théorie, 
et qui , dans le sens propre , ne doit pas être mise au rang des 
actions chimiques , attendu qu'elle n'est pas en réalité accompa- 
gnée sensiblement d'une union ou d'une séparation de molécules. 
Nous rappellerons seulement ici los changements tant galvaniques 
qu'électrotoopiqoes que M. Fechner a démontré se produire chex 
le platloe plongé daos une solution de nitrate d'argent. 

Ce sont ces changements dans les métaux qui permettent, sans 
nul doute, d'expliquer tous les faits où , malgré le défaut d'actioo 
chimique, Il se manifeste encore un courant. Bien plus, il est 
très-vraisemblable, ainsi que le croyait M. Fechner, que, si fac- 
tion chimique directe de la liqueur sur le métal positif de la pile 
ne donne pas naissance au courant, elle agit comme si, celui-ci 
étant mis en liberté, c'est-à-dire constamment renouvelé, ces 
changements mystérieux de la surface métallique , qui marquent 
la présence du courant, étaient empêchés ou détruits, do façon, 
par exemple, à l'opposer, dans la plie zloc-fer, à l'action de l'acide 
sur le métal négatif, et à ce que la polarisation ne puisse se pro- 
duire avec autant de force qu'avec le cuivre, ce qui est cause que 
le courant de cette pile est infiniment supérieur, dans les circon- 
stances ordinaires, à la pile zinc-cuivre montée avec le même 
acide. Le partisan de la théorie du contact n'a donc pas besoin 
de contester l'influence de l'action chimique sur le phénomène 
des courants, parce que ce n'est pour lui qu'une action secondaire, 
et qu'il attribuera toujours le défaut de courant, dans les cas cités, 
non à un défaut d'action de la liqueur, mais à une action particu- 
lière et destructive de celle même liqueur. 

En poursuivant ces raisonnements, en rapprochant tous les 
faits principaux . en les discutant et les répétant do nouveau . 
M. Poggendorff arrive enfin à démontrer que dans leur eusemble 



ils donnent un haut degré de vraisemblance à la théorie du con 
tact, que les phénomènes , tels qu'ils se présentent , seront tou- 
jours un problème d'une extrême difficulté à résoudre pour une 
théorie qui n'aura nul égard à la diversité dans la nature dw 
roéiaui , et pour laquelle lous les métaux sont et doivent être 
égaux , dés qu'ils n'éprouvent aucune action de la part d'un adde 
ou sont attaqués par lui an même degré. 

Dans une addition à son mémoire , l'auteur cite encore un 
nouveau fait qui montre clairement combien peu la force électro- 
motrice d'une pile voltaîi|ue est proportionnelle à l'action que 
l'acide exerce sur le métal positif. — Une plie fer-platine, daov 
laquelle lo fer était plongé dans de l'acide sulfurique éteoda 
( 1 partie en poids d'acide concentré pour 4 parties d'eau) . et !« 
platine dans de l'acide nitrique de 1 ,33 , a donné une force élec- 
iromotrice 18,3; mais quand, dans cède pile, on a remplace 
l'acide sulfurique par une solution de potasse caustique ( I partie 
en poids de potasse dans 4 parties d'eau) , cette force est tombée 
à 6,0, parce que, comme disent les partisans de la théorie chi- 
mique, le fer n'est plus attaqué chimiquement. 

Les recherches précédentes ont fourni à l'auteur l'occasioe 
d'observer un fait qui esi d'un égal intérêt sous le rapport phy- 
sique et chimique. — Le for qui a servi dans ces recherches était 
de la tôle de fer de la meilleure qualité. Ce fer, plongé dto* la 
lessive de potasse el uni au platine qui plongeait dan» l'acide 
uilrique , a dégagé du gaz oxygène , comme il a été dit , sans qu'il 
se soit oxydé. La même chose se présente avec le graphite, te 
platine, le palladium, l'or, le nickel, le cobalt et l'étain. quand en 
s'en sert eu place de fer. L'argent, le cuivre, l'antimoine . le 
bismuth , le plomb , le cadmium, et, ce qui est digne de remarque, 
lo zinc lui mémo, donnent du gaz oxygène; mais avec ce déve- 
loppement de gaz il y a ici une oxydation manifestent les roéiaut 
se ternissent. Ce phénomène est surtout remarquable avec l'argent 
el le plomb. Ces deux métaux se recouvrent promptemenl d'une 
couche uoire ( consistant probablement avec l'argent en uar 
couche de peroxyde ) , et ce n'est qu'après que celte couche s'est 
formée que coromeuce lo dégagement du gaz. — La fonte de fc-r 
se comporte d'uue manière toute différente des métaux précédeois. 
Celte fonte s'enveloppe immédiatement d'une atmosphère d'un 
beau rouge vioeux , qui se répand en nuages épais dans louie li 
liqueur, et qui, au bout de peu de temps, lui doonu une teinte 
tellement foucée qu'elle parait entièrement noire , et qu'on tu 
perçoit plus la belle couleur rouge de viu que sur les bords et pat 
transpirenco dans uu vase translucide. Quand on prend cet» 
lessive alcaline , et qu'on l'observe de prés , on y remarque ot> 
faiblo pétillement, qui se manifeste par de lrè«-pellies bulles, tt 
en même temps la liqueur change de couleur. Elle passe au rouge 
brun, se trouble, el, au bout de peu de temps , souvent après une 
demi lieuro , ellu est entièrement décolorée . tandis qu'il s'est dé- 
posé au fond un précipité brun. — Ces changements ne sont pa> 
empêchés par un courant électrique , car ils ont lieu même pen- 
dant que le fur est uni voltaïtiuemetit au platine. Ils se produisent 
très-rapidemeut el même iosfautaoémeul, au contraire, aussitôt 
qu'où porte la lessive potassique à l'ébullition. 

Au commencement, M. l'oK^endurfl' était disposé à croire que 
ce phénomène était du à la présence du manganèse, dans le fer; tua 
un examen plus attentif des faits, et surtout des recherches chimi- 
ques aur le précipité qui se forme avec le temps, et qui ne fournit 
rien autre chose que de l'oxyde de fer, l'ont porté à penser que 
la coloration de la liqueur ne pouvait être due qu'à l'acide ferriqur. 
ou plutôt à un ferrate de potasse. La formation de l'acide ferrique. 
dans ces circonstances . est facile à expliquer. Il faut l'attribuer 
à l'affinité prédisposante qui, dans ce cas, unit, sous l'influence 
du courant électrique, d'une manière immédiate, l'oxygène au fer. 
et où la potasse se présente anssilôi à l'acide , ou bien d'abord à 
la formation d'un byperoxyde de kalium, qui donne ensuite nais- 
sance au ferrate de potasse. Sous ce double point de vue le fait 
n'en est pas moins intéressant, d'un côté, parce qu'on voit se 
former ici , avec la plus grande facilité et par voie galvanique, on 
acide que M. Frémy, qui l'a découvert , el les autres chimistes 
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ne sont parvenus qu'avec de très- grandes diflkuUés à préparer 
par dos moyens chimiques, et, du l'autre, parce qu'il ne se pro- 
duit qu'avec le fer de fonie, et non pas avec le fer forgé. Celle 
dernière circonstance est eu réalité difficile à expliquer, et l'auteur 
a fait divers essais pour s'assurer de la cause de ce phénomène ; 
mais jusqu'à présent louies ses tentatives ont élé sans sucées; 
jamais il n'a pu parvenir à produire de l'acide ferrlque avec le fer 
foryé, et encore moins avec l'acier. Bien plus , toutes les fontes 
de fer n'ont pas donoé d'acide. Sur quatre espèces d'entre elles, 
avec lesquelles l'auteur avril fait fabriquer des plaques dans la 
fonderie royale de Pruwo. il n'y en a eu que deui, savoir, le fer 
du minerai limoneux et la fonte anglaise, qui uni présenté ce 
phénomène, (.a funie au coke deSilésie n'a pas, pour ainsi dire , 
fourni d'acide ferrlque , et la fonte au charbon de bois du mémo 
pays n'eu a présenté que dus traces insensibles. 

M. Poggeodorff a d'abord cru que la force du courant élec- 
trique était la cause de celte diversité, el il a, en conséquence, 
mesuré celte force avec une pile montée avec du fer forgé, et une 
.mire avec de ta fonte ; mais l'expérience a fourni , par la pile à la 
fonte, el par conséquent pour le cas de la formation de l'acide 
ferrlque, une supériorité presque insignifiante dans la force du 
courant et dans la force électro-mnlrice. sur une pile au fer de la 
mi'niu dimension. Du resie , l'égalité do la force du courant dans 
lis deux piles, à dimensions égales . lui paraii uu fait important 
sous le rapport théorique, en ce qu'elle démontre qu'il est indif- 
fèrent pour la force du couranl (el aussi pour la force électro- 
motrice) que la substance qui su sépare (dans ce cas de Poxygcue; 
se dégage librement ou se combine aux métaux. Mais il faut que 
le courant ail une certaiue intensité pour produire de l'acide fer- 
rique ; et on ne risque même rien d'augmenter notablement, mais 
entre certaines limites, cette Intensité. 

L'auteur énumère les avantages do ce mode de préparation de 
l'acide ferrique. et fait voir en quoi il est bien supérieur aux autres 
procédés ; seulement il montre que le dégagement d'oxygèuc qui 
a lieu est un inconvénient qui empêche de déterminer la compo- 
sition de l'acide ferrique formé par voie galvanique. Celle facile 
décomposition de cet acide l'a même empêché de f.iire des re 
cherches sur lui el sur les sels qu'il peut former. Mai», d'après ce 
qu'il a vu, il est disposé à croire que cet acide peut bien exiser 
dans la nature, et que c'est lui peut-être qui colore l'améthyste, 
dans laquelle les anciennes analyses ont trouvé, indépendamment 
de la silice , du fer avec trace de manganèse. 

Chimie : Combinaisons du brime —Dans la même séance l'Aca- 
démie a entendu un mémoire de M. RammeUberg sur les brômaies 
el sur la combinaison des bromures métalliques avec l'ammo- 
niaque. En voici l'analyse. 

Brûmatti. Dans un précédent mémoire dont r Institut a rendu 
compte, l'auteur a fait connattre un degré supérieur d'oxydaliou 
du brôme et décrit plusieurs brômates encore inédits; aujour- 
d'hui il doune suite à ce dernier travail, et décrit successivement 
les brômates de lithium , d'alumine , de protoxyde de cerium , d'o- 
xyde de lanthaue, de proloxydo de manganèse, de protoxyde de 
fer, d'oxyde de fer, d'oxyde de nickel et de protoxyde de cobalt, 
d'oxyde de cadmium, d'oxyde hydraté de bismuih , d'oxyde d'u- 
rane, d'oxyde basique de cuivre, de protoxyde do mercure, d'o- 
xyde de mercure , d'oxyde de platine el d'oxyde de chrome. 

Combinaison des bromures avec l'ammoniaque. Tour complé- 
ter son histoire des combinaisons du brome, l'auteur a étudié la 
manière doot les principaux bromures métalliques se comportent 
avec l'ammoniaque, et les a mis, par conséquent , en couiacl, tant 
avec l'ammoniaque liquide qu'avec le gaz ammoniac soc, après 
les avoir rendus eux-mêmes anhydres. 

La ressemblance du brome avec le chlore, qui est beaucoup 
plus prononcée que celle de ces deux corps avec l'iode, s'est mon- 
trée de la manière la plus frappante dans leurs combinaisons 
métalliques. Non-seulemeut les bromures ressemblent au plus haut 
degré, dans leurs propriétés extérieures, aux chlorures corres- 
pondants, et renferment, dans beaucoup de cas, le mène nombre 
d'atomes d'eau de cristallisation, mais la ressemblance de ces 
deux classes de corps s'étend même à leurs combioaieoos avec 



l'ammoniaque, c'est à-dire que les bromures se combinent presque 
constamment dans les mêmes rapports que les chlorures, et que 
ces combinaisons ammoniacales présentent, dans presque tous 
les cas . la plus grande similitude dans leurs propriétés extérieures 
et chimique*. — Ainsi le b rémure de barluru et le chlorure de la 
même base. «Vec2 atomes d'eau de cristallisation, sont isomorphes. 
Le bromure et le ch'orure de strontium prennent chacuu 6 atonies 
d'eau, et, quoiqu'on n'ait pas mesuré leurs cristaux , il est pré- 
sumante qu'il y a en ire eux aussi isomorphie. Le bromure de ma- 
gnésium cristallise avec 6 atomes d'eau; le chlorure de la même 
base avec 5 seulement. Le. bromure de nickel cristallise avec .'f 
atomes d'eau, le bromure de cadmium avec 4. Ceux de cuivre el 
de mercure s'obtiennent en crislaui anhydres. 2 atomes de bro- 
mure de strontium se combinent avec un atome simple d'ammo- 
niaque; 1 atome de bromure de zinc, par la voie humide, avec un 
atome double d'ammoniaque. Le bromure de cadmium en prend 
par la voie humide 1 atome double, et par la voie sèche 2 atomes 
doubles; le bromure de nickel, dans les deux cas, 3 atomes 
doubles, comme le chlorure de celle base. Le bromure do cobalt 
ubsorbe, à l'élut anhydre, 3 atomes doubles d'ammoniaque, tandis 
que le brômide do cuivre, par la voie humide . en prend 3, et h 
par la voie sèche. Le bromure de mercure absorbe 1 alome do gaz 
ammoniac, de mèrnequx le chlorure et le chloride , ainsi que le 
brômide de ce métal , n'en prennent tous deux q u'un alome. — Le 
bromure de barium ne s'unit pas plus à l'ammoniaque que le 
chlorure, el de même il n'y a pas de combioaison entre cet al 
cali et les bromures d'argent el de plomb : car, quoique le pre- 
mier soit soluble dans l'ammoniaque liquide, il cristallise sans s'y 
combiner. — Enllu les combinaisons basiques des brùmidc* mercu- 
riols renferment 3 atomes d'oxyde , comme les chlorides corres- 
pondants. 

Optique : Double réfraction.— Il acte ensuite donné lecture de 
l'eiirait d'un mémoire intitulé: Lois de la double réfraction de 
la lumière dans les corps crittallités, comprimés ou inégalement 
chauffés, par M. le professeur Neumanu, correspondant de l'Aca- 
démie à Kaenicslierg. 

Ce travail se divise en trois parties.— Dans la première, l'auteur 
s'occupe des lois de la double réfraction de la lumière dans les 
corps non cristallisés, régulièrement dilatés ou comprimés. Il ap- 
pelle dilatation ou contraction régulière d'un corps celle qui, dans 
chaque point du corps, est égale laul sous le rapport de la direc- 
tion que de la grandeur, quoiqu'elle puisse être différente dans 
des directions diverses. Lorsqu'un parallélipipède rectangulaire 
icpose par une de ses faces planes sur un plan de niveau résistant, 
et qu'on le comprime sur la face opposée, dans une direction nor 
maie à cette face, et eu y répartissent également la pression lo 
taie, ce corps est alors uniformément comprimé; c'est ce qui ar- 
rive encore quand on applique de mémo des pressions sur deux 
ou trois des autres faces opposées. La valeur de ces trois pressions 
peut élre dans un rapport quelconque, ou bien dans le même 
rapport que les valeurs des contractions linéaires îles trois arêtes 
du parallélipipède. C'est en partant de.ces définitions que M. Nru- 
niann recherche d'abord la surface d'élasticité de Freud, à la- 
quelle il donne le nom de surface d 'élasticité de la pression et dont 
il appelle les axes aies principaux de pression. La déterminaliou 
des constantes dans les équations auxquelles il parvient n'a pas 
lieu sans établir quelques hypothèses sur la cause de la double 
réfraction, hypothèses plus ou moins admissibles, qui toutefois 
le conduisent à des déterminations numériques qu'il a cherché à 
vérifier par expérience. — Un des résultais les plus intéressants 
de ces recherches théoriques, c'est "que, dans le cas du verre or- 
dinaire, il y a diminution dans la vitesse de la lumière quand on 
élève uniformément la température de celui-ci, résultai qui s'est 
trouvé confirmé par des expériences directes, quoique la dimi- 
nution n'ait pas présenté le même nombre daus la théorie et l'ex- 
périence. 

Dans la d eu lié me partie, l'auteur présente les formules géné- 
rales relatives aux phénomènes de coloration qu'offre un corps 
uniformément dilaté, d'après les conditioo* connues pour la lu- 
mière polarisée. Dans le but de vérifier ses formules, Il s'en sert 
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pour expliquer la coloration qu'un cylindre (ordu présente à la 
lumière polarisé» dans di s directions qui coupent son axe. Dans 
ce cas il produit des anneaux dont Ici diamètres trouvés sont, 
comme dan* la nature, en raison inverse de l'angle de torsion. 

Les deux premières parti»-* de ce travail servent de base à la 
troisième, où l'auteur développe la théorie des couleurs qui se ma- 
nifestent dans la lumière polarisée, dans les corps translucides non 
cristallisés, par une distribution inégale de température. Il arrive 
ainsi à des équations, en partant de celles que Poisson avait déjà 
données sur ce sujet, et reconnaît que M. Duhamel les a déjà fait 
• onuailrc en 1838- Après avoir intégré ces équations il obtient le 
svstème des valeursdes dilatations qui se produisent dans les corps 
par la distribution d'une température donnée, et en substituant ces 
valeurs dans les équations de la précédente partie, il arrive en lin 
à l'expression géuérale de la coloration qui a lieu dans la lumière 
polarisée lorsqu'elle traversa un corps inégalement chauffé, trans- 
lucide et non cristallisé. Cela fait, il applique ses formules d'abord 
à une sphère où la température est répartie concentriquemetil au- 
tour de son centre, puis à une plaque mince à faces parallèles et 
limitées, à un anneau, etc., cl, eniin, s'occupe du problème de la 
coloration qu'une plaque rectangulaire présente lorsqu'on la met 
par un de ses bords en contact avec un métal chauffé, ou bien 
quand son bord chauffé est posé s;tr une plaque métallique froide, 
cl eu déduit des propositions déjà connues et des faits nouveaux; 
il donne les constructions géométriques qu'on peut déduire? des 
résultats des formules, et enfin discute dirent principes quilui pa- 
raissent revsorlir de sa théorie. 

Nous n'avons fait qu'indiquer ici très-sommairement les ma- 
tières traitées dans ce travail, mais les géomètres pourront en 
prendre prochainement une connaissance approfondie, l'auteur 
ayant annoncé son intention de le publier. 

I'hysioiouie VKCbTALE. — M. Milscherlich a mis ensuite sous les 
veux de l'Académie quelques préparation* faites par M. Goeppert 
deBreslau, où l'on aperçoit très-distinctement le ruodcjd'accroisie- 
ment ultérieur sur V Epicéa [Pinut picea f..) après qu'où l'a coupé. 
M. Goeppert n eu l'occasion d'observer celle sorte d'accrois- 
sement en bourrelet dans la forêt de Sprollau. Quand nn Epicéa, 
voisin d'autres arbres du même genre, vient à être coupé, la 
«juche ne meurt pas. comme cela arrive dans de pareilles cir- 
. onstanccschei les autres Conifères; au contraire, elle végèle en- 
core, mais sans développement de tiges et de feuilles ; il se forme 
autour de la souche de nouvelles couches de bois qui se recou- 
vrent Us unes les autres comme des ondes, jusqu'à ce qu'elles 
aient atteint la hauteur du point où l'arbre a été coupé. Là elles 
se réunissent et forment une espèce de bourrelet continu arrondi 
et en forme de téle. En s'iuformant des causes de ce singulier 
phénomène auprès des forestiers, M. Goeppert a appris d'eux que 
les racines des souches coupées se soudent a celles des arbres voi- 
sins, el qu'elles en reçoivent les aliments qui servent ainsi au déve- 
loppement ultérieur de cette souche, et qu'etiQu ce phénomène 
pouvait durer pendant soixante ou quaire-tingis ans. Quand un 
Epiera végète seul, ou lorsque ceux voisins ne greffent point 
ainsi leurs racines entre eux, les souches coupées ne végètent 
plus et il n'y a plus accroissement. — Pour que le lecteur ail une 
idée parfaiiement ncllo de ce mode d'accroissement, nous flgu 
tous ici quelques-unes des pièces que M. Goeppert a fait mettre 
sous les yeux de l'Académie. 




Séance du 11 novembre 1841. 
• 

Météobolocie : AêroUlhet. — L'Académie entend un rapport de 
M. Ehrenberg sur l'analyse microscopique qu'il a faite des pierres 
météoriques qui sont tombées à Ivan . le 10 août dernier, et dont 
il a déjà élé parlé dans l'Institut. 

M. de Reicbenbach, chimiste distingué de Bohême, el qui a déjà 
eu l'avantage de recueillir en 1833 les débris du fameux météore 
de Hlaiicko, a récemment signalé à l'attention des météorologiste» 
un cas fort remarquable d'une pluie de météores qui a en lieu 
dans les environs du village de Ivan, en Hongrie, le 10 août 184 1 . 
Cetto annonce a excité une curiosité générale. Racontons d'abord 
le phénomène. 

Lu 10 août, vers 10 heures du soir, l'aimosphère étant pardi. 
N ment calme, par un ciel couvert et au milieu des ténèbres de U 
nuit, on vit apparaître tout à coup au village de Ivan une aversr 
courte, mais vive, avec laquelle tombèrent du ciel de pciiles nu*, 
ses solides ressemblant à une grêle forte el ballante. Beaucoup de 
ces pciiles masses, qui furent recueillies par un garde champétr. 
dans la hutte même où il s'était réfugié, lui parurent la uuit, au 
lo. .cher, fort différentes de la grêle, el le lendemain malin il s'a- 
perçut que c'étaient do petites pierres brun noirâtre, qu'il porta 
à un inspecteur des forêts, sou supérieur, devant lequel il fil m dé- 
clara lion. 

M. de Reichenbach. pour s'assurer de la réalité du fait, entre- 
prit un voyage dans le pays même. Les autorités riviles et eccle 
siasiiqnes delà localité lui en ont confirmé l'exaclilude d'après leur 
propre vue, el, quoique les masses tombées ainsi eussent la plus 
p.raude ressemblance avec de la mine de fer limoneux ou en grain, 
tant à l'œil qu'au toucher, il était évident qu'elles ne pouvaient 
provenir originairement du terrain sur lequel elles gisaient eo- 
core en grande quantité et qu'elles devaient nécessairement être 
arrivées par l'atmosphère. 

M. de Reicbenbach dut dès-lors abandonner une idée qui m 
présentait tout à coup à l'esprit . savoir : que le phénomène éfail 
dû aune trombe d'eau, el calcula que . comme on avait observé 
à peu près un de ces grains sur un demi -pouce carré dans tout* 
l'étendue du pays que le phénomène avait couvert, el qu'une litre 
encontenait environ 4000 . la pluiede pierre dans tout son parcourt 
devait avoir versé 350000 millions de pierres , pesant eoviroo 
360000 quintaux. Plus tard M. de Reicbenbach a calculé que 
dans l'atmosphère ces pierres doivent probablement avoir eu co- 
tre elles une distance verticale de 11 pieds, etquc.parcoiiséqueDi. 
elles doivent avoir formé une masse granulaire semblable à une 
comète, qui, quoique solide , est transparente par la distance à la- 
quelle sont placées les parties qui la constituent. 

« Qui nous empêche , ajoute-i-il , de considérer celle agglomé- 
ration do centaines de mille millions de petits corps comme oo 
véritable microcosme , qui a eu ses lois de mouvement propres 
qu'il a suivies depuis des milliers d'années, jusqu'à ce que ce prlit 
monde soil venu enfin en rencontrer un plus grand qui l'a mis en 
pièces? Est-ce un tissu léger que l'éther ou le veni voiture dans 
l'espace, ou bien représente-elle notre étal futur , ou, cullu , doit- 
on la considérer comme une nébuleuse du noire système solaire 
ou une couche extrême de la voie lactée? » 

Après s'être exprimé de la sorte, M. de Reicbenbach annonce 
que dans sou opinion tous les minerais en grains peuvent bien èirr 
des corps cosmiques lombésduciel, el que de même que nous avons 
des formations géologique! volcaniques , pluioniques el nelpu 
niennes, il conviendrait aus-.i d'admettre des formations j-nieo- 
nes. Ainsi, dans son enthousiasme sc.entillque. l'observateur a «a 
dans le phénomène d'Ivan le point de départ d'une nouvelle séria 
de phénomènes en astronomie, en géologie et en physique. 

M.Ehrenber» ayant reçu , par l'entremise de M. Schreibers, di- 
recteur du Musée impérial d'histoiro naturelle à Vienne, quelques 
échantillons des pierres météoriques d'Ivan , les a soumises à uoe 
analyse microscopique. Les essais de ce genrefailsà Vieune pour j 
découvrir des organismes vivauts avaient été sans succès. — Les 
échantillons envoyés à M. Ehrcnberg consistaient eu trente et 
q ;elqucs grain», dont le plus fort avait la grosseur d'iiëe noisclle, 
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elle plus petit celle d'une lentille, d'une rondeur inégale, à struc- 
ture concentrique et enveloppante , comtue le fer pisiformc, mais 
paraissant avoir uu poids spécifique moindre. Au premier aspect . 
sprésenavoirdétacbé de petites parties adhérentes, il y a remarqué 
avecélouiiemeut un grand nombre de grains dequarli hélérogèues 
et fragmentaires qui s'y trouvaient mélangés et enveloppé» dans un 
ciment ferrugineux ocreux. Par la chaleur la masse ne prenait 
pas de couleur rouge. On a cherché, en la faisant bouillir avec 
de l'acide chlorbyd rique , à en séparer tout le fer et les autres I 
matières solubles. afin de pouvoir reconnaître plus aisément les 
autres parties mélangées mécaciquemenl. Cette opération s'est 
faits facilement. L'acide s'est coloré en jauoe foncé, et les portions 
solides, précédemment brun noir, sont passées au blanc jaunâtre. 
Sous le microscope, ce résidu ressemblait a un sable quartxeui An 
ordinaire, semblable à peu prés a celui qu'on rencontre dans l'ar- 
gile plastique. M. Ebrenberg a aussi comprimé un fragment en y 
ajoutant de l'eau distillée , et il s'est comporté comme une argile 
endurcie. Il avait été préalablement bien lavé è l'eau distillé». 

Par ces diverses méthode» , et d'après les recherches faites sur 
les caractères tant internes qu'ex ternes de la substance, M. Eh- 
renberg est arrivé à un mémo résultat, savoir : que la masse n'élait 
pas homogène, ni une combinaison chimique de fer avec une au- 
tre matière, mais qu'elle était composée mécaniquement départies 
très hétérogènes, dont la principale en volume n'était pus le fer, 
mais un sable quartzeux flo, cimenté par de l'oxyde le fer et peut- 
rire d'autres métaux, mais particulièrement par une matière ar- 
ao siliceuse très- line. En s'appuyant donc sur l'analyse chimi- 
que qui en «été faite par M. deReicbenbach.M. Ebrvoberg croit 
pouvoir déscia rur positivement que cette substance, dans sa com- 
position mécanique est complètement semblable au minerai pisi- 
foriue de fer. 

Il n'a pas mieux réussi qu'on ne l'avait fait à Vienne à trouver, 
dans la masse, des Infusoirea qui eussent démoutré son origine ter- 
restre: mais le sable quartzeux, sous celle forme, lui parait toui à 
fait impropre à faire reconnaître dans cette substance nue origine 
cosmique. 

Des recherches prolongées et attentives ayant suggéré à M. Eb- 
renberg l'idée de séparer mécaniquement les unes des autres les 
parties insolubles dans l'acide et l'eau, suivant leur poids spécifi- 
que, surtout la grande quantité de sable quartzeux qui rend l'ob- 
servation microscopique des autres très -difficile, il a employé 
pour cet objet une méthode délicate de lavage. Parmi les pir- 
ties légère* et d'un faible volume qu'il a séparées ainsi , il a 
trouvé alors la trace manifeste d'un fragment noir tr^s délié d'un 
corps végétal , et 'que par l'aspect il a n connu positivement 
comme appartenant à du bois de pin ; il a pu enoutro en isoler ce 
granule pour le soumettre a de nouvelles comparaisons. 

l.a petite pierro dont provenait ce fragment u'avait pas été la- 
vée à l'eau distillée; M. Ebrenberg a alors dirigé toute sou atten- 
tion sur celles qui avaient subi ce traitement et •gui avaient été 
comprimée*. Il a trouvé par 1 i méthode indiquée plusieurs frag- 
ments très-délicats de végétaux -, parmi eux les débris d'une 
plante dicotylo tellement distincts qu'on y observait encore les 
vaisseaux en spirale. Deux autres particules ont présenté aussi des 
vaisseaux tubulaires , et les caractères delasiruclured'uneplanie 
dicotyle, mais moins distinctement. 

M. Ebrenberg n'a pas jugé à propos d'étendre plus avant ces 
■«cherches délicates pour so former une opinion et formuler on 
jugement relativement è la composition mécanique décos pierres. 
• Il n'est pas vraisemblable pour moi, dit-il, que dans les pierres 
lavées à l'eau distillée, et traitées comme il a élu dit, les fragments 
de végétaux qu'oo y a rencontré provinssent de la croûte exté- 
rieure, où elles auraient adhéré par hasard. Ce* fragments se sont 
iireseatés • mol bien des fois dans d'autres minerais de fer tour- 
beux. Je dois dire aussi que j'ai dû naturellement prendre toutes 
les précautions pour me préserver des poussières végétale* pro- 
venant, soit de l'atmosphère, soit des ustensiles quo j'ai employés, 
circonstance d'ooe très-baute importauce dans des recherche* 
■l'une pareille délicatesse, quoiqu'un observateur exercé puisse 
rarement faire erreur à ce sujet. Comme les plante* de la nature 



indiquée ne peuvent ni so former ni végéter dans l'espace, que le 
sable quartxeux de cette espèce , en fragments hétérogènes , ue 
saurait être considéré comme ayant un caractère cosmique, l'o- 
rigine terrestre, de ces niasses météoriques tombées en Hongrie 
me parait, à l'aide de l'analyse microscopique, tout aussi bien dé- 
montrée que celle du papier météorique de 1686, dont j'ai entre- 
tenu précédemment l'Académie. Quant à ce qui concerne le fer , 
Il se trouve dans ces matières à uu étatsecoudaire, et la poussière 
siliceuse fine qui s'y trouve mélangée mécaniquement pourrait 
peut-être bien appartenir aux petites têts du la Gallionttta ftrru- 
ijinea. 

» Il est donc présumable , coutinue M. Ebrenberg, et ceci du 
reste s'accorde avec les recherches qu'où vient de présenter, que 
ce fer pisi forme, ainsi que M. Schreibvrs l'a conjecturé . aura été 
enlevé par quelque trombe ou tempête électrique en masses plu* 
ou moins pesantes dans quelque marais ou dans un gisemeot de 
fer pisiforme du a ta mer et transporté plus ou moins loin , 
bien qu'il diffère des minerais ordinaires par la grande quan- 
tité de sable qu'il renferme, et par son poids qui est moin- 
dre. La cbute de minerai pisiforme pur, sans mélange d'autre 
substance, .s'explique parce qui se passe dans le vannage ou lepel- 
tagu des céréales, ainsi que dans les lavages, dans lesquels les 
parties similaires viennent toute» se déposer au même point, et 
celles dissemblables dans des points divers. Il faut se rappeler 
qu'une trombe d'eau soulève tout le fond d'une mer et peut faire 
passer une masse considérable de vase dans le nuage , qui . sans 
toucher aux rivages, transporte cette masse à travers les airs, et, 
lor^ue cesse le tourbillon, l'abandonne et la laisse tomber. C'est 
au moins ce qui p irait arriver dans les pluies do poissons, puisque 
les rivages de la mer et les pays voisins ne paraissent souffrir eu 
rien des ravages du météore. 

«Quoi qu'il en soit, la chute du haut de « airs d'une masse pré- 
sentant uu poids approximatif aussi considérable est un phéno- 
mène rare et tout à fait digne, d'attention, et dont on devra la con- 
naissance détaillée à M. de Relchenbach Ju pense donc qu'il cunvieut 
de conserver les substances tombées et au 1res semblables parmi les 
produits météoriques, pour les avoir louions sous les yeux, et pour 
recommander et désirer que de pareils phénomènes soient étudiés 
et soumis à un examen aussi rigoureux que consciencieux. • 

— M. Ebrenberg communique ensuite è l'Académie les résul- 
tats de nouvelles recherches qu'il a faites sur les organismes 
microscopiques souterrains et mants do Berlin. 

Assurément c'< si une chose curieuse que la présence , dans le 
terra iu de Berlin, de gisements d'Infusoires vivants, capables 
eucore de se reproduire, puisqu'ils étaient remplis de grains ver- 
ditres, et dont la majeure partie n'existe plus à la surface du 
même terrain. Ces formes consistaient principalement en Gallio 
nella deeunata et G. granulata, très-disiiocles des autres par 
leur surface chagrinée , et dont l'auteur n'avait encore rencoulié 
que le lét dans les terrains tertiaires de Kliecken , de la lîréce et 
de l'Amérique. En même temps il avait observé parmi elles «le» 
aci. ules, tels qu'on n'en trouve que parmi I. s Eponges marines. 
Mais tout récemment il s'est présenté deux faits propres à répandre 
quelque lumière sur ce phénomène singulier. 

N. Ehrenberg avait pensé, lors d'un voyage entrepris l'ete 
dernier en Mecklenbourg , sur la Baltique, qu'il rencontre- 
rait ces formes, soit dans l'eau de cette mer, soit dans les eaux 
saumâtres des fleuves et des marais; malgré tous ses efforts il oe 
put rien découvrir de semblable. Mais M. le professeur Homeyrr 
(de Berlin), qui lui a rapporté de Wolgast, en Poméranie, un 
petit échantillon de la vase enlevés dans le Peene, l'a tout à coup 
mis sur la voie. Dan* le Peene, près Wolgast, près de la mer 
Baltique, ni par conséquent dans lu bassin de l'Oder, ou troute 
i la surface une vase qui renferme plusieurs des petits organismes 
vivants qui out été découverts a Berlin , principalement les Gallio- 
nelles caractéristiques, mélangées avec beaucoup d'autres ani- 
malcules marins vivants , ce qui démontre qu'il* appartiennent 
aux eaut saumâtre* ou aux eaux de la mer mélangées i de* eaux 
douce*. Dan* le basain de l'Elbe, i Cuxbaven, on n* le* a pas 
rencontrés. 
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De plus . dans uo dessin do M. Turpln, qui accompagne le rap- 
port qu'il a fait.cn 1838, sur une note de M. Dujardin concernmt 
l'animalité des Spongilles, l'auteur a reconnu qu'avec la Spongilla 
laevitri* on rencontrait à Paria une forme d'eau douce arec aci- 
culus siliceux, chargés de piquants, tandis que dans le Nord les 
ameutes sont toujours lisses. Par conséquent les acicules qu'on 
avait attribués aux Eponges marines pouvaient bien appartenir 
à des Spongilles d'eau douce, dont l'existence n'était pas encore 
connue. Cette Spongille parisienne, dans laquelle M. Dujardin a 
observé une vie anima e , n'est doue pas la Spongilla tacuttris , 
mais doit prendre un autre nom, pour lequel M. Ebrcnberg pro- 
pose celui de Spongitla (Badiaga) erinactvs. Au reste, dans le 
gisement de Berlin, il y a trois sortes d'acicules piquants, dont 
aucun ne ressemble à ceux donnés par M. Turpio , qui, par con- 
séquent , pourraient encore être des corps marins. 

Aujourd'hui le gisement des Infusolres de Berlin s été reconnu 
sur une longueur do 370 piods et une largeur moitié moindre; on 
le trouve sous une couche de terre de h à 6 pieds de puissance , 
avec une épaisseur de 6 à 9 pieds , dans la partie nord , au milieu 
de laquelle on a rencontré uoe couche très-riche en phosphate de 
fer bleu. Ce fer secondaire bien inorganique est souvent à gros 
grains cristalloïdes, souvent aussi terreux ou en forme de den* 
drites; il est d'abord blanc, mais à l'air ses cristaux passent ao 
bleu. Ce gisement repose sur un sable anlhraciteux, et est recou- 
vert d'une couche terreuse que surmonte le sable de la Marche 
de Brandebourg, cl par-dessus une terre meuble d'alluvion. 



CONGRÈS SCIEJTTIFIQOE D'ITALIE. 
3« Satio» tenue à Florence en 1841. — Suite (l . 

SICTIOX S» ZOOLOGIE ET o'aHATOHIB. 

Voici le rapport qui a été fait sur les travaux de la Section, par 
M. Basai, dans la séance générale de clôture. 

M la Section a reçu communication d'un livre de M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilairc contenant l'exposition de ses nouvelles 
doctrines de philosophie zoologique , relatives spécialement à la 
classification des animaux en séries parallèles. Cette lettre a 
donné occasion i M. Maximilien Spinola de présenter d'autres 
idées neuves sur lo même sujot, dans lequel il no s'est pas toujours 
trouvé d'accord avec le toologiste français. 

— M. Barthélémy (de Marseille) a entretenu la Section d'un 
Céiacé qui apparaît très-rarement dans les eaux de la Méditerra- 
née, et qui a déjà été décrit tous le nom de Phocœna Rietoana. 

— M. le prince de Canin» a appelé l'attention sur uo Fulica que 
l'on pourrait rapporter au F. crittala, et sur un Podicept auquel 
il a donné le nom de longiroslri», Oiseaux que l'on trouve l'uu 
et l'autre en Sardaigno et en d'autres parties méridionales de 
l'Europe, dont ils enrichissent la faune pour la première fois. — 
li a donné ensuite la description et l'histoiro de la Sarcelle mar- 
brée ou Querquidula anguetirottrit. indiquant la place qui doit 
lui appartenir dans le système ornithologique. — M. Bruscoli a 
tu aussi quelques observations sur le Chlorotpiza incerta trou- 
vé par loi en Toscane, et sur la femelle du Ptoeeve lexior, dont 
il a préseuté un exemplaire vivant i l'assemblée. — M. Barthé- 
lémy a fait l'énumération des espèces do Vautours qui visitent an- 
nuellement la Provence, et en particulier cette singulière portion 
de pays que l'on appelle la Crau d'Arles ; il a parlé de leur mi- 
gration, qu'il croit être produite plus encore par la présence ou 
l'absence des troupeaux, qu'ils suivent pour en tirer leur subsis- 
tance, que par le besoin d'aller à la recherche de climats mieux 
adaptés pour eux. Il a parlé aussi sur le sujet si intéressant, et 
jusqu'à présent trop peu étudié, des migrations des Oiseaux, pour 
montrer quelle influence exercent sur elles la force et la direction 
des vents, et il a fait connaître les diverses espèces qui se trou- 
ve nt en Provence, tant au passago d'automne qu'à celui du prin- 
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temps. — La question des migrations des Oiseaux a été aussi un* 
occasion d'études et de recherches pour M. de Selys Longcbamps, 
qui , dans un mémoire envoyé à la Section, a proposé une nu- 
Ihodc pour tes observer dans une grande étendus de pays, surtout 
en ce qui a rapport à leur périodicité, en signalant les espèces 
qu'il recommaude d'une manière plus particulière à Pattentioa des 
ornithologistes. — M. le professeur Gené, trouvant que ces espè- 
ces pourraient difficilement être indiquées aux chasseurs et aoi 
habitants de la campagne s'ils n'eu connaissent pas les noms val 
gaires usités en divers pays, a saisi cette occasion pour faire teu 
tir le besoin d'un dictionnaire ornithologique contenant les non» 
scicndllques et vulgaires, ouvrage entreplis par lui déjà depait 
longtemps, et mémo très-avancé. — M. Chiesi a aussi parlé du 
projet qu'il a d'entreprendre une histoire de l'ornithologie, ou- 
vrage qui, par les notices bibliographiques qu'il doit contenir, 
pourra être très-utile aux gens studieux. 

— La Section n'a entendu qu'une communication conceraaot 
tes Reptiles; elle est do M. Barthélémy, et avait pour objet les 
mœurs si singulières du Caméléon ; elle résont en outre la ques- 
tion restée problématique de savoir si cet animal est doué de U 
faculté de boire. M. Barthélémy annonce avoir découvert eo luHe 
singulier instinct d'incliner le corps dans les temps de pluie, de ma 
niére que l'eau qui tombe s'y rassemble, se réunit en bas, verslt 
t été, où, par le canal qui la sillonne, elle est conduite dans la bou- 
che de l'animal et y est continuellement avalée. 

— Les PoIssods ont été l'objet de plus nombreuses coromooia 
lions. — Une nouveau genre des lagunes vénitiennes a été pro- 
posé par M. Nardo , sous le nom de Çaninorkinut Ckieregktttn 
— M. le prince de Canino a présenté des observatioes sor le L*- 
goetphalut Pcnnanti, sur le Datybatis fntlonka, et sur le Sese 
dut Pareti ; — M. Vcrang, sur le Traehiplerus eritlatu*,— « 
M. Verga sur un nouveau Gobiue des vallées de Cornacchio, drdi* 
par lui au professeur Panizza. — Enfin le docteur Scortcgagai * 
entrelonu l'assemblée d'un Poisson fossile du mont Bolca, possède 
par la municipalité de Viceuce, que, malgré l'opinion de plusieurs 
écrivains, et notamment du M. Agassiz , il soutient appartenir au 
genre Atopiai. 

— Passons maintenant aux animaux invertébrés , et d'abord 
aux Mollusques. M. Verany a fait quelques observations sur irai) 
espèces de Céphalopodes recueillies par lui tout dernièrement die» 
les mers de Gènes, et qui manquent même dans le tableau de ces 
animaux publié par lui , et joini'aui Actes du dernier coogrès de 
Turin. Ce sont les Srpia élégant , Sepia biterialii et Odoptt 
tuberculatut. — On se plaint, et avec raison, de l indigesie multi 
pltcation des espèces qui , noo moins que dans les autres classes. 
augmenicDl en nombre tous les jours dans celles des Mol'usqne*. 
en grande partie par le fait d'observateurs peu elairvoyauls ou trop 
vaius. qui croient acquérir beaucoup de renommée en encombrant 
les archives de la science de nouveaux noms d'espèces, lesquelles 
souvent n'existent que dans leur imagination ; ces accumulation» 
d'espèces, prétendues nouvelles , apportent à la science des en- 
traves fâcheuses. Ce fut une utile pensée que celle de M. Porro de 
tourner ses études sur diverses espèces et variétés d'Hélices, qu'il 
espère pouvoir réduire à peu de types seulement. Et, pour arriver 
à celte On, il recherche, avec l'aide d'une *aine philosophie, quelles 
sont les lois des variations auxquelles ces animaux peuvent étresi^ 
jets, et il les coordonne et les divise. — Le même M. Porro a rendu 
compte du commencement de la publication d'une bibliographie 
njalacologique , projetée par lui au congrès de Turin , et eatre- 
priso maintenant avec zèle et sous les auspices les plus heures i 

— Parmi les Articulés nous devons noter un nouveau Crustacè 
du détroit de Malacca. pour lequel M. Barthélémy a créé uo nou- 
veau genre dans la tribu des Raniniens , et qui est désigné par lui 
sous le nom de Banileita Edtcardtii. 

— Les travaux sur les Insectes ont été assez nombreux ; relati- 
vement à leur disposition systématique, nous devons citer un 
travail deM. de Selys Longcbamps, sur une nouvelle éouméralio» 
des Libellulides d'Italie, et un travail dans lequel M. Alberti a 
passé en revue les Papillons diurnes de la campagne locquoise. — 
MM. Gené et Passerini ont traité des singularités qu'offrent le* 
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moeurs et les habitudes des Insectes. Le premier a commencé par 
décrire las singulières mœurs d'un Hyménoplère commun sur les 
plages de laSardaigne, c'est-à-dire AeVOpniaftrruginea. ijul a 
coutume de l'emparer de la coquille vide de quelque Mollusque 
pour y déposer ses ajufs avec un artifice particulier. Il a parlé en- 
suite du Stigneut attr .autre Hyménoplère qui nourrit sa famille 
avec le* nombreux Aphide» ou Puceron», détruisant ainsi en 
grande quantité cette pcsle des jardin» et des campagnes , el arec 
uDe adressa qu'essayeraient en vain d'îmiler les agriculteurs. Il a 
parlé enfln d'une espèce de Fourmi , la Mirmica Rnliana , dont 
il a étudié aussi les habiludes. et sur laquelle il a vérifié ce que 
M. Lepelletier de Saint Fa rgeau n'avait fait qu'indiquer avec beau- 
coup d'hésitation , c'est-à-dire la formation de nouvelle* fourmi- 
lières de la part des fcroeihs, qui ensuite déposent leurs oeufs dans 
un lieu écarté, où Ils reçoivent les soins nécessaires d'ouvrières , 
lesquelles y sont conduites an fur et à mesure, et y demeurent de 
nianièrea donner l'exemple d'une parfaite colonisation. — M. Pas 
serini a décrit le développement et les habitudes du Xenos ve*pa ■ 
mm, qui passe les premiers temps sa vie sur le corps de quelques 
Queues, petit et très- singulier Insecte, connu de peu de personnes, 
et dont M. Passerini a fait pendant beaucoup d'années le sujet de 
ses recherche». — Le même entomologiste a achevé ensuite l'hi*- 
loiro si intéressante du Scolia (lavijron* , dont il avait donné 
les premières notions à Pise. — M. Porro a entretenu la Section 
d'observations relatives i l'entomologie agronomique , principale- 
ment des Locustes, qui, s'étanl multipliés d'une manière excessive, 
ont désolé cette anoée quelques partis du Mantouan. — M. Bassi 
1 présenté quelques remarques sur l'élude des Insectes fossiles vit 
rtnéral, et sur un Curculionide fossile qu'il ne croit pouvoir rap- 
porter à aucun des genres actuellement» vivants. 

— Les Zoospermes, derniers chaînons de la série des êtres vi- 
vants, et auxquels on n'accordo mémo pas le nom d'.mimaui, quoi- 
qu'ils appartiennent au règne animal, ont été l'objet d'une disser- 
tation de M. Lallemand, qui a entrepris d'eu décrire la nature, 
l'origine et les fonctions. 

— Nous terminerons cette esquisse, qoeoous regrettons de n'a- 
voir pas trouvée plus substantielle dans le rapport de M. Bassi, 
par les phrases suivantes qui terminent elles-mêmes son rapport. 

« Avant de Unir, je dois parler d'une lecture étendue et animée, 
Faite par M. le prince de Canino, dans laquelle il passa eu revue 
les progrès de la zoologie pendant Tannée qui vient de s'ccoulcr, 
«atisfaisaot ainsi, en ce qui dépendait de lui, à la proposition faite 
tu congrès de Turin, que tous les ans nn dût rendre compte aux 
«avants rassemblés des divers travaux qui auraient été faits ou en- 
trepris dans les différentes branches. M. le prince de Caniuo passa 
donc en revue les principales collections zoologiques et les hommes 
les plus marquants dans la science, indiquant les travaux dont ils 
s'occupent et les ouvrages récemment publiés par eux. Il parla de 
«.eux de l'Angleterre, de la Suède, du Dauemarck et de la Russie; 
il parla ensuite de l'Allemagne et de son émule dans les sciences, 
la Suisse ; enfin de la Hollaod«\ do la Belgique, de la Frauce, do 
l'Espagne, du Portugal. Il garda pour la fin notre Italie, et, il m'est 
dur de le répéter, il l'a représenta comme moins avancée, quant à 
la zoologie, que danstaul d'autres sciences et arts où elle excelle. Il 
paya le tribut d'une larme à la mémoire du l'illustre Ranzaoi, en 
levé depuis peu de mois à la science, et il éuuméra ensuite les 
zoologistes dont l'Italie s'honore le plus, depuis les Alpes jusqu'à 
Scilla. Mais, Italien moi-même, et voué par passion aux éludes 
toologiques, je suis heureux de pouvoir revendiquer en grande 
partie à l'Italie cette gloire que la modestie de l'auteur lui accor- 
dait avec tant de retenue. Je dirai donc comme quoi il passa pres- 
que sous silence sa magnifique bibliothèque loologique. et sus 
riches collectious, et ses uombreux ouvrages, dont la zoologie 
italienne ne cesse d'obtenir taul d'éclat et de splendeur. Et . sans 
parler de ses autres ouvrages, je citerai seulement sa magnifique 
Iconographie de ta faune italienne, ouvrage i nul ature inférieur. 
— Avec de tels maîtres et sous de si heureux auspices il ne se pas- 
sera pas beaucoup de temps avant que notre patrie n'ait rien à en- 
vier sous ce rapport à la splendlde Aogleterre, ni à la laborieuse 
Fraoce, ni è la docte Allemagne. Les actes du congrès de Florence, 



confrontés avec ceux des deux précédents congrès, seront un témoi- 
gnage bien évident de l'heureuse impulsion que, dans le court espace 
de deux ans, cette noble institution adounéeaux éludes zoologiques 
en Italie; et si elle continue ainsi, comme il m'est doux de le croire, 
le moment arrivera bientôt où l'Italie pourra se dire la première, 
comme en tant d'autres éludes, même dans celle de celte nature , 
qui fut si prodigue envers elle des plus précieux de ses dons. - 

; La mile det travaux de la Scstiou a un autre mtmiro.) 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MiNcasLOGiK. — Sur rhartite . nouée//* espèce de n'sine fottdr . 
par M. W. HAiDMbEn 

Dans une excursion à une mine de lignite . ouverte depuis peu 
à Oberbart, prés Glogglntz, dans la basse Autriche, M. Haidin- 
ger a trouvé un minéral du genre scheeiite , qui attira toute son 
attention. Ce minéral se trouve en effet dans des circonstances 
analogues à celles de la scheeriie de fJtznach , mais il ne s'y pré- 
sente pas en cristaux libres et deGuis comme celui-ci ; il se trouve 
en masses plus ou moins épaisses, semblables a du blanc de b:i 
leinc. qui remplissent 1rs fissures en long et en travers, tant du 
bois bitumineux que du bois pétrifié et du quartz à structure vé- 
gétale. Il convient aussi de. faire remarquer que la présence de 
Vhartite est bornée à une partie du gisement des ligniles. C'est un 
ancien marais tourbeux qui , pendant la période de sa formatiou , 
était à peu prés horizontal , mais qui aujourd'hui est incliné d'en- 
viron 70° vers le nord. Le lignite solide, qui renferme quelques 
liges ù'arbres, doul quelques-uns sont bituminisés près de leur 
surface, forme, surtout dans ses couches inférieures, do puis- 
santes subdivisions, ou plutôt un fiœlz. A Hangendem on trouve 
une couclio de tiges d'arbres, aujourd'hui bituminisées, enve- 
loppées dans une argile ou telle, de façon qu'on peut se figurer 
une masse de liges d'arbres qui seraient venus se déposer et s'en- 
foncer dans un mélange vaseux d'argile et d'eau. Ce sont ces liges 
qui aujourd'hui renferment, dans les civiles qu'ils présentaient 
lors de la transformation en bois bitumineux ou en bois pétrifié , 
l'hartile ou minéral en question. 

Il u'a pas encore été possible à M. Haidingcr d'établir les formes 
régulières de l'hartile , quoiqu'on trouve des échantillons d'un 
demi-pouce de grosseur parfaitement purs, et où l'on observe un 
clivage facile parallèlement aux grandes faces; néanmoins on les 
retrouve constamment associés à d'antres, avec des formes con- 
choldales ou mal déGoies. Les lames affectent une forme rhom- 
hoidale avec des angles de lOO* et 80", mais elles sont lou 
jours limitées par des faces conchoîdales. D'après les observa- 
tions du M. Haidingcr, les formes de la scheeriie et celles de 
l'hartile seraient assez différentes dans leur aspect, quoique ces 
substances appartiennent au système hémi-prismatique. On peut 
donc les considérer comme les lypes de deux espèces d'ulmites. 
La dureté de l'hartite = 1 , celle du talc. File est douce comme la 
scheeriie , mais aussi peu flexible que celle-ci. Son poids spécifique 
= 1,046; M. Breithaupi a donné pour celui de la scheeriie de 
1 .05 à 1 ,2. Mais comme il ne rapporte aucuno expérience directe 
a cet égard, ces grandeurs ne peuvent être considérées que comme 
des limites vraisemblables. Sa couleur est blanche, son éclat faible 
et gras, sa transparence a pou près coromo de la cire blanche, 
! à laquelle elle ressemble beaucoup. Sous le rapport de la fusioo . 
i ce minéral présente uno grande différence avec la scheerite : cette 
! dernière substance fond à 46° C. et se résout à cette température 
j en un liquide huileux qui , par le refroidissement, ne repasse pas 
à l'état solide; l'hartite ne food qu'à 74* C, elle se résout de 
même eu un liquide transparent, mais qui se prend aussitôt eu 
masse dès qu'on le refroidit. L'acidostéarique des bougies, qui fond 
à 55» C. se comporte, en repassant à l'état solide, comme l'hartite ; 
seulement le produit est moios solide et moins compacte. 

La substance découverte par M- Fikentschcr dans la tourbe, et 
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décrite par M. Brnmels. sou» le nom de fiehietite (plnoile) , pré- 
sent., la plu» grande analogie avec l'harliie. 

Avec cette hartite on trouve encore . dans le* fissures du (mis 
bitumineux d'Oberhart . de petites masses d'une autre sub-iance 
crasse. qui mérite d'être étudiée. Elle est amorphe, et présente 
une cassoro légèrement conchrûdale. S* couleur est un rouge 
hyacinthe foncé ; son odeur, ci lle de l'harliie . mais plus aroma- 
tique; sod point de fusion un peu supérieur à 76» C. , avec celte 
différence toutefois que même à 100° elle o'enlre pas complète- 
ment en fusion , nuis reste toujours à l'état de masse molle . vis- 
queuse, qu'on peut tirer en fil». Elle reprend par le refroidissement 
soo aspect primitif. Quand on la brûle il reste un peu de charbon 
sur la feuille de platine. 

M. le professeur Scbrœttcr doit donner prochainement une 
analyse complète de ce minéral. 



CHRONIQUE. 



Cmviie. — Prétend dt l'acide triaiqut dan» différente* si»6 

Hanta. 

l'acide crénique . dérouvetl par M. Beriéiius dans certaines 
sources minérales, parait devoir se r. ocunir. r dans des substances 
irès-rtiffèrente». ainsi qu« nous l'apprend la lettre suivante de 
M. le prince de Salm Hortsmar. 

Cœ,M«I. près Munster, 18*1. 

. j'ai trouvé , dans de l'eau distillée dont j'avais fait évaporer 
une certaine quantité, environ 2 livres. 2 lo.bs (0"'.9G4> d ac.de 
créuique, après l'avoir débarrassé , par de l'hydrate d'alumine 
d'uu lépÀt Semblable de l'acidu hypocrénique par leque 1 était 
mouillé. Ce. acide créoique était combiné à la chaux. -Peut é. e la 
présence de . et acide axotô servira l elle à expl.quer les résultats 
iniéra»aot» d„ M. Boussiogaultsur l'augmentation de l axole dans 
la végétation du trèfle dans un sable calciné et arrose avec ,1c I eau 
Lillée. - J'ai également découvert de l'acide « réolque et l.ypo- 
créniqun dan. l'eau de pluie.U quantité de ce, acide, s est e evee à 
environ 0.019 gramme, dans 9 livres 9 loin, de Prusse ;*«».S3S). 
I.es matières solide» contenues dans celle eau ont peso 
avant la calciualion 0.045 grarn. 
après Û.026 
L'eau de pluie renferme donc 0.00043 pour 100 d'acides aïolés. 
1/axo.equo cescacides renferment m'a fait penser qu il sera.l tn- 
.éressanl d'en déterminer la quantité dans I eau de pluie, afin 
.rétre en état de juger si cette source d'azote serait . dans tous les 
eas suffisante pour donner l'explication fie celui que les plantes 
paraissent tirer, d'une manière qui nous est encore inconuuo, des 
Lents atmosphériques. Je me sols e S nle,.» ot assuré de la présente 
de l'ammoniaque, mai, sa quantité a été tellement faible que je 
n'ai pu parvenir à la déterminer. On voit donc que I eau de pluie 
est en définitive, une source assez abondante d'aiote pour la vo- 
Két'otion - Comme la quantité d'alcali, dans les végétaux, est 
une chose relativement a son origine . qui laisse encore beaucoup 
A désirer, j'ai cherché aussi si l'eau de pluie ne renfermerai, pas 
quelque alcali, et j'ai oblrnu . avec 4 livres 28 lo.hs (,.«'.2,8). 
d'eau. . 
0 OO048 «ram. poiasso \ combines aux acides suiiurique , 
oioOOuV soude \ chlorhydriquo et crénique. 
. J'ai encore trouvé de l'acide crénique dans du café brûlé ; en 
effet lorsqu'on en fait une infusion et qu'on délivre relie infusion 
noire de* matières gommeuses colorées qu'elle rente.. ne. par un 
hvdraie d'alumine non séché . on ohiie.il «w liqueur jaunâtre et 
raie qui renferme l'acide crénique. - Des infusions de froment 
brûlé m'ont également présenté des traces d'acide creuique.- 

Pntsce de Salm- Hobtsm vit. 



H. B.-C Herrick appelle l'attention, ries observateur» d'étoiles alerte* 
sur le moi» de juin, don» lequel plusieurs apparitions nombreuses oui èW si- 
gnalées S différente» époques, ainsi qo'on va le voir par les extraits i 
d'ouvrage» que H. Herrick a compulse» dans ce bot. 

1 5-30 juin 1799. — • Pendant que nous voguinm entre 111e de I 
le» cotes d'Afrique, nous eûmes île légères brises et un grand calme, tre» b- 
vorable» |>n"r le» nbscrriilions magnttiqucs qui iicciip^rtnl me» toinr» dunnl 
celui traversée. Nous ne pouviom nont lasser d'admirer la beualêdet oaili; 
rien ne peut être compare X ta sérénité et s U transparence d'un ciel africain 
Au*» fimti frappé* dt U quantité immomtrabU d'étoiU* filante* «m mou <nv 
nl à ckaqut inttaot: plut non* atanàon* vtr* U »ad, tt pUt on 
aient fréquente, partieatitrtmtmt pré* de, Contrit*. J'ai ob- 
servé, durant mn excursion», que ce* météores de feu sont en général plat 
commun* et plus lomineui dans quelques régions du globe que dans d'autres; 
je n'en ai jamais reneoolré une au'si grande quanlité que dans le voisinât, 
des volcans de la province de Quito, et dans la partie de l'océan Cicifiqw 
qui baigne les cv»tr» volcaniques de Gnatimala. L'influence que te lieu, le en- 
mal et les saisons semblent exercer «or tes étoiles filante» dislingue «es ar- 
téorcs de ceux qui donnent naissance aui aérollthes, et qui probabteowni 
etlsli-nt au delk de» limites de notre athmosphère. • A. d» flurtoWi pm- 
nai narrmlue, Iran», by HeJen M. Williams. 8* édit.. Londres. I8ÎM. 
vol. I , p. 75, 76. — La saison k laquelle semblent se rapporter les obsent- 
lions ecritis en lettres italiques serait du 15 au 10 juin 1799. 

18 juin 1813. — • Nous ne pûmes, en conséquence, atteindre Koualak 
qu'à î bruresdu malin (18 juin 18111; nous trouvâmes là une chaloupe a«i 
nous attendait , cl dans laquelle nous desccodlme» immédiatement pour re- 
joindre la frcgale ;a l'ancre k l'ailicc des Dardanelles). Durant noire trsm- 
sée, non, (imu t-rprù du nombre dt uxéttort* appelé, étoile* fiUntu S* 
l'on obtertait dans on ciel clair. A peine étions-nous «ur le vaisseau, dt*» 
une drnii-lieure, que l'avais dêjk en le temps d'en compter 19. • Journal d 
a leur i» the f.e<onf. by William Tomer, Esq. : Londres, 18J0. 3 loi. i»-*\ 
vol. I, p. 41. 

<I-i& juin 1817. — • Ici, dans la «one torride, la mer, d'une belle coutfur 
bleu d'indigo, roulait ses ondes uniforme», el commença b briller ftoenk- 
ment , durant la nuit , d'une grande lumière, phénomène que nom »rioo> ru 
rarement occasion d'observer. Ce magniuque spectacle, la frequroR do 

plus pesant, semblaient nous indiquer un développement d'électricité a» 
considérable dans l'atmwipbtTe. ».. — Spit and von klariius's 7'rawta m Un- 
1817-10, Iran», by Llojd. Londres, 1834, vol. 1, p. 10*. — La dau» 
pliinomènes cités se rapporte du 12 an 15 juin 1817. 

Le lendemain ou surlendemain, k une latitude 10* N. , long. J3 J* 0. 
« De» renls variables refroidirent l'atmosphère -, de wmkrtyttt itoiUt Â**à. 
venant particulièrement du sud, laUvaieotvolr uoe lumière magique, rlr. • 
/rf.,p. 110. 

Ver» le 1" juillet 1817. uo peu aa sod de l'équateur : • Les «oilesa»*» 
apparaissent dorant la nuit plus fréquemment que dam la zone •epteatn»- 
nale, et géoéralenaent elles «nnleat ver» minuit dans le sad , et ver» le i»n» 
dans le nord, etc. . /A. p. 118. 



SOVMAtUEdu S' «30. 



SÉANCES. Acioijiii ois Sctisca» o» P»ws. Composition do sang. Ansrsl. 
Gavarret et iK'Iafond. — Nouveau genre d'Actinies. QoalreJagea. — Plaie psr 
un ciel serein. Noii fontaine. — fjbtervalions météorologiques dan» l'Oural. 
Demidorf. — Combina ison» dn sucre de canne avec l» « bases. Soubciran.— 
Nouveau nsode de préparation du calomel k la vapeur, id. — PuruVauoaée 
l'acide sulfurique. Ri-clilicalion du nombre proportionnel do sine, iacqurlti*. 

— Rrglrmriil des tiroirs dan» le» machines 4 vapeur. Clapeyron. 

SocitTé PmioatTiocc oa Ptais. Brèches a ossements (ussilcs des environ^ de 
Paris. Constant Prévost et Desnoyers. 

Acsoésiia us Scitncas as BtailH. Electricité voltatque. Poggendorll - 
C mbinaisons du biûine. ItaniinelsIhTg. — Double réfraction optique. V» 
roann. — Végéialions de l'Epirca. Milwherlicb. Chute de pieires i 
a Iran. Ebrenberg. — Infu^nlre» de Berlin, id. 

(/)«caà» scizHTinoet a'Ivatii. Aperçu des travaux de la 3' sesaio 
BULLETIN SCIENTIFIQUE, Nouvelle espèce de résine fossile. I 

— Présence de l'acide oênique dans différente» i 
CIIROMQLE. Etoiles fi'autes du mois de juin. Herrick. 
DOCUMENTS. Eloge historique de Laplacepar fouricr. (Kini. 

Le Propriétaire. Rédacteur t n chef, EUGÈNE ARNOCLT 

PAr.lS.— I MraiMERit d'à. RENÉ it Cour, au» t>« SatM. 3Î 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séanct du 9 mai 1842. — Pritidtnct de M. Ponc-elet. 

t.ECTL'EES ET C0MMUSICATIOSS. 

M- Cordier entretient l'Académie de la catastrophe arrivée la 
Teille à l'un des cheminsde fer de Versailles, et donne lecture d'une 
note de MM . Combes et Sena rmonl .ingénieursaltat hésau service de» 
machines à vapeur du déparlemeot de la Seine, gui ont fait un récit 
détaillé et précis des événements. Tout le monde eu connaît au- 
jourd'hui la cause , et chacun sait qu'ils sont le résultat d'un oon- 
murs de circonstances qui auraient dû être prévues, et dont c'est 
un devoir de rendra ta retour désormais impossible. Il n'y a d'ail ■ 
question acienlitiqoe engagée dans ce malheureux 
l, qu'on ne duit attribuer qrt l'imprévoyance et au 
> d'observation des plus simples règles de la prudence, 
i donc point à nous en occuper davantage. 

— L'Académie , appelée par l'ordre du jour à élire deux cor- 
respondants, l'un daus la section de minéralogie , l'autre dans la 
section de mécanique, procède au scrutin. Us candidats présentés 
parla section de minéralogie étaient MM. Andréa del Rio a 
Mexico, Karslen à Berlin, Naumann à Freyberg, Fournet a Lyon, 
Sefstroem à Fabluu. A cette liste l'Académie avait décidé qu'on 
adjoindrait lo nom de M. WiHss. Les candidats de la section de 
mécanique étaient MM. Burdin à Clermont Fcrrand . Eylelwaiu à 
Berlin, Séguin à Annooay, Venluroli à nome. MM. Andréa del Rio 
«t Burdin sont élus à une très-grande majorité . 

— M. Babioet communique une observation de pluie par un 
ciel serein, qu'il a eu l'occasion de faire le lundi 2 mai, vers neuf 
heures du soir, à Paris. La pluie n'était pas assez abondante pour 

' des traces sur le soi. Si l'on joint cette observation à celles 
21 et du 22 avril dernier, on aura trois exemples du même 

amène en l'espace de dis jours. 
M. Arago fait à ce sujet une remarque importante: c'est qu'il 
est nécesaaire. dans les observations de ce genre, do noter avec 
soin s'il fait du vent, et si les gouttes tombent verticalement. On 
sait en effet qu'il y a de nombreux, transports de matières diverses 
par les vents à dti très-grandes distances, et depuis quelque temps 
nous avons eu do fréquentes occasions d'en enregistrer des exem 
pies dans l'Institut. Pour n'en citer qu'nu . pris en dehors de 
ceux ci. nous rappellerons avec M. Arago l'observation que (il 
i d'un transport d'eau salée en Angleterre jusqu'à plus de 
lieues de la mer. — Les météorologistes doivent donc lin 
r exactement toutes li s circonstances du pbonomèue 
I ils auront l'occasion de l'observer. 

— M. Séguier rend compte d'expérieuecs qu'il a fniie* am 
M. Piubert dans le but d'apprécier les qualités attribuées par 
M. Papadopoulo à une sorte de feutre que celui-ci croit propre à 
être utilisé comme vêtement militaire. — MM. Séguler cl Piobert 
«ni constaté , ainsi que l'inventeur l'avait annoncé, qui ce feutre 



n'est pat traversé par une balle d'un pistolet liré a trois pas de 
distance, et même à bout portant. Plusieurs balles ainsi tirées sont 
restées dans l'intérieur du tissu . dont l'épaisseur est de quelques 
centimètres seulement. Ce compte rendu d'expériences n'étant 
suivi d'aucunes conclusions, M. Séguier est invite , à la suite des 
observations de quelques membres, à s'entendre de nouveau avec 
M. Piobert pour formuler uue opinion et présenter une proposition 
quelconque au vote de l'Académie. 

— M. Sandras Ut en son uom et au nom de M. Bouchardal des 
recherches sur la digestion. — Nous nous bornerons i insérer ici 
les conclusions que l'auteur en tire , et qu'il présente comme le 
résumé de leurs expériences; elles sont énoncées ainsi par lui - 



■ 1* Dans la digestion , les fonctions de l'estomac consistent . 
pour les matières albumineuses (fibrine, albumine, caseum, glu- 
ten), i les dissoudre au moyen de l'acide chlorhydrique. 

« 2* Cet acide sufût, quand il est dilué en demi-millièmes, pour 
la dissolution des matières précipitées, tant qu'elles sont crues; 
si elles ont subi la coction, l'acide cblorhydrique dilué ne les di>- 
•oul pins dans les appareils de verre, et, puisqu'on les trouve dis- 
soutes dans l'estomac vivant, il doit se passer alors dans l'estomac 
vivant autre chose qu'une simple dissolution par l'acide chlorin - 
dri-iuo dilué. Suulemenl la présence de l'acide cblorhydrique 
parait toujours indispensable. 

« 3» Pour les matières albumineuses, la digestion et l'absorption 
se font presque exclusivement dans l'estoniae.; le reste do l'intestin 
n'offre presque plus de celte dissolution, dout l'abondance dans 
l'estomac est constatée. 

- 4» C'est aussi dans l'estomac que se fait la dissolution de la 
fécule. Ce principe oe nous semble point, dans l'étal ordinaire, se 
transformer en sucre; il nenous est pas suffisamment démontre 
qu'il passe à l'état d'amidon soluble ; nous regardous comme con- 
statée sa transformation en acide lactique. 

• 6° L'absorption de celle partie des aliments nous a semblé 
moins exclusivement bornée i l'estomac que celle de l'absorption 
des matières albumineuses, ce qui serait d'accord avec la disposi- 
tion particulière des Intestins chez les animaux non carnivores. 

■ 6° La graisse n'est point attaquée dans l'estomac ; elle passe 
dans le duodénum à l'étal d'émulsion, au moyen des alcalis four- 
nis par lu foie et le pancréas; celle omulsion se trouve eu abon- 
dauce dans tout le reste de l'intesllo. - 

. 7» Le chyle nous a paru un peu moins abondant, mais sem- 
blable, chez des animaux tous à jeun et chez ceux que nous avion* 
nourris de matières albumineuses ou de fécule. Il n*a présenté de 



graisse. Ce principe immédiat s'y est trouvé eu proportion consi- 
dérable. - 

M. Sandras lire quelques conséquences do ces faits, et cherche 
a en déduire une théorie nouvelle de la digestion ; mais nous atten- 
drons le rapport de la commission chargée d'examiner te iravail. 

— M. Léon Du four lit quelques considérations générales extrai- 
tes d'un ouvrage relatif à l'analomi des Insectes Diptères , qu'il a 
présenté pour le concours Montyon. — Voici quelques-uns de ces 
exlraits. 

55 
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- .... Il e»t beau de rencontrer dans les Moucbee, les Cousins, 
quo méprise ou dédaiguo le vulgaire, un plan d'organisation qui 
(m rattache si admirablement aoi animauiconsidért-s cumme les 
plut parfaits quo pour la description do leurs appareils de la vie 
oo peut leur adapter la nomenclature anatomique consacrée de- 
puis des siècles. — Permeltei-moi du dérouler devant vous, daus 
un esquisse rapide, la composition de ces appareils. 

• Et d'abord voyons le système nerveux. Le cerveau est her- 
métiquement renfermé dans une enveloppe crânienne ; il est formé 
de deux hémisphères semblables, couliuus par leurs bases; il 
fournil des paires régulières de nerfs aux organes des sens; il se 
prolonge hors du crâoe eu un cordon rachidien, simple dans le* 
Diptères tandis qu'il est double dans les autres ordres d'Insectes. 
Dans son trajet ce cordon a ou un chapelet de ganglions qui est 
de neuf dans laTipule, le Cousin, l'Asile, le Bombyle, de sept dans 
le Tabanut, le Stratiome, le Hhagio, de trois dans le Syrphe, de 
deux dans lo Conopê, ou, comme dans la Mouche, un seul fort 
grand occupant le thorax. Tous ces centres nerveux, tous ces gan- 
glions émettent des paires de nerfs régulières, qui distribuent la 
sensibilité à tous les organes, i tous les tissus. 

■ Vti seul appareil cumule dans les Insectes la respiration et la 
circulation. Ici, comme dans les grands animaux, la «molécule 
nutritive a besoin, pour devenir propre à la fonction répara- 
trice, de recevoir le bapléme de l'air; niais dans les êtres à ap- 
pareil respiratoire circonscrit, c'est lo sang qui dans ses évo 
lotions circulatoires vient demander le bénéfice de l'oxygène, 
tandis que. dans les Insectes, c'est ce principe vivifiant qui, dans 
aes mille canaux vasculaires , va chercher jusque dans les der- 
niers recoins de l'organisme les éléments réparateurs. Telle est 
la véritable, la seule circulation des Insectes. Mais ces vaisseaux 
aérlfères n'oot pas, dans tous nos Diptères , la même forme . la 
même structure. Il en est de tuboleux ou élastiques qui se rami- 
fient absolument comme les vaisseaux sanguins des Vertébrés : 
ceni-là sont essentiellement circulatoires. Il en est d'utrlcolaires 
on membraneux, destinés à engouffrer l'air comme les ballons ou 
les aérostats ; ils sont desliDés à favoriser la progression aérienne 
ou levol... 

« .... Voici une singulière concordance de nomenclature anato- 
mique dans les organes digestifs. On y distingue des glandes sali- 
vaircs qui versent dans la bouebe le produit do leur sécrétion, un 
mtopbage, une panse, un estomac, parfois un gésier, un ventricule 
où s'élabore le chyle et où s'abouche un organe hépatique muni 
d'un canal cholidoque;euOn un gros intestin aveu un rectum des- 
tiné au séjour des excréments. On trouve, dans les Mouches, des 
espèces destinées à vivre de sang ou de proie vivante, d'antres qui 
hument le nectar des fleurs ou qui lèchent d'imperceptibles muci- 
lages. La longueur respective du tube de la digestion est intéres- 
sante à étudier dans la série des genres, depuis lo Cousio, où il n'a 
que la longueur juste du corps, jusqu'à l'Hippobosque. où cette Ion 
gueur a huit i neuf fois celle do l'insecte. Celte progression crois- 
sante de l'étendue du tube digestif i mesure que l'organisation 
est moius élevée est on fait aussi curicox que rigoureusement 
établi. - 

COBREBPOXDAKCB. 

M. Larrey écrit qu'à la veille de partir pour l'armée d'Afrique, 
où il est chargé d'une inspection médicale, il recevrait avec em- 
presseraent toutes les instructions que l'Académie jugerait utile de 
lui remettre. 

— M. Bonafous adresse des échantillons d'un Maïs d'une espèce 
peu connue, qui est cultivée dans le jardin de naturalisation de Tu- 
rin. Dans cette espèce l'épi est an peu plus long que celui du 
Maïs quaranlain; il se dislingue par la forme de son grain, terminé 
en pointes recourbées. C'est pour cette raison qu'on lui a dooué le 
oom de Zta ntlrata. 

M. Payen fait remarquer que celle espèce de Maïs est aujour- 
d'hui cultivée dan* le Jura; elle est plus précoce que l'espèce 
commune, sur laquelle il parait qu'on lui a reconnu encore quel- 
ques avantages. 

—M. Gaultier de Claobry annonce qu'en soumettant de l'alcool 



tombant goutte i goulte à l'action des aeldes organiquos fortement 
chauffés, on obtient immédiatement desélhers en abondance. L'é- 
ther oxalique, l'étber succinique, l'éther benioïquc, l'étbercitriqua 
ont clé produits de la sorte. On sait que jusqu'à présent on n'a- 
vait pu former ces sortes d'éihers que par le concours des acides 
minéraux énergiques , comme l'acide sulfnrlquc ou hydrocblori- 
que ; c'est ce concours que M. Gaultier de Claubry a rendu inutile 
en chauffant l'acide qu'il s'agit d'éthérifier. 

— M. Choriol adresse le résumé d'un mémoire qu'il a publié 
dans une dissertation inaugurale, soutenue le 15 avril dernier de- 
vant la Faculté do Médecine de Paris, et qui a pour objet quelques 
points importants de la physiologie du cœur. — Il annonce avoir 
élé ammé, par l'examen comparatif du cœur chez l'homme et les 
quadrupèdes, et par la disposition des fibres musculaires de cet 
organe, à cette conclusion : Que le cœur tourne sur lui-même, ou 
plutôt se tord dans ta systole et se détord dans ta dyastole. — Il 
annonce avoir constaté ce fait expérimentalement : I* sur des ani- 
maux, en mettant lo cœur à nu et en y implantaoi de longues ai- 
guilles ; à chaque contraction on voyait leurs extrémités libres dé- 
crire des quarts de cercle ; 2° sur l'homme, principalement sur des 
personnes maigres, ayant une hypertrophie du coeur, en plaça» 
l'index de chaque main sur la région précordiale, à l'endroit où l'on 
sent les battements. 

Ainsi les mouvements du cœur se composent , suivant 
M. Choriol : 1° d'un mouvement de torsion de droile à gauche, 
d'ascension de la pointe, d'abord dans le même sens, ensuite direc- 
tement de bas en haut; 2* d'nn mouvement de détorsioo dé gau- 
che à droite, et d'abaissement do la poinie. 

— M. Lassaigne adresse des observations sur la faculté quo pos- 
sèdent les diverses espèces de sucre, et plusieurs autres principes 
immédiats neutres, de dissoudre, en présence des alcalis, certains 
oiydes métalliques. 

Dans l'étude faite antérieurement de l'aciion que l'albumine 
exerce sur certains oxydes métalliques en présence des «ululions 
alcalines, l'auteur avait élé conduit à recherchrr la manière dont 
se comporteraient dans les mémos circonstances un certain nom- 
bre de principes immédiats neutres, retirés des végétaux. 

Les premières expériences qu'il a entreprises à cet égard out élu 
d'abord faites avec lo sucre de canne et avec les différentes espè- 
ces de sucre que présente le règne végétal. Par une extension 
donnée à ces résultais, il a soomisaux mêmes investigations qnel- 
qoes antres principes immédiats neutres qui s'en rapprochaient, 
soit par leurs propriétés ou leur composition, soit par les produit* 
analogues qu'ils peuvent fournir par certaines réactions artificielles. 
Nous allons les passer successivement en revue. 

Sucre de eattnts. La propriété dont jouit le sucre de canne ou 
de betterave en solution dans l'eau do se combiner aux alcalis, ainsi 
qu'au proloxyde de plomb, pour former des combinaisons so lubie* 
est connue depuis longtemps des chimistes. En étudias* l'action 
du sucre sur plusieurs sels métalliques , M. Lassaigne a reconnu 
que les solutions dos sols à base de deutoxyde de cuivre, de oro- 
toxydeetde peroxyde de fer, et de protoxydede manganèse, saturé* 
de sucre , formaient ensuite avec la solution de potasse caustique 
des précipités d'oxydes hydratés qu'un excès d'alcali redhsorvait 
complètement, bien qno ces mêmes oxydes, séparés d'une solution 
aqueuse, fussent Insolubles dans la solution de potasse.— Ces réac- 
tions, qui parurent tout d'abord à M. Lassaigne pouvoir être assi- 
milées à celles que l'albumine produit avec les sels de deuioxyde 
de cuivre et les sels de peroxyde de fer en présence des bases al- 
calines , s'en éloignent cependant par certaines propriétés con- 
statées sur plusieurs de ces composés, et surtout par leur peu de 
permanence, même à la température moyenne de l'atmosphère et 
à l'abri de la lumière. Quelques-uns de ces composés colorent di- 
versement l'eau au milieu de laquelle ils se sont formés. C'est ainsi 
que les sels de deutoxyde de cuivre produisent use belle couleur 
bleue semblable à celle de l'amnioniure de cuivre, les sels du per- 
oxyde de fer une couleur jaune rougeâtre foncée ; avec les sets de 
proloxyde de fer et de manganèse, il n'y a de coloration qu'au con- 
tact de l'air, par suite de la suroxydation des prot oxydes, qui pas 
sent plus ou moins promptement à l'état de peroxyde.— La combi- 
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nite arec un m! d» protoxyde de manganèse se détruit i 
entier emert à l'air, el il se dépose, au bout d'un temps plus ou 
moins) ODg.del'hydratc de peroxyde de manganèse en flocons bruns. 
Dam la réaction <|ul m pasae avec un lel de proioxydo de (or, le 
peroxyde forme reste dissous et eu combinaison avec le sucre et la 
potasse. — Le composé de sacre de potasse et de deutoiyde de 
cuivre peut-être formé directement au milieu de l'eau en délayant 
aoe certaine quantité d'hydrate de deutoxyde de cuivre, encore 
humide, dans une solution concentrée de sucre do canne ou de 
beuorove. et y ajoutant peu à peu un léger excès de solution de 
potasse à l'alcool. La liqueur filtrée sur-le-champ, pour la séparer 
de l'excès d'hydrate de deuioxyde de cuivre, se présente avec uno 
belle couleur bleue analogue à celle de l'eau céleste. Sous cet état, 
cetto solution persiste plus ou moins de temps, suivant la tempé- 
rature de l'air ambiant. Lorsqu'elle commence à se décomposer 
spontanément, elle se trouble, verdît ensuite, et laisse déposer du 
protoxyde de cuivro hydraté en poudre jaune orangé. Celte réac- 
tion n'a souvent lieu qu'au bout de plusieurs heures, si la tempé- 
rature est basse ( de i° à 6° ) : au dessus do 10*. elle se produit 
quelquefois en moins d'une demi-heure, et elle est déterminée en 
un temps plus court si la liqui-ur est exposée au rayonnement du 
soleil. Par l'action du calorique, la désoxydaiion a lieu graduelle- 
ment et même avant i'éboliiiion de la liqueur. Le protoxyde do 
cuivre hydraté qui s'en sépare dans cette circonlance a une cou- 
leur jaune orangé plus ou moins foncée, suivant la densité delà so- 
lution sur laquelle est (aile l'expérience. 

Les d ifférentes espèces de sucre que M. Lassa Igné a essayées com- 
parativement, telles que le sucre de raisin, le sucre liquide de miel, 
le sucre d'amidon ci la mannile , se comportent avec les sels de 
deutoxyde do cuivre comme le sucre de canne et de betterave. 

Homme*. Les solutions de gomme agissent différemment; elles 
ferment avec le deutoxyde de cuivre hydraté un composé flocon- 
neux bl«u-ciel. Insoluble dans un excès de potasse caustique, el qui 
peut uetnésier à l'air et se dessécher sans s'aliérer sensiblement. 
Ce» composés de gomme cl de deutoxyde de cuivre hydraté, 
chauffés sous IVau, peuvent supporter pendant quelque iiemps une 
tonipérnture de -f- 100° sans perdre d'obord leur couleur; mais 
par une ébullilion prolongée Ils s'allèrent un peu. en brunissant, 
par la deshydratation d'une partie de l'oxyde de cuivre. La gomme 
eombioéea cet oxyde hydraté donne plusdeflxiléà l'eau qui lui est 
unie; c'est du moins ce qui parait résulter des essais que M. Las- 
saigne a faits sur eetieeombinaison, dont la couleur a résislo pen- 
dant plusieurs jours à ('action de la lumière et de la chaleur des 
rayons solaires. La propriété dont jouit le sucre de former, avec 
le deutoxyde de cuivre hydraté, sous l'influence de la potasse, un 
composé bleu soluble, tandis que celui produit avec la gomme dans 
les mêmes circonstances est insoluble dans l'eau, pou t être mise à 
profit pour constater la présence du sucre dissous et mélangé à de 
la gomme. En effet, si l'on ajoute à une solution de gomme sucrée 
du sulfate de cuivre, et qu'on verse dans la liqueur un excès de po 
caustique, il su forme un précipité floconneux bleu-cM de 
i et de deutoxyde de cuivre hydraté, et ce précipité est sur- 
nagé par un liquide bleu, formé de sucre, do deuioxyde de cuivre 
et de potasse. Cet effet ne se manifeste qu'avec une certaine pro- 
portion de sucre; car des traces de sucre ajoutées à de l'eau gom- 
mée ne peuvent Aire distinguées par ce mode de réaction. 

4mMtoste. La solution d'amidooe, obtenue en imitant par l'eau 
distillée froide la fécule broyée à sec, se comporte avec le» sels du 
cuivre et la potasse comme la solution de gomme ; il y a formation 
d'un précipite floconneux bleu-ciel d'amidooe el de deoioxyde de 
enivre bydraié. Ce composé se dessèche à l'air sans s'aliérer son 
•blement, même sous l'influence de la lumière solaire. 

Glycérine tttalytif>«. La salycine et la glycérine ajoutées à une 
solution de deutosolfato de cuivre rendent soluble le deutoxyde 
de cuivre qu'en en précipite ensuite par on excès de potasse caus- 
tique. Les produits formés sont colorés en bleu plus ou moios foncé. 
La omtm'ieajson de glycérine, de deutoxyde de cuivre et de po- 
tasse, cbaullcc, se trouble à uno tempéra lure au-dessous du point 
u'ébuilition ttt laisse déposer des flocons bleuâtres en conservant 
une partie de m contour primitive. La combinaison produite avec 



la salycine so troublo aussi par l'application du calorique, devient 
verdâtre, et en prolongeant quelques minutes l'ébulliiioD, elle four- 
nit un précipité brun floconneux. 

Phhridzine.Ea ajoutant à une solution aqueuse do pbloridzinc 
uno petite quanlilé de deutosulfaio de cuivre, on détermine, avec 
la potasso, un précipité floconneux verdâtre qui devient bleu-ciel 
par un excès de potasse sans se redissoudre. Ce précipité, chauffé 
au milieu du liquide où il a pris naissance, dovient vert, et brunit 
ensuite en prolongeant l'actioo du feu. Le deutoxyde de cuivre 
hydraté, au moment où il vient d'être séparé de ses combinaisons 
avec les acides, peut aussi se redissomlre dans quelques infusions 
végétales , sous l'influence de la potasse en excès et à la faveur des 
principes immédiats neutres qui s'y trouvent. H. Lassaigoe a ob- 
servé ce fait en ajoutant à une infusion do racine do réglisse une 
petite quaolhé de deutosulfate de cuivre et versant dans la liqueur 
trouble qui en provient un petit excès de potasse caustique; le 
précipité d'oxyde de cuivre se redissout en colorant en beau vert 
d'émeraude la liqueur. Celte combinaison formée dans cette cir- 
constance se décompose en partie à l'aide du calorique el i 



un précipité jaune d'hydrate de protoxyde de cuivre. 

Le persuirate de fer ajouté a une certaine quauiité d'infusion de 
réu lisse fournit, avec la potasse, un précipité qui se redissoul faci- 
lement dans un excès de potasse en produisant un composé coloré 
en jaune-brun foncé. 

Ces réactions doivent sans doute se manifester avec d'autres so- 
lutions de principes immédiats naturellement cooteuus dans les 
sucs ou iofinioaa dos végétaux. 

En s'appuyanl sur les faits consignés dans ce mémoire, M. Las- 
saigne établit les propositions suivantes : 

1" Un certain nombre de principes immédiats neutres retirés 
des végétaux, tels que les diverses espèces de sucre, jouissent de 
la propriété de rendre soluble» dans l'eau, à la faveur des alcalis, 
plusieurs oxydas métalliques hydratés. 

2* Plusieurs des composés qui en résultent ont une couleur 
analogue à celle que présentent les solutions des sels de ces mêmes 
oxydes. 

3° Ces composés sol ub les peuvent être assimilés à des sels solu- 
bles dans lesquels la matière orgautque joue vraisemblablement le 
réle d'acide. 

4° Parmi ces composés .ceux qui ont pour base le deutoxyde de 
cuivre se détruisent peu à peu spontanément ou par l'application 
directe do la chaleur. Dana cette réaction le deutoxyde de cuivra 
est ramené à l'état de protoxyde qui te sépare ou combiné à l'eau 
ou à l'état anhydre, suivant la < 



Dans une des séances précédentes, M. de Qualrefaïes a lu une 
noie intilnlée : Sur un nouveau mode d* décrépitation H sur le» 
pierre* qui produitent et phénomène {pierre* fulminante* 4* 
Dourgnet). 

Les cailloux qui font le sujet de cette noie se rencontrent au- 
près de Dnurgnes, petit village placé aux confins des départe- 
ments do Tarn et de la Hauto-Garoune, sur la roule do Castres à 
Revel. au pied de la montagne Noire . dans une vallée bornée 
d'un cété par celte chaîne, el de l'autre par les eoteaox du Laura- 
gals. Les pierres dont il s'agit se trouvent dans un champ de irès- 
peu d'étendue (un hectare et demi environ). C'est lè que les 
habitants du village vont les chercher aux jours de fêtes pour les 
jeier dans les feux de joie allumés en signe de réjooissaoeos, el les 
faire ainsi détoner en guise de boites. 

Ces pierres sont en général ossex régulièrement sphériqoes. 
Leur taille varie depuis la grosseur du poing jusqo'a celle d'une 
chevrotine. Leur couleur est d'eau rouge de brique. Elles se com- 
posent de couches concentriques, disposées autour d'un noyau 
central, dont la nature diffère essentiellement de celle de la pierre 
elle-même. Ce noyau est presque toujours un petit fragment de 
calcaire semblable à celui des roches voisines. Pour reconnaître 
plus facilement la structure de ces pierres, M. de Quatrefages les 
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a Ternies, après les avoir polies assez grossièrement & la pierre 
ponce. 11 pense que ce procédé pourra être employé généralement 
pour reconnaître la structure «le roches ou même do matières ter- 
reuses non susceptibles de poli. 

Les pierres de Dourgnes sont composées de carbonate de chaux, 
d'alumine, d'un peu de sable siliceux, de carbonates de fer ot de 
manganèse. Elles renferment en outre uoe petite quantité de ma- 
tièrc colorante résultant de la combinaison d'une matière organi- 
que (acide ulmique), avec les oxydes de calcium, d'aluminium, de 
fer et de manganèse. C'est à la décomposition de celte substance 
par la chaleur qu'est due la propriété singulière que possèdent ces 
pierres de détonner quelquefois avec beaucoup de violence quand 
elles sont portées au rouge sombre. 

L'auteur de la note conclut, de la structure et de la composition 
de ces pierres, que ce sont de vraies pisolites formées sur place 
par un remous dû au rocher au pied duquel on les trouve, i l'épo- 
que où la vallée de Castres servait de lit à quelque grand cours 
d'eau. Il termine sa noie en faisant remarquer que les résultais 
auxquels l'a conduit l'examen chimique des pierres fulminantes de 
Dourgnes confirme pleinement les observations faites par M. Gaul- 
tier de Claubry sur l'existence de principes colorants de nature 
organique dans certaines roches siliceuses. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PETERSBOURG. 

Siance du 8 ©etoor» 1841. 

Cflmii. — Dans cette séance l'Académie a entendu la lecture 
d'un mémoire deM.C. Clauss, professeur à Kasan, adressé sous 
/orme de lettre à M. Hess, et relatif aux phénomènes que pré- 
sente le camphre avec les halo'fdes. — Comme on ne s'est guère ap- 
pliqué a étudier les phénomènes que présente lecamphre avec le 
chlore, le brome et l'iode. M. Clauss a essayé deremplircelte laeuno 
par une série de recherches dont il a faiteonnaitre les résultats. Ces 
analyses ont eu lieu d'après les méthodes de MU. Uebig et Hess , en 
y apportant quelques modifications qui lui ont paru nécessaire* pour 
opérer la combustion d'une manièro plus simple et plus parfaite. 

Camphre et chlore. L'auteur n'a pas obtenu do résultats satis- 
faisants di» contact direct du camphre ou de ses dissolutions al- 
cooliques et du chlore, mais il a été plus heureux avec les com- 
binaisons du chlore , et il a réussi à former un chlorure de 
camphre qui est presque incolore, transparent, huileux ou gras, 
d'une odeur aromatique agréable, d'une saveur amére et cam- 
phrée, vive et brûlante. Celte substance est parfaitement neutre, 
insoluble dans l'eau, soluble au contraire dans l'alcool et l'éther, 
brûlant quand on en imbibe une mâche qu'on tient dans la flamme 
d'une lampe à esprit de vin, mais l'éteignant quand on l'en re- 
tire. A -f- 100» C. le chlorure de camphre prend la consistance 
de l'huile d'olive, et. chauffé à une plus haute température, Il se 
décompose en formant de l'acide chlorhydriqu», et une bulle di- 
versement colorée, renfermant du chlore et irès-oderante. D'a- 
bord il passe une huile incolore ; puis celle-ci se colore en rose 
pâle, puis en vert et en brun noir ; enfin le résidu consiste en 
charbon. Le chlorure de camphre agit dans ce cas comme le téré- 
bèoe, mal» la manière dont il se comporte arec le percbloride 
d'antimoine est très-caractéristique. Si on mélango une goutte de 
ce dernier liquide avec du chlorure de camphre, celui ci passe 
immédiatement au rouge pourpre, puis à un beau bleo indigo; al 
on ajoute un peu d'eau, le mélange devient vert. — Ce chlorure 
de camphre n'est pas un compoosé simple, mais, ainsi quo l'ana- 
lyse l'a démontré, un mélango de 2 chlorures avec différentes pro- 
portions de chlore, savoir : 

c» a* ci« o« -f c» a» ci» o». 

Une décomposition successive a fait voir qu'on pouvait établir 
la série suivante des chlorures de eamphre : 
C*° 8» Cl* 0* 
C» B**CI* 0* 

c* a» ci» o» 
c»a«*ci« o* 
c»a«ci«o* 

C**»» Cl"»0», etc. 



■ Camphre et brome. Le brôroe agit sur le camphre comme le 
chlore ; il en dissout une assez grande quantité, mais il y a décom- 
position. Si on soumet la liqueur à la distillation, il se dégage de 
l'acide bromhydrique, et la plus grande partie du camphre reste 
non dissous dins le brome et peut en êiro séparée par un alcali. 
En abondonnant cette dissolution de camphre au repos pendant 
(rois mois, l'auteur a obtenu des cristaux bruns dans la liqueur, 
qui, exposés à l'air, se transformaient aussitôt en une liqueur 
brun jaunâtre d'où le brôroe se dégageait en abaudoooant du 
camphre peu altéré. C'était donc une combinaison de brome et de 
camphre. — L'auteur a constaté quelques-unes des réactions de 
ce brêmnra de camphre, mais il avoue que ses expériences sur ce- 
sujet sont loin d'être complètes. 

Mure de camphre. L'iode agit sur le camphre d'une manière 
toute différente du chloro ol du brôroe, et comme celte actlnn 
donne lieu à des phéuoroènes remarquables, l'auteur lui a dooaé 
plus d'attention. 

Parties égales de ces deux corps étant broyées ensemble, on 
a obtenu un mélange de couleur brune et de consistance épaisse. 
. C'est un composé d'iode et de camphre non-déconiposé, qui, & I» 
température ordinaire, s'évapore plus rapidement à l'air que cha- 
cun de ses éléments. Il n'est pas soluble dans l'eau, mais il se dis- 
sout facilement daus l'alcool et l'éther, qu'il colore en hyacinthe. 
Les solutions alcalines tièdes en précipitont le camphre non altéré 
Un mélange de 6 onces de chaque corps fut abandonné pendant 
plusieurs jours dans une cornue à la réaction mutuelle de ses élé- 
ments, puis distillé sur un.bain de sable. Après l'applicatioa d'une 
chaleur très-douce, la masse devint liquide, et commença à 
-f- 120* C. i bouillir fortement, ce qui fit dégager us courant ré- 
gulier d'acide iodhydrique et monter le point d'ébullitioa jusqu'à 
200»C, point auquel il distilla uoe liqueur très-fluide et brunâtre. 
Celte distillation décompose entièrement le eamphre ; une partie 
passe dans lo produit distillé, l'autre reste sous forme de résidu 
dans la cornue. — Le produit distillé est use liqueur tresrfiutde . 
huileuse , brune, qui dégage des vapeurs d'acide iodhydrique, etr 
possède une odeur propre térébenthinense , et a une saveur désa- 
gréable, astringente, qui rappelle aussi celle de la térébenthine. 
Par le repos H se sépare en deux couches; la supérieure, qui eo> 
fait la partie principale, se compose d'Iode et du produit volatil 
de la décomposition de l'iode ; elle est, après cette séparatioo, par- 
faitement neutre ot non fumante ; l'inférieure, qui est peu épaisse, 
est de l'acide K>dbydrk|ue liquide très-concentré , qui émet des 
vapeurs épaisses , est coloré en brun par un excès d'iode, et ren- 
ferme une petite quantité de camphre non décomposé. En l'agitant 
avec un peu de mercure on en sépare l'iode on excès, et on ob- 
tient l'acide incolore. 

Le produit principal de cette décomposition du camphre est 
toutefois la liqueur brune huileuse dont il vient d'être question. 
Sa composition est assez compliquée, mais, pour la majeure par- 
tie, elle consiste en une huile particulière . exemple d'acide, que 
fauteur nomme campbine. 

Camphine. Celte substance n'est que faiblemont unie s l'iode, 
puisqu'on peut le lui enlever en agitant le produit brut do la distilla- 
tion avec le mercure. Par ce moyen on obtient une huile incolore 
qui ne renferme plus que très-peu d'iode. Quand on agite tant l'hoilu 
brune que celle décolorée par le mercure avec du charbon ani- 
mal , les liqueurs, après avoir filtré sur ce charbon . présentent 
une belle couleur bleue par réflexion , qui dépend do mélange 
d'une petite quantité de colophène , laquelle se forme aussi comme 
produit secondaire dans la décomposition du camphre. Le produit 
brut de la distillation étant traité par une solution concentrée do 
potasse, tout l'iode s'unit proruptemeot a l'alcali, et il se se par» 
de la camphine impure, colorée eu jaune. La solution potassique 
renferme, outre l'iode, et en dissolution, une bulle particulière- 
électro-négative, qu'on peut en séparer par les acides. Celte huile 
se forme.en très-petite quantité par rapport i la colophène, et est 
tellement semblable à la créosote que l'auteur l'appelle cam- 

jtitorTeosuie . 

Colophène. Ce produit brut a d'abord été rectifié sur de la chaux 
caustique, et ensuite sur du potassium, qui en décgmpoje toutefois 
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une assex grande portion. Dans cet état, il se présente comme une 
fauilc épaisse, de couleur jaunâtre , a reflets violets. Quand on 
dissout deux gouttes de cette huile dans de l'alcool , et qu'on verse 
la liqueur dans no verre sur le bord duqoel II y a on peu de 
charbon animal, alors elle paraît a la lumière réfléchie d'un beau 
blou foncé. La colophane a une saveur douce et une odeur très- 
»f réable de violette. Elle est insolubledans l'eau et l'alcool étendu; 
mais elle se dissout dans l'alcool, l'élber, l'essence de térében- 
thine et la camphine. Quand on l'enflamme, elle brûle avec une 
flamme claire qui donne beaucoup de fumée. Elle eilge pour sa 
' distillation une chaleur assoi forte, qui indique que son poiul d'é- 
ixillilion est très-élevf. Des eipériences ultérieures feront voir si 
cette colopbène est la même que celle trouvée par M. Dcvilie. 

Cttmphoertoêote. Puriliée par la distillation avec de la ebaux 
caustique, cette subsiaoce est colorée en jaune, épaisse, huileuse, 
ayant une saveur toute semblable à celle de la créoaole, c'est-à- 
dire douce d'abord , puis mordante, et exerçant une action brû- 
lante sur la langue. Son odeur, qui rappelle celle de la créosote, 
n'eu cependant pis parfaitement semblable. Avec la potasse elle 
se comporte exactement comme cette substance, et fait comme 
eUe coaguler l'aiburain* de» esufs. La 
dans le poids spécifique. 

Le produit liquide de la distillation du camphre décompose par 
l'Iode consiste donc en camphine, colopbène, campbocréosole, 
iode, acide iodhydrique et un peu de camphre non décomposé. 
4pres l'avoir débarrassé de l'acide et do l'iode par le mercure, 
l'auteur en a fait l'analyse et l'a trouvé composé sur 100 par- 
ties de: 

N» I. C - 83,08 N» 2. C - 83,86 
a=l2,l& 8=11,88 
0=— 0- . 

I = 8,42 I - 3,42 

Il en résulte quo la camphine impore renferme ua hydrogène 
carburé pin riche en hydrogène que l'hydrogène carburé do 
camphre ; circonstance en désaccord avec le mode d'action des 
i , et qui démontre que l'iode , dans ses réactions sur le 
>, se comporte différemment du chlore et du brome. 
L'autre portion du camphre décomposé consiste dans le résidu 
qu'on trouve dans la cornue après qoe toute la camphine a dis- 
tillé : c'est un corps noir, compacte , résioeux , pour lequel l'auteur 
propose le nom de eamphoritint. 

Camphorisint. Elle consiste en charbon, une résine propre, avec 
un peu do camphine, de eolophéoe , de camphocréoMte et d'iode. 
La résine ressemble à l'asphalte; elle a de l'éclat , une cassure 
roneboïde ; elle est très-cassante et se laisse facilement réduire eo 
une poudre noire semblable à du poussier do charbon. Elle est sans 
odeur et sans saveur, insoluble dans l'eau et l'alcool étendu, maïs 
toluble, avec abandon de charbon, dans l'alcool absolu, l'éther, le 
pétrole, l'essence de térébenthine et la campbiue. Ses solutions 
sont brunes, à reflets verdàtres. Si on agUe la solution dans le 
pétrole avec du charbon animal , les reflets deviennent bleus; les 
solutions, daos les autres liquides, donnent au contraire des re- 
flets verts peu foncés. La campborésine brûle trèa-facilement à 
une faible chaleur, et devient blanche en dégageant une vapeur 
» odeur de créosote; elle s'enflamme, brûle avec une flamme claire, 
*o laissant, un charbon brillant volumineux qui, après la calcina- 
aatiou, colore fortement en vert la flamme do la lampe à esprit 
de vin, ce qui iodiquo la présence de l'iode- A la distiUatioo sèche, 
•Ile doone d'abord de la camphine . de la campbocréosole , de la 
«dophèue , pu » une huile gaxoi forme et une résine molie et verte, 
h eulin du charbon. Deux 



lion : 



C —88.90 
S- 8.40 
O- 0.84 
1 — 2. « 



W» 2> C =» 88,86- 
H- 8.33 
O- 0,82 
1 «= 2, « 



En cherchant à expliquer les diverses réactions qui peuvent 
avoir lien dans les diverses opérations dont il vient d'être question. 
M. Clans» croit qu'on peut regarder comme probable le mode sol- 
vsot de décomposition : 



Avec 2 al. de camphre =» C« H« O* et 2 at. d'iode 
on a les produits suivants H" » 1 al. camphine. 

C« 4- C» H** = 1 at. campborésine. 

H« os^.3 at. d'eau. 

H* 1» «* 1 équival. d'acide 
, iodhydrique. 
et il est vraisemblable qu'un atome d'oxygène est employé à la 
formation de la campbocréosole. 

Camphint. Pour isoler celle substance du produit brut de la 
distillation, on le soumet a une nouvelle opération du même genre 
pour séparer une petite quantité de camphre non décomposé. On 
traite le produit par une forte soiutiou de potasse : on sépare 
l'huile , ou camphine impure , qui moule à la surface , et on rectifle 
deux fois sur de la chaui caustique , mélangée préalablement à de 
la potasse. On obtient ainsi une huile incolore, qui renferme toute- 
fois encore des traces d'iode. On la laisse digérer pendant quelques 
jours sur du potassium , et enfin on distille. On reconnaît la pu- 
reté de la substance à la manière dont elle se comporte avec le 
potassium ; quand on chauffe la camphine sur des morceaux de ce 
métal , dans un tube de verre, la camphine pure et le potassium 
n'éprouvent aucun changement, tandis que la présence de la 
moindro quantité d'iode rend bleuâtre la surface du potassium . 
et qu'on voit se séparer des flocons jaunâtres do camphine. Le 
chlore est un réactif aussi très-sensible pour l'Iode ; si on conduit 
co gai dans de la camphine iodée , elle se colore immédiatement 
en beau rose , même quand il n'y aurait que des traces d'iode ; 
quand ce dernier est plus abondant , la camphine prend une cou- 
leur brun foncé. — La camphine pure est une huile incolore , 
fluide, d'une odeur agréable de macis, mais un peu plus térébett- 
tbineuse. Son poids spécifique, à 25° C, = 0,827 ; son point 
d'ébullition varie entre 167 ot 170* C. à la pression de 28 pouces 
de mercure. Elle est soluble dans l'alcool , l'éther, l'essence de 
térébenthine , le pétrole, insoluble dans l'eau . l'alcool étendu , la 
solution de potasse et les acides éteudus. Quand on l'enflamme 
elle brûle avec une flamme claire , donnant beaucoup de fumée. 
Elle distille très-vile, mais sans éprouver la moindro décomposi- 
tion. — L'auteur examine successircmeni l'action des acides sul- 
furique, nitrique, chlorbydrique, du chlore, du brôme, de l'iode, 
sur la camphine, et procède ensuite à son analyse , qui donne 
en centièmes les résultats suivants, dans cinq opérations succes- 
sives : 

I II III IV V 

C« 87,30 87,29 87,05 87,24 87,38 
H - 12,82 12,72 12,69 12,69 12,85 

Cette composition correspond i la formule C* H w ou C* H**. 
La formule C 10 H 1 * ou H* se rapproche assea des résultats de 
l'analyso pour faire penser que la camphine est isomère avec la 
roeoihtoe de M. Walter. 

Chlorocamphine. Le chlore enlève a la camphine son hydro- 
gène, auquel il se substitue sans lui enlever sa neutralité. Les 
chlorocamphines sont des corps transparents, incolores, huileux , 
d'une saveur brûlante, d'une odeur agréable, aromatique, un peu 
térébenthine use. Plus est grande leur proportion de chlore , plus 
aussi ils ont de consistance. On ne peut les distiller sans décom- 
positions , et 11» s» comportent , dans ce cas , comme le» chloro- 
camphresel le» chlorotérébèoes. Les analyses oui conduit à la 
formule 

Ci«B**Cr»4.B«Cl« 
, donne 
C=»48 
H- 6,65 
U = 46,35 



qui, 



100, 00 

Il est préwmable qu'il y a une série de chlorocamphines aoa- 
logue à celle des cbloroeamphores. 

Au reste , l'auteur, qui n'a ou connaissance de la nouvelle dé- 
termination du poids du carbone que M. Dumasa donnée, qu'après 
que son travail était terminé, se propose de reprendre toutes se* 
analyses sur les combinaisons du camphre, en faisant usage de 
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— M. Morren, dan» une notice sur la Vanitla flanifotia ot sur 
sa culture, a donné des détails sur le mode de fécondation, qui, 
dans cette espèce, est différent de relui qu'on observe dan* la plu- 
pari des plantes. — M. Link a exposé ses observations sur lo mou- 
vement des globules de la chlorophile dans la Valitniera tpiralir. 
et sur la production et la structure du seigle argolé. — M. Tenore 
a fait connaître divers genres établis récemment par lui sous les 
noms de Syncarpia, Seterinùt et Zurloa, et a appelé l'aiL-ntlon 
de la Section sur uoe espèce qu'il nomme Cleocarpus iticifolia 
ainsiquesuruneautre.le Sityrinchium attiaimum. — M. J. Cori- 
naldi a présenté huit espèces d'Algues nouvelles de la Méditer- 
ranée. — M. Morren a fait part de ses observations sur l'indigo- 
tine des fleurs de couleur blanche, et sur les changements qu'elle 
éprouve sous l'action de Peau à diverses températures. — M- Ce- 
sarelto a fait voir dix espèces de plantes nouvelles qu'il a re- 
cueillies au Brésil, et en a donné la description. — Un mémoire 
sur le caractère de la végétation des masses de serpentine de la 
Toscane a été lu par M. fi. Amidei. — (.a description de deux 
espèces nouvelles de Champignons, le Boletut Lepiota et le B. vi- 
«trafics, a été présentée par M. Meneghini, avec quelques obser- 
vations sur le Petcapra. — ■ Le même membre a donné l'analyse 
des organes de la fructification du Sargattum linifolium. — 
M. Tenore a exposé quelques idées sur le Tropeolum Bratilirnte 
de Ceaaretto, puis uoe description complète des organes de la re- 
production de la Caulinia Océan ira. — On a entendu la lecture 
d'uo mémoire de M. Savl relatif i diverses expériences el obser- 
vations qu'il a faites dans le but de s'assurer des véritables par- 
ties qui composent dans l'organisme les vaisseaux poroui. — 
M. Moris a donné la description d'une espèce do plante qu'il a 
trouvée en Sardaigne, et qu'h>omme Clypeotamkroearpit; puis le 
même membre a présenté des observations sur VA nethum tegetum, 
qu'il croit ne pas appartenir à la tribu des Succédanées, mais bien 
à celle des Sesclioécs, el dont on pourrait faire un genre. 

sbctios d'agbosomif. et de TtonoLoetc. 

Dans cette Section on s'est beaucoup occupé de l'industrie de 
la soie et de la culture du riz. 

Relativement è la soie, M. Poidebard a donné lecture d'un mé- 
moire su r les belles soies produites par les vers Sina ; MM. Frescbi , 
Codelupi, de noies sur la nourriture des vers avec la feuille du 
mûrier des.Pbilippioes; M. G. Digny, uo rapport sur une machine 
à bâcher la feuille d<> mûrier, inventée par M. Quart ioi, et qui pa- 
rait recommandante. A l'occasion du tirage à froid des cocons 
nouvellement proposé m France, M. G. -P. Fabbroni a rappelé 
qu'Adam Frabboni avait communiqué en 1794, à l'Académie des 
Géorgophles, une méthode semblable, mais qui n'a pas été adoptée. 

M. Lambruschini a présenté quelques explications sur l'influence 

du temps lors de l'accouplement des Phalènes et sur la fécon- 
dation plus ou moins parfaite des œufs de Vers à soie. 

Quant au riz, ou a entendu la lecture d'un mémoire de M. B. 
Aogelini sur sa culture en terrain sec et sur de nouvelles variétés; 

puis a commencé une discussion, qui s'est prolongée pendant 

plusieurs séances, sur la culture de cclto plante, srs dangers, ses 
conditions, etc. 

—Sous le rapport de l'agriculture, M de Ridolfi a lu une notice 
fort intéressante iniituléo : Compte rtndu économique et rural 
de l'Institut agricole de Mêle la, depuis ta fondation en dé- 
cembre 1840. — M. Guerraixi a proposé un moyen d'extraire le 
sucre de châtaigne qu'il croit propre à faire concurrence au sucre 
de canne et de betterave. — M. Stcer a annoncé qu'il avait obtenu 
de pavots cultivés à Padoue un opium comparable à l'opium 
d'Egypte et supérieur à colul de la Perse. — M. Cannubio a pro- 
posé de stratfOer du char bon sec et pulvérisé avec les fumiers, afin 
d'en absorber les substances solides cl liquides. — M. Gauari a 
exposé le résultat do ses expériences aur uo procédé pour dessé- 
cher les fumiers el carboniser les engrais, comme moyen de les 
utiliser sans avoir recours à une fermentation préalable ; dans ce 
mémoire, l'auteur a fait usage, pour appuyer son procédé, des 
découvertes les plus récentes en physiologie végétale et en chimie 
organique. — M. L. Giorgi a lu uoe note »ur les avoniages que 



procurent comme engrais Im marcs d'huile longtemps fermentés. 
— M. Stanco Vich a donné la description d'un pressoir portatif *t 
domestique pour les olives, qui complète, avec sa machine à dé- 
pouiller les fruits de leurs noyaux (tpolpaoliva), son système d« 
fabrication d'huile dans les petits établissements ruraux.— 
M. Matzarosa a entretenu l'assemblée des dégâts oceaslonnés aux 
Oliviers, dwns le territoire deLucques, par un Insecte qui parait 
être un Thrif». 

— La Section s'est aussi occupée de quelques questions d'inté- 
rêt général, tels que la publication d'ouvrages élémentaires sur 
l'agriculture, de l'assainissement des campagnes, le rouissage da 
ebanvre et du lin, les écoles d'agriculture el les fermes modèles; 
sur la nécessité d'établir la synonymie des différents vignobles, la 
principe de l'association en agriculture, l'éducation pratique ô>« 
classes inférieures ; sur la nécessité de la conservation de» forêt», 
/es banques agricoles, etc. 

c= Ici se termine le compte-rendu qu'il nous est possible de 
fournir de la session de 1841 . Nom ne pouvons que réitérer le re- 
gret de n'avoir pas rencontré plus de détail» dans les procès-ver- 
baux d'après lesquels celle esquisse incomplète a été iracée. 
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Le National a reproduit dans un de ses derniers feuilletons la rclatioa 
que nous avions donnée dans le numéro de VhttUat do SI avril, d'après us 
journal scientifique américain , d'une pluie de sang; qui était signalée comme 
ajanl eu Heu le 17 aoftl dernier dans l'État rie Tennessee (Amérique sepicutra- 
nale). L'annonce de ce phénomène s donné lien i la lettre suivante de M. ét 

Catielnau, que nous lisons dons te National d'hier : J'étais moi-même 

aui ÉtaU-Uni* à cette époque L'annonce d'one pluie de sang avant pro- 

siagutier pbénunènc. Le rail lui-même paraissant bien établi, je pansai qu'il 
«tait peut-dire dû a la présence, sur les feuilles, de Ronlles d'une sécrétion re- 
marquable rouge, cl épaisse qu'émettent certains Lépidoptères noctumn, 
ainsi que divers Hémiptères. Mais, depuis, l'on s'est assuré que les esclaves qsi 
en avaient fait la découverte en allant le malin travailler dans les champ*, 
avant été interroges par un magistrat, avaient avoué qu'ils étaient les sutrun 
du phénomène, et que, dans la seule intention d'esciter l'attention publique 
et de rire de la crédulité de leurs maîtres, ils avaient pendant U nuit répands 
des gouttes de sauf de porc sur les larges feuilles de tabac • 

Nous ne savons ce qu'il faut penser de In version de M. de Castelnao , n 
l'absence des document* sur lesquels son authenticité doit être appuyée. Nous 
ne pouvons que répéter que l'annonce du phénomène a Hé empruntée pi> 
nous à une source qui présente par elle-même une garautie qne chacun re- 
connaîtra comme bien suffisante. L 'article de L' Institut était extrait de le re- 
vue scientifique trimestrielle que publie If. le professeur Silliman à Ne»- 
Haven, sous le litre : The Amerkan Journal of uirnee and arU , vol. XLI. 
n» ! , pag. «03 et 404. Noos devons ajouter que, depuis l'annonce de ce phé- 
nomène , un nouveau cahier de la revue américaine a été publié, et nous j 
avons drercué en vain une rectification qu'il semble impossiblequ'oo n'y lrou«« 
pas, si les faits rapportes par M. deCastdnau sont exacts. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Seancsdu 16 mai 184*. 



M. Babinct lit, en son nom et au nom de M. Arago, un rapport 
sur un catalogue de météores et d'étoiles filantes observés en 
Chine, que M. Edouard Biot a traduit et soumis au jugement de 
l'Académie. Ce catalogue comprend des observations faites entre 
les années 687 et 1275 de notre ère, sous la dynastie Soung. C'est 
dans les annales de cette dynastie (seclioo de l'état du ciel) que 
M. Blot a relevé plus de 1300 observations qu'il a traduites en- 
tièrement, en y joignant les noms modernes des étoiles désignées 
par les observateurs chinois , et faisant aui dates la correction 
grégorlenoe. 

A la lecture de ce mémoire, on s'aperçoit que les observateurs 
chinois ne tenaient compte que des principaux globes de feu ou 
étoiles filantes, car il est rare que la môme nuit fournisse plusieurs 
apparitions, et un très-grand nombre des météores décrits lais- 
sent «près eux une traînée lumineuse ou mémo illuminent la terre. 
Les petites étoiles filantes, même quand leur grand nombre aurait 
dû appeler l'attention, sont tout à fait négligées, excepté dans le 
cas où elles sont voisines d'un grand météore dont elles semblent 
faire partie. Rien n'indique une plaie d'étoiles filantes, comme 
celles qui ont été plus récemment observées. Il y a aussi très-peu 
de données sur la distance de ces météores, sur leur séparation en 
plusieurs parties et sur leur arrivée jusqu'à la surface de la terre. 

Le travail de M. Edouard Biot est terminé par une récapitula- 
tion qui offre pour chaque mois, dans chaque année, le nombre des 
observations d'étoiles fllaotes que contient le catalogue chinois. 
On pourra peut-être y rechercher , du moins pour les plus bril- 
lants des météores de cette nature, s'il est possible de reconnaître 
des perturbations dans l'époque mensuelle de leur plus fréquente 
apparition , ou, en d'autres termes , dans la position du système 
de corps qui leur donne naissance. Citons, en terminant, le résul- 
tat général aoquel parvient M. Édouard Biot. 

Récapitulaiion par mois, entre les années 960etl275, qui com- 
prennent l'époque où les observations des météores s'est faite le 
plus régulièrement en Chine. 

Janvier. 65 météores. 
Février. 64 — 
Mars. 72 — 
Avril. 66 — 



97 - 



186 mi 
Août. 165 
Septembre. 126 
208 
156 
85 



Le mois d'octobre et le mois de , 
plus grand nombre d'observations. 

•ui conclusions dn rapport , l'Académie décide 



l'insertion du catalogue de M. Edouard Biot dans le recueil des 
mémoires des savants étrangers. 

— M. Fourcault, docteur-médecin, lit un mémoire intitulé : 
De l'influence .tu climat de Rome sur le développement des fin r et 
intermittentes simples ou pernicieuses. — Ce mémoire est renvoyé 
à l'examen d'une commission, dont nous attendrons le rapport. 

— M. Benjamin Delessert donne communication d'une note qui 
lui a été transmise par M. J.-L. Prévost, un des administrateurs 
du chemin de fer de Londres à Birmingham, et dans laquelle est 
discutée la question de savoir si , sur les chemins de fer , il y a 
plus, d'accidents i redouter de l'emploi des locomotives à quatre 
roues que de l'emploi de celles à six roues. Il y établit en fait que. 
sur les chemins de fer anglais, où l'on fait usage de locomotives à 
quatre roues , il n'y a pas eu jusqu'à ce jour plus d'accidents que 
sur ceux où les voitures i six roues ont été employées. 

— L'Académie entend ensuite une autre communication égale- 
ment favorable i l'emploi des locomotives i quatre roues. C'est 
une lecture de M. Perdoonet, ancien ingénieur du chemin de fer de 
Versailles ( rive gauche), qui s'est proposé de combattre tout ce 
qui a été dit depuis une semaine sur les inconvénients de* loco- 
motives a quatre roues, en faveur de celles i six roues. 

— Enfin une note de M. Manby, constructeur de machines, 
commentée cl développée par M. Arago, a encore eu pour but la 
même polémique. 

Dam ce coofiil d'opinions où les avis sont partagés, même 
parmi les personnes les plus compétentes en la matière, une 
grande réserve est imposée i chacun , et l'on ne peut que faire 
des vœux pour que la commission que l'Académie a investie du 
soin d'examiner à fond la question trouve dans les nombreux do- 
cuments qu'elle aura à examiner des lumières suffisantes pour 
rallier toutes les opinions. La commission n'aura pas cette seule 
question à traiter ; ello devra embrasser tout, ce qui se rattache à 
la locomotion sur les chemins de fer, discuter le* conditions qui 
oiïrent le plus de garantie à la sécurité Ces voyageurs, signaler les 
dispositions qui pourraienlétro employées pour éviter les chocs, ou 
du moins pour en diminuer les effets, pour ralentir la marche, etc. 
Ces questions ne sont point, à proprement parler, des questions 
scientifiques, et, par conséquent , peuvent paraître étrangères 
au domaine de l'Académie des Sciences; mais l'importance du su- 
jet et la divergence des opinions lui ayant paru des motifs suffi- 
sants pour s'en emparer, c'est matnleoaul un devoir pour elle de 
les résoudre complètement, et de présenter un programme que 
sans doute son autorité suffirait pour faire adopter par les admi 
nistratioos des chemins de fer. 



Après ce que nous venons do dire 4e la commission i laquelle 
l'Académie a renvoyé toutes les communications relatives au 
malheureux événement du 8 mai et aux moyens d'en prévenir le 
retour, nous croyons inutile de mentionner ici les nombreuses 
lettres que cet événement a provoquées de toutes parts. La cor- 
respondance d'aujourd'hui en a apporté plus d'une vingtaine. Le 
dépouillement en sera fait par la commission. 

—M. Boquillon adresse uue remarque qui n'est pas hwi, i 
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qui s'applique peut-être i la rupture de l'etsieu de la locomotive 
»ur le chemin de fer de Versailles. 

M. Savart avait constaté , par des expériences faites avec soin, 
qu'avec lo temps les niétaui les plus Gbreux passent à l'état cris- 
tallin , et que cette transformation est d'autant plus rapide que 
les pièces de métal sont soumises à des vibrations plus fréquem- 
ment répétées et plus énergiques- Cent fois , ajoute l'auteur de 
la lottre, il m'a prédit comme inévitable, i dos époques plus ou 
moins rapprochées de leur construction , la rupture dos pouls 
suspendus par des chaînes; et il n'assignait pas d'autre cause à 
cette rupture que la fréquence des vibrations auxquelles les barre* 
qui composent ces chaînes sont soumises. 

— Un ingénieur d'Athènes écrit qu'un tremblement de terre 
a été ressenti dans cette ville le 18 avril, à 10" 5 m du ma- 
tin. Il y a eu 4 oscillations de l'E. a 1*0. en deux secondes. Lo 
temps était très-beau et le thermomètre marquait 17» R. Il ajoute 
que le môme tremblement s'est fait sentir dans la cbaiue du 
Taygète et à Maîna , mais avoc beaucoup plus de force. 

— M. G. Barruel adresse rine note sur la nature du résidu que 
laisse le zinc du commerce traité par l'eau et l'acide sulfurique. 

M. Jaquelain. à la suite du travail entrepris pour la rectifi- 
cation du nombre proportionnel du iluc ( travail dont il a été 
parlé dans Pavant-dernier numéro do rïiutitut), a examiné lo 
résidu non dissous par l'acide sulfurique étendu ; le résultat do 
son analyse a été 0,142 de fer, 0,429 de plomb . et 0,0036 de 
carbone. M. Berzélius, d'après le travail qu'il Gt sur ce lésidti, 
a déclaré que c'était un oxyde particulier de zinc. Enfin M. Hou- 
ton-Lahillardière trouva, par ses expérieuces, que c'était du l'étaiu. 
M. Barruel ayant eu à sa disposition une assez grande quan- 
tité de ces résidus, les traita, il y a déjà quelques années, 
dans un creuset brasqué. Son résultat fut un culot bieu 
fondu . blanc-grisâtre, que le temps ne lui permit pas d'examiner 
autrement. C'est cet examen que M. G. Barruel , auteur de la 
présente note, a fait. Ce résidu était peu malléable, sa cassure 
indiquait sa non-homogénéité. On y a trouvé : étain, 53,6; plomb, 
34,5; soufre, 5,*} plus des traces de fer, de manganèse, etc., 
qui n'ont pas été dosées. Voulant vérifier si tous les zincs donne- 
raient de i'étain . M. G. Barruel a traité une assez grande quan- 
tité de ces résidus par l'eau aiguisée d'acide sulfurique. pour les 
débarrasser du zinc qui aurait pu y rester, et il a facilité la 
réactiou par l'ébullition. Le lendemain il a trouvé le fond do la 
capsule rempli d'aiguille» métalliques , blanches , très-brillantes , 
enchevêtrées comme celles de l'argent dans l'arbre de Diane; 
c'était de l'étaiu. 

La diversité de ces résultats semble montrer que tous lesziuc* 
du commerce n'ont pas une composition identique , et que le ré 
sidu stanniquo est le plus fréquent. 

— M. Petit adresse les tableaux des observations météorolo- 
giques faites à l'observatoire de Toulouse pendant l'année 1841. 
La moyenne thermométrique des trois années 1839, 1840, 1 84 1 
est 13°, 504 C. Celles de ces trois années étaient : 

1841 13", 299 

1840 13,057 
1839 14 , 155 

Nous y voyons qoe le mois de janvier est dans celte ville le 
plus froid de l'année, et le mois d'août le plus chaud. Voici du 
reste les températures moyennes de chaque mois , pour les trois 
années 1839 , 40 , 41, 

■ XC» • • tel a w»il tâmi 1,.' 

Jflti vicr, r c vncr . Bars. a tri . ■** • #uui> 

6MM 6-.880 8«,626 tl',658 17*,086 20o,6l9 

Juillet. Aoùu Septembre. Octobre. Novembre. Décembre. 
20\775 21°,933 I8 e ,732 13»,428 U , ,840 5»,927 

— M. Péligot, qui a déjà fait connaître aux chimistes le vérita- 
ble radical métallique des composés dont Purane fait partie, 
adresse lu travail complet auquel il s'est livré sur les combinai- 
sons de ce mêlai. Il renferme la description de beaucoup de corn 



posés nouveaux et l'analyse de tous ceux que l'artcur a pu se pro- 
curer depuis. M. Laprovoslaye y a joint une détermination 
exacte des formes de tous les composés cristallins obtenus pui 
M. Péligot. 

Ce long travail rst renvoyé à l'exameo d'une commission dont 
nous attendrons le rapport. 

— M. Bérard adresse les résultats généraux des observations 
météorologiques et autres Taite* dans I» golfe du Mexique à bord 
du Voltigeur, pendant les années 1838 et 1839. — Ce bâtiment 
était parti de Toulon lo 13 juin 1838. il était de retour à Brest le 
12 décembre 1839. — En atlendaul le rapport qu'une commission 
est chargée de faire sur ces observations, uous allons eu présen- 
ter quelques-unes parmi les plus intéressantes. 

Sur la côle de Vera Cru», les orages ont lieu presque toujouri 
do minuit à 4* du matin, au moment < ù la brise de terre et la brm 
du large soui en lutte. A ('ampeche ils se déclarent aussi à l'instant 
où les vents do terre prennent le dessus, mais cela arrive de 2* a 
7 h de l'après-midi. — Au commencement d'août 1838, M. Bé- 
rard a éprouvé des orages très-forts. Plusieurs coups du ton- 
nerre ont été entendus sans roulement, tout à-fait semblables ides 
coups decauou. — Le 5 mai 1839, auprès du fort d'Ulloa , le ciel 
étant voilé de quelques nuages légers et transparents, ou a vu 
tomber de grosses gouttes de pluie mêlées de sel et de sable. Elles 
laissèrent une tache assez large sur les endroits où elles tombaient, 
particulièrement sur les babils. Le 12 mars une rosée aboudaoïe 
s'est déposée sur les teules, taudis que le soleil était encore sur 
l'norisoo. — Plusieurs fuU, des halosqui paraissaient elliptiques i 
la vue simple, ayant élé mesurés, ont été trouvés parfaitement 
circulaires. Le 13 et le 14 juillet 1839, à midi, ou a vu à l'œil nu 
la plancto Vénus. — C'est pendaut lo mois do janvier 1839 quels 
lumière zodiacale s'est montrée te plus souvent et lo plus distinc- 
tement. Du 2 au 13, on l'a vue tous les jours «le 6' J à 7* [. Sa 
base avait au moins 5 degrés de largeur, et son extrémité supé- 
rieure atteignait la constellation des Poissons. — Quoique les va- 
riations barométriques ne soient pas ordinairement grandes entre 
les tropiques, il a élé aisé de s'apercevoir suus lo climat du golfe, 
que le mercure se tient élevé avec les vents du nord et que In 
vents opposés le font baisser. C'est dans le mois de février qu'il a 
atteint son maximum 774™ m ,8. La hauteur moyeune de ce mor» 
769,7 est aussi supérieure à celle des autres mois de l'année. La 
hauteur moyenne la plus faible a été celle du mois d'avril. Pendaut 
l'hiver on a remarqué que lu baromètre baisse avant les coups de 
vent du nord cl qu'il monte subitement au moment où ils se décla- 
rent. — Les marées dans les environs de Vera-Cruz présentent Ce* 
phénomènes assez remarquables : il n'y a qu'uuo marée dans le* 
vingt-quntre-beures, sou mouvement est irès-irrégulier Pendant 
l'été, à l'époque des sysigics, la basse niera lieu le soir de S'i 
l u el la haute mer lo matiu de 7s à 9 1 '. En hiver c'est le contraire, 
la basse mer a lieu lo malin. Dans les quadratures ces deux ins- 
tants du minimum et du maximum d« la marée arrivent aux envi- 
rons de midi et de miuuil. La plus gratide différence observée 
dans le niveau des eaux a été de 9 décimètres. 

M. do Pambour adresse une note sur la pressiou de la va- 
peur dans la chaudière et daus le cj liudre des machines à vapeur 
stalionnaires. 

On sait qu'il est admis que, dans les machines à vapeur statiou 
naircs travaillant dans leur état uormal, et avec la grandeur ha- 
bituelle despassages de la vapeur, la pression de la vapeur dans les 
oy iiudres de la machine ne peut différer que très-peu de la pres- 
sion dans la chaudière. Pour démontrer l'inexactitude de cette opi- 
nion, qui est irès-importaute dans lu calcul des machines à vapeur, 
M. de Pambour a présenté dans ptuMcurs mémoires soumis à l'A- 
cadémie un grand nombre d'exemples tirés des machines locomo- 
tives, où il a fait voir que dans quelques cas la pression daus le 
cylindre était égale à la pression dans la chaudière, et que, dans 
d'autres tas, et dans la même machine, la première-de ces deui 
pressions n'était que la moitié ou le tiers de la seconde. Mais 
comme ces exemples, tirés des machines locomotives seuleraeot, 
pouvaient paraître Insuffisants. M. de Pambour a voulu, depuis, 
soumettre aussi les machines statlounaires à quelques épreuves 
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directe»; et co sont les résultats de ces expériences qu'il vienl 
en ce moment soumettre à l'Académie. 

l'oe machine à vapeur à hauto pression, sans détente, employé* 
à Brigbtoo en Angleterre pour puiser l'eau nécessaire à l'usage des 
habitants du la ville, est la première que l'auteur ail soumise a l'ei- 
périeuce. Les résultais suivants ont été obtenus : 

1. Pression effective dans la chaudière 15.501 , « 
— dans le cylindre, à très-peu près 15,50 j ra PP°" 

II. Pression effectivedaus la chaudière 40.121 „ ,« 

— cylindre J5.60j ~~ U,J8 

III. — chaudière ."9,79) n .„ 

— cylindre 29,05 } ~~ ' 

La deuxième machine soumise à l'expérience est une machine 
du système d'Evans, c'est à-dire à haute pression et à détente, qui 
était employée daus le même établissement, et qui servait au 
même usage que la première, toutefois au moyen d'engrenages 
différents. Avec cette machine les expériences ont donné les résul- 
suivants : 

I. Pression effective dans la chaudière 16, 51 , 

cylindre 16. &\ n PP°n 1 

II. — chaudière 40, 

— cylindre 16 

III. — chaudière 40,0 

— cylindre 29,48 — 0,74 

Ces expériences prouvent assez que louto supposition d'égalité, 
ou même d'un rapport constant quelconque, entre los deux pres- 
sions, est nécessairement inexacte. 

N résulte- donc do ces observations que, dans les machines flics, 
la vapeur subit des réductions de pression tout aussi considéra- 
bles et tout aussi peu proportionnelles à la pression dans la chau- 
dière que dans les machines locomotives ; et comme dans les loco- 
motives les passages de la vapeur sa font de J à de Taire du cy- 
lindre, cl que dans les machines soumises plus haut à l'expérience 
ces passages avaient ^ et ,' T de l'aire du cylindre.ee qui est plus 
qu'il n'est d'usage de leur donner dans les machines fixes, où on 
ne les fait ordinairement que de ,V de l'aire du cylindre, on voit 
que les effets observés ne peuvent être attribués à des dimensions 
trop faibles pour les passages de la vapeur. Par conséquent, dans 
les machines fixes comme dans les locomotives, il est impossible 
de calculer la pres«ion de la vapeur dins le cylindre pour en 
conclure l'effet utile delà machine, au moyen d'un coefficient con- 
stant quelconque appliqué à la pression observéedans la chaudière. 

M. de Tambour aunonec que. dans un prochain mémoire, il 
montrera que l'établissement de ces différences très variables, de 
pression, qui se produisent dans le travail normal des machines à 
vapeur, n'est qu'un effet très-naturel, et qu'on aurait dû prévoir 
a priori. 

— L'Académie a encore nommé une cornmissiou pour examiuer 
un mémoire de M. P. Laurent sur deux appareils destinés à pré- 
venir les explosion* des machines à vapeur; — et une commission 
mi\in composée partie de membres do l'Académie, partie de 
membres de l'Académie des Beaux-Arls, pour examiner les 
procédés de réduction de M. Collas pour la sculpture. 



SOCIETE PH1LOMATIQOE DE PARIS. 

Séance du 7 mai 1842. 

Zoot.of.ie. — M. de Oualrefages rend compte à la Société de 
son mémoire sur les EJxcardiiet , lu par lui à l'Académie des 
Sciences , dans la séance du 3 mai. 

— Au «ujel de celte communication , M. Laurent rappelle que, 
dans sus mémoires relatifs au développement du Limax ctgrtsli; 
et dans ses recherches sur l'anammie de l'Hydre vulgaire et de 
i'Hydre verte, il a constaté l'existence de traclus charnus, qui 
n'ont point encore la forme de libres musculaires. Il a pu voir 
directement, pendant le développement des deux organes tran- 
sitoires ( vésicule ombilicale et rame caudale) des cmbry.xi de 



Limaces et d' A rions, le commencement do la formation de ces 
«racius charnus qui forment une trame aréolaire, leur accroisse- 
ment progressif, et enfin leur atrophie graduelle peu avant l'é- 
closion. 

M. Laurent a vu également, dans ses expériences sur les tissus 
embryonnaires de ces Mollusques, les globules sanguins devenus 
plastiques se coller aux traclus charnus, perdre leur forme sphé- 
rique et se fondre avec la substance de ces traclus. Il fait remar- 
quer que les résultats de ces observations microscopiques, faites 
depuis quelques années , viennent en confirmation de la classifi- 
cation des tissus animaux qu'il a présentée à la Société. 

M. Laurent termine en disant que les résultats obteuus par 
M. do Quatrefages. joints aux recherches sur* le Sarcode, par 
M. Dujardin, sont des faits très-importants qui lui semblent cor- 
roborer les déterminations histotogiques qu'il a publiées depuis 
1826 jusqu'à ce jour, dans une série de mémoires insérés dans, 
divers recueils périodiques. 

Acoustique. — M. Cagniard La tour met sous les yeux de la 
Société trois sirènes, avec chacune desquelles on peut produire 
simultanément deux sons , et les fait fonctionner pour que l'on 
puisse juger de leurs effets. 

Le 6 avril 1839 il avait déjà présenté une sirène analogue, dont 
les deux sons étalent entre eux dans le rapport de 1 à 4, cl for- 
maient ainsi un accord de double octave. Pour obtenir ce résultat, 
on avait transformé le plateau mobile d'une sirène qui, primiti- 
vement, avait 20 ailes ou parties pleines égales, en un plateau 
complexe, c'est-à-dire dont les ailes étaient inégales de largeur, 
et formaient, autour du plateau, cinq séries équidislanles et 
semblables , composées chacune de 4 ailes, à peu près comme 
dans la sirène complexe qu'il avait présentée le 8 décembre 1838 
(voir Vlnttitut . n° 260). Dans les sirènes complexes de ce genre, 
dont lu timbre rappelle celui du haut bois, les parties évidées 
sont de largeur égale . et l'inégalité se porte seulement sur les 
parties pleines ; l'inverse, au contraire, a lieu dans le cas où ce 
sont les parties pleines qui sont égales. Mais dans la sirène a deux 
sons, dont l'un répond au nombre des ailes, et l'autre à celui des 
séries , l'inégalité a lieu à la fois pour les ailes et leurs intervalles. 
Cette différence tient à ce que les ailes, pour être modifiées de 
manière à engendrer deui sons , ont été diminuées dos deux côtés 
de leur axe, du façon que ces axes ou rayons ne cessent pas 
d'être équidistants, c'est-à-dire de diviser comme auparavant la 
circonférence en parties égales. 

Le but que l'auteur s'est proposé, en faisant construire les trois 
sirènes qu'il présente, a été principalement de prouver que, si 
l'on modifie convenablement dans ces appareils le rapport entre 
le nombre des ailes et celui des séries , on peut obtenir d'autres 
accords que celui de double octave. 

Il fait remarquer qu'en effet ces sirènes, lorsqu'on les insuffle 
sur des tons convenables , laissent distinguer facilement les trois 
accords suivants , savoir : l'accord de simple octave avec la pre- 
mière; celui de douzième, nu d'octave de quinte, avec la seconde; 
et l'accord de dix-septième, ou de double octave de tierce, avec 
la troisième. 

Dans la première de ces sirènes, le plateau fixe a cinq ouver- 
tures obliques, équidistantes. et le plateau mobile, viugt ailes 
alternées, dont dix oui à leur extrémité 4 millimètres de largeur, 
et les dix autres 3 seulement. Daus la seconde sirène, le plateau 
fixe a pareillement cinq ouvertures obliques, cl le plateau mobile 
quinze ailes distribuées en cinq séries de trois ailes, séries dans 
chacune desquelles l'aile la plus lafge porte à son extrémité 6 
millimètres, la seconde 5, et la troisième 4. Enûo, dans la troi- 
sième sirène, le plateau fixe porte trois ouvertures seulement , et 
le plateau mobile, quinze ailes distribuées en trois séries de cha- 
cune cinq ailes, dont la plus large porte vers son extrémité 7 
millimètres , et la plus étroite 3 seulement. 

L'auteur termine en faisant reparquer que l'on peut considérer 
comme entièrement nouveau ce fait qu'en général une sirèoe 
complexe peut produire, en même temps que le son des séries. 

| celui ropondapt au nombre des ailes, lorsque, par la construction, 

! leurs axes sont équidistants. 
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Séance d% 2 décembre 1841. 

M. Milseherlich a I u dans celte séance un mémoire faisant 
sorte à celui qu'il a lu précédemment sur l'affinité chimique. Ce 
nonreau mémoire porte pour litre : Sur Ut décompositions et 
combinaison* chimique» , au moyen des substances de contact. — 
Noos allons en rendre compto avec tous les développements que 
réclame l'importance du sujet. 

Quelque prolongé que soit le temps pendant lequel on laisse ed 
contact on mélange d'oxygène et d'hydrogène, on ne remarque au- 
cune combinaison entre ces deux gaz , mémo quand on fait inter- 
venir la présence d'un acide ou d'une base qui possède une grande 
affinité pour l'eau , tel que l'acide sulfurique, la potasse ou la 
chaux. Dans ce cas, l'aflinité prédisposante ne produit pas edcore 
de combinaison: Mais si on introduit du platine a surface bril- 
lante dans le mélange , la combinaison s'opère aussitôt à sa sur- 
face. Comme, d'un côté, on peut mélanger les gaz dans les propor- 
tions suivant lesquelles ils forment de l'eau , et qu'ils se sont, 
comme tous les gaz , mêlés intimement l'un à l'autre au bout do 
peu de temps , de façon que les atomes distincts d'hydrogène et 
d'oxygène sont placés les Uns en présence des autres, et, d'ud au- 
tre côté , comme ces atomes distincts , ainsi qu'on l'observe dans 
tous les gaz, jouissent au plus haut degré d'une mobilité récipro- 
que, et, par conséquent , n'éprouvent pas, comme les liquides et 
les solides, d'obstacles pour s'uoir les uns aux autres et pour for- 
mer de l'eau par le moyen do l'affinité, qu'on peut coosidérer comme 
supérieure à une pression de plusieurs milliers d'atmosphères , il 
faut donc qu'il y ait , indépendamment des causes qui s'opposent 
a la combinaison chimique, quelque circonstance qui fait que l'af- 
Gnité chimique qui a lieu entre l'hydrogène et l'oxygène n'entre 
pas en activité, et, par conséquent, soit sans action. 

Les corps dissous semblent se comporter entre eux do la même 
manière que t'oxygène et l'bydrogêno le font vis-à-vis du platine. 
Une solution de sucre de canne peut être abandonnée pendant 
longtemps tans qu'elle éprouve de changement ; mais si on y 
ajoute un peu d'acide sulfurique étendu, elfe éprouve un change- 
ment rapide, sans qu'il y ait combinaison avec l'acide sulfurique, 
parce que celui ci enlève de l'eau et qu'il se forme une autre es- 
pèce de sucre. La décomposition du gaz ammoniac, au moyen du 
cuivre porté au rouge , est un des rares exemples que les corps 
aériformes sont décomposés par leur contact avec les corps soli- 
des, tandis qu'au contraire on en a de nombreux exemples dans 
les combinaisons liquides-, par exemple, avec le peroxyde d'hydro- 
gène, le chroma te fondu de potasse, au moyen do l'oxyde do cui- 
vre et autres bases solides du même genre , qui , par le modo de 
décomposition, ne subissent aucune combinaison et n'éprouvent 
pas de changement. AOn d'étudier les causes en vertu desquelles 
il s'opère par la contact de corps chimiquement indifférents des 
combinaisons et des décompositions, il faut d'abord n-chercher 
comment les corps , lorsqu'on les met immédiatement en contact, 
sans toutefois s'unir chimiquement , se comportent les uns vis à 
vis des autres. 

L'attraction qu'un corps solide exerce sur un corps sous forme 
gazeuse peut se démontrer aisément lorsqu'on dispose le premier 
de façon telle que, sous un faible volume, il présente une grande 
surface, soit sous la forme d'uno masse continue, entrecoupée 
d'une multitude de vides , soit à l'état pulvérulent. Le carbone et 
d'autres substances difficilement fusibles, telles que le platine, 
qu'on peut obtenir dans un état très poreux ou dans celui do trés- 
grande division, se prêtent d'une manière toute particulière à ces 
sortes de rerherches. L'auteur , dans la première édition de son 
Manuel de Chimie, a fait voir par le calcul combien est considé- 
rable la surface des cellules que préscoto un pouce cube où l'on a 
opéré perpendiculairement aux parois od nombre do coupes tel 
qu'il y ait de chaque coté une cellule de - t fc de pouce. Cette sur- | 
face, quand on ne tient pas compte de l'épaisseur de la cellule , ' 
s'élève à 100 pieds carrés. Si on suppose une substance dont la 
pondre consiste dans 1rs atomes mêmes de ce corps, ou au moios de 



parties auxquelles trous podvons assigner une grandeur, nous 
pourrons également calculer l'énorme surface que ces parties doi- 
vent présenter. Le ptot grand diamètre qne puisse posséder ud 
atome d'une combinaison chimique peut , quand il est possible de 
la réduire en paillettes ou en bulle* déliées, se déterminer par la 
couleur. Ainsi , par exemple , le diamètre d'un atome d'eau ne 
peut pas s'élever a plus de ,t» /mm de pouce, ainsi qu'il résulte de 
l'épaisseur des portions les plus minces de la paroi d'une bulle de 
savon. Quand on réddit du ebloride de platine d'une solution 
aquotise étendue avec du carbonate do soude et de l'acide for- 
miqueoude l'acide lartrique ou du sulfate de platine dans une solu- 
tion aqueuse étendue avec do l'acide lartrique aussi très-éleodu , 
on enlève à chaque particule (atome) de ebloride de platine sou 
chlore, ou è chaque particule d'oxyde de platine son oxygène , et 
chaque particule de platine peut alors s'unir avec celle voisine, 
dont elle n'est séparée que par l'eau ou une masse qui présente 
peu de cohésion ; dans la poudre qni se sépare ainsi, il y a donc 
un atome uni à an notre. Qo'on se figure maiotedaot un pouce 
cube qui, d'après un calcul simple, est rempli on composé de 
sphères de lT nV«îï de P° oc * de diamètre . de telle façon que les 
lignes qui passent par le centre des sphères sont perpendiculaire* 
ou parallèles les unes aux autres; la surface do ces sphères sera de 
218166 pieds «arrêt; dans toute autre position où on pourrait les 
arrangor. cette surface serait encore plus étendue, et sans oui doute 
ce doit être là l'immense surface que nous présente la noir de pla- 
tine. 

Le charbon de bols est la meilleure substance pour apprendre à 
connaître la manière dont un corps gazeux se comporte vis-à-vis 
une surface d'une grande étendue , et les essais de Saussure ont 
sous ce rapport une grande importance. La flbro ligneuse possède 
la propriété, lorsqu'on la chauffe avec certaiue précaution, de m 
pas fondre , do façon que le charbon conserve complètement la 
forme de celle fibre. On peut facilement s'en convaincre en opé- 
rant sur un rameau réduit en charbon uue coupe qui n'ait que 
l'épaisseur d'une cellule ; on reconnaît alors sous le microscope 
chacune des cellules de la plante, et on voit, de la manière la plus 
distincte, que la forme des parois de ces cellules n'a éprouvée au- 
cun changement. Les cellules du charbon de bols peuvent, en 
moyenne, présenter un diamètre de r ,Vî de pouce ; leur surface . 
en supposant encore que le charbon ne présente pas de vide, se- 
rait encore de 100 pieds carrés. Un charbon de boisquo l'auteur 
a préparé pesait 0,9665 grammes ; bouilli pendant quelque temps 
dans l'eau, et desséché à la surface, il pesait 2,2585 grammes, et 
dans l'eau 0,1 10 grammes. L'espace vide dans lequel l'eau avait 
pénétré, et que le gaz occupait lorsque l'eau en a été chassée, s'é- 
levait donc aui î du Volume du charbon ; et si on fait entrer dans 
le calcul la grandeur de la surface, il s'onsuit que la surface to- 
tale n'était pas moindre de 73 pieds carrés. Saussure a trouve 
qu'à 12°, et sous uoe pression barométrique de26',895. to cbarboi, 
de bois absorbait 35 fois son volume d'acide carbonique ; ce cas 
se trouvait donc renfermé dans un espace qui n'est que les -, de 
celui qu'occupe le charbon, et qui est par conséquent 56 fois moin- 
dre que celui que remplissait précédemment le charbon. D'après 
des expériences do Addami , l'acide carbonique devient liquide a 
une température de 12», sous uno pression de 36.7 atmosphères ; 
par conséquent, dans l'acide carbonique qui a élé absorbé par le 
charbon , il y ed a plus d'uu tiers qui doit être réduit i l'état li- 
quide sur les parois des cellules par la force d'attraction. Si 3-S 
pouces cubes d'acide Carbonique sont condensés par un pouce 
cube de charbon au moyeu d'uoe surface de 73 pieds carrés ou 
1051 2 pouces carrés , l'épaisseur do la coucho d'acide carbonique 
liquide dooi la surface des cellules est couverte doit donc être de 
0,000002 pouce. Avec l'ammoniaque gazeux , l'acide chlor hydri- 
que également gaxeux et l'acido sulfureux , qui eiigent pour leur 
condensation uno pression bien moindre et qui sont absorbés en 
bien plus grande proportion , cotte couche doit être bien plus 
épaisse. Tous les corps poreux, à cause de la surface très-considé- 
rable qu'ils présentent . se comportent de la même manière que le 
charbon , et il résulte de ce mode quo les corps gâteux, partout 
où ils sont en contact avec les corps solides , existent soui no état 
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tout différent que lorsqu'ils s'en trouvent éloignés-, et de plus que, 
la eoocbe qu'Us foraient étant d'une épaisseur définie, l'attraction 
ne s'exerce pas seulement sur les parties avec lesquelles le corps 
lollde est immédiatement en contact, mais encore sur celles à 
une distance plus ou moins grande. Mais dans les corpe poreux ce 
n'est pas seulement la surface qui est active , car l'absorption do 
diverses espèces de gaz devrait alors avoir lieu dans un seul et 
même rapport pour toutes les substances, ce qui n'est pas le cas , 
puisque , suivant Saussure , le bois absorbe proportionnellement, 
parmi les divers gaz, plus d'acide carbonique que te charboo ; do 
même l'asbeste comprimée, l'écume de mer, les étoffes de laine et 
désole absorbent les gaz dans nn rapport différent du charbon. 
Le pouvoir absorbant des corps sous forme pulvérulente a été jus- 
qu'ici peu étudié. Le noir de platine préparé suivant la méthode 
de Davy surpasse, soos ce rapport, de beaucoup tous les autres; 
10 grains absorbent 0,650 pouce cube, ou un pouce cube, 263,440. 
pouces cubes d'oiygéoe (Doebereiner , Chimie du platine, p. 64) ; 
mais il est difficile d'évaluer l'espace que le platine occupe avec 
l'oxygène condensé, attendu qu'il est pulvérulent. D'autres corps 
encore, par exemple l'acide silicique , peuvent nous donner, par 
la force avec laquelle ils absorbent l'eau de l'atmospbère , une 
idée de leur capacité pour condenser les gaz. 

La manière dont lesgas sont attirés par la surface des corps so- 
lides est absolument identique avec celle qui a lieu pour les corps 
solides et ceux liquides ; l'huile douce du vin qui est dissoute dans 
ralcoool peut être enlevée, comme on sait, i celui-ci par le char- 
bon , et lorsqu'on distille ce charbon avec de l'eau , celte huile 
passe sans altération avec l'eau; les substances colorantes solides, 
qui sont dissoutes dans on liquide , sont enlevées par cette force 
au liquide par le charboo. Dans quelques précipités , une partie 
du sel dissous dans la liqueur éprouve une attraction telle qu'elle 
s'en sépare avec le précipité , mais qu'oo peut la redissoudre on 
ajoutant de l'eau et la séparer do ce précipité. L'auteur a fait 
dissoudre du nitrate de baryte dans 10 parties d'eau , en a préci- 
pité la moitié avec de l'acide sulfurique , et a laissé le sulfate de 
baryte se déposer ; la liqueur claire a été décantée, et on a déter- 
miné la quantité do nitrate do baryte qu'elle renfermait encore. 
Alors on a pesé le précipité et la liqueur qui en provenait, et dé- 
terminé le poids du précipité qui a été filtré , lavé et séché , et 
consistait en sulfate pur de baryte. La liqueur obtenue par la fil 
t ration et le lavage dece précipité ayant été évaporée, on a déter- 
miné eo poids la quantité de nitrate de barylo qu'elle renfermait. 
Ha déduisant les poids du nitrate et du sulfate de baryte de ceux 
du précipité et de la liqueur qui en provenait, ou a eu le poids 
de l'eau qu'il y avait dans la liqueur. Si oo calcule, d'après ces 
données , combien il y avait de nitrate de baryte dans l'eau de la 
liqueur qui reposait sur le précipité , on trouve que celle-ci ne 
rooietiaii que les \ de ce nitrate de baryte dissous, qu'on a 
obtenu par l'évaporation des eaux de lavage , do façou que } de 
ce nitrate était resté adhérent au sulfate de baryto par l'attraction 
de surface de ce dernier pour le premier. Si on précipite de la 
mémo manière, par l'acide sulfurique , un chlorure de barlum , il 
oe se précipite pas de chlorure avec le sulfate de baryte , tandis 
que, si on précipite nno solution de sulfate et de nitrate de soude 
par le nitrate de baryte, qu'on lave le précipité jusqu'à ce qu'une 
goutte , posée sur une feuille de platine et évaporée , ne laisse plus 
de résidu , alors le sulfate de baryte renferme jusqu'à 2 pour 100 
de nitrato de soude , et si on le chauffe , ce nitrate de soude se 
décompose, et on peut aussitôt l'expulser par l'eau. Le sulfate de 
baryto exerce donc sur le chlorure de barlum une attraction si 
faible qu'il ne peut l'enlever i la dissolution aqueuse elle-même; 
sur le -nitrate de baryte, une attraction suffisante à la quantité 
d'eau dont il a besoin , et sur le nitrate de soude , une attraction 
lelle que l'eau , par son pouvoir dissolvaol , qui , relativement au 
nitrato de sonde , est très-considérable , ne peut l'en séparer. On 
peut se faire une idée de la grandeur de l'adhérence des corps 
solides entre eux par la manière dont la gélatine et la colle se 
comportent avec le bols et le verre; qu'on colle sur une surfaco 
en verre une vessie qu'on laisse sécher; puis, qu'on cherche à 
l'enlever, on emporte arec elle des écailles do verre, de façon quo 



l'attraction du verre ponr la vessie est plus considérable que celle 
du verre pour le verre ; tandis que si oo abandonne pendant quel- 
que temps le verre avec la vessie dans de l'eau chaude , oo peut 
très-aisément séparer celle-ci du verre . parce que la colle se dis- 
sout , et . quoique cette attraction soit très-grande , elle est encore 
inférieure à cello du nitrate de soude vis-à-vis du sulfate de ba- 
ryte. 

L'attraction des corps solides pour les liquides et les solides se 
remarque, comme pour les corps gazeux, non-seulement lors d'un 
contact immédiat, mais encore à des distances appréciables. On 
peut se servir, pour le démontrer, do deux plaques de verre nu de 
qunrlz, parfaitement dressées. On suspend l'une d'elles i un cro- 
chet , puis on munit l'autre d'un autre crochet pour y suspendre 
des poids. L'auteur, dans une expérience de ce genre . a commencé 
par bien débarrasser ses plaques de toute humidité, une couche 
mince eût été aussitôt reconnue au moyen des anneaux de Newton; 
alors il a pressé les plaques l'une sur l'autre, jusqu'à l'apparition 
des anneaux eu questiou , ce qui a permis d'évaluer la distance 
réciproque des plaques. A l'apparition du deuxième anneau , l'une 
des plaques a porté l'aulro, qui pesait 14 grammes, et la louchait 
sur une surface d'un pouce carré. Lorsqu'on les a approchées suf- 
fisamment près pour que la majeure partie de la surface de contact 
fit voir le noir du premier anneau , on a pu suspendre un poids de 
plusieurs livres, sans pouvoir les séparer. L'appareil fut placé 
sous la cloche d'une machine pneumatique , où oo t'abandonna 
quelque temps sans que les plaques se quittassent ; la pression de 
l'air n'est donc pas la cause de cette adhérence réciproque des 
plaques. 

Cette attraction d'un corps solide pour un autre est , comme on 
sait , particulièrement active dans la cristallisation. Un corps dis- 
sous se dépose plus promptement sur un fil ou une baguette, dans 
une liqueur, qui! ne se sépare du liquide libre; à un cristal déjà 
formé, surtout lorsqu'on diminue la solubilité d'une liqueur, par 
refroidissement, par exemple , on voit s'uulr plus rapidement et 
plus complètement un autre cristal , lorsque toutes les portions 
de la liqueur peuvent dire mises en contact pendant un temps 
suffisant avec le premier cristal. Le pouvoir dissolvant de l'eau 
est donc, dans le voisinage du cristal, moindre qu'à une certaine 
distance. « . 

On peut , dans quelques cas, entrevoir facilement comment la 
force avec laquelle les corps solides agissent sur ceux gazeux et 
liquides peut donner naissance à des décompositions et à des 
combinaisous ; mais dans d'autres l'eiplication présente plus de 
difficultés. Avec les substances gazeuses il se peut quo la conden- 
sation en soit dans quelques cas la cause. Aiusi , la détonation que 
M. Thénard a observée lorsqu'il a introduit du charbon dans un 
mélange d'hydrogène sulfuré et d'oxygène peut bien avoir été 
produite par l'action chimique des deux gaz l'un sur l'autre, action 
qui aura on lieu par leur condensation dans les cellules du charbon; 
lorsque la mousse de plaiimt a condensé roxygène, elle donne. 
avecl'acldccblorhydrique.ainsiqueM. Dœbcreioer l'a observé, du 
chlorure et du chlorido de platine; il se peut bieu que l'oxygène, 
qui est mis ainsi à l'état condensé en contact avec l'acide cblor- 
hydrique, se combine avec son hydrogène, avec l'intcrvetition 
de l'affinité du platine pour le chlore , de la mémo manière que 
l'afGnilé do l'or pour le chlore fait que l'acide eblorhydrique 
décompose à froid l'acide nitrique, lorsqu'on introduit une feuille 
d'or dans de l'eau régale, qui , d'abord et avant qu'on chauffe, 
renferme souvent longtemps du chlore libre. C'est sans douto aussi 
par la même causo que se forment beaucoup de composés , lors- 
qu'une substance est mise en contact avec une autre , comme on 
dit, à l'état naissant, et qui, autrement, se serait dégagée sous 
forme gazeuse. I.ors donc que les forces d'affinité sont faibles , il 
se peut que , par la condensation des corps gazeux , la force avec 
laquelle ils s'efforcent de reprendre l'étal gazéiforme soit telle- 
ment atténuée qu'ils se trouveot capables alors d'entrer dans des 
combinaisons chimiques. Toutefois il parait douteux que ,' pour 
deux substances qui ont autant d'affinité Tune pour l'autre que 
l'hydrogène et l'oxygène , la cause par laquelle ils s'unissent puuse 
être uniquement attribuée i une semblable condensation , quoi- 
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qu'on soit on droit d'admettre que, dans l'étal où nous employons 
le plaline . il doit y avoir condensation à sa surface. Ou sait que 
le platine agit . tant sous l'étal de noir, que «ou» celui de mousse, 
de feuille et de (il, lorsqu'il présente uuc surface métallique bien 
nette ; la combinaison est d'aulant plus lente que la surface csi 
plus limitée, relativement a;i volume du mélange en contact. Lie 
la mousse de platine et une feuille du même métal ne condensent 
pas une quantité appréciable d'oxygène ; mais si on compare la 
surface d'une feuille de plaline avec celle du noir de plaline. ou 
comprend que la condensation ne peut être en effet considérable, 
et on conçoit que l'éponge de platine qu'on prépare à une tempé- 
rature où le métal éprouve déjà un affaissement . quand le plaline 
est réduit du cbloro-plalinurc de sodium, et lorsqu'il se sépare 
par l'inDueuce concomitante du chlorure de natrlum fondant , ne 
peut pas présenter uno surface assez graudo pour produire une 
condensation appréciable. Uno expérience , faite d'abord par 
M. Fusinieri , et qu'il est facile de répéter, démontre qu'à la sur- 
face dit verre il se condense do l'air et de l'eau. Si on verse, en 
effet, dans un tube de verre vide . du mercure bouilli et qu'on a 
laissé refroidir dans le vide, sous ouo cioenc . afin qu'il ne puisse 
pas reabsorber de l'air, on remarque, même lorsqu'on a enlevé 
toute* lc< bulles qu'on a pu découvrir au microscope, qu'il s'est 
dégagé, par une nouvelle ébullilioii , des bulles d'air du tube; 
tandis que si on fait bouillir du mercure dans un tube semblable, 
puis qu'on y vcr»e , avec uu entonnoir dont le bec est suffisam- 
ment loug pour descendre jusqu'au fond du tubo, de nouveau 
mercure qu'on a agité avec de l'air et de l'eau . et qu'on a laissé 
sécher seulement à l'air, on trouve, lorsqu'on chauffe la partie 
inférieure do ce tube dans laquelle se trouve le nouveau mercure 
introduit . qu'il n'y a pas de dégagement de bulles ; le développe- 
ment des bulles d'air, lors de la première ébullitioo , résulte donc 
de l'eau et do Pair qui s'étaieut condensés sur les parois du verre. 
Toutefois cette quantité d'air et d'eau est si faible qu'on ne peut 
s'en apercevoir que par un essai de la nature de celui qui vient 
d'être indiqué. Avec la feuille de platine il est impossible de dé- 
montrer l'existence d'un p ircil mélange , même quand il se con- 
denserait à si surface une quantité de gaz égale à celle de l'acido 
carboniquo qui se condense dans les cellules du charbon. 

Avec l'alcool cl l'oxygène , le plaline se comporte comme avec 
l'hydrogène et l'oxygène. L'alcool concentré ou très-élendu d'eau 
ne se combine pas avec l'oxygène; le noir de plaliue effectue celte 
combinaison comme celle de l'oxygène et de l'hydrogène; mais 
d'autres substances l'opèrent aussi. On a longtemps cru que les 
ferments étaient nécessaires pour cela, jusqu'à ce que Dullos 
ait démontré que les copeaux de bois imbibés de vinaigre opé- 
raient celle combinaison comme le plaline. On pouvait imaginer 
que les ferments s'étaient introduits dans les copeaux avec le vi- 
naigre; mais ces ferments sont, au bout de quelque temps, dé- 
composés par l'oxygène da l'air; et DuOos a, pendant plusieurs 
mois, fabriqué du vinaigre avec de» copeaux de bols provenant 
du rabot. On prépare du vinaigre en exposant du vin.de la bière, 
ou louto autre liqueur formentée, à l'air; ces liqueurs se troublent, 
et les substances solides qui se séparent, lesquelles sont en grande 
partie de nature organique, opèrent la combinaison de l'oxygène 
avec l'alcool, de façon que ces corps paraissent ici remplir le rôle 
du platine. Ces matières spongieuses peuvent condenser l'oxygène, j 
qui s'unit alors sous celle forme à l'alcool. 

On lire plus de lumières de l'aciioo des substances en contact 
quand il y a décomposition. Si l'on amène du gaz ammoniaque sur 
de la tournure de fer ou de cuivre portée au rouge, ce gaz se 
décompose complètement en azote et eu hydrogène , tandis qu'il ne 
se décompose qu'en partio quand j>n le fait passer, à la même 
température , sur des copeaux de plaline ou des morceaux de verre. 
Une des décompositions les plus curieuses est cello du peroxyde 
d'hydrogène; même avec ce corps, celle décomposition ne s'opère 
qu'en raison de la grandeur de la surface du cotps solide v et seu- 
lement sur ello ; mais les bases et les acides opèrent différemment; 
les derniers rendent la combinaison stable , tandis que les autres 
la décomposent. Une décomposition qui n'est pas moins impor- 
tante est celle du chlorate de poias.e par l'oxyde de cuivro , le 



peroxyde de manganèse et autres oxydes de mémo nature ( Voy 
la 1" partie de ce mémoire dans t'Intlitut, n» 00). Quand on 
chauffe du chlorate de potasse, il se dégage près du point de fusioo 
le l'oxygène, el il se forme du chlorure de potassium cl du per- 
chloraie de potasse , qui . à mesure que la température s'élève, se 
transforme aussi en chlorure de potassium el en oxygène; niais 
si ou mélange l'un des oxydes ci-dessus indiqués avec le chlorate 
de potasse, et qu'on chauffe jusqu'au point de fusion, on obtient 
un dégagement rapide d'oxygène, et il reste du chlorure de po- 
tassium sans qu'il se forme de perehlorato de potasse. Tour obser- 
ver convenablement le mode d'action de cet oxyde, on peut in- 
troduire dans un bain de métal un tube contenant du chlorate de 
potasse et d'oxyde de cuivre, et un autre tube rempli seulement 
do chlorate, tous deux pourvus d'un tube enveloppe : à une cer- 
taine température, le chlorate de potasse est décomposé complè- 
tement par l'oxyde de cuivre , landis que le chlorate seul ne dégage 
aucune trace d'oxygène. Si on mélange le chlorate de potasse avec 
de l'acide siiicique. il se comporlo exactement , lorsqu'on Je 
chauffe, comme du chlorate de potasse seul. Lors de ta décom- 
position de ce chlorate il y a dégagement de chaleur; par celle 
du peroxyde d'hydrogène, ce phénomène a également lieu, et celle 
chaleur en < si la cause, puisque l'oxyde d'argeui ou autres oxydes 
métalliques abandonnent l'oxygène , qui peut en être chassé par 
une haute température , ou bien se décomposent également avec 
l'eau oxydèi". 

Dans la transformation de la Qbreligneu.se cl dcl'amidoii eu dex- 
triiie, de la dexlrioe, de la gomme et du sucre do canuo en sucre 
de raisin, c'est uu corps liquide qui l'opère. On sait que, lorsqu'on 
fait chauffer do l'amidon on du la fécule avec de l'acide sulfurique 
étendu , c< s substances se changent promptement en duxtrint» et 
en sucre ; a quelque époque qu'on analyse la liqueur, on y trouve 
constamment l'acide snlfurique ajouté à l'état libre , el par con- 
séquent toujours le même mélange. Plus ou ajoute d'acide sulfu- 
riq-ie, plus la transformation a lieu rapidement , et mieux l'atome 
d'eau s« trouve enlevé. Ou opère aussi ce changement avec l'acide 
nitrique, qui fournil aussi un intéressant produit intermédiaire. 
Eu effet, si on délayo 40 parties de fécule sèchu dans t J parties 
d'eau , et qu'on ajoute 2 pour ccul en poids de la fécule eu acide 
nitrique, puis, qu'on laisse dessécher la masse à l'air, et qu'on 
introduise ensuite dans un bain-marie, de façon que la tempéra- 
ture ne s'élève pas au delà de 100°, le composé se dissout facile- 
ment dans l'eau chaude loisqu'on n'y a pas ajouté plus de b parties 
d'eau ; par le refroidissement la solution se prend en une ma**o 
gélatineuse, absolument comme la fécule des cryptogames qu'on 
rencontre eu abondance dans les lichens el les algues. Si on fait 
bouillir celle dissolution pendant plus longtemps, el surtout avec 
addition d'acide, elle perd la propriété de se gélaliuUer. La for- 
mation de la dexirine et du sucre de raisin n'a lieu ici que parce 
que l'acide suirurique ou un autre acide opère la combinaison de 
l'eau. La transformation de l'amidon en dexirine a lieu aussi au 
moyen d'une température de 150°, de façou que l'a-.idc ou la cha- 
leur agit , dans cette circonstance , comme le plaline ou la chaleur 
sur le composé d'bydrogèuo el d'oxygène. La manière dont les 
acides se comportent avec la chaleur so retrouve encoro dans le 
corps contenu dans un extrais de malt , el qu'on a désigné sous 
le nom de diasiase; mais comme ou n'est pas encore parvenu à 
l'obtenir à l'état de pureté, on ne peut démontrer qu'il u'é- 
prouve aucun changement , comme les acides, dans sou action sur 
l'amidon ; toutefois la faible quantité de celle substance doui 
oo a besoin, même à son état d'impureté, pour opérer la transfor- 
mation de la fécule, prouve évidemment qu'elle n'a d'action que 
par contact. , 

La plus curieuse de c>>s transformations est celle du sucre de 
canne ou du sucre de raisin ; quelques centièmes d'acide sulfu- 
rique qu'on «joute à une solution de sucre de canne , el sans 
application do la chaleur, su f lisent pour que le sulfate de cuivre 
el la potasse y démontrent déjà la présence du sucre de raisin. 
D'autres acides transforment aussi sans chaleur ce sucre do 
canne en sucre de raisin, et l'acido acétique lui-même opéra 
c lté transformation , mais quand ou le fait bouillir avec lui ; 
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c'est là le motif pour lequel, lors do la fabrication du sucra 
de canne, il faut au jus provenant de la presse, ajoulcr de la 
chaux; le jus du la betterave, que l'auteur a soumis à des ex- 
périences, est parfaitement neutre, de façon qne dans la racine 
celle transformation ne peut avoir lieu ; mais lorsqu'on l'aban- 
donne a l'air il peut s'y former un acide qui y opère eu changement. 
L'auleur a obtenu cristallisé le sucre qui se forme par la réac- 
tion de l'acide sulfurique sur le sucre de canne. Le sucre dans 
lequel ce sucre de canne se transforme . lorsqu'on ajoute do la 
levure à une de ses dissolutions, parait être différent du sucre de 
raisin; l'auteur n'a pu parvenir à l'obtenir cristallisé, et il polarise 
la lumière avec bien moins d'énergie qui; la môme quantité de 
sucre de raisin. Sa formation est tris-digne d'attention; c'est en 
effet une substance mélangée aux globule* de levure, qu'on peut 
en détacher par le mo/eo de l'eau , et dont la solution claire opère 
la transformation du sucre de canne dans cette espèce de sucro. 
Cest là la cause pour laquelle, lorsqu'on aujoute à du sucre de 
raisin delà levure lavée, la fermentation marche avec plus de 
lenteur que lorsque cette levure n'a pas été lavée; cir dans la 
levure lavée retle substance doit d'abord se former. La levure 
ordinaire produit dans une dissolution de sucre de canne une 
fermentation aussi rapide et qui marche aussi vivement que dans 
une dissolution de sucre de raisin. Une variété encore différente 
de ce sucre est celle qu'on obtient par la fusion du sucre de canne, 
lorsqu'on le (ail chauffer et fondre avec précaution. Le sucre de 
canne porté à la température de 160» se liquéfie complètement 
à l'air, se dissout dans l'alcool absolu , entre en fermentation avec 
les agents convenables, et polarise alors la lumière avec infini- 
ment moins d'énergie que le sucre primitif. Du sucre de canne 
fondu oe cristallise pins. Mais si ou fait fondre du sucre de canne 
dans l'eau , comme cela a lieu dans la fabrication de» bonbon 1 ', et 
qu'on n'élève pas la température au delà de 164*. la liqueur se 
prend , par le refroidissement , en une masse vitreuse qui consiste 
en grande partie en sucre de canne qui renferme mécaniquement 
de l'eau. Cette eau dissout les particules de ce sucre les unes après 
les autres, et les reproduit sous forme de cristaux (car un corps 
noo cristallisé ou amorphe est plus soluble dans l'eau qu'un corps 
cristallisé) , jusqu'à ce quo toute la masse soit enfin transformée 
en cristaux. Si on rompt une pareille masse, on peut très-facile- 
ment , au milieu et entre les cristaux , reconnaître l'eau. Peut-être 
ce sucre est- il identique avec celui qu'on obtiont lorsqu'on fait 
bouillir longtemps du sucre à uue température de 110°, lequel, 
d'après M. Fensky, ne polarise pas la lumière, et peut-être avec 
le sucro que MM. Peligot cl Mulder ont obteuu en faisant bouillir 
pendant longtemps le sucre de canne avec des acide* étendus, et 
qulls ont déclaré ne pas être cristallisablo. 

Relativement à la décomposition que le sucre de ralsio et les 
autres sucres éprouvent par la fermentation, il ne parait pas régner 
de divergence d'opinions, de façon qu'on reconnaît généralement, 
ce que du reste il est facile de démontrer, qu'il s'y forme de l'acide 
carbonique et de l'alcool, un tiers du carbone du sucre «'unissant 
à l'oxygène pour former de l'acide carbonique, et deux tiers avec 
l'hydrogène et l'oxygène pour former do l'alcool. Pour un volume 
de gaz acide carbonique , il se forme donc un volume d'alcool , et, 
suivant la nature du sucre qui fermente, il y a abandon de l'eau 
comme avec le sucre de raisin , ou absorption de ce liquide comme 
dans les sucres solublos dans l'alcool. Le corps qui opère ces 
transformations, et par lequel on les a produites jusqu'à présent, 
est do nature organique ; mais la présence de ce corps n'est pas 
ordinaire dans les produits organiques. Sans qu'il soit nécessaire 
ici de rapporter toutes les opinions diverses qui ont été publiées 
sur celte opération, on peut l'étudier par des expériences directes. 
La levure consiste en globules ronds et ovales, qui sont assez gros 
pour ne pas lilirer à travers le papier; si on introduit un peu de 
cette levure dans un tube de for fermé par son bout ouvert avec 
un papier, et qu'on fasse plonger le tube dans une dissolution de 
•uerc , la fermentation n'a lieu pendant plusieurs jours que dans 
le tube ; le sucre qui y pénètre à travers le papier s'y trouve dé- 
composé , et l'alcool qui se forme se répand dans la liqueor : cette 
liqueur se sature d'acide carbonique , qui ne se dégage toutefois 



que dans le tube, mais en abondance. Quand, au bout de quelque 
temps, le papier s'est beaucoup ramolli , et qu'il laisse passer les 
globules de levure, alors la fermentation commence a la surface. 
Cette expérience démontre clairement que la fermentation ne 
marche qu'à la surface des globules. M. Schwann et l'auteur ont 
encore fait d'autres expériences, qui ont conduit aux mêmes ré- 
sultais, mais qui sont moins nettes et décisives. Jamais l'auteur 
n'est parvenu à produire une fermentation sans globules de levure, 
et dans aucun cas il n'a observé celte fermentation dans un autre 
point qu'à la surface de ceux-ci. On n'a besoin , pour cette opé- 
ration , d'employer en globules que 1 pour cent de la niasse du 
sucre. Pendant la fermentation , lorsqu'on prend des gl< bulcs bien 
développés, ceux-ci n'éprouveut presque pas de changement : ils 
cessent d'opérer la fermentation lorsqu'ils sont détruits-, si un 
met en contact des substances propres à suspendre la fermenta- 
tion , telles que du sulfate de cuivre on du sublimé, awc ers s\u 
butes, et qu'on observe au microscope, on les v.iit aussitôt *<■ 
contracter; les globules de levure se comportent donc vis a-vin du 
sucre, ou du sucre et de l'eau, qui renferment les éléments propres 
à produire l'alcool et l'acide carbonique , comme le platine à l e 
gard du l'eau oxygénée. 

Les naturalistes qui se sont occupés de l'élude des êtres simple* 
organiques ont annoncé que ces globules appartenaient au lègue 
organique , et , en effet, la manière dont ils se forment et se com- 
portent ne permet pas une autre conclusion : ils se montrent avant 
qu'une fermentation sensible ait eu lieu dans les sucs des plantes 
qu'on fait passer à l'état do fermentation. On remarque d'ahor.: 
dans ces sucs, au bout de trois jours . des points de la plus petite 
dimension, les uns séparés, les autres disposés comme des colliers 
de perles. Ces points grossissent, et on remarque que cette aug- 
mentation a lieu par leur intéi leur. Enfin, on remarque dans cet 
intérieur une masse granuleuse, entourée d'uue enveloppe trans- 
parente; parfois ils sor.l oblougs, et on y observe deux ou trois 
noyaux granuleux. Dans la fermentation du sucre, l'auteur n'a 
pas vu , lorsqu'il se servait de levure bien formée, d'autre déve- 
loppement ultérieur, mais lorsqu'il abandonnait celte levure pen- 
dant plus longtemps, il y a remorqué des ramifications comme 
chez les cooforves. Une ramification tétramorphe se montre dan» 
les êtres organiques qui se forment dans lu crème ; le dépôt con- 
sidérable solide qui se forme dans de la crème pure, dans l'inter- 
valle de quelques semaines , aussi bien que la levure, est de nature 
organique et presque toujours mélangé à une substance inorgi- 
nique. D'après les expériences de MM. Schulze, Schwann el autres, 
ces êtrrt ne se forment pas lorsqu'il n'y a pas présence «le l'air, 
ou qu'il n'y a que de l'air chaud et sec ; ce qui indiquerait qu'il 
n'y a pas de génération équivoque, tandis , d'un autre coté, que 
les premiers linéaments d'un être organique , qui commencent 
dans un liquide par des points qui échappent à l'observation . 
semblent au contraire parler en faveur de co mode de génération. 
Une question importante est celle de savoir ce que deviendraient 
ces êtres si , au lieu d'apparaître dans l'eau, ils se développaient 
dans l'air, si ce no sont pas eux qui produisent les moisissures, 
ainsi que M. Kutzitig l'a avancé. De la moisissure ajoutée à un 
liquido susceptible de fermenter ne l'amène pas plus promiiicmeru 
à l'état de fermentation que cela n'aurait eu lieu sans elle, et la 
levure , exposée pendant longtemps à l'air dans un liugc humide , 
ne se transforme pas en moisissure. 

La présence de semblables êtres organiques dans le canal in- 
testinal des herbivores est on fait intéressant ; d'après la méthode 
indiquée par M. T nommer pour découvrir le sucre de rai>in , on 
peut se convaincre aisément que . dans l'alimentation végétale, le 
sucre se retrouve dans l'estomac , le capal intestinal et jusqu'au 
gros Inlestio. Cesl aussi dans cette partie du canal intestinal qu'on 
rencontre eu grand nombre ces êtres organiques , tandis que dans 
le gros intestin ils disparaissent et ne peuvent être retrouves dans 
les matières des déjections. C'est M. Remack qui, le premier, a 
attiré l'allcntiou de l'auteur sur leur présence ; MM. Pui Unjc. 
Boehm etMitscherlich jeune ont eu aussi fréquemment l'occasion 
de les observer. Il est extrêmement vraisemblable que. dans l'ali- 
mentation végétale, il se produit, daus le canal iutisliual , avec ta 
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digestion , une fermentation par le moyen de laquelle il sa forme 
de l'alcool et do l'acide carbonique. C'est probablement la l'origine 
des rapports. Le sang qui baigne le canal intestinal dissout cet 
acide carbonique , qui est ensuite cibalé par les poumons ; il n'est 
donc pas nécessaire qu'il soit évacué par une autre voie. Les élrrs 
organiques du canal intestinal sont généralement des ellipsoïdes 
à deux noyaux transparents, et quelquefois ils renferment une 
masse granuleuse comme ceux des liquides fermcolescibles. 

MM. Boutroo et Fréroy ont fait voir récemment que le sucre 
de lait mis en contact avec le caséuru su transforme en acide lac- 
tique, qui s'uuit au caséum , et quo, lorsqu'on sépare ce dernier 
de l'acide lactique, par une addition de cirbonate acide de soude, 
et qu'on le reud libre , on peut transformer une nouvelle quantité 
do sucre en acide lactique. L'acide lactique , comme oo sait . est 
composé de telle façon qu'on peut le former avec le sucre do lait 
auquel on enlèvo un atome d'eau , et par substitution de l'atome 
de celle-ci. L'auteur a transformé ainsi de grandes masses de 
sucre de lait en acide lactique, et l'expérience réussit très-aisé- 
meot. Comme ici il se forme un composé de caséum avec l'acide 
lactique, ce caséum peut aussi, dans ce changement, opérer par 
affinité chimique sur l'acide lactique. La coagulation du lait dans 
la fabrication du fromage parait reposer sur uu autre ordre de 
phénomènes ; ou emploie pour cet objet ce qu'on nomiuo la cail- 
lette , et oo croit généralement que c'est la membrane interne de 
l'estomac du veau qui opère celte coagulation. Mais celle opinion 
n'est pas exacio, car on peut retourner l'estomac, et non-seulement 
enlever la membrane muqueuse, nuis même la couche musculaire, 
de façon qu'il ne reste que le péritoine, ou même faire usage de 
quelque autre partie du péritoine , par exemple celle qui enveloppe 
leraxum , et produire néanmoins une aussi bonne coagulation du 
caséum. Cette coagulation a lieu, lorsqu'on chauffe un peu le lait, 
en quelques heures; oo peut introduire dans le lait, soit la mem 
braue elle-même, soit une eau où on l'aura fait bouillir; cette 
membrane ni cette eau n'ont de réaction acide ; enfln dans le lait 
lui-même on ne trouve pas formation d'acide après celte coagu- 
lation. 

Lorsqu'un composé chimique est tel qu'une substance se com- 
bine avec une autre, puis livre cette dernière à un troisième corps, 
H est probable qu'on a là quelque chose de semblable à ce qui a 
lieu par la combinaison de contact. 

L'acide sulfureux jouit d'une plus grande affinité pourl'oxygène 
que l'oxyde d'azote; néanmoins l'acide sulfureux ne secombiuc pas 
avec l'oxygène, même après un contact prolongé, tandis que l'oxyde 
d'azote forme immédiatement avec l'oxygène de l'acide niyeux , qui 
abandonne aussitôt à l'acide sulfureux l'oxygène qu'il a absorbé. Cet 
oxygène est donc, lorsqu'il s'unit à l'oxyde d'azote, amené i un état 
tel qu'il peut se combiner à l'acide sulfureux. C'est sou* ce même 
étal qu'il doit se trouver lorsqu'on le met en contact avec du pla- 
tine poreux, c'est-à-dire celui qui produit la combinaison de l'acide 
sulfureux et de l'oxygène, celle de ce dernier gaz et de l'hydrogène. 

Toutes ces combinaisons, et parmi elles la formation des éthers 
et des substances analogues, démontrent donc que la décomposi- 
tion et la combinaison peuvent être empêchées par la position des 
particules les unes vis-à-vis des autres, mais que la force avec la- 
quelle les particules (atomes) des substaoces sont attirées peut 
être modifiée suffisamment pour opérer des changements qui pro- 
voquent soit une décomposition soit une combinaison ; que cet at- 
traction est irès-pulssanle et différente entre des substances de 
diverses natures, ainsi que le fait voir la manière dont les gaz se 
comportent avec le charbon, et en particulier avec le noir de pla- 
tine. 

M. Berzélius a donné à celle force le nom de fore$ totalytique, 
avec amant de raison qu'on dit force d'adhésion, force évapora- 
toire, etc. L'action de cette force consiste à décomposer les com- 
binaisons chimiques, et elle est propre à diverses substances, qui 
par cette décomposition n'éprouvent pas de changement chimique. 
Seulement, pour embrasser loua les phénomènes ei posés plus baut, 
l'auteur a nommé les substaoces mentionnées substances de contact 
et leur mode d'action décomposition ou comWnotion chimique t 
par contact. 



CHRONIQUE. 

Dent le n' 4SI AtVImtUut nous «tons annoncé la découverte réeetr, 
meot faite d'un Icaibyosaure fossile m Irlande ; ce Souries n'avait pas encore 
été signalé don» ce pays ; mais on y avait rencontré d'autres fossiles du mhor 
ordre. Ainsi M. Bryee a publié en 1831 une notice sur le* débris d'un Plésio- 
saure découvert en Irlande par H. J.-H. Smith. Depuis celte époque oo i 
trouvé dans diverses localités des verlibres détachées de Sauriens cUo; is 
craie et le nouveau grès rouge. Ce* débris toutefois élaieot tellement peuu « 
mal caractérises qu'il a été presque toufoori impossible d'assigner le penrt 
auquel il» appartenaient. Ceux que M. W. Young a recueilli» vers laundef 841 
sont beaucoup mlcui conservé*. Nous avons déjà dit que c'est dans le grès ren 
de Woodbuni, près Carrich-Fergu*. qu'ils ont été trouvés. Ilscoumteot en bm 
grosse vertèbre dorsale et quelque* autre* petites, placées toutefois dan* «m 
position telle qu'il est permis de douter qu'elle* aient appartenu an mbc b> 
individu. Ces débris ont été aisément reconnus pour les vertèbres d'un Ichihjo- 
saure, par la forme comprimée de leur corps, la double concavité de leen 
surfaces d'articulation , les fossettes de disque coté do csnnl médullaire H 
par les tubercules d'articulation pour attacher les cotes biltirqoée*. La tœ- 
(tueur de la plus grande de ces vertèbres est de 36 aUUmètres, et le diamètre 
de ses ettrémiiés 10 centimètre*. 

— Bien de* foi* il a été parié dans L'Uititut des observations qui cos- 
staleul une élévation graduelle et progressive des «Aies de Suède. En voici (jnd 
que* nouvelles qui sont eitraite* de* EongL Veliiak. Acad. Bandl. 

Dan* l'été de 1839, M. A. Alsnlœf a recherché les marques qui avalât 
été faites au niveau delà mer a des époques précédentes, sur In cote entre Ha- 
paranda et Soederkoeping, et il a trouvé pour leur hauteur au-dessus de ee a» 
veau , dans l'été de ladite année, les valeurs suivante* : 





AaelvaiiM* 


Elètatlo* 


Ele-nioi 




''rpaîl'lr*" * 


•^■«..•«glassar 


^ «» 










Ledskaer. 


4a ans. 


M« 


0.M4 


Ulfoeo Bockharet. 


17 


0,8» 


0,464 


Soedra stortgrund. 


18 


0,15 


0,473 


Assiasund. 


19 


0.50 


0,143 


Loefgruodet, Svarthacllan. 


108 


3.U 
MO 


0,389 


Cracsoe. 


19 


0.SN 


Svarlklubben. 


19 


0,80 


• 


Landsort, Oslcrhamocn. 


39 


1,10 


o.m 


Landsort, Weslerhamiien. 


39 


1.» 


0,30» 



Un pied décimal suédois est égal 4 0,913993 de pied-de-roi français, et cm- 
tient 10 pouces décimaux. 



—Dan* l'année 1830, le 13 février, 4 1 heure» et demie du matin, t Laalw 
près Bicester, dans l'Osfordsbire, il est tombé une pierre météorique pesant 
dent livres. Cette pierre est encore en la possession du doct. Le*, de Colworlk- 
Bouse, dans le Bedfordsbire. La date que nous venons d'indiquer a étéreteitt 
dans un catalogue manuscrit de II. Lee par M. Miller (de Cambridge), un 
de la visite qu'il fit 4 Londres, en 1840, en compagnie de M. Eoeke. En 
rapport sur cette chute s été publié dao* le temps par quelques joarnaox an- 
glais mais elle n'a jjmais encore été mentionnée dans an journal sciffttMiçot 
et c'est ee qui a eapgé M. Miller 4 consigner ce fait dans un des dérobai 
cahier* des A DOS ses de M. Poggendorfr, où nous l'avons puisé. 
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SÉANCES ACADEMIQUES. 



Séance du 23 mat 1842. - Pri$idtncedt M Poncelet. 

LECTURES. 

M. A. d'Orbigny lit un mémoire sur deux genres nouveaux de 
Céphalopodes fossiles, les Conolevtkit et Spiruliroitra . offrant 
des passages d'un coté entre la Spirale et la Sèche, de l'autre entre 
les Bélemnites et les Ommastrèphes. — Ce mémoire est renvoyé à 
l'eiamen d'une commission. 

Entomologie : Inttetts dtttruettwt du café. — M. Duroéril 
lit un rapport, en son nom et au nom de M. Gasparin, sur un mé- 
moire présenté par MM. Guérin-Meneville et Pcrrotet, et relatif 
aux ravages que fait dans les caféieries des Antilles une race 
d'Insectes Lépidoptères sur laquelle voici quelques détails. 

Les Unes des Insectes dont il est question ici sont de très-pe- 
tites chenilles qui produisent des Insectes parfaiis ayant beau- 
coup d'analogie avec les lépidoptères nocturnes que l'on désigne 
ordinairement sous le nom de Teignes. Ils appartiennent au genre 
Elachiste. ainsi nommé à cause de leur extrême petitesso. Ils ont 
pour caractère une conformation particulière des palpes , des an- 
tennes et des ailes. — Ce sont du véritables chenilles mineuses, 
se pratiquant, non des galeries, mais une tente, dans l'épaisseur 
d'une feuille dont elles rongent le tissu parenchymateux, en avant 
soin de ménager artistement l'épiderme de manière à se garantir 
de la sécheresse et à y trouver cet abri protecteur, celle loile 
mince qui les cacbe pendant toute celle époque de leur première 
existence. Mais à peine ont elles acquis leur entier accroissement | 
qu'elles Aient chacune un petit cocon, et louie la feuille attaquée 1 



se dessèche, se recoqoille, noircit, et ne participe plus à la vie. 
car elle ne remplit plus ses fonctions : de là le mal et le tort réel 
que ces insectes font aux planteurs. — Comme les Pyrales de la 
vigne, les petits papillons de nuit qui sortent de ces cocons font 
plusieurs pontes dans l'année, et la race se reproduit a des inter- 
valles de 40 à 45 jours. Sous forme de chenilles rases et colorées 
par la chlorophylle, elles se nourrissent ainsi déguisées pendant 
15 à 20 jours; puis elles se filent chacune une petite coque. 
Réunies au nombre de trois ou quatre sous une même lente, elles 
y passent environ une semaine sous la forme de chrysalides, et 
lorsque l'Insecte a acquis des ailes, qu'il est parfait, il vole le 
soir; les sexes se rapprochent, la ponte s'opère, la femelle va dé- 
poser ses œufs sur les feuilles les plus tendres, et la race se mul- 
tiplie ainsi d'une manière prompte et désastreuse. 

M. Duméril termine en donnant des éloges aux auteurs du mé- 
moire pour le soin avec lequel ils ont étudié ces petits insectes. 
Ce mémoire doit être publié prochainement dans un recueil 
spécial. 

— L'Académie a entendu encore une lecture sur le traitement 
du cancer, et deux communications relatives à l'accident du che- 
min de fer. Toutes deux ont pour objet les moyens à employer 
pour en prévenir le retour. L'une, de M. Francbot , a pour but 
d'exposer les avantages d'un ressort à charnière, qui, placé inter- 
médiairemenl à chaque wagon, devrait amortir les chocs; l'autre, 
de M. de Jouffroy, de faire connaîtra un mécanisme au moyen du- 
quel les wagons pourrajent s'enrayer les uns les autres en cas de 
choc. — L'examen de ces deux mémoires est renvoyé à l'examen 
de la commission nommée dans la précédente séance. 

CORRESPONDANCE. 

La n éme commission aura de même à examiner plusieurs piè- 
ces envoyées dans celle séauce sur le même sujet; nous alten- 



DOCUMENTS. 

On «il qu'un projet de toi a été piéseoté récemment a It Chambre des dê- 
», tendant t ouvrir bu ministère de l'Instruction publique un crédit de 
) fr. pour la réimpression, aux frai» de l'Eut, des Œuvres de Laplace ; 
«•ir ce projet de loi a été accueilli favorablement par la commission a l'e«.i- 
nieu de laquelle il avait été rcnvojé, et que la Chambre sera prochainement 
appelée a voler sur le crédit demandé. Mais ce que loot le monde ne «ait pa« 
encore, puisque le rapport, trop loua; pour être lu, n'a été que dépavé dans la 
aéanccduie mai. c'est que le choix tait de M. Arago comme rapporteur de U 
cotnmisvioii a (aurai au savant secrétaire perpétuel rie l'Académie des Science» 
l'occasion d'écrire »ur l'histoire de l'astronomie, de belle» et élégante» pages ou 
le» traïuux de» principaoi astronomes et géoiuilre», devanciers et contempo- 
rain» rie Laplace , sont exposés et apprécié» avec la lucidité d'esprit et la jus- 
lessedejogetnenlqui caractérisent a un si haut point U. Arago. Sou» tomme» 
persuadés que chacun de nos lecteur» lira ces pages, comme nous le» avont 
lue* noovmtm», avec le plus vif intérêt. Elle» tout d'ailleurs un complétai ni 
i l'Eloge de Laplace, que nous i 




, le 



de trois 



a doté la France. l'Eu 

: le Tràli de Bs..— , , 

n ,Umc du monde, la 7W« Wyfi«*e de» proMiUlt*. Aujourd'hui, il 
n'exitlc plu», cbei le» libraire» de Pari», aucun exemplaire de ce dernier ou- 
vrage. L'édilion de la Mteanique eiUne elle-même sera bientôt épuiser. On 
voyait danc arriver avec peine le moment où te» personnes vouées a l'cjude 
des mathématiques transcendantes auraient été forcées, a défaut de l'ouvrage 
original, de demander h Philadelphie, a New- York, a Boston, la induction 
anglaise que l'habile géomètre Bawdilch a donnée du Traite capital de notre 
compatriote. Htlons-nous de le dire, c 
primer la Nétanique ttUtte, c'était, pour la I 
complir un devoir pics» : aussi, M" de Laplace, si légitimement, si profonde- 
ment attentive a tout ce qui peut rehausser l'éclat du nom qu'elle porte, n'avait 
nullement transigé avec de» considération» financière» : un petit domaine toi- 
sio de Pont-TÉvèqoe allait changer de mains, et la France Mirée n'eût pa» 
été privée de la satisfaction qu'elle trouve a énumérer ses richesse» astronomi- 
ques dans la langue nationale. 

27 
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drons, comme pour les précédée le», quelle en ait fait le iépouil- 
lemeut. 

— M. C. Saovage, ingénieur de* mines, «drosso la carte géolo- 
gique du département des ArdMnes, qu'il a dressée de cooeert avec 
M. A. Auvigoier M. Léon Dufour, un mémoire intitulé : Histoire 
comparative des métamorphoses et de VanatomU des Cttonia 
a tirât a et Jhrcut parallelipipedus ; — M. Clviale, un mémoire 
sur les rétrécissements des «oies urinaires; — M. Dutrocbet, la 
saitede aa polémique arec MM. fioisgiraud et loly, professeurs a 
In Faculté des Sciences de Toulouse , au sujet de certaines idées 
sur les mouvements du camphre sur l'eau, émises par M. Dulro- 
chet, et dont ces professeurs réclament la propriété. 

— M. de Tiremoft , capitaine du génie, adresse une note con- 
tenant l'indication d'un procédé de son Invention pour faire du 
bleu d'outremer. 

Ce procédé ne diffère de' ceux qu'on a publiés jusqu'à ce jour 
que par l'addition d'une certaine quantité d'arsenic au soufre em- 
ployé seul dans les dosages que l'on a fait ceQoalire. Sans entrer 
dans le détail des essais et des inductions qui ont conduit M. de 
Tiremon à faire usage d'un peu d'arsenic , nous allons décrire le 
procédé qui lui a servi à préparer l'échantillon de bleu joint à 
celle note. — Dosage : 

Argile d'Abondant, crue, en poudre, passée au tamis. 100 

Alumine en geléo représentée par alumine anhydre. . 7 

Carbonate de.soade desséché 40© ou cristallisé. . , 1075 

Fleur de soufre ?2l 

Çolflde arsenical 5 

" Le mélange de ces substances doit être fait avec le plus grand 
soin. Dans le carbonate de soude liquéfié dans son eau de cristal- 
lisation , oo jette le sulfide arséoieui en poudre , et, quand celte 
dernière substance est en partie décomposée, oo ajoute au mé- 
lange l'alumine en gelée (cette alumine provieot de l'alun, du 
commerce précipité par du carbonate de soude ) ; puis , on ajoute 
l'argile et la fleur de soufre préalablement mêlées. Ce mélange ré- 
duit par la chaleur est mis dans un creuset couvert que l'en chauffe 
avec précaution pour chasser ce qui reste d'eau ; puis on lo porte 
au rouge. Le feu doit être conduit de manière que le produit soil 
agglutiné sans être fondu. Après le refroidissement, on ebauffi! le 
produit pour en chasser le plus possible de soufre , puis on io 
broyé et on le délaye dans l'eau de rivière. La poudre en suspen- 
sion dans l'eau est recueillie sur un filtre. Quand le mélangea été 
bien fait, tout peut être employé; mais, dans le cas où le mélange 
est imparfait, on trouve bien dp» particules incolores ; et quand le 
feu a été porté jusqu'à fusion complète , on trouve des fragments 
colorés en brun, particulièrement quand le creuset est de mauvaise 
qualité et a été fortement attaqué. Ces résultats ne se produisent 
jamais quand l'opération est conduite avec soin. On laisse égoutter 
le filtre sans le laver , puis oo le dessèche. Le produit est alors 



Lu reproduction prochaine des «orra de Lsplace reposait sur une garantie 
non moins assorte ; cédant è la Ibis à an sentiment filial, a on noble moute- 
nient patriotique, a l'cnlhoiMiasme éclairé que les plus sérieuses études loi ont 
inspire pour de brillante» décourertes, M. le général de Laplaec s'était depuis 
longtemps préparé à devenir l'éditeur des sept votantes qui doivent immortali- 
ser son père. 

Il est des gloires trop «levées, trop sp^ndiJe», pour qu'elles prissent roter 
dans le domaine des choses privées. Au* gonvernenenls revient le soin de les 
préserver de rindiSerenee ou de l'oubli, de les offrir «ns cesse sur regards , 
de les épancher par mille canaux, de les mire ceoaowir, enfin, au bien gé- 
néral. 

Le ministère, sans aucun doute, était pénétré de ces idées, lorsqu'à l'occa- 
sion d'une édition devenue nécessaire des ouvres de Laplaec, il vous a dc- 
-narxlè de substituer la grande famille française 4 la braille personnelle de 
nilustre géomètre. Kooa donnons, messieurs, notre adhésion pleine et en- 
tière é la proposition dont M. le ministre de (Instruction publique a été l'oi- 
gaae. Elle émane d'un sentiment national qui ne troarera pas de eoar/adic- 
tesirs dans cette enceinte. La Commission a même regarde comme un devoir 
de mettre ce sentiment le plus en évidence possible. Tel est le but , le but »ni- 
qoe des modifications légères et de pure forme que noua avons apportée! eos 
disposition» du projet de loi. 



d'vn beau vert-tendre déjà bleuâtre. On le ctaoffe alors dans on 
vase couvert en le remuant de temps en temps. On peut élever la 
lesapérature jusqu'au rouge sombre. 

L'échantillon joint à la lettre de M. de Tiremon a été chauffé 
un peu plus de deui heures à une chaleur inférieure au rouge. Il 
a été préparé au mots de mai 1840. 

— M. V. Cerdy, agrégé i la Faculté de Médecine de Paris. 
I inspecteur des eaux d'Criage, adresse un mémoire intitulé : De 
ranalyte des eaux minérales sulfureuse», naturelles en artifi- 
cielles. 

L'auteur commence par faire remarquer que l'analyse des eaur. 
sulfureuses offre des difficultés nombreuses, et que 1rs moyens 
employés jusqu'ici ne suffisent pas pour tous les cas. Un des der 
nier» proposés et qui a été l'objet d'un rapport favorable à l'Aca- 
démie , le procédé de M. Dupasquier (de Lyon) , si commode , si 
avantageux, s'il était exact, est loin de parer à toutes les diffi- 
culiés. En effet, d'une part, le sulfliydromètro peut indiquer do 
soufre lé où il n'y rna pas, ou bien en indiquer beaucoup plus qu'il 
n'y en a ; et , d'autre part , il peut ne pas indiquer tout le soufre 
contenu dans une dissolution et susceptible d'agir sur l'économie 
comme principe sulfureux. Ainsi, verser de la teinture d'iode dans 
une dissolution de potasse, de soude ou d'ammoniaque, et vous ver 
rei, malgré l'addition de l'eau d'amidon , la teinture se décolorer à 
mesure qu'ello arrivera en contact avec le liquide. Il en est dé 
mime , quoique d'une mauière moins prononcée, pour les carbo- 
nates alcalins, de même pour les cyanures, le cyanure de potas 
siura par exemple, etc. Or, comme il y a dans plusieurs eaux où- 
raies sulfureuses des alcalis libres ou des carbonates alcalins, par 
cela même déjà ce procédé perd beaucoup de sa valeur. Et il est 
possible encorequed'autresprioclpescontenus dans certaines eau. 
que les matières aaotées qui s'y trouvent, allèrent aussi parfois 
Les résultats. D'ailleurs la teinture d'iode n'indiquo nullement la 
présence des byposulfites, et, dans les polysulfures,|elle n'indique 
qu'une portion du soufre. Ce moyen ne peut donc pas être em- 
ployé seul pour apprécier la présence et la quantité des principes 
sulfureux dans une eau minérale. Mais il peut être utile pour sé- 
parer les divers principes sulfureux, quand il y en a plusieurs, 
de même que pour apprécier les variations d'une eau minérale 
dont la composition serait d'abord connue; à ce titre, il mérite 
les éloges qu'il a reçus. 

Restait donc la difficulté tout entière de saisir tous les princi- 
pes sulfureux, roooosolfures, polysulfures, byposulfites, sulfites, 
acide sulfhydrique, qui peuvent se trouver dans une eau minérale. 
L'eau régale et le chlore peuvent bien faire passer une portion du 
soufro contenu dans certaines eaux minérales en acide suif uriqur. 
qui est ensuite dosé facilement ; mais ce n'est là qu'un résultat 
fort incomplet. 

Pour arriver au but, M. Cerdy a expérimenté sur des sulfures 
et des byposulfites artificiels, à divers états de concentration aprè> 



Nous n'avons aucune observation S présenter snr la dépense; un tirage à 
mille nous semble suffisant. L'Administration annonce l'intention de déposer 
une partie des exemplaires dans les bibllotbt-ques des ville» du royaume et des 
grandi établissements scientiGques. La Commission a pensé que ces bonnes 
dispositions, sar la sincérité desquelles personne, assurément, n'élèvera l'om- 
bre d'un doute, pourraient cependant être catégoriquement indiquées dans la 
loi. Voici comment l'article nous semblerait devoir être rédigé : 

» L'a exemplaire de la nouvelle édition de ta Mécanique tétette, de f£r- 
potilion du lyitrme du monte et de ta 7'Arori* anafyt'ave de» yrobakHitet, 
sera adresse S chaque chef-lien de département , S tontes les villes qui ont àr > 
bibtioi heques publiasse» , aux Faculté» et ans écoles spéciales. • 

Ces attributions, elles cadeaux qu'on se propose de faire aux principale» 
Académies étrangères, absorberont environ S00 exemplaires. Lea 700 exem- 
plaires restants seront vendus an profil de l'État Noua proposons de stipuler 
que la vente se Fera sans benrtice, ou an prix de revient. 

Il est permis d'espérer qu'un jour, dans des circonstances financière» plus 
farorables, le pays fera publier aussi la collection des principaux mémoires de 
Clairaut, de d'Alemben, de Lagrangc. Celle collection formerait égaleoieut 
sept volumes in-4.*. Ainsi, avec une dépense minime, la France aurait élesé- 
aux scieores mathématiques un monument durable et glorieux. Il en con.c- 
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avoir déterminé la quantité de soufre qui s'y trouvait par des 
procédés qui ne sont pas, ou do moins pas toujours, applicables 
aux eaui minérales. La quantité de soufre contenue dans on hy- 
posulOtesolublc s'apprécie facilement, comme on sait, par le ni- 
trate d'argent qui transforme la moitié do soufre en sulfure, l'autre 
moitié en acide sulfurique. C'est le procédé que M. Gerdy a suivi. 
Quant aux polysulfures, il a pu en doser exactement le soufre en 
versant sur un poly sulfure solide ou en dissolution très concentrée 
de l'acide nitrique en assez grand excès. Il se fait immédiatement 
une vive effervescence, produite par un fort dégagement d'acide 
nitreux ; beaucoup de soufre se précipite, et une partie passe a l'é- 
tat de sulfate. Il est facile ensuite de séparer le soufre, puis de 
précipiter l'acide sulfurique parle chlorure de baryum et d'appré- 
cier la quantité de sulfate eiistant préalablement dans le sulfore, 
en versant dans une certaine quantité connue de ce sulfure dis- 
sous du chlorure de baryum tout seul. SI l'on ne mettait pas 
assex d'acide azotique, il so dégagerait de l'acide sulfbydrique et 
l'on perdrait ainsi une portion du soufre. 

On peut encore doser le soufre à cet état de dissolution con- 
centrée par un autre procédé qui a réussi également à M. Gerdy, 
mais qui est peut-être un peu moins sûr ; il consiste k faire avec 
Je sulfure liquide et du bioxyde de baryte un poudre une pile que 
l'on expose dans une capsule do porcelaine à la flamme d'une 
lampe à alcool. En modérant convenablement la chaleur, M. Gerdy 
a pu transformer ainsi tout le soufre en sulfate de baryte. 

Quoi qu'il en soit, après avoir ainsi apprécié le soufre de ses 
ftulfures et de ses hyposulfltes . M. Gerdy les a étendus d'une plus 
6u moins grande quantité d'eau, en les laissant Isolés ou en les 
réunissant , et il a fait des eaux minérales artificielles. Puis il a 
essayé, par divers procédés, d'analyser ces principes sulfureui 
d'une manière exacte et certaine. Le nitrate d'argent étant rejeté 
a cause de la présence possible des chlorures et des polysulfures. 
tes sels de cuivre rejetés à cause de la présence possible des hy- 
posulfltes et polysulfures , la sulfhydrométrie par les raisons in- 
diquées plus haut , Il fallait trouver un moyen applicable à tous 
les cas. 

Parmi les divers moyens que M. Gerdy a mis en usage sans 
succès, il en est un que nous mentionnerons, parce qu'il l'a presque 
conduit au bot qoll cherchait, et que peut-être trouvera-t-ll 
d'autres applications. — Dans une dissolution sulfureuse étendue, 
mais plus concentrée encore que ne le sont les eaux minérales 
naturelles, M. Gerdy a ajouté de l'iodo à l'étal solide et du bi- 
oxyde de baryum , dans l'intention d'obtenir un bydriodate de 
baryte , probablement avec un iodale , et d'acidiGer le soufre par 
l'oxygène séparé du bioxyde réduit à l'état de protoxyde. Il laissait 
la réaction s'opérer dans des flacons bouchés à l'émeri , pendant 
plusieurs heures ; puis il faisait bouillir ce mélange , eo y ajoutant 
de l'acide azotique et de l'acide chlorbydrique successivement ; 
l'iode était précipité de la dissolution et chassé par l'ébullitiu» ; 



et H restait en définitive du sulfate de baryte , en quantité presque 
égale à celle que devait donner le soufre contenu dans le sulfura. 
Mais malgré toutes le* précautions que M. Gerdy a pu prendre, 
11 n'est Jamais arrivé i l'exactitude parfaite. 

Enfin M. Gerdy est parvenu à trouver un moyen d'analyse qui 
parait applicable i tous les cas. — Si Ton verse dans une disso- 
lution de polysulfure quelques goutte de cyanure rouge de potas- 
sium et de fer, le liquide louchit Immédiatement et présente en 
suspension des flocons d'un bhanc jaunâtre , qui paraissent être 
une combinaison de soufre et de cyanure ; si l'on ajoute du chlo- 
rure ferrtque Immédiatement, Il se forme un abondant précipité 
de bleu de Prusse. Il suffit alors, pourvu que le liquide contienne, 
sur 1$ ou SO grammes , S ou 4 centigrammes de soufre eu 
combinaison , de le faire bouillir pendant une heure ou deux , 
avec le quart de son volume d'eau régale , pour transformer tout 
le soufre en acide solfurique ; pui> de filtrer et d'ajouter un sel 
de baryte dissous pour avoir en sulfate de baryte très-exacte- 
ment la quantité de soufre. Seulement, comme le liquide est très- 
acide, il faut le laisser déposer et le décanter pour faire ensuite 
bouillir le précipité avec de l'eau distillée , pour filtrer ensuite , 
et peser le sulfate après avoir brûlé le filtre ; sans cela on serait 
obligé de laver le filtre très -longtemps pour enlever tout le ni- 
trate de baryte , et on perdrait du sulfate. 

Si le liquide contient une moindre quantité de soufre, on n'ob- 
tient plus ainsi une quantité de sulfate de baryte équivalente au 
soufre du sulfure. Il faut alors filtrer le liquide où l'on a versé les 
cyanure et chlorure de fer, sans ajouter d'eau régala, et «ans em- 
ployer la chaleur; puis chauffer le filtre chargé du bleu de Prusse; 
traiter également a chaud par d'autre eau régale, ou tout simple- 
ment reverser sur l'eau régale, qui a bouilli avec le filtre, le liquide 
préalablement séparé par flltralioo, et lo faire bouillir a son tour, 
pour obtenir, en filtrant de nouveau, un liquide qui contient tout 
le soufre à l'état de sulfate. 

Si la quantité do soufre est moins considérable encore, qu'il y 
eo ait seulement, par exemple, un centigramme dans 600 gramme* 
d'eau, alors l'eau régale ne réussit plus. Mais on arrive au même 
résultat, plus simplement encore, en faisant passer i travers le 
liquide dans lequel vient de se former le bjeu de Prusse, un cou- 
rant de chlore, ou en y ajoutant du chlore dissous en excès. Il suf- 
fit alors de laisser lo liquide pendant doux heures, en l'agitant 
quelquefois, pour que la réaction soit complète, sans employer la 
chaleur ; puis ou filtre, et le liquide filtré contient tout le soufre 
a l'état d'acide sulfurique. Mais il faut laver le filtre un bon nom- 
bre de fois, pour enlever tout le sulfate de fer qui s'y trouve. (as 
chlore parait ainsi pouvoir être substitué 4 l'eau régal» dans tous 
les cas, ce qui simplifie le procédé et demande beaucoup moins de 
temps. Mais il oo faut ajouter une assez grande quantité, jusqu'à 
ce que le liquide, après avoir été bien agité, laisse encore déga- 
ger du chlore d'une manière très-sensible. 



nable de prévoir le ras où ce vœu se réaliserait. Vos commissaires 




,., leur litre particulier, le Ulre général de : Cotittlio* 
malhimatique nationale. 

Si celle proposition est adoptée, elle entraînera, comme conséquence né- 
cessaire, l'interdiction de la tente séparée d'aucun des sept volumes. Ce mode 
de renie tronq 
apparition. 

En réalité , nous n'avions , messieurs, a nimiaer et è 
i : Les ouvrages de Laplace oal-Us un i 

ad, que leur réimpression doive «re l'objet d'une 
i solennelle des grands pouvoirs de l'État ? 
Votre Commission, prenant eicmple en cela de l'esposi- des motifs du projet 
de loi, aurait dû, peut-être, s'en reposer entièrement sur la notoriété publi- 
que. Apres de mures reflétions, elle s'est décidée a taire davantage II lui a 
xtnblé que, sans descendre i des détails trop techniques et dn domaine exclu- 
sir de» Académies, elle réussirait à mettre sous vos yeux une analyse rapide, 
etaete, intelligible de* découvertes brillantes que Laplace a déposées dans U 
Mécanique téUile et CBxpoùtion du interne du manie. En tout cas, vos 
commissaires auront montré a quel point la mission dont la Chambre tes a in- 
vesti* leur a paru grave et sérieuse. Vimuctù même m dépouillerait pas de 



toute utilité la résolution qu'ils ont prise : quelle 
rail, dans l'avenir, *« 
rôle, lorsque vous ooos aurez admis S sonder, à 
tieusement et sou* toutes leurs faces des manu 
eéieitc ci r Exposition du susième 
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lels que (a Mécanique 



L'astronomie est la science dont l'esprit buroain peut le plus justement st 
glorifier. Celle prééminence incontestée, elle la doit i l'élévation de son but, 
a la grandeur de ses moyens d'ini estigation , è ta certitude, 4 l'utilité, a l< 
de ses revulUI*. 

attiré l'attention des gouveniemeats et des peuples. De grands capitaines, des 
hommes d'Etat illustres, des écrivains, des philosophes, des orateurs éminent* 
de la Créée et de Munie en ureot leurs délices t cependant , qu'il noua soit pet- 
mis de le dire, l'astronomie vraiment digue de ce nom est une science toute 
moderne : eue ne date que du XV* siècle. 

Trois grandes , trois brillantes phases ont marqué ses progrès. 

En I »«3 , Copernic brisa , d'une main ferme et hardie , Va majeure partie de 
l'échafaudage antique et vénéré dont les illusiuos des sens et l'orgueil des gé- 
nérations aialent rempli l'univers. U Terre cessa d'être le centre, le pivot des 
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SI le liquide contient, au lieu d'an polysulfure, du gai sulfhy- 
drfque ou un hyposulfite, les phénomènes et les résultats sont les 
raémes, si ce n'est que lo liquide ne se trouble et ne précipite 
qu'après l'additl m du chlorure ferriqoe. D'ailleurs, lorsqu'il y a 
de l'acide sulfhydrique, il faut verser du chlorure de fer en excès, 
pour saisir tout cet acide. 

Du reste, dans toutes ces réactions, on peut substituer au 
chlorure de fer le nitrate de cuivre. Il se précipite alors un cyanure 
de cuivre , et dans ce cas , comme dans le précédent , le soufre 
se trouve eo partie dans le liquide surnageant, en partie dans 
le précipité. Les réactions et les résultats sont absolument sem- 
blables. 

En résumé, par ce procédé, on pourra apprécier avec certitude 
les monosulfurcs , polysulfure* , byposulQtes et l'acide sulfhydri- 
que , qui peuvent se trouver isolés ou réunis dans les eaux miné- 
rales, ce que l'on no pouvait pas faire, dans tous les cas, par les 
procédés jusqu'alors connus. Si l'on veut ensuite isoler ces divers 
principes , lorsque deux ou trois sont réunis , il sera facile de les 
reconnaître et de les évaluer séparément , en faisant usage des 
divers, procédés. L'acido iodiquo a paru indiquer assez bien la 
présence des hyposulfllea, en donnant par addition d'eau d'ami- 
don une couleur bleue caractéristique , pourvu qu'il n'y ait poiul 
de sulfure on d'acide sulfhydrique dans le liquide. 

Ce mémoire est renvoyé à l'examen d'une commission. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE BRUXELLES. 

Séance du b mars 1842. 

M. Vaste atné, secrétaire de la rommUsion des sciences exactes 
et naturelles de la Société royale de Douai, fait connaître qu'il va 
être établi dans cette ville un observatoire pour les phénomènes 
météorologiques, et exprime le désir d'entrer à ce sujet en rela- 
tion avec l'Académie. 

— Le secrétaire lit l'extrait suivant d'une lettre qu'il a reçue 
de M. de Boguslawski, directeur de l'observatoire de Breslau : 

• La- période de la variation de la lumière de « de Cassiopée 
parait être plus longue qu'on ne l'a cru jusqu'ici. On la jugeait 
de 225 jours, et par conséquent on devait attendre le plus grand 
éclat le 22 mai 1841 et le 2 janvier 1842. Mes observations (de 
vraies mesures micrométriques, de nombreuses comparaisons de 
cette étoile avec n de Cassiopée à l'aide de notre héliomètre) n'ont 
laissé aucun doute que les phases n'aient eu lieu le 27 mai 1841 
et le 14 jauvicr 1842, et que lo changement de lumière ne reste 
dans des limites assez étroites ; de plus, ce changement ne paraît 
pas s'effectuer toujours de la même manière. 

- o do la Baleine ou mira ne semblait pas avoir atteint encore, 
il y a huit jours, sa plus faible lumière quoique se montrant déjà 



comme une étoile de onzième grandeur et sensiblement plus fai- 
ble que la petite étoile placée dans son voisinage. J'espère pou 
voir exprimer dans peu les changements de lumière de plusieurs 
étoiles variables, par des valeurs numériques, et les représenter 
graphiquement. » 

— M. Van Noos, membre de l'Académie, écrit au sujet de l'o- 
rage qui a éclaté sur Louvain dans la nuit du 2 au 3 mars der- 
nier. Cet orage a aussi été très-vivement resseuti à Bruxelles. Le 
vent s'est surtout élevé avec force vers 6 heures du soir, le 2 mars, 
et ne s'est calmé un peu que le lendemain vers midi. Le thermo- 
mètre de l'observatoire royal était d'un degré plus élevé à minuit 
qu'à l'heure du midi qui avait précédé. C'est, lo 2, vers 4 heures 
du soir, que le baromètre était à son minimum (752 miB ,87) ; le 
mercure a remonté ensuite assez rapidement jusqu'au lendemain 
vers i 



Physiologie végétale : Circulation dont In plantet. — 
M. Morrcn communique à l'Académie l'extrait d'une lettre qu'il 
vient de recevoir de M. Schultz , professeur à l'université du 
Berlin , sur la circulation dans les plantes. 

• Dans nies recherches nouvelles sur la cyclose des sucs vilaui 
dans les végétaux , je me suis attaché à étudier tes globules du 
latex dans leur aspect général , leurs formes , leurs grandeurs et 
leur quantité ; c'est surtout de ccllo-c) que dépend la qualité I?'- 
leuso ou non laiteuse des sucs. Ainsi, les grands globules du Muta 
paraditiaca permettent au latex de rester transparent , tandis 
que dans beaucoup d'autres plantes les globules les plus petits . 
existant en grand nombre , rendent le fluide opaque et laiteux. 

« Je me suis occupé aussi du siège des divers éléments chi- 
miques du latex. Les globules contiennent ce que j'appelle Saflfttl. 
substance qu'où avait coufoudue jusqu'à présent avec les globule» 
épuisés , et qu'on avait nommée tantôt cire , tantôt résine, tantôt 
galactiue. Le liquide limpide dans lequel nagent les globules ( le 
plasma) forme, en se coagulant, le caoutchouc, que j'ai retiré de 
toutes les plantes en plus ou moins grande quantité (1). Le plasma 
contient encore de la gomme , du sucre et des sels. 

- Les eipérionces sur la transformation de la sève eo latex se- 
ront, je pense, utiles. La sève contient de la gomme, du sucre 
de raisin , du sucre de canne , etc. ; d'abord , rien que de 11 
gomme, qui se transforme en sucre de raisin. Quelque» plantes, 
et entre autres la vigne , n'ont que de la gomme, et forment peu 
de sucre de raisiu ; d'autres , coramo par exemple les bouleaux , 
ne forment que du sucre de raisin et poiul de sucre de canne ; 
d'autres en On forment ce dernier. La solution de gomme et de 
sucre est le liquide fondamental dans lequel les globules du latex 
prennent naissance. 

(1) J'ajouterai qu'à cet égurd je puisconflrmerli sobsertalions de M. Scbulli 
j'ai trouvé abondamment (lu caoutchouc dans te» glycines de no» jardins , rt 
cela dans plusieurs copiées. {Noie de M. Morrcn.) 



importance matérielle , dans l'ensemble des corps qui composent noire svsti-me I 
salaire, se trouva presque réduite a celle d'un simple grain de sable. 

Vingt-huit ans s'étaient écoulés depuis le jour où le chanoine de Tborn s'é- 
teignit en tenant dans se» mains déraillantes le premier exemplaire de l'ouvrage 
qui devait répandre snr la Pologne une gloire si éclatante et si pure, lorsque 
WiUcaberg vît naître un homme destiné a produire dans la science une révolu- 
tion non moins féconde rt plus difficile encore. Cet homme était Képler. Uoué 
de deux qualités qui semblent mutuellement s'exclure, une imagination vol- 
eauiqac et une opiniâtreté que ne rebutaient même pas les calculs numériques 
les plus longs, les plus fastidieux, Képler devina que les mouvements dis 
astres devaient être liés les uns aux autres par des lois simples, ou, en nous 
servant de se? propres «pression» , par des lois harmoniques. Ces lois, il en- 
treprit de les découvrir; mille tentatives infructueuses, des erreurs de chiffres 
inséparables d'un travail aussi colossal , ne l'empêchèrent pas un seul in»lanl 
de marcher résolument vers le but qu'il avait cru entrevoir. Vingt-dem an» 
urent employés i cette entreprise; mais que sont vingt-deox ans, en v*rilé, 
lorsqu'au bout on devient le législateur des moudes -, lorsqu'on va inscrire son 
nom en traits ineffaçables sur le frontispice d'un code immortel ; lorsqu'on 
pent s'écrier , avec Képler, en langage dithyrambique, et sans que personne 
s'avise d'y trouver à redire : ■ Le sort en est jeté : j'écris mon livre ; il sera lu 
■ par l'âge présent ou par la postérité, que m'importe ? Il pourra attendre son 



• lecteur : Dieu n'a-l-il pas attendu sis mille ans uu contemplateur de ses 
t enivres. • 

Rechercher une cause physique capable de maîtriser les mouvements des 
planètes ; placer dans des fora» le principe de conservation du monde, et »oo 
dans des appuis solides, dans les sphères de cristal que les imaginations de ne 
ancêtres avaient rêvées ; étendre aux révolutions des astres les principes géné- 
raux de la mécanique des corps terrestres , telles étaient les questions qui res- 
taient a résoudre après que Képler eut accompli son «rnvre. 

Des linéaments fort distinct] de ces grands problèmes, de ces belles con- 
ceptions, s'aperçoivent, ça et la, cbex les anciens et cliei les modernes , depuis 
Lucrèce et PI ularquc jusqu'à Kepler, Boulliaud et Boreili. C'est a Newton, 
t, qu'il faut reporter le mérite de la solution. Ce grand homme, a 
de plusieurs de ses prédécesseur,, introduisant entre le» corps cé- 
lestes une tendance au rapprochement , une attraction , Gt surgir des luis de 
Képler les caractères mathématiques de cette force, l'étendit à toutes le» mo- 
lécules matérielles du système solaire, et développa sa brillaote découverte 
dans un ouvrage qui , encore aujourd'hui , est la production la plus < 
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• Je suit revenu sur me* observations relatives à la formation, 
l'évolution et la genèse des vaisseaux laticifèrcs , et j'en ai ajouté 
beaucoup île nouvelles. Une circoLSlance curieuse, c'est que. dans 
le Muta , la présence de l'aride gallUiur dans les vaisseaux de ce 
Retire permet de rendre noir tout le réseau de ers vaisseaux , en 
le plongeant dans une solution d'un sel de fer soluble. 

. L'évolution des vaisseaux latieiféres dans les couches corti- 
cales des arbres , comme le Tilia Europaa, le Bttula alba. le 
Vitis vint fer a, etc., m'a beaucoup occupé aussi.» 

A l'occasion do celle lettre, M. Morrcn ajoute ce qui suit: 

Pendant mon dernier séjour à Florence , M. Amici m'a rendu 

témoin d'un /ait qui est de la plus liante importance pour la phy. 
siologie des plantes, fait qui n'a pas encore été publié. M. Amici 
détourne le courant du suc vital ou du latex , dans telle direction 
qu'il le désire. Si le courant va de gauche à droite , H l'arrête, le 
fait osciller un instant . et puis lo fait marcher de droite à gauche. 
L'agent qui provoque ce singulier effet est la lumière. Au moyen 
de son excellent microscope, le soir, une lumière de quinquel 
suffisait . en mouvaut le miroir réflecteur, pour produire cet effet, 
et j'ai depuis, chex M. Amici et ailleurs, répéiti cette curieuse 
expérience avec un succès constant. Je u'al pas besoin de m'ap- 
posantir sur les conséquences nombreuses et variées que nos doc- 
trines actuelles sur la nutrition des plantes el le travail vital de 
la végétation doivent tirer d'un fait qui est une des ptus belles 
découvertes de la science. « 

NÉTÉouoi.OGiE. — L'Académie reçoit communication des ob- 
servations sur la météorologie et la physique du globe faites à 
l'observatoire de Bruxelles dans le cours de l'aoeée 1841 . 

Voici les moyennes des 12 mois pour la pression, la tempéra- 
ture , la lension de la vapeur contenuo dans l'air, l'humidité re- 
lative (rapport de la quantité de vapeur contenue dans l'air a 
celle qu'il pourrait contenir à la lempératuro actuelle) . la varia- 
tion do la déclinaison magnétique. On a Tait la correction pour 
les instruments. Pendant les ciuq premiers mois les observations 
oui été faites cinq fois par jour : à 9" du malin , midi , 2\ 4" et 
9» du soir. Depuis le mois de juin , on a observé 14 fois par jour : 
a minuit .2, 4, 6, 8 , 0 et 10* du matin ; à midi , 2, 4, 6, 8, 9 et 
10» du soir. 

Ternir. 
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tableaux suivants offrent le résumé des observations de 
.1841 comparées à celles des 8 aonées précédentes , pour 
ssion, In température, l'humidité, la quantité d'eau re- 



cueillie. On y voit que l'année 1841 a été remarquable par un 
abaissement de la pression atmosphérique , par une altération 
sensible dans la période diuroe du baromoire, el par le grand 
nombre de jours de pluie. — Les observations barométriques sont 
rapportées au baromètre de l'observatoire de Paris. La pression 
moyenne a été déduite des observations faites quatre fols par 
jour, à 9» du malin , à midi , à 4 h et à 9 k du soir. — La tempé- 
rature moyeone est exprimée en degrés de l'échello centigrade, 
et déduite des maxima et des tutnima moyens. On a fait les cor- 
rections nécessaires pour l'échelle des thermomètres qui ont servi 
aux observations. — L'humidité moyenne a été déduite des ob- 
servations faites quatre fois par jour avec l'hygromètre à cheveu 
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Pendant l'année 1841 on a continué les deux séries d'observa 
lions de température terrestre commencées, l'une en 1834, au 
moyeu de|tbermomètres à alcool placés au nord, l'autre, eu 1836, 
au moyen de thermomètres exposés au midi et accessibles aux 
rayons solaires pendant les différentes saisons de l'année. U* ta- 
bleau suivant doonc pour 1841 l'époque de la valeur du maximum 
et du minimum do température pour les 
nord. 
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31 août, +15», 2 2 fév. — 0», 9 16». 1 

l sept. +12,88 8 id. —0,17 13.05 

5 id. +12 ,09 15 id. + 0 ,61 II .48 

8 Id. +14 .99 3ljanv.(?)+ 3,18 11 .81 

26 id. +14 .40 17 fév + 5 , 40 9 ,00 

12 oci. +13 ,32 24 mars. + 8,49 4.83 

29 mai. +10,69 

— M. IJaoslecD (de Christiania) adresse, au sujet des observa- 
tions méiéurologlqucsel magnétiques une lettre dans laqu elle nous 
lisons : 

• Depuis l'année 1837, on fait ici cioq fois par jour des obter- 



: pratique, loin de rétablir l'équilibre, augmcnlo , ou contraire, noire 
infcrinrité. Les moyeus de recherche forent d'abord donocs inconsidérément 
i des étrangère , au délrimcnl de nationaox pleins de s., voir et de si le. Ensuite 
des totelligcrieesiupérieurc» luttèrent avec courage, mai» iuulilement , conlre 
l'mlwbileté de nos an isle>. Pendant ce temps Bradlrs, plus heureux de l'autre 
•été du détroit , s'imroorlalbail par la découverte de l'aberraliou et de la uu- 



, el I» France 



Dans ces admirables révolutions de la science astronomique, le contingent 
4e la t' raii ce se composait, en 1740, de la détermination expérimentale de 
l'aplaHs-ement de la Terre, de lu découverte de la variation de la pesanteur. 
Céuirul deux gran.lrs choses, messirur» i notre pj^, cependant, avait le 
dio.1 de demander davantage : quand il n'est pas sur le premier rang, il a 
perdu vi place. 

Ce rang . momentanément perdu, fut 
le dut a quatre géomètre». 

Lorsque Newton , donnant 4 sa grande décomerte une généralité que les 
in» de Kepler ne lomraandaienl pas, imagina que les diverses planète*, uou- 
1 étaient slliréc» par le Soleil , mais encore qu'elles s'atl iraient enlic 
, il plaça au milieu des espaces célestes des causes incessantes de deran- 
. Tuus les astronoukcs purent voir alors du premier coup d'œil que, 
dstis aucune région du monde . soisine ou éloignée . ks courbes , les lois hé- 



plérienncs ne suturaient 4 la représentation exacte des phénomènes; que les 
mouvement* simples, réguliers, dont les imaginations aodeooe» «'étaient 
complues 4 doter les astres, éprouveraient des perturbations nombreuses, 
considérables, perpétuellement changeantes, Prévoir quelques-unes de cet 
pwi'fnrtniioM, en aligner le sens cl quelquefois la valeur numérique, tri 
fut le but que Newton se proposa en écrivant ses Priteipei maltumatiqtut de 
U PkilotopUe naturelle. 

Malgré l'incomparable sagacité de son auteur, le livre des Primcipet n'offre 
qu'une ébauche des perturbations planétaires. Si cette ébauche sublime oe 
devint pas un tableau complet , on ne doit nullement l'allribuer 4 un manque 
d'ardeur, d'opiniâtreté du grand philosophe ; ses effort» furent toujours sur- 
humains; les questions qu'il ne résolut point n'étalent pas soluble» 4 son 
époque. Proclamous-lc, puisque Ici le est lu vérité; quand les géomètres du 
continent entrèrent dans la carrière, quand ils voulurent établir sur des bases 
inébranlables le système nevitonien et perfectionner théoriquement les table, 
astronomiques, ils trouvèrent réellement sur leur roule des diflkul tés contre 
lesquelles le génie de Newioo t'était brisé. 

Cinq géomètres, Clairaul, Evier, d'Alembert, Lagrange, La place, se par- 
tagèrent le monde dont Newton avait révélé l'existence. Ils l'eiplorèrent dans 
tous les sens , pénétrèrent dans des réglons qu'on pouvait croire inaccessibles ; 
ils signalèrent des phénomènes sans nombre que l'observation n'avait pas en- 
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valions météorologique* à 7 et 9 heures du malin et à 2. 4 et 1 
10 heures de relevée. Depuis l'année dernière, on y a joint deux 
nouvelles observations, qui ont lieu à midi et à 7 h* du soir. Voici 
les instruments dont nous nous servons : un baromètre de Pislor 
et Schieck, de Berlin (diamètre des tubes ; 6 lignes do Paris), avec 
deui microscopes et un vernierqui donne Immédiatement 0,01 li- 
gne ; uti étalon de 28 pouce» français, pour la vérifleation du mi- 
croscope inférieur ; trois thermomètres de Greiner et Schaffrinsky, 
de Berlin, éprouvés par la méthode deM. Bessel; une girouette et 
un pluvlmètre. D'après les observations faites pendant les quatre 
premières années, j'ai calculé les oscillations barométriques pour 
chaque mois, d'après In série connue : 

(5 ^ fi + a.sin. (a,4-t)4-«,sin.(o,-f 2 1)4-- 

oùjx est l'étal moyen du baromètre pendant 24 heures, t l'angle 
horaire du soleil, a,, a, les angles constants, et «,. «« les grau- 
deurs Mnéairos constantes. De là il résulte que. à Christiania, le 
baromètre a, pendant neuf mois de l'année, deux maxima et deux 
rninima, et que lo minimum uociure disparaît dans les mois de 
mai. do juin et do juillet. J'ai aussi cherché les conslantos dans les 
observations que M. Lobrmann a faites pendant dix a us i Dresde, 
où deux mint'ma ont eocore heu pendant les douze mois de l'au- 
née. J'ai construit des courbes qui représentent les oscillations 
pour les douze mois do l'année, aussi bien à Christiania qu'a 
Dresde, et j'ai adressé, l'été dernier, ces courbes, ainsi que tout 
le calcul, à M. Schumacher. Il est mauifeste qu'à l'approche du 
solstice d'hiver le minimum do l'a près midi disparaît dans les la- 
titudes plus septentrionales que celle de Christiania, de sorte que 
le maximum du matin coïncide avec celui de l'après-midi. Comme 
je le présume, l'Académie des Sciences do Drontheim établira en- 
core celte année, dans cette ville, située à 63° 25' lat. sept., un 
baromètre de Pistor avec des microscopes et différents thermomè- 
tres, et Ton y fora constamment des observations aux mômes 
heures qu'à Christiania. 

• Par une longue série d'observations faites, à l'aide des iliffé- 
rents Instruments de Dollond, d'Erlel et de Gambey, sur l'incli- 
naison magnétique, depuis 1819 jusqu'en 1841 inclusivement, j'ai 
trouvé que cette inclinaison, pour Christiania, peut élre exprimée 
par la formule suivante : 

i = 7 2 4<* ' 1 45 — 4 '706 (< — 1 820) + 0' 1 0632 (l — 1 820)*, 

où t représente le temps do l'observation. Cette formule donne un 
minimum pour! = 1842.13 :£ 2,037. 
.J'ai trouvé de la môme manière pour 

Paris : « - 69°S8'9 — 4'46ô (t — 1 800) + 0'023395 (t - 1800)». 

JWin. 1895 = 66°6'8, 
Genève : •= 67*27 '4 — 4 '58 1 (t — 1 800) -I- O'Ol 654 (I — 1 800)». 
Jlfin. 1932 --: «2o37'3. 



Le rointmtim aurait-il lieu plus tôt dans le Nord que dans le 
Sud? C'est ce que le temps nous apprendra. 

. Pour la déclinaison de l'aiguille magnétique à Christiania, 
j'ai trouvé : 

A = 19*521 -f- 2'794 (» - 1800) - 0»l0426(< - 1800?. 
Maximum 1813,4 ±6.02 = 20°I0'15. 

« Ces recherches magnétiques et météorologiques, et d'awtnw 
encore, se trouvent dans 1. journal qui se publie ici sous le iilr« 
do Magaxin for Nalurwideiwkabenne. • 

— M. Qucielet commonlque encore l'extrait suivant d'une lot - 
tro qu'il vient de recevoir de M. Ëerrick, de New-Haven (Etats- 
Unis). 

« Les observations des aurores boréales faites a Bruxelles pen- 
dant les neuf premiers mois de l'année dernière sont très-impor- 
tantes. Jo trouve en effet sur mon registre que, chaque soir qu'uoe 
aurore boréalo a été vue à Bruxelles, le même phénomèoo a été 
vu à New-Haven : par exemple le 25 janvier ; les 7 , 8. 22 février ; 
16, 18 avril ; 8 mal ; 17 juin; 19 et 21 juillet; 2et 23 août. D'a- 
près les perturbations magnétiques que vous avei remarquées du 
24 au 28 septembre 184 1 , vous avez été porté à conjecturer use 
apparition d'auroro boréale pour la mémo époque, et voua de- 
mandez : - N'y a-t-il pas eu d'aurore boréale le 25 ou te 26? * 
En consultant mon registre, j'y trouve : - Samedi 25 sept. 1K41 . 
très-clair. Une aurore boréale remarquable. La lune gène. On 
arc brillant de l'O.-N.-O. à l'E.-N.-E., s'élevant, vers 8 heur«. a 
une hauteur do 40° (maximum); puis il se dissipa, et des arcs 
plus bas succédèrent. Entre 9 et 10 h., jets brillant* et taehev 
Aucun plus élevé que 45». — Dimanche 2G septembre, une sim- 
ple gerbe do lumicro d'aurore boréale à l'O.-N.-O., etc.» Ceci est 
une vériGcalion très-satisfaisante do votre conjecture. 

« Les dates suivantes se rapportent i toutes les soirées, depuis 
août 1841, pendant lesquelles 00 a vu ici des aurores boréales. 
Quelques-uns de ces phénomènes ont sans doute été perdus à 
des nuages ou du clair de lune. 

« 1841. Août 2, considérable. —6, considérable, 
ment nuageux. — 14, faible. — 23, moyenne. 

- Septembre 12, couvert à New-Haven, mais une aurore bo- 
réale est dite avoir été vue à Montréal (Canada). — 13, unefaibl* 
aurore boréale soupçonuée, mais ciel trop couvert pour être dé- 
terminée. — 18, moyenne; peu de jeta. — 25, remarquable. — 
26, faible. 

. Ocio&re 9, moyenne. — 20, considérable. — 25, raoyeone. 

« \otembre 5, apparences d'aurore boréale, mais la lune rend 
le phénomène très-douteux. — 8. aurore boréale soupçonnée. — 
15, faible. — 18 spectacle beau et animé. 

« Décembre 14, considérable. — 15, soupçonnée. — 24. soup- 



core saisis ; -enfin, c'est la leur gloire impérissable, ils rattachèrent a un seul 
prioeipe, il une loi unique, ee que les mouvements célestes offraient de plus 
subtil, de plus mystérieux ; ils eurent la hardiesse de disposer de l'arenir : les 
siècles, S mesure qu'ils se déroulent, viennent scrupuleusement ratifier les dé- 
cisions de la science. 

Vo» commissaires n'auront pas S s'occuper des magnifiques travaux d'Euler. 
Nous pincerons ici, au contraire, l'analyse rapide des découvertes de *s 
quatre rivaux (t). Cetera, si nous ne restons pas trop au-dessous du sujet, 
une justification compK-ie du projet de loi, des modifications légères dont 
non l'avons cm susceptible, du vceti, enfin, que la Commission s cru devoir 
former, pour que, dtos un avenir plus ou moins éloigne, la proposition mi- 
nistérielle récolte quelque etteosion. 



(I) On nous demandera peut-être pourquoi nous plaçons Ugrange parmi tes 
géomètres frsnçii*. Voici en deus mois noire réponse : 

Celui qui s'appelait Lagrunge Tournitr, les deui noms tes plus français qu'il 
soit possible d'iaugiatr , celai qui assit pour mère madtmeuelU G rot ; celui 
dont le bisaïeul était ua officier français, né à Paris; celui qui n'r'crivit jamsis 
qn'en fraorsls, et fut retélu dans ootre pays de hautes dignités pendant près de 
ironie années, nous semble, quoique né à Turin, deroir élre eooaidéré comme 
Français. liVoie du rap pei tau .) 



1 Si uo astre, la Lune, par exemple, gravitait seulement vers le centre de la 
Terre, clic parcourrait mathématiquement une ellipse 1 elle obéirait stricte- 
ment aux lois de Kepler, ou, ce qui est ta intmc chose, aui principes de Mé- 
canique développés par Newton. 

Mettons présentement en action une seconde force; tenons compte aussi de 
l'attraction que le Soleil exerce sur la Lune ; au lieu de deus corps, prenons 
en trois ; l'ellipse képlérienne ne donnera pins qu'une idée grossière du mou- 
vement de notre satellite. Ici l'attraction ;du Soleil tcnilra a augmenter les*- 

I mentions de la première orbite, et les augmentera réellement; la, au conirain. 
elle les diminuera. En certains points, la force solaire agira dans le sens mèaie 
où l'astre se déplace, et le mouvement détiendra plus rapide; ailleurs, l'cm* 
sera inverse. En un mot,"p»r l'introduction d'un troisième corps attractif, ■> 
plus grande complication, toutes tes apparences du désordre succéderont a une 
marche simple, régulière, sur laquelle l'esprit se reposait atec complaisiinor. 

Newton donna une solution coraplite de la question des mouvrmenU cé- 
lestes dans le cas de deux astrrt qui s'attirent l'un l'autre ; il n'aborda menf 
pus analyliqucmcnt le proétrme infiniment plus difficile, 4tt trois (orjn. Le 
jn-ohUnu det lroi$ eorpt, c'est le nom tous lequel il est devenu cHfbrc, 
le problème de déterminer la marche d'un astre soumis a l'action attractive 
de deux autres astres, a clé résolu, pour la première Toit, par notre cocips 

- iriolc ClairauL De cette solution datent les progrès importants que l'on fit, 
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. 1845. Janvier 15, considérable. — 9, soupçonnée. — 20, 
soupçonnée. 

« L'apparition de l'aurore boréale du 18 nov. 1841 n clé l'une 
des plus belles et des plus animées que j'aie jamais vues, quoique 
inférieure en grandeur et en étendue à plusieurs aulres qui se sont 
manifestées ici depuis quatre à ciuq ans. I.e raractére le plus frap- 
pant de l'apparition fut la prédominance iln ce qu'on appelle les 
joyeux danseurs, tnerry danetrt (1), qui passaient et repassaient 
en s'elïaçaul et en brillant de la manière la plus remarquable. Le 
docteur J. -G. Percival.le poète, qui réside dans cette vlllo, a pu- 
blié dans le NewHaven Datif Herald, un écrit de ses observa- 
tions sur celte apparition, dans lequel se trouvent établis quel- 
ques points importants, relativement i l'effet suivant : • Les co- 
lonnes mobiles, communément appelées merry danetrt, semblaient 
consister en feuilles minces et lumineuses enroulées en fuseaux, 
qui tournaient rapidement sur leurs plus longs axes, dans la direc- 
tion du mouvement appareotdu soleil, en avançant en mémo temps 
avec rapidité de l'ouest à l'est, tas feuilles étaient enroulées de fa- 
çon que lo bord extérieur, quand il devint visible dans le mouve- 
ment giratoire, était dirigé à l'est, et il était en même temps 
aperçu très-distinctement au côié occidental de In colonne, au 
moment où il passait derrière elle. La lumière semblait plus forte 
au bord extérieur du fuseau, au moment surtout où ce bord attei- 
gnait le coté occidental de la colonne. • 

• SI celle observation se confirme par la suite, elle aura des 
conséquences importantes pour la incurie de l'aurore boréale 

- La lumière zodiacale, comme d'habitude dans celle saisou, a 
été 1res - remarquable pendant nos soirées; elle s'est élevée de 
manière à embrasser presque toute la constellation du Bélier. 

• D«s observations d'étoiles filantes ont été faites Ici le 13 no- 
vembre 1841, et vers celte époque; leurs résultats ont été. du 
moins d'après mon opinion, qu'il n'y a pas eu d'apparilioo extra- 
ordinaire a celte époque. 

■ Le< observations faites ici, vers le 7 décembre 1841, n'ont 
pjs manifesté le retour de la pluie météorique du 6-8 décem- 
bre 1838. Je n'ai pas fait d'observations satisfaisantes le 2 jan- 
vier 1842, et je n'ai rien appris à ce sujet. • 

- Il est eucore donné communication d'une lettre do M. Plan- 
laraour, directeur de l'observatoire do Genève, concernant un 
abaissement remarquable do l'hygromètre qui a été observé le 
1" décembre dernier. 

- I* l»r décembre, à 9 h. du matin, le thermomètre extérieur 
marquant + 7*,7 C, l'hygromètre à cheveu indiquait 92° ,0; à 
midi, le thermomètre était monté à 16°, 8, et l'hygromètre était 
descendu i 38°, 5; je fis faire des observations multipliées de l'hy- 
gromètre, qui descendit jusqu'à 34° et qui oscilla entre 34° et 41» 
jusqu'à 8 h. J; le maximum de températuro s'éleva a -f- 19°,7. 

(t) Le» capra tailantet des ancien» physicien». 



A 8 h. J le thermomètre marquait encore I5*.8 et l'hygromètre 
39°,0. A 9 h. le thermomètre s'était abaissé à 10°,3, et l'hygro- 
mètre avait monté à 68°,0. 

» Le lendemain, 2 décembre, le ciel était couvert, et il a plu 
presque toute la journée par un temps calme; l'électroscope in- 
diquait de l'électricité atmosphérique ; il donnait même à midi 
une étincelle sensible; lo soir, par un temps très-calme, on a res- 
senti trois secousses de tremblement de terre, à 7 h. &3 m. ; oc- 
trois secousses, dirigées à peu près dujS.-O. auN.-E., ont eu lieu 
dans un intervalle de temps de 4 à 5 secondes. K 7 b. le baromè- 
tre marquait 721""», 73, le thermomètre extérieur -j-5°,7, l'hy- 
gromètre 100*. » 

Physique: Pilevoltatque. — M. Martens lit ensuite la notice 
suivante, en réponse à diverses considérations sur l'origine de l'é- 
lectricité vollaîque, préseutées récemment à l'Académie des Scien- 
ces de Paris par M. Becquerel, et iusérées duus CInttilut u" 424. 
lesquelles se rattachent conlradictoireuent à des remarques dont 
M. Martens avait entretenu antérieurement l'Académie des Scien- 
ces de Bruxelles, et qu'on peut lire également dans le n° 421 de 
Vlntlilut. 

- D'après k physicien français, dit M. Martens, la théorie du 
contact métallique serait en contradiction avec une foule de fait* 
découverts depuis quelque temps, qui tous viendraient déposer eu 
faveur de la théorie chimique. Il est bien extraordinaire que 
M. Becquerel se soit borné a uue assertion aussi générale, et n'aii 
point cité les laits inconciliables, suivant lui. avec la théorie du 
contact, lorsqu'on songe que les physiciens les plus distingués de 
l'AUcmague, MM. Pfaff, Poggendot ff. Jacobi, etc., sont loin de par- 
tager son opinion i ce sujet. Moi-même je crois avoir montre 
qu'en modifiant légèrement la théorie du contact métallique, d'a- 
près les faits icicmmcnts découverts relativement à la pauitiu 
des métaux, cette théorie satisfait bien mieux à l'explication des 
phénomènes offerts par les couples voliaï jues que la théorie chi- 
mique, que j'ai constatée être en défaut dans plusieurs cas. Aussi 
je ne crains point d'affirmer qu'aucuu des faits publiés jusqu'ici 
n'est de nature à renverser la théorie du contact, telle que je l'ai 
présentée dans ma précédente notice. M. Becquerel assure, à la 
vérité, que, pour mettre hors du doute l'exactitude de la théori" 
chimique, il suffit de prouver que l'action chimique, abstraction faite 
de toute influence de contact, peut produire des courants galvaui 
ques, et cite à cet effet une belle expérience de soo fils, qui con- 
state ce phénomène ; mais l'influence de l'action chimique, comme 
cause productrice d'électricité, n'a jamais élé uiée par les parti- 
sans de la théorie du contact, pas plus que celle de la chaleur, 
de la pression, etc. Ceux-ci ne prétendent qu'une chose : c'est 
que le contact de deux raélaui convenablement choisis, ou de 
deux parties d'un mémo mêlai placées dans de* conditions phy- 
siques différentes, peut développer de ré'ectricité tant te con- 
court de l'action chimiqut, et que c'est a ce contact qu'il faut 



dedans le .iielc 



j vers le 



La plus belle découverte astronomique de l'antiquité est celle de la préces- 
lion des équinoies. Hipparquc, a qui l'honneur en revient, signala toutes les 
f^nv-quences de ce mouvement avec une admirable netteté. Dans le nombre 
de ces conséquence», deux ont eu plus particulièrement le privilège d'attirer 
l'attention du public: 

A cause de la précessio» des cquin/ «e», cr ne «ont pas tnujoar» le» mêmes 
groupes éloilés les mêmes eonslcllauons qu'on aperçoit uu firmament pendant 
le» nuits de cfaaqne saison : dans la suite des Gicles, les constellation» actuelle» 
d'hiver deviendront les constellations d'été, et réciproquement; 

A cause de la précession des équlnoxes, lepû'e n'occupe pas constamment 
la même place dans la sphère éloilée. L'a sire assez brillant qu'on nomme au- 
jourd'hui justement la polaire était très-éloigné du pôle du temps d'Hippar- 
que ; Il t'en retrouvera de nouveau Ires-éloigoé dans quelques siècles. La dè- 
rlc polaire a été et sera donnée successivement & des étoiles fort 
les de» autres. 



Quand on a eu le malheur, pour l*ciplication des phénomène» naturel» , de 
•'engager dan» une fausse route, chaque observation précise jette le théoricien 
dans de nouvelles complications. Sept sphères de cristal casboltêes et de nou- 
épicvclrs oc suffi, rot plus a la i 



l'illustre a stronorue de Rhodes eut découvert la procession. Il 
huitième sphère pour rendre compte d'un mouvement auqi 
participaient à la foi*. 

Au contraire, après avoir arraché la Terre a sa prétendue immobilité, Co- 
pernic expliqua tout, satisfit aui circonstances les plus minutieuse» de la pré- 
cession d'une manière très-simple : U supposa que l'axe de rotation de la Terre 
ne restait pas exactement parallèle h lus-mctuc; qu'après chaque révolullou 
entière de notre globe autour du Soleil cet au s'était dévié d'une petite quan- 
tité. En un mol, au lieu de faire marcher d'une certaine manière l'ensemble 
rcumpolaires » la rencontre du pote, il fit marcher le pôle h la 
i éroiles. Celte hypothèse débarrassa le mécanisme do monde da- 
ta plus grande complication que l'esprit do système j eut Introduite < un nou- 
vel Alphonse aurait manqué dès-lors de prétexte pour adresser à son synode 
astronomique les paroles prorondes el si mal interprétée» que l'histoire attribue 
au roi de Catlille (t). 

Si la conception de Copernic, améliorée par Képler, avatl, comme on vient 
de le voir, notablement perfectionné le mécanisme des cicvix, il restait encore 



(I) Cédant a de justes pressentiments sur I» majestueuse simplicité qui dé- 
tiendrait tét tard l'altribnt de» rcvotaltens céleste», Alphonse s'ecris : « Sa 
« j'avais été appel* au eoosril de Dieu, lorsqu'il créa l'univer», le» rhô*** eussent 
. été «eus «rdeanét*. s l-fo'c du rvpportw •■.) 
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principalement rapporter l'électricité des pile» galvaniques. Les 
faits qui appuient cette manière de voir «ont oiirémcment nom- 
breux, surtout depuis qu'on a étudié les curieux phéuomèites. dit» 
lie passivité, que nous offrent le fer et d'aulre» métaux dans leur 
contact avec divers corps. Je me contenterai d'ajouter le fait sui- 
vant à ceux que j'ai déjà publiés. On sait que, lorsqu'on plooge 
dans de l'acide nitrique à 26» le bout d'un (il de fer qu'on a rendu 
passif, celui ri reste sans action sur l'aride, et que, si on recourbe 
nisiiiie dans l'acide, près du bout passir, l'extrémité du fil non 
préparée, celle-ci ext également préservée de toute actioo de l'a- 
ride ; et cependant un couraut galvanique s'est établi ; et c'est 
même ce courant, comme je l'ai reconnu, qui rend passif le bout 
du fil qui n'avait point été préparé; car. en éloignant suffisam- 
ment les deux bouts l'un de l'autre pour empêcher le courant de 
s'établir, le bout non préparé se irouvo al laqué par l'acide. Iei 
donc le courant, loin d'être produit par une action chimique, em- 
pêche au contraire celle ci Ai s'établir, et l'acldo lui-même, qui 
livre passage au courant, ne subit point dans ce cas de décom- 
position, eu égard à la grande faiblesse de ce courant galvanique, 
Je crois inutile de citer d'autres faits pour prouver que l'éleclri- 
« ité de contact ne saurait pas constamment être rapportée à une 
action chimique: je renvoie, a cet effet, à ma précédente notlco 
el à mon JlVmoi'rc tur la pile galvanique. Je ferai cependant ob- 
server qu'il est ineiact de dire, a*ec M. Becquerel, qu'une pile ne 
saurait se charger, ni offrir de tension électrique, que pour au- 
tant qu'elle est chargée avec un liquide qui puisse agir chimique* 
ment sur l'un des métaux dont elle se compose. S'il en était ainsi, 
une pile de xinc et de platine, isolée, ou dont un des pôles com- 
munique avec le sol, ne devrait jamais offrir de tension électrique 
lorsqu'elle est chargée avec des solutions de sulfate de zinc ou de 
sel marin, qui n'exercent aucune aciloo chimique ni sur le zinc, 
ni sur le platine; or, on sait que le contraire a lieu, et si. lors de 
la communication des pôles du la pile, le zinc des couph'S se trouve 
oxydé, c'est évidemment par l'effet du courant lui-même, qui doit 
décomposer le liquide placé dans les auges de la pile, et trans. 
porter l'oxygène sur l'élément positif zinc. Nous pourrions encore 
citer ici les piles sèches de Zambooi. qui se chargent d'électricité 
sans qu'il se manifeste la moindre action chimique. Les partisans 
de la théorie du contact ont d'ailleurs montré par plusieurs faits 
qu'il est facile d'obtenir de l'électricité statique par le contact do 
corps hétérogènes, sans la moindre imervenilon de l'action chi- 
mique. Pour échapper à cette difficulté, les adversaires de cette 
théorie onl imaginé une explication bien singulière : c'est que 
lurque d. nx corps, ayant de l'affinité l'un pour l'autre, sont en 
contact, il peut arriver, dit M. Becquerel, que l'action des forces 
chimiques commençant à agir trouble l'équilibre des molécules 
sans qu'il y ail cowbinaison, et met en liberté uuo très-petite 
<iuantllé d'électricité. Ainsi, d'après les pnrlisans de la théorie 
chimique, toutes les fois que le développement d'électricité au 



à découvrir ta force motrice, qui, modifiant cbique année la position de l'axe 
du momie , lut faisaii décrire en Î000O an* un cercle entier d'environ 50* de 
di«m.lre. 

îtewon devina que cette force provenait de l'action du Soleil el de la Lune 
sur le* matières qui, dans le» rég ion» cqnatoriale», s'élèvent au-dessus d'une 
sphère dent le centre coïnciderait avec celui de Ij Terre, el aurait pour rayon 
la ligne menée de ce même centre a l'un de» pôles : ainsi , il fil dépendre la 
piécessi'.n de* cqu'inoses de l'aplatissement du globe ; il déclara que sur une 
planète spliérlquc , aucune précession n'existerait. 

Tout cela clait irai, messieurs; mais Newton lté parvint pas a le prouver 
mathématiquement. Or, ce grand I tomme avait iulrodnit djn» la philosophie 
relie régie sévère et juste : Ne tenez pour cVrtain que ce qui est démontre. La 
démonstration de» Idées newtonlennes sur la précesston des équinoxes fut donc 
une grande découverte, et c'est a d'Alembcrt qu'en revient la gloire. L'illustre 
géomètre rattacha, de plus au sjsièmc de l'otlrarlion, une perturbation de la 
procession îles éqoinotcs reconnue par Bindley et nommée la nulatlon. Grâce 
;iux brillu:il< efforts de notre compatriote, eett - branche importante de l'astro- 
nomie lie laisse rien a désirer. D'Aletnbevt a t'oniiè une explication coin piété 
•tu ii>.iuy;'mcnl génér al en vertu duquel l'aie du jtlobe terrestre revient aux 
niém. . tt -ilcs en J»000 ans, comme aussi de l'oscillation remarquable que 



contact des corps n'est pas accompagné d'une action chimîi|ua 
sensible, il faudrait l'attribuer à une action chimique lattnit, ou 
plutôt à un changement d'équilibre des molécules que rien ne 
manifeste. Une telle manière de raisonner est contraire à tomes 
les règles de In logique. L'admettre, c'est évidemment introduire 
dans le champ de la physique l'intervention des causes occultes, 
c'est déclarer qu'il y a des actions chimiques là où il n'y a aucun 
effet chimique produit. 

• M. Becquerel annonce encore, à l'appui de la théorie chimi- 
que, que le sens du courant dans les piles dépend toujours de l'é- 
lément qui est le plus attaqué chimiquement par le liquide dont la 
pile est chargée. Mais ce n'est pas là un fait constant, ainsi que 
M. de La Rive lui-même l'a observé (Recherches sur la cause de 
l'électricité valtaïquc, pag. 38-49). Au reste, on comprend facile- 
ment dans la théorie du coolact que, lorsque le courant est établi 
dans une pile, c'est généralement le métal positif qui doit s'atta- 
quer le plus fortement par l'éleclrolyle décomposé sous l'influence 
du courant, puisque c'est vers ce métal que se transporte, par 
l'action de la pile, l'élément électro-négatif de l'éleclrolyle décoin- 
posé. Ainsi, l'action chimique plus forte, éprouvée par le métal 
positif du la pile de la part du liquide dont elle est chargée, n'est 
pas la cause de la direction du courant, comme ou le prétend, 
mais ullc n'en est que l'effet. La direction du courant dans les pi- 
les ne dépend, comme je crois l'avoir prouvé dans ma précédente 
notice, que du contact métallique et des modifications que le con- 
tact du liquide conducteur peut imprimera la qualité électro-mo- 
trice des métaux qu'il baigne. On eipliqur facilement aiusi corn 
ment on peut changer le sens du courant d'une pile en changeant 
convenablement le liquide conducteur dont elle est chargée. 

« M. Becquerel affirme aussi que la théorie du coutacl ne sau- 
rait rendre raison de l'énorme quantité d'électricité en mouve- 
ment que peut produire un seul élément galvanique, eu égard à la 
faible tension de l'électricité produite par le contact ; mais celtt 
difficulté n'en est pas une, cotnmo Jn l'ai ninniré dans mon ilfe- 
moire sur la pile gavanique, p. 25 ; et on conçoit, en effet, que, 
la cause du développement do l'électricité subsistant toujours 
tant que le contact a lieu, il est clair que, si l'électricité s'écoule 
au fur et à mesure du sa production, la quantité développée en 
uo temps assez court peut être très-considérable, quoique ta 
production à chaque instant soit très faible. 

• Il n'est pas inutile peut-être de faire remarquer ici que, tout 
en admettant la théorie de Voila au sujet du développement de 
l'électricité par simple contact de corps hélérogènes. on n'est 
pas teiiu pour cela d'adopter également ses vues sur la théorie 
de la pile, c'est à-dire sur la inauière dont la charge électrique 
s'y établil. On sait que, pour expliquer les puissants effets éleclri 

I ques qui résultent de la réunion en pile de plusieurs couples gai- 
I vanlques. ce savant physicien a eu recours à une hypothèse gra- 

cet axe éprouve sans cesse pendant son mouvement de progression , et dont U 
période (18 ans* est exactement égale au temps que l'orbite de la Lune emploie 
i se tourner vers toutes les régions de l'espace. 

Les géomètres, tes astronomes se sont tout autant occupés, avec grande 
raison , de la forme , de la constitution physique qnc le globe terrestre pou- 
vait avoir aux époques les plus reculées, que de la forme et de la constitution 
du globe actuel. 

Dès que notre compatriote tliclicr eut découvert qu'un même corps, quelle 
qu'en soit la nature, pèse d'autant moins qu'on le transporte plus près des ré- 
gions équinoxiales, tout le n»on<lc aperçut que la Terre, si elle fat originaire- 
ment liquide, devait être rcnlV-cà l'équatrur- Hujgens cl Newton firent da- 
vantage : ils calculèrent la différence du grand el du petit axe, l'excès du 
diamètre équatorial sur la ligne des pôles. 

Le calcul d'Huygcn* se fondait sur de» propriétés de la force attractive bf- 
polueliques, el , qui plus c>l. enivrement inadmissibles ; celui de KewtM, 
sur un théorème qu i! aurait fallu démontrer. La théorie de Newton aiait «« 
ttéfaul plus grave encore : elle constituait la Terre primitive «l liquidé a l'état 
d'entière homogénéité. Lorsqu'il! cherchant 4 résoudre de grands proMëmn 
dé physique céleste ou terrestre on s'abandonne à de telle» simpitucations; 
lorsque, pour élader des difficulté' de calcul , on s'éloigne si cvsrntieueBKi» 
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tulte (1), d'après laquelle l'étal électrique Je* couplet iniermé- 
diaires d'une pile devait concourir à Tonner l'état électrique de* 
couples extrêmes; de sorte que l'électricité de chaque élément 
métallique allait, jusqu'à un certain point, .«'ajouter à celle de 
tous les autres. Cette hypothèse, loogtemps admise en physique, 
est tout à fait inutile pour expliquer le jeu de la pile, comme l'a 
montré en premier lieu M. de La Rive; elle est même contraire 
aux faits, puisque la tension électrique aui pô es d'une pile isolée 
est, d'après les expériences du physicien de Genève, en raitun in- 
verse de la conductibilité électrique du liquide dont elle est char- 
gée; ce qui tend à montrer i|ue la tension électrique des couples 
extrêmes ue dépend que de l'électricité qui a pu s'y développât', et 
non de celle qui aurait pu y arriver des couples intermédiaires, 
cas auquel tout ce qui facilite ce transport du fluide électrique de 
vrait augmenter la tension aux pôles. 

« De même, dans one pile close, l'électricité qui circule, 
soit par le conducteur externe, soit par le liquide conducteur 
interne dans chaque auge do la pile, est exclusivement pro- 
duite par les couples métalliques eoiru lesquels elle circule, 
saus que celle des autres couples vienne s'y ajouter ou la rm- 
forcer directement; do sorte que le courant général d'une pile 
o'eat que l'ensemble des courmls partiels, tnut à fait distincts, 
qui se manifestent entre les divers couples séparés l'un de l'au- 
tre, soit par l'électrolyte, soit par le conducteur externe. Pour 
s'en convaincre, il suffit, comme je l'ai exposé dans mou Mémoire 
tur la pile galvanique, de considérer une pilo dont les éléments 
sont disposés en cercle d'une manière symétrique, et qui offre entre 
tous ses couples lu même liquide couduetcut. Ici il n'y a évidem- 
ment pas do raison pour rapporter les pôles de la pile plutôt à l'un 
qu'à l'autre couple métallique, c'est-à-dire qu'il n'y a nulle part 
des pôles, ou que tous les couples sout respectivement dans le même 
état électrique, et qu'ainsi il n'y a pas d'adjonction réelle de l'élec- 
tricité de l'un des couples à celle des autres couples du système. 
Ou conçoit, au reste, qu'il doit en être ainsi, puisque l'action élec- 
tro-motrice étant partout la même doit produire partout le même 
développement d'électricité ; et le courant qui se mauifesle daos 
chaque auge n'uslque le résultat delà neutralisation couliuuelle qui 
s'opère d'un couple à l'autre entre les électricités contraires déve- 
loppées constamment par le coutact sur les éléments métalliques 
hétérogènes. Il y a donc dans chaque auge de la pile un courant 
pareil, mais distinct de celui des autres auges. L'eipérieoce vient 
d'ailleurs à l'appui de celte manière de voir ; car si les électrici- 
tés de nom contraire qui se développent constamment à l'intérieur 
de la pile ne font que se neutraliser à travers le liquide conduc- 
teur, sans coucourirà former le courant externe, il est clair qu'il 

(I) Celle bypoth^ est celle de la différence constante qui , d'après Vol ta, 
doit esiMer eu Ire le» étal* électrique» de deux métaux conligos, quelle que 
«ni l'électricité qui leur ait été transmue par communication. M. 



doit être indifférent pour le jeu de la pile que lo liquide des diver- 
ses auges forme un tout continu ; c'est aussi ce que l'expérience a 
confirmé. En admettant, au contraire, avec Voila, que lesélec 
iricités développées sur les divers éléments métalliques doivent se 
transmettre progressivement d'un couple» l'autre, et qu'elles «oui 
produire une accumulation d'électricités de nom contraire aux 
deux extrémités de la pile, il était nécessaire que le liquide de 
chaque auge fût isolé de celui des auges voisines ; sans quoi la 
charge de la pile devait s'affaiblir par suite de la neutralisation 
des électricités contraires, s'opéranl d'uo couple au couple sui- 
vant. Si donc la continuité du conducteur liquide n'est pas nuisi- 
ble à la charge de la pile, c'est que l'électricité développée à l'in- 
lérieor de la pile ne concourt pas directement à produire cette 
charge. Il n'y a qu'un cas où cette continuité de l'électrolyte liquide 
pourrait présenter de l'inconvénient : c'est lorsqu'il sagitde faire 
|Ki*>er le courant par un mauvais conducteur. On comprend, eu 
effet, que, lorsque tous les couples de la pile plongent dans un seul 
et mémo bac contenant l'eau acide conductrice, les pôles se trou- 
vant eu communication par le liquide acide en question, le cou- 
rant externe pourrait passer en partie pnr ce liquide, si l'autre 
conducteur qu'un lui présente est trop mauvais. Toutefois cette 
déwalion du courant externe ne se fera que très-difficilement, vu 
que la longueur de la colonne liquide qu'il aurait a traverser l.i 
rend mauvais conducteur. 

• La théorie du contact , convenablement modifiée d'après les 
données de l'eipérieoce , n'est donc pas . quoiqu'on en dise . en 
coulradicion avec les faits nouvellement découverts; elle permet, 
au contraire, d'expliquer aisément lotis les phénomènes que U 
pile nous présente, beaucoup mieux que ne saurait le faire la 
théorie chimique. Tant que les partisans de cette dernière théorie 
n'auront pas prouvé que, dans unn pilo itolie, ou dont l'un des 
pôles communique avec le sol , l'électricité produite est nécessai- 
rement dépendante d'une action chimique appréciable , on ne seru 
pas autorisé à attribuer le courant, qui s'établit au moment où le» 
pôles sont mis en communication , à l'action chimique qui se 
manifeste alors à l'intérieur de la pi^e , puisque ce courant peut 
être facilement attribué à la même cause qui développe l'électri- 
cité dans la pile iiolie , et que l'action chimique dont il est ques- 
tion doit, d'après la manière dont elle s'opère, être considérée 
comme un effet du courant lui-même. 11 suffit, pour en être con- 
vaincu, d'observer ce qui se passe lorsqu'on fait usage des piles 
de xioc amalgamé et de platine . construites d'après le système 
do Grave. Aussi loogtemps que les pôles de la pile sont hors de 
communication , tout est en repos à l'intérieur de celle-ci , aucune 
action chimique ne se manifeste ; mai- dès que la communication 
vient à être établie eolre les pôles, le repos le plus parfait se 
change brusquement en une action chiraiquo des plus vives, et 
lorsqu'on considère que. daos cette action chimique, il y a trani- 
porl des éléments du corps décomposé dans les diverses auges 



ûa conditions naturelle» de la qoMtiou, les résultats te rapportent S un monde 
idéal ; ils ne sont vraiment que des jeux d'esprit. 

Pour appliquer l'analyse d'une manière utile a la détermination de la ligure 
it la Terre, il fallait bannir toute hypothèse d'homogénéité , toute similitude 
rs couchci superposées et inégalement denses; 11 
I le cas d'un noyau central solide. Celte généralité décu- 
plait les difficultés; elles n'arrêtèrent pas cependant Clairaul et d'Alembert. 
Grâces aux efforts de ces deux puissants géomètres, grâce» à quelque» dése- 
loji|>cment» essentiel» du» a leur» successeur» immédiat», la détermination 
iln-orique de la figure de la Terre a acquis toute la perftetion désirable. Il 
•égne maintenant un bel accord entre le» résultats du calcul et ceux des mesure» 
directe» : la Terre a donc été originairement Suide ; l'analjsc nous a fait re- 



in siècle d'Alexandre, le» comètes n'étaient, pour la plupart d 
phes grecs, que de simples météores engendrés dam noire atmosphère. Le 
aiujen-âge , sans beaucoup s'inquiéter de leur nature, en fit des pronostics, 
m» signes avant-coureurs d'étenrment» sinistré». fîegiomonUnu», Tvrho- 
Brahé les placèrent par leurs observations an oeil de la Lune. Uévéliu» 
boêrfci , etc., les Brent circuler auteur du Soleil ; Newton établit qu'elles se 
.us l'influence immédiate de la puissance attractive de cet astrei 



qu'elles ne décrivent pas des lignes droites, qu'elle» obéiMent aux lois de 
Képler; mai» il ne parvint pas a prouver que leurs orbites sont des courbes 
fermées, ou que la Terre voit la même comète S plusieurs reprises. Cette dé- 
couverte était réservée a Halley. En recueillant minutieusement, dans les récits 
des historien» , des chroniqueur», el dans le» annale» astronomiques , les cir- 
conitsnces de» apparitions de toute» le» comète» un peu brillantes, ce satant 
ingénieux fil voir, par une discussion subtile et i 
de 168 J , de 1581 , et de l«07 , étaient au I 
d'un seul et même astre. 

Cette identité entraînait une conséquence devant laquelle plus d'un astro- 
nome recula : il raillait accorder que le temps de la révolution entière de la 
comète variait beaucoup; que ta variation pouvait aller jusqu'à S ans »ur 76. 

D'aussi grandes différences i 
l'actionnes planètes? 



des planètes ordinaire», ou les en tenir k jamais écartées. Le i 
cite : Clalraut découvrit les moyen» de l'effectuer. Le »u« 
incertain : Clairaut fit preure de la plu» grande hardiesse : car, dans le courant 
de 1758 , U entreprit de déterminer l'époque de l'année »ulvanle où reparaî- 
trait w comète de ItsU: les comtdlalions, tes étoiles qu'elle < 
i ta marche. 
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ws les pâles respectifs de chaque couple métallique , on ne peut , 
■e refuser d'admeilre que cette action chimique n'est qu'un ré- 
sultat du courant électrique, loin d'en «ire la cause. On eiplique 
aisément, d'après cela , comment il se fait que, dans udb pile en 
activité, l'action chimique diminue ou augmente avec l'intensité 
du courant , et change avec la direction de ce dernier; tous faits 
qui ont été i tort considérés comme devant prouver l'origlou 
chimique du courant. J'ai d'ailleurs montré , par mes expériences 
sur la passivité du for, qu'on peut obtenir des courants sans ac- 
tion ekimique; mais ces sortes de courants, à la vérité, ne sau- 
raient être que très-faibles; sans quoi ils produiraient nécessai- 
rement la décomposition de l'acide nitrique par lequel Us passent, 
et l'action chimique se trouverait établie. 

«On ne doit pas inférer de ce qui précède que je regarde l'ac- 
tion chimique comme tout à fait incapable de produire par elle- 
même de faibles courants galvaniques ; mais ces courants , que 
j'appellerai chimico- ileetriq ut* , de môme que les courants ffter- 
mo- électriques , sont généralement plus faibles que les courants 
produits par le contact de deux métaux très-différents en états 
électriques. Ils peuvent d'ailleurs se rattacher, au moins en par- 
tie, aux courants produits par le contact métallique; car il est 
probable que l'action chimique doit modifier l'action électro - 
motrice des métaux sur lesquels elle s'exerce , ou au contact des- 
quels elle se produit, ne fôt ce que par la chaleur qu'elle déve- 
loppe ; et de cette modification seule , comme je l'ai montré dans 
ma précédente notice , il doit souvent résulter un courant galva- 
nique, comme il en résulte uu do contact du fer passif woe le fer 
ordinaire. De même , lorsqu'on chauffe l'endroit de jonction on 
de soudure de deux métaux différents , formant entre eux un 
couple trop faible pour être sensiblement actif, la chaleur peut, 
en modifiant inégalement leur faculté électro- motrice relative, 
transformer ce couple inactif en un couple pulssaot ou actif. En 
effet , quand on considère l'action modificatrice de la chaleur sur 
la tendance électrique des métaui , il est difficile de ne pas 
adopter cette explication sur l'origine des courants thermo-élec- 
triques. 

• En résumé, il est évident qu'en tenant compte des modifica- 
tions que les liquides et autres agents peuvent produire dans les 
tendances électriques naturelles de certains corps , modifications 
dont les phénomènes de passivité des métaux nous offrent des 
eiemples si remarquables, on n'éprouve plus aucune difficulté 
à expliquer par le jeu de la force électro-motrice tous les faits qui 
se rattachent i l'action des piles. L'admission de cette force n'en 
continuera pas moins cependant i être repoussée par quelques 
physiciens , parce que, suivant eux , on ne peut admettre l'exis- 
tence d'une force naturelle dont l'action serait inépuisable, et 
qui pourrait réaliser le mouvement perpétuel (1), comme si la 



(1) ***** Ur Phytik umé Chemi* t. LUI. p. M». 



Ce n'était pas ici une de ees prédictions a long terme que In astrologues 
ou autres devins combinaient jadis Irès-artistemetit avec In tables de morta- 
lité, de manière a ne point recevoir de démenti de leur viiaul : l'événement 
allait arriver; il ne s'agissait de rien moins que de créer une ère noo>eile 
pour l'astronomie ronifiiiire, ou de jeter sar la science une défaveur dont elle 
ae serait lonftenvpi ressentie. 

CUiraut trouva, par lie sasants et très-long» calculs, qua les actions de Ja- 
de ss révolution entière, comparée a la précédente, s'en trouverait augmeutée 
de H8 jours parraliraetion de Jupiter, et de 100 par l'attraction de Saturne, 
tonnant ua total de 618 jours, ou de plus d'un an et huit mois. 

Jamais question astronomique n'excita une curiosité plus rire, pins légi- 
time. Toutes les classes de la société attendaient la réapparition annoncée asce 
no égal intérêt. Do laboureur saxon (d'autres disent un berger) , Palitcn , l'a- 
perçut le premier. A partir de ce moment, d'une extrémité de l'Europe à l'au- 
tre, mille télescopes servirent casque nuit » tracer la roule de l'astre a travers 
les constellations. La route (ut toujours, dans les limites de la précision du 
calcul , celle que Oairaut avait assignée d'avance. La prédiction d< l'illustre 
géomètre s'était accomplie, à la fois , dans le temps et dans l'espace: l'astro- 
nomie Tenait de faire une grande, une Importante conquCle, cl, du même 
coep, comme c'est l'ordinaire, de détruire un préjugé bonicox, invétéré. A 



■ gravitation n'était pas non plus une force constamment agissante, 
et qui produit on véritable mouvement perpétuel dans les astres. 
Aussi ce mouvement serait également possible è la surface de la 
terre, s'il pouvait s'y faire sans frotttement et sans destruction 
des corps en mouvement. Au reste , à ceux qui ne peuvent con- 
cevoir que le simple contact puisse donner lieu i un développe- 
ment d'électricité, on peut demander avec raison comment ifs 
conçoivent que le seul contact de l'acide nitrique monohvdraté 
puisse communiquer au fer et à d'autres métaux des qualités nou- 
velles . sans avoir exercé sur eux la moindre action chimique on 
calorifique. Certes, sans l'admission de la force électro-motrice, 
ou d'une action électrique spéciale s'exerçant au seul contact des 
corps , ces faits deviennent tout à fait inexplicables. Aussi je m 
crains point de dire que tous les phénomènes de passivité des mé- 
taux, et ceux qui s'y rattachent , sont autant défaits qui déposent 
en faveur de la théorie du contact , et qui démontrent l'insoffl- 
sance de la théorie chimique. • 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Fhïsique. — Sur la glace qu'on trouve en 4U dans lee décru 
de basalte, prie Kameik, en Bohême, par M. H. Plicischl. 

Parmi les différentes localités où l'on trouve de la glace au mi- 
lieu de Tété, il n'y en a peut-être pas qui présento plus d'Intérêt 
et soit plus instructive que le versant escarpé de la montagne de 
Pleschlwetx, au-dessus de Kameik, à peu de distance de Leitme- 
ritz. Ce pbénomèoe n'a pas encore été étudié scienîiOquemeat 
sur place , quoiqu'il soit généralement connu par tous les habi- 
tants du pays , attendu qu'il y a dans le voisinage, et dans un en- 
droit très-pittoresque, une chapelle consacré i saint Jean du Dé- 
sert, dont la fêle, qui tombe le 24 juin , attire un grand nombre 
do pèlerins, lesquels rapportent généralement de ce pèlerinage de 
la glace qu'ils vont chercher sous les décombres de basalte, et 
conservent en l'entourant avec de la mousse. On trouve quel- 
ques détails sur cette localité dans la Topographie du royaume 
de Bohême, par Schaller, Prague, 1787 , partie V*, et dantle 
Royaume de Bohême décrit toue le rapport de la ttatittiqut et it 
la topographie, par J. -G. Sommer, Prague, 183S, vol. !««•, p. 104. 
Ceux que l'on va lire sont empruntés à uue relation que M. Pleiscbl 
vient de publier de voyages qu'il y a faits avec quelques amisà plu 
sieurs époques. 

Delà chapelle saiot Jean.au pied delà forêt qui couvre la montait 
de Pleschiwetz, on est conduit par un sentier sur un petit moulicule 
boisé, puisa un terrain plat couvert de fragments de basalte, et qui 
eat le théâtre de ce singulier phénomène oaturel. I.a montagne de 
Pleschiwets est très-escai pée sur ce versant, orienté au sud, et 
couverte en grande partie de quartiers et fragments de basalte 



partir dn moment ou il fut constaté que les retours des comètes pouvaient être 
prévus, calculés, ces astres perdirent définitivement leur ancien prestige; les 
esprits les plus timides s'en inquiétèrent tout aussi peu que des éclipses, ét> 
lemenl calculables, du Soleil et delà Lune. Les travaui de CUiraut atalrolr» 
enfin, dans le public, plus de succès encore que l'argumentation tarante, <•- 
génieuse et spirituelle de Bs vie. 

Le finnameat a'osTre aux esprits réfléchis rien de plus curieux, de plus 
. étrange, que l'égalité des mouvements moyens angulaires de révolution et ae 
rotation de notre satellite. A cause de celle égalité parfaite, la Lune présente 
toujours le même coté k la Terre. L'hémisphère que nous vojoos aujourd'hui 
est précisément celui que voyaient nos ancêtres ans époques les plus reculées, 
précisément l'hémisphère qu'observeront nos arrière-neveui. 

Les causes finales, dont certains philosophes ont usé avec si peu de réserve 
pour rendre compte d'un grand nombre de phénomènes naturels, étaient, 
dans ce cas particulier, sans application possible. Comment prétendre, en 
effet, que les hommes pourraient avoir nn mlèrét quelconque à apercevoir 
sans cesse le même bemispuere de la Lune, S ne jamais entrevoir rbémisph»^ 
opposé? D'autre part, une égalité par f ait i, malkématùjat , entre des éié- 
tuents sans liaison nécessaire, tels que le mouvement de translation cl tir re- 
lation d'un corps céleste donné, ne choquait pas moins les Idées de prohabi- 
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dénudés et sans nulle Crace de lichen» et de roou&so , quoique ceux 
situés au pied du Steinbcrg soient couverts de ces cryptogames. 
La surface couverte par les blocs de basalte occupe, daos la 
partie inférieure, de l'est i l'ouest, une étendue d'environ 120 à 
130 mètres, et une longueur de 250 à 300 mètres du nordau sud. 
On voit aussi au pied de ces débris quelques arbres et arbustes dis- 
perses (i et là. Le soleil frappe te versant du côté du sud de toute sa 
puissance , au point que souvent les blocs de basalte y aont telle- 
ment chauds qu'il est impossible d'y poser la main. 

•C'était un beau jour d'été; le soleil était brûlant lorsque noue 
arrivâmes, dit l'auteur, dansce lieu vers lesdeux heures. Les basai 
(«s avaient à la surface au moins une température de -f- 40* R- ; 
mai» si on plongeait la main dans les intervalles libres entre les 
I>1«k;*» en éprouvait tout à coup une sensation d'un froid glacial. 
Après qu'os avait enlevé les débris roulants de pierres sur une 
épaisseur de 60 à 60 centimètres, on rencontrait de la glace, et 
précisément dans les intervalles où les feuilles des arbres, poussées 
par le veut, se trouvaient accumulées , les unes encore entières et 
récentes, les autres déjà anciennes, enfin d'autres encore conver- 
ties en terreau. Ces masses spongieuses de feuilles étaient en 
grande partie couvertes de glace.- 

Le 27 août de la même année, l'auteur a visité une seconde 
fois les débris basaltiques de Kamrik, et a trouvé que la tempéra- 
ture de la surface des roebes tournée vers le soleil était de 33° R., 
et que dans les interstices, entre les fragments, à une profondeur 
de 60 à 60 centimètres, où la main éprouvait encore un froid gla- 
cial, elle descendait à -f 6*R.; mais alors il n'y avait plus de 
glace. Au-dessous de la chapelle de saint-Jean, du côté de l'est, il 
existe une source dont la température, au 27 août, n'était qne de 
■f 3°, 8 R., tandis que le thermomètre marquait, à l'ombre, 
+22o, 8 R. 

L'auteur n'ayant pu recueillir de renseignements bien précis 
sur l'état que nréseutu celte localité en hiver, attendu que per- 
sonne alors ne l'avait visitée, il s'est proposé d'aller en personne 
l'étudier à cette époque. Il y a d'abord fait une première visite en 
janvier 1836, sans résultat satisfaisant, à cause de la douceur de 
la température qui régna dans cette année à celte époque ; mais 
il a été plus heureux au 21 janvier 1838, ainsi qu'il le raconte lui- 
même. 

« J'ai rapporté, dit-il, que le versant couvert de quartiers de 
roches se trouvait orienté au sud et un peu au sud-ouest. La où 
on cesse dotrouver ces quartiers, il existe une petite surface unie 
où végètent quelques grandsarbreatelsque des pins, des sapins, des 
bouieaui , dont quelques-uns se trouvent ainsi placés à 10 ou 12 
mètres de ce qu'on nomme ta glaciir*, de façon que les rayons 
solaires ne peuvent frapper cette glaclèro lorsque le soleil est dans 
l'autre hémisphère. Les arbres qui entourent ainsi comme une 
ceinture les débris de roches étaient à cette époque couverts par 
h neige qui venait de tomber; mais cette neigo oe fondait pas , et 



on ne voyait sur ces arbres aucunes stalactites ou aiguilles de 
glace. Les points où M. Wotruba (médecin de Leilmeritx , qui ac- 
compagnait l'auteur) a très-fréquemment rencontré de la glace 
en été peuvent s'étendre sur une surface de 15 à 20 mètres de 
l'ouest à l'est, et de 12 à 15 du nord au sud sur le versant boréal 
de la montagne; cetto surface est presque horizontale ou très-fai- 
blement incliuée , et placée immédiatement au bas de la partie la 
plus escarpée. La température, à l'ombre, à onze heures du matin, 
était do — 8° R. En approchant de ce point qu'on désigne plus 
particulièrement sous le nom de glacière, je remarquai dans la 
neige plusieurs cavités qui n'existaient dans aucune autre partie 
du champ recouvert de débris de roches. Ces cavités ne pouvaient 
avoir été produites par le vent, car depuis la chute de la neige le 
temps avait été très-calme, et nulle part oo n'apercevait qu'elle 
eut été roulée par lui. Enfin cette neige couvrait uniformément 
tout le pays environnant sur une épaisseur de 50 à 60 centimètres. 
Ce ne pouvait pas être non plus l'effet du soleil, car il ne s'est 
montré que plusieurs jours plus lard, et encore n'a pu luire sur ce 
point. De plus , il n'y avait uulle part aux environs de trace de 
neige fondue ou de stalactites, comme il a été dit plus haut. Lu 
examen plus attentif a servi à éclaircir ce fait; presque toutes cet 
cavités , en effet , qui étaient tournées vers le nord et formaient 
des espèces de soupiraux ou de cheminées, étaient tapissées d'ai- 
guilles de glace, tandis qu'entre les fragments et les blocs de ba- 
salte eui-tuèmes il n'y avait pas la moindre trace de glace. Le 
thermomètre, dans ces ouvertures ou cavités, ne marquait que de 
2" à 3" R. EuQn, la main, dans tous les intervalles où oo ne pou- 
vait introduire le Ihermomètro en verre , éprouvait le sentiment 
d'une température plus élevée que dans l'air ambiant. La mousse 
dans ces interstices ruisselait d'eau qui était bien liquide et non 
gelée, mais qui se congelait au bout de quelques minutes, dès 
qu'on l'amenait dans l'air extérieur. 

■ Il était donc manifeste qu'il existait dans les interstices des 
blocs de basalte une température qui ne congelait pas l'eau . et 
qui était par conséquent au-dessus de 0°R., que la mousse y était 
humide et ooo gelée, et qu'elle ne gelait que quand on l'exposa il à 
l'air extérieur. Il fallait donc quo la chaleur qui fondait la neifto 
dans les ouvertures émanât de la terre, puisque l'air atmosphéri- 
que, avant et pendant l'observation, avait été de plusieurs degrés 
au-dessous de 0*. 

«Nous sommes montés, M. Wotruba et moi, sur le sommet de 
cette masse de quartiers de rochers. Nous avons atteint le point 
le plus élevé à trois heures après midi. Là le thermomètre , |'aoé 
à l'ombre d'un ebéoe isolé, marquait — 9° R. En ce point il y 
avait on grand nombre de blocs dépouillés de leur neige; d'autres, 
au contraire, étaient couverts de glaoe, mais distante de 5 à 6 
centimètres de leur surface, et laissaient un intervalle qui avait 
dù se former par l'évaporalion de l'eau de la neige fondue et 
dont la vapeur avait repassé à l'état d'une croûte présentant 



lité. Il y avait d'ailleurs dent a aires coïncidences oumériques tout aussi 
tilraordinaircs : une orientation identique, relativement aus étoiles, de l'é- 
quaienr de la Lune et de son orbite i des mouvements de procession de ces 
*e»s plans , exacUmtut igmx. Cet ensemble de phénomènes singuliers com- 
posait la partie mathématique de et qu'on a appelé b titrai ion de fis (une. 

La libration était encore une vaste et très- fâcheuse lacune dans l'astrono- 
me pbjsique, quand Lagrange la SI dépendre d'une circonstance, non obser- 
vable de la Terre, dans la figure de notre satellite , et la rattacha complète- 
ment aus principes de l'sllraelion universelle. 

Lorsque la Lune se solidifia , Hle prit , sous l'action de la Terre, nne forme 
moins régulière , moins simple que si aucun corps attractif étranger ne s'était 
trouvé S proiimlle. I.'aetian de notre globe rendit elliptique on équaleur qui, 
nos cela, aurait ctccircolsirc. Celle action n'empêcha pas l'équaleur lunaire 
d'être renflé • mais la proéminence du diamètre èqoatorial dirigé vers la Terre 
devint quatre fols plus considérable que daos le sens perpendiculaire. 

La Lune s'otTrirait donc, S on observateur situé «Uns l'espace ci qui pour» 
tait l'examiner transversalement, comme nn corps allongé vers la Terre, 
comme une sorte de pendule sans point de suspension. Quand un pendule est 
♦carié de la veilie.de, l'action de la pesanteur l'y ramène; quand le grand 
•te de la Lune s'éloigne de sa direction habituelle , la Terre le force égalc- 
■tat > y revenir. 



Voil* doac l'étrange plicnomene complètement explique, mis recourir a 
a ne égalité, en quelque sorte miraculeuse, entre deut iDOovemeot* de rota, 
lion et de translation entièrement indépendants. Les hommes ne verront ja- 
mais qu'une seule face de la Lune. Les seules observations nous l'avaient ap- 
pris j nous savons maintenant, de pis», qne cela est dû S une cause physique 
calculable et visible seulement avec les yeus de l'esprit ; que cela est du i l'ai, 
lonjremetit qu'un distraire de la Lune éprouva, quand l'astre passa de l'élat li- 
quide i l'état solide, sous l'action attractive de la Tetre. 

Lagrangr rattacha avec le même bonheur les autres lois de la libration aiu 
principes de la pesanteur universelle. Son travail , si capital par le fond, n'est 
pas moins remarquable par la forme, âpres l'avoir lu, tout le monde com- 
prend que le mot élégante ait été appliqué a des mémoires de mathématiques. 

Nous nous sommes contentés, messieurs, dans cette analyse, d'effl eorer les 
découvertes astronomiques deClairant, de d'Alembrrt, de Lagrange. Vos com- 
missaires n'avaient, en effet, pour le moment, qu'a eapUqoer, qu'à justifier 
nn TŒtl que la t.iimmïssionaémil, et dont l'accomplissement est renvoyé a 
d'autres lemps. Nous serons un peu moins concis en parlant des ouvres de La- 
pluce, puisque le gouvernement vous demande de les faire imprimer, dés 
ci lté année, aut frais du Trésor public. 

(/.« nilt sut protkai* nensere.) 
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une fort belle cristallisation. La main introduite dans rette 
croûte éprouvait une sensation de chaleur. Enfin , une chose di- 
gne de remarque, c'est que ces cuirasses de glace ne s'observaient 
que sur la face des pierres qui était tournée vers le sud, et jamais 
sur celle du côté du nord , qui , au contraire , était sur tous les 
quartiers, même ceux cuirassés, parfaitement cumule de neige et 
de glace. 

•Dans cinq 4 sii endroits où les blocs plus ou moins gros ne pré- 
sentaient ni neige ni glace, on voyait encore de la vapeur d'eau 
s'élever, et au contact de l'atmosphère se réduire en vapeur vési- 
culaire qui formait de petits nuages. On voyait aussi distinc- 
tement dans ces points l'air éprouver des ondulations sembla- 
bles à celles qu'on observo par un temps chaud au-dessus d'un 
champ cultivé, ondulations évidemment produites par un courant 
d'air qui sortait d'entre les débris. 

• Dans un endroit près du point le plus élevé de celle masse 
fragmentaire de rochers . où les phénomènes de l'ondulation de 
l'air et de l'évaporaliou se manifestaient au plus haut degré, un 
thermomètre, tenu plongé à 15 ceniimèires environ entre les 
pierres, marquait + 4° R. quand il indiquait — 9° R. dans l'air 
extérieur. 

• U source placée à l'est et au bas de la chapelle , dont la 
température avait été déterminée précédemment en été, était alors 
gelée et entièrement couverte de glace. Eu perçant celte croûte 
déglace, l'eau marqua 0°. Une deuxième source, placée au-des- 
sus et à l'ouest de la chapelle, a présenté dans plusieurs essais 
une température de -f- 6 e R., celle de l'air extérieur, à l'ombre, 
étant — 9» R. L'eau de cette source est si froide en été qu'on ne 
peut en boire. » 

L'auteur cherche l'ciplicaiiou de ce phénomène et pourquoi la 
neige fond sur le basalte. Dans ce but , il emprunte au journal 
météorologique de M. Hackl (de Lellmeriu ) des observations de 
ce genre , du 1 4 au 20 janvier, et continue ainsi : 

• Il résulte de cos observations que la température de l'air a 
élé constamment , depuis huit jours , au-dessous de 0° , et que le 
17 au matin elle est même descendue jusqu'à — 20» R., que le 
temps a toujours élé chargé de nuages lourd» el épais , cl que deux 
jours de-suiie. savoir le 1" el le 20. il est tombé beaucoup de 
neige, circonstance très-favorable aux observations que j'avais 
a faire le lendemain ou lo 21 , el qui démontre que la fusion de 
celle neige, qui u eu lieu sur les fragments de basalte, ue pouvait, 
en aucune façou , être due à la chaleur solaire , mais devait dé- 
pe.*Jro d'une autre cause , à savoir de la chaleur propre et interne 
de la terre, voilurée par le basalte jusqu'à la surface extérieure. - 

Relativement à la glace estivale, l'auteur fait remarquer que, 
suivant le témoignage d'un grand nombre d'individus, on trouve 
«Fautant plus de glace que l'été est plus chaud , el qu'on oe la 
reticouirc que lorsque les jours sont très-longs et les nuits courtes. 
Bien plus. M. Weiss, qui a habité six années consécutives Leil- 
meriu . lui a affirmé que, quand on a enlevé la glace dans ces in- 
terstices , il s'en forme de nouvelle en quelques jours , pendant 
les mois les plus chauds de l'année. M. Pleischl , en s'appuyant 
sur ces faits , ainsi que sur beaucoup d'autres , pense que celte 
glace n'est certainement pas le résidu de celle qui s'est formée en 
hiver , mais bien uu produit de l'été , auquel un refroidissement 
du à l'évaporation dooue naissance. Enflo il ajoute : • Le basalte 
ttt , en sa qualité de roche dense , uu bou couducleur de la cha- 
leur, qui absorbe aisément les rayons solaires , el partage facile- 
ment la température qu'il acquiert aiosi avec les corps environ- 
nants. Dàns les intervalles des blocs de basalte on trouve , comme 
il a été dit», des feuilles décomposées qui forment une masse spon- 
gieuse, constamment pénétréo d'humidité. I.e basalte, frappé par 
les rayons du soleil , s'écbauffe el fait évaporer uue portion de 
l'eau contenue dans cette masse; mais, dans cette évaporation. 
l'eau soutire toute la chaleur dont elle a besoin pour passer à l'étal 
de vapeur aux corps environnants . cl en partie a l'eau encore 
liquide dont elle abaisse alors assez la température pour la faire 
passer a l'étal de glace , comme on le fait sous une cloche avec 
mm pompe à air. La ualure Un dans ce cas une expérience de 
physique sur une graude échelle. • 



L'auteur, avant de terminer, cite encoro deux localités en 
Bohême où l'on trouve de la glace en été. La première est nommé* 
Eitlacher (le trou à glace) , et se trouve au Steinberg , dans le 
domaine de Konoged; elle a déjà été signalée, tant par Schaller 
{Leihntritser Krtis, p. 27 1) que par Sommer ( Id., p. 353). Ce 
dernier dit : • Sur le versant septentrional du Steinberg. on trouve 
au bas d'un roc escarpé ce qu'on appelle VEislacker, qui est uu 
petite cavité envirounée d'arbres , où , même dans les étés les plot 
brûlants, on rencontre, sous les blocs de basalte qui ont rouit 
dans cet endroit , des morceaux de glace qui s'y sont formés pea- 
dant les jour» les plus chauds de l'année. » 

L'autre localité est dans le Zinkenstcin, l'un des plus hauts 
points du Vi rzenberge , dans le cercle de Leimeritz. Sommer 
(Topographie de la Bohême . vol. I , p. 339 ), qui en parle aussi, 
s'exprime en ces termes : « Sur celte montagne |te Zinkensteio) on 
remarque, dans une formation de basalte, une fissure d'environ 
20 mètres de profondeur, et dans laquelle on tronve constamment 
de la glace dans les jours les plus brûlants de l'année. • Schaller 
n'en fait pas mention. 

M. Pleischl n'a pas eu occasion de visiter la première de 
ces localités; quant à la seconde, il n'y a pas rencontré de glaet 
vers la Gn du mois d'août. 

(Ann. der Ph. und Ch. v. LIV. p. 292. ) 



CHRONIQUE. 

Il y a aujourd'hui a l'Institut Polytechnique de Londres une miekiM 
électrique qui est probablement la plus puissante que l'on connaisse. Le dit- 
mètre do plateau en terre est de 7 pieds, celui du conducteur, de 4 pieds. U 
résistance du plateau contre les Trotteur» est telle qu'noe m»cblne a vapeur 
est employée à le (aire tourner. Quand la machine est fortement chargée, ue 
étincelle traverse facilement uu livre épais. La puissance d'une telle nadnar 
offre un vaste rbamp aux expérience» de physique, el l'on doit en aliénait 
d'intéressante» découverte». 

— On connaît nombre d'exemples de pluies jaunâtres, dont oo sait qat 
la matière colorante n'est autre chose que le pollen des arbres, prinàaait- 
menl des Pin». Ces pluies ont lieu le plus frcqurmincal.dans les moi» de rai 
et juin, mais riL-s arrivent ordinairement après de< orages. Nous aparraoss 
qu'au mois de mal I8*t il en eu tombé une a Picton ( Etals-Unis ) peadati 
une unit «reine que n'avait précédée aucun orage. Elle contrat ai* ea uer 
poussière jaune, qui fui recueillie, en grande quantité, a bord d'un nimi 
dans le port Examinée, a l'aide «te puissants mtcr<i-,ro|H'» , par M. J.-W. Bii- 
l'"y, elle a été reconnue pour être entièrement composée de pollen de Pin. 
L'ne autre poussière, également tombée a Troy , en mai, et qu'on avait cm 
être des sporute» de Lycopodes, a élé reconnue aussi pour do pollen de Pin 
L'analyse chimique en a été faite par M. Blake, qui en a retiré, par h 
dissolution , du oitrogêne et de l'ammoniaque t l'acide bydrocMoriqae a 
l'incinération ont donné pour résidu une grande quantité de phosphate* 
chaui. 
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AVIS. 

I.a impression de divers numéros et un nouveau tirage des volumes qui 
étalent épuises, «vont permis «le compléter un as*cx grand nombre de colloc- 
lions de Clutliiul . le pris de la collection a pu par cela nu me être couiUira- 
tlrmtnt rtdnit. — A partir de ce jour le prix est ainsi fixé : 

1" Section. U collection des neur volumes, depuis la fondation, 

en IdS.t, jusqu'à la fin de l'année 4841 108 fr. 

dix de chaque sol urne, isolément U 

3* S clion. La collection dis sii volumt* depuis la fondation, 

en »&S6, jusqu'à la fin de l'année 1841 M 

Cette exiTtsiie réduction rendra désormais accessible A tout le monde, 
la collection complète de notre recueil ; et ceux de nos lecteurs qui ne la pos- 
sèdent pas encore entière, s'empresseront , sans aucun doute, de la compléter 
irai l'épuisement du nouveau tirage qui a permis d'en diminuer aussi nota- 
l le pria. 
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Stantt du 30 mai 1842. — Pritidtnte de M- Pohcei.it. 

I.ECTIRES. 

t • • 

M. Flcuriau de BcllevueJil un mémoire sur la décomposition 
des tnurstl des rochers à diverses hauteurs an-dessus du sol. 

J'ai remarqué de lotis côtés, dit-il, que les murs des vieilles 
maisons construites en pierrr3 du taille sont singulièrement al- 
i ou carriës à des hauteurs spéciales. Crue altération do com- 
pour l'ordinaire qu'à un demi-mètre au-dessus du sol, cl 



s'étend communément jusqu'à 3œ,50 au-dessus de ce point, tandis 
que le surplus des façades qui est composé des mêmes pierres se 
conserve presque intact pendant plusieurs siècles. On no trouve 
en général que de faibles exceptions à cet égard, et seulement 
sur quelques pierres, qui sont probablement de mauvaise qua- 
lité, ou qui sont exposées à une action réfléchie des vents de 
l'ouest. 

Les pierres qui subissent cette altération sont eitrailes pour la 
plupart des carrières de craie; mais le même effet a lieu plus ou 
moins sur quelques marbres d'une ancienne origine ; eufin, mais 
beaucoup plus lentement, sur quelques espèces de granit. 

Quelle est la cause de celte altération? La recherc he en semble 
importante à M. Fleuriau de Bellevue, non seulement pour la con- 
servation des édifices, mais aussi sous d'autres rapports physiques 
et géologiques. En effet, dit-il, j'ai vu dans beaucoup de lieux, sur 
les flancs abruptes des coteaux ei des montagnes, des bancs de ro- 
ches calcaires horlionlaux et en sur plomb, dont on suppose que 
les faces verticales ont été rongées par la violence des anciens 
courants, et qui ne doivent probablement l'érosion do leurs par- 
ties inférieures qu'à la même influence qu'éprouvo la zone d'alté- 
ration de nos édifices.— Nous marchons à la hauteur decettezone : 
serions-nous totalement insensibles à cette action qui détruit à 
la longue des corps très-solides? • 

Quant à la cause de cette altération, est-ce l'électricité? les al- 
ternatives d'humidité et de socberesse.de température?... M. Fleu- 
riau de Belicvue croit qu'on doit plutôt l'attribuer à une action 
chimique de l'atmosphère, analogue à celle qui donne lieu à la for- 
mation du salpêtre, à une émanation de quelque gaz partant du 
sol, qui, en se combinant avec l'oxygène de l'air, agirait sur la 
pierre comme un acide, combinaison qui ne serait ordinairement 
complète et dans toute sou énergie qu'à 2 ou 3 mètres du sol, 
hauteur du maximum de décomposition des murs, et qui d'ail* 
leurs n'aurai! d'action que sur les parties humides de la pierre. 
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Ha pu» m sua la ah«p»sksio« des tXivaaa os I. tri. a es. par M. Aaaoo. 

Suite. - (I). 

Apre» avoir énuméré les forces si multipliées qui devaient résulter de» 
actions mutuelles des planètes et des satellites de nntresvstème aolaire. Newton, 
le grand Newton n'osa pas entreprendre de saisir l'ensemble de leurs effets. 
Au milieu du dédale d'augmentations et de diminutions de vitesse , de varia- 
lions de forme, de cTiaiigenieuts de distance et d'inclinaison, que ces forces 
'tétaient évidemment produire, la plus sarante géométrie elle-même ne serait 
pat parvenue A trouver un fil londuclcur solide et fidèle. Cette complication 
l'Urétue donna naissance A une pensée singulière. De» forces si nombreuses, 
•i tariablis de position, si différente» d'intensité, ne semblaient pouvoir se 
raainteoir perpétuellemeiit en balance que par une sorte de miracle; Newton, 
enfin, alla jusqu'à supposer que le système plaaétaire ne renfermait pas en 
lai-ui-me des éléments de conservation' indéfinie ; il croyait qu'une main puis- 
sante et conservatrice devait intervenir de temps A autre pour réparer te dé- 



lit Voir le précédent nunrr.de tbautui. 



sordre. Euler, quoique plus avancé que Newton dans la connaissance des per- 
turbations planelaiie», n'admeltait pas non plus que le système solaire fat 
constitué de manière A durer éternellement. 

Jamais plus grande question philosophique ne s'élail offerte A la curiosité 
de» hommes. Laplace l'aborda avec sa hardiesse, sa constance, son bonheur 
acemuumés. Le» recherches profondes et longlemps continuées de l'illustre 
géomètre établirent avec une entière évidence que les ellipses planétaire» 
sont perpétuellement variables ; qu'elles s'approchent et s'éloignent succes- 
sivement de la forme circulaire; que les extrémités de leurs grands diamètres 
parcourent le ciel ; qu'indépendamment d'un mouvement oscillatoire les 
plans des orbite» éprouvent un déplacement en vertu duquel leurs traces sur 
le plan de l'orbite terrestre] sont chaque année dirigée» vers des étoiles diffé- 
rentes. Au milieu de ce» changement» multipliés, une chose, une seule chose 
reste constante : c'est le grand aie de chaque orbite, et conséquemment le 
temps de la révolution de chaque planète t c'en la quantité qui aurait d& prin- 
cipalement varier, suivant les préoccupations savante* de Newloo et d'Euler. 

Si la pesantenr universelle suffit A la conservation du système solaire; si 
elle le maintient dans un état moyen sans jamais lui permettre de s'en écarter 
que de petites quantités; si la variété n'entraîne pas le désordre; si le monde 
. offre des harmonies , des perfections dont Newton lui-même doutait, cela dé- 
pend de» circonstance» quelle calcul a déroilées A Laplace, et qui . sur de 

28 
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Dans cette supposition, M. Fleuriau de Bellevue voudrait que 
l'on fit l'analyse des différentes couches d'air des six premiers 
mètres au-dessus du sol, et surtout que l'ou comparât sous ce 
rapport la couche qui existe à deux ou trois mètres do hauteur 
avec celle qui rase le pavé, ainsi qu'avec les couches supérieures. 

— M. Séguier lit une note sur les causes de rupture des essieux 
de locomotives. 

— M. Cbevreul lit un mémoire sur les corps gras de la laioe. 
Nous en donnerons l'analyse dans un autre numéro. 

COBBESPOKDASCE. 

L'Académie reçoit encore un grand nombro de lettres ( vingt et 
une ) relatives à l'événement du chemin de fer de Versailles, et 
aux moyens d'en prévenir le retour. — Renvoi a la commission 
chargée de faire un rapport à ce sujet. 

— M. Nacaet. ouvrier opticien, présente i l'Académie des len- 
tilles achromatiques d'un foyer très-court; l'uoe d'elles est tra- 
vaillée dans an rayon de courbure de moins de \ de ligne ; — 
M. Tavernier, un baromètre d'une nouvelle forme, divisé en deux 
parties qui peuvent se démonter et se remonter facilement en 
voyage. — L'examen de ces deux appareils est renvoyé à une 
commission. 

— M. Leroad transmet quelques observations de détails rela- 
tives a différentes apparitions de brouillard à Paris , entre autres 
d'un brouillard blanc, ayant une odeur analogue à celle bitumi- 
neuse, qu'il indique comme ayant en lieu les 17 et 18 mai. 

— M. L. Ajassiz écrit qu'il est à la. veille d'aller faire une nou- 
veau séjour sur les glaciers des Alpes, où il se propose de rester 
au moios deux mois, à partir des premiers jours de juillet. Il 
s'établira de nouveau sur le glacier de l'Aar. 

Le point spécial que H. Agassii se propose d'étudier cette no- 
uée, c'est la dilatation de la glace, par suite do l'infiltration et de 
la congélation de l'eau dans les fissures et petits canaux très-va- 
riés qui pénétrent la masse du glacier, et qu'il envisage comme la 
cause essentielle de son mouvement progressif. Il a déjà recueilli ' 
quelques données sur la quantité d'eau dont le glacier est imbibé 
jusqu'à une profondeur de 140 pieds. ■ Cette année, écrit-il, 
j'aurai les moyens do forer jusqu'à 1000 pieds. J'espère ainsi 
traverser la masse tout entière dans sa plus grande épaisseur qui 
est encore iucoonue, ot déterminer la quantité d'eau qui circule 
dans l'intérieur d'un glacier à une profondeur quelconque Avant 
d'avoir des données précises sur ce point . il est impossible de 
faire fairo un pas de plus à celle question. Quant au fait de la di- 
latation du glacier il est démontré pour moi ; mais je n'ai pas 
encore des mesures assez rigoureuses ni assez nombreuses pour le 
prouver jusqu'à l'évidence, et c'est ce que je veux surtout chercher 
a faire cette année. Le modo de soudure de deux glaciers confluents 
est encore tout à fait inconnu ; par l'ablation des moraines qui les 



recouvrent, j'espère pouvoir h déterminer. Je suis également 
très-curieux de voir si la structure lamellaire du glacier sera 
distincte cette année comme l'année dernière. Pour déterminer 
jusqu'à quelle profondeur elle pénétre, je ferai creuser une galerie 
sur le côté du glacier, de manière à pouvoir pénétrer par dessous 
aussi loin que possible... • 

En terminant sa lettre, M. Agassiz offre de recueillir do l'air 
à de grandes hauteurs dans les glaciers . si M. Dumas veut lui 
envoyer des ballons. On pourrait analyser ainsi de l'air provenant 
d'une hauteur de 1 1000 pieds. 

— M. le préfet do police adresse le tableau des hauteurs jour- 
nalières de la Seine , observées à l'échelle d'étiage de la culée du 
pont de la Touroolle, pendant l'année 1841. — Les plus hautes 
eaux ont été observées le 18 janvier, à 4<*,88: les plus basses , les 
19, 20. 21 et 23 septembre , à 0,30 au-dessus de zéro. La moyenne 
est 1«",67. 

— M. François , ingénieur des mines , adresse l'extrait d'un mé- 
moire sur les modiflcaiions qu'éprouvent par l'emploi les pièce» 
do résistance en fer et en acier, et spécialement Ws essieux , sur 
la fabrication de ces pièces et sur les moyens de combattre ces 
modifications. 

Le fait dominant, et dont partout on trouve confirmation dans 
le fer, c'est la propriété qu'ont les cristaux do silicate neutre de 
présenter, comme la tourmaline et plusieurs autres variétés mi- 
nérales cristallines, l'excitation et la polarité tnermomagoétique* 
suivant leur axe de symélrltt. Des expériences directes et répétées 
ont fait roconoaitre à M. François que ce fait préexiste à la for- 
mation des cristaux , dans la masse niétalllquo en fusion. F I pré- 
side au groupement des particules de fer à l'état naissant , qui 
toujours s'opèro au voisinage et sur la ligne des pôles des cris- 
taux , de sorte que chaque cristal pris isolément jouit de toutes 
les propriétés électromagnétiques, étudiées jusqu'à ce jour sur 
lu barreau aimanté. Tels sont les points conséquents, le partage 
do polarité, la rupture sur la longueur, l'état astatique. etc. C'est 
par la mise eu jeu de ces propriétés t<rermomagnétique» , à une 
hauto température , que s'opèrent , suivant l'auteur, les phéno- 
mènes d'agrégation moléculaire (soudabilité , cohésion, malléa- 
bilité, etc.), et notamment les faits do transport à distance 
(jusqu'à 0m,014) des particules métalliques, suivant des loi* 
mécaniques, dont il a cherché à établir la permanence dans un 
ouvrage , qui sera prochainement publié , sur lo gisement et sur le 
traitement direct des minerais de fer dans les Pyrénées. 

Cela posé, voici quelles sont les modifications que subit lo fer. 
d'après M. François. 

Une masse de fer brut , pendant lo cinglagc, et surtout au mo' 
ment où elle s'allonge et prend la forme prismatique, accuse un. 
forte excitation magnétique. Si , après le cinglagc , on la soumet 
au recuit, celte excitation s'efface; alors la pâte métallique, vue 
au microscope , suivant des règles déterminées , présente une pâte 



vagues aperças, ne sembleraient pas devoir exercer une si grande influence, 
a de* planètes te mourant toutes dans le même sens , dans des orbites d'une 
faible tllipticitc , et dans des plans peu indinès tes uns aux outra , sut*! itnei 
de» conditions différentes, el la stabilité du monde sera de nouveau mise en 
question » et, suivant toulc probabilité, le ebao* naîtra. 

Quoique , depuis le travail que naos venons de citer, l'invariabilité des 
grands ases de» orbites planétaires ait été démontrée d'ane manière encore 
plus complète, et en poussant plus loin 1rs approximations analytique» (1), 
elle n'en restera pu moins us* de* admirables découvertes de l'auteur de la 
Mécanique eiltste. 

Cette découverte ne permettait plus, du moins dans notre système solaire, 
de considérer l'attraction newlonienne comme une cause de désordre , de coa- 
rusion ; mais était-il impossible que d'autres forces se mêlassent a celle-là et 
produisissent les perturbations graduellement croissantes dontNcwton et Eulcr 
s'étaient Uni préoccupés ? Des rails positifs semblaient justifier ces craintes. 
Les observations anciennes, comparées ans observations modernes, dévoi- 
■ dans les mouvements de la Lune et de Ju- 



I) On peut voir, sur cet obj«t, deus trrs-besus 
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ptter; une diminution non moins manifeste dans le mouvement de Saturer. 
De ces variations résultaient les plus étranges conséquences. 

D'après les causes présumées oc ces perturba lions, dire d'un astre que >a 
vitesse augmentait de siècle en siècle, c'était déclarer en termes équivalent 
qu'il se rapprochait ducentre de mouvement. L'astre, ou contraire, s'éloignait 
de ce même centre quand sa vitesse se ralentissait. 

Ainsi, chose singulière, notre système planétaire semblait destiné a perdre 
Somme, son plus mystérieux ornement ; a le voir, accompogué de l'anoesu 
et des sept satellites, s'enfoncer graduellement clans les n'gions inconnues w> 
l'œil armé des plus puisssanls télescopes n'a jamais pénétré. Jupiter, d'antre 
part , ce globe a coté duquel le noire est si peu de chose, serait allé, par une 
marche inverse, s'engloutir dans la matière incandescente du Soleil : le* hom- 
mes, enfin, auraient su la Lune se précipiter sur la Terre. 

Rien de douteux, de systématique, n'entrait dans ces prévision* sinistres. 
L'incertitude ne pouvait rouler que sur les dates précises des catastroplies: 
on savait qu'elles seraient fort éloignées, ni le» dissertai ta" 
ni le» descriptions aoiuiurs de certains poètes n'intéressèreut le 
publie. 

Il n'en tnt pas ainsi des société* savantes. La on voyait avec douleur notre 
admirable système planétaire marcher a sa ruine.!.' Académie des Sciences appH.i 
sur ce« menaçantes perlut bâtions l'attention des géoniHrrs de tous les p»r» 
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amorphe , vitreuse, de silicate neutre, d'un blinc légèrement oli- 
vâtre , noyant des particules de fer métallique qui, dans leur en- 
serohle , affectent une structure pseodo-rétlcuiaire. Mais du 
moment où l'on soumet la pièce de 1er à l'une quelconque de» 
actions qui suivent : 1° la trempe ou un changement subit de tem- 
pérature; 2* une chauffe inégale ou un soudage suivant la lon- 
gueur; 3" les chocs successifs, les frottements de toute sorte; 
4 e les décharges électriques ; S° l'action d'un courant électrique 
«o d'ono armature aimantée; 6 e l'abandon au voisinage de la sur- 
face du globe, et notamment dans une position perpendiculaire 
au méridien magnétique ; alors la structure moléculaire subit , 
suivant l'énergie do ces actions, et suivant la température à la- 
quelle on agit , les modifications suivantes .- — La paie de silicate 
neutre n'est plus amorphe , la structure des parties métalliques 
n'est plus pscudo-réticulaire. On observe surtout , suivant l'aie 
de figure de la pièce de fer, des cristaux baccillaires de silicate 
neutre, qui se rapportent am variétés prismatiques étudiées par 
M. Dufrcaoy (Annales des Mines, 1837 ). Ces cristaux présentent 
plusieurs clivages faciles , mais principalumenl suivant un angle 
peu incliné sur l'axo du prisme. En outre , les parties métalliques 
ne sont plus également réparties dans la pâle vitreuse. Elles offrent 
une tendance marquée à se grouper en fuseaux . suivant l'aie des 
polos des cristaux. Alors la pâte métallique offre un phénomène 
de cristallisation avec empâtement analogue , jusqu'à un certain 
point, au fait de cristallisation rbomboédrique du grés de Fontai- 
nebleau. 

Ces faits de cristallisation ultérieure du silicate, et de modifica- 
tion do l'agrégation des parties métalliques, dus i l'Influence de 
l'excitation et de la polarité magnétiques, souvent visibles au mi- 
croscope^ se développent d'autant plus facilement et d'autant plus 
vite que le volume relatif de la pâte vitreuse de silicate neutre 
est plus considérable. 

Maintenant , continue M. François, si on examine, après em- 
ploi, la structure des pièces de résistance, cl notamment d'un 
essieu de malle-poste ou bien de gros camion, originairement do 
fer nerveux , on reconnaît bientôt , suivant l'axe de figure, et sur- . 
tout sur le milieu et à la naissance des fusées, dos cristaux baccil- 
laires de silicate empâtant des parties fusiformes de fer métalli- 
que, groupées surtout parallèlement à leur axe. Ces cristaux pré- 
sentent un clivage facile suivant un plan légèrement incliné sur 
Taxe de la pièce. En outre, commo la densité du silicate aug- 
mente toujours en passant de l'état amorphe à la structure cris- 
talline, il y a eu normalement aux faces de clivage tiraillement 
des parties métalliques. De là concours de causes de moindre 
résislanco perpendiculairement à l'axe de la pièce; de là les phéno- 
mènes de structure à facettes que présentent i la rupture les es- 
sieux, les arbres de couche, et, en général, les pièces de résis- 
tance. 

Pour les combattre, M. François s'est attaché : 



Euler, Larron:*!! descendirent «ton» farine; famal* lenr génie mathématique 
ne jeu un plus vir éclat, et, lootefois, la question resta indécise. L'inutilité 
de pareils efforts semblait Tralment ne laisser de place qu'à la résignation , 
lorsque, de den coins obscurs, dédaignés des théories analytiques, l'aiHeur 
do traite de ta Mécanique téleite Dt surgir clairement les lot* «te ces grands phé- 
nomènes : les variations de vitesse de Jupiter, de Saturne, de la Lune, cirrent 
alors des eaoïes physiques évidentes et rentrèrent dans In catégorie des per- 
turbation* communes, périodiques, dépendantes de la pesât) leur; les change- 
ments ai redoutés dans les dimensions des orbites devinrent une simple oseU- 
katioD renfermée entre d'étroites limites ; enfin , par ta toote-poJssanee d'une 
formule mjiuirnatiqne, le monde matériel se trouva raflerai sur tes fonde- 
ments. 

Noos venons d'expliquer comment Laplece démontra que lr système tetaint 
ne peut éprouver que des oscillations périodiques autour d'un certain état 
moyen. Voyons, maintenant, de quelle manière il réassit 6 en déterminer 1rs 
dimensions. 

Quelle est ^distance du SoMI a la Terre ? Aucune qoestion scientlfiqac n'a 
pins occu|>é les Hommes. Mathématiquement portant, rien de plus simple; Il 
soflil, comme dans les opérations d'arpentage, de mener, des deux eilrérntlés 
•Tune base connue, des lignes visuelles à l'objet inarecsstbre : le reste est un 
ealcal élémentaire. Malheureusement, dam le cas du Soleil, h» distance est 



1* A réduire par ua fort ressuage à la houille la quautiié rela- 
tive de pâte vitreuse qui , dans les fers ordinaires, va souvent 
jusqu'à 0,30 du volume et 0,007 du poids total ; 

2« A lutter contre les forces qui provoquent la structure pris- 
matique et fiisiforme saivant l'axe de figure. Il a eu recours à la 
neutralisation des courants magnétiques par groupement do 
pièces, préalabiemeot aimantées ut rendues solidaires. M. Fran- 
çois indique comme beaucoup préférable, dans la pratique usuelle, 
un moyen tendant à provoquer l'entrecroisement des axes de* 
cristaux baccillaires, et qui consiste dans un simple corroyage par 
torsion. Il s'opère sur des trousses de carré» plats fortement 
ressués, subitement tordus au blanc-soudaat . pais soumis au ira 
vall ordinaire ; 

3o A détruire ultérieurement toute modification de structure 
moléculaire, résultant du travail au feu et sous le marteau , par 
tin simple recuit au rouge somSre. dont l'effet immédiat est de 
ramener la masse vitreuse à l'état amorphe, et de rétablir (a 
structure pseudo-réticulairo dans les parties métalliques. 

Celte dernière opération doit et peut être ultérieurement em- 
ployée comme remède toujours efficace pour la 'solidité des pièces 
modiGées, soit par l'emploi , soit par le choc de mouton auquel 
souvent on soumet pour épreuve les pièces do résistance, et sur- 
tout les essieux de l'artillerie. L'examen microscopique des arêtes 
externes en indique l'opportunité. Mais 11 convient alors de com- 
battre l'oxydation eu opérant le recuit sous enduit convenable et 
dans des moufles. 

— M. de Haldat adresse nn mémoire contenant des recherche* 
expérimentales sur la vision. — Voici les deux conclusions par 
lesquelles l'auteur le termine. 

— La forme de la cornée transparente étant invariable, elle un 
peut influer sur la propriété qu'a l'œil de s'approprier à la direc- 
tion des rayons divers pour rendre la vision distincte. — Le cris- 
tallin , à raison de sa structure particulière, jouissant de la pro- 
priété spéciale de réunir au mémo foyer les rayons de directions 
diverses, doit être considéré comme l'instrument principal de lu 
visioo. » 

— M. Chartes Gorhardt adresse un mémoire sur la transforma- 
tion de l'essence de valériane en camphre de Bornéo et en camphre 
des La urinées. 

* il résulte de mes expériences , dIMI, que l'essence do valé- 
riane extraite de la racine de ce nom renferme : 1" du talé roi , 
principe oxygéné; S* du bomiènt, principe hydrocarboné . pro- 
bablement Identique au camphre liquide de Bornéo; S* de l'acide 
valérianique provenant de l'oxydation du raierof aux dépens d* 
Pair; <°une matière résineuse formée dans les mêmes circonstances; 
cl S* du bnrnéot identique an camphre solide de Bornéo et prove- 
nant de l'action de l'humidité sur le borniint. » 

— L'Académie reçoit encore un mémoire intitulé : De ta cha- 
leur animale; nouvelle* considérations et faits remarquable* 



grande, et le* («m 1 » qu'nn peut me-surer »ur la Terre sont caraiuralirt'rncnl 
Iris- petites : en pareil cas le» pkr» légères erreurs de visée «errent sur les ré- 
sultat* une influence énorme. An commencement du stecte dernier, Halle* 
remarqua que les interpositions de Vénus entre la Terre et le Soleil , ou , pattr 
employer une expression consacrée, que 1rs pauafet de la planète sur le disque 
solaire fourniraient dans choque observatoire nn moyen Indirect de fixer la 
poMtwn du rayon visuel, très-supérieur en exactitude aui niélhodcs directes 
les plus parfaites. 

Telle fut l'occasion, en 1701 et en 17e,», de* voyagea «ekniiliqucs ou, uns 
parler des stations d'Europe, la France lut représentée à 111e Rodrigue par 
Pingré, à l'Ile Saint-Domingue par Flesrlcu, en Californie par l'abbé Cnappr . 
à Pondidtéry par Legentil ; 00 l'Angleterre envoya Maafcelyne a SoinU-Hetene 
Walles a la baie d'Uudson ; Mason au cap de Bonne-espérance ; le «matoise 
Kook i O'ToM, etc. Les observations d. l'hémisphère sud, comparées 4 celle. 
d'Europe et surtout aux observations qu'un astronome autrichien , le Père 
Rell, était allé faire à Wardhus en Lapmle, donnèrent pour la distance aolairr 
le résultai qui, depuis, a Gguré dans tons le* traité* d'astronomie et de navi- 
gation. 

Aucnn gouvernement n'IiéMia a fournir ans Aeailémira la moyen», quel- 
que dispendieux qu'ils rossent , d'envoyer de* observateur* dans le* région* 
les plus éloignées. Ce» voyages «eniMaient iatovilebte 1 une «tcmlnathm de 
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qu'elle, présente ; précédé d'une notice sur la cbaleur en général , 
par M. 0. Parel; — one note sur une encre signalé* comme indé- 
lébile , par M. Nonat ; — un mémoire de M. de Quatrefages, sur 
les embryons de la Vipère de mer (Sgngnalhus ophidhn , Lio.) ; 

— un mémoire de M. Foornct, sur le tripoli dis environs de 
Privas; — un mémoire de M. d'Arcbiac sur la formation créta- 
cée des vorsanU S.-O. et N.-O. du plateau central de la France ; 

— one note sur un nouvel alcoolimètre ; — une note (en italien) 
de M. Zantedeschi , sur l'électricité de la torpille. — Ces divers 
mémoires sont reavoyés i l'examen de commissions. 

— L'Académie a élu, dans celte séance, M. Forbes (d'Edimbourg) 
correspondant dans la section de physique. M. Forbes était le 
candidat présenté en première ligne par la section. Les autres 
candidats étaient : MU. Wbeatstone, à Londres, de llaldul. à 
Nancy, Amici, à Floreoce. Erman, à Berlin , Malteucci.à Fer- 
rare , Weber. à Goetlingue. 



Métkobologib. — A la suitodo sa communication sur une pluie 
survenue par un ciel serein à Paris , le lundi 2 mai dernier, à neuf 
heures du soir, M. Babinet a fait la remarque suivant» : 

• Ce soir les étoiles n'offraient pas la moindre scintillation. 

Un peu plus tard, j'observais les deux étoiles « et t de la constel- 
lation du Cygne, lesquelles font, avec la célèbre 61 e . un triangle 
rectangle isoscèlo qui sert i trouver cette dernière à l'œil «i au 
télescope. Je nu pus jamais apercevoir la 6U\ quoique l'éclat des 
deux autres semblât indiquer une transparence suffisante pour 
qu'on pût la distinguer facilement : la cause en était au manque 
absolu do sciotillatioo; car, d'après la théorie de ce phénomène si 
heureusement rapportée aux Interférences par M. Arago, l'éclat 
d'une étoilo doit être alternativement supérieur et inférieur à l'é- 
clat moyen qui aurait lieu sans la scintillation. L'mi-moï/if« cor- 
étante des étoiles faiblement brillantes devient dooe un Indice du 
calme absolu dans l'air. Je no doute aucunement qu'en comparant 
les intermittences de visibilité des petites étoiles avec les indications 
de l'appareil de M. Arago pour mesurer la scintillation, on n'ob- 
tienne une confirmation entière de cette nouvelle donnée météoro- 
logique, savoir : que f invisibilité constante des étoiles de cin- 
quième et de sixième grandeur, tandis que celles de quatrième 
sont constamment visibles, prouve un grand calme actuel dans 
toute la profondeur de r atmosphère. - 

MnF.aAi.oGiE. — Dans la séance du 1$, M. Dufrénoy a entre- 
tenu l'Académie d'une nouvelle substance minérale trouvée ré- 
cemmeul par M. Bertrand de Loin daos le gisement de fer oxydulé 
de Traverselle, en Piémont, et à laquelle il a donné le nom de 
eiffaraïfe, en l'honneur du minéralogiste qui adonné une histoire 
naturelle du Dauphiné. Voici quelques-unes des propriétés de cette 
substance. 

On la trouve accompagnée de dolomie lamclleuse, de mica, 



de quartz et de cristaui dodécaèdres de fer oxydnlé ; elle forme des 
petites veines cristallines qui courent d'une manière irrégulière 
dans le filon, et lorsqu'il y eiiste des géodes on y observe alors 
des cristaux assez nets pour être mesurés : plusieurs do leurs faces, 
surtout celles de la base, sont très miroitâmes. Elle est d'un vert 
jaunâtre, sa cassure est grenue ; elle offre beaucoup d'analogie, 
par sa texture et sa couleur , avec certaines chaux phosphatées 
d'Arendal. Sa forme primitive est un prisme rhomboïdal droit 
sous l'angle do 119" 59'. Les cristaux de celte substance qu'il a 
été a même d'examiner affectent la forme d'un octaèdre 
boîdal tronqué au sommet. M. Dufrénoy a trouvé pour sa i 
ait ion : 

Os? gène. Bipporl 

Silice 39,60 20,57 20,57-4 

Magnésie 47.37 18,37 \ 

Proloxydo de fer . . . 3.59 0,69 I .„ 

Prol ox y do de manganèse. 2.42 0,53 i, ' 

Chaux 0.53 0,14 ) 

Potasse 0.46 

Eau _5 1 80 5,14 5.14-1 

99.77 

La comparaison des quantités d'oxygène contenues dans la vil- 
la rsile donne une relation très simple : elle montre que celle 
substance est un raonosilicate de magnésie représenté pur la for- 
mule *Mg S + Aq. Sans l'eau qu'elle renferme, la villarsite aurait 
la même composition que le péridol. Mais, outre que la propot 
tioo de l'eau est trop forte pour être regardée comme acciden- 
telle, les caractères chimiques et les caractères cristallographi- 
ques de ce iniuéral s'opposent également » ce rapprochement. U 
villarsite présente donc, par la simplicité île sa composition, un 
certain intérêt ; sa détermination comme espèce, fondée à la fou 
sur les deux principe* qui doiveut, autant que possible, être con- 
sultés pour la spécification des minéraux, lui assigne une plaie 
bien clairement définie dans la classification oiyctogoosllquc. 
Cette substance fournit un nouvel exemple d'un minéral associe 
aux roches cristallines produites par les phénomènes plutouique* 
elcoulenaot cepeudant «le l'eau de cristallisation. Déjà quelque» 
analyses nous ont révélé la présence de l'eau dans des roches évi- 
demment volcaniques ; M. Dufrénoy ne croit pas, dès lors, qu'il 
soit nécessaire d'avoir recours u la théorie des infiltrations pour 
expliquer la présence des zéoiites au milieu des basaltes, destra- 
cbytes et même des trapps. 

Physiologie. — Dans la séauce du 23. après avoir mentionné, 
parmi les ouvrages et imprimés divers adressés à l'Académie, les 
sujets de prix proposés par l'Académie des Sciences de Bruxelles 
pour l'année 1843, -M. Floureus a présenté quelques remarques 
relativement à la question suivante, qui fait partie du concours : 
■ Le gonflement et l'affaissement alternai ifs du cerveau et de la 



ni une base ; i 

■l'auraient même point suffi. Eh bien , messieurs, Laplace • résolu numértquc- 
meol le problème, sa us base d'aucune sorte; il a déterrai u* la distance du 
Soleil par la discussion d'observation* de la Lune faites dans uu seul el même 
lieu! 

I.e Soleil est pour notre satellite la cause de perturbations qui, évidemment, 
dépendent de la distance de cet immense globe à la-Terre. Chacun voit, par 
que ces perturbai ions diminueraient si la distance 

: la valeur numérique de ces perturbations ; la uicww, 
la relation générale mathématique qui les lie a la dis- 
tance solaire el a d'autres élément» connus. Hue fois parvenue a ce 1er me, la 
détermination du rayon moyen de l'orbite terrestre devient une des opérations 
tes plus simples de l'algèbre. Telle esl la combinaison heureuse à l'aide de 
laquelle Laplace a résolu le grand, le célèbre problème de la parallaxe; c'est 
ainsi qu'il a trouvé pour la dislance moyenne du Soleil S la Terre, exprimée 
en rayon* du globe terrestre, un résultat peu différent de celui qu'on avait 
déduit de uni de voyages pénibles, dispendieux , cl qui, suivant l'opinion de 

i de la Lune oui été pour notre grand géowètrc une mine 
tara; découvrir de* trésor» inconnus ; il les a 



de loul ce qui les cachait à des yeus vulgaires, avec une lubilde i 
une constance également dignes d'admiration. On nous pardonnera d'en cite 
uo exemple. 

La Terre mailtlse la Luue dans sa course. La Tenc e»l aplatie. Un ton» 
aplati n'attire pas comme une sphère. Il doit donc y avoir dans le niouvcmcui, 
nous avons presque dit dans l'ailure de la Lune, une sorte d'empreinle or 
l ' aplatissement terrestre. Telle fut, dans sou premier jet, la pensée Ue Lanljcr. 

Il restait encore à décider, là gisait suitoul la difficulté, si les traits caracie- 
risliqucs<|ue l'aplatissement de la Terre devait donner au mouvement de notre 
satellite, étaient assez sensibles, assci apparents, pour ne pas se confondra 
avec les erreurs d'observation ; il fallait aussi trouver la formule générale e> 
ce genre de perturbations, afin de pouvoir, comme dans le cas de lu paraHese 
solaire, dégagev Vinconnue. 

L'ardeur el la puissance analytique de Laplace Hurroonlèreni ton* les obsta- 
cle». Après des attentions infinies, le grand géomètre découvrit dans le mou- 
vement lunaire denx perturbations, net les et caractéristiques . dépendant 
l'une el l'autre de l'aplatissement terrestre. La première affectait la porlio» du 

dans les observatoires sous le non. de lunette méridienne; la seconde, s'eflee- 

par les ohservaUons d uo second instrument : le cercle mural. Eb bien, ces 
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- moelle épinière, isochrone* avec l'inspiration, ne sont pis eocore 

• suffisamment expliqués. L'Académie demande : 1° Quelle est la 

• cause immédiate de ce phénomïnc ? 2° Quelle etl, en général, 
i l'influence de la respiration eur la circulation veineuse? • 
M. Flourens croll devoir rappeler, à celle occasion, que la ques- 
lion dont il s'agit se trouve trailée, et, s'il ne se trompe, résolue, 
daus la seconde édition de ses Recherche* expérimentale* sur le 
système nerveux, édition i|ul vient de paraître, et dont il a 
présenté un exemplaire à l'Académie dans la séance du II a»ril 
dernier. M. Flaurens croit avoir prouvé : 1° contrairement 
i Haller, qu'il n'y a qu'un seul mouvement du cerveau, pris 
en masse, mouvement qui répond au reflux du sang veineux; 
2» contrairement à Richcrand, que le mouvement des artères do 
la base du cerveau ne va point jusqu'à soulever cet organe ; 3* que 
Ih mouvement des artères de la base du cerveau, produit par le 
reflux du sang veineux pendant l'expiration, est plus encore un 
gonflement qu'un soulèvement; A» que eu mouvement n'est pas 
du au seul reflux du sang veiueuxcuutenu dans les veines jugulaires 
et vertébrales, comme l'avait dit l.amure; et 5° que la principale 
source du sang veiueux qui. eu refluant vers le cerveau pendant 
l'expiration, le soulève et le gonfle, est dans les çrands siuusdes 
vertèbres. 

Au reste, voici le* conclusions mêmes par lesquelles se termine 
le XXI* chapitre des Recherches expérimentales sur le système 
nerveux, chapitre qui a pour litre : Mouvement du cerveau. 

« lo Les mouvements alternatifs de gouflemotilel d'abaissement 

- du cerveau répondent aux mouvement de la respiration; 2" le 
-cerveau s'élève pendant I'expiraliou, il s'abaisse penJant l'iu- 

• spiration; 5° ce qu'on appelle ['élévation du cerveau est un gon- 

- dément bien plus qu'un soulèvement; V Des deux causes qui 

• concourent au gonflement du cerveau, l'afflux du sang artériel 

- et le reflux du sang veineux, le reflux du sang veineux est la priu ■ 

• cipale; 6° ce sang veiueux qûi, pendant l'inspiration, reflue dans 

» le cerveau et lo gonfle, ne vient pas seulement des veines jugu- [ 
. laircs cl vertébrales, comme on l'avait cru jusqu'ici ; il vient sur- 

• tout des sinus vertébraux. • 



SOCIÉTÉ PHsXOMATIQOE DE PARIS. 

Séance du 21 mai 1842. 

Chimie : Etkériflcalion de C alcool parles acide* organiques. — 
M. Gaultier de Claubry fait connaître les recherches sur l'étbé- 
ritication qu'il a. communiquées à l'Académie des Sciences dans 
la séance du 9 mai. 

— M. Gaultier de Claubry ayant anuoucé que quelques acides 
inorganiques, et l'acide acéiique seul parmi es acides organiques, 
avaient la propriété d'élbérilier directement l'alcool . M. Masson 



rappelle que depuis longtemps il a éihérifié directement l'alcool 
par le chlorure de zinc, et cite les belles expériences do M. Kulh- 
mann , qui , au moyen de plusieurs autres chlorures , est parvenu 
au mémo résultat. M. Guérin et plusieurs autres chimistes uni 
obtenu l'élhèrilicatloo' de l'alcool par des acides organiques autres 
que l'acide acéiique, sans l'intervention d'acides inorganiques. 
— Les expérieuces de M. Gaultier de Claubry paraissant favo- 
rables a la théorie des forces de contact ou caiaiyliques . il était 
de la plus grande importance de déterminer la température à la- 
quelle la production de l'éthur avait lieu, température qui jus- 
qu'ici a paru constante pour l'éther hydrique , mais variable pour 
les éthers composé*, et pour quelques-uns mêmes , comme l'éther 
hydrochlorique. assez basse, puisque pour ce dernier l'éthérifica- 
tion a lieu au-dessous de 100» C. 

11 est permis de croire , d'après des rocherches de M. Guérin , 
qu'en élevant avec précaution et convenablement la température 
de mélanges d'acide et d'alcool , on obtiendrait les mêmes élbers 
que ceui obtenus par M. Gaultier de Claubry par un autre moyen; 
car il est proLabie que, dans le procédé employé par M. Gaultier 
de Claubry, une partie de l'alcool qui arrive dans les acides y 
reste en solution et acquiert la température nécessaire à son éibe- 
rilicalion. Laissant arriver de l'alcool goutte à goutte sur du chlo- 
rure de zinc échauffé à 150". M. Masson n'a eu que des traces 
d'étliei . 

Afin de coniniir.» le rùlo de la chaleur daus l'cihérilkaiiou , 
MM. Kélix Marchand et Masson ont fait passer sans succès de la 
vapeur d'alcool dans des luttes de verre convenablement échauffe» . 
M. Masson pense quu dans ces expériences la vapeur d'alcool u'esi 
pas assez longtemps en contact avec les surfaces chaudes , et qu'il 
serait peut-être plus convenable de vaporiser de l'alcool sous des 
pressions assez lortes pour maintenir sa température à un poici 
élevé . sans gêner la distillation et la séparilion des produits pt.i- 
venant de lu décomposition. 

— M. Masson communique ensuite à la Société une observation 
très-curieuse, (u'il a faite sur l'huil» douce de vin, obtenue en 
distillant un mélange d'alcool et d'acide sulfurique. 

Ayant mêlé de l'acide daus les proportions indiquées par les 
chimistes pour l'éthérifii-ation , et en opérant sur 10 à 12 liiies 
d'alcool, il a obtenu.cn fractionnant les produits pour empêcher 
la dissolution do l'huile douce par l'éther, à peu près uu quart de 
litre de ce liquide saus trace d'huilo pesante. Ayant lavé celle 
huile à l'eau distillée pour la priver d'acide sulfureux, il remar- 
qua que le volume de l'huile disparaissait à chaque lavage, et que 
l'eau do lavagt renfermait toujours une très-grande quantité d'a- 
cide sulfureux. Ayant alors arréié l'opération , il priva l'bu. e 
douce de l'eau qu'elle pouvait contenir, au moyeu du chlorure et 
calcium, et lui enleva son acido sulfureux libre par de la c!:a i. 
caustique, puis distilla avec précaution, cl à une basse tempéra- 
ture, le peu de liquide restant. Il obtint alors un produit liquide 



tleoi inégalités, de valeur» très-différentes, mesurées avec deux instrument* 
entièrement* distincts liées a la cause qui Us produit par le» comLinaisoni 
analytiques les plus diverses , ont cepeud.ml conduit Pu ou et l'autre au même 
ap)ali»semei-l : non pa-, bien entendu , a l'aplatissement particulier de telle 
uu telle conlrte ; a l'aplatissement de la France, de l'Angleterre, de l'Italie . 
de la Laponie, de l'Amérique du Nord, de l'Inde, de la région du cap de 
unooe-Kspéxancc ; car, la terre avant subi, en divers temps et en divers lieut, 
de» soulèveon nts considérables, la régularité primitive de sa courbure en a 
cié notablement troublée ; U Lune, et c'est la ce qui rend le résultat inappré- 
ciable, devait donner et a rtTcctivrmcul donné i><rifù.eme ni gtHtralàu globe, 
une sorte de moyenne entre le» déterminations lariées , obtenues avec d'énor- 
mes dépenses, un labeur infini, et a la suite de grand* voyages exécutés par 
les aslronouus de tous les pojs de l'Europe. 

Vos commissaires ajouteront une courte remarque, dont le Coud est em- 
prunté a l'auteur de la Métallique tclesle, et qui leur semble Ires-propre a 
meure eu relief, cocomp'èle lumière, ce que les méllwdcs dont ils tiennent 
d'esquisser les trait» principaux renferment de profond, d'inattendu et presque 

paradoxal. 

Quels sont Ici élément* qu'il a fallu wctue eu parallèle, pour arriver & des 
résultats exprimes jusqu'à la pièeision de* plus petites décimale»? 
D'une part, des formules mathématiques déduites du principe de l'attraction 



universelle; de l'antre, certaines irrégularités obterritt dans les retoois.a 
la Lune au méridien. 

Un géomètre obsci valeur qui jamais, depuis sa naissance, ne sérail sorti <u 
son cabinet de Itatail i qui jamais n'aurait aperçu le ciel qu'a Uarcts l'ouii-i- 
ture étroite, et invariablement orientée, dans le plan tertical de laquelle se 
meuvent les principaux instruments astronomiques ; a qui jamais rirn cùl île 
révélé concernant les astres roulant au-dessus «te sa téte , si ce n'est qu'ils s'at- 
tirent les uns les autres suivant la loi non Ionienne, serait cependant arrivé, à 
force de science analytique , a découvrir qui- son humble, que son étroite de- 
meure, reposait sur un globe aplati, ellipsoïdal . dont l'aie équatorisl surpav 
sail l'axe des pôles ou de rotation île uu trais eent tisihne ; il aurait lrou«<- 
aussi , lui isolé , lui toujours immobile, »a tériiaUe distance au Soleil. 

Personne n'a été plus ingénieux que Laiilace i saisir des rapport», des con- 
nexions intimes entre des phénomènes en opparence très-disparates ; personne 
ne t'est montre plus habile ù tirer d'importantes conséquences de ces rappro- 
chement* Inattendus. 

A la Do de ses jours, par exemple, il renversa d'un trait dcpltune, a l'aide 
de certaines observations de la Luue, les théories cosuvogouiques, si longtemps 
a la mode, de Boffon et de Bailly. 

D'après ces théories, la Terre mare»» il a une congélation inévitable et |o.- 
eJialoe. Ltplace, qui jamais ne se contenta d'une expression vague, quand la 
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longitudinaux (fibrilles;, lors de la contraction musculaire, le* 
spirales environnantes, cl par conséquent 1m strie», s'allongent t-t 
se rétrécissent, tandis que. dans le relâchement, ces changemcuis 
sont renversés. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

< hiwik. — CompoiUio» de l'air renfermé dont Ut auft, par 
M. Gbiepexkeri.. 

n« ignore la destination de l'air qui se trouve au gros bout des 
u-ufs de poule, le rôle qu'il joue et son origine. Cet air ne peut 
être rassemblé en co point par accident, mais il doit être dans 
un rapport nécessaire avec la formation de l'œuf ou avec le dé- 
veloppement ultérieur de l'embryon. Dans tous les cas, quelques 
recherches i ce sujet on sont pas dénuées d'intérêt. Les analyses 
que MM. flischof et Dulk ont faites de cet air ont fourni ce résol- 
ut , que c'est de l'air atmosphérique, avec 2 a 3 pour 100 d'oxy- 
gène de plus. Mais la quantité d'air qu'ils ont soumis à l'analyse 
i l'air de 8 œufs) n'était pas assez considérable pour qu'une erreur 
■t 'observation n'ait pas pu augmenter sans raison le dosage en 
.mftène. M. Woehler a donc engagé M. Griepenkerl à répéter cette 
.inalyse sur l'air d'un grand nombre d'œiifs, et celte analyse a été 
f.iitedansuu eudiomèlre à gaz hydrogène, au moyen del'éliri- 
relle électrique, en employant un gaz hydrogène parfailemen 
pur qui se dégageait d'uue eau distillée. On a surtout tenu la main 
a cette dernière clrconsiance. attendu qu'une petite quaolilé d'air 
atmosphérique dans lu gaz hydrogène augmente l'oxygène appa- 
rent daus l'air analysé- 

On a d'abord fait cinq analyses avec l'air de 60 aufs qu'on avait 
recueilli sous l'eau, et ces cinq épreuves ont fourni 21 ,5 — 20.0 — 
21,8—21,1—20.7 pour 100 d'oxygène. L'air de 60 autres œufs 
recueilli également sur do l'eau distillée et soumis de môme à 
l'aoalysc a fourni 21.7— 20,9 — 21,1—21,1—20,8 pour 100 
d'oxygène. 

Il s'en suit dooe que l'air des œufs oe diffère pas relativement 
à sa composition de celui de l'air atmosphérique ambiant. 

Les œufs dont on s'est servi étaient pondus depuis quelques 
semaines. \f. Griepenkerl . à cause de cette dernière circonstance, 
i désiré soumettre à l'analyse l'air des œufs quelques heures 
seulement après qu'ils avaient été pondus. Dans une première ana- 
lyse, où il a essayé l'air de I» œufs, il n'a rencontré que 17,9 
•t'oxygène , et dans une seconde analyse, où il a traité l'air de 
;;<) œufs, il n'y a rencontré que 18,5 pour 100 d'oxygène. 

Il s'ensuivrait que l'air que renferment les œufs avant d'être 
pondus contient moins d'oxygène que l'air atmosphérique. Il est 
vraisemblable que l'oxygène qui manquo dans ce cas s'y rencon- 
tre sous forme d'acide carbonique, qui , après que l'œuf a été dé- 
;><>sé pendant quelque lemps, s'échappe par les pores de la co- 
• |ui!le: d'où il suit que le rapport eu azole et oxygène se rétablit 
et redevient le même que dans l'air atmosphérique Toutefois cette 
.■i.tijccturc n'a pas été vérifié.'. (Ann. d. Ch. u. P. n° I, 1842.) 



CHRONIQUE. 

Voici le résumé des observation* météorologique» faites* 
l'jris pondant le mois d'avril 1842. 

Uwomctn • <r. TanaooM 

0 h. ( maximnm.... 76i«,b2, le 10. . •+• 20-.6 C. te 13. 

du minimum.... 741,82, tel .... + t,5leS. 

u.aL ' moyenne 755,4? + 10,3. 

I maximum.... 7*3,57. les 4 et 10 . •+■ 13,9 le 23. 

midi, 'minimum.... 739,75, le 1 .... + 4,8 le 3. 

| moyenne 751,80 +13,3. 

3 h. i maximum.... 781,29, le 5 . . . . + 23,1 le 23. 

du /minimum.... 737,81, le 1 ... . + .1.7 le 3. 

->ir. ( moyenne 754,03. + 14, î. 

'.< h. .maximum.... 782,90, le ». ... + 49,0, le *!. 
,V.i {minimum.... 744,34, le 1 ... . + 3.8, le 4. 
s <.r. 'moyenne 735,17 + 9,9. 



de 



Maximum tbermométrique du mois. ... + 28,2, le 23. 

Minimum — 1,0, le 1 7. 

Moyenne des niaiima -r 15,3. 

Moyenne des minima + 5,1. 

Uiiyenncthcrinomélriquedu fau 10. . . -f 6,1. 

— — du 11 au 20. . . + 7.5. 

— — du 21 au 31. . . + 17,4. 
Moyenne générale du mois + 10,1. 

Le» tenu ont souillé 4 midi : N. 2 fois ; N.-K. 10 fois ; E.-S.-E. 9 fois-, r. 
S.-E. 2 fois: S. S.-K. 1 foki S.-S.O. 1 fois; O.-S.O. 2 fois; O. 1 tan: "t.- 
O. 2 fois. 

l.a quantité de pluie tombée a été : 

Dans la cour de l'ObtervaloIre 38**,54 
Sor la terrasse — 21, 05 

— Il y a quelques moi» il a été question 4 l'Académie d« Scirnce» 6> Pjni, 
d'après une lettre de M. de Humboldl , d'un Incendie qui aurait oecauat.4 
dans le ciel un phénomène d'optique simulant un parhétie. Voici 4 ee tajet 
quelques détails communiqués par M. Besscl. — • Le 1" janvier au soir, m 
incendie tris-vif a éclaté ici (4 Kœnigsberg ) et a illuminé tout 4 coup un ?*< 
, vaporeux. Ce phénomène» attiré toute notre attention. Il présentait l'aspect 
d'une comité brillante dont la lumière aurait percé a travers te* naages ; u 
ressemblance était même si frappante que sans un examen attentif on >un< 
été disposé 4 croiie 4 la présence d'une grosse comète survenue inopinctacn . 
M. Schlûlrr, attache a l'observatoire, a eu le temps de l'observer el de I «lui, 1 
atre soin. La partie lumineuse, quand on était prés du feu, paraisse parL. 
temenl arrondie et était placée au lénilh. A quelque distance elle s'alknu;eM 
dan» la direction du frn, de focon que, par le mouvement de l'observâtes 
autour de ce feti , elle semblait tourner autour du tcVilb. A une distance des 
viron 400 toises de l'observatoite, le milieu du phénomène était placé dmm 
l'étoile de laCbévre, qui dans ce moment était éloignée de 30 degrés de noer 
léinth. D'après ces données, il est indubitable qite le phénomène résultai; 6 
la réllcxiou de la lumiéie dans l'air comme c'est le cas avec les parhèlics, ipsi 
sont produits par les part iculoaqoeoseidoot l'air est rempli. Cerlainspbénn»- 
nes du même geore sont dus 4 des cristaux de glace, et il est présunublc qvr 
c'est 4 ces cristaux qu'il faut attribue, le phénomène qu'a précité l'incetidï. 
Au reste. Il est très-rare d'.ivoirl'occasi u d'aperceroir un phénomène de <rtu 
espèce, atlrudu que les circonstances nécessaires 4 sa formation sont diflicw 
4 réunir. Djns tous les cas, cette observation ne parult pas dépourvue d'inle- 
rît parce qu'elle indique le parallélisme des axe» des ri Maux qui reûVteiiiu 
lumière. • 

— On a ressenti plusieurs tremblements de terre en Weslptulie pendant Ir 
courant der»iméel84t. Le plus «emiirquablr, d'sprt-s une notice qu'a pubuir 
sur ce sujet M. Veltmann (d'Osnabrûck). est ccluiqui a ru lien 4 Bobmtc ainsi 
qu'a Esseu. Celle notice n'indique ni la duiée, ni la direction du pb 
on y lit seoleinent que, « le 30 juillet , a dix heures du matin , les 1 
se sont entendues du sud au nord. Quelques personnes ont prétendu aas« 
qu'on avait entendu nn bruit souterrain; 4 llunaefèld, l'intendant assort 4* 
les lames de sapin du plancher ont été déplacées et que des carreaux de terre 
cuite qui servaient a garantir le bas des murs ont été arrachés et brises. 1 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 8 juin 1812. - Présidence de M. Poncelet. 

Election. L'Académie procède à l'élection d'un membre cor- 
respondant dans la section de physique générale. Nous avons 
déjà donné la liste des candidats. (Voir le n° 440, p. 200.) — 
Sur 39 votants, M. Wheatslone obtient 21 suffrages, M. de Hal- 
dat 8, M. Amici 6, M. Weber 3, et M. Erman I. En conséquence 
M. Wheatslone est nommé membre correspondant de l'Académie. 



IUFFOITS. 

r M. Babinel fait un rapport défavorable sur plusieurs commu 
Dilations de M. Durand. 



M. LeblaDc lit un mémoire sur la composition de l'air confiné. 
Les recherches de l'auteur, exécutées dans le laboraloiro et sous 
les yeux do M. Dumas, en employant les méthodes récemment 
proposées, ont été raites sur l'air d'une chambre à coucher, de 
villes d'hôpitaux, d'une salle d'asile pour les enfinls, d'une salle 
d'école primaire close ou veulilée à divers degrés, de l'amphi- 
théâtre de la Sor bonne, de la Chambre des Députés, 'd'une salle 
de spectacle, des écuries de l'Ecole militaire, et enfin des serres 
du muséum d'Histoire naturelle. M. Leblanc s'est égalemeol oc- 
cupé de l'aiT rendu artificiellement impropre à la respiration par 
l'addition de l'acide carbonique pur ou mélangé des autres pro- 
duits de la combustion. 

L'auteur commence par rappeler que, suivant le docteur Menzies, 
on homme transforme, en une heure, tout l'oiygèoe contenu dans 



177 litres d'air en acide carbon que ; et comme il suffit, pour vi- 
cier l'air, qu'un tiers de l'oxygène qu'il renferme ail disparu, il 
en résulte qu'un homme consommera par heure 631 litres d'air, 
ce qui porte la consommation à 13 mètres cubes en 24 heures 
Toutefois, d'après les recherches de M. Dumas, celte évaluation 
est trop forte, cl doit être réduite à 116 grammes ou 83 litres 
d'oxygène par heure. 

Indépendamment de l'altération de l'air par soustraction d'oxy- 
gène et formation d'acide carbonique, la respiration le vicie en 
y introduisant des miasmes qui rendent fétide et très-putrescible 
l'eau obtenue par condensation de l'air provenant de quelques as 
semblées : cet air exhale d'ailleurs lui-même une odeur infecte. 
Toutefois, disons dès à présent que les recherches de M.LeblaDc! 
dirigées vers la détermination des miasmes, dont nous parlons ici,' 
ne l'ont conduit qu'à des résultats négatifs. Aussi ne s'est-il at- 
taché qu'à apprécier les proportions d'oxygèoe enlevé et d'acide 
carbonique produit. 

Enfin, la combustion concourt puissamment à l'espèce d'altéra- 
tion de l'air, dont nous nous occupons. On sait, par exemple, 
qu'un kilogramme de bougies sléariques, brûlant dans 50 métrés 
cubes d'air, y produisent 5 pour 100 d'acide carbonique. 

Voici, maiutonant, quelques-uns des résultais obtenus nar 
M. Leblanc. H 

Serre du Muséum. Après douze heures de clôture, l'air offrait 
la mérou composition, sauf l'acide carbonique, qui, sous l'in- 
fluence do la lumière, avait complètement disparu. 

Salles d'hôpitaux. L'air fut recueilli à l'hôpital de la Pitié 
dans une salle renfermant 54 malades, et de 2000 mètres cubes 
de capacité. Après une nuit de clôture, cet air contenait 3 mil- 
lièmes d'acide carbonique. Eu même temps la proportion d'oxv- 
gène avait subi une réduction correspondante. 

L'air d'uu dortoir de la Salpêlrière, à la division des incu- 
rables, a donné 8 millièmes d'acide carbonique; c'est la plus 
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Laplaci, par M. Aasco. 



S Galilée, au commencement de 1610. dirigea sur Saturne une ires- 
: lunette exécutée récemment de ici mains, U fit que celle pliorte n'était 
►»» on globe ordinaire , mi» pouvoir cependant «c rendre un compte ciacl de 
U forme réelle. L'expression rai-coars, par laquelle l'illustre physicien de 
Florence rétama sea réflexions, impliquait même une idée complétemem 
Notre compatriote Itoberval fut beaucoup mieux inspiré ; mais, 
d'aieir donné une comparaison détaillée de son hypothèse et des observation», 
u abandonna i Huygeu» l'honneur d'être considéré comme l'auteur de la 
«raie théorie des phénomène» qo e préseule la mystérieux planète. 
Tool le monde sait aujourd'hui que Saturne se compose d'an [lobe 900 fois 
" plus grand que la Terre, et d'un anneau. Cet anneau ne touche le 



H I V.ir le, dru préeéder.1, numéral da L'InHiua. 



globe intérieur en aucun point ; il en est partout éloigné de 
(8000 lieues). Les observations porteni la largeur de Tonneau a ,8000 ki- 
lomètre. ( 1 2000 lieue. ) L'épaisseur n'est certainement p.. de «o, ki| 001 *.rc, 
( 100 lieues). 

Sauf u. e raie obscure qui. régnant lout aulonr de l'anneau, le partage c" 
deux partie, d'inégale largeur e| d'éclats dissemblables, cet étrange pont 
colossal, sans piles, n'irait jamais offert, aux regards des observateurs le* plus 
eirrcés.la plus habiles, ni tache, ni protubérance propre & décider ,'j| , 
immotlle, ou doué d'un moufcmen: de rotation. 

Laplace considéra qu'il serait peu probable, si l'anneau était i 
ses parties commuantes résinassent par leur seule adhérence a l'to 
lire et continuelle de la planèle. Cn mouvement de rotation s'offrit .1 sa nilll 
- le principe de conserralion, et il ea détermina la ritesse néJsaire; 

est égale a celle qu'Herschel déduisit plus tard d'ob- 
délicalesf 

►mieura, comment les yeux de l'esprit peuvent .un. 
jHeer, en certain» cas, aux plus puissants télescopes, et conduire ic 
vertes astronomiques du premier ordre. 

Descendons du Ciel sur la Terre ; les découvertes de Laplace ne 
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fort» proportion observée ; les dimensions de la ulle étaient 
trop resserrées pour le nombre de lits qu'elle contenait. 

Amphithéâtre de la Sorbonne. La capacité de celle salle est de 
1000 métrés cubes. Elle reçoit de 800 à 900 personnes. Après 
une heure et deœio de séjour, l'air fournissait t pour 100 d'acide 
carbonique. 

Salle d'utile pour U$ enfants. Cette salle, de 230 mètres cubes, 
renfermait 116 enfants de trois à quatre ans : on a trouvé dans 
l'air 3 millièmes d'acide carbonique. 

École primaire. 180 garçons y étaient rassemblés : malgré une 
ventilation énergique , l'acide carbonique entrait encore pour '2 
millièmes dans la composition. 

Chambre de* Députée. L'air fut recueilli dans la cheminée d'ap- 
pel, après deux heures et demie de séaoce : Il contenait 2,5 milliè- 
mes d'acido carbonique. 

Atmosphère artificiellement vicié. On flt brûler de la braise do 
boulanger dans un espace clos, et l'on y plaça un chien de forte 
taille : dix minutes après le commencement de l'expérience, le 
chien tomba et mourut, bien qu'une bougie placée dans le même 
espace continuât à brûler : l'air no renfermait cependant que 4,6 
d'acide carbonique pour 100. 

Dans une autre expérience, on lit arriver de l'acide carbonique 
pur dans un espace fermé, où se trouvaient un verdier, un cbieo, 
un cochon d'Inde et une grenouille ; ces animaux furent affectés 
par la présence de ce gaz dans l'ordre dans lequel nous les avons 
Inscrits; néanmoins aucun d'eux n'en mourut, bien que la pro- 
portion du gaz délétère s'élevât à 10, 20 et même 30 pour 100. 

M. Leblanc conclut de ses recherches qu'en général il suffit que 
l'acide carbonique entre pour uo centième dans l'air inspiré pour 
que l'homiuo en soit incommodé : la limite de 0,5 pour 100 ne doit 
donc pas être dépassée dans quelque enceinte que ce soit. 

La ventilation la plus parfaite serait celle qui entraînerait la 
totalité de l'air respiré. 

Il ne faut pas attacher trop d'importance a la continuation de 
la combustion d'une bougie, comme indice de l'innocuité de l'air; 
en effet, on a vu, d'une part, des ouvriers travailler là où la 
combustion était devenue impossible; et, d'autre part, nous avons 
consigné plus haut uuc expérience dans laquelle la mort de l'ani- 
mal a précédé l'extinction de la bougie. 

Quant à l'action de l'acide carbonique , elle parait d'autant 
plus prompto à se manifester que la températuro de l'animal qui 
le respire est ptus élevée ; toutefois, il faut tenir compte de la pu- 
reté du gaz. Dans les expériences exécutées avec una atmosphère 
artiGcielle, on vient de voir que 30 pour 100 d'acide carbonique 
n'ont pu causer la mort, taudis que 4 ,6 pour 1 00 de ce même gaz, 
provenant de la combustion de la braise, ont amené en quelques 
minutes une terminaison funeste. Est co à la présence de 0,5 pour 
100 d'oxyde de charbon, et à quelques dix-millièmes d'hydrogène 
carboné, qui accompagnaient ici l'acide carbonique, quo cette 



différence doit être attribuée? nous ne lo pensons pas; et nous 
croyons, avec M. Leblanc, que ce sujet demande de nouvelles re- 
cherches. 

Ce mémoire sera l'objet d'un rapport. 

— M. Bourgery donne lecture d'un travail ayant pour objet 
l'^fiatomie mieeroteopique de la rate chez PHomme et chez la 
Mammifère*. 

La rate, dit M. Bourgery, se compose de deux appareils : un M- 
eiculaire et un granuleux, scindés par des organules, et juità-po- 
sés, élément à élément. 

Chacun d'eux est formé par une chaîne sans An des éléments 
qui lo constituent, et qui sont continus entre eux. 

L'appareil vésiculaire comprend, outre les veines spléniquei. 
assimilables au chapelet vésiculaire , les corpuscules vasculaires 
(luttants {Glandule* de Malpighi), et le champ g ranulc-v asi- 
laire. Il constitue une vaste poche multiloculalre, ou plutôt es 
canal incessamment replié sur lui-même , divisé par des étrangle- 
ments vasculaires en des myriades de petites cavités. D'après I* 
texture des parois de cet appareil et l'examen du liquide qui s'y 
trouve contenu , on doit regarder cet appareil comme servant i 
une élaboration sanguine. 

L'appareil glandulaire se compose des glandes et des vaisseaoi 
lymphatiques. Il consiste en uoo chaîne tortueuse de trajets cloi- 
sonnés, interposée entre les ampoules vésiculaire*, formées dles- 
mémcs, pour retenir le liquide qui s'y trouve déposé. Cet appareil 
est, en réalité, une vaste glande lymphatique, équivalant au tiers 
du volume total de l'organe, laquelle est fractionnée en pelitts 
glandes unies entre elles par des cordons de même substance, 
environuant partout les vésicules, comme pour faire fouclioMef 
en commun les deux appareils. Les glandes reçoivent les vaisseaux 
lymphatiques provenant des corpuscules et du champ graniilo- 
vasculairc. 

M. Bourgery se fondant sur cotte composition anatomique d* 
la rato et sur in nature du liquide quVllo renferme, s'appuywt 
sur l'analogie, n'hésite pas à la regarder, avec Malpighi , comme 
un appareil sécréteur, auxiliaire du foie. En effet, dit-Il, l'appa- 
reil sécréteur vésiculaire opère directement sur le sang artériel; 
lo prodoit de cette première opération est absorbé par les veines, 
et transporté dans le foie , où 11 subira uoe autre élaboration, ant 
le sang veineux dos organes digestifs. L'appareil lymphatique 
travaille sur le sang fourni par les artcrioles glandulaires, et tar 
les résidus liquides de l'élaboration de l'appareil vésiculaire, «si 
lui sont apportés par les lymphatiques. Ces deux appareils moi 
liés aaalomlquement et juxtà-posés, orgauule a organule, dans le 
but d'exercer une fonction commune , les résidus veineux de» Jeui 
appareils se rendant également dans le foie, tandis que le vu! 
résidu des glaudes lymphatiques est transporté dans l'appareil 
lymphatique. EoCn, dit eu terminant M. Bourgery, il est pro- 
bable que les glandes lymphatiques et la rate, dont la structure 



Les martes , ce phénomène qu'ua ancien appelait a.« désespoir te tombtam 
de la curiosité iraw'w, ont été rattaché» par U place t une théorie analy- 
tique dans laquelle les conditions physique» de la question ligurent presque 
toutes pour la première fuis. Aussi les calculateurs, t l'immense avantage de 
nos cotes maritimes, se basardenl-ils aujourd'hui t prédire plusieurs aimées 
d'atance les circonstance» d'heure et de hauteur des plus «rondes marées, sans 
plus d'inquiétude sur le résultat que s'il s'agissait des phase» d'une éclipse. 

Il existe entre les phénomènes divers du Bu» , du réuni, et les action» attrac. 
lires que le Soleil, la Lune eicrccnt sur la nappe liquide qui recouvre le» irais 
quarts du globe, uoe liaison intime, nécenaire, d'où Laplace, eu «'aidant 
de vingt années d'observations de Brest, a fait surgir la valeur de la masse de 
notre satellite. La science sait aujourd'hui que 75 Innés feraient nécessaires 
pour former uo poids équivalent à celui du globe terrestre , et elle en est rede- 
vable a l'étude alteotive, minutieuse, des oscillations de l'Océan. Non» ue con- 
naissons qu'un mojcn d'ajouter ù l'admiration profonde que tous les esprits 

conséquences ; une citation historique nous le fournira : nota rappellerons 
qu'en 1631 , dans ses célèbres dialogues, Galilée, l'illustre Galilée, était telle- 
ment éloigné de prévoir les durions malbcaialiqti» d'où Laplace a déduit des 
rcsultats si beaux, si évidents, si utiles, qn'il usait ïinrptie la vague r en-«ee 



que Kèpler avait eue d'attribuer a l'attraction lunaire une certaine part dass 
les mouvement* journaliers et périodiques des flots. 

Laplace ne se borna pas a étendre si largement , a perfectionner d'une mi- 
nière si essentielle la théorie mathématique tU% marée»! Il envisagea de fin» le 
phénomène sous uo Jour entièrement nouveau ; c'est lui qui, le premier, train 
de la stabilité de l'équilibre de. mers. 

Les svsumvea de corps solides ou liquides sont sujets a deux genres d'euui- 

imm- ou »la bit, le système, légèrement écarté do sa position priariuvs, teae 
sans ow t y revenir. Dam I* équilibra instable, au contraire, un énrenlt- 
ment très-faible a l'origine peut . A la longue , devenir énorme. 

Si t équilibre des Ilots est de cette dernière cipèce, le» vague» enn«vJrfr» 
par l'action des vents, par des tremblements de terre, par de» n*>u\erar»t- 
brusques du fond de la mer. ont pu v 'élever dans le passé, eues rjonrvoot »'«- 
lever dam l'avenir jusqu'au hauteur des plus ha ait» montagnes, le géoJofoe 
aura la SiliiCicJjon de puiser dans ce» oscillations prodigieuse» de» riplira- 
tiou» rationnelles d'un grand nombre de phénomène», mais le monde se trou- 
vera eiposékde nouveaux, h de tcrïiblescalaeljaiucs. 

Les homme» peuvent se rassurer : Laplace a prouvé que l'équilibre de l'O- 
céan est stabV, mais a la condition expresse, établie d'ailleurs par des fait* 
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présente une aut»i frappaote analogie, peuvent se suppléer, ou 
qel rendrait raison de l'innocuité de l'extirpation do ce deruicr 
, exécutée sur les animaux par plusieurs physiologistes. 



M. Dumas présente, au nom de M. Jules Rossignon, un mé- 
moire nr la ttllulose. En voici les conclusions : l'amidon so coo- 
i passer par l'état de sucre ; la lumière bâto 



; quelquefois , comme oo le voit dans les souches 
des Irldées . la cellulose passo au cootraire à l'état d'amidon : 
celui -cl croit du rentre à la circonférence. — Les tiges souter- 
raines contiennent de la moelle : elle renferme de l'amidon, qui 
passe dans les bourgeons à l'état de cellulose ; après que ces tiges 
oot fournil eur contingent de feuilles et de fleurs , elles ne ren- 
ferment plus de moelle, et font alors fonction de racines , c'est- 
à-dire qu'elle* deviennent des appareils d'adhérence et de succion. 

tes racines bisannuelles renfermeot de l'amidon la première 

urinée ; la seconde, cet amidon passe dans la lige à l'état de cel- 
lulose. — La moelle renferme ordinairement de la fécule : elle 
sert i l'alimeotaiion des bourgeons, en se convertissant en ccllu- 
jose. — La moelle abonde dans les jeunes pousses; le caoal mé- 
dullaire disparaît au contraire dans les grosses branches et dans 
le tronc. — Les végétaux riches en matière médullaire offrent 
cette singulière particularité que leurs boulons sont moins pro- 
tégés que ceux où la matière médullaire n'existe pas dans ces 
derniers, la branche qui eo est pourvue fait seule fonction de 
bouton. — La moelle est «ne substance douée au plus haut degré 
de la force végétative : on en trouve la preuve dans la facile re- 
prise par marcottage des rameaux des plantes médullaires (gro- 
sciller, vigne, osier, etc. ). — Enfin , l'amidon est quelquefois 
remplacé dans la moelle par un principe immédiat très-végétatif, 
commo l'inuline, la dextrine, l'amygdaline ou le sucre. 

M. Mandl adresse un mémoire mr la Structure des nerfs 

ttitt rentre* nerveux. Suivant «et anatomiste, les nerfs cérébro- 
spinanx sont composés de fibres transparentes, i bords parallè- 
les, ondulés, où l'on ne peut apercevoir ni globules, ni plicatures : 
ces fibres no s'anastomosent jamais entre elles; ou voit distincte- 
ment eo dedaos du bord do ces libres, une ligne, qui n'est autre 
chose que la limite de la matière contenue : celle-ci, en se coa- 
gulant par les réactifs, prend l'aspect globuleux, signalé par les 
auteurs : cette matière est renfermée dans une véritable gaine, 
que la macération et les agents chimiques rendent plus apparente 
encore. Cet aspect d'une double ligne a porté M. Mandl à assi- 
gner à ces fibres le nom de fibres à double eontonr. La substance 
blanche du cerveau est constituée par ces fibres élémentaires 
a double contour, lesquelles se continuent avec les fibres élé- 
mentaires des nerfs cérébro-spinaux, dont le diamètre va toujours 
en décroissant i mesure qu'on le» observe plus près do la sub- 
stance grise. — Les nerfs gris renferment un grand nombre de 



fibres particulières a simple contour. — Ces fibres i double ou 
simple contour sont mêlées ensemble poor constituer les nerfs : 
on n'observe d'ailleurs aucune différence, sous co rapport, en- 
tre les racines antérieures et les racines postérieures de ces or- 
ganes. — La substance corticale do l'encéphale présente I* une 
substance grise, amorphe, demi-liquide; 2° une substance blan- 
che, amorphe, élastique, se mettant facilement co gouttelettes ; 
3* des corpuscules ronds, transparents, à noyau excentrique; 
4" des corpuscules gris ; 6» une substance grise, amorphe, con- 
solidée autour des corpuscules gris; 6° enfin des fibres extrême- 
ment déliées. — La moelle a la même structure que l'encéphale; 
mais les fibres eo sont plus larges. — Pour les ganglions, ils sont 
composés de fibres à doubles ou simples contours et de 
cules ganglionnaires solides, ronds ou allongés. 

CORRESPONDANCE, 

M. Arago annonce qu'il a complété l'instruction relative aux 
observations i faire pendant l'éclipsé de soleil du 8 juillet : nous 
en donnerons l'exposé dans notre prochain numéro. 

M. Forbes écrit à l'Académie pour la remercier de l'avoir 
appelé à la place de membre correspondant. 

M. Dumoni envoie la description de l'appareil qu'il emploie dans 
les garanceries pour épuiser les bains de matières colorante, avec 
économie de combustible de plus de moitié : il h désigue sous 
le nom d'appareil coloridcr progressif. 

M. Dupont adresse le dessin et la description d'un fauteuil des- 
tiné aux malades et au infirmes. 

MM. Thénard. Berault, de Giac, Dubourg, Gibus, Guérin, 
adressent des notes relatives à divers procédés propres a préve- 
nir les accidents résultant de l'arrêt ou de la rupture des locomo- 
tives. Ces notes sont renvoyées à la commission déjà nommée. 
Noua croyons cependant devoir mentionner en partie celte qui 
| a été envoyée par M. Guérin ; suivant ce mécanicien, l'altération 
! due à la vibration est lente, quand la masse est libre de vibrer dans 
i sa totalité ; mais l'apposition d'un obstacle assez puissant pour 
' empêcher la transmission libre des vibrations amène une prompte 
; rupture : c'est ainsi qu'agissent les moyeux des roues. Pour y - 
porter remède . M. Guôrln propose d'employer des essieux 
creux , dans l'intérieur desquels oo placerait une barre de fer 
plein, assez forte pour résister seule à la locomotion et à la trac- 
lion ; cetto barre serait fixée aux essieux à l'aide de plomb re- 
foulé ; ceux-ci frottant seuls dans les coussinets courraient seuls 
aussi le risque de se rompre ; le cas échéant, la barre intérieure 
maintiendrait les fragments en place et préviendrait les accidents; 
elle serait, d'ailleurs, moius sujette à s'altérer, par suitode la fa- 
cilité avec laquelle les vibrations se transmettent dans toute sa 
longueur. 

M. de Koys écrit que l'existence du fer et du manganèse daus le 
bassin de Paris, récemment signalée par M M. Robert et Thomas 



• a la densité moyenne de la 
*rre considérée en nette. A la mer actuelle, tout restant dam le même état, 
substituons on océan de mercure, et la stabilité aura disparu, et la masse li- 
«alde sortira fréquemment de ses limites, pour aller ravager les continents 
jusque daus les régions neigeuses qoi se perdent oo milieu des nuages. 

Se remarques- »«m»s pas . messieurs, comment chaque recherche analytique 
de Laptace a mi» ressortir dons l'univers et dans notre globe des cor 
d'ordre et de durée? 



re dans cette 



5 j no,» ou 




La- 

ptaec le perleetloiraeroent des lente* de la Lune. Ce perfectionnement , en 
rifet, assit pour but immédiat la rapidité 
lointaines, et, te qui primait de bien h» 
ration de la *ie des navigateurs. 

Grâce a une sagacité sans pareille , 5 une persévérance sans limites, a une 
ardeur toujours juvénile et qui se communiqua S d'habile* collaborateurs, La- 
place résolut le célèbre problème des longitudes plus complètement qu'on 

tquenelede- 
Le nartre, jouet des 
vents et des tempêtes, n'a point a craindre aujourd'hui de sYprtT dans rim- 



mensiléde l'Océan. Un coup d'ail intelligent sur la sphère éloiléc 
au pilote, toujours, en tout lieu, quelle est sa distance méridienne a Paris. 

L'extrême perfection des tables actuel le* de la Lune donne & Laplace le droit 
(Télrc rangé parmi les bienfaiteurs de l'humanité. 

Au commencement de l'année 1611, Galilée avait cru trouver dans les 
éclipses des satellites de Jupiter une solution simple et rigoureuse du fameux 
problème nautique. Des négociations actives furent même commencées dès lors 
pour introduire la nouvelle méthode S bord des nombreux va 
pagne et de la Hollande. Ces négociations échouèrent. De la < 
til, en eftet, avec évidence, que l'observation < 
exigerait de puissante* lunettes, et < 
employées sur un navire ballotté par les vagues. 

La méthode de Galilée semblait , du moins, devoir conserver tous se* avan- 
tages eu terre tenue, et promettre d'immenses perfectionnements. Ces espé- 
rances se trouvèrent elles-mêmes prématurées. Les mouvements des satellites 
de Jupiter ne sont pas, ù beaucoup prés, aussi simples que l'immortel inven- 
teur de cette méthode des longitudes le supposait. Il a fallu que trois généra- 
tions d'astronomes cl de géomètres travaillassent avec persistance a dé- 
brouiller leurs plus fortes perturbations. Il a fallu, enfin, pour que le* ta- 
bles de ces petits astres acquissent toute la prétiswodéiirtbl«« nécessaire, 
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[voir te IN° 436, p. 158, de l'Institut), n'est poinl uo (ait nouveau; 
en juillet 1837, l'auteur on a rencontré avec M. Charte* d'Orbi- 
gny dans plusieurs localités, et en grande abondance, aux environs 
de Paris, et des échantillons ont été adressés au Muséum d'histoire 
naturelle, a la Faculié des Sciences et à la Société Géologique. 

Addition à la séance du 30 mai. Note sur les matières grattes 
de la laine. — Dans un mémoire présenté à l'Académie il y a 
plusieurs années, M. Cbevreul signala, dans la laine en suint, la- 
vée à l'eau distillée, l'eiistencc de deux matières grasses : l'une, 
qu'il appela ttiarérint, est molle à 45* et liquide à 60°; l'autre, 
à laquelle il donna le nom iïélaïirine, est liquide à 15°. La pré- 
sente note a pour objet de préciser les caractères propres à ces 
deux matières grasses neutres. 

Par la saponification, opérée avec le contact de l'air, la tliari- 
risse etVétaïérine se réduisent : 1° en un acide volatil solubledans 
l'eau, dont l'odeur et plusieurs autres propriétés rappellent celles 
de l'acide phocénique ; 2° en deux aeidet insolubles dans l'eau, 
qui ont plus do ressemblance avec tes acides dils résineux qu'avec 
les acides stéarique, margarique et oléique; 3* en uoe ou deux 
matières non acides, insolubles dans l'eau, que M. Chevrcul n'a 
pas encore obtenues i l'état de pureté parfaite. 

Si l'air n'a pas eu d'influence dans la réaciioo de la potasse et 
des matières grasses de la laine, celles ci, dit M. Cbevreul, de- 
vraient être représentées par trois espèces de corps neutres. Cha- 
cune de ces espèces serait caractérisée par un des trois acides 
nouveaux qui se développerait par l'action des alcalis, en même 
temps qu'une matière grasse neutre. Ce rapprochement, s'il est 
fondé, établirait une relation remarquable entre les corps gras de 
la laine et la cétlne. 



ACAJÉMIE DES SCIENCES DE PÉTERSBOURG. 

Extraite dci eianeet pendant le 2« ternaire de 1841. 

Physique : Gravure galvanique des planchée dagutrriolg- 
jétt. — Dans la séanco du 8 octobre, M. Jacobi a donné loclure 
à l'Académie de la lettre suivante, qu'il a reçue deM. Grovo. 

• M. le docteur Berres (de Vienne) est le premier, je crois, 
qui ait publié un procédé ponr graver les images daguerriennes. 
Sa méthode consistait à recouvrir les plaques avec une solution de 
gomme arabique, et daos cet étal à le» plooger dans de l'acide ni- 
trique à divers degrés de force. Je u'ai pas eu l'occasion de voir 
des plaques ainsi préparées; nuis quelques expériences que j'ai 
faites avec l'acide nitrique m'ont donné des contours imparfaits 
et mal arrêtés; do plus j'ai rencontré de grandes difficultés daus 
les manipulations, parce que l'acide n'attaquait jamais la plaque 
uniformément et simultanément. Mon but toutefois n'est pas do 
trouver en défaut uo procédé que je u'ai pas expérimenté suffisam- 
ment, ou vu appliquer par des mains habiles et exercées, et dont 



que Laplace portai au milieu d'eux le flambeau de l'analyse mathématique. 

Aujourd'hui, les épbémérides nautiques rtnfernHiil, cinq, dix a usa l'avance, 
l'indication de l'heure où les satellitesde Jupiter s'éclipseront, avec uneexacti- 
tude qui ne le ci du pas à celle de l'observation directe. Dans ce groupe de sa- 
tellites considère a part, Laplace a retrouvé des perturbations analogues i 
celles que les p'anèlcs éprouvent ; seuk-tneut la promptitude des révololiuns 
y révèle, en uu espace de temps assex court, des changements que les siècles 
seuls développeront dans le système solaire. Quoique les satellites aient t peine 
un diamètre appréciable, même dans les meilleures lunettes, notre illustre 
compatriote a déterminé leurs masses. Il a découvert , enfin , cotre les mouve- 
ments, entre les positions relatives de ces petits astre», des rapports simples 
eslremetnent remarquables , qui ont été appelés (ri toit de Laplace. La posté- 
rité n'effacera pas celle désignation : elle trouvera naturel que le nom d'un si 
grand astronome soit écrit dans le firmament a colè de celui de Kepler. 

Dans cette analyse, nous avons cru devoir concentrer toute l'utlrotion de 
la Chambre sur la ilceanique eetesle. Le Syliane du monde ctla Théorie ana- 
lytique des probabilités n'exigeraient pas moins de développements; mais vos 
cooiiuis->aire«, pressés par le temps, ne pounonl consacrer que Ires-peu de 
paroles a ces deux beaux ouvrages. 

VExpetition du sgtlhne du monde est la Ueeamque eilette débarrassée de 



l'Inventeur mérite d'ailleurs toute la reconnaissance des physiciens, 
mais bien d'en faire connaître un autre qui possède l'avantage 
d'une grande simplicité, que chacun, quoique peu exercé dans tes 
manipulations chimiques, peut pratiquer avec succès, ettjui pro- 
duit une gravure parfaite de l'image originale ; i lel point qu'une 
plaque ainsi gravée peut à peine être distinguée d'une image da- 
guerrienne, et conserve au microscope toute la délicatesse des par- 
ties les plus fines de l'impression lumioeuso. 

• Un seul mol suffira pour révéler tout le secret du procédé : 
c'est de faire que l'image daguerrienne soit l'anode d'une combi- 
naison voltaîque dans une solutiouquiparelle-mémen'aiiaqoerapas 
l'argent ou le mercure, mais qui, lorsqu'elle aura été éleclrolysée, 
attaquera, par la décomposition qui a lieu sur l'anode, ces métaux 
inégalement. Celle idée s'esl présentée i moi aussitôt après la pu- 
blication du procédé de M. Daguerre; mais n'ayant pu, a la cam- 
pagne où j'étais alors retiré, me procurer des plaques, j'ai négligé 
ce sujet d'autaul plus que d'autres occupations ne me permettaient 
pas de me livrer à cette époque à des expériences longues et minu- 
tieuses. Ayant depuis peu entendu parler de la possibilité, ou mieux 
de l'impossibilité de graver ou de transporteries images daguer- 
riennes, j'ai éprouvé de nouveau le désir de fairo quelques expé- 
riences, en donnant suite i mes premièresidées.et, m'étant procuré 
un asset grand nombro do plaques, je me suis appliqué à chercher 
le moyen d'y graver en creux les dessins que la lumière solaire y a 
représentés. 

• Il se présente naturellement cinq points dislincis qu'il cep- 
vient d'examiner, daos le sujet en question : 1° la quantité du cm- 
rant voliaique, 2° sou intensité, 3° la distance entre l'anode et 
le cathode, 4° la durée du procédée, 5» la solution qu'il convient 
d'employer. 

• 1° Rel.iiiventeol au premier élément ou à la quantité du cou- 
rant, beaucoup d'expériences préliminaires m'avaient convainc» 
que pour obtenir l'action quantitative la plus considérable cl la plut 
uuiforme d'une combinaison, les électrodes devaient être de même 
dimension que les plaques génératrices, ou en d'autres termes que 
l'aire de section de l'éleclrolyio devait être la même daos toute 
l'éteoduo de la pile. Il semble étrango que ce point ait pu être 
aussi négligé qu'il l'a élé ; un physicien nu monterait jamais un* 
batterie dans laquelle un couple serait plus petit que les autres, et 
cependant les électrodes, qui offrent par eux-mêmes un<* résistant 
au courant par l'inoxydabililé de l'anode, sont à plus forte raison 
un obstacle quand ils sont d'une pelile dimension. J'ai donc pris 
en général ces électrodes bien plus petits que les surfaces géné- 
ratrices, et par conséquent, sans pousser plus loin l'expérience, j'ii 
appliqué ce principe au procédé que je vais détailler. 

■ 2" Intensité du courant vollaï'juo. Ici il m'a semblé, comme 
dans la galvano-plastique, où l'action apparente a lieu au cathode, 
qu'un certain degré d'intensité précipite du métal sous forme d» 
cristaux, qu'une augmentation dans cette intensité donne le cui- 



ce grand attirail de formules analytiques par lequel doit indispensableorat 
passer tout astronome qui, suivant l'expression de Platon, désire savoir «aWi 
ehifres gouvernent l'univers matériel : e'est dans l'Exposition du System ** 
monde que les personnes étrangère, aux mathématiques puiseront use i*et 
exacte et suffisante de l'esprit des méthodes auxquelles l'astronomie phyùfuc 
esl redevable de ses étonnant» progrès. Cet ouvrage , écrit avec une noble sim- 
plicité , une exquise propriété d'expression, une correction scrupuleuse, est 
terminé par uo abrégé de l'histoire de l'astronomie, classé aujourd'hui, dan 
senUoiant unanime, parmi le* beaux monument» de la langue française. Ou s 
soureut exprimé le regret que César, dans ses immortels Commentaires, se 
soit borné à raconter ses propres campagnes : les commentaires aslronutniquo 
de Laplace remontent jusqu'à l'origine des sociétés; les travaux tneessaett ta- 
I repris dans tous les Ages, pour amener an firmament des vérités nouvelle, 
s'y trouvent analysés avec justesse, clarté et profondeur : c'est le génie se faisant 
l'appréciateur impartial du génie. Laplace est loueurs resté S la hauteur de 
cette grande mission ; son ouvrage sers lu avec respect tant que le flaœbeiu 
delà science jettera quelque Ineur. 

Le calcul des probabilités, renfermé dans de justes bornes , doit toiercjwr « 
on égal degré le mathématicien , l'expérimentateur et l'homme d'Etat. Depiti» 
l'époque, déjà fort ancienne , ou Pascal et fermai en posèrent les premier» 
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»re sous forme de plaque métallique et qu'une intensité plus grande 
encore le donne sous celle d'une ruasse pulvérulente ; que le degré 
d'intensité qui présenterait sur lè dépôt négatif les impressions 
les plus déliées du cathode produirait également sur l'anode les 
plus délicates excavations, et conséqueroment qu'une Intensité qui 
ne parviendrait pas à dégager l'oxygène de la plaque qu'il s'agit 
de graver devait nécessairement donner de bons résultats. Ce 
poiut n'a pas été toutefois admis sans un examen attentif, attendu 
que M. Gassiot avait réussi à se procurer une très-belle gravure 
avec une série de 10 couples de la batterie à acide nitrique. Les 
résultats des expériences multipliées, dans lesquelles l'intensité 
a varié d'une série de 16 paires à une paire de la batterie à acide 
nitrique, ont été fortement en faveur de l'idée ci-dessus, et par 
conséquent ont démontré qu'un seul couple donnn le degré le plus 
efficace d'intensité pour le but qu'on se propose. 

• 3» Distance entre les plaques. M. de La Rive a démontré que 
dans toute solution éleclrolyiique, quand le* électrodes sont à 
distance, l'acliou ne s'étend qu'un peu au delà des ligues parallèles 
qui joindraient les limites des électrodes. Il paraîtrait donc con- 
venable de rapprocher les électrodes aussi près que possible, de 
manière à produire uuo uniformité d'action sur toute la plaque. 
Pourvu qu'on emploie une solution qui ne dégage pas de gax au 
cathode, j'étais disposé à croire que les plaques pouvaient être 
avec avantage infiniment plus rapprochées; mais comme cela ne 
s'est pas vérifie avec la solution que j'ai choisie dans le plus grand 
nombre d'expérience*, j'ai (hé à 6 millimètres la distance, aOn que 
le gai dégagé du cathode n'adhérât pas i l'auode et n'intervint 
pas dans l'action galvanique. 

• Durée de l'opération. C'était une question que l'oxpérience 
seule pouvoit décider, et cette durée doit varier avec la combinai- 
son voltaïque employée. Avec une simple paire de la batlerio à 
acide nitrique, 25 à 30 secondes ont été, après un grand nombre 
d'oxpériences, considérées comme un temps convenable, et comme 
la plaque peut, aune époque quelconque, être enlevée de la solution 
et examinée, la première expérience ne doit jamais excéder 25 se- 
condes, époque à laquelle, si elle n'est pas complète, on peut sou- 
mettre de nouveau la plaque pendant quelques secondes a l'élec- 
trolysalion. 

■ &° Solutioo employée. Ici un vaste champ s'ouvrait et est 
encore ouvert aux expériences. Admettant l'explication usuelle 
des images daguerrienoes, qui suppose que les lumières sont ducs 
au mercure et les ombres à l'argent, il s'agissait de se procurer 
une solution qui attaquât l'une de celles-ci sans toucher à l'autre. 
Si on pouvait trouver une solution propre a attaquer l'argent, et 
non pas le mercure, le résultat n'en serait que plus parfait, attendu 
qu'on aurait une gravure positive, c'est-à-dire une gravure où les 
lumières et les ombres seraient telles qu'on les voit dans la nature, 
tandis que la copie en donnerait une négative. Malheureusement 
l'argent et le mercure sont très-voisins dans leurs propriétés élec- 



piiocipes, il i rendu et rend chaque jour d'étmnents services. C'est I e calcul 
de* probabilité* qui , «pris avoir réglé les meilleures disposition* de» table* de 
population et de mortalité, apprend S tirer de tous ces nombres, ordinaire- 
ment si mal interprétés , des eontéqscoccs précise* et utile» ; c'est le calcul des 
probabilités qui, seul, peut régler équttablemeiit le taux des primes d'assu- 
rances, les mises dans les tontines, les retenues ponr le» caisse* de» pensions, 
les aenuilés, les escomptes, etc. t c'nl sous ses coups que la loterie, et tant de 
pièges honteux tendus avec astuce* lu cupidité, a l'ignorance, ont définiti- 
vement disparu. Lapiace a traité ces questions, et d'antres beaucoup plas- 
«impteses , avec sa supériorité accoutumée. Pour tout dire en on seul mot, la 
TUçrit anaiytia», de, prohakitiit, est digne de l'auteur de la Uicaniyu 

lin philosophe dont le nom rappelle d'immortelles découvertes dirait 1 des 
aatenrs qui se laissaient fasciner par des réputations antiques et consacrée* : 
• Songer, menteurs, snngetbieu qu'en matière de science l'autorité de mille 
«ne vaut pas le plus humble raisonnement d'un seul.» Deus siècles et demi ont 
passé sur ces paroles de Galilée, sans en affaiblir la valeur, sans en voiler la 
vérité. ADMi, messieurs, au Heu d étaler devant tous one longue liste d'admi- 
rateurs illustres de* trois beaux ouvrages de Lapiace. avoos-nous préféré, pour 
*iii>l parler, faire toucher du doigt quelques-unes des vérités grandioses que 
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triques. J'ai fait plusieurs expériences avec de l'argent pur et do 
mercure employé comme l'anode d'une combinaison Toltaïque, et 
j'ai toujours trouvé qu'une solution qui agit sur l'un de ces mé- 
taux agit aussi sur l'autre ; dans ce cas tout ce qu'on est [eu droit 
d'espérer, c'est une différence d'action. Avec les plaques d'expé- 
rience j'ai donc employé les liqueurs suivantes : — de l'acide sUl- 
furique étendu, de l'acide eblorbydrique également étendu, nue 
solution de sulfate de cuivre, do potasse et d'acétate de plomb. 
En employant l'acétate de plomb, mon but était In suivant: avec- 
cette solution le peroxyde de plomb est précipité sur l'anode et cette 
substance étant insoluble dans l'acide nitrique, il était présuma- 
ble que, les parties en argent pur étant plus intimement revêtues 
d'une couche de ce peroxyde que les couches mercurielles, ces 
dernières, lorsqu'on plongerait dans cette menstrue, seraient at- 
taquées plus vivement et fourniraient une gravure négative. J'es- 
pérais aussi obtenir quelque effet curieux de la couleur des molécu- 
les légères ainsi précipitées, mais j'ai été désappointé; les couleurs 
se sont succédées l'une à l'autre, comme sur les plaques d'acier 
employées dans la métal lochromie, avec un éclat tout a fait infé- 
rieur. En immergeant dans l'acide nitrique à différents degrés de 
dilution, ces plaques ont été inégalement attaquées, et le trait est 
devenu empâté et défectueux. Parmi les autres solutfons, l'acide 
eblorbydrique a été, après plusieurs expériences, considéré décidé- 
ment comme la meilleure meustrue. ainsi, du reste, que je m'y at- 
tendais par la puissante affinité du chlore pour l'argent. 

• Je décrirai maintenant l'appareil et la manipulation que j'ai 
définitivement adoptés avec M. Gassiot au laboratoire de l'Institu- 
tion de Londres. Dans un bilis en bois on a pratiqué deux cavités 
placées i 5 millimètres l'une de l'autre, et dans lesquelles on a 
glissé: 1° la ptaque qu'il s'agissait de graver, V une plaque de pla- 
tine de même dimension. Pour assurer une évolution prompte et 
égalede l'hydrogèae,cetto dernière était platinée d'après la méthode 
de M. Smec ; car, ai l'hydrogène adhère en un point quelconque du 
cathode, les portions correspondantes de l'anode éprouvent pro- 
portionnellement une action moindre. Le dos et les bords de la pla- 
que daguerrienne ont été vernis avec une solution de gomme laque 
qu'oo a grattée ensuite sur l'un des bords pour éublir uu contact 
métallique. Le bâti, en bols avec ses deux plaques, a été ensuite 
placé daus un vase de verre ou de porcelaine rempli d'une solu- 
tion de 2 mesures d'acide eblorbydrique et 1 d'eau distillée du 
poids spécifique de 1 ,1 , et deux forts fils en platine provenant d'une 
simple paire de la batterie à acide nitrique ont été mis en contact 
avec les bords de cette plaque tandis qu'un des expérimentateurs 
a compté le t emps , qui , comme il a été dit, ne doit pas excéder 30 se- 
condes. — Lorsque la plaque ainsi traitéeaélé enlevée do l'acide, 
on la rince a l'eau distillée, et si le métal est homogène elle pré- 
sente un beau dessin, couleur terre d'ombre, de l'image originale, 
produit par les molécules de l'oxychlorure qui s'est formé. On la 
place alors sur un plat contenant une très faible-solution d'ammo- 



la géométrie j a déposées. Ne portons pas, toutefois, le rigorisme A l'extrême, 
et puisque te baiard a fait arriver dans nos mains quelque* lettre* Inédite» d'un 
de ces hommes de génie a qui la nature a donné la rare faculté de saisir du 
premier coup d'œil les points culminants des objets, qu'il nous toit permis d'en 
extraire deux ou trois appréciations brèves et caractéristiques de la Mécanique 
céleste et du Traité des pruMitilii. 

Le 17 vendémiaire an X, après avoir reçu un volume de la Mécanique 
eéte$te, le général Bonaparte écrivait i Lapiace i • Les premiers six moi» don' 
s je pourrai dispoter, seront employés t lire votre bel ouvrage. • Il nous a 
paru , messieurs, que ces mots, les premiers «ir nu»*, enlèvent a la phrase 
le caractère d'un remerciement banal, et qu'ils renferment one juste appré- 
ciation de l'importance et de la difficulté de la matière. 

Le S frimaire an XI , la lecture de quelques chapitres du volume que La- 
place lui avait di dit était pour le général « une occasion nouvelle de s'affliger 

• que lu force des circonstances l'eût dirigé dans une carrière qui l'étoignail 

< de celle des sciences. • 
< An moins, ajoutait-il, je désire vivement que les générations futaies, 

■ en lisant la Mécanique ccUite, n'oublient pas l'estime et l'amitié que j'ai 

i portées a son auteur. » 
Le t-7 prairial an XIII , le général, devenu empereur, écrivait de Milan : 



Digitized by Google 



210 



L'INSTITUT. 



niaque ', et la surface en est alors frottée arec du coton très -doux 
jusqu'à ce que le dépôt soit dissous ; aussitôt que cela est effectué, 
ou enlève immédiatement la plaque, ou la plonge daus l'eau dis- 
tillée, et on la sècbo avoc soin. — Le procédé est actuellement 
complet, et on observe une gravure parfaite, semblable à une eau 
forte, de l'original. Quand on imprime avec cette plaque, elle donne 
une image positive, c'est-à dire qui a ses lumières et ses ombres 
comme dans la nature, et qui sous ce rapport est plus exacte quo 
J'imago daguerrienoe; et comme les objets n'y sont pas renversés, 
oo peut lire directement l'impression. Enfin, dans les portraits 
ainsi pris, les cotés droit et gauebe de la figure sont dans une po- 
sition convenable. 

« 11 y a toutefois cette difficulté relativement a la gravure dea 
images daguerriennes : c'est que, si les plaques sont gravées à.une 
profondeur suffisante pour une bonne impression . quelques-unes 
des lignes les plus fines ou points de l'original doivent nécesaaire- 
meut empiéter les uns sur les autres, et ainsi la beauté principale 
de ces admirables ouvrages se trouve détruite. D'un autre côté , si 
le procédé n'est suffisamment continué que pour obtenir seulement 
uno gravure exacte du dessin original , ce qu'on peut faire du reste 
avec la plus rigoureuse perfection, le seul nettoyage de la plaque par 
l'imprimeur' détruit aussitôt toute sa beauté , et , les molécules de 
l'encre d'imprimerie étant plus grossières que ne l'est la profon- 
deur du trait, il s'ensuit une impressiou très- imparfaite. C'est à 
cause de ces inconvénients qu'il m'a paru que, pour le moment, 
la plus importante partie de ce procédé ost la facilité qu'il offre 
de multiplier indéfiniment les images daguerriennes , au moyen 
de la galvano-plastique. Une image daguerrienno ordinaire, quand 
on la soumet au procédé galvauo-plastique , laisse une bien faible 
impression . et en la traitant ainsi ^elle est entièrement détruite; 
l'impression no peut être coutiouée longtemps sur cette plaque, 
tandis qu'un* plaque, gravée, comme il vient d'être dit, a l'anode 
voltaïque, admet le tirage d'un très-grand nombre de copies. Pour 
donner une idée de la parfaite exécution de celles-ci , je dirai que 
j'en ai préparé une où l'on voit, sur la plaque galvano-plastique, 
un écutsoo de ^".«ÎSS sur i" ,l \5239, sur lequel il y a cinq 
lignes d'inscription, qu'on lit au microscope de la manière la plus 
distincte. 

-Lo grand avantage du procédé vollaûjue sur le procédé 
chimique , pour la gravure des images daguerriennes , me parait 
résider en ceci : 

• 1* Par le premier, des menstrues infiniment variées peuvent 
être employées; ainsi les solutions d'acides, d'alcalis, de sels, 
plus spécialement des sels de la classe balolde, tels que des sul- 
fures, des cyanures, et par le fait tout élément qui peut être dé- 
gagé par l'électrolysalion , peuvent être employés pour agir sur 
la plaque. — 2° L'action est généralisée et uniforme, et les cou- 
rants voitaîques locaux sont évités. — 3° Le temps de l'opéraliou 
peut être déterminé exactement . et on peut produire un trait do 



• La Mtt«*iq*e eeUtU me semble appelée S donner un notitel éclat au sièc'.c 

• ou duos vivons, • 

Enfin, le 11 août 1812 , Napoléon , S qui le Traitt d* euUui de* jirabaH- 
tiU$ tenait d'arriver, écrit ait de Wilrptk, en Litonie , lu lettre que nous Iran- 
scrivous lettuellcaieut : 

• Il fut on temps où j'aurais lu arec intérêt votre Tr*Ui du caltul de* pn>- 

• btbititti. Aujovrd'kui je dois me borner a vous témoigner la satisfaction 

• que j'éprouve , toutes les fois que j« vous vois douner de uouveaui ou vi âges 
. qui perrertionnent et étendent la première des sciences el contribuent a 
« ïiUuslraUon de la nation. L'avancement , le perreclionuemenl des malhéma- 

• tiques sont liés A la prospérité de l'État. • 

Il n'est pas présumablc que la proposition du Gouvernement amené dan* les 
Chambres un débat financier. Si nous pouvions craindre qu'il dut s'élever 
ailleurs, nous ne manquerions pas de Caire remarquer que le tiers environ de 
la somme demandée, sera, suivant le sens rigourcui du mol, une rentable 
Mvatùm en faveur de ces pauvres bibUotheqnes départementales, si oonrv 

■éral de l'État. Le reste de la somme rentrera dans les caisses du Trésor au for 
et S mesure de la vente de l'édition. 
Irait-on jusqu'à supputer, en tenant compte des intérêts composés, la diffé- 



telle profondeur qu'on déaire. — 4» Le procédé peut être arrêté 
4 une époque quelconque, et être repris et renouvelé anssi souvent 
qu'on le juge nécessaire. 

• Le temps que j'ai indiqué a été calcolé pour des expériences 
faites avec on couple de la batterie à acide nitrique; néanmoins 
il n'est pas absolument nécessaire de faire usage de celle-ci *, Il est 
probable que toute autre forme dans la combinaison doit être 
tout aussi efficace. Il serait plus convenable peut-être d'employer 
une batterie à diaphragme, ou une batterie qui produisit un cou- 
rant constant , attendu qu'autrement le temps ne peut pas toujours 
être déterminé aussi exactement. Il est indispensable que l'argent 
dos plaques, soumis k ce procédé, soit homogène; car autrement 
des stries imperceptibles sur l'image originale daguerrienne 
sont instantanément produites par l'actiou de l'anion naissant.» 

M. Jacobi a mis sous les yeux de l'Académie quelques spécimens 
fort beaux de plaques gravées par le procédé de M. Grore, ainsi 
que des copies galvaoo-plastiques qu'il on a faites. Eo terminant, 
il a cherché i appeler l'attention des physiciens sur l'exemple 
corieux, que présentent ces plaques, des effets des agents impon- 
dérables sur les corps pondérables. «C'est un nouvel art, a-i-il dit, 
dans lequel , au lieu d'une plaque dessinée par un artiste , et gra- 
vée au burin par un artiste habile, on a une plaque dessinée par 
la lumière solaire et gravée par l'électricité. » 

Géologie. — Dans la séance du 6 novembre , il a été donné 
lecture d'une note sur le bogdo, par M. Eichwald. 

■ Pendant que j'étudiais , dit l'auteur, les formations tertiaires 
récentes, qui sont si étendues sur les cotes orientales et occiden- 
tales de la mer Caspienne, et celles plus anciennes de la Wolby- 
nie et de la Podolie, je me suis aussi occupé des formations de 
craie qui sont répaudues dans les provinces occidentales russes. 
J'ai d'abord rencontré le terrain jurassique en Russie , près Popi- 
lani , sur les bords du Windau, à la limite des gouvernements de 
Wilna et de la Courlande; plus tard je l'ai trouvé, sur une grande 
étendue, dans la partie méridionale do l'empire et sur le versant 
septentrional do Caucase, près Kislawodxk , ainsi que très-avant 
dans le nord de la Sibérie et daus quelques lies do la mer Glaciale. 
La, dans ces contrées septentrionales, je n'ai rencontré qu'un 
seul point où, suivant mon opinion , le muscbelkalk se montre au 
jour, au moins si oo peut eo juger par les Cératites qui se trou- 
vent déposées dans la collection du corps des ingénieurs, à Safot- 
Pétersbourg. Mais il u'élail guère possible qu'il existât un mus- 
chelkalk semblable, ainsi qu'on l'avait dit jusqu'à présent, car 
les fossiles de colle qualité ne permettaient pas cette conclusion, 
et c'est ce qu'une comparaison détaillée met absolument hors de 
doute - 

L'auteur, eu effet, se livre sur ce sujet à une discussion dans 
laquelle il démontre que le bogdo consiste en uoe formation silu- 
rienne semblable à celle qui se prolonge, sur une grande étendue, 
dans toute l'Esthonie. Nous oe pouvons le suivre dans la descrip- 

opéré graduellement par petites portion*? Nous répondrions que cette dhtt- 
renee détiendra une sorte de prime, très-justement, trtsvconvensbn-mrai 
accordée aux jeunes géomètres, aux professeurs généralement peu aises, qsi 
cultivent les lia u tes sciences. Enfin, malgré toute notre re-pognance S entrer, 
du moins celle fois, dans des discussions, dans des calculs de cette nature, 
nous o« manquerions pas de montrer, si c'était nécessaire, 'combien les 40000 
francs dem sodés sont loin d'équivaloir S lo valeur actuelle de la somme qne 
dépensa I .a place, q««nd il al généressement cadeau S I -Observatoire de ttots. 

Nous voici parvenus an terme de noire tlchr. La Chambre nous pardonnera 
d'avoir exposé dévanl elle avec tant de détails les principales découvertes 
la philosophie, l'astronomie, ht navigation ont été redevables S nos géomètres. 

tl nous a para qu'en retraçant ee passé glorieux uoos monirioos à la géoé- 
ralioa contemporaine tonte l'étendu* de sea devoirs envers le pars. En effet, 
raessieurs, c'est aux Dations sartont S se rappeler ce vieil adage : HcUmt 

nu. 
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lion détaillée des rotules de cette localité , ni dans le» nombreuse* 
citations qu'il fait des auteurs. 

Botanique. — Daot la mémo séance il a été donné également 
lecture d'une note sur différentes espèces Je Baumiers cultivés 
en Russie, par M. F.-E.-I. Fischer. 

L'auteur fait remarquer que beaucoup de Baumiers, décrits 
dans les monographies les plus récentes du genre Populut , sont 
caractérisés d'une manière imparfaite, parce qu'on ne connais- 
sait pas suffi s a m ment les espèces russes; mais lui-même avoue 
qu'il n'a pas eu l'occasion d'étudier suffisamment la fructification 
des espèces qu'il décrit pour eo établir complètement les carac- 
tères. Néanmoins il croit devoir faire, part de ses observations, 
qui embrassent plusieurs espèces nouvelles et dignes de fixer l'at- 
tention. Voici les espèces qu'il énumère : 

Populm, sect. Tacahamaca. — 1. Populut baltamifera Lion, 
et auct. eicl. Pallasio. Michaux, Arb. for., vol. 2 , t. 98, f. 1 . Du- 
hamel , Arb., édit. Michel . vol. 2 , t. 60. Spach , Monogr., p. 33. 
Loodon, Arbor., vol. 3, p. 1673. — 5. P. frùiii Fisch. La descrip- 
tion de Wildcnow du P. candiean» se rapproche beaucoup de 
cette espèce. Orig. de Sitcha. — 3. P. longifolia Fisch. Origine 
inconnue , cultivé à Moscou. — 4. P. candicans Ait. Uort. Kew ? 
Michi.. Arb. for. 2, tab. 98. f. 2. Spach, p. 33. Environs de 
Saint-Pétersbourg. —5. P. pscudobalsamifera Fisch. Très-dirré- 
renl du précédent ; patrie inconnue , cultivé aui environs de 
Saint-Pétersbourg, mais seulement les pieds miles. — 6. P. lau- 
rifolialodab. Ft. Altaica, vol. IV, p. 297.Ledeb.,lcon.,tab. 479. 
Spacb, p. 35. P. baliamifera. Pallas. Flor. Ross., tab. XLI. fig. B. 
De l'Allai, très-répandu dans les jardins, en Russie, où il résiste 
aui gelées les plus violentes. — 7. P. tuaveolen* Fisch. P. bal- 
tamifera Pallas, Fl. Bot*., tab. LXI , flg. 1 et litt. A et C. Lou- 
don , Arb. , P. baltamifera A , intermedia , et P. baliamifera 5 
tuaveolent, vol. III, p. 1674. Originaire do la portion orientale 
de la Sibérie, au delà du Baikal. Arbre d'un aspect peu agréable, 
mais riche en résine d'une odeur de benjoin ou de résine ex- 
traordinairement agréable. 

BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Pktsiqub. — Sur la vitette de propagation de la chaleur rayon- 
nante; par M. J. de Wbipe. 

Ces recherches sont fondées sur le principe que si la chaleur 
et la lumière dans les rayons solaires se meuvent avec des vites- 
ses différentes, elles doivent montrer une aberration différente, 
et par conséquent que les images lumineute et thermique du so- 
leil , dans un télescope , ne peuvent pas complètement se recou- 
vrir l'une l'autre , mais doivent être séparées dans une direction 
parallèle à l'écliptique. Par conséquent les températures des bords 
oriental et occidental de l'imago du soleil (c'est-à-dire du disque 
visible) ne peuvent être égales. Dans le but do découvrir une dif- 
férence, l'auteur a attaché l'appareil suivaut à l'extrémité ocu- 
laire d'un télescope do dii pieds, moulé parallactiquement. 

A l'extrémité d'un tube do laiton inséré dans le télescope, il a 
attaché une boite rectangulaire , et de tello façon que sa li^oe 
centrale put, au moyen d'un cercle gradué, être placée sous 
une certaine inclinaison mesurable sur le plan du cercle de décli- 
naison passant par l'aie optique du télescope. Dans cette boite il 
a placé une pile thermo-électrique, composée de carreaux de bis- 
muth et d'antimoine, dont les points de soudure étaient en ligne 
droite, de façon que la pile pouvait être mue par une vis mierc- 
méirique d'un pas très-An dans une direction perpendiculaire à sa 
longueur. Parallèlement à la ligne de soudures et do verticalité 
de la pile , et daos un plan perpendiculaire à l'aio du télescope , 
■I a Gié un fil d'araignée à une dislance de la pile à peu près 
égale au diamètre apparent du soleil, et, perpendiculairement à ce 
11 , il en a mis un autre qui coupe la pile environ vers le milieu 
de sa longueur. Le premier fil peut être appelé vertical et l'autre 
horizontal. A la partie postérieure de la boite il a placé un ocu- 



laire disposé de manière que lo croisement des fHs fût bien an 
centre de son champ. 

Avant de faire aucune eipérience, l'appareil a été ajusté ainsi 
qu'il va être dit. Le fil boriioniai a d'abord été rendu parallèle à 
l'écliptique, puis la plie a été placée à Torimt de l'aie télescopi- 
que, el le point d'intersection des deux Gis a été amené sur la 
bord occidental du disque du soleil. Il suit de ce qui vient d'être 
dit que, dans celle position , le bord oriental de ce disque était 
une ligne passant par les points de soudure de la pile. 

Dans cetio position , l'appareil fut abandonné pendant cinq 
minutes sans interruption , à l'aide d'une vis mierométriqu* atta- 
chée au pied parallactique. On a observé ensuite la position du 
galvanomètre attache à la pile, et on a noté chacune de ses demi- 
oscillations (I). La moyenne de trente dé termina lions galvanomè 
- triques de celle espèce, a donné en conséquence une mesure de la 
température du bord oriental du disque du soleil. On a fait tour 
ner alors la boite de 180°, el l'expérience a continué de la même 
manière, avec celte différence toutefois que le bord oriental tom- 
bait sur l'intersection des Gis. et que le bord occidental touchait 
la pile. 

Celte eipérience a été répétée plusieurs fois, la pHe>, après cha- 
que expérience, étant à chaque fois rapprochéo d'on tour de vis 
plus près du fil vertical , au moyen du micromètre. Chaque paire 
d'observalioos du même genre pouvait , indépendamment des au- 
tres, décider la question de savoir si la chaleur et la lumière pos- 
sèdent une vitesse de propagation égale ou différente, et laquelle 
des deux surpasse l'autre. 

Afin d'obtenir une mesure quantitative de la différence de ces 
deui vitesses, il était nécessaire de comparer toutes les observa- 
tions entre elles. Eu eiprimant , par le moyen d'une interpolation, 
les températures des bords oriental et occidental en fonction de 
la distance de l'image solaire mesurée en tonrs de la vis du mi- 
cromètre, on pouvait ou déduire de combien plus ou moins la vfo 
aurait dû être tournée pour obtenir une température égale dans 
tes deui cas. La moitié de celle mesure devait, par conséquent, 
faire connaître de combien l'imago thermale était distanto de l'i- 
mage lumineuse, et cotte grandeur, réduite à son angle équiva- 
lent , donnait !a différence des aberrations thermale et lumineuse. 

Line recherche de cette nature eiige naturellement un grand 
nombre d'observations, afin d'arriver à un résultat satisfaisant. 
L'auteur se plaint de ce qu'avec son appareil , quoique monté 
trois semaines avant son départ de Stockholm, il n'a pu, par suite 
d'un temps défavorable, faire plus de detrx séries d'observations , 
et dont une seule a pu avoir lieu dans des circonstances favora- 
bles. Dans cette série, il a été fait six couples d'observations avec 
différentes positions de la vis, ut dans toutes ces observations 
la température du bord oriental du disque du soleil a été trouvéo 
supérieure à celle du bord occidental. La régularité des détermi- 
nations numériques dans celte série rend très-improbable que la 
différence de température observée entre les bords oriental et oc- 
cidental soit due à des erreurs daos l'observation. Dana l'autre 
série, qui a consisté de même en six couple» d'observations (et 
dans laquelle le télescope a été retourné alla d'éliminer cette cause 
d'erreur), les résultats, tant exception, ont été en faveur d'une 
plus haute température dans le bord oriental , quoique la déter- 
mination quantitative ne présente pas la même régularité que la 
première série. Mais on ne pouvait s'attendre à cette régularité, 
d'abord parce que le ciel n'était pas exempt de petits nuages, et , 
ensuite parce qu'il existait une forte brise qui causait parfois 
une agitation dans l'appareil. Quoique lo nombre nécessaire des 
observations propre à résoudre complètement le problème soit 
encore à faire, cependant l'auteur croit qu'il est extrêmement 
probable, d'après celles déjà entreprises, que la chaleur présente 
une plut grande aberration, et, par conséquent, une vit eue 
moindre que lu lumière. 

Le résultai moyen de ces deux séries donne , pour le déplace- 
ment de l'image thermique du disque du soleil sur son image lu- 
mineuse , 0,28 tour de la vis, et comme chaque tour de cetto 
vis = v * ti de pouce décimal suédois (0™, 296839?), et que la dis- 



Digitized by Google 



212 



L'INSTITUT. 



tance focale du télescope _ 10 1,5 en pouces suédois décimaux, la 
différence dans les aberrations doit ôlre 

_ °' 28 _ .,. ,„ 

_ 119 X 101.6 sinT 5 " ~ 4 * 78 

et . par conséquent, la Titesse de la chaleur serait i celte de la 
lumière : : 20",25 : 55,"03 ou comme 4 : 6, è fort peu près. (For- 
dkantinger ved de Skandin. Naturforsk. — Annalen d. Ph. si. 
Ch., vol. LUI, part, 4.) 

Non. M. S.-M. Dracb, en donnant la traductloo de cet article 
dans le Philos. Mag. (n° de mai 1842), ajoute ce qui suit : - Quoi- 
que j'approuve le principe et la méthode sur lesquels ces obser- 
vations sont basées, toutefois, avant d'en adopter les résulta u 
numériques, il serait convenable d'essayer de déterminer avec un 
photomètre l'intensité de la lumière solaire de chaque coté du 
centre du soleil, dans la direction d'un grand cercle de la sphère, 
ou , comme pour le cas actuel , dans le cercle de déclinaison , le 
jour de l'observation. On trouvera que la lumière est intense du 
centre au bord du disque ; mais, à partir de là, la lumière dimi- 
nuera en intensité avec l'élongation de la direction de l'instrument 
du centre du soleil. Le résultat trouvé ci-dessus d'une plus grando 
intensité du bord orientai prouve seulement que l'image thermi- 
que est à l'est de l'image lumineuse, mais elles peuvent être dis- 
tantes de quelques degrés avec le même résultat. M. de Wrede af- 
ferme toutefois qu'il a trouvé les deui points qui possèdent une 
égale température, mais II est à regretter que sa note . du reste 
extrêmement curieuse, ne renferme pas de mesures numériques 
et sa méthode d'interpolation, qui eussent éclairé ou confirmé tout 
à coup les doutes de son traducteur. Le déplacement du spectre 
prismatique thermal, comparé au prisme lumioeux . donnera éga- 
lement la différence des aberrations, s'il en existe, au moyen d'un 
résidu dont la réfraction des rayons calorifiques, considérés comme 
provenant d'un centre lumineux, ne rendront pas compte. Dans 
ce but , les expérionces thermiques devraient être continuées 
quelque temps après que le soleil aurait passé par l'ouverture laite 
dans le volet de la chambre , et les thermomètres et galvanomè- 
tres auraient besoin d'être disposés parallèlement i l'écliplique. - 
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— Uo journal de Douai rapporte le tait suivant dont nous lai laissons la 
responsabilité : — • Pendant une des dernières nuits, au milieu d'une inn- 
pête des plus Tiolenles, une détonation s'est fait entendre bu Illettré, dans 
les caves placées sous la scène, rt nne Dam roc subite, que l'on oe pouvait 
comparer qu'a celle du feu grisou des mines de charbon, y » cause les effet» 
le» plus surprenants. S'écbappant avec la rapidité de la foudre par les sou- 
pirans qu'elle • brises, cette flamme a sillonè les murs intérieur» de la cour, 
par laquelle entrent les acteurs, et a tracé a la surface les dessins 1rs plu, 
bicarrés, en laissant après elle une forte odeur sulfureuse. • 

— Uo gisement de porphyre vert tient d'être déeouiert an pied du mont 
Pila, sur les bords du Rhône. Seralt-on enfin, dit a ce sujet un journal du 
département, sur les traces des riches porphyres sert» et ronges exploites 
pendant la domination romaine dans ces contrées? Voici du reste les ren- 
seignemeou que l'on donne sur cette décour r rte. _. Les travaux exécutes 
an sillage de Bourbourey , commune de Boisci , pour s'assurer de l'eiistence 
de cette richesse minérale , ont mis S nu de superbes blocs de porphyre foncé, 
presque chatoyant, irrégulièrement sillonné par des seines duo blanc d'ar- 
gent qoi se jouent dans la pâle et forment des effets charmants. Ce porphyre 
est non-seulement susceptible d'un très-beau poli, mais il peut être travaillé 
arec autant de tiui que les marbres d'Italie. Espérons donc que ces porphyres 
du Bourberey. par leur belle qualité, leur situation avantageuse sur les bords 
du Rhône, Tiendront combler une lacune, et seront recherchés pour les déco- 
rations intérieures des appartements, pour le revêtement des objets de luxr, 

— Il résulte d'observations attentives qu'a Easlon-Bavent-Cliff, près Sou Ut- 
svold, depuis trente ans seulement le rocher de la cote a été détruit sur une 
étendue de 550 yards. Un champ presque carré, contenant 12 acres et demi 
a été entièrement enlevé parla mer, et il oe reste plus que trois acres d'oo 




période cette marche »'cst étendue tout le long do rocher, excepté h son 
r inlté méridionale. Pendant cinq années, le capitaine Aleunder, qui a 
ces observations a la Société géologique de Londres , a per- 
étudié l'action de la mer sur cette cote, rt il a trouvé que la 
en largeur a été au moins de 7 yards. 

— D'après les calculs faits par un géologue américain, l'Europe présent 
une surface d'environ J 000 railles carrés de dépôts de charbon de terre, et 
la Pensylvanie S elle seule en présente plus de 10 O00, ou 6 400 000 acres. Il 
estime h trois cent mille millions de tonnes la puissance du grand bassin bouil- 
ler occidental de Pennsylranle. c'est-a-dire une puissance dix rois plus consi- 
dérable que celle des dépôt, réunis de l'Angleterre , l'Ecosse, les deux Galle* 
et l'Irlande 1 La seule année de 1888 a produit plus de J 000 000 de tonnes 
de charbon. 

— Voici quelques détail* que oous extrayons d'une notice publiée par 
M. Conybeare sur la grande (aille de Lyme survenue en décembre 188». — 
Un léger affaissement du sol , près de la scène de celte catastrophe , avait < 
Trappé quelques laboureurs, qui se prirent * croire < que qoelqi 
fondre sur eux. • Hais ce fut dans la nuit de Noél que ce grand i 
61 sentir; une crevasse profonde se forma, la cote sous-marine fut soulevée 
les rochers s'inclinèrent, et toute la ligne de la cote changea considérablement 
il aspect. La crevasse avait »0 pieds de largeur, taO de profondeur, et un re- 
levé trlgonométrique a fait voir qu'elle occupait une surlace de Î0 acre». La 
baie, qui présentait un mélange de pierres et de marnes, fut élevée 4 50 pieds 
au dessus de son premier niveau, et cela sur une longueur d'un quart de mille. 
Les rochers qui longent la cote, et qu'on appelle les rochers supérieurs , se 
composent de croie extrêmement poreuse; au-dessous de la craie sont des 
grès verts qui reposent sur des couches de lias et de calcaire imperméable» a 
l'eau. Le elimat du Devonshire est exlrément humide , rt le sud de ce comté 
le fut même, en 1839 . plu, que d'habitude, à cause des pluies continuelles 
qui survinrent pendant cette année; la craie devint saturée d'humidité • le 
grès vert fut réduit t un élat de grès friable; la pesanteur des masses supérieu- 
res commença S se communiquer d'après les lois d'hydrostatique, « ce rut 
au point de la moindre résistance que te» forces résultant de cette pesanteur 
éclatèrent. 

— Voici un exemple remarquable de la force d'attraction magnétique qne 

nous trouvons cité dans un journal scientifique américain Dans l'Etat du 

Maine, un lit de fer magnétique magnétisa si fortement les instruments qui 
étaient employés S l'exploiter que des fragments entiers de minerai, se por- 
tarent sur ccuicj , et qu'un levier de fer suspendu librement sur le fer marné 
tique prit la position du méridien magnétique en représentant par le fait un* 
véritable mais gigantesque aiguille. 

— Un* lettre d'Athènes, datée du Î8 mars, et adressée à la i.iirr«r» Gâ- 
tent, annonce que les directeurs de la manufacture royale de sucre , i Haï- 
nourio-Chorio, où l'on a d'abord employé la racine de Betterave pour l'extrac- 
tion du sucre, ont fait quelques expériences snr la racine d'Asphodèle, qui 
croît naturellement et en grande abondance sur tout te sol de la Grèce et que 
ce» expériences ont été couronnée, d'un plein succès. Non.,rulcment le socr. 
est. dit-on. d'une ,,dmlrablc qualité, mab encore la quantité obtenue est six 
foi» plus grande que celle que l'on avait pu tirer de la racine de 1 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PABIS. 

Séanct du 13 juin 1842. — Présidence de M. Porcelet. 

Décès. — M. le présidont annonce à l'Académie la perle qu'elle 
vient de faire en la personne de M. Double, membre de la section 
de médecine et de chirurgie. 

M. Thénard demande que la section de chimie se réunisse pour 
former la liste des candidats à la pince de membre correspon- 
dant, devenue vacante par suite du décès do M. Arfewdson. 

ÉLECTIONS, 

On procède 'e.eclion d'un membre correspondant dans la 
section de physique générale : la liste des candidats se compose 
de MM. de Haldat , à Nancy ; Amici , a Florence ; Ermao , à Ber- 
lin j Matteucci , à Pise; Weber, à Gœlliogue. M. de Haldat obtient 
^3 suffrages sur 38. 

COMMUNICATIONS. 

M. Arago annonce à l'Académie qu'il vient de terminer une 
notice sur Herschell. Déjà, Fourier avait tracé l'historique 
des travaux de cet homme célèbre; mais il avait laissé de rolé 
ce qui est relatif à l'astronomie pratique : c'est sous ce dernier 
rapport que M. Arago, d'après les exhort lions de Fourier lui- 
même, a envisagé son sujet-, celle notice piratlra sous peu de 
jours dans l'Annuaire du Bureau des Longitude» pour 1842. 

MÉMOIRES LUS. 

M. Flandlo lit un mémoire, qui lui est commun avec M. Dan- 
ger, sur ['empoisonnement par l'antimoine, tt les complications 
que la présence de ce corps peut apporter dans les cas d'empoi- 
sonnement par Varstnic. 

Après un résumé historique sur l'antimoine , les auteurs indi- 
quent un procédé de recherches pour déceler, dans les matières 
animales , les plus faibles proportions d'une préparation antimo- 
niale. Ce procédé n'est qu'une modification de celui qu'ils oui fait 
connaître pour la recherche de l'arsenic , modification eiigée par 
les propriétés chimiques de l'antimoine ( Voy. le n° 390 de f/n- 
ttilut, 17 juin 18-41). Us rapportent diverses expériences faites 
sur les animaux. Ils ont produit des empoisonnements, soit avec 
les préparations antimoniales, soit au moyen d'un mélange d'é- 
métique et d'une préparation arsenicale. Us signalent les symptô- 
mes différentiels de l'empoisonnement par le tartre sliblé et l'acide 
arsénieui, et font voir que l'antimoine est plus facilement éliminé 
par la sécrétion rénale que l'arsenic. Ils pensent avoir démontré, I 
au moyen des analyses chimiques, que l'antimoine n'affecte pas 
il/différemment tous les organes. Ils l'ont retrouvé presque eiclu- 
•i'etnent dans le foie ; les poumons , les systèmes nerveux , mus- 
culaire et osseux n'en renferment que dans quelques cas excep- 
tionnels. Ce fait a conduit MM. Dauger et Flandin à 



les substances inassimilables ne pénètrent pas dans l'organisme 
à l'instar d'un liquide dans une éponge, que l'absorption n'est pas 
un phénomène purement physique , et que la vascularilé des or- 
ganes ne suffit pas à expliquer cet acte physiologique. En raison 
de sa nature chimique , tout poison leur parait avoir une action 
sur les éléments médiats ou immédiats des organes ; mais il y a 
de la pari de ces éléments une réaction qui dépend et de la con- 
stitution intime des organes et de l'action vitale du sujet. 

Le principe de la localisation des poisons ou substances inassi- 
milables sert k MM. Dauger et Flandin a éiudier. sous un nouveau 
point de vue , plusieurs questions de toiicologie, de physiologie 
et de thérapeutique. 

Disons , avant de terminer, que le procédé suivant a donné aux 
ailleurs les résultats les plus satisfaisants : on désorganise les 
matières animales par l'acide sulfurique ; au moment de la liqué- 
faction , et après le refroidissement, on ajoute de l'azotate de 
soude; on termioe alors la carbonisation, et l'on reprend le char- 
bon desséché par l'eau aiguisée d'acide taririquo. Le liquide est 
soumis aui investigations ultérieures propres à caractériser l'an- 
timoine. 

MM. Chevreul, Pelouse et Regnault sont chargés d' 
ce travail et d'en faire un rapport i l'Académie. 



Acoustique. M. le colonel Savait adresse un mémoire sur la 
AVlcrmi'naf ion expérimentale du nombre de vibrations des cordes. 
pour avoir, dil l'auteur , le nombro de vibrations d'une corde ten- 
due , il faut la considérer : 1" comme n'étant pas élastique , mais 
seulement soumise a la tension; 2° comme n'éiant pas tendue, 
mais jouissant de l'élasticité. On trouve alors que la somme des 
carrés des nombres des vibrations, dans chaque hypothèse, est 
égale au carré du nombre de vibrations exécutées par la corde 
tendue et élastique tout d la fois. Si l'on admet , avec M. Satan . 
fjOv !a nature du son dépend de la combinaison des deux sons pro- 
duits par chacune de ces causes prise isolément , on devra recon- 
naître également que le son total sera d'autant plus parfait qu'une 
des deui forces aura eu moins d'influence dans sa production : 
ainsi, avec les cordes, les sons obtenus sont purs, quanil à In 
moiudre élasticité possible . elles joignent la propriété de pouvoir 
être fortement tendues : c'est ce qui a lieu avec les corde» a 
boyaux , dont lu timbre est beaucoup plus doux que celui qui ca- 
ractérise le son des Ois métalliques. 

CoasTiTtinoît du spectre solaire. M. Edmond Becquerel a élu 
dié le spectre solaire , sous le rapport de ses propriétés chimique» 
et phosphorogéniques : en exposant à son action durant quelques 
secondes des plaques d'argent iodées , puis chlorées ou bromées , 
ce physicien a reconnu que les raies obscures, signalées par Wol- 
laston et par Frauenhoffer, étaient marquées, après la fixation 
de l'image, aux mêmes lieux que dans le spectre lumineux. Les pa- 
piers préparés avec la teinture de gayac ou d'autres matières im- 
pressionnables ont fourni les mêmes résultais. Mais il est à remar- 
quer, que, pour beaucoup de substances, l'action s étend au delà 
de l'extrême violet. 

30 
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Ed saupoudrant du papier gommé, ou enduit de blanc d'oeuf, 
avec du phosphore de Canton (sulfure de calcium) , ou du phos- 
phore de Bologne (sulfure de barium) , puis le chauffant à 200 ou 
300°, et l'exposant ensuite durant quelques secondes au foyer 
d'une leolille qui permit d'apercevoir les raies très-ompliflées 
d'une portion du spectre solaire , M. Becquerel a vu que la couche 
phosphorescente était sillonnée de raies noires ayant aussi leur 
siège aux mêmes points que dans le spectre luminoux. 

M. Becquerel a aussi constaté que la phosphorescence est affai- 
blie graduellement clenûn détruite parles rayous rouge , orangé, 
jaune , vert et bleu du spectre. Pour faire cotte expérience, on 
expose au soleil un papier préparé, comme il est dit plus haut ; 
la couche sensible, dont il est recouvert, devient aussitôt très- 
lumineuse ; alors on en protège une partie par l'Interposition d'un 
écran opaque , et l'on soumet l'autre aux radiations colorées du 
spectre , depuis le rouge jusqu'au bleu inclusivement : la lumière 
s'affaiblit de plus en plus sous leur influence, et, quand elle a 
disparu , la chaleur est impuissante a rendre à la matière sensible 
la propriété phosphorescente ; en même temps la portion proté- 
gée par l'écran conserve tout son éclat. On réussit également bien 
en faisant passer un rayon de lumière blanche à travers une lame 
de verre colorée en rougo parle proloxydede cuivre. Il est évi- 
dent quo ce ne sont pas les rayons calorifiques du spectre qui 
produisent cet effet, puisque l'on sait que le propre de la chaleur 
est d'exalter la phosphorescence. 

Cotte remarquable propriété avait déjàoto signalée par Seebeck , 
et consignée dans l'ouvrage de Goethe sur la lumière. Le phos 
phore do Canton, dit Seebeck, s'éteint, par l'action d'un rayon 
jaune ou rouge concentré, aussi rapidemeoiqu'uncharbonftueroo 
plonge dans l'eau. 

Ce mémoire est renvoyé à l'examen d'un commission formée 
de MM. Bk>t. Arago et Babinet. 

Chimie : Recherches sur l'acide nitrique. — Suivant M. MHIon, 
l'acide nitrique regardé comme très^pur renfermo toujours des 
traces d'acide nltreux ; c'est ce dernier qui lui communiqué la 
propriété de précipiter l'iode des iodures, le soufre des monosul- 
fures, de (colorer les protosels de fer en brun, le cyanoferruro 
de potassium en vert, de décolorer le bleu d'indigo, de décom- 
poser l'urée eu partie, etc. 

Pour obteuir de l'acide nitrique pur, M. Millon distille l'acide 
ordinaire sur de la mousse do platine, afin du séparer la majeure 
partie de l'eau ; quand un tiers do la liqueur a passé à la distilla- 
tion, on ajoute aux deux tiers restaot un volume égal d'acide sul- 
furique, et Ton repreud la distillation. L'acide nitrique qui passe 
dans le récipient entraino uu pou d'acide sulfurique. dont on le 
sépare au moyeu d'une nouvello distillation : on chasse ensuite 
l'acide nilreux en portant le liquide distillé à la température de 
l'ébullltion, et y faisant passer un courant d'acide carbonique sec ; 
on achève la purification en ajoulaut quelques cristaux d'uréo 
très-purs. 

L'acide nitrique pur est incolore, fumant ; il ne se colore pas 
à la lumière, à moins que la température ne soit do -f- 30° à 
4- iO"; sa densité à -f- 10° est de I.&21. et il renferme alors 
15.07 pour 100 d'eau. Cet acidu affaibli n'attaque pas le cuivre; 
mais quand l'action a été déterminée par l'addition de quelques 
gouttes d'une solution concentrée de nitrate de potasse, elle con- 
tinue d'elle-même; on peut cependant l'arrélor en mettant un 
peu du prolosulfalc de fer, qui supprime le deutoxyde d'azote. Les 
gaz dus à l'oxydation varient suivant la concentration et la tem- 
pérature; avec de l'acide faible, le deutoxyde d'azote so dégage 
seul ; si l'acide est plus concentré et la température élevée, il s'y 
mêle de l'azote; et, enfin, l'acide, dont l'action commence à 
— 10° fournit beaucoup de proloxydo d'azote. On doit donc tenir 
compte de la concentration de l'acide, du la température, de la 
présence du deutoxyde d'azoto et de la solubilité des produits nés 
dan* l'acide qui les engendre. D'autres métaux, comme le mer- 
curo, le bismuth, préseulent quelques modiGcalions, dans le dé- 
tail desquelles nous ne pouvons entrer, nou plus que dans les re- 
cherches de l'auleursur la constitution do quelques nitrates. 



COBlESrONDAKCE. 

M. Deydier transmet quelques détails sur un météore qui a 
paru le 3 juin dernier, à neuf heures du soir, à Saint- Beauslre 
près Brionde (Haute- Loire) : ce météore, aussi éclatant que la 
lune dans son plein, sembla s'élever perpendiculairement à 50 
mètres de l'observateur, dans la direction du nord au sud ; ar- 
rivé à cette hauteur, il partit fout à )coup, du centre de la masse, 
une lumière éblouissante, qui lui forma une queue d'un mètre de 
long, sans que le météore lui-même cessât d'être rond. Alors, il 
s'abaissa vers la terre à un quart de lieue environ de l'endroit on 
il avait paru so former, et répandit jusqu'à son extinction totale 
uno lumière aussi vive que le soleil en plein midi. 

M. do Malbos, qui écrit de Berriat sur le même sujet, a entendu 
un roulement, six minutes après l'explosion du météore. 

M. de Mont-Désir, ingénieur des ponls et chaussées à Mendc 
(Lozère] donne, de son côté, les détails suivants : le bolide allait 
du nord-est au sud-ouest : il éclaira aussi vivement que le soleil 
durant dix secondes, et se dissipa dans l'air, en plusieurs globes, 
sans atteindre l'horizon, et deux minutes après on entendit un 
broit sourd. 11 n'y avait pas de nuages à ce moment; mais on 
ressentit un coup de veut violent cl instantané. 

— M. Bravais envoie une note sur les phénomènes crépuscu- 
laires qu'il a observés, du 7 juillet au 5 août 1 84 1 , avec M. Mar- 
llos.sur la Paiilborn, a 2683 mètres de hauteur, dans le but de 
les comparer à ceux des régions boréales. 

La couleur rose commence, dit-il, avant le coucher astrono- 
mique apparent du soleil, quand le contre de l'astre est à 1» au- 
dessus de l'horizon; l'arc qui limite celte couleur (arc anteeri- 
putculaire de Mairan) se lève au moment du coucher apparent ; 
il passe au zénith 26' à 30' après, et atteint l'horizon occidental 
dans un intervalle de temps égal. La coloration rose, qui se pro- 
longe au delà du coucher de cet arc, est due à une réverbération 
de la première. 

Les couches atmosphériques inférieures réfléchissent seules les 
rayons rougos : leur hauteur est do 10000 mètres moindre vers 
les cercles polaires, et probablement plus considérable vers l'é- 
quateur. Cette limite mesure la hauteur du segment anlécrépus- 
culaire : l'angle de ce segment est émoussé par la forte absorp- 
tion qu'exercent sur les rayons solaires les couches atmosphériques 
les plus basses. Celle réflexion des rayons rouges est due à la 
vapeur d'eau, soit en globules, soit en aiguilles flottantes, mais 
non coordonnées en nuages. 

Dans le crépuscule astronomique ordinaire, la courbe qui li- 
mite la région atmosphérique directement est plus distincte sur 
les houles monlagnesque dans la plaine. Pendant les nuits sereines 
des hautes montagnes on peut suivre les phases de la rotation de 
la seconde courbe crépusculaire de celle [qui sépare le premier 
crépusculo du deuxième. 

Les hauteurs de l'atmosphère conclues de l'observation de ces 
deux ordres de phénomènes sont sensiblement égales entre elles. 

— M. Baudoin adresse une note sur un phénomène d'acous- 
tique qu'il serait curieux de {soumettre à uuc vérification exacte. 
Dans une blanchisserie d'ivry on sèche en partie le linge en le 
faisant tourner rapidement dans un cylindre en cuivre percé de 
trous et renfermé dans un autre cylindre également en cuivre, 
non troué, et destiné à proléger les ouvriers contre la projection 
centrifuge de l'eau. En faisant tourner le cylindre intérieur à 
vide, il se produisit un son qui, par l'abandon do la machine à 
elle-même, se transforma successivement dans les diverses notes 
do la gamme, au lieu de baisser graduellement, comme cela s'en- 
tend quand on fait glisser le doigt le long d'une corde en vi- 
bration. 

— M. Bigolot présente un nouveau compteur pour la dépense 
du gaz de l'éclairage. 

— M. Degousée transmet uno lettre d'Ayme-Bey, directeur des 
fabriques de produits chimiques et des travaux des mines en 
Egyple, lequel a constaté l'existence de plusieurs poils forés dans 
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divers oasis de la chaîne Lybiqne : il m propose de percer de 
nouveau ceux qui oui été comblés. 

— M. Boojeao, de Chambéry, adresse un mémoire sur le seigle 
ergoté, dans lequel il prétend avoir isolé le principe hémostatique 
de celui qui détermine la gangrène : nous ignorons si l'auteur est 
le même qui a reçu en janvier dernier une médaille d'encourage- 
ment de 300 francs de la Société de Pbarmaciede Paris, pour un 
travail portant le même titre et annonçant les mêmes résultats. 
Ce mémoire sera l'objet d'un rapport. 

— A l'occasion d'une lettre do M. Darlu, qui propose d'em- 
ployer quatre fanaux fixes, éclipsés tour a tour, pour former un 
lelégraphe de nuit, M. Arago fait observer qu'il a assisté è des 
expériences faites il y a uno douzaino d'années par ordre du gou- 
vernement; il a vn que les plus graves erreurs peuvent être com- 
mises quand on fait usage de points lumineux au lieu de lignes. 

— M. Legrls envoie le fae simiie d'une pépite d'or, du poids de 
871 grammes, trouvée en 1839, dans unchampde blé, à Chambon 
(Crease). On se perd en conjectures sur l'origine de cette masse 
d'or, qui pourrait bien provenir d'objets volés et dénaturés. 

— M. Bonnafous transmet les détails suivants sur l'ascension 
do M. Comaschi, le 25 avril 1842. Il s'éleva i 5 heures 10 mi- 
nutes du soir, le baromètre marquant 0»,733 et le thermomètre 
-f WJb; a 5 heures » lo baromètre était descendu i 0»,236 
et lu thermomètre à — 16°, 2, ce qui donne, pour la hauteur i 
laquelle il serait parvenu, 9257 mètres au dessus de Turin et 
9474 mètres au-dessus du niveau de la mer, c'esl-à-diro environ 
deux fois la hauteur du Mont-Blanc. 

— L'Académie reçoit encore des observations météorologiques 
faites par MM. Coulvier, Gravier et Delarue ; — une note de 
M. Passot; — une note do M. Mareschal sur le système mé- 
trique; — un lemroo sur lequel M. Frémond a fondé une nou- 
velle théorie des parallèles; —le détail de quelques expériences 
tentées à Grenoble pour conserver la chaleur de» eaux thermales 
de La mot te : ces expériences paraissent défavorables i l'emploi 
de la substance que l'on voudrait substituer au charbon; — enfin 
uu grand nombre do communications relatives aux chemins de 
fer, et que l'on renvoie à la commission. 



SOCIÉTÉ BOTALB DE LOHDBES. 

Stances des 13, ÎO et 77 janvier 1842. 

La Inclure des mémoires suivants a rempli ces séances. 
1. Recherches sur la géologie phy tique, par M. W. Uopklns, 3* 
série. — Dans un mémoire lu précédemment i la Société, l'au- 
teur avait cherché une expression analytique pour la précession, 
dans l'hypothèse que la terre serait une enveloppe ou croûte d'une 
matière hétérogène renfermant une masse fluide également hété- 
rogène, et il a fait voir que sa valeur, dans cette hypothèse ne 
pourrait s'accorder avec celle qui existe actuellement i moins que 
l'ellipticité de la surface intérieure de la croûte ne fût moindre 
d'une certaine quantité que celle de la surrace extérieure. Comme 
l'ellipticité do la surface iulerne (en supposant toujours que la 
terre a été originairement fluide) dépend de l'épaisseur do la 
croûte, l'auteur, dans le mémoire actuel, détermine l'épaisseur 
du minimum qui serait compatible avec la valeur de la précession 
observée. Dans sa précédente communication, il n'avait exa- 
miné que le cas dans lequel le passage de l'état solide du la croûlo 
a la partie fluide de la masse contenue était immédiat, tandis que 
dans le cas de la terre il doit êtro graduel et continu, mais il fait 
remarquer à cotte occasion que. si l'on considère comme solide 
toute la masse qui n'est pas parfaitement fluide, on donnerait une 
trop grande épaisseur à la croûte, et. d'un autre coté si l'on veut 
considérer comme parfaitement fluide toute la masse qui n'est pas 
parfaitement solide, l'épaisseur do la croûte devient alors trop 
faible. Il doit donc y avoir quelque surface d'égale fluidité 
(on, ai l'on veut, de parfaitesolidité), telle que si tout ce qui est au- 
dessus d'elle était parfaitement solide et tout au-dessous parfaite- 
ment fluide, la précessiou serait la même que dans le cas dans le- 



quel le passage de la solidité de la croûlo à la masse fluide interne 
serait continu. Cette surface est appelée par l'auteur surface ef- 
fective interne, et la dislance entre cette surface et celle exté- 
rieure, l'épaisseur effective de la croûte. 

Le degré de solidité ou de fluidité dans un point quelconque, è 
l'intérieur de la terre, dépend en partie de la température do ce 
point et en partie de la pression qu'on y éprouve. Ces deux causes 
sont considérées comme actives, et, si la dernière ce l'est pas, il 
est facile de voir que la conclusion a laquelle on arrive en sera à 
fortiori plus exacte. 

Si, par un point quelconque à l'intérieur de la terre (comme par 
exemple un point pris par son axe de rotation), on prend une sur 
faco d'égale température, et par ce même point une surface de 
même pression. Il est évident que la surface de même fluidité (ou 
solidité) qui passe par ce point doit être intermédiaire entre ces 
deux surfaces. La position eiacte ne saurait être déterminée sans 
la connaissance expérimentale, que nous ne possédons pas, des ef- 
fets relatifs de la température pour arrétoret do la pression pour 
favoriser la marche de la solidification. Il suffit néanmoius pour le 
but que nous nous proposons de savoir qu'elle doit nécessairement 
se trouver entre les surfaces d'égale température et d'égale pres- 
sion, comme ses limites extrêmes, et c'est en partant de ces don- 
nées que l'auteur cherche sa position. 

Les formes des surfaces isothermes dans un sphéroïde n'ont ja- 
mais été complètement déterminées. La détermination présentée 
par l'auteur est entièrement approchée lorsque l'ellipticité est pe- 
tite et le temps pendant lequel la marche du refroidissement a eu 
Heu est très-grand, comme on est eu droit de le supposer pour la 
terre. 

L'auteur entre ensuite dans la recherche analytique du pro- 
blème, et en déduit celle conclusion qu'il faudrait descendre i 
une profondeur égale à environ un cinquième du rayon de la lerre 
avaol d'arriver à la surface d'égale fluidité avec une ellipticilé de 
la valeur requise, c'est-à-dire quo l'épataeureffeciive de la croûlo 
doit être égale à un quart ou un cinquième au moins du rayon de 
la terre pour que la précession ail la valeur qui a été observée; 
conclusion qui, ainsi que le fait observer l'auleur, détruit complè- 
tement les fondements do quelques idées admises en géologie, et 
établies sur l'hypothèse d'une épaisseur de la croûte terrestre qui 
ne dépasserait pas 20 i 30 milles. 

On a imaginé que, dans les volcans actifs, l'évent volcanique 
peut communiquer directement avec le noyau fluide central, d'où 
l'on suppose que la masse fluide rejetée provient. Celle notion, 
ainsi que le fait remarquer l'auleur, devient complètement inad- 
missible s'il est démontré que l'épaisseur de la portion solide de 
notre globe ne peut être moindre que 800 i 1000 milles. De plus . 
il sull de la grande épaisseur do la croûte que la température inté- 
rieure actuelle de la terre ne peut être due à sa chaleur primitive, 
à moins que la pression ne concoure à produire la solidification, 
fait qui n'est pas encore démontré par l'expérience; car si la tem- 
pérature actuelle ost duo à celte cause il est certain qu'elle doit 
êlre suffisante, à uno profondeur probablement moindre que 
50 milles, pour réduire la matière qui compose la croûte du globe 
en un élat de fusion sous la pression atmospbériquo , tandis qu'il 
a été démontré quo la terre est solide à une plus grande profon- 
deur, ce dont on ne peut se rendre raison, qu'en supposant que la 
aolidilé est conservée par l'énorme pression 4 laquelle, à de gran- 
des profondeurs, la masse doit être soumise. 

L'auteur présente ensuite uno explication du phénomène des 
Tolcans dans la supposition qu'une portion do la raatièro plus fu- 
sible que la masse générale du globe existe à l'état de fusion dans 
des réservoirs souterrains où ils forment autant do lacs intérieurs 
d'une étendue circonscrite, distincte dans quelques cas, communi- 
quant dans d'autres avec des lacs adjacents par des canaux plus 
ou moios obstrués. Cette théorie lui parait aussi rendre compte de 

I tous les soulèvements géologiques obscurs, excepté peut être des 
plus récents, qui seraient produits par l'action simultanée de la 
pression d'un fluide sur toute la portion de la partie Inférieure 

1 d'une masse solide d'étendue déterminée. L'auteur considère cette 
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harmonie dans sa théorie générale comme bien digne de l'intérêt 
desgéologistes. 

Une autre conclusion importante que l'auteur déduit de ses re- 
cherches c'est que si la température intérieure de la terre est due 
a une chaleur primitive, la pression doit avoir contribué à provo- 
quer la solidilication de masses à de hautes températures. 

2. Retherchtt pour iervir àrhistoire du magnétisme terrestre, 
par le lieutenant-colouel E. Sablno, S* série. — Dan* ce mémoire 
l'auteur entre dans des détails étendus sur 1rs observations d'in- 
tensité magnétique faites à la mer par les officiers de VErebe el do 
la Terreur dans leur navigation d'Angleterre à la terre de Ker- 
guelen, les observations non réduites, qu'on doit aui capilaiues 
J. Ross et Croiler. ayant été mises dans ses mains pour être pré- 
sentées à la Société — La première partie du mémoire est rela- 
tive aut observations faites cotre l'Angleterre et le cap do Bonne - 
Kspéraoce, et la seconde i celles faites ontre le Cap et la terre do 
Kerguelen. Ces observations, qui ont eu lieu en différentes sta- 
tions, sont données sous forme de tables, et leur accord avec les 
lignes isodynamiques établies d'après les observations de M. Dun- 
lop, contenues dans le premier fascicule de l'auteur est signalé par 
lui avec les détails convenables. 

i. Anatomie et physiologie det membrane* caduques, par 
M. R. Lee. — Dans ce mémoire l'auteur décrit certaines disposi- 
tions qu'il a eu l'occasion d'observer dans la structure de la mem- 
brane caduque chez la femme et qui démontrent en apparence que 
la circulation du sang maternel dans l'ovulo a lieu pendant les 
premiers mois de la gestation, principalement par los différentes 
couches de cette membrane et les cellules du choriou. Il a été 
conduit par ses observations à croire que les veines de la mem- 
brane utérine caduque transportent le sang de l'ouraque dans les 
veines de l'utérus, et que, selon toutes les probabilités, un cou- 
rant de sang maternel afflue constamment des cellules du choriou 
par la caduque réfléchie dans la cavité do l'ouraque. 



Extrait de la siance du 10 janvier 1842. 

Celle Société De s'occupe guère que de matières simplement 
artistiques ou industrielles. Cependant on y traite quelquefois des 
sujets qui n'intéressent pas moins les sciences que les arts, et tel 
est celui dont M. AndrewFyfe l'a entretenue daos la séance du 10 
jauvicr ; il s'agit de l'emploi du chlore pour mesurer le pouvoir 
éclairant du gai de houille. Nous allons entrer daos quelques dé- 
tails. 

Photométrie. — M. Fyfu a publié en 1824, dans le Journal 
Philosophique d'Edimbourg, un mémoire dans lequel il conseillait 
l'emploi du chlore pour condenser les carbures d'hydrogène qui 
existent dans le gaz d'éclairage, comme un moyen efficace pour 
s'assurer du pouvoir éclairant de ce gaz. Cette méthode parait 
avoir été peu goûtée des chimistes, ou du moins peu répandue 
par eux, el deux auteurs, MM. Chrislison et Turoer, ont même 
cherché, dans un travail qu'ils ont entrepris en commun , à dé- 
montrer qu'elle n'avait pas toute l'eiactitude que lui supposait 
M Fyfc; en même temps ils se sont efforcés dans ce travail d'é- 
tablir les différciiies conditions auxquelles il convient d'avoir 
égard lorsqu'on entreprend des eipérii-nccs sur le gaz d'éclairage, 
ei oui fourni sur ce genre d'essai quelques exemples intéressants. 
M. Fvfe, de son coté, a repris tout récemment ses premières 
expériences, en preuanl en considération les observations de 
MM. Chrislison el Turncr. et a lenté, dans le mémoire communi- 
qué à la Société, de réhabiliter la prééminence du chlore dans les 
essais qu'on se propose de fiiire sur le gaz d'éclairage. Pour cela 
il démoutre, non seulement l'imperfection des autres modes d'es- 
sai, soit par la détermination du poids spécifique, soit par l'oxy- 
gène, mais de plus il prouve par de nombreux exemples que 
l'essai par le chlore fournil presque constamment d< s < résultats 
identiques avec le procédé pholonié:rique, dit do la mesure de 
l'intensité des ombre». Il fait voir que ce procédé, qui est à la fois 



eipédilifet sûr. présente de plus de très-grands avantages pour 
comparer le pouvoir éclairant des gaz produits à différente* pé- 
riodes de la distillation des houilles dans une même usine, de 
ceux qu'on fabrique à des époques diffère nies et dans diverses usi- 
Des, ainsi qu'en faisant varier les circonstances de la fabrication. 
Et en tin II fait remarquer que c'est un moyen de contrôle pour la 
méthode de l'intensité des ombres, et qui indique si on fait l'em- 
ploi le plus avantageux de la matière combustible 

C'est en s'appuyant sur la concordance des deux moyeos que 
M. Fyfe a entrepris une double série d'expériences, les uues pour 
comparer l'éclairage au gaz et celui aux suifs ou à la ciro, les 
autres pour établir la même comparaison entre les^uilea elle gaz. 

Dans la première série, il a trouvé, par exemple, qu'avec uot 
chandelle de suif à mâche simple, et pesant^ de kilogr., la lumière 
n'est que de cello que donne un jet de gaz, que J de celle d'un bec 
en éventail, et J de celle d'un bec à gaz d'Argand, et que les dé- 
penses ou frais, à lumière égale, celle du gaz étant l'unité, «ont 
respectivement comme les nombres 7,5 ; 10,5 cl 13,5 ; que, pour 
une chandelle diaphane, la lumière n'est que }, -fc, et de celle 
du jet d'un bec en éventail et d'un bec d'Argand, et les dépens» 
comme les nombres 15,10; 21,14 et 14,18. Pour la cire ona 
trouvé que la lumière n'esi que les -fc de celle d'un jet de gaz. 
que , 7 J- t - de celle d'un bec en éventail, el de de cello d'uo bK 
d'Argand, et que les dépenses sont dans les rapports de 14,40; 
20, 16 et 24, 92. 

M. Fyfe a fait beaucoup d'autres expériences sur d'autres sub- 
stances grasses du commerce, ou plutôt sur des mélanges dont il De 
donne pas la composition, ce qui enlève quelque intérêt à ses re- 
cherches, et il termine celte série parle tableau des dépenses com- 
paratives qu'occasionne l'éclairage par l'emploi de ces différen- 
tes espèces de matières. 

Dans la secondo série, M. Fyfe a cherché , comme il a été dit. 
le prix de l'éclairage avec les huiles comparativement à celui àa 
gai. Les huiles qu'il a soumises à l'épreuve sont l'huile de sper- 
meceti, celle de baleine, celle dite solaire, Cl qui parait être un 
mélange d'huiles végétales inférieures ou d'huiles de poissons, et 
enfin le naphtc. L'huile dite solaire a été brûlée dans une lampe 
dile solaire et de nouvelle inveoiion, dans laquelle on remarque 
un déflecteur en métal qui vient étrangler la flamme au tiers en- 
viron de sa hauteur, il a trouvé, par exemple, que la lumière do 
gai, celle des huiles étant I , est 2, 35 avec l'huile do spermacrii, 
2.54 avec l'huile de baleine et l'huile solaire brùl.mtdans uuUy 
d'Argand, 1 quand l'huile solaire brûle dans la lampn solaire, <i 
3.17 pour le naphtc brûlant dans une lampe particulière. Les de. 
penses comparatives, celle du gaz étant l'unité, sont, dans ces cinq 
cas, 8; 5; 3,5»8; 2el 2. 

EnOn M. Fyfe termine son mémoire par un tableau général 
présentant la dépense comparative qu'occasionne l'éclairage an 
gaz provenant de toutes les sources diverses qu'il a indiquées, en 
supposant que le gaz de houille donno en moyenne une condensa- 
tion do 12 pour 100 avec le chlore, el en prenant surcessivemeot 
pour unité la dépense pour un bec d'Argand, celle pour un bec en 
éventail et celle pour jet de gaz. Ce tableau offre un intérêt réel; 
seulement il faut bien faire attention que, dans les nombres qu'il 
contient, ainsi que dans toutes les évaluatiods eu argent rapportée* 
dans le mémoire, on doit avoir égard au bas prix du gaz en Ad- 
gleterre cl au prix diffèrent des matières qui servent à l'éclai- 
rage, et qu'il n'est permis de lui emprunter <|uc les rapports qui 
expriment les pouvoirs éclairants des diverses substances, en 
supposant en outre que le gaz qui sert de terme du comparaison 
donne uoe condensation de 12 pour 100 au chlore, comme celui 
qui a servi de base aux expériences du physicien d'Ëdimbourg. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE BERLIN. 

Séance du 6 déctmbre 184 1 . 

M. Mullcr a communiqué dans celte séance des recherches mi- 
croscopiques sur la structure el les phénomènes do la vie chez le 
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Branchiottoma lubrirum Costa, Ampkioxut lanttolatus YarreH. 

Cei animal, que M. Yarrell a reconnu on 1836 êire un Poisson 
delà famille des Cycloslomes. et auquel il a douné le nom A' Am- 
pkioxut lanceolalut. avait été. quelques années auparavant établi 
par M. Costa, naturaliste napolitain (Annuario zootogico per 
lanno 1834, p. 49). comme le type d'uu nouveau genre de Pois- 
sou, sons le ooni do Branchiottoma. Ce naturaliste l'a décrit et 
ligure plus lard, dans sa Faune du royaume de Naples, sous le nom 
de Branchiottoma lubricumei a fait voir son affinité avec Us Cy- 
closlomes, de façon que le nom donné par M. Costa est le seul 
qui doive être adopté. Los naturalistes suédois MM. Suudcwall et 
Lowen ont aussi trouvé ce- mémo animal à Bohuslaen, dans l'été de 
1834 ; mais on avait oublié les exemplaires qu'ils avaieut recueillis 
lorsque feu M. Fries le retrouva eucore en 1838. M. Relzius a 
communiqué à l'Académio des Sciences de Berlin, dans sa séance 
du 1 1 novembre 1839, quelques observations anatomiques sur ce 
singulier Vertébré. Depuis cette époque M. Ralhke a publié une 
description analomique complète de l'Amphioxut lanccolatut à 
Kceoigsberg, en 1841; enfin, en mai 1841, M. Goodsir a lu à la So- 
ciété royale d'Edimbourg quelques recherches nouvelles sur cet 
animal. 

Quoique tous ces travaux aient fait connaître cette organisation 
tout a fait anormale et particulière parmi les Vertébrés et les 
Poissons, il y avait encore quelques points de la structure de l'a- 
nimal qui étaient restés douteui, et d'autres fort importants sur 
lesquels on nu savait encore rien et qu'on ne pouvait espérer 
éelaircir que pur des recherches sur cet être i l'élit vivant. Dans 
l'automne de 1841, une occasion favorable pour entreprendre de 
nouveaux travaux à cet égard s'éiant présentée à M. Mullcr, ce 
savant aoalomisle en a profile pour constater que l'organisation du 
Brauchiostome est toute aussi parfaite quu celle des autres Cjclo- 
t tomes. C'est pour démontrer celle proposition qu'il décrit de 
nouveau diverses parties du squelette de l'animal, qu'il entre dans 
des détails délicats sur son système vaseulaire, ses organes un- 
itaires et de la génération, etc. Ce travail fort étendu n'étant pas 
susceptible d'aualjse, nous ne pouvons que renvoyer ceux de nos 
lecteurs que co sujet iutérerse nu mémoire même de l'auteur, où 
ils trouveront tous les détails qui ne peuvent trouver place ici. 

Séance du 9 décembre 1841. 

M. Karsteu a donné communication, dans cette séance, do la 
suite de ses recherches sur la combinaison chimique des corps. 
Ce supplément porte pour titre : Note sur l'intensité des combinai- 
sons chimiques. 

« Lorsqu'on prépare à une température déterminée des solutions 
saturées d'un mélange composé arbitrairement do sels neutres dans 
l'eau, avec la condition toutefois qu'il ne se formera pas de com- 
posé difficilement soluble, et, dans toutes les circonstances, des 
mélanges liquides de composition chimique bien identique, les con- 
séquences qui en résultent doivent nécessairement conduire à la 
conclusion que cette liqueur est un véritable composé chimique, 
parce que ses rapports relativement au mélange restent aussi bien 
définis et immuables que dans loul autre corps solide qui forme 
un genre particulier. Cette opinion, très-admissible quand on sup 
pose que dans l< s combinaisous chimiques des corps il y a une pé- 
nétration réciproque complote entre les corps dissous, ne semble 
pas au contraire s'accorder avec le point de vue mécanique de la 
composition des corps et avec la structure moléculaire de leurs 
parties constituâmes. Les solutions des sels dans l'eau, d'après 
celle hypothèse, sont identiques à In solutiou d'un corps solide 
quelconque dans une meiistruo en excès, une union d'un corps 
solide déjà formé dans la liqueur avec sa menslrue. Mais la so- 
lutiou du chlorure d'or dans lelher est un liquide bien homegène, 
dont le chlorure d'or, malgré la différence énorme de son poids 
spécifique, ne se sépare pas; c'est .*i peu un mélange mécanique 
du chlorure avec sa menslrue que son homogénéité parfaite lui as- 
ùgue tous les caractères d'une véritable combinaison chimique. 
On ne peut rien conclure du ce qu'en enlevant cetlo menstrue soit 
urévaporalfon.soiipar un autre moyeo, le chlorure d'or et le sel 

D *-oeuvent être ramenés à la même composition qu'ils avaient 



avant la solution, et on n'obtient ainsi aucun élément ponr juger 
de la nature des mélanges liquides. - 

C'est en se basant sur ces phénomènes et sur ceux analogues 
que l'ameur fait voir d'abord qu'il n'est pas facile de tracer une 
ligne de démarcation entre la combinaison chimique et la dissolu- 
lion simple, mémo quand oo les étudie sous les rapports les plus 
variés, mais que, pour arrivera quelque conclusion, il faut avoir 
égard à l'intensité des combinaisons, c'est à dire au degré décon- 
centration que les corps éprouvent réciproquement dans leur com- 
binaison. C'est en raisonnant dans ce sens et rattachant à cette idée 
une distinction entre lesélros organiques et ceux inorganiques, et 
en faisant intervenir une force qui pénètre la matière , qu'il rend 
compte des deux phénomènes en question, eu terminant sa note, 
ainsi qu'il suit : 

• La séparation des parties constituantes d'un mélange par voie 
chimique ne peut avoir lieu que par l'action chimique d'une ma- 
tière sur une autre, et il faut nécessairement que les deux corps 
prennent parla ce changement dans le mélange. Le caractère de 
l'action chimique n'est cependant pas la séparation, mais l'union 
qualitative de diverses matières et ce qui se sépare sous une forme 
particulière dans un mélange liquide l'est, non pas par une force 
chimique, mais par une force antagoniste. Les affinités chimiques 
prochaines ou éloignées, celles plus puissantes ou plus faibles, ne 
sont donc par conséquent que de* témoignages symboliques de 
cette force, qui dans le monde organique est connue depuis long- 
temps sous le nom impropre de force organisatrice ou créatrice et 
qui exerce de même son ompire sur les combinaisons inorgani- 
ques. • 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Ciiinit. — Sur Ut trantformaliont qui ont fié tubitt dans Ut 
tourbièret par rettenee de térébenthine, ou par un compote qui 
tui eu itomérique ; par M. Forcuhammf.ii. 

Des recherches étendues ont démontré que le Danemark était 
autrefois couvert d'une forêt de sapins, et que celte végétation 
avait déjà disparu à une époque tellement ancienne qu'il n'eu 
reste aucune trace historique ou traditionnelle. Les liges et les 
racines de ces magnifiques sapius se retrouvent aujourd'hui dans 
la plupart des tourbières du pays, et M. Stecuslrup y a découvert 
récemment des cristaux qui ont tellement de ressemblance avec la 
scheerile de l'tnacli , en Suisse , que d'abord oo les a pris pour 
celte substance minérale. M. Forcbbammer, qui a étudié ces cris- 
taux, a trouvé qu'ils se composent de deux substances auxquelles il 
a donné à l'une le nom de técorétine, à cause do la facilité avec la- 
quelle elle entre en fusion ; à l'autre, celui do phyllorétine, parce 
qu'elle cristallise en feuillets déliés. On peut séparer ces deux 
substances en dissolvant les cristaux dans l'alcool bouillant. Nous 
allons en indiquer les propriétés. 

Técorétine. Elle est incolore et cristallise en gros cristaux pris- 
matiques; elle fond à -j- 45» C. , bout vers le point d'ébullition 
du mercure, et distille sans éprouver de changement ; â 4- 11*,25C. 
son poids spécifique - 1,008, nuis à une température plus 
grande il devient moindre, et elle Hotte à la surface do l'eau. Elle 
esl Insoluble dans l'eau, aisément soluble dans l'élher, peu soluble 
{ dans l'alcool, qui en dissout toutefois plus au point débulliliou 
j qu'à une basse température. On peut la distiller sur du potassium 
• sans que ces doux substances éprouvent d'altération ; elle no r. u- 
I ferme donc pas d'oxygène. Sa composition est, terme moyen de 
! deux analyses presque concordantes, = C. 87,17 et H. li',84. 
Sa formule esl C. t H, cl sa composition calculée C. 87 , 19 ■ 
et H. i i , 81. On pourrait la cousidérer comme <!o l'es- 
seuce do térébenthine hydrogénée, et, par conséquent , écrire 
= C, H. 4- 11; mais celte composition est peu probable, at- 
i tendu que le chlore n'agit pas sur la técorétine comme sur l'es- 
sence de térébentine. Il esl irès-diflicilo de combiner parfaite- 
mont ia lécorétiue avec le chlore; on ue parvient à l'etal de satu- 
ration qu'en dissolvant cette substance , après l'avoir déjà trailéu 
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par le chlore , dans l'élber, et en faisant évaporor la solution sur 
de petits grains de quartz, pendant qu'on soumet ces grains à un 
courant do chlore. On obtient alors une substance brun-jaunâtre, 
qui consiste en C* H M Cl., -f- H, 0. La técoréline est transformée 
par l'acide nitrique en acide oialique , qui cristallise, et en une 
résine brune qui parait renfermer de l'azote. 

Phyllorttiru. Elle fond à + B7°, 5 C, bout àla température do 
l'ébullition du mercure, est incolore, et cristallise en paillettes ou 
en feuillets indéterminés et flexibles. Elle est insoluble dans l'eau, 
aisément soluble dans l'élher , plus soluble dans l'alcool que la 
lécorétine , n'éprouve aucun changement dans sa distillation sur 
du potassium. Sa composition, d'après deux analyses, «^C. 90,1 8; 
H. 9,24 , et par conséquent doit être =C„ B„ ou C„ H*»; la pre- 
mière formule donne C. 91 ,08; II. 8.92 . et la seconde C. 90.74 ; 
H. 9,26. L'auteur regarde . cependant, malgré l'accord de la se- 
conde, la première commo la plus eiacte. — La phylloréllno se 
comporte avec le chlore comme la técoréline, et l'auteur considère 
ces deui substances comme le produit d'uno volatilisation de 
l'essence de térébenthine , dont les éléments se «oroot combinés 
autrement. 

XyloritiM. Lorsqu'on fait macérer du bois fossile de sapin 
dans de l'alcool très-fort , et qu'on évapore la solution , puis qu'on 
traite parl'élher, et enfin qu'on fait évaporer lentement la solution 
éibérée , il s'en sépare des cristaux d'une résine blanche cristal- 
lisée . que l'auteur a appelée xyloréline , parce qu'on l'extrait du 
bois fossile. La xyloréline cristallise sous forme indéterminée, 
mais qui parait être prismatique. Elle fond à +165° C, et ne peut 
être évaporée sans décomposition. Elle est incolore, insoluble 
dans l'eau , aisément soluble dans l'alcool et l'clher. Sa compo- 
sition, sur une moyenne de cinq analyses , est = 78,97 carbone, 
10,87 hydrogène, et 10,16 oxygène; d'où rcsulio la formule 
^ H„ 0» , qui donnerait 79,02. C; 10,64 H; 10,34 0. La 
xylorétice diffère donc de l'acide sylvique par 2 atomes d'eau. 
L'analyse do cette substance a besoin d'étro répétée, mais l'au- 
teur croit quo la formule donnée est exacte. — L'huile brune qui 
accompagne la xyloréline a donné à l'analyse C«. Il» O, ; c'est donc 
un composé correspondant à cette substance , mais deshydraté. 

Boloriiine. En faisant bouillir du bois de sapin fossile avec son 
écorce dans t'alcool , il s'en est séparé , par le refroidissement , 
une poudre brun-grisâtre, qu'on a purifiée par des dissolutions et 
refroidissements répétés , et à laquelle l'auteur, à cause de son 
aspect terreux, a imposé le nom précédent. On prépare une bien 
plus grande quantité de bolorétine au moyen d'une subsance griso 
d'aspect terreux , qu'on trouve en grande quantité dans les cavités 
des tiges de sapin fossile. Cette substance, purifiée convenablement, 
ne cristallise pas et fond entre -f- 75 et 76» C. La bolorétine se 
retrouve aussi dans une espèce de tourbe de Jylland qu'on nomme 
Lyteklyn, et de plus on la rencontre dans les aiguilles récentes 
ou anciennes de plusieurs Conifères. La bolorétine des aiguilles 
de pins consiste en 73,46 carbone, 11,50 hydrogène, et 15,04 
oxygène, ce qui correspond à la formule C*» Htt.i Oo, qui cor- 
respond elle-même a la formule C w H« -(- Oa.n H«>. La bolorétine 
de la Lyseklyn en Jylland a donné 74.19 carbone , 11,84 hydro- 
gène , et 13,97 oxygène , qui correspond à la formule C« Un 0«,i 
= c «. h m + °« H«- ,)ne su,r " Potion d* la bolorétine de la même 
localité a donné 75.50 carbone, 11,70 hydrogène, et 12,80 oxy- 
gène, correspondant i la formule C M H„ 0, = C„ H M -j- 0» Hw. 
Ces analyses montrent évidemment que l<i bolorétine est un hy- 
drate d'essence de térébenthine ; mais elles font voir en même 
temps que l'eau, dans cet hydrate, n'y est pas combinée toujours 
en même proportion , ainsi d'ailleurs qne;l'ont cooGrmé d'autres 
analyses postérieures. — Dans les aiguilles de pin toutes nouvelles 
il y a peu de bolorétine , mais cette substance augmente avec l'âge 
do celles-là . et Gnit par y être très- considérable au mois de dé- 
cembre. — L'auteur pense que la bolorétine joue dans les Conifères 
le mémo rôle que la fécule dans d'autres plantes , et qu'elle est 
l'élémeut de l'essence de térébenthine , que la nature a préparé 
pour la production do celle-ci par le développement de la vie vé- 
gétative. Il n'a pas été assez heureux pour reproduire de la bolo- 
rétine en enlevant de l'eau à l'essence de térébenthine. Sa présenco 



dans la tourbo prouve que la Lyseklyn provient des feuilles de 
Conifères , et comme on l'a retrouvée dans beaucoup d'autres 
gisements de tourbe , et même en Hollando , il est présentable que 
la tourbe des pays du Nord n'a pas d'autre origine.— Enflo M. For- 
cbhammer s'est occupé de l'analyse de la partie do succio inso- 
luble dans l'alcool et l'élber, dont six analyses ont établi , pour la 
composition moyenne, 79,69 carbone, 10,22 hydrogène, et 
10,1 9 oxygène , ce qui correspond à la formule C H., 0» . et don- 
nerait, pour la composition calculée, 79,27 carbone, 10,35 hy- 
drogène , et 10,38 oxygène. Il s'ensuivrait quo la succinine, ou 
la partie du succin soluble dans l'élber et l'acool, serait isomérique 
avec les acides sylvique et pinique , et que probablement le succin 
n'est qu'une résine non altérée des Conifères de la formation des 
llgnltes. La partie soluble dans l'éther consiste en deux corps, 
dont l'un possède les propriétés de la bolorétine , c'est-à-dire 
qu'il est bien plus soluble dans l'alcool à chaud qu'à froid , et qu'il 
se sépare do celui-ci en flocons sans apparence de cristallisation. 
M. Porchhamroer n'est pas parvenu à se procurer uoe suffisante 
quantité de cette bolorétine du succin pour la soumettre à l'ana- 
lyse , mais ii a analysé le mélange do bolorétine du succin et de 
la résine soluble dans l'élber. La moyenne de deux analyses a 
donné 78,57 carbone , 10.07 hydrogène, et 11,36 oxygène, cou 
position qui fait soupçonner que c'était un mélange de bolorélin 
et d'une résine qui correspond à la succinine. ( Verhandi. der 
Vtrtamml. Skandinav. Naturfor$chtr. p. l'année 1840.) 



Physique du gloib. — Sur U rtfroidistemtnt primitif du 
globe, par M. Gustave Uebschbl. 

Sous forme de lettre adressée à M. Léoohard, professeur d« 
géologie à l'université d'Heidelberg , M. Gustave Herscbel (d* 
Wiimar) a développé plusieurs considérations tendant à provo- 
quer de la part des physiciens et des géologisles plus d'explication» 
sur la question du refroidissement primitif du globe , sur la mi- 
nière dont il a dû s'opérer, sur la marche qu'a du suivre le dur- 
cissement de la croûte terrestre. — Nous allons le suivre dais 
quelques-uns de ses aperçus. 

- Si les principes qui constituent la terre se présentaient sépa- 
rés dans l'état d'agrégation d'un fluide élastique, leur réonioa 
semblerait avoir dû dopendro de la force électro-chimique, qui 
agit comme agent principal de tous les changements qui s'opèrent 
encore dans la constitution des corps terrestres. On trouve la 
cause du développement de chaleur immense qui a du con- 
tribuer à la conformation progressive de la terre, tant dans 
le passago de la matière élémentaire à un état d'agrégation pla» 
dense que dans les actions chimiques , provoquées par les diffé- 
rences électro chimiques que nous offre la matière. C'est ainsi que 
la terre s'est présentée d'abord comme une masse fluide, incas- 
descente , entourée d'une atmosphère de vapeurs aqueuses et ds 
gaz, mainlonuo à l'état de fluide élastique; parmi les gai il a dà 
se trouver uno très-grande quantité d'acide carbonique, en con- 
séquence de l'influence électro-cbimlqoe qui agissait sur les ma- 
tières qui contenaient du carbone. La terre a dû rester longtemps 
dans cet étal d'incandescence cl de fluidité, puisque le rayoooe- 
ment de la chaleur n'a pu se faire que lenlcmenl, à travers l'ob- 
stacle de l'atmosphère de vapeurs et de gaz qui l'enveloppait alors. 
Il est aussi probable que, sous la pression même de cette immeos* 
enveloppe de vapeurs, une légère partie d'eau en gouttes liquides, 
mais chaufféo au rouge, a dû être en contact avec la terre. 

• D'après les lois de la pesanteur et de la rotation, la terre se 
mouvait dans une orbite déterminée , autour d'un soleil ; elle de- 
vait, dans son étal en quelque sorte de mollesse, présenter sa 
corps spbérique applali qui s'étendait bien au delà des pôles ac- 
tuels autour desquels elle tourne. Le mouvement de la terre sur 
son axe devait, dans ce temps-là, être plus lent qu'aujourd'hui, 
puisque dans son état d'incandescence fluide, elle devait embras- 
ser un plus grand espace que celui qu'elle embrasse aujourd'hui. 

■ L'enveloppe de vapeur qui entourait la terre ne permetiai' 
pas alors aux rayons du soleil de pénétrer jusqu'à elle ; ces rav" 
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ne pouvaient agir que sur l'atmosphère dont elle était entourée. 
De même que cela a dû se présenter d'abord dans les régions les 
plus élevées do l'enveloppe de vapeurs, Il devait s'opérer aux ré- 
gions polaires un refroidissement et une condensation dans les 
niasses de vapeurs aqueuses, puisque le soleil n'avait en ce der- 
nier point que très peu d'influence calorifique, et par conséquent 
que la température extérieure a dû y baisser suffisamment pour 
que les vapeurs aqueuses n'aient plus pu y exister comme telles 
et aient été forcées de descendre en gouttes sur la terre. C'est 
alors qu'a commencé un rayonnement plus rapide de la part des 
corps terrestres, et c'est en conséquence aux ptMes qu'il dut se 
former d'abord une écorce dure sur le noyau iucnndescent et 
fluide de la terre; et enfin c'est sous la puissance d'oiyJation 
d'une atmosphère mélangée qu'ont dû se former les premiers 
granits et les premiers gneiss. Dans les parties de la terre et les 
régions de l'air plus rapprochées de l'équateur, la température a 
dû se maintenir bien plus longtemps à un degré élevé. Il a dû s'o- 
pérer par là une dilatation et une surélévation beaucoup plus con- 
sidérable de l'atmosphère, et par conséquent un flux continuel des 
couches d'air et des masses de vapeurs vers les régions polaires ; 
c'est ce qui a douué naissance aux masses d'eau tombées sur la 
terre pendant d'immenses averses, masses qui doiveot avoir coulé 
ensuite vers les régions plus rapprochées de l'équateur et qui ont 
donné a la terre sa forme aplatie. Les eaux amenées vers ces der- 
nières régions ne pouvaient séjourner longtemps sur la surface 
terrestre, qui se trouvait encore a i.ne très-haute température et de- 
vaient refluer ensuite sous formo de vapeurs vers les régions po- 
laires, par l'action des vents ou courants gaicui qui régnaient 
sans douto alors à la surface. 

• Le durcissement de l'écorce de la terre a donc dû prendre sa 
direction du pâlo vers l'équateur, et, jusqu'à ce que les masses 
polaires aient été converties en glace, des courants immenses d'eau 
doivent être venus des piiles; déterminés par des tremblements 
de terre, dont l'histoire naturelle de la terre nous offre desexetnples 
si multipliés, de pareils courauts doivent avoir existé aux premiè- 
res périodes de la formation des glaces. Au moyen de ces courants, 
des masses de glace ont dû être poussées vers les contrées moyen- 
nes de la terre, ce qui peut expliquer l'accumulation des blocs er- 
ratiques dans la Scandinavie, sur les cotes de la mer Baltique, et 
leur diffusion générale dans tout le nord de l'Allemagne. N'est-ce 
pas enfin à ces énormes glaçons qu'on doit l'anéantissement de ces 
Pachydermes trouvés ensevelis dans la glace, daus le nord de la 
Sibérie?» 

M. Gustave Herschel se demande ensuite et cherche à expliquer 
quel rapport peut avoir existé entre le magnétisme terrestre à l'o- 
rigine, et la structure ainsi que la formation de la terre. — L'exa- 
men de celte question sera le sujet d'un second article. (Trad. du 
StuuJahrb. far Afin. etc. 1841. 4« cab.) 



AtTBOJOMig. — Observation* sur la taches du Soit il, faites en 
1841, à Dessau, par M- 6. -H. Schwabe. 

M. Schwabe a pu observer le Soleil pendant 283 jours, dans le 
courant do l'année 1841. Il y a noté 102 groupes de taches. Pen- 
dant 15 jours l'astre en a été complètement exempt. Ces jours 
«ont les 21, 22, 23, 24, 25 janvier, 1, 5, 23, mars, 27, 29, 30 
juillet, 28 septembre, 19, 23 novembre, et 20 décembre. Voici, du 
reste, comment M. Schwabe rend compte lui-même do ses obser- 
vations. 

• En janvier, février juillet, août, septembre, octobre et no- 
vembre, les taches se sont montrées en plus petit nombre, mais 
malgré leur petitesse elles étaient encore faciles à discerner. C'est 
«ittsi à celte époque que la formatiou des taches a été la moins ac- 
tive, de façou que celles qui existaient s'augmentaient fort peu 
ou mémo n'augmentaient pas do tout. Les 2, 3, 4 et 5 décembre, 
les nuages solaires se sont moutrés très-actifs, et il en est résulté 
aussitôt plusieurs groupes de tacbes, quoique dans ces journées le 
»oWI fût déjà irès-richc en taches, et qu'oo pût y apercevoir jus- 
qu'à cinq groupes en même temps. Ce» groupes ne possédaient 



pas une grandeur et une abondance remarquables. Les noyaux des 
taches étaient de moyenne grosseur, et aucun d'oui n'uvait une 
étendue suffisante pour être aperçu à l'œil nu. Les groupes les 
plus abondants ont été ceux des 7, 8, 10, Il avril, 4, 5, 6, 7, 8, 
9, 29, 30 et 31 mai, 18, 19, 20 et 21 septembre, el 28 décembre. 
— Cette année on a pu observer encore très distinctement un phé- 
nomène déjà souvent remarqué, savoir : 1° que les lâches les plus 
occidentales des groupes sont les premières qui commencent à se 
dissoudre; 2° que c'est dans la portion-orientale des groupes que 
la plupart des nouvelles lâches commencent à se montrer ; 3° que 
c'est du côté oriental, près des gros nuages détachés, que la plu- 
part des points secondaires ou facules se forment ; 4" enûn que les 
petites taches ou points sont ordinairement accouplés. — La sur- 
face du Soleil s'est montrée, au 15 septembre, à 7* du matin, avec 
une netteté inaccoutumée, cl j'ai remarqué , avec l'instrument de 
6 pieds et un grossissement de 64 fois, principalement dans l'é- 
quateur où se trouvent lcs < taches, des veines rameuses , serré es 
les unes contre les autres, très-petites, gris-mal, avec un nombre 
considérable de pores intermédiaires. A co moment il n'y avait 
que trois groupes de noyaux de moyenne grosseur, et presque au- 
cun nuage lumineux roulé. — Une circonstance très-remarquable, 
c'est que les groupes de tache» qui, en 1840, ont été observés 
pendant 10 routions du Soleil, sont revenus huit fois cette année ; 
ils paraissent appartenir à un certain point, qui a la faculté de 
produire le plus grand nombre de taches, et qui par conséquent 
mérite une attention toute spéciale. Après que le ciel se fût décou- 
vert, lu 4 jauvier, j'ai, dans cette journée, remarqué deux poiuts 
asset peu éloignés du bord oriental du Soleil pour croire qu'ils 
ont dù apparaître le 3 janvier ; or, comme la dernière appariliou 
du groupe qui s'est présenté maintes fois en 1840 a eu lieu le 7 
décembre, el que lu lieu do cette apparition a été déterminé avec 
une extrême exalictude , Il ne peut y avoir aucun doute sur l'iden- 
tité des deux groupes. Entre le 10 el le 1 1 janvier 1841, les doux 
points mentionnés étaieut au milieu environ de leur chemin; mais 
ils se sont dissous asseï promplcmcnl ensuite, avant d'arriver 
au terme do leur roule. Pendant deux rotations du Soleil , co 
groupe est resté invisible ; mais le 26 mars on l'a vu reparaître 
de nouveau, el. d'après sa longitude, celle réapparition doit avoir 
eu lieu vers lu '.' 3; mais l'état obscur du ciel n'a pas permis de 
fairo d'observations dans celle journée. Le 28 mars on apercevait 
encore ce groupe, niai* le 31 , jour oùon l'a cherché pour la dernière 
fois, il était dissous. Ce groupe a fait défml peudaul quatre rota- 
tions du Soleil, el, quoique d'après lo calcul il eût dù revenir le 7 
ou lo 8 août, on ne l'a aperçu que le 9, comme un point, mais à 
une distance du bord oriental du Soleil qui peut faire présumer 
qu'il a reparu en temps utile pour la troisième fois. Entre le 14 
et lo 15 août il est parvenu au milieu du sa roule, et esi arrivé 
cotre le 20 et le 21 au bord occidental. s.ws avoir éprouvé de 
changement notable, quoiqu'il se fût formé au sud de lui un groupe 
considérable. Le 4 seplembre, lo groupe a reparu pour \i quatrième 
fuis, comme un gros uoyau de taches groupée», qui atteignit le 10 
ie milieu do sa course, et disparut le 16 cl le 17, après qu'il s'y 
fût formé uu point secondaire. Du 29 seplembre au 1«" octobre 
il est reparu pour la cinquième fois, comme un groupe très-gros et 
nombreux, qui consistait eu 4 noyaux groupés assez gros et plu- 
sieurs poiuts ; les 3, 4, 6,el C octobre, le Soleil n'a pas été visible, 
et lo 7, j'ai trouvé le groupe consistant en 4 petits noyaux groupés 
irrégulièrement. Le 10 il ne consistait plus qu'en un petit nombre 
de points, el le 1 1 il s'élail évanoui. Le 28 octobre, j'ai vu appa- 
raître, à l'endroit où le groupe était entré surlo Soleil. quatre nua- 
ges lumineux en forme de veines et roulés, avec quelques points 
déliés, et le 30 j'ai pu reconnaîtra trois gros noyaux détachés avec 
brouillard, c'esi-à dire que le groupe reparaissait pour la sixième 
fois. Le 4 novembre, il était au milieu de sa course, et formait 
alors deux noyaux de taches groupées régulièrement, avec plu- 
sieurs petits noyaux libres et des points qui doivent avoir disparu 
le 10, attendu que le 9 j'ai pu les apercevoir encore comme un as- 
sez gros noyau do tacbes groupées, el que le 1 1 je n'ai plus rien 
vo. Le 25 novembre j'ai aperçu le groupe pour la septième fols, 
comme un noyau de lâches groupées, mais déjà à quelque disiaoco 
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du bord du Soleil, do façon que l'apparition a du avoir lieu le 24, 
jour où le ciel couvert n'a pas permis de faire de* observations. Le 
1 er décembre il était au milieu de sa route, et le 7 irès-ptès du 
bord occidental du Soleil. Le 8 il avait disparu. Les 21 et 22 dé- 
cembre, le Soleil n'a plus été visible, et le 23 le groupe n'est mou- 
ire pour la huitième et dernière fois déjà assez éloigné du bord 
oriental ; à celle apparition il formait un noyau de lachi-s grou- 
pées avec quelques points épars. Entre le 27 et le 23 il a atteint le 
milieu du sa route, mais l'étal voilé du ciel n'a pas permis d'ob- 
server le moment où il i disparu. — Je n'ai observe que deux fois 
ce qu'on a appelé les flocons lumineux (Licht/locken), savoir : le 7 
mai et lu 18 juillet. Le premier jour ils ont apparu en quantité 
considérable, depuis midi jusqu'à 5 k du soir, presque sans Inter- 
ruption. Ils étaient aussi bien définis et circonscrits lorsque l'ocu- 
laire du télescope pour le Soleil était en place que quand il était 
notableroement tiré. A quelque dislance du Soleil, et sans verre 
solaire, je n'ai pu en apercevoir aucun. Le deuxième jour j'eu ai 
remarqué encore quelques-uns qui venaient flotter dans lo champ 
de la lunette. - (Attr. \ach., a» 445.) 



Pvlk^toi.ogie. — Sur te Cetiotauru*. Saurien giganUtque 
éteint qu'on rencontre dans le* formation* oolitiquet de diffé- 
rentt* partie* de l'Angleterre , par M. Ovtsv 

M. Owen a entretenu plusieurs fols de ce fossile la Société 
Géologique de Londres. Les détails que l'on va lire sont iraduits 
d'une notice qui vient d'être publiée. 

On a trouvé en Angleterre un assex grand nombre de débris de 
cet animal. Ceux qui sont décrits par M. Owen consistent en ver- 
tèbres et en os des extrémités recueillis par M. Klngdon dans les 
carrières ooliliques de ChippiogNorlon, en OxfordsMre ; en ver- 
tèbres cl autres ossements de l'oolite de Blisworth , près Nor- 
tbampton, traosmls à l'auteur par Miss Barker.et eu d'autres dé- 
bris de l'oolite de Stapleiiill , Wolion , à trois milles N.-O. de 
Woodstock, de l'oolite près de Buckingbam, delà pierre de Port- 
land à Garsington elTIiamo qui faisaient pariiu du la collection de 
M. Buckland. Enfin M. Owen a encore eu l'occasion d'examiner 
une vertèbre et quelques os des extrémités du même Saurien de 
l'oolite du Yorkshire, qui sont conservés dans le Musée de Scar- 
borough. 

Frrle&rei caudale*. Uoo vertèbre caudale des environs do 
Buckingbam, qui présentait l'arc entier du nerf ankylosé, mais 
avec les apophyses transverse, oblique el épineux brisés, égale en 
dimensloo la vertèbre caudale moyenne d'un» baloinu adulte , le 
diamètre anléro-poslérieur ayant 125 millimètres, le transversc 
212 et lo vertical 175. Le diamètre vertical du cinal médullaire 
est de 42 millimètres , le transverse 50. La substance interne de 
cette vertèbre est spongieuse. Sa structure démontre évidem- 
ment qu'elle n'a pas pu appartenir au Poïkitoplcuron ttucktandii. 
Une autre vertèbre caudalu, aussi de Buckingham, provient de la 
partie moyenne de la queue. M. Owen en indique les motifs, la 
décrit complètement et fait voir en quoi le Cetiotauru* différait 
des Cétacés pour se rapprocher de l'ordre des Sauriens. Il décrit 
ensuite les vertèbres caudales trouvées à Bli*worlb. celles, au 
nombre de neuf, découvertes à Chipping , Morion , el établit une 
comparaison détaillée entre l'animal en question et tous les R< p- 
tiles-Saiiriens conuus, vivauls ou fossiles. Il explique en quoi il 
diffère d'eux sous le rapport aiiatumiquc, oi termine en faisant re- 
marquer que le seul Saurien gigantesque qui pourrait In disputer 
sous le rapport de la taille au Cetiotauru* serait l'Iguanodon, 
mais que fort heureusement ces deux animaux éteints présentent 
dos caractères tellement disliuclifs qu'il est impossible de les con- 
fondre- 

Vertèbre* dortaU*. On n'a jusqu'ici rencontré qu'une .seule 
vertèbre de ce genre, qui encore était incomplète; eu discutant 
les éléments de comparaison, l'auteur arrive à conclure que cotte 
vertèbre el toutes les précédentes ont dû appartenir à un genre 
distinct de Saurien de la même taille et à peu près do la même di- 
mension sous lo rapport des vertèbres que la Baleine. 

Autre* ouement*. L'autour énumère toutes les localités, au 



nombre de scpl , où l'on a recueilli des os des diverses parties du 
corps du nouveau Saurien ; il décrit avec soin ces débris el ter- 
mine par les remarques suivantes : 

« Quant à la comparaison des débris du Cetiotauru* avec ceux 
du Polyplychodon, les os des extrémités présentent . dans l'un et 
l'autre cas, celle structure sillonnée dans toute la panic centrale 
qui Indique des moeurs plutôt aquatiques que terrestres; mais au- 
cun des débris de ce Polypiycliodon ne s'accorde en aucune façon 
sous lo rapport de la forme avec ceux du Cetiotauru*, el les gise- 
ments où l'on a découvert ce dernier n'ont pas encore présenté d< 
dénis comparables à ceux où l'on a trouvé le premier ; quelques 
dents découvertes dans l'oolite de Malton appartiennent peut-être 
au Cefioiaurtw, mais je serais plus disposé à les attribuer aux 
Steno*aurut. 

« Las vertèbres et les os découverts indiquent, en résume, 
l'existence d'un genre de Saurien distinct du Megalotaurut, 
du Stenotaurut, du Poïkitoplcuron , du Pletiotaurut et autres 
Reptiles éteints, dont les débris *e trouvent principalement datx 
l'oolite. L'examen de ces vertèbres et de ces ossements semblerait 
indiquer des mœurs marines. Erfin la taille énorme et la force 
présumablo du Cetiotaurut , jointes à des habitudes carnivores, 
devaient en faire un animal puissant, propre à balancer la ntulii 
plicatioo trop considérable et les ravages trop élon Jus des Croco 
dilieos et des Plésiosaures. ■ 



CHRONIQUE. 

De» ossements fossiles «ml été trouvés lecrromenl dan» le* environ» de 
Wadelaincourl , canton de Soollly , et déposés dans le cabinet d'histoire M . 
lurellcde Verdun. Voici quelque* détail» a ce sujet. — Le territoire «V li 
commune de Souitly repose sur îles marnes a grypbée virgule. Ce ternie } 
est caractérise parla présence de Reptile» gigantesques, tel» que Ich lus omîtes. 
Plésiosaures, el plusieurs espèces de Craoïliles des Turlue», des Poisson», rc. 
Parmi les ossements fossiles recueillis dans celle localité, on; distingue: des 
vertèbre» ilïculliyosaure, nue raarhnire Inférieure «lu même animal j des tn 
libre* de Plésiosaure; une portion d'un ostrèvvolumincui qui parait étiti» 
fémur ou un humérus de Plésiosaure; sa forme générale est aplatie; iitst 
élargi et plus mince a l'une de se* cslrémiléi ; ce fragment a O-.îî de lon- 
gueur, autant de largeur» un bout, et 0-,« a l'autre ; quelques vertèbres de 
Crocodiles; d'autres o-s.incnl» moins caractérise», apparienanl ans graufc 
S.iuriensdc celle époque ; oulre ces divers restes de Sauriens, la eaïasxe 
d'une granité Turtue, quelques patates ou palais de Poissons ; une portioo de 
mirlioire, garnie de quatre rangée* de dents aplaties en pavé, a couronne 
ovuliire très lisse ; les plus grandes de ces dents onl environ 15*" dans le cri ad 
diamètre; leur forme el leur disposition annoncent un Poisson de II hau* 
de» Spart*; plusieurs dents isolées de Spares; le premier os de la ni reo in- 
duisait d'un grand Silure... Outre ces fossiles, on pourrait en citer diversau- 
Ir. s iiun moins intéressants , provenant de la même localité, et appaneaant 
a des collections particulières. Mai» ce qoi précède solDl pour donner it* 
idée des richesse» pa^éonlologiques que recèlent les couche* liasiqucsdesw 
vu on» de Wadelaincourl. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 20 juin 18*2. - Présidence de M. Poncki.et. 

MKUOUES tCS. 

Sur la combinaison du chlore avec les base*. — M. Pelouze 
donne communication d'un mémoire de M. Gay-Lussac sur la na- 
ture des combinaisons décolorantes du chlore : te sujet a déjà été 
traité, comme on le sait, par M. Balard. qui a publié, il y a quel- 
ques années (voir Annales de Chimie et de Physique, t. 67), les 
résultats de ses recherches. Co chimiste aTait trouvé qu'en fai- 
sant réagir du chlore sur de l'oxyde rouge de mercure délavé 
dans de l'eau, on obtenait un oxychlorure et un hypochtoriù ; 
l'acide hypochloreux pouvait en être isolé par la chaleur, et, en 
le desséchant à l'aide du nitrate de chaux , on l'obtenait sou* 
forme d'un gaz jaune verdàtre, à odeur faible do chlore, se décom- 
posant en quelques minutes à la lumière, soluble dans l'eau, avec 
laquelle il fournil une solution incolore, et douée d'un pouvoir 
décolorant très-énergique. 

Depuis le travaildeM. Balard. M. Martens, de Bruxelles, a sou- 
tenu l'ancienne opinion que le chlore s'unissait directement avec 
les bases pour former des chlorures d'oxydes, et M. Milon. dans 
un travail lu à l'Académie, a établi que, dans ces prétendus chlo- 
rures d'oxydes, le chlore est complémentaire de la proportion 
d'oxygène nécessaire à la suroxydation de la base. 

M. Gay-Lussac a entrepris nue série de recherches dans le 
but de dissiper les incertitudes résultant de ces divergences 
d'opinions, et nous dovous dire i l'avance qu'il a confirmé les 
principaux faiu découverts par M. Balard. Néanmoins, il en rec- 



tifie d'autres asseï importants pour mériter d'être consignés Ici 
avec détails. 

Lorsqu'on ajoute par petites portions, dans une dissolution de 
chlore dont le titre est connu, de l'oxyde de mercure très-divisé 
et délayé dans de l'eau, la liqueur est décolorée : elle devient lim- 
pide par le repos . et donne au chloromètre le même titre que la 
solution, primitive de chlore. Distillée aux 5;6 et étendue d'une 
quantité d'eau suffisante pour la ramener à son volume primitif, 
elle conserve le même pouvoir décolorant : quant au résidu de la 
distillation, il fournit de belles aiguilles de chloride de mercure. 
On doit conclure de ces faiu , que : 1» l'acide hypochloreux pro- 
duit par la réaction du chlore sur l'oxyde de mercure existe k 
l'état de liberté dans la liqueur; sans cela, l'oxyde métallique se 
fût précipité pendant la distillation ; 2° la production de chloride 
de mercure, sans qu'il se soit dégagé d'oxygène, prouve qu'une 
portion du chlore s'est unie i l'oxigène équivalent au chloride 
formé; 3° la constance du pouvoir décolorant, malgré l'union 
partielle du chlore avec le mercure, tient à ce que la perte en 
chlore est compensée par l'acquisition en oxygène ; i° enfio, l'a- 
cide hypochloreux renferme le chlore employé, moins la portion 
de ce corps qui a servi à la production du chloride, plus l'oxygène 
de l'oxyde de mercure qui s'est transformé en chloride. D'après 
des expériences directes, M. Gay- Lussac s'est assuré que le chlore 
se partage, dans cette circonstance , en deux portions égales, 
dont l'une concourt avec le mercure à la formation du chloride, 
tandis que l'autre s'unissant à l'oiygène donne naissance à l'acide 
hypochloreux : en définitive , celui-ci renferme des équivalente 
égaux de ces deux éléments, et sa formule doit être Cl O et non 
Cl 1 O*. comme l'avait supposé M. Balard. 

Nous avons rappelé plus haut le procédé de M. Balard pour 
obtenir l'acide hypochloreux à l'état de gaz. procédé qui consiste 
à en faire agir une solution concentrée sur du nitrate de chaux 
desséché, au-dessus du mercure. Co procédé est d'une exécution 

a 



DOCUMENTS. 

»ÏI L'irUm TOT4LI M -i l ri: pr 8 J0ILLTV 1811; 
w les phénomènes qui derranl plus particulièrement fitrr tattenlion des 
astronomes ; sur les questions île physique céleste dont la solution semble 
deeoir être lieeaus obsertalirm* qui pourront ttre faites pendant les èrltntcs 

'X-JL^r — *—* * r " *■ 

Le» tYtipso de Soleil n'arrivent que le jour de I* nouvelle Lune. C'eit ce 
lotir seulement que nnlre satellite petil s'interposer entre la TVrre et le So- 
leil, cl MM cacher des portions plus ou moi m considérables de ce globe 
immente cl radieui. 

'Juand, au plus fort d'une éclipse, la Lune ne semble empiéter que sur une 
portion limitée dl disque solaire, ou dit que Véclip» est partielle: 

Qna«, au plus fort d'une éclipse, la Lune nous dérobe la vue de la l.ila- 
"il* du Soleil, Vtelipu e.t totale; 

Enfin, lorsque pendant la durée d'une éclipse il arrive un inomcnl où la 
Lune se projette en entier sur le soleil sans le couvrir : où elle nous cache la 
portion centrale el laisse a découvert les régions voisines du limbe, où elle 

'.«) Elirait des complct-rendu» des séance» de l'Académie de» S. irnret, séuicc 



apparaît comme un i 
annulaire (I). 

La Lune et le Soleil n'élanl pas a une égale dislance de la Terre, des 
obsersatcurs diversement placés ne projettent pat les deux astres sur h-s 
mentes points du ciel. Voilà comment il irrite qu'une éclipse esl totale en 
certains lieui et seulement partielle dans d'autres; voila comment Paris, par 
eiemplc, n'a vu quelquefois aucune trace de telle éclipse partielle de Soleil 
qui a été apparente a Toulouse, cl réciproquement. 

Pour qu'une éclipse puisse tire totale, il faut qu'au moment du phénomène 
les lignes visuelle» menées oui deux eilrémilés d'un diamètre de la Lune 
comprennent un angle plus grand que les deut ligne» visuelles 
dcui eilrémilés d'un diamètre du Soleil ; il faut (en prenant les < 
* 

(t) Il esl bon d\>baeTTer qu'io certaine, occasions Irés-rarét une eclipic 
peut éire totale dans un lieu et annulaire dam un autre. Cela arrive lorsque lea 
diamètres apparenta du Soleil «t de la Lune sont presque égaut. La Lune ne te 
trouvant pava h même distance de tout les points Je la surface lerTestrc, el le» 
différences étant dus des rapporta appréciables avec la dislance absolue, lev 
uns voient la Lune plus grande que le Soleil, et les autre» plu» petite. Le mémo 
effet peut résulter d'un rapide mouvement de I. Lune vers l'apogée ou le pé- 
rigée. 
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difficile; il a d'ailleurs l'inconvénient de rendre inévitable la dé- 
composition d'une portion du gaz, qui est alors coloré en jaune. 
M. Gay-Lussac conseille d'opérer de la manière suivante : on 
prend un flacon à l'émcri de 100" à 150" de capacité ; on en- 
duit le bouchon d'un puu de suif dans ses deux tiers supérieurs, 
afin do rendre la clôture plus parfuile. Ce flacon étant rempli de 
chlore sec, on y introduit un petit tube do verre, bouché à une 
extrémité , et contenant de i'oxyde de mercure en poudre fine et 
sèche, et, par-dessus, une couche assez épaisse de sable sec et fin. 
On ferme le flacon , et, on le retournant, on fait tomber le sable 
et l'oxyde de mercure ; celui-ci réagit à l'inslaut sur le chlore, cl 
en quelques secondes l'opération est terminée. Comme l'excès 
d'oxyde décompose l'acide bypochloreux, on se hâte d'isoler celui- 
ci en ouvrant le flacon sur le mercure ; il y a absorption de moi- 
tié du volume du chlore employé. 

L'acide bypochloreux ainsi préparé est un gaz incolore ; il fait 
quelquefois spontanément explosion à la température ordinaire ; 
l'eau en dissout environ cent fois son volume ; la dissolution est 
décomposée par la lumière, surtout lorsqu'elle est concentrée : 
il se forme do l'acide chlorique, du chlore et de l'oxygène; l'é- 
btillitiou agit de la même manière. Nous ferous remarquer ici , 
commo un fait très-curieux, que, pendant la distillatloo, une 
partie de l'acide hypochloreux se décompose, et, cependant, lo 
produit est plus concentré que la dissolution prlmllivo; M. Gay- 
l.tissuc attribue ce phénomène à l'influence des parois du vase 
distillatoirc : une masse d'acide liquide, libre dans l'espace, se 
ifecoraposerait plus tard ; cl , d'un autre côté, la solution se dé- 
composerait en totalité sur la surface du vase, si elle était main- 
tenue à une température voisine, mais en deçà du terme do l'é- 
nulliiion. Quand le liquide bout , le premier effet est bien do 
décomposer un peu d'acide, de produire de petites bulles gazeu- 
ses d'oxygène et de chlore; mais les vapeurs apparaissent, et la 
instillation s'effectue sans décomposition ultérieure. Ce phéno- 
mène a d'ailleurs lieu dans tous les composés instables, dans le 
voisinage de leur décomposition. Il faut encore observer que la 
perte est faible avec une solution à 600° ou 700°, tandis qu'elle 
est considérable avec uue solutiuu dont le titre s'élève à 1200° 
ou 1500°. 

Après s'être attaché o prouver l'inexactitude de l'assimilation 
faite par M. Balard des bypochlorites aux byposulfites, dont la 
formule, comme on le sait, est S* O* RO, M. Gay-Lussac établit 
que les premiers doivent avoir pour formule Cl O RO, au lieu de 
<:ra o» RO. et, par conséquent, que l'acide doit porter le nom 
iVaeide chloreux. 

fiel acide est peu énergique : les sels qu'il forme sont peu sta- 
bles ; à froid, la lumière les décompose ; à 100", ils se changent 
rapidement en chloraies et en chlorures, et il se dégage de l'oxy- 
gène en proportion d'autant plus considérable que le chlorite em- 
ployé est plus basique. L'acide chloreux est chassé de ses conibi- 



Iccliiitqucs) que le diatnilre angut/nre de la Lune l'emporte sur le diamètre 
•rxyufniVe du Soleil. Or, ni le dismitre angulaire de la Lune, ni le rlijovlrc 
angulaire du Soleil ne sont constant», car Ils dépendent des distances, et les 
distances des deux astres a la terre parlent beaucoup. Ces diamètres angu- 
ijirts se surpassent même alternatif cracnl l'un l'autre. Si le moment où la 
i.iinc détient nouvelle coïncide avec te moment où son diamètre angulaire 
est au minimum, ce qui met l'astre à son apogée, aucune circonstance de 
projection ue pourra donner lieu qu'a une éclipse de Soleil annulaire. Si, au 
contraire, dans le moment de la conjonction le diamètre angulaire de la Lnne 
est au maximum (ceci retient à dire que l'astre est alors a son périgée ou a sa 
inoindre distance a la Terre), des circonstances favorables de projection 
anii-oeroot une éclipse totale. 

Ces notions composent tout ce que j'avais besoin de rappeler, pour qu'on 
ne demande pas pourquoi l'éclipsé prochaine do 8 juillet sera totale, tandis 
que, au roaiimum, IVclipse de 1834 Tut annulaire . pourquoi l éclipse du 
» juillet sera totale dans le midi de la France et seulement partielle a Parts. 

l.cs Tables du Soleil et de la Lune prouvent que, terme moyen, on peot 
observer sur toute la Terte, 70 éclipses en dix-hnit ans : 19 de Lone et 41 de 
Soleil. 

Jamais dans une année il n'y a u(«i» ac srpi éclipses : jamais il n'y en a 
mvint de deux. 



naisoos salines par les oxacides les plus faibles, par l'acide 
carbonique lui-môme. 

Les chlorures d'oxydes et les chlorites présentent la plus par- 
faite analogie : mémo instabilité, même pouvoir décolorant, 
mêmes modifications par la chaleur, mêmes produits sous l'in- 
fluence de* acides : il faut en conclure qu'ils contiennent les uns 
et les autres un élément commun, qui ne peut être qu'un même 
cbloritc. 

M. Gay-Lussac termine son mémoire par l'examen expérimen- 
tal et théorique de la fabrication des chlorures d'oxydes. On sait 
que, d'après Rcrthollet , les chlorates ne prendraient naissance 
qu'en conséquence de leur insolubilité relative ; or M. Gay-Lus- 
sac a observé que les chlorates ne se forment qu'autant que le 
chlore est en excès : co phénomène se manifeste avec la potasse, 
la chaux , la magnésie , etc. Aussitôt que le terme de neutralité 
est dépassé, on voit apparaître des bulles d'oxygène, le titre du 
chlorure alcalin baisse rapidement , et il y a production de chlo- 
rate ; on ne doit donc pas même atteindre tout à fait ce terme si 
l'on veut obtenir le chlorure le plus riebe en principe décoloraot; 
et commo, d'autre part , la chaleur produit la transformation du 
eblorite en chlorate, on doit éviter, dans celte préparation, l'é- 
lévation de température. Veut-on, au contraire, se procurer du 
chloraio en grande aboodance -, ou sursaturera légèrement de 
chlore, et l'on chauffera jusqu'à -f- 80° environ. 

Ces diverses transformations s'accomplissent, d'ailleurs, dans 
un ordro tel qu'oo peut ériger en principe que les composés 
suivent l'ordre de leur stabilité croissante ; ainsi le chlore o>» 
en présence de la potasse donne un eblorite mêlé de chlorure 
métallique ; à mesure que la chaleur s'élève, le eblorito se change 
eu chlorate , puis le chlorate en heptacblorate, et finalement en 
chlorure de potassium , dont la production s'accompagne d'au 
dégagement de chlore et d'oxygène. 

M. Gay-Lussac a réussi à obtenir également l'acido brorowu 
gazeux : mais il n'a pas cru devoir poursuivre ses recherches sur 
ce corps, dont M. Rallard s'occupe depuis longtemps. 

Pouzzolane». — M. Vlcat lit un mémoire sur les pouzzolanes ■ il 
rappelle que les Romains connaissaient ce produit d'origine vol- 
canique, auquel ils donnaient le nom de pu/ris Puteolanui. H 
qui était exploité sur le territoire de Pottuoles, près du Vésuve 
L'origine de l'usage de la pouzzolane nous est inconnu ; Vitrine 
se tait sur celte particularité, mais il nous a transmis des déiaili 
circonstanciés sur la manière da l'employer dans les construc 
lions hydrauliques : c'est ainsi qu'il lions apprend que, pour ré- 
tablissement des mêles ou digues à la mer, on en construisait sur 
le rivage des blocs énormes, assis sur des bases artificielles, qui 
devaient être, à volonté, détruites par les flots Ou à l'abri de leur 
action. Lorsque ces masses avaient acquis une cohésion convena- 
ble, on livrait la fondation au choc des lames, et le bloc tombait 
dans la mer. On continuait ainsi do proche en proche, et la digue 



Quand le nombre des éclipses est réduit u 
toutes les deux de Soleil. 

Sur l'ensemble du globe, le nombre d'éclipsés de Soleil est ««périra/- an 
nombre d'éclipsés de Lune, presque dans le rapport de S 4 9. Dam an tir* 
donné II y », au contraire, moins d'éciipses visibles du premier de ces 
que du second U). On ôtcni a ce résultat son apparence paradoxale, 
marquant qu'une éclipse de Lune résulte d'une extinction complète de la 
totalité ou seulement d'une Traction de notre satellite ; la partie éclipsée ne 
recevant plus la lumière du Soleil cesse vraiment de luire i l'eclipse se «oit 
done de même partout où la Lune est sur l'boriton, c'est-à-dire a peu prv» 
dans un hémisphère de la Terrp. Les éclipses de Soleil se voient, au con- 
traire, dans une étendue bien moindre qu'un hémisphère. 

Dans chaque période de dix-huit ans, il j a, terme moyen, S8 édipses de 
Soleil centrales, c'est-à-dire susceptible* de devenir, suivant les 



re- 



(t) Fante d'avoir faix telle distinction, des compilateur» sont tombé» daw >• 
pliu étrango bévue. Ils ont créé plus d'éclipsés de Lune qoe de 8ol«al, ea •ppJ'" 
quant, uns réflexion, au globe entier, une chose vraie «entament pour chaque 
point particulier. 8ur Veiuemile dt la terre, on détermine a peu pré» le noosbre 
moyen d'éclipsé* de Soleil ta augmentant de moitié l« nombre J'éclipse» it 
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était poussée au large, par ce procédé, jusqu'au point convenu. 
Cette méthode simple et ingénieuse a été récemment mise en 
usage pour le port d'Alger, par M. Poirel. 

Mais la nature des pouzzolanes et l'explication des phénomène* 
auxquels elles doivent leurs propriétés étaient inconnues des an- 
ciens ; à une époquo plus rapprochée de nous, John de Sersin re- 
gardait les pouzzolanes comme des matières passives, à la ma- 
nière du sable, dont elles se distinguaient par une grande force 
d'absorption, que Cbaptal et les chimistes qui l'ont suivi attri- 
buaient à la présence du peroxydo de for. 

M. Vicata entrepris sur ce sujet une série d'expériences dans 
ces trois dernières années ; il est arrivé ainsi à reconnaître que 
la pouzzolane par excellence serait une argile pulvérisée, et cal- 
cinée pendant quelques secondes à une température à peine supé- 
rieure au rouge brun, de manière à perdre 8 à 9 pour 100 d'eau : 
les terres de pipe et autres argiles qui restent blanches après la 
cuisson sont les meilleures pour cet objet. Les oxydes de fer et 
de manganèse, le carbonate de chaux et le sable leur font perdre, 
proportionnellement à leur quantité, la faculté d'arriver par la 
calcination au degré d'excellence des argiles puros. 

La pouzzolane fype, nous dirions presque théorique, est donc 
un silicate d'alumine rendu à peu près anhydre par un léger de- 
gré de cuisson, et ramené ainsi au point où l'affinité réciproque 
de la silice et de l'alumine est devenue le plus faible possible. 

Pour ce qui est delà combinaison des pouzzolanes avec la chaux 
grasse en pâte, voici les résultats auxquels M. Vicat est parvenu 
par ses expériences : les argiles crues ou transformées en pouzzo- 
lanes et les pouzzolanes naturelles ne cèdent pas de silice a l'acide 
cblorbydrique bouillant ; il en est de même des mélanges de chaux 
grasse en pâte avec les argiles crues, même après un an d'immer- 
sion. Mais les mélanges du chaux grasse et de pouzzolane, natu- 
relles ou artificielles, abandonnent, morne après trois mois d'im- 
mersion seulement, une telle quantité de silice à l'acide cblorby- 
drique que la liqueur se prend en gelée après quelques minutes, 
d'ébullitioo. Ainsi le même effet se produit en quelques heures 
par voie sèche sur la silice des mélanges naturels ou artificiels de 
chaux et d'argile, et en quelques mois, par voie humide, sur les 
mélanges de chaux et du pouzzolanes; car, dans l'un et l'autre 
cas, la silice, d'abord insoluble, acquiert la propriété de se dis- 
soudre. La théorie de la solidification de cette classe de bétons est. 
d'après ce qui précède, extrêmement claire : la combinaison qui 
s'effectue entre les principes rais eo préseuce donne pour com po- 
sition du corps solide qui en résulte un hydrosilicate d'alumine et 
de chaux, type du bélou par excellence, quand la cohésion n'est pas 
altérée par les corps étrangers dont les argiles sont ordinairement 
souillées. Eo effet, les bétons types ont uue supériorité sur ceux i 
pouzzolanes d'Italie, première qualité, que l'on peut exprimer par 
le rapport du double au simple, d'après les chiffres qui repré- 

annnlaires ou toutes; mats comme la zone leirotre le long de laquelle l'é- 
clipie peut avoir l'un ou l'autre de ces deux caractères est très-étroite, dans 
un lieu donné les éclipses totales ou annulaires Mot extrêmement rare». 

thllcy trouvait, en 1715, qu i partir du 10 mars liajO, c'ett-a-dire dans 
une période de 675 ans, il n'y avait pas eu à Londres une seule éclipse to- 
tale de Soleil. Depuis ( éclipse de 1714, Londres n'en a vu aucune autre. A 
Montpellier, beaucoup mieux favorisé par Id combinaison des éléments di- 
vers qui concourent a la production du phénomène, nous trouvons des 
éclipses totales : 

Le 1" janvier 1386; 
Le 7 juin 1415; 
Le 13 mai 1706; 
«as compter l'éclipsé totale du 6 juillet la** ; 

A Paris, pendant te XVIII- siècle, oo n'a vu qu'une éclipse totale de So- 
Wl, celle de 17J4: 
Dans le XIX' siècle il n'y en a pas eu encore et 11 n'y en aura pas. 
Du Séjour trouvait par le calcul, eo 1777 : 

Pour b plu» grande durée nos- f le long de l'éqtnteur. . 4«29 a 44' 
d'une éclipse. I sous le parallèle de Paris. 3 je M 

Pour la plus grande durée pos- i le long de l'équateur. . 12 14 
«ble de la phase aonulaire. . ! sous le parallèle de Paris. 9 66 



sentent la résistance des uns et des autres à la rupture et au fo- 
rage. 

Attraction. M. Delaporte lit un mémoire sur l'attraction, dans 
lequel il cherche i établir que la puissance attractive est inéga- 
lement distribuée au-dessous de la surface solide de la terro : il 
prétend que la matière i laquelle cette puissance est Inhérente est 
un fluide compressible, dilatable et mobile, dont les mouvements 
ont lieu sous l'influence de l'attraction des astres et les désordres 
de l'intérieur de la terre. 

— M. Morand donne lecture d'un mémoire sur les lois géné- 
rales de l'univers et sur leurs expressions mathématiques. Nous 
eo parlerons lors du rapport dont il sera l'objet. 

Rapport det trompes acte les ovaire* chez les Mammifères, 
et particulièrement chez Itt animaux domestiques. M. Raci- 
borski a vu que, dans ces animaux, les pavillons des trompes sont 
disposés de manière à envelopper l'ovaire en entier pendant 
l'acte de la fécondation, soit directement, en conséquence do leur 
configuration, soit a l'aide d'appendices membraneux fournis par 
le péritoine. Chez la femme, au contraire, le contact du pavillon 
et de l'ovaire n'a lieu que dans une petite étendue ; l'auteur 
pense que c'est à cette disposition anatomique plutôt qu'aux émo- 
tions morales qu'on doit attribuer la fréquence, chez la femme, 
des grossesses extra-utérines, si rares chez les autres Mammi- 
fères. 

Ciiimik : Composition immédiate de la fibrine, du gluten, de 
l'albumine et du catfum. M. Dumas présente, au nom de M. Bou - 
chardat, un travail sur ce sujet. Dans des expériences qui lui sont 
communes avec M. Cahours. M. Dumas avait reconnu que l'albu 
mine et lo caséum d'origine animale ou végétale ont la mémo com- 
position ; que, de plus, la fibrine renferme plus d'azote et moins 
de carbone que lo caséum et l'albumine, et, enân, que les pois, 
les amandes, les haricots contiennent une substance encore plus 
azotée, mais moins riche en carbone que la fibrine. M. bouchardat 
vient de faire quelques observations qui rendent raison de ces 
particularités : il a trouvé que la fibrine, soit celle quo l'on relire 
du sang par le battage, soit celle qui constitue la couenne inflam- 
matoire, contient une forte proportion de gélatine, un principe 
analogue à l'albumine, et que l'auteur nomme albuminose, cl, 
enfin, un troisième élément, qui se rapproche, par ses propriétés, 
de l'épiderme, et qu'il désigne sous le d'epidrrmoie. Comme la 
gélatine est plus azotée et moins carbonée que l'albumine, on voit 
comment la présence de ce principe dans la fibrine en modifie la 
composition dans le même sens. L'extraction do ces éléments est 
facile : oo laisse tremper dans l'eau pendant 21 heures la partie 
couenneuse d'un caillot, et l'on renouvelle fréquemment le liquide ; 
on obtient ainsi une membrane opaque, résistante, blanche, qui. 
par une douce ébullitioo avec trois fois son poids d'eau, jusqu'à 
réduction à moitié, donne une solution susceptible de se prendre 
en gelée et jouissant de toutes les propriétés de la gélatine : la 



Pour la plus grande durée pos- I a l'équateur 7-S8- 

sible de l'obscurité totale. . | sous le parallèle de Paris. 6 10 

L'éclipsé totale de 1706 dura. S Montpellier 4»«0' 

L'éclipsé totale de 1715 dura, a Londres 3 57 

L'éclipîc totale de 17Î4 dura, ù Pari*. S 16 

A bord du vahscau CEtpagne, l'éclipsc totale de 1778 dura. 4 0 

L'ëclipse totale de 181)6 dura, a Kinderkhook, en Amérique. 4 37 

Les historiens de l'antiquité ont fait mention de quelques éclipses lotale$ 
de Soleil, vraies ou fausses; par exemple : 

De l'éclipsé qui, suivant Hérodote, arriva pendant une bataille entre les t.y- 

diens et les Mèdes «03 ans avant notre ère. 

(Clic n'est rien moins que certaine. Coslard adopte la date de 690.) 
D'une éclipse prédite par Thaïes, pour .... 585 

(C'est une autre date de l'éclipsé précédente.) 
De l'éclipsé qui fit presque nattre une révolte dans 

l'armée de Xcrsès en 480 

(Éclipse fort douteuse. I 
De l'éclipsé qui eût lieu quand Pèriclès partit pour 

le Péloponnèse en 4M 



Digitized by Google 



224 



L'INSTITUT. 



poriion de la membrane qui ne s'est pas dissoute est mise en con- 
tact avec de l'eau aiguisée de 0.0005 d'acide chlorhydrique ; elle 
se gonfle en flocons volumineux que la chaleur fait proraptement 
dissoudre. La solution se comporte avec les réactifs comme le 
ferait l'albumine, dont elle se rapproche encore par ses caractères 
optiques. La petite portion de fibrine réfraciairo à l'action de 
l'acide cblorbydriquc est ce que l'auteur nomme l'epMrrmoic. 

Eo trailaot de la même manière le gluien , le caseum , l'albu- 
mine, M. Boucha rdat a obtenu également des solutions A'albumi- 
no$e : il conclut à l'identité chimique de ces principes immédiats, 
si différents , d'ailleurs , les uns des autres , par lours propriétés! 
physiques et physiologiques. 

Acoustique. — M. Duhamel lit une note sur l'accord des résul- 
tats obtenus eipérimentalement par M. Sa van (eotr le dernier 
numéro) avec les formules mathématiques qui s'y rapportent; il 
fait ressortir l'importance de l'application de l'analyse aux re- 
cherches de ce genre, dont elle prévoit les résultats, ainsi que lui- 
même en a déjà fourni plusieurs exemples. 

Carte de l'éclipsé. — M. Babinet présente une carte dressée 
par M. Bien, et destinée à faire connaître la marche de l'éclipsé 
du 8 juillet prochain. 

CORRESPOND* MCE. 

M. Gaspario fait hommage d'un mémoire qu'il a publié sur les 
engrais. 

— M. Cauchy présente, de la part de M. Tortolini, plusieurs 
mémoires du mathématiques imprimés. 

— M. Poisson, fils du célèbre géomètre, transmet uu mémoire 
manuscrit de son père sur la lumière. Ce mémoire sera inséré 
dans le recueil des travaux de l'Académie. 

— M. de Haldat adresse ses remerciements pour le litre de 
membre correspondant, qui lui a été conféré dans la séance der- 
nière. 

— M. Gondrel envoie une note sur l'emploi de la flamme d'un 
corps en ignilion, dans le traitement dos douleurs rhumatismales. 

— M. Perreaux demande que la commission chargée de faire 
un rapport sur un bateau sous-marin de son inveution veuille bien 
se réunir pour assister à ses expériences. 

— M. Boquillon rappelle, au sujet de la communication faite, 
dans la dernière séance, par M. Rigollat, d'un appareil propre à 
donner une vitesse constante à l'écoulemeol des fluides gazeux, 
qu'il est lui-même auteur d'un régulateur a gaz remplissant les 
mêmes conditions. 

— M. Miller adresse une note sur l'instrument qu'il a imaginé 
pour les usages du cadastre, et auquel il a assigné le nom de Pan- 
totcale. Cet instrument est plus parfait aujourd'hui ; il donne les 
ubscisscs et les ordonnées; les sinuosités tracées en quatre mou- 
vements successifs avec le tire-ligne; les angles de minute eu rai- 
nu lo avec la preuve ; les couleuances de surface à un millième 



T>c l'éclipsé qui coïncida mec la marche d'AgaluocJe 
contre Cartilage en 310 

r"ostérleuremenl à J.-C, nous trouvons, dans les historiens, qu'on a vu : 

l.'éclipse totale de la mort d'Agrippine, en 59 : les éclipse» toute* de 98 ; 
de Î37. 300. 484, 787, 840, «78, 957, 1133, 1187. 1191. 1141, 141», 1485, 
1544. 1560, 1507. 1005. 

Les dates des éclipses annulaires les plus certaines uni : 

L'année 44, avant notre en- ; dans notre ire. les années 334, 1507, 1598, 
lûOI, 1737, 1748, 1764. 1810, 1830. 

Il y aura une éclipse annuluirc a Paris le 9 octobre 1847. 

Les témoignages concernant Ira éclipses totales n'avaient pas convaincu 
Tycho. Appuyé sur quelques mesures de diamètres angulaires faites a IWH nu 
et qui lui semblaient établir que le diamètre de la Lune ne pouvait jamais 
paraître de la Terre aussi grand que celui du Soleil, il alla, en 1800, jusqu'à 
élever des doutes sur la réalité d'un phénomène qui avait alors encore des 
milliers de témoins vivants : il n'admit pas la relation donnée par Clavitt* de 
l'éclipsé totale observée 5 Coïmbrc en 11-60, ni même crUe de l'éclipsé totale 
arrivée a Torgau en 1598. 

l'eu d'année* suffirent pour montrer a quel point de laoucs déterminai ions 
avaient induit Tyebo en erreur. En 1605, il y cul une grande éclipse de Sq- 



d'approximation. L'auteur appelle aujourd'hui cet instrument le 
polygraphe. 

— M. Senarmont envoie un extrait des observations géologi- 
ques faites dans les département» de Seiue et-Oise et de Seine- 
et-Marne. 

— M. Lemarle adresse une noto sur la flexion des pièces char- 
gées debout; il y recherche l'expression analytique qui (JoniKt la 
flèche en fonction de la charge, et permet de dëtormiucr l'effort 
constant aux limites du pouvoir élastique dans la flexion de ces 
pièces. 

— MM. Lecomte, Grandjean, Dericquihem, Korylsky, Haut- 
cœur, Fulz et plusieurs anonymes envoient des notes relatives aux 
chemins de fer. 

A quatre heures trois quarts l'Académie se forme en comité 
secrel. 




Sianu du 2 novembre 1841 . 



La Société a entendu, dans celle séance, lecture d'un mémoire 
de M. J. Sienhouse doui nous allons donner l'analyse. Il com- 
prend le résultai des recherches que l'auteur a faites sur la cé- 
tiue. l'élbal, et les huiles de laurier, d'byssope et A'Atta fattida. 

Cétine. M. Sienhouse, après avoir purifie convenablement le 
Sjiermaceti par deux ou trois traitements avec l'alcool bouillant, 
a soumis la cétine pure qui en résulte et qui se solidiUe entre 120* 
et 12I°.F. , à quatre analyses successives. Cesanalyscs oui donné : 

Carbone . . 79,72 79.74 79,53 79,98 
Hydrogène . 13,32 13.13 13.19 13.19 
Oxygène. . M6 7,13 7,28 6,85_ 

100,00 100,00 100,00 7oo>o~~ 

On voit qu elles différent notablement de celle de M. Chevreul. 
qui avait trouvé : 

Carbone. . 81,660 
Hydrogène . 12,862 
Oxygène. . 5,678 

100.000 

Il est inutile de chercher à établir des formules d'après o s 
analyses, attendu que les acides que renferme le tpermaeeli n'ont 
pas été correctement déterminés. On suppose que cette substance 
cousiste en margarate et oléate d'élhal, mais des expériences font 
penser à M. Sienhouse que l'un de ces ingrédient* est l'acide mar- 
garique et l'aulre l'acide oléique. 

Une analyse du tpermaeeli du commerce a donné un point de 
fusion différent de celui de la céline, mais une composition chi- 



Icil qui, à Naples, fol totale pendant qnelques instants. Depuis on a o»»erw ( 
comme je le disais plut haut, des éclipses totales eu 1706, en 1715, en 17Ï4. 
en 1778, en 1806. 

Ainsi les astronomes ne courent point le risque de se tromper : récJiuse 
dn 8 juillet prochain sera réellement totale dans toutes les villes pour les- 
quelles le calcul a douné cette phase. Si au XVII* siècle certaines épbeme- 
rides indiquèrent pour Rome et le 12 juillet 1684 une éclipse totale du- 
rant laquelle, en tait, les trois quarts seulement du Soleil di.parurvul. 
c'était la bute des tables, et aussi, quelque peu, «Ile des calculateur*. Au- 
jourd'huion n'est pas exposé a de semblables mécomptes ; aujourd'hui les 
prédictions du commencement et de la lin du phénomène sero:.l exacte* 
a quelques secondes près, tandis qu'en 17(16, suivant les observation» de 
Montpellier, les Tables de La Hire donnèrent encore de» erreurs de 4 n de 
5 minutes. 

lté la couronne htminnue dont la lune etl entourée pendant une reliptr Maie 

du Soit il. 

Il n'existe pas de relation nwdcrne quelque peu détaillée .l'une éclipse 
totale, dan» laquelle il ne soit fait mention d'une couronne lumineuse t'ont 
la Lune paraissait entouré*' après Ij disparition entière du Soleil, et qui con- 
tribuait ù liinpércr l'obscurité. 
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miquo à peu près identique, de façon que la petiio quantité 
d'huile qu'il renferme, et qui accompagne la céline pure, est pro- 
bablement isomère avec la partie la plus compacte et la plus dure 
de celle substance. 
Elhal. L'élhal que M. Sicnhouse a analysé provenait de la sa- 



ponification 
a fourni 



par la potasse en poudre. Son analyse 



Carbone. 
Hydrogène 
Oxygène . 



79.14 
13,92 
6,94 

100,00 



79,61 
13,02 
6.47 



68,15 
14.08 
6,77 



100,00 100,00 

Ces résultais s'accordent parfaitement bien avec le calcul et les 
analyses do M. Cbcvreul et de M. Dumas. Le calcul donne : 

Atomes. 

Carbone. . . 32 - 79,69 
Hydrogène . . 34 = 13,82 
Oiygèoe. . . 2 - 6,51 

Huile tutntielte de laurier. Celle buile, importée récemment 
do Demerarn, a élé employée au traitement du rhumatisme. Elle 
dissout parfaitement le caoutchouc et le laisse à un état do con- 
sistance plus grand que le napbte et l'essence de térébenthine. 
L'arbre qui la produit est encore inconnu, c'est peul-ètre une 
espèce de Conifère. Celle huile, telle qu'on la rencontre dans le 
commerce, est transparente, légèrement ambrée, par suile d'une 
matière résineuse qu'on lui enlève aisément en la distillant avec 
du l'eau. Son odeur rappelle cello de la térébenthine, mais elle est 
plus agréable et plus voisine de l'essence de citron ; son poids spé- 
cifique est 0,8645 a 56 F. Elle est accompagnés d'un acide volatil 
<lont la quantité est extrêmement faible, ei qui est peut-être de 
l'acide formique. Celte huile purifiée a donné : 

Analyse. Calcul. . 



Carbone. . 83,51 88,29 
Hydrogène. 11,57 11,57 



88.46 = 5 
11.54 - 4 



100,00 100.00 100,00 

Il est donc présumante que l'huila de laurier consiste en deui 
ou un plus grand nombre d'huiles isomériques appartenant à la 
nombreuse tribu des hydrogènes carbures dont l'essence de téré- 
benthine est le type. 

Huile d'hyttope. L'huile essentielle d'byssope s'obtient par les 
procédés ordinaires, c'est-à-dire la distillation de la plante avec 
de l'eau. La quantité qu'on en retire ainsi est assez considérable ; 
cette essence a l'odeur de la plante, et sa saveur est très-pénétrante. 
K l'état frais elle est incolore et transparente; mais au bout de 
quelque temps, surtout quand il y a accès de l'air, elle devient 
jaunâtre, parla formation d'une petite quantité de résine. Elle est 
plus légère que l'eau cl parfaitement neutre. Elle bout à 288» F., 



et son point d'ébullition s'élève jusqu'à 325°; après quoi elle «.<• 
colore. C'est évidemment un mélange île plusieurs huiles. Celle 
essenco anhydre et recliflée a donné à l'analyse : 

Carbone. . 84,13 81.29 80,31 
Hydrogène. 11.05 10.9.Î 10,45 
Oiygène. . 4,82 7,76 9,24 

100,00 ~ 100,00 100,00 

La première analyse a été faite sur de l'essence bouillaut à 
288» F., la seconde à 299°. et In troisième à 335*. Ou volt que la 
portion la plus riche en carbone et en hydrogène distille, la pre- 
mière, à une température basse, et que la quantité d'oxygène aug- 
mente à mesure que le point d'ébullition s'élève. En cherchant à 
séparer ces huiles par la potasso fondue, ou a obtenu ensuite a la 
distillation un liquide très-différent de l'essence d'byssope, sous le 
rapport de l'odeur el de la saveur, et qui a donué : 

Carbone . . 86,65 
Hydrogène. ■ 11,41 
Oiygèoe. . . 1,94 

"lOO.OO 

On n'a donc pas roussi à contenir cette essence en hydrogène 
carburé pur, quoique la quaulilé d'huile oxygénée eût considéra- 
blement diminué. 

Huile d'Atta fatida. C'rsl à cette malièro que Voua fatida 
doit son odeur pénéiranie. La quautilé d'huile que donna la r< 
sine varie suivant qu'elle est plus ou moins fratcho. Une livre de 
résine fournit généralement J d'huile par la distillation avec l'eau 
ol du verre pilé, pour éviter les soubresauts violents. Celle builu a 
ordinairement une légère teinle jaunâtre ; son poids spécifique 
est 0,9428 a 60° F. ; sa saveur est d'abord douce, puis âcre ; on 
la distille deux fois sur du chlorure do calcium au bain-marie pour 
l'obtenir pure el en faire l'analyse. Son point d'ébullition a varié 
alors de 325° à 370* F. Ces deux variétés 
donné : 

Première analyse. 
Huile bouillant à 325oF. 



à l'analyse ont 



Huile bouillant à 341° F. 



Carbone. . 


66,16 


65,78 




Hydrogène . 


9,83 


9,64 




Soufre . . 


22.93 


22,54 




Oxygéoe. . 


1,08 


2,04 






100,00 


100,00 




Carbone. . 


62.54 


62.60 


61.83 


Hydrogène. 


9.45 


9.05 


9.41 


Soufre . . 


20,12 


19.99 




Oxygène. . 


7.89 


8.3G 






100.00 


100,00 





Je ne sois si celle couronne ne fol pas la cause de la tlarlè 
que signalent les relation» de l'éclipsé totale de 98. liutarqae disait : • La 
• Loue laisse déborder autour d'elle, dans les éclipses, une partie du Soleil, 
t « qui diminue robeeurilé. ■ Ces derniers mot* porteut a penser qu'il 
parlait alors plutôt des éclipses totales que des éclipses annulaires, peudant 
lesquelles il n'y a réellement qu'un affaiblissement de lumière. 

Des observateurs inhabiles avaient classe l'éclipsé de 1567 parmi les 
«lipses annulaires, par lu raison que la Lune, au plus Tort du phénomène, 
paru! entourée d'un anneau lumineux. Képler en (il une éclipse totalr. 
l-'anoeau lumineux, suitanl l'illustre astronome, Doutait s'cipliqurr de 
deux manières : ou en admettant que l'élher était enflammé dans le voi- 
sinage du Soleil, ou, en supposant que certains rayons partis des bords 
011 grand globe, arrivaient h la Terre oprit urot'r tubi une réfraction dam 
Cair dé U Une. 

képler développa ces idées a l'occasion de l'auréole remarquée à Torgau 
pendant l'éclipsc totale de 1598. 

L'éclipsc de 1005 fut certainement totale à Naples pendant quelques in- 
sianls. U Lune s'y montra, toutefois, comme un nuage noir entouré d'une 
auréole resplendissante qui ortupail unegrmd* partie du eut. 

iusrju'4 préif nt nous n'uvons découvert dans tes anciens ouvrages qnc des 



' et sans précision de l'auréole lunaire. L'éclipsc de l'or, 
nous fournira une description du phénomène vraiment scientifique : 

• Dès que le Soleil fut entièrement éclipsé, diu-til Plantade et Clapiés, 

• on vit la Lune environnée d'nne lumière tres-blanchr, qui formait autour 

• du disque de celle planète une espèce de couronne de la largeur d'cjirii'un 

• trait minutée. Dans ces bontés celle lumière conservait une égjle vivacité, 

• qui, se changeant ensuite en une faible lueur, formait autour de ta Lune 

• une aire circulaire d'envirou quatre degré» de rayon, et se perdait insen- 

• siblement dans l'obscurité. • 

Les lecteurs seront satisfaits, je pense, de trouver ici une traduction littérale 
des lignes que tlalley écrivait en 1715, a l'occasion de la couronne luuiir.cu>c 
lunaire : 

« Quelques ne ou de s muni que le Soleil fût lut^emcnt caché, on ;i[icrn.i 

• autour de la Lune un anneau lumineux d'une largeur égale au dontiènie. 
«ou peut-être mime au dixième ilu diamètre de ce dernier astre. Sa teint. 

• était le blanc pile, ou, si ou l'aime mieux, le blanc de perle. Il me ,rmt>l.< 
i Ugirement tci»t de$ eouleurt de f irù. Son centre me parut • «iïiddcr ave-' 

• celui de la Lune, d'où je lirai la ceMnéqucncc que l'anneau était l'alm»- 

• sphère lunaire. Cependant, comme Ij hauteur de celle atmosphère serait <!•- 
« bcuucoup supérieure a celle de l'atmosphère terrestre ; comme, d'autir part. 

• des otaei voleurs Irouviicwt quels largeur de l'anneau augmentait a l'oucsi 



Digitized by Google 



220 



L'INSTITUT. 



Troisième analyse. 

Huile bouillant à 370* F. Carbone. . 68.42 58.03 

HvdrogèDc. 9,12 9,09 

Soufre . . 16,88 15,74 

Oxygène. . 15,68 17,14 

100,00 100.00 

11 est évident, d'après ces résultats, que cette essence est un 
mélauge de différente» huiles, dont l'une doit être un hydrogène 
carburé combiné au soufre, et les autres des huiles plus ou moins 
oxygéoées. La portion la moins oiygénée est la plus volaille- On 
n'a pas réussi par la potasse a obtenir une huile pure et sulfurée ; 
la plus grande portion était convertie en uno résine noirâtre. 

— Il a été donné ensuite lecture d'une note de M. T. Starkey- 
Thompson, sur un oxyde de fer magnétique artificiel, dont la pré- 
paration première appartient à M. J. Mcrcer. et non pas à 
MM. Abich et Gregory , ainsi qu'on le lit dans les EUmtittt ofChe- 
mittry de M. Turner. 

Voici le moyen employé du reste par ce dernier pour préparer 
cet oxyde. — Od prend une certaine quantité, soit une livre, de 
protosulfate de fer cristallisé ordinaire; on dissout dans l'eau, 
et on ajoute de l'acide nitrique en quantité suffisante pour peroxy- 
der le fer; puis On chasse avec soin l'excès d'acide nitrique ou ni- 
treux par l'ébulition. Au résidu on ajoute une livre de protosulfate 
de fer, avec l'eau suffisante pour la dissolution. On verso dans le 
mélange une solution de pousse caustique de force et en quantité 
suffisante pour décomposer le tout, et on fait bouillir. Le préci- 
pité ainsi obtenu consiste en un mélange mécanique de protoxyde 
et de peroxyde de fer, atome à atome ; on élève alors la tempéra- 
ture à 100° C. et leur union chimique s'effectue. 

M. Thompson indique l'oxyde magnétique de fer artificiel, soit 
à l'état sec soit suspendu dans l'eau comme une substance parfai- 
tement propre, à cause de son extrême disposition â subir les in- 
fluences magnétiques, à indiquer ta direction des courants galva- 
nique» et magnétiques. 

Séance du 16 novembre 1841. 

Dans cetteséance il a été donné lecture d'une lettre de M. Clarke, 
sur la révision et une détermination plus exacte des poids atomi- 
ques. 

M. Clarko trouve que quand on applique une correction conve- 
nable (en pesant dans le vide au lieu de peser dans l'air) aux poids 
donnés par M. Bcrzélius daos ses expériences sur la formation do 
l'eau, par le passage de l'hydrogène sur de l'oxyde de cuivre porté 
au rouge, les résultats sont sensiblement altérés. M. Berzélius a 
donné : 



Moyenne. 

Cuivre métallique . 395,6 Eau produite. 1 12,433i 112,491 
Peroxyde de cuivre. 495,6 1 12,619 [-4-0.128 

Accroissement . . 100 . 112,4291-0,062 

D'où hydrogène. 12, 49 

Mais si on eût pesé dans le vide, l'accroissement (100) pour 
l'oxygène et le poids (1 12,491) pour l'eau eussent été plus forts. 
Voici ces nombres corrigés : oxygène 100.0266; eau 112,613; ou 
l'oxygène étant 1 00, l'eau sera 1 1 2,583. Delà hydrogène = 12,583, 
dans l'eau 12,491, correction +0,092. 

« Quant aux expériences de MM. Berzélius et Dulong sur k 
poids spécifique des gai, quelque étrange que puisse paraître le 
fait, c'est une vérité, dit l'auteur, que les résultats des calculs sont 
tous erronés. Le poids spécifique de l'hydrogène, au lieu d'être 
par le calcul 0,0687, aurait du être 0,06986, ou, avec la dilatation 
de Rudberg, 0,06988. Avec le poids spécifique reçu de l'oxygène, 
on devrait avoir 12,67 pour l'équivalont de l'hydrogène. Le poids 
spécifique de M. Dumas donnerait 12,64. D'après toutes ces con- 
sidérations, je regarde parmi les nombres admis d'après les expé- 
riences auxquelles M. Berzélius a pris part, celui de l'hydrogène 
comme égal à 12.6.. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Physique ou Globe. — Effet» dm refroidistement primitif 4m 
globe sur le développement du maynttittne terrestre ; par 

M. Gustave Herschel. 

( Dcuiième article Toir r Institut, a' AAÎ. ) 

Dans la deuxième partie de sa Lettre sur les circonstances et les 
effets du refroidissement primitif du globe, M. Herschel examine 
en détail cette quesliou : Quel rapport peut-il avoir existé entre le 
magnétisme terrestre, à l'origine, et la structure ainsi que la fer 
mation de la terre? 

- Si cous considérons d'abord que le durcissement successif des 
corps refroidis a été déterminé par le rayonnement de la cbaleor 
à leur surface, et que c'est de là que résulte la conservation it 
l'équilibre de température, et si nous nous rappelons que le de- 
rangement de cet équilibre donne constamment naissance à de» 
phénomènes thermo-électriques, nous y découvrirons les cause» 
des changements qu'a du subir l'état d'agrégation de plusieurs 
corps qui se refroidissent, par exemple le phénomène électrique, 
depuis longtemps observé, du passage de l'eau à l'état de glace. el 
nous devrons en conclure que c'est dans la solidification ou le dur- 
cissement de l'écorce de la terre qu'a résidé l'origine, la cause ou 
le principe des plus importants développements de l'électricité. 



• de la Une a mesure que l'émersion approchait..... je parle de mon résultat 
■ avec moins de confiance ; je doit mené confesser que je ne donnai pas a U 
« question toute l'attention nécessaire. ■ 

Pendant celte même éclipse totale de 1715, Lourillc, de l'Académie des 
Seienccî, qui s'était rendu a Londres vit aussi la couronne lumineuse. 

Elle lui parut couleur d'argent. La lainière était plus vive vers le boni de 
la l.uoe et diminuait graduellement d'intensité jusqu'à sa circonférence ei- 
lérîeurc. Celte circonférence, quoique Ires-faible, était asset bien dessinée. 
Dans le sens des rayons la couronne ne paraissait pas également lumineuse 
partout : on y remarquait diverses inferruph'on», ce qui lui donnait quelque 
ressemblance avec Ut gloires dont les peintres entourent la ttle des saints. 

l/OUTille reconnut que ta couronne lumineuse avait exactement le mt'me 
centre que la Lune. Si elle se fût trouvée concentrique au Soleil, le bord de 
la Lune en eût couvert la moitié occidentale au commencent de l'obscurité, 
et la moitié orientale a la fin. Louvllle croyait que de pareilles variations oc 
lui auraient pas échappé. 

Gardons-nous d'oublier que sers la fin de l'éclipsé totale de 1715, Loutillc 
«it autour du limbe de la Lune, pendant qu'il se projetait encore sur le 
Soleil, un eercle d'un rouge trts-rif. L'académicien de Paris s'assura, dit il, 
que cette couleur persistait quand te cercle se peignait au centre même de 



la lunette, el qu'elle ne pouvait des lors être attribuée à l'absence d'acaroau- 
tisme. 

En 1714, Haraldi trouva que la couronne lumineuse n'était pat eoncenlnete 
à ta Lune, Au commencement de l'éclipsé, elle paraissait plus large S l'orirat 
qu'a l'occident ; a la fin, au contraire, elle sembla plos grande vers l'occident 
qu'elle ne l'était à l'orient. Maraldi remarqua encore que la largeur au bord 
septentrional surpassait la largeur sur le bord oppose. 

Pour rencontrer, après l'observation de 17ÎA, quelque chose d'utile sari» 
couronne lunaire, il nous faudra franchir un intervalle de ciaquante-qnalrt 
ans. A la date de 1778, don Antonio de Ulto* nous apprendra que, dans i'è- 
clipsc du Î4 juin, la couronne avait une largeur égale au sixième du diamètre 
de l'astre : que sa circonférence intérieure était rtmgtàlre, qu'on peu an delà 
se voyait un jauDc pile, et que ce jaune pale allait graduellement en s'affai- 
blissanl jusqu'au bord extérieur, où la teinte paraissait entièrement Hanche. 

La eouronne de 1778, dit l'amiral espagnol, était a peu pr*t également 
trUtantc dans toute ta largeur! Elle se montra cinq ou six secondes «prêt 
l'immersion totale du Soleil ; elle disparut quatre ou cinq secondes avant 
que le bord de cet astre émergeai de dessous le disque obscur de la Lune. De 
la couronne lunaire partaient fé et la des rayons lumineux perceptibles jo- 
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Ces tensions électriques provoquées ainsi sur les parties consti- 
tuâmes de Técorce de la terre ont dû être plus faibles là où lo 
ray onncmeni de la chaleur était à sou minimum et où la tempéra- 
ture de la masse du sol était au contraire la plus forte , c'est aux 
pôles qu'elle a dù atteindre son plus haut degré, points auxquels 
le refroidissement était parvenu à sa plus grande intensité, et cet 
état do tension électriquo à du toujours se maintenir depuis, car 
le mouvement régulier de la terre autour du soleil déterinitie 
pendant son cours des variations constantes do température dans 
les différentes zones de la terre. C'est là que parait résider la causo 
des courants électriques qui vont des pôles vers les régions plus 
rapprochées de l'équatcur, lesquelles se trouvent daus uu étal de 
tension électrique moindre. 

• Si nous considérons eucore l'influence qu'exercent les rayons 
du soleil sur la terre pendant le mouvement journalier de rota- 
tion de celle-ci sur son aie, nous trouverons dans la partie do la 
terre exposée au soleil un afflux de chaleur, et un rayonnement 
de cette même chaleur dans la partie de la terre qui est cachée 
au soleil. C'est là qu'on trouve aussi les conditions d'un étal 
iliermc-électrique de la torre, état qui doft nécessairement pro- 
duire, par le mouvement de rotation du globe de l'ouest à l'est, des 
courants marchant dans une direction opposée do l'est à l'ouest, 
direction dans laquelle lo refroidissement de la terre diminue pen- 
dant une révolution complète sur son axe. Si nous examinons de 
pins près les directions des deux couraots dont il vient d'élre 
question nous y verrons nécessairement que les deux courants qui 
partent do chacun des pôles doivent se rencontrer, se croisent ou 
se coupent vers l'ouest, et c'est ce qui explique eiitin la direction do 
ces courants qui tournent autour de la terre de l'est à l'ouest. 
Commo conséquence nécessaire do ces courants, découle, d'après 
les lois de réleclro-magnétisnie, un étal magnétique thermo élcc- 
trique de la terre, tel que nous l'observons dans le magnétisme 
terrestre. 

• C'est donc par les divers états qu'ont éprouvés i'écorce de la 
terre, la conductibilité et le rayonnement des masses do la terre, 
que nous expliquons comment les pôles maguétiquo* sont dif- 
férents des pôles géographiques, bien que, dans les conditions in- 
diquées ci-dessus, les premiers eussent dù so trouver placés prés 
des seconds. Les circonstances locales dans lesquelles s'est opérée 
la marche du refroidissemeut du sol, alusi que l'élévation lo- 
cale de la température do I'écorce du globe, qui peut avoir lieu 
par les agents éleciro<:bimiques opérant daus l'intérieur de la 
terre ou le développement do la viu à sa surface, sont causa qu'à 
de longs intervalles il doit y avoir eu des variations périodiques 
dans la déclinaison dans plusieurs parties de la terre, comme on 
l'a observé en Suéde, où, depuis 1530 à 1818, la déclinaison a 
passé de plusieurs degrés vert lest à plusieurs degrés vers 
l'ouest, et où il doit s'être opéré en mémo temps, avec le soulève- 
ment démontré du terrain, une augmentation dans la chaleur du 



sol. Il en est de mémo dans le Groenland, où l'on a observé de- 
puis cent ans qu'avec l'affaissement des côtes il s'est opéré une 
diminution dans la chaleur du sol et en mémo temps dans la dé- 
clinaison vers l'ouest. 

- Les variations journalières de la déclinaison magnétique sem- 
blent ne provenir que de l'action du soleil sur la surface do la 
terre; car, quand le soleil se trouve dans le méridien du pôle ma- 
gnétique d'un lieu, alors la température terrestre qui s'accroît 
doit, en comparaison de celle qui la précède, diminuer ici la force 
électro-magnétique de la terre, tandis qu'elle doit paraître, pour 
la même raison, s'accroître dans les région» encore plus froides de 
l'ouest; de manière que la déclinaison de l'aiguille magnétique 
augmente en proportion de la chaleur du jour, jusqu'à ccquo, vers 
le soir, le rcfroldissemenlordioairo du terrain opère un effet con- 
traire. — Ou peut expliquer de la même manière et par des varia- 
tions annuelles de température daus l'enveloppe do la terre, pro- 
duites par l'effet de la chaleur du soleil, les légères variations que 
subit la déclinaison de l'aiguille aimantée dans les diverses con- 
trées, selon les saisons do Tannée. Enfin on peut admettre que les 
aurores boréales et australes ne sont que des phénomènes électri- 
ques, et les conséquences nécessaires des courants qui règoent entre 
les pôles terrestres el l'atmosphère, par suite d'une surcharge 
électrique dans l'un ou dans l'autre, et on se rend raison aisément 
de leur influence sur l'aiguille magnétique. ■ 

(Trad. du Neue* Jahrb. fur Mintr., etc., 1841, À' cah.) 



Pu.kontologie. — Sur quelque* gi$tmenU de foêtilet de* envi- 
ron* de Pondichéry et du dittriel de lAreot méridional ; par 
M. C.-T. K\tb. 

L'existence d'un gisement do calcaire à fossiles dans los envi- 
rons de Pondichéry est un fait connu depuis assez longtemps, et 
il est peu de personnes qui aient visité cette villo sans avoir été 
frappées à l'aspect des pierres qui pavent ses rues ou servent à la 
construction de ses maisons. Ces pierres sont criblées do coquilles 
bivalves eucoro entières qui y reposent comme dans leur élément. 
Le bois siliciOo de Trivacary est également bien connu par le poli 
briliant qu'il reçoit, par les énormes dimensions des arbres pétri- 
fiés (dont l'un a près de cent pieds de longueur) qu'on a décou- 
verts en grand nombre dans son gisement, el enfin par l'état 
parfait de conservation où s'y trouvent les débris organiques de 
l'ancien monde. 

Ou a longtemps désiré des matériaux pour établir l'époque et la 
nature de ces formations. M. Kaye s'est occupé , conjointemeot 
avec M. Cuuliffe d'un travail de ce genre sur les lieux mêmes. 

Quoique l'Inde ne soit pas riche en fossiles, cependant les en- 
virons de Pondichéry ne sont pas les seules localités dans la pe- 



umùt moins. Le tout • semblait avoir un mouvement rapide circulaire, pareil 
- a celui d'an artifice crobra>e, roi» en jeu sur son centre ! • 

L'éclipsé totale de 1804 tut observée, en Amérique, par Dovrdilcli et Ferrer. 
Dans son mémoire, Bowdltch dit seulement que la Lune se montra entourée 
d'an anneau de lumière Irès-c tendu. Ferrer, au contraire, est net et explicite. 

L'anneau paraissait avoir le mime centre que (e Soleil ; sa largeur l'élcvail 
a nx minuta ; sa nuance était le blane de perte. Il partait dei bord* de l'an- 
neaa de* ragoût qui s'étendaient jusqu'à 3 degrés de distance. C'est, comme 
«mi voit, U gloire signalée par Louville et Llloa, mais sur une plus grande 
«telle. 

fV ttruxinet irrégularité* qm te naaiJetieM au momrnl m, te, bord* de ta Lune 
êt trourtnt ntérieuremnt à de petite* dttianee* de* bord* du Soleil. 

Au moment oh le bord occidental de la Lone commence i se détacber inté- 
rieurement du bord occidental do Soleil, il parait dentelé ommt une scie. 
Le» dents augmentent incontinent de grandeur et d'espacement, et leur 
nombre dùnioue. Bientôt le* deux limbes ne paraissent plus réunis que par 
Wlquci trmtê rteiUigne, (8 à 10), large*, paralULu, eompUttmeM noir, 

«b».cs k passent comme s'il existait entre ks limbes des deux «lires une ma* 



livre glutioeusv noirâtre, adbérrntc a certains points du Soleil, et que !<• 
mouvement de la Lune étirerait jusqu'à la rupture Instantanée des ligaments. 

Pendant le mouvement du bord oriental de la Lune vers le bord oriental 
du Soleil, les phénomènes se reproduisent eu sens inverse : les lignes noires 
et parallèles naissent les premières et subitement; la Tonne de grande scie 
succède à ces lignes ; cnGn, avant l'entière occultation du Soleil, le limbe de- 
là Lune est comme un chapelet composé de grains irréfuliers, noirs U lumi- 
neux. 

Ces diverses irrégularités noirâtres avaient été aperçue; pins ou moins dis- 
tinctement par d'anciens astronomes. M. Baily les a nettement observées en 
Ecosse pendant l'eclipse annulaire du 15 mai 1886, et il en a donné une des. 
criptioo détaillée et ■nleressante dans le tome X de» Mémoire, de ta .Wf t 
agronomique de tondre,. 

Comme si ces phénomènes n'étalent pat déjà assez extraordinaires, voila 
qu'un observateur américain annonce, dans une note récemment arrivée eu 
Europe, que la dentelure, que les traits reclUignes et parallèles qui joignent 
les deux limbes, ne se voient pas qoand on fait usage de verres verts, et 
qu'ils sont, au contraire, très-apparents à travers des verre» rouges. L'au- 
teur anonyme cite plusieurs circonstances et plusieurs villes où, suivant lui, 

(/.a mite an preekain numéro.) 
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tnnsule où l'on rencontre dis fossiles en abondance: dans le 
«lisirici intérieur de Trichluopoly on trouve aussi un calcaire à co- 
quilles marines dont M. Kaye possède plusieurs échantillons. Mais 
revenons à notro dépôt. 

Le village de Soedrapetl, où se trouve le calcaire fossilifère en 
question, est à 7 milles à l'ouest de Poudichéry, et Trivacary est 
environs 8 milles à l'ouest de Seedrapctt. Le pays présente une 
plaine ondulée, où le calcaire, i l'est et à l'ouest, est borné par un 
sible rougeâtro qui forme d'uu coté les montagnes rouges de Pon- 
ilichéry, suite de la formation du bois pétrifié, et de l'autre les 
parties basses du Trivacary. Ce calcaire parait donc reposer sur 
un terrain de grès rouge; mais, i défaut de coupes, il est impossi- 
ble d'affirmer et circonscrire le fait. On a décrit à plusieurs re- 
prises les belles pétrifications de Trivacary, et il est presque su- 
perflu de rappeler qu'elles consistent en un dépôt considérable 
d'arbres silicifiés de grande dimension , ensevelis dans de petites 
collines dénudées, d'un grés rouge friable. Ces collines sont grou- 
pées circulairemcut, et leurs pétrifications s'étendent à une assez 
grande distance. Le calcaire commence immédiatement i la li- 
mite du terrain rouçe, et se rencontre de suite sous le gazon, au- 
dessus duquel il s'élève parfois. Il est trés-dur et peut être déta- 
ché en gros blocs, quoique d'une faible épaisseur. Il est rempli de 
coquillette! autres débris s] fortement empâtés, qu'il est impossible 
de le» en détacher. Néanmoins dans quelques points on rencontre 
itu calcaire blanchâtre, ressemblant à de la craie, et décomposé 
par le temps, où les coquilles et autres fossiles sont sépares et gi- 
sent à la surface avec les débris de la roche. C'est là véritable- 
ment qu'on peut les recueillir et les étudier à l'aise. Voici ceux 
que M. Kaye y a rencontrés : — Otlrea carinata, identique avec 
celle de la craie d'Europe . très-nombreuse et bien conservée ; 
Itaculiltt des terrains crétacés; coquilles bivalves, probable- 
ment du genre Cardium; Echittide, do l'ordre des Spatangues. 
commun dans la craie d'Angleterre; débris de ia Turbinolia 
de M. G. Mantell, mais plus grande; fragments de Zuopbytes cl 
de Coraux , et peut-être do VApoeriniitt ellipticuê ; Turrilile ; 
Belemnitu, peut-être mmimut; JJamite, coquille bivalve indéter- 
minable. 

Il n'est pas toujours aisé de reconnaître et décrire des fossiles ; 
rependant ceux que M. Kaye a recueillis sont assez rocon naissa- 
nces au premier abord pour indiquer que ces formations de Poodi- 
i-héry sont les équivalents des formations secondaires supérieures 
de l'Europe, et pour montrer que le* fossiles indiquent particu- 
lièrement la craie et les sables verts. M. Raye a observé aussi des 
vestige; de silex dans le calcaire de Seedrapett, ce qui rapproche 
encore plus ce terrain de l'époque crétacée de l'Europe. 

M. Newbold a prétendu depuis que les calcaires fossilifères de 
Pondlcbéry s'étendaient jusqu'à Verdachellum, dans l'Arcol mé- 
ridional ; il s'agissait donc de savoir si ces calcaires étaient iden- 
tiques et contemporains avec ceux de Tricliinopoly. M. kaye n'a pas 
pu encore résoudre complètement celte question ; mais les échan- 
tillons de calcaire de ce dernier gisement, qui consistent en un 
nombre incalculable de petites coquilles empâtées dans un 
très dure, le font pencher pour l'ideolité. 

{Madr. J. of. Lit a. Se, o» 28.) 



MrrLoRoi.oGiE. — Obtercatiotu sur la température atmosphé- 
rique faite* à Krem*munttcr, par M. Marian Kolleu, direc- 
teur de l'observatoire de cette ville. 

Os observations, f.iites avec tu thermomètre centigrade, ueuf 
fois par jour, de IH33 â 1836, et i d'autres heures, huit fois par 
jour, de 1857 à 1839. ont été réunies dans des tableaux qu'il nous 
est impossible de reproduire ici. Après avoir déduit de ces ta- 
bleaux, au moyen des fonctions périodiques, l'époque desmaxima 
et des minima pour chaque mois, ainsi que la température 
moyenne du matin et du soir, l'auteur en déduit les heures cor- 
respondantes pour chacune des quatre gnndes périodes de l'an- 
née. Ce tiavail lui a fourni le résultat suivant : 
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Température moyenne. 








•un». 


S«lr. 


Hiver 


l b 99 

l ,Vi 




22" .07 


8>,54 


Printemps. . 


2 .02 


16 ,52 


21 ,00 


8 .50 


Eté. . . . 


3 ,02 


15 ,23 


20 ,21 


8 ,45 


Automne . . 


2 ,35 


16 ,85 


21 .73 


8 .83 


Moy. de l'ann. 


2 .36 


16 ,00 


21 .16 


8 M 



Température moyenne annuelle = 7°,8I5. 

Dans une période do vingt années consécutives. 1820 à 1839. 
des observations faites une fois par joar avaieot donné pour cette 
moyenne annuelle 7 , ,838. 

Indépendamment de ce travail, l'auteur a encore eu l'occasion 
d'observer la température de trois sources situées dans les envi- 
rons de Kremsmunsler, et dont l'une est é 169 toises, la seconde 
à 192 et la troisième i 190 au-dessus du niveau de la mer. 

La moyenne des observations a donné pour ces sources. 

I. 90.211 H. 9°,614 III. 9".663. 

Moyenne 9*. 499. Si l'on prend la moyenne atmosphérique 
7°,8I5. on n'aura entre ces deux moyennes qu'une différence de 
l°,684. 



CHRONIQUE. 

, la nuit du 9 au 10 avril, 6 1 heures 10 minutes, on a ressenti a Aigr 
Irolt fortes secousses successive* de trcnbknH'nl dr terre ; elles ont été précé- 
dées et accompagnées d'un brait souterrain semblable au roulement d'à» 
voiture pesante sur le pavé. Depuis le 1,1 avril 1839, ou n'as ait pas rc**nu 
d'aussi forte* secousse*. On a dit que ce phénomène a lieu tous les ami!) 
inhne époque : cette périodicité mérite d'être vérifiée. 

— En Suéde, coimue en Italie, le sol s'élève constamment au-dessut <t« 
bassin des mers voisines ; celle opération se fait lentement et 
nialsclle para» éire sans interruption. Nous avons déjà dit que M. 
Idc Noplc.) a calculé que la crtle occidentale de lllalie s'était élevé* de I S» s 
I83S de 1 12 millimètres ; ce même phénomène s'observe depuis longlcoptet 
Suède, mais l'on n'en a point encore dooné des mesures exactes. 

— Une pierre pesant non moins de 134 Uis. , eonteuaot de 40 a 54) pw 
100 d'argent, o été dernièrement importée du Chili, et se trouve mainte»*»' 
dans la possession de MM. Johnson et Cock, de Hatton-Gjrdeii. Sa taleu t peu: 
(Hrc estimée de 300 4 350 l.st. 

— Uu puils artésien vient d'être pratique i Londres dans Pioradillj- IV 
sai a été suivi d'un plein succès, et désormais tout porte 4 croire que cette ca- 
pitale, plus heureuse que Paris, possédera une source tonnante de l'caa u 
plus pure. Le forage avant atteint une profondeur de 340 pieds, l'eau s com- 
mencé 4 jaillir jusqu'à une hauteur de 60 pieds. On s'est occupé imnédute 
ment a dresser une |>oui|M! au-dessus du puils. La rfpjtrusc faite pour l'en*, 
rrage entier «si estimée 4 600 livres sterllnr. Ce succès paraît avoir donné l'iltc 
d'autres forages, car on se*propose, dil-oo, de creuser plusieurs autres pn i> 
eu différents points de la ville. 
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57 /«»* 1842. — Présidence de M. PoncBx.tr. 

■ÉHOIIBS LUS. 

Botabkji'f- M. Gaudichaud lit un mémoire mit l'organogénésie 
végétale; nous nous abstiendrons de parler de ce travail, qui, par 
•a nature, ne se prête oullemeot a l'analysa. 
II en est de même d'un mémoire lu par M. Cauchy sur un lliéo 
1 dans le calcul intégral. 



M. Dut roche t envoie le résultat de ses observations 
relatives à l'action molrice exercée snr la surface de ptostarre li- 
quides, tant par l'influence de la vapeur de certaines substances, 
que par leur contact Immédiat. 

On sait que des corps légors, déposés & la surface de l'eau ou 
du mercure, sont repoussés à distance par les vapeurs dn cam- 
phre, de l'alcool, de l'étber, des huiles essentielles, etc. Ce phéno- 
mène est généralement attribué à l'impulsion qui résulte de l'ex- 
pansion rapide de la vapeur, laquelle souffle snr le corps léger 
et en détermine ainsi l écjrtcment. Les observations de M. Du- 
inx-hel ne permettent pas d'admettre celte explicatiou, puisque, 
eommo nous allons le voir, on peut, a volonté, te placer dans des 
eonditions telles que la répulsion se change en attraction. 

Le liège en râpure Une, le lycopode, le noir de fumée, la fleur 
de soufre conviennent parfaitement pour cette aorte d'expérience; 
quant au liquide volatil, on y plonge une baguette de verre, qui 



en retient nne gouttelette suffisante pour produire les mouvement» 
dont il s'agit : on peut même, pour pins de facilité, fixer cette 
baguette à une crémaillère, qui permet de la maintenir à la plus 
petite distance de la surface du liquide. 

De tons les liquides mis en expérience, l'élher est celui qui dé- 
termine les mouvements les plus énergiques des poussières dépo- 
sées tant snr l'eau que sur le mercure, les huiles liies. l'essence 
de térébenthine, les solutions des alcalis fixes, ou des acides soit 
minéraux soit végétaux. 

Cependant, il s'en faut bien que les mouvements en question 
consistent toujours en une répulsion ; ainsi, la vapeur d'étber at- 
tire la fleur de soufre déposée à la surrace de l'acide sulfurique con- 
centré ; elle produit, au contraire, la répulsion à la surface de l'a- 
cide nitrique et d'une solution d'acide tartrique. renfermant 150 
p. 100 d'acide cristallisé. Mais vient-on à étendre ces acides 
d'eau, on voit ces mouvements s'affaiblir de plos en pins, a me- 
sure que la proportion d'eau devient plus considérable, puis at- 
teindre une limite où ils cessent de se produire, limite au delà de 
TàqiwMe ils se manifestent en sens contraire. L'ammoniaque pro- 
duit des phénomènes analogues avec les mêmes acides; cependant, 
nous ferons observer que l'attraction par la vapeur de cet alcali 
des particules Bottant sur l'acide sulfurique ne commence à se ma- 
nifester qu'au moment où cet acide a une densité de 1.0675 : on 
l'obtient d'emblée en mélangeant une partie d'acide avec onze par- 
ties d'eau en volume. L'action redevient nulle quand l'acide est 
affaibli par l'addition de 1199 fols son volume d'eau, et l'attrac- 
tion se change en répulsion lorsqu'on ajoute à cette . 
lution un volume d'eau égal au sien : ell 
niaient, quelle que soit la proportion d'eau ajoutée. 

Veut-on comparer l'action à distance des liquides vaporisables 
avec leur action au contact, on observe des effets opposés : l'am- 
moniaque, par exemple, produit a distance des mouvements d'at- 
traction sur les poussières Oottant à la surface d'une solution 
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ses L'icLirts total» m *olui m; 8 juiluct 18iî; 
Sur te* phrnnm'rars qui devront plus particulièrement fixer f attention de* 

devoir être liée aux obtervationt qui pourront être faite* pendant tes ecltpee* 
Malet de Soleil; par H. Aiuco, Secrétaire perpétuel de I Académie de. 
Science* de Pari» (1). 

mm. - («,. 

Dm lueur t observées lur la lurface de la Lune pendant certaines ècllptti 
totales du Soleil. 

Lnu.ille rapporte que pendant la durée de Pobseurilé totale, en 1715, il vit, 
à Loudre*. sur la surface de la Lune, desfulminatioi's semblable» à celle» qui 
résulteraient de l'inflammation d'une tratnée de pondre. Ces fulminations 
étaient instantanée» et serpentante», corn aie le» éclair» terrestre* ; elle» se mon- 
traient tantôt dan» un endroit, tantôt dans on autre, mais surtout ter» te bord 



(t) Enra,t d«( .•...mpif.-rcnd.ii de» Mariée, de l'Académie de. Scienen, aéaaec 
raSjai. 1S.S. 

1) fait la précédant Hattt da L'iWbiaal. 



I Halley remarqua aussi dn lueurs, des éclairs daa» loti» le» sein, mai» par- 
. licuWreraenl ter* U bord occidental, et quelque temps avant réraerslon. 

Un astre astronome, dont le nom m'est inconnu, adressa à la Société royal* 
! de Londres nne représentation graphique de l'éclipsé de 1713, dan» laquelle 
{ les éclair» se prolongeaient jusqu'au centre de la Lun*. 

Rn 1734, le* astronomes de Pari», parfaitement avertis parles Mémoire» 
I de I.o.i t i I le et de Halle; , ne pariinrent, cependant , S découvrir S la surlace 
de notre satellite aucune sorte de lumière. 

En 1778, L'Hna, Aranda et Wintuiten virent sur la Lune, dans la région du 
nord-oueit, une minuit un quart avant la réapparition du Soleil, un point 
I lumineux qui brilla successivement couinic le» étoile» de quatrième, de troi- 
»iéme et de seconde grandeur. 

Enfin, en 1804, Ferrée n'aperçut aucune lumière à la surface de la Lune. 
Le télescope, dans on certain moment, lui montra seulement une coloone dé- 
liée de famée qui sortait de la région occidentale de l'astre. 

Or robseurilé pendant les éclipses totales de Soleil. 

L'ctocurité, pendant les éclipses totales de Soleil, n'est pas à beaucoup pré* 
a uni complète qu'il faudrait le croire, si ou l'en rapportait a des relation» 
évidemment empreintes de l'exagération qu'enfante toujours la frayeur. 

Les historiens de l'éclipsé de 1560, par exemple, ont été certainement au 
de. a de la vérité en disant qu'après la disparition du Soleil on ne voyait pa» 
a»sex pour poser le pied : q*e tes Unèbrss étaient plu, profondes que ref te» de 
U nuit. 

32 
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d'acide tartrique qui renferma 35 pour 100 d'acide cris- 
tallisé ; au contact il y a répulsion , et. l'extension de l'alcali 
en couche mince i la surface de l'acide est rendue apparente 
par la formation momentanée de cristaux de tartrate d'ammo- 
niaque, dont les bases sont tournées vers la circonférence de l'aire 
circulaire qui résulte de la répulsion , tandis que les sommets 
sont dirigés vers le centre. Mais, si l'on emploie une solution qui 
ne contienne que 1 i 2 pour 100 d'acide tartrique. les effets 
sont inverses, c'est-à-dire, que l'attraction ou mouvement cetitri- 
fite se manifeste au contact des deux liquides, et la répulsion, ou 
mouvement ttntrifuge, se produit dans leur action à distance. 

Quelle peut être la cause de ces mouvements singuliers? M. Du- 
troebet les attribue à cette modification de la force capillaire i 
laquelle il a assigné le nom de force épipolique. Il fait observer 
d'abord qu'il n'y a réellement ni attraction ni répulsion des corps 
flottants : leurs déplacements tiennent à des courants dont la sur- 
face du liquide est le siège, et qui ont leur origine dans son soulè- 
vement ou sa dépression au-dessous du liquide vaporlsable. Celte 
particularité, jointe au renversement du sens du mouvement, sui- 
vant ta densité du liquide, qui sert de support aux poussières, le 
corps volatil restant d'ailleurs le môme, exclut l'idée d'un souffle 
ou impulsion mécanique. De plus , les effet* ne semblent pas liés 
à la densité du liquide, car l'additioo du sucre à une solution d'a- 
cide nitrique convenablement affaibli , en élevant sa densité de 
1 ,0078 à 1,079, n'apporte aucun changement dans'les mouvements 
de répulsion que l'ammoniaque excite à sa surface. D'un autre 
côté, le renversement d'effets est tout aussi contraire i l'opinion 
qui attribue à l'électricité ou à la capillarité proprement dite l'ex- 
tension circulaire des liquides amenés au contact. 

M. Dulrocbet termine en émettant la pensée que rabaissement 
de température devra sans doute changer aussi le degré où les so- 
lutions acides sont neutres, c'est-à-dire, où l'ammoniaque et l'élher 
cessent d'exciter les mouvements , dont nous nous occupons. Il est 
curieux du vériûer cette opinion , qui , si elle se réalisait, permet- 
trait de rapprocher les phénomènes indiqués dans ce mémoire de 
ceux de l'endosmose ; ceux-ci, comme on le sait, cessent aussi de 
se produire quand les acides employés ont une densité déterminée; 
or, ce degré do densité se déplace sous l'influence des change- 
ments de température. 

Giotooip : M. Pisais adresse un mémoire sur la position géo- 
logique des terrains de la partie australe du Brésil et les soulè- 
vements qui, à diverses époques, ont changé le relief de ce pays. 

Ce travail, résultant de cinq années d'exploration, se divise en 
deux parties : la première est consacrée à l'examen de la compo- 
sition des couches; la seconde comprend les changements de po- 
sition et de direction de ces mêmes couches. Le sol exploré par 
M. Pistis est situé entre les 12» et 27» degrés de latitude australe, 
et embrasse l'intervalle compris entre le Parana, le San-Francisco 
et la mer. Les couches qui le composent se rapportent à quatre 



époques. Les plus anciennes et les plus étendues sont les roches 
de l'étage du gneiss et des laïcités pbylladirormes ; les couche» 
intérieures appartiennent au gneiss porphyroïde, passant souvent 
au granit. Celle roche conserve la mémo position sur une éten- 
due de trois à quatre cents lioues. Elle supporte de puissantes cou- 
ches de'gnclss contenant des couches subordonnées de quartzites, 
et des amas de quartz compact accompagné de tourmalines , de 
braunites et de pyrites aurifères. 

L'étage des laïcités phyiladiformes comprend, en outre, des 
couches de quartzites talciféres d'une grande puissance ; on ea 
compte trois formations inférieures reposant immédiatement sur 
le gneiss. La couche moyenne est formée par des quartzites senis- 
loïdes à grain très-fin, partageant en deux la grande assise du 
laïcités phyiladiformes que recouvre la dernière couche, facile» 
reconnaître à la grosseur de ses grains et à sa structure pseudo- 
fragmentaire. On trouve aussi de l'itabizite en couches puissante, 
superposées aux quartzites moyens ; quelquefois des calcaires tal- 
cifères d'une épaisseur de ÎOO 1 » les séparent; mais Us manquent 
le plus souvent. C'est i cet étage qu'existent le* roioes d'or les 
plus remarquables, et les gisements de topaze, d'euclase et de 
tourmaline. 

A l'ouest des laïcités phyiladiformes et des quartzites , dont lt 
plus grand développement s'observe dans la province de Minai- 
Gcraës, on trouve les grès quarUeux entourant un massif de ro- 
ches cristallisées, depuis le Rio de Pontas jusqu'à Parana-Panema. 
Ces grès se rapportent à la partie inférieure du terrain silurien; 
ils alternent supérieurement avec les phyllades et les psammitei 
sebistoïdes, et sont recouverts, dans le sud, par les calcaires soit 
compactes, et où se trouvenl alors des couches subordonnées m 
amas de silex, soit schistoïdes, tendres et argilifères; oeNts-d 
renferment dans les parties voisines du Tietl une couche de schiste 
bitumineux passant au psammite, et contenant de nombreux spht 
roïdes de silex noir très bitumineux. Les diamants exploités daos 
les provinces de Minas-Gcraës et de saint-Paul appartiennent i 
cet étage, et sont sans doute disséminés dans les grès qni en for- 
ment la partie inférieure. 

A partir de cette époque il y a une grande lacune dans la série 
des formations géologiques ; aucun des terrains compris entre le 
groupe carbonifère et l'époque tertiaire n'existe daos celle partir 
du Brésil. Les grès marins, les calcaires lacustres, les argiles ter- 
tiaires se mootrenl seuls dans la baie de Bahia, sur quelques au- 
tres points de la côte, el dans les vallées comprises entre la Cor- 
dillière maritime cl la Serra de Manliqueira. Enfin, des sables, de* 
couches de galets, souvent réunis par de l'oligiste terreux, for- 
ment le terrain diluvien de ce pays, el couvrent la surface de» 
plateaux de la province de Bahia, de la plaine de San Francisco 
et celles du Parana. 

Le Brésil présente à l'observateur trois époques de soulève- 
meut : le plus ancien, dont il existe des traces avant le dépôt si- 



Le meilleur moyen de caractériser l'obscurité qui régoa pendant le* an- 
cienne, éclipses totale» de Soleil est évidemment de citer I* «ombr« et la 
grandeur de* étoiles qui furent aperçue* à l'œil nu. 

D'après ce criUritm, l'éclipse d'Agalbocle, l'éclipse de 310 ans avant J.-C., 
aurait (té d'une obscurité exceptionnelle , car on rapporte que Ut UoiU* 
apparaittaitnt 4e toulet parti. 

Pendant l'éclipse de 1706, Plaolade et CUpié* virent, 4 l'ail nu, Vénus, 
Mercure, Saturne, Aldébaran et d'autres étoile* qui ne sont pas nommées. 

En 1715, Halte» aperçut a h simple vue, et en regardant au hasard, Vé- 
nus, Mercure, la Chèvre et Aldébaran. On détail s'attendre à une apparition 
d'étoiles plu» nombreuse, car la couronne lunaire répandait beaucoup moins 
de lumière que n'en donne la pleine Luue, car elle n'tngtnirait pat d*cm- 
trt.tntUtet. Mois il y avait au loin, sur l'horizon de Londres, de* parties 
de l'atmosphère éclairée* par le Soleil , lesquelles 4 leur tour, jetaient , dans 
les régions de l'air avoisinanlcs , une clarté diffuse , un voile lumineux qui 
aurait pu faire croire t l'cxislrncc d'un brouillard, et dont la i 
petites étoile* était, en tout ca*. la conséquence. En regar 
reelioooù.âcauscdc la position du cùne d'ombre, celle 1 
devait exister en beaucoup moindre al 
deux étoile*. 

Louiille dit qae, pendant l'éclipse totale de 1715. on 
rlair pour lire, quoiqu'on distinguât le» ligne* de l'écriture, lî «perçut quoi- 

s'écoulent entre le mo- 



rlair pour lire, quoiqu'on distinguât le» lignes 
que» étoiles de seconde grandeur. 
On te rappelle que, suiraot UUoo, i 5 se 



ment de la 
nairc. Le 



de l'apparition de l'aawaa ■■- 
rqué que la disparition de I*»- 
précvdc de a a S seconde» l'instant de I» réapparition du Soleil 4 l'occideai. 
Ulk» ne voyait 4 l'ail t 
; il. percerai, celle de, 




un passage du Mémoire où Planlade et Clapiés, «ru 
fjile en 840, rendirent compte de l'éclipse totale qu'il» 



il 4 Montpellier, le lt nui 1700 : 
• On remarqua que, suivant le progrès où la diminution de l'éclipse , M 
« objet* changèrent de couleur. Au huitième doigt (quand les deux tiers du 
« diamètre du Soleil étaient sou* la Lune}, tant avant qu'après l'obscurité to- 
• taie, ils étalent d'un jaunt orange. Quand l'éclipse fut parvenue 4 in peu 
. plus de U doigts et demi (quand II n'y avait plus de visible que la vinp- 
. cinquième partie du diamètre du Soleil), les objets paru, ni <f M ,v»jt <<■ 
« rant par f f au rintt. » 
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lorlen, est orienié en direction moyenne de Test 38» nord a l'ouest 
38* sud ; c'est aussi ta direction de la plupart des chatnei qui s'é- 
tendent à l'est de Mantiqueira. Ces roches relevées formaient dans 
l'Atlantique uoe Ile élevée, dirigée du nord-est an sud-ouest, en- 
tre le 16* et le 57» degré de latitude australe ; les couches «lu ter- 
rain silurien se déposèrent à l'ouest, au fond des mers, dans le Heu 
où existent aujourd'hui les plaines de San-Franclsco et du Parana. 
Ces premiers dépôts, renfermant quelques débris ôrgaoiques, fu- 
rent interrompus par de nouvelles commotions, qui les portèrent, 
en quelques points , à 1000» ou 1100» de hauteur, en formant 
ailleurs de larges fentes, dirigées de l'est à l'ouest, par lesquelles 
s'échappèrent des diorites ; celles-ci, s'étendant a la manière des 
laves, modifièrent les roches situées sur leur passage. Les plus 
hautes montagnes du Brésil , celles de la province de Minas-Ge- 
raês, l'Itacolaml, le Caraca, le Morro d'Itacube et les plateaux du 
sud de San-Paulo sont dus i ce soulèvement, où les couches sont 
redressées de l'est i l'ouest. Depuis ce cataclysme, il n'y a pas 
eu de changement notable dans le relief de ces contrées. 

La dernière époque de soulèvement se rapporte a la fin de la 
période tertiaire : l'émersion de quelques couches déposées dans 
le fond de la province do Bahia, et on léger bombement des pla- 
teaux étendus entre le San Francisco et la mer, en ont été les ré- 
sultats. 

Anatovhe comparée : Appareil génito-urinaire de$ oiteaux. 
— M. de Blainvillo présente , au nom de M. le professeur Mayer, 
de Bonn , un mémoire , dans lequel cet anatomlste cherche i dé- 
montrer l'inexactitude de l'opinion reçue par les savants, depuis 
Blumenbach jusqu'à Cuvier, concernant l'absence, chex les Oi- 
seaux, de la vessie urinaire, ou plotôt la réunion de cet organe 
avec le cloaque. Lorsqu'on étudie avec soin la disposition de l'ap- 
pareil géoilo-urinaire chez lesGallinacéesetles Palmipèdes, dans 
les premiers temps de leur évolution et quelques jours après l'éclo- 
sion, on distingue parfaitement, entre le rectum et l'anneau om- 
blcal, la vessie; chex un poussin, vers la On de l'incubation, cet 
organe offrait 18 millimètres dans le sens vertical, sur 9 dans la 
direction transversale : le rectum avait chez cet animal un dia- 
mètre à peine supérieur à 3 millimètres. La vessie urinaire di s 
Oiseaux est ovale, en forme d'entonnoir, terminée en pointe vers 
l'anneau ombilical, où elle se prolonge dans l'ouraque , et repose 
par sa base sur le rectum : elle communique avec la paroi anté- 
rieure de ro dernier par une ouverture ronde, qui se rétrécit de 
plus en plus . et finit par se fermer complètement : la vessie est 
alors vide, mais encore gonflée ; elle finit par se flétrir et devenir 
imperméable , par suite du rapprochement et de l'adhérence de 
ses parois ; le rectum s'étend alors, et forme i son extrémité une 
poche commune ou cloaque. 

Cbea les Oiseaux de proie, les Faucons, les Nocturnes, le decrois- 
semeot de la vessie urinaire suit une autre voie : ta communica- 
tion entre la vossio et le rectum demeure ouverte et même s'a- 



grandit ; la cavité des deux organes est réunie ; la portion 
antérieure de cette cavité unique représente la vessie et renferme 
presque constamment un fluide urine-calcaire. 

Cbèx la Poule, le rectum présente deux orifices, l'uo externe, 
qui est l'anus, l'autre interne ou supérieur ; eotre ces orifices 
existe l'ouverture de la bourse de Fabricius, dont les lèvres ou 
valvules, séparées par une fente perpendiculaire, lui donnent une 
grande ressemblance avec l'orifice de l'utérus des Mammifères. 
Plus tard ces lèvres se rétrécissent ; le cloaque s'étend en haut 
du rectum; en bas ils se confondent, et l'orifice de la bourse de 
Fabricius ne présente plus que la fente transversale avec la lèvre 
supérieure. Cette disposition constitue uoe sorte d'état virginal 
qui disparaît après la ponte du premier oeuf. 

Chex le Casoar de la Nouvelle-Hollande, M. Mayer a reconnu 
que l'ouverture commune de l'anus est garni* d'un anneau d'uu 
rouge jaunâtre, muni de rayons disposés d'une manière régulière; 
au centre de cette espèce de rosette est une ouverture partagée 
eo deux par une cloison transversale : la division antérieure ou 
supérieure appartient au rectum et aux organes génitaux; l'infé- 
rieure, i la bourse de Fabricius. Au bord supérieur de la pre- 
mière on distingue un clitoris. Le calice offre vingt-huit rayous 
ou plis, qui s'étendent de l'anus au bord environné de plumet ; 
la existent autant de poches triangulaires remplies d'une matière 
sébacée blanche. Quels sont les usages de cet appareil ? est-il des- 
tiné à graisser les plumes? Joue-t II on rôle dans riocubation ou 
la nutrition des petits? Pour répondre i ces questions il faudrait 
être à même d'obsenef l'animal vivant, et mieui encore dan-* 
son propre pays. 

COaRESP0*0A!(CE. 

M. Binel adresse une note ayant pour objet spécial d'exposer 
uoe méthode déduite du calcul des variations, et qui répand 
qoelque clarté sur la théorie de l'intégration de l'équation à dé- 
rivées partielles, considérée au point de vue où cette branche de 
ratmlyse a été traitée par MM. Pfaff et Jacobi. 

— M. Warden transmet le chiffre suivant do la population des 
Etats-Unis, d'après le dénombrement officiel fait en vertu d'un 
acte du Congrès : 17,068,066 habitants; gens de couleur libres, 
386,735 ; esclaves, 2,487,113. 

— M. Perrottet envole les observations météorolbgiqnes qu'il a 
faites en 1841 i Cayenne, à la Martinique et à la Guadeloupe. 

— M. Gluge, professeur a l'Université de Bruxelles, écrit au 
sujet de l'existence dans le poumon de la Grenouille des œufs de 
VAcarvu nijrovtnomt , sans trace de l'eotoioaire lui-même: 
ces œufs sont colorés et ont environ quatre fois le volumo d'un 
globule sanguin. L'auteur y volt un nouvel argument contre les 
générations spontanées, que repoussent d'ailleurs aujourd'hui la 

I plupart des naturalistes, et en première ligne M. Ehrenberg. 



Malgré la netteté, ta précision de ce passage, j'ai mi devoir chercher si 
d'autres observateurs modernes n'auraient pas aperça aussi le changement de 
couleur signalé par Clapiés et Plonladc. Le Mémoire de Hallcy sur réclirne 
létale de 1715 n'a fourni les lignes qu'on sa lire : 

• Quand l'éclipsé fut arrivée è 10 doigts (au moment on la Lune couvrit 
« les do diamètre du Soteil), l'aspect et la coulent du ciel commencèrent a 
t changer; le bleu d'eaux devint une couleur livide, mélangée d'i 
. » 

Des tfftU queUpanagr skM (As Jour à la wmlt produit mr /« 

Mccraiï rapparie qu'au moment deVécHpse totale de 1415 on vit, en 
Bohême, d« oiwaui tomber morts de frajeor. 

La même chose est rapportée de l'edlpse de i960 : • otseanx, cltose 
« aserveilieuse (disent des témoins oculaires), saisis d'horreur, tombaient a 

* terre, > 

EO1706, a Montpellier, ■ les chauves-souris voltigeaient comme a l'entrée 
s de la nuit. Les poules, les pigeons coururent précipitamment se renfermer. 

* Les petits oiseaux qui chantaient dans les cages se lurent et mirent la tète 

* sous l'aile. Les <Vf«s qui étaient «m Mour itmtlrrent. » 

t»a traceur produite chex les bêles de somme par le panoge ti»M( du jour 

* la nuit est constatée aussi dans le mémoire de Louville, relatif t l'éclipsé 
*> 1115 : s Les ehevaoi, y est-il dit, qui labouraient on marchaient sur les 



Rifexitnutt recommandai mtu toimiits eux oiterratnri 

La couronne lumineuse annulaire devra, par-dessus tout, fixer l'attention 
des observateurs. 

Celte couronne esi-eDe centrée sur la Lune ou sur le Soleil? A cet égard, 
on a dû le remarquer, les relations sont contradictoires, Hallej , LouvDIe 
trouvèrent que le centre de la couronne coïncidait avec celui de la Lune ; 
suivant Maraldl el Ferrer, au contraire, le centre de la couronne serait tou- 
jours celui du Soleil. 

Si la première de ces opinions est exacte, le cercle lumineux qui déborde 
le corps obscur de la Lune ne sera plus ratmosphère solaire, cl il faudra 
chercher des preuves de l'existence de cette atmosphère dans d'autres phéno- 
mènes. Établissons la vérité de l'assertion, afin de montrer combien la ques- 
tion est capitale. 

Si l'atmosphère dn Soleil existe, Il est probable qu'elle a la même largeur 
en tout sens. Il est particulièrement indubitable que, dans les régions solaire* 
équatorlales, à l'est et a l'ouest, par exemple, du disque apparent, cette atmo- 
sphère Véiendrn de quantités égale* au-dessus des parties contknveo et vive- 
ment lumineuses de l'astre. 

Ceci convenu, donnons à la Lune un diamètre angulaire supérieur h celui 
du Soleil (ce qui est de vérité nécessaire le jour «Tune éclipve lofais), et 
voyons-la se mouvoir dans l'espace, de l'occident h l'orient. 

Le bord oritnttl de notre satellite atteint extérieurement le bord ueeUental 
du Sole» ;récHpse proprement di 
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— M. Lebrun envoie une ceinture de sauvetage de se 
tiûO. 

— M. D'Hombres Firmas adresse quelques détails sur le mé- 
téore du 3 juin, dont nous avons parlé dans notre dernier nu- 
méro : ces détails o 'offrent rien de particulier, et l'auteur o'a 
pas éié lui-même témoin du phénomène. 

L'Académie reçoit les ouvrages suivants : Flore du département 
de la Vienne, par M. Delastre ; — Traité pratique et théorique 
eVanatomie comparée, par M. Strauss- Durckheim; — De la 
Menstruation, par M. Brière de Bolsmont ;— Annale* de la So- 
ciété iéricicole, 5* numéro;— Conteitiaux nouveaux éducateur* 
de Vere à soie, par M. Frédéric de Boullenois; — Conchologia 
systematica, part. VIII, par Lovell Reeve. 

A quatre heures l'Académie se forme en comité secret. 



Séance du 7 décembre 1841 . 



La Société a entendu dans cette séance la lecture de la note 
suivante de H. R. Warlngtoo, sur la préparation de l'acide chro- 
mique. 

• Dans le numéro du 9 juillet 1840 de L'Institut, on a donné, 
d'après le compte-rendu des séances de l'Académie des Sciences 
de Sainl-Pélesabourg, une méthode pour préparer i'acide ebromi- 
que. En répétant ce procédé j'ai trouvé que l'acide chromique ne se 
précipitait pas seul, mais qu'il renfermait en mélange une quantité 
considérable d'une substance saline blanche qu'un examen a dé- 
montré être du bisulfate de potasse, et qui, à cause de la grande 
solubilité des deui substances, est très-difBcile à séparer. La mo- 
dificalioo à ce procédé que je propose, pour obtenir de l'acide 
chromique pur, sous forme cristallisée consiste à prendre 100 mu- 
sures d'une solution saturée froide de bichromate de potasse 
(préparée en faisant bouillir, puis laissant refroidir et déposer 
l'eicés de sel) et à ajouter a cette solution 120 à 150 mesure» d'a- 
cide sulfurique concentré et bien exempt de sulfate de plomb; 
autrement il y aurait précipitation de chromato cl de sulfate de 
plomb avec l'acide chromique. On laisse refroidir la solution, et 
l'acide chromique cristallise alors eo belles aiguilles cramoisi 
foncé. Oo décante la portion liquide, on place les cristaux avec 
i'acide sulfurique adhèrent sur une tuile de terre à porcelaine en 
biscuit ; on pose une autre tuile sur les cristaux et on soumet le 
tout à la pression pendant un temps considérable. En enlevant l'a- 
cide chromique, on trouve qu'il est parfaitement sec et oe présente 
plus qu'une faible trace d'acide sulfurique. > 

— Dans la même séauce la Société a reçu communication d'un 
mémoire de M. Bunsen (do Marburg), iulilulé : Sur une nouvelle 
classe de composés cacodyles contenant du platine. 



Dans un précédent mémoire, M. Bunsen a fait voir d'après lea 
nombreux exemples de substitution que présente Yalearsine, qoe 
cette substance renferme un radical ternaire composé d'arsenic 
uni à un hydro-carbure (C« H« + As») et entrant en composition 
avec les corps élémentaires comme uo métal et d'une manière qui 
n'avait point encore éié remarquée. Celte opinion s'est trouvée 
confirmée par des expériences postérieures ; mais l'analogie entre 
le cacodyle et les métaux paraît s'étendre encore plus loin, car c« 
radical s'unit directement avec les éléments non métalliques, en 
formant des substances de la méme'nature que celles produites 
par les hydracides lorsqu'ils se combioenl avec les éléments des 
oxydes métalliques et qu'il se produit de l'eau. 

Cette substance aurait donc la plus grande ressemblance avec 
l'ammoniaque, et c'est en réfléchissant à ce rapprochement qoe 
l'auteur a été amené à essayer l'action sur lui du cbloride de 
platine; il a été asses heureux pour obtenir une classe de compo- 
sés analogues, quant à la composition, à ceux de MM. Gros et 
Reisel. 

Le premier de ces composés, ou le Monde de caeoplatyle, s'ob- 
tient en mêlant une solution alcoolique de cbloride de platine 
avec une solution semblable de cbloride de cacodyle. Il y a pro- 
duction d'un précipité rouge brun qui lavé à l'eau laisse < 
le cbloride en question. Ce composé, dont l'auteur fait 
toutes les propriétés, a donné à l'analyse les résultats i 

I. II. 

Carbone C. 305.7 9,44 9.49 9.52 
Hydrogène Ht 87.4 2,70 2.78 2.73 
Arsenic As, 940,0 29.54 29.29 

Platine Pt 1233.3 37.98 38.34 

Chlore Cl 442.6 13,48 13.85 13,79 
Oxygène O, 200,0 6.3 9 8.32 

"3209,0 100,00 100,00 

La concordance des résultats prouve que la formule est exacte, 
et que ce composé renferme un atome d'eau, non pas comme eau 
de cristallisation mais sous une autre forme, car on peut leetW- 
fer à 164" C. sans décomposition. Cette eau s'élève à 3.79 pour 
100, ce qui correspond à l'atome d'eau qu'on peut remplacer par 
un atome d'ammoniaque. 

Le bromide de caeoplatyle, qu'on obtient en mêlant une sela- 
lion ebaude de chloride de caeoplatyle avec un bromide de potas- 
sium est la seconde de ces combinaisons qui possède beaucoup s* 
ressemblance avec le chloride de caeoplatyle; sa formule, tant i 
l'état hydraté qu'à celui anhydre, est respectivement 

Pl 0, C, H, As, Br 
Pt 0 C, H, As, Br 

qui parait s'accorder asses bien avec les analyses imparfaites qsi 
en ont encore été faites. 



le même bord orientai de la Lune atteint intérieurement, c'est-à-dire par ta 
pce lion concave, le bord oriental du Soleil : c'est le commencement de l'é- 
cJipse totale. A ce moment le bord occùtcmtal de la Lune déborde le bord 
occidental du Soleil d'une quantité étale à la différence des diamètre, des 
deux astres. AIimI, a l'instant même où l'éclipsé totale commence, la Lune 
nous dérobe à l'occident la » ne d'une portion de l'aUnotphere solaire, tandis 
qu'elle ne nous cache absolument rien à l'orient. Le contraire a lieu quand 
l'i-clipse totale finit. 11 faudra donc, au coauncneemenl et a la fin de l'obscu- 
rité totale, mesurer, a l'orient et S l'occident, et aussi dans les antres direc- 
tion», la largeur de la couroone lumineuse. 

Ces mesures pourront se taire asee de» instrnmenls a réflexion , avec des 
lunettes prismatiques de ItocboD; avec de» lunette» de sjrossJsseaienls mo- 
déré», portant au foyer un certain nombre de fils fixes, espacés de minute en 
minute. Chacun de ces moyens d'observation pourra avoir ses avantages, sui- 
vant l'éclat de la couronne, suivant la netteté de son contour eitérieur. 

Est-il vrai, comme le dit Ulloa, que la couronne se montre cinq ou si» se- 
condes seulement «pré* le commencement de l'éclipsc totale, et qu'elle dispa- 
raisse quatre ou cinq secondes «sat la. fU de l'obscurité? Cette double 
assertion esiie d'autant plus d'être vérifiée que Ualley déclare avoir aperçu 
le phénomène avant l'entière disparition du Soleil. 

E>l-il vrai, cornue Halley l'a reconnu en 1715, qu'en plein air l'auréole 
lumineuse lunaire ne (orme pas d'ombre ? 

La couronne a offert de» couleurs a Halley, a Louvillc, a Ulloa; cela doit 
faire supposer qu'elle est un phénomène de diffraction. Il ter» dune important 



de caractériser nettement toute la série de couleurs visibles, et d'en déter- 
miner l'étendue angulaire. Ces mesures, comparées a celles qu'on obtiendra 
en faisant naître, comme Delille, de l'Académie des Sciences, une couronna 
artificielle autour d'un globe opaque se projetant sur le Soleil et le debords* 
un peu, détiendront la pierre de touche qui dissipera tous les doute». 

La couronne offre-l-elle de» interruptions, des rayon» divergents qai la 
fassent ressembler aux gloire* de* saint* t II sera très-utile de noter si k phé- 
nomène est régulier. Dans le cas contraire, et c'est le plus probable, il faudra 
»olr où le» rayon» aboutissent mr te limbe de la Lune ; il faudra rechercher, 
autant que possible, si les points de départ de ce» rayons correspoodesit i de, 
vallée» ou t des montagnes. 

Il n'est nullement probable qne la lumière de la couroone lumineuse la - 
nalre puisse offrir des traces de polarisation. Il sera bon, cependant, de s'as- 
surer du fait à l'aide d'un polariscope. 

Après les observations destinées a décider si la couronné lumineuse lunaire 
est ou n'est pas centrée sur le Soleil, rien ne sera plus utile qne d'étudier le 
moue d'apparition de la dentelure qu'offre la Lune aux époques de, attou- 
chements intérieur, des deux disque»; la manière dont le» dent» se confon- 
dent, changent de grandeur, de forme, et s'évanouissent. Aujourd'hui^ ne 
sait rien de précis sur U nirmire tU sacomes qui sépare la naissance do cha- 
pelet de la disparition de* traits noirs parallèle». Ce» donnée» de l'expérience 
ne suffiront peut-être pas pou r faire découvrir d'ici h longtemps la caoae phy- 
sique de phénomène» anssi singuliers; mais il est évident qne cette cause, 
fut-elle trouvée, serait tenue pour incertaine tant qu'elle n'aurait pas sut, 
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Le précipité jaune que donne l'iodlde de potassium dam du 1 
ehloride de cacoplalyle donne naissance à Viodidt de eacoplatylt. 
Cest le seul de ces composés qui perde toute son eau a 100» C, 
rosis saus se décomposer jusqu'à 270° C. Deux analyses de ce 
wrps on paru conduire à la formule 

C H* As Pi I 0. 

Pour préparer le tulfate d'oxyde dt cacoplatyU , on fail bouillir 
une solution de 20 parties du ehloride de cacoplalyle, séché à 
100*0., avec 12,17 parties de sulfate sec d'argent, jusqu'à eu 
que la solution oesetroobleplusparlesse sd'arguuioudecbloro. I 
Le liquide est évaporé daos le vide jusqu'à ce qu'il cristallin ; on 
poriâe les crislaui ei on obtient un sel inodore , amer, très-astrin- 
gent , et qui ne se décompose pas à l'air. Soaaoalyso a conduit à 
la 



C.Hf As,PtO,(SO*) 

Les caractères du ehloride de cacoplalyle sont si bien doâuis, 
et ses rapports avec les autres corps si manifestes, qu'on ue peut 
douter, par le rapprochement des formules empiriques des com- 
posés de cacodyle. que Péléraeot le plus ôlectro-oégalif , le chlore, 
n'y soit remplacé par le brome et l'iode, comme l'oxygène l'est 
par le soufre. C'est la même substitution que dans les composés 
salin» inorganiques , et cet accord fait voir que. comme dans ceux- 
ei, il y a là deux divisions daus la formule, dont l'une représente 
le métal, et l'autre le corps halogène ou radical du sel. C'est ce 
qu'on peut exprimer ainsi 

PlC-O B' As» + CI 

La première partie de la formule, qui a été appelée cacoplalyle, 
représente un radical particulier cl remarquable , formant des 
classes de composés qui offrent un grand intérêt , et qui donnent 
une idée des rapports dans lesquels les alcalis végétaux se trouvent 
relativement aux radicaux orgaoiques. Les alcalis végétaux, quand 
on les chauffe , abandonnent de l'ammoniaque, et le composé en 
(|uestion- de l'eau; celle eau peut être remplacée par des oxydes 
métalliques. Quand on enlève cet atome d'eau dans la formule, 
il reste un atome d'uxyde de platine et un atome de cacodyle , ce 
qui explique do la manière la plus simple la formation de ces corn- 



Une comparaison de cotte nouvelle classe do composés avec 
ceux découverts par MM. Gros el Reisel , apporte un nouvel ar- 
gument en faveur de la composition qui leur a été assignée. 
M. Reisel a rendu certaine l'existence d'un corps composé de 1 
atome d'eau, 2 atomes d'ammoniaque el 1 atome d'oxyde de pla- 
tine, qui ne perd pas son atome d'eau quand il entre en combi- 
naison avec les acides oxygénés , et reoferroe précisément , comme 
le cacoplalyle, 2 atomes d'oxygène, el sature 1 atome d'acide. 
H. Berxélius afllrme que ces sels renferment l'oxyde d'i 



Là l'ammoniaque est combiné avec l'oxyde de platine , comme la 
naphthaline Pesi daos l'acide sulfo naphthalique . savoir ( Pt 0 N 
ll,,NH. + 0)SO». 

Le rapport simple qui existe entre ce sel et le cacoplalyle ne 
doit donc pas être négligé. Ce dernier n'est autre chose qu'uo sel 
dans lequel l'ammonium esl remplacé par le cacodyle. Son rapport 
à l'ammonium , dans la série électrique des radicaux composé» , 
est le même que celui d'un métal éleclro- négatif à un métal élec- 
tro-positif, comme par exemple du fer au potassium. On ne sau- 
rait nier toutefois que, tandis que le composé do M. Reisel est une 
base caustique énergique , l'oxyde de cacoplalyle ne forme que 
des sels à réaction acide. L'analogie que les alcalis végétaux et 
leur composition présentent est si grande , qu'elle ne permet pas 
de doute sur l'identité de leur constitution avec celle de ce corps. 
Il ne reste plus qu'à faire voir par comparaison l'étendue de l'a- 
nalogie par la substitution du composé de platine par un oxyde 



de M. Reisel. 

NH„ PtO, NH*-f Cl 
N Ils. PlO. N H«-f- 1 
N II», Pl O. N H,-f-0 
(N H.. Pl O. NH«-fO)SO, 

Composés de cacoplalyle. 

H Pl Kd -f Cl 

H Pi Kd -f I 

H Pi Kd -f O 

(Il Pl Kd -f O) S O» 

Composés de quinine. 

(C„ H.) O* N H* 4- Cl 
(C H») O* + I 
(C H')0,N Ih -f-0 
(r„H. 0,NH,)$0» 

La formation de l'urée (corps qui possède toutes lus propriétés 
d'une base organique, et peut être considéré comme un cyanaie 
d'oxyde d'ammonium ) , appartient à la même classe do phéno- 
mènes. Dans ce composé, un oxyde de cyaoogène (acide cyani- 
que) occupe la place de l'oxyde de platine dans le composé am- 
moniacal de M. Reisel, el s'unit avec l'ammonium pour donner 
naissance à uo composé radical, si on peut le considérer ainsi. 
Le radical ( Cy O. N B« ) qui fail partie de l'urée est , sous tous les 
rapports, semblable au cacoplalyle; l'oxyde de ce radical ou 
Purée esl, de tous les composés de celle classe, celui qui ap- 
proche le plus de l'oxyde de cacoplalyle ( Ey O , N H«) -I- O ~ 
urée. 




Le Soleil est pins gras que l« Lune et il en «claire toujours plu de I» moi. 
Ut. An moment même de l'éclipsé centrale, de rayon* solaires pénètrent donc 
«sus l'hémisphère tourné vers la Terre. Ne srrallil ps» possible que ces 
rayons arrivassent jusqu'à la port ton de la Lune que nous apercevons, nous 
fussent reovoyé* après des réOeiions pie* ou moins multiples opérées sur des 

ipparence trompeuse <lc mobilité. Voili pour le* éej;rirs voisins des bords. Lrs 
i centre tiennent peal-étrc a une cause différente. Les rayons solaires 
I S peu prés régulièrement sur les nappes liquides terrestres. Si, 
: la région plongée dans l'ombre de l'éclipsé, une de ces nappes 
f xnt Kendo* «ornée est dispotée de manière que les rayon* qu'elle réfléchit 
i ces rayons y opéreront no éclairement partiel) ils tombe- 
1 sur divers points, S cause du mouvement de rotation de 
. N'est-ce pas la le caractère essentiel du phénomène? Je ne sais s'il ne 
ni que le* éclairs de Helley, de Lou- 
t terrestre. S'emparer, pendant ces i 
lumineuse», des circonstances qui pourraient pertaetlre de choisir entre ces 



en 1778 



trois hypothèses, ici doit être le bot principal de* observateurs. Il est évident, 
par eienpie, qne la troisième de ces explications serait à jamais éliminée si, 
dans de* lieux de la Terre un peu éloignés l'un de l'autre, tels que Perpignan 
et Digne, on avait vu les lueur* apparaître ver» les mêmes régions. 
Il faudra fêter un eonp d'orll attentif snr la partie nord-ouest de la Lune. 

en outre. Il Imaginait que le | 
une très-petite portion do Soleil vue h 

que, pour satisfaire t i 
de l'amiral espagnol, l'ouverture devait se 

la Lune passant par La Terre, i 
enl neuf lieues de longueur. Ce ne 
extrêmement rares, eue psr 
très-particuliers, qu'un si long trou serait, on 
nt vers un lieu donné. Le peu de probabilité 
ne devra pas empêcher, je le répète, de regarder un 



stances de 

îi 

ut d'où il 
serait 

des mouvements de 
certain |oor, 
d'une pareille 
Instant avec attention le bord 
Il va sans dire qu'en chaque 

la 
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la l une, à l'aide de la 
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— (Joe note sur la 
quétt par M. Eocke. En voici le résumé. 
Paroi bas grondes planètes de noire système, Mercure est la 
la masse ne repose pas sur des observations astro- 
i particulières, le chiffre qu'on trouve dans les tables a 
élé fourni par Lagrange (Mem. de l'Acad. de Berlin, 1782 p. 190); 
il s'est servi pour cela d'une hypothèse précédemment proposée 
par Euler, ponr évaluer ptT approtlmatioo la masse des planètes, 
qui ne peut être obtenue an moyen des éloogations des satellites 
ou par tout autre moyen. Euler avait cherché a établir la densité 
des masses connues drs planètes, dont on connaît aussi la distance 
su soleil, par une expression analytique ; puis, au moyen de celle 
expression, la densité présumée des planètes dont la masse n'était 
pas connue, et d'après le volume mesuré on établissait cette masse. 
C'est de cette manière que Lagrange a trouvé que la masse de Mer- 
cure était ïîjÎïtï. Cette valeur a été introduite dans \aMitanique 
cflate, où Laplace la fait figurer sans toutefois citer Lagrange. 

La loi hypothétique qu'Euler et Lagrange ont adoptée pour éta- 
blir la densité suppose une forte augmentation de densité è partir 
du Soleil. Ello ne s'est pas confirmée relativement a Véans et a 
Mars, puisque les évaluations postérieures delà masse de ces pla- 
nètes est inférieure (environ \ ) à la valeur que Lagrango avait 
établie d'après son hypothèse. Il était donc aussi présumable que 
la masse de Mercure était plus petite, et même infiniment moindre 
que celle iudiquée. 

Notre système planétaire ne présente pas de phénomène qui 
puisse faire espérer qu'on oblienoe une évaluation de la masse de 
Mercure. Les équations séculaires du périhélie de Vénus pourront 
seules permettre, après une longue série d'années, une approxima- 
tion raisonnable. La comète i courte période, au contraire, nous 
présente pour cette détermination une circonstance favorable. Les 
orbites de la comète et de Mercure se rapprochent tellement que, 
dans des cas favorables. Mercure n'est pas éloigné de la comèto de 
7 fois la distance de la Lune à la Terre, Lorsque co cas a lieu, la 
masse de Mercure, ainsi que l'a fait voir M. Olbors par sa décou- 
verte de la périodicité des comètes, peut se déterminer par les 
perturbations qu'éprouve la comète. 

Un grand rapprochement, mais non pas te plos grand possible, a 
eu lieu en 1 835 entre la comète et Mercure et s'est él evé jusqu'à 0,13. 
Son effet s'est manifesté lors du rotonr de la comète en 1838, et en 
effet les calculs laits précédemment se sont éloignés extraordioal- 
rement des observations de cette dernière année. En conservant 
les éléments calculés en 1829 on aurait eu les erreurs 
sur les époques du passage au périhélie : 



1832 -f- 14' ( 
1835 — 23' 
1838 + 67' 

Quoique, pour rechercher la cause des perturbations qui ont 
amené de pareilles erreurs, il eût fallu réduire complètement 
toutes les observations de 1 833, ce qui n'a pas encore élé possible, 
cependant il élall très intéressant, et même utile pour les travaux 
ultérieurs, de faire à cet égard quelques recherches provisoires. 
Il en résulte qu'en no tenant pas compte des erreurs plus petites 
de 1832 et 1835, ou en tenant pour exacts les éléments de ces an- 
nées, on trouve pour la masse de Mercure TntTCT- Eu i 
tous les passages dans le calcul, on aurait rmrn- 

Les masses rectifiées des autres plaDètes, et i 
de Jupiter, par MM. Àiry et Bessel, ont été 
perturbations. 

C'est la plus petite de ces valeurs que M. Eocke regarde comme 
la plus vraisemblable; elle reposo sur l'exactitude des perturba- 
tions, et en effet ces perturbations, pour 1832 et 1838, ont élé 
établies avec tant de soin, par M. Bremlker. qu'on ne peut 
avoir le moindre doute sur leur valeur totale; et, chose digoe de 
remarque c'est que les constantes de la résistance sont restées les 
mêmes. 

En faisant usage de cette masse, on arrive, relativement i la den 
ailé des principales planètes (d'après MM. ifnnsen, Schumacher, 
Att. Jakrb. 1837), i ce résultat remarquable que notre système 
planétaire se partage, sous le rapport de la densité, en doux grou- 
pes. On a en effet : 

Densité du Soleil. . . . 0.25 

de Jupiter. . . . 0,24 

de Saturne. . . . 0,14 

d'Uranus .... 0,24 

c'est-è-dire, pour 1rs grosses planètes, une densité presque égale s 
celle du Soleil, excepté toutefois Saturne, dont la singulière forme 
contribue sans doute i son anomalie ; tandis que, d'un autre coté, 
on a aussi : 

Densité de Mars .... 0,95 

de la Terre ... 1 ,00 

de Vénos .... 0,92 

de Mercure . . . 1,12 

cette dernière calculée avec la nouvelle masse ; celle de UgraDg? 
aurait donné 2,94. 

La limite entre les planètes de grande et de petite densité tombe 
dans l'espace si remarquable qui se trouve entre Mars et Jupiter, 

Muni est occuoé actuellement Dar les Délites olanétes 



des nombres. Chercher a eatretoir le» lâches avec les lunette* qui le? montrent 
crdi nalremeol te mieux dans la lumière cendrée, je sens dire avec le* lunettes 
de nuit, ne sera pas une recherche ssni utilité. 

Si In Irès-courtr durée de l'obscurité n'y mettait obstacle, on trouverait cer- 
tainement des résultat* rurieui en dirigeant sueeesiTcroen t un polarimétrc 
sot toutes les relions atmosphériques voisines du conc d'ombre. Mai* bot 
d'observations ne taursleat être faite* en t m \\ il faudra se borner au* pins 
importante». 

La légère colora lion que l'almosphiTe et le» objets terrestres éprouTent au 
moment où une grande partie da Soleil est cache* semble impliquer qu'alors 
il nous arme, avec une quantité de lumière blanc lie, quelques rayons élémen- 
taire» (ronje», orangés et jaune»), isolé», séparés de» autres. Celle décompo- 
sition delà lumière blanche peut s'opérer par TOie de diffraction sorte bord 
de la Laoe, et, des» ce cas, le limbe de l'astre obserté directement doit pa- 
raître irisé. Ce* iris existent-ils toujours? ne comnsencent-Ut S être sensibles 
et i produire une coloration ■ppreeiaMo mit la Terre, qu'au moment où leur 
largeur est dan» on certain rapport arec celle du segment du Soleil reste vi- 
siblc et blanc? C'est ce qu'il faudra décider. L'emploi de Terre* tolorti devra 
donc être totalement proscrit dans la fotnre observation de l'éclipsé totale. Il 
sera indispensable que les astronomes aient recours aux combinaisons de 
Terres qui laissent an Soleil tente *a blancheur naturelle. 

Si, absorbé» par d'autres soins, les astronome» abandonnent a de» amateurs 
de la celoraoou des objets terrestres et de l'atmosphère, ils de- 
t les tenir en garde contre les effets de* cootrastes. Il sera nécessaire qu'on 



soit bien averti que la présence de quelque lumière artificielle pourrait corn - 
muniquer au» objet» éclairé» directement par l'auréole lunaire, et secondai- 
rement par l'atmosphère, des colorations sans réalité. A une époque ot l'on 
semble prendre à llclic d'oublier qu'un objet blanc peut paraître coloré, par 
oppo&iliun, derenir vert, par exemple, i raison du voisinage d'une lumière 
ruuge intense, dépareille» recommaiidalium ne sauraient être inutiles. 

Pendant une éclipse, la Lune se projette en ooir sur te Soleil et dans sa 
Traie forme. La région du Soleil restée risible «t donc Louiour» limitée par 
deux portions de circonférence de cercle. Dans les points où ils se rencontrent, 
ces deux ares, l'un obscur, l'autre lumineux, forment des angles curviligne* 
qu'on appelle Ut tornt*. A certains moments les cornes peuvent devenir trè»* 
aiguOs, tri-s-e fli 1res. 

Le* rayons lumineux prorenant du Soleil, qui dessinent en clair le sommet 
même de» cornes et les parties environnantes, ont rasé la surface de la Lune 
pour arriver a la Terre. Si la Lune est entourée d'une atmosphère sensible, 
ces rayons auront été déviés ; la forme circulaire dn Soleil s'en trouvera alté- 
rée t tes cornes offriront des inflexions, des irrégularités locales sur lesquelles 
il sera très-utile que tes observateur» portent leur attention. 

Ce n'est pas seulement par l'observation des cornes qu'on peut espérer d'ar- 
river h quelques notions plus ou moins précises louchant l'atmosphère de la 
Lune. Les gai, les vapeurs arrêtent toujours une portion de la lumière qui le» 
traverse; Si noire satellite a une atmosphère, la grande tache noire qu'il forme 
en se projetant sur le Soleil doit être entourée parallèlement d'une sorte de 
je veux dire d'une tone étroite correspondant i « 
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— Sur la détermination à priori de quelque* pro- 
pkystqua de pluiitun tériet d» combinai*)** orga- 
nique*, par M. Hermanu Kopp. 

H. Kopp, professeur de physique et de chimie è Giessen, et 
au leur de recherches sur le poids spécifique des combinaisons 
chimiques dout nous avons déjà parié a publié récemment, sur la 
détermination i priori de quelques propriétés physiques de plu- 
sieurs séries de combinaisons organiques, un nouveau travail doot 
nous allons également rendre compte. 

Dans son premier travail l'auteur a fait voir comment le volume 
atomique (quotient du poids atomique par le poids spécifique), 
dans les groupes analogues de certaines combinaisons, pouvait se 
déterminer d'une manière simple, d'après cerlaioes hypothèses 
très-générales, cl comment le poids spécifique d'un composé fai- 
sait partie de ces groupes, pouvait être établi à priori d'une ma- 
nière parfaitement certaine. Ce travail se bornait aui composés 
inorganiques, mais aujourd'hui il étend «es recherches à ceux or- 
ganiques, en annonçant qu'il est parvenu i leur égard i des ré- 
sultats tout aussi simples. 

Parmi les nombreuses recherches auxquelles il s'est livré, il a 
cru, d'abord devoir se borner 4 communiquer celles qui sont rela- 
tives aux lois qui existent, sur le rapport de la densité, entre un 
acide hydraté et les combinaisons d'étbyle et de méthylène 
correspondantes, et établit ainsi qu'il suit les principes de sa 
théorie. 

Quand on connaît le poids spéciflquo de quelqu'une des com- 
binaisons suivantes d'un acide (en désignant par A l'acide hypo- 
thèque anhydre) A + H, O, A + Ae O, A -f- Me 0, on peut en 
conclure les densités des deux autres combinaisons. 

I. C'est une loi générale que le volume atomique d'un acide hy- 
draté (A -f- Hi O) est de 534 plus petit que la combinaison d'é- 
tbyle correspondante (A -f- Ae 0). 

Exemples : Acide acétique hydraté . poids spécifique, 1,062; 
poids atomique 753,3. 
Volume atomique 708.7. 

Aceiated'oxyded'élhyle: poids spécifique, 0,89 i 15», poids at.. 
110,67. 

Volume atom.. 1243,6. Différence du vol. atom.. 534,8. 

On trouve de mémo pour ces différences entre l'acide for- 
mique hydraté et le fbrmiale d'oxyde d'étbyle, entre l'acide succi- 
iiiquc hydraté et le succinate d'oxydo d'étbyle, les nombres 552,9 
et 578.2. 

H. Le volume atomique d'un acide hydraté (A + H, 0) est en 
général de 300 plus petit que celui de la combinaison métbylique 
correspondante (A -f* Me 0). 



DiOtrtDCT. 

Exemples : Acide sulfurique bydralé. Vol. atom. 331 •7).., _ 
Sulfate d'oxyde do méthylène. . . 696,9 \™ b,i 

Acide nitrique hydraté 618,8L Qfl . 

NUrate do méthylène. 817,4 j" 8 ' 6 

Aeédo icéùquu hydraté 708,7 l« ft -, 

Acéuto de méthylène 1012,0 } ' 

III. Le volume atomique d'une combinaison élbylique est de 
234 plus grand que celui de la combinaison methyliqn 
pondante. 

Différence. 



Alcool. Volume atomique. 
Esprit de bois 


729.9 
603,3 


226,6 


Sulfide d'étbyle. . . . 
— de méthylène . . 


678,3 
461,9 


225,4 


lodide d'étbyle .... 


1012,21 


222,1 


— de méthylène . . 


790,1 


Acétate d'éthyle. . . . 


1243,6 


231,5 


— de méthylène . . 


1012,0 


Beozoate d'étbyle . . . 


1793,61 


236,8 


— de méthylène. . 


1667,7 


Subérate d'éthyle . . . 
— de méthylène. . 


1328,9 
1167,4 


|l6l,5 


Etc. 







Les trois lois énoncées embrassent déjà une foule de composés 
de la chimie organique; mais l'exactitude qu'elles présentent pour 
déterminer à priori le poids spécifique ne se borne pas à ces 
corps, elle s'étend à une foule de composés analogues soumis à la 
loi des substitutions. C'est ce que l'auteur se propose de démon- 
trer prochainement dans un nouveau mémoire. 

Il paraîtrait aussi que le point d'ébullition des composés ana- 
logues serait soumis à des lois semblables. 

En effet, si on compare le point d'ébullition des combinaisons 
analogues d'éthyle et de méthylène (sans avoir égard i l'état du 
baromètre dans les diverses observations), oo trouve : 

Différence. 

Alcool. Point d'ébullition. . . 78%4i 1 „ i 
Esprit de bois 60 t 10 ' 4 

lodide d'étbyle 64 .81,. 8 , . 8 

— de méthylène .... 40450 1* 4 ' 8 ' M ' 8 

Mercaptan 36 ,21 , 

Mercaptaud'étherméthylique. . 21,0< ia,z 

Oialate d'étbyle 1 84 ,0 1 «, 

. . 161 ,0l" 



— de méthylène . 
Acétate d'étbyle. . . 

— do méthylène . 
Beoioato d'étbyle . 

— de méthylène. 



58 ,0' 18 
209 .0, 
198 ,0\ 



Dans toute l'étradu* de la inné en question, ta luasièr* solaire sera un peu af- 
faiblie. Oo n'a pas assez profité, pour constater cet affaiblissement, des facules 
allongées dont la surface du Soleil est parsemée. Les fécules allongée* ont 
erdinalrcment nn éclat uniforme dam toute leur étendue. Le bord da la Lune 
se prnmèoe-t-il transTertalement le long d'une d'entre elle»? Rien ne sera 
plui facile que de décider si la partie voisine du dktqoe noir a la même inten- 
sité que le reste. La moindre distorsion provenant d'nne réfraction dans l'at- 
mosphère de la Lune deviendrait étalement visible de celle manière. En un 
mot, l'ubscrration de certaines faculo me w-nible detoir être recommandée de 
(irr/érenec a celle des noyaux des grandes tacites, quoiqu'on général les astro» 
nomes s'en soient peu occupés. 

Halle, rapporte qu'en 1715 le segment oriental du Soleil, qui restai der- 
ni.T tiiible, pourait Aire impunément regardé dans la lunette sans Terre co- 
loré, et qu'il n'en fut pas ainsi, a la Ou de léclipse, du segment otciatvtot 
qai reparut le premier. 

Pour expliquer ce phénomène, le grand obsenateur se montra disposé, 
camuse de raison, i faire jouer a l'o-il le principal rôle. Ainsi il reconnaissait 
qu'a la nn de réelipie, la pupille, plus dilatée qu'au commencement, détail 
•tonner passage a plus de lumière ; mais une seconde cause lui semblait atoir 
dit iunuer. t La partie orientale de la Luise, disait-il, tenant d'être échaullée 

• pendant une période égale à près de quinte de nos jours, ne poutait mari- 

• qoer d'atoir eu son atasosphC-re remplie des Tapeurs qu'une si long oc action 

• solaire arait do életer. D'après les conditions physiques de cette atmosphère 
•orientale, elle devait doue affaiblir KUtiblcascut l'éclat des revoie solaires 



i qui la traversaient. Le bord occidental Tenait, au contraire, d'éprourer une 
< nuit de même durée (d'une quiniaine de jours), pendant laquelle les Ta- 
« peurs sou 1er Ces dans la période précédente s'étaient précipitées. Les rayons 
s qui traienaieot cette seconde région atmosphérique, plus pure, plus trus- 
i parante, dévastât être tres-sif*. s 

Ceux qui croiraient encore ces conjectures dignes de vérification troure- 
raieat aisément, ce me semble, le* moyens de sortir de l'incertitude qu éprou- 
vait Haller. tour mettre de coté toute Influence de l'ouierture de la pupille, 
ils n'auraient qu'A adapter h leur lunette un grossissement tellement puissent 
que la largeur du faisceau parallèle sortant de l'oculaire fol inférieure au 
diamètre que conserve la pupille dans ses plus forte* rédactions. Les tUtls de 
l'éblouiasemenl, de la fatigue, seraient éliminés a leur tour, en consacrant h 
l'observation de l'immersion et, de l'émersion du Soleil l'œil constamment 
couvert qui n'aurait pas serti h l'étude des autres phases. Il résulte, en effet, 
si j'ai bonne mémoire, de diverses espéricoces de Du Puj. que i'ébionistanent 
d'uo mil ne se communique pas a l'autre. 

Supposons le Soleil entouré d'une atmosphère. Les rayons qui nous tien- 
dront des bords de l'astre auront Irarersé celle atmosphère dans une plus 
grande épaisseur que les rayons émanant dn centre. Il n'est donc pas certain 
que les dcui espt-ecs de ratons seront parfaitement identiques, far exemple, 
1rs bandes de r'rauubofer pourraient y démontrer des dissemblances proteoant 
dn abaorplioos Inégales que les faisceaux lumineux auraient subies en tra- 
Tersant des épaisseurs diverses de ïatmotphèrc solaire. L'expérience a été 
faite atec un résultat neg.tif pendant l'éclipsé annulaire de 18M. Jenepro- 
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L'INSTITUT. 



Différence. 

Aci<le acétique hydraté . . . t20.0i ?| 6 
— formique hydraté ... 98 ,5 I ' 

On voit que les différence* tombent dans les limite» des erreurs 
qu'on peut attribuer à la différence de la hauteur barométrique, 
et qu'on peut établir que le point d'ébullilion d'une combinaison 
d'éthyle est, dans une pression barométrique moyenoe.de 18° C. 
plus élevée que la combinaison méthylique correspondante. 

La différence n'est pas moins constante entre un acide hydraté 
<-t la combinaison élhylique correspondante. Exemples : 

Différence. 

Acide acétique hydraté. Point d'ébullilion. 120° i ... 

Acétate d'éthyle 74 \ 

Acide formique hydraté 98 ,5 J mm j 

Formiale de méthylène 65,4' 

Acide succinique hvdraté 235 . (, i«. 

Succioale d'éthyle 214 ,0 * 

Acide bemoîque hydraté 239 .01 - 0 

Beuzoaie d'éllivle 209 ,0( " 

Les différences qu'on remarque encore daos les nombres, et 
qu'on peut très bien attribuer i l'incertitude des déterminations 
dans le point d'ébullilion, n'en permettent pas moins de formuler 
celte loi. savoir : que le point d'ébullilion d'un acide hydraté est 
de 45* C. supérieur i celui de la combinaison élhylique corres- 
pondante. 

En combinant les deui lois précédentes, il en résulte que le 
point d'ébullilion d'un acide hydraté est de 63" C. supérieur a 
celui de la combinaison méthylique correspondante. 

Les recherches précédentes, dit M. Kopp, m» paraissent inté- 
ressantes pour les progrès de la chimie, et fourniront peut-être 
dans beaucoup de cas des éléments propres à établir des distinc- 
tions entre les corps. Les caractères physiques gagnent certai- 
nement en importance quand on apprend qu'ils sont régis par des 
lois fiies.et la détermination de ces caractères y gagnera en exac- 
titude, puisque dans beaucoup de cas où l'on aura cherché ceui 
de combinaisons analogues on pourra les établir d priori et ainsi 
avoir un contrôle pour l'expérience. 

— Dans un mémoire postérieur au précédent, l'auteur, ainsi 
qu'il l'avait annoncé, est revenu sur son sujet et a cherché a dé- 
montrer que les lois qu'il a* n: établies s'étendaient aussi sous lo 
rapport des propriétés physiques en cas de substitution. La régu- 
larité qu'on observe dans les combinaisons organiques qui ont 
fait l'objet du travail précédent ne se présente pas dans celle nou- 
velle application avec autant de netteté; mais M. Kopp n'en pense 
pas moins qu'elle est toui aussi réelle et entre à cet égard dans 
de longs développements. Il croit d'abord devoir établir relati- 
vemetil au volume atomique, c'est-à-dire au quotient du poids 



atomique par le poids spécifique, quotient auquel il donne aussi 
le nom de volume spécifique, la loi que voici : 

Quand, dans uns combinaison des corps indiqués x. atomes 
«l'oxygène sont remplacés par x atomes de chlore, le volume spé- 
cifique ou volume atomique du nouveau est de x x 80 plus grand 
qu'il n'était auparavant. 

Tour uiellre celle loi à l'épreuve, l'auteur cite un très-grand 
nombre de cas de substitution du chlore dans l'hydrate de ben- 
zoïle, l'oxyde de méthylène, l'acétate de la même base, etc., etc.. 
dont les uns vérifient bion celte loi, mais dont d'autres présentent 
des différences que l'auteur croit devoir rapporter à diverses 
causes qu'il discute avec soin, ou faisant d'ailleurs remarquer nu» 
le nombre 80 n'est encore qu'approximatif el une moyenne qu« 
l'expérience apprendra à fixer avec plus d'exactitude. 

Il s'occupe ensuite de la loi qui régit le point d'ébullilion dans 
ces mêmes corps où il y a substitution, el trouve que celle qu'il 
a établie pour les corps mentionnés dans son premier mémoirs 
leur parait également applicable, quoiqu'il soit asseï difficile es 
core d'assigner des valeurs numériques daos l'énoncé de la loi ovda 
la démontrer expérimentalement, ainsi que lui-même le fait voir ; 
mais l'existence de celle loi paraît indubitable, et c'est aujour- 
d'hui à l'expérience à eo établir les termes. 

Quoi qu'il en soit, dit l'auteur en arrivant aux conclusions d* 
son travail, le poids spécifique et le point d'ébullilion ne sont pas 
les seules propriétés physiques qui suiveot des lois générales. Les 
composés analogues à ceux doot il a été question préseotent. poor 
des températures également distantes de leur point d'ébullilioa. 
des différences toujours les mêmes dans le volume atomique oa 
spécifique ; il en est de même de la dilatation par la chaleur, ainsi 
que je le démontrerai dans uo autre mémoire. {Ann. dtr Chtn. 
un,l. Ph.. o»« I et 2, 1842.) 
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pose pas de la renouveler. Il est Inutile de consacrer la très-courte durée d'une 
éclipse à des observations qui peuvent être faites tout les jours de l'année. 

On a souvent espéré pouvoir décider, d'après la marche du thermomètre 
pendant la durée (Tune éclipse, si toutes les parlies du Soleil sont également 
lumineuses. O genre d'observation ne me semble pas, du moins cette fois, 
devoir prendre le temps des astronomes : le Soleil sera trop bas en France pour 
qu'on puisse espérer que la marche du thermomètre aura une grande régula- 
rité. D'ailleurs les intensités comparatives, Ibermométriquei ou pbotomé- 
Inques, des divers points du disque solaire, pcuvenl être établies dlrceletnenl. 

Seuéque nous apprend que l'ouidonitu vit une comète au montent d'une 
éclipse totale de Soleil. On a rapporté l'observation a l'année v" avant notre 
ère. Cette année il y ent, en effet, i Alhi-nes, une éclipse totale. 

L'an 418 après J.-C, du temps de l'empereur Ttieodose. on aperçut aussi, 
dit-un, une comète pendant une éclipse totale de Soleil. 

Je ferai donc une ebose toute naturelle en recommandant aui observateurs 
de la future éclipse de s'entourer de personm-s qui, pendant la durée de 
l'obscurité totale, cbeicbemnt si quelque comète ue serait pas sur l'horizon. 

Nous rapporterons, en finissant, le tableau des piinripales circonstance* 
numériques de la prochaine éclipse, tel que l'a dressé M. Largeleau, membre 
adjoint du Bureau des Longitudes. Il n'y a rien que de très-légitime dans le , 
verupule qu'a eu l'habile astronome de pousser tes calculs jusqu'à la précision i 
des -i rondes. Nos lahlei permettent, en effet, de répondre aujourd'hui de 
quantités de cet ordre. Il n'en était pas de même dans les premières années 1 
du XVIII* siècle. Alors ou rêvai», en effet, le commencement ou la Du d'une 



éclipse différer, en temps, de dii t douze minutes du résultat calculé sur le» 

tables de l.n llire. 



Prmrtpalrt nrtnnslatun de t eelipie totale de Saltil rmbie daut h miém de 
la /'ruser. daut la matinée du H juillet 1811 





Lsf«r 
d* 

Sol.ll. 


Gtaavncrmen! 

<!• 
raeilpMi 


' *m rtWUpH 

total* 


■■ n* 

i. l.-clip* 
UKtl*. 


Mil /!«■»■ 

J« »«nii a» 
l'ornent, «taira 




k. a. 


k. a. s. 


k. a. s. 


k, a. • 


k. a. a. 


Perpignan. 


4.31 


4-53.lt 


5.40.14 


5.48.18 


«. 45. 47 f,8 


Montpellier . 


4.Ï8 


4.57.53 


5.51.10 


5.53.11 


6.51. 6 11 .S 


Marseille . 


4.Î9 


S. S. 4 


5.50.50 


5. 58. 50 


8.37.11 18 ,* 


Digne . . 


4.16 


3. 7,11 


e. l, s 


0. 3.18 


7. 1. 3 1 ,4 



Les date* ci-dessus sont exprimées en temps moi en compté de minuit, et a 
partir du méridien inférieur de chacune des villes correspondante*. Si l'on 
voulait exprimer ces mêmes dates en temps vrai, il faudrait retrancher 4 S 34* 

des époques contenues dans le précèdent tableau. 

La première impression du disque lunaire aura lieu il l'ocadi ot et 4 41* «Xe 
l'tiliémilé supérieure du diamètre vertical du Soleil. 

• ris. 



Le Propriétaire, Rédacteur en chef, EUGENE ARNOl'LT 
PARIS. — !• ru«(*r« ■'*.. HENf rrConr.. ans »• S«i»«, s:. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 4 juillet 1842. — Prieidenee de M. Porcelet. 



ELECTIONS, 



L'Académie procède à l'élection d'un membre correspondant 
dans la section de chimie : la liste des candidats se compose de 
MM. Lleblg, i Giesaen ; Henri Rose, i Berlin; Woebler , à Gœt- 
lingue ; Graham , à Londres ; Doeberemer . à léna ; Kublmann , i 
Lille; Laurent, à Bordeaui ; Malaguti, a Rennes; et Persoa, à 
Strasbourg. 

Sur 33 votants, M. Liebig réunit 28 suffrages. 

MÉMOIRES Ll-S. 

Zoologie. M. Dtnrernoy donne lecture d'une notice pour servir 
à la monographie du genre Musaraigne tSorex). L'abondance de» 
matières nous oblige à renvoyer à notre prochain numéro l'ana- 
lyse de cet intéressant travail. 

Acoustique. M. Duhamel lit un Mémoire sur un phénomène 

set premières recherches sur la communication des mou- 
vibratoires , M. Savart a fait coniiailre un phénomène 
très-singulier, dont il n'a pas donné l'explication. 11 s'est borné i 
indiquer une cause à laquelle on pourrait . disait-il , l'i 
mais il ne s'est pas prononcé d'une manière absolue, et 
rous bientôt que les choses se passent autrement, qu'il ne le sup- 
posait. Voici , d'ailleurs , en quels termes ce savant physicien 
énonce le fait dont il s'agit : .Quand deux verges soot réunies de 

> manière que l'une des deux tombe perpendiculairement sur un 

• des points de l'autre, destiné à être le milieu d'uno panie r|. 

> brante, si l'on excite des ondes longitudinales dans la première, 

• la seconde deviendra le siège de vibrations transversales. 

• Il se présente ici une question très-difflcilc à résoudre : 
« comment se fait-il que des vibrations longitudinales exciiées 

• dans une verge très-courte, vibrations doot le nombre doit être 

• très-considérable dans un temps donné, et qui devraient produire 

• un son extrêmement aigu , puissent provoquer l'existence de vi- 

• braiions transversales beauroup plus lentes?» {Annulée de ! 
Chimie et de Phyeique, t. XIV.) 

Ainsi, le phénomène reconnu par M. Savart consiste en ce 
qu'une verge adaptée perpendiculairement à une autre verge , et 
froitée dans le sens de ta longueur, fait vibrer la seconde do la 
même manière que si on l'ébranlait au moyen d'un archet ; il 
suppose d'ailleurs que les ondes excitées dans la première verge, 
arrivant à la seconde, la mettent en mouvement, comme le ferait 
tout autre mode d'ébranlement. 

Si les choses te passaient de la sorte, le phénomène serait très- 
difficile à concevoir et à analyser. Il paraîtrait peu naturel que 
des vibrations d'une durée et d'une amplitude excessivement pe- 



tites en produisissent d'autres très-lentes et d'une amplitude 
beaucoup plus grande. Mais les vibrations excitées dans la pre- 
mière verge oe sont pour rien duos ce phénomène , qui ne serait 
nullement altéré alors même que cette verge n'aurait pas la fa 
culté de vibrer longilodinalement. Il faut chercher la véritable 
cause du phénomène dans la force que. produit le frottement dans 
le sens de la première verge, qui peut même être supposée douée 
d'une rigidité absolue. Celte force sera considérée comme étant 
appliquée au point où la petite verge rencontre la grande; et, en 
l'introduisant, on peut faire abstraction de loute autre cause ex- 
térieure. La question revient donc à calculer le mouvement de la 
seconde verge , à laquelle on adapte une masse égale à celle de la 
petite, en un de ses points mobiles, et qui se trouve sollicitée par 
une force perpendiculaire à sa longueur. 

Le même phénomène aurait lieu si la première verge était fixée 
à un» corde dont deux points seraient Gxes, ou à une surface 
dont le contour ou seulement plusieurs pointa seraient immobiles. 
Le calcul peut être plus compliqué dans un cas que dans l'autre; 
mais, ce qui est le plus important ici, c'est de reconnaître la cause 
du phénomène, et de montrer a quelle question d'analyse II con- 
duit; pour s'assurer ensuite si la théorie s'accorde avec IVipé- 
rience, on prendra des cas où les calculs pourront s'exécuter 
complètement, et donneront des résultats facilement comparables 
avec les faits; on remplira cet conditions de la manière la plus 
simple, dans le cas actuel, en supposant la première verge adaptée 
à une corde fixée à ses deux extrémités. 

Des raisonnements analogues à ceux qui te trouvent dant le 
mémoire de M. Duhamel, sur l'archet , démontrent que, quand le 
corps frottant a une vitesse constamment supérieure i cello do 
la tige rrotlée, le mouvement de la corde doit t'arréter, bien que 
le frottement toit produit indéfiniment; au contraire, lorsque la 
corde acquiert, à cerlaius moments, une vitesse égale à celle du 
corps frottant, le mouvement se prolonge indéfiniment, mais le 
son peut s'abaisser au-dessous du son fondamental. 

Or, ces deux circonstances sont reproduites par l'expérienpe. 
Lorsque le mouvement du corps frottant est suffisamment rapide, 
on voit promptement diminuer celui de la corde; il finit par de- 
venir imperceptible, et celle-ci s'arrête dans la position où elle 
•erait en équilibre, sous l'action d'une force égale au frottement ; 
de même, aussi, quand le mouvement du corps frotlant est de- 
venu assez lent , on reconnaît un abaissement notable dans le 



ton. 

Ou voit donc que le phénomène observé par M. Savart doit te 
produire, ainsi que plusieurs autres que ce physicien n'a pas con- 
nus, en faisant usage d'une tige entièrement rigide, dans laquelle 
de» vibrations longitudinales ne pourraient pat avoir lieu. Let vi- 
brations de la corde ue. sont pas excitées par celles de la tige, 
puisqu'elles doivent te produire alora même que celles-ci n'exis- 
tent pat. Il en résulte même que, quand la tue est susceptible 
de vibrer longitudioalemenl, celle nouvelle circonstance ne peut 
tendre qu'a troubler entre ccrlainet limites l'effet des autres. La 
cause à laquelle M. Savart semblait disposé à attribuer le phéno- 
mène serait donc, nu contraire, une de celles qui terniraient à 
l'empêcher. Mais M. Duhamel ne s'en est pas tenu à celle vue gé. 

34 
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nérale; il a calculé l'effet que produirait sur celle corde sa liai- 
son avec uoe ligo qui aurait un mouvement vibratoire connu. L'a- 
nalyse l'a conduit à une proposition qui peut être énoncée de la 
manière suivante : Lorsqu'une corde, parlant d'un état initial 
quelconque, a l'une de ses extrémité fixe et Cautreanimée d'un 
mouvement périodique permanent, son mouvement est la super- 
position de deux autres, dont l'un dépend de l'étal initial, et l'au- 
tre en ut indépendant : ce dernier est périodique, et la durée de 
sa période est la même que celle qui se rapporte à textrémité. 

Celle indication de l'analyse méritait d'être vérifiée par l'expé- 
rience. Tour cela l'auteur a pris une cordo tenduo par un poids 
arbitraire, ayant one do ses extrémités fixe et l'autre aitachée a 
l'un des angles d'une plaque métallique carrée, dans le pian de la- 
quelle la corde était comprise ; pois il a fait vibrer la plaque de 
manière à ce que les angles eussent le plus grand mouvement pos- 
sible, afin de rendre trés-seosibles les vibrations de lous les points 
de |la corde : pour cela il faut ébranler la plaque an moyen d'un 
arebet, en promenant celui ci perpendiculairement 4 égale dis- 
tance du bord et de la ligne moyenne : on produit ainsi deux lignes 
nodales parallèles aux bords, et se croisant perpendiculairement 
au centre de la plaque. M. Dubamel a eu, en outre, recours à un 
artIÛce de son invention, dont il a fait plusieurs fois le plus heu- 
reux emploi : il a pris de petites lamelles extrêmement légères et 
recourbées à aogle droit a l'une de leurs extrémités; ces lamelles 
ou crochets ont été fixées dans divers points de la corde, et l'une 
d'elles a été adaptée à l'aogle de la plaque ; en faisant passer avec 
une vitesse quelconque devant la corde et la plaque en mouvement 
une lame de verre enduite d'une légère couche de noir de fumée, 
les pointes des petitos lamelles y peignaient nettement les vibra- 
tions, dont il deveoait facile de comparer le nombre pendant un 
même temps, pour un point quelconque de la corde et pour son 
extrémité, ou, ce qui revient au même, pour l'aogle de la plaque. 
Voici le résultat obtenu : lorsque, dans son état initial, la corde 
est sensiblement écartée de sa position d'équilibre, le mouvement 
de ses différentes parties résulte do la superposition clairement 
dessinée do ses deux mouvements partiels : le premier est celui 
qu'on eût obtenu d'après l'état initial, en supposant fixes les deux 
extrémités de la corde ; le second est périodique et synchrone avec 
celui de la plaque ou extrémité fixe de la corde : celui-ci persiste 
très-régulièrement aussi longtemps que la plaque elle-même a 
conservé son mouvement, landis que l'autre s'affaiblit peu à peu 
et s'anéantit bientôt. Dans ce mouvement final il se forme des 
nœuds, si la corde a une tension telle qu'en en fixant les extré- 
mités elles exécutassent des vibrations moins rapides que celles de 
la plaque ; dans le cas contraire il ne s'en produit pas, et quelque 
rapides que dussent être les vibrations de la cordo abandonnée à 
elle- même avec ses extrémités fixes, celles qui ont lien ont toujours 
la même période que celles de la plaque, les choses se passant 
alors comme si la corde était prolongée, ot que le premier nœud 
fût au delà do l'extrémité mobile. 

Les prévisions de l'analyse ont donc été complètement vérifiées. 
Il suit de là que si, dans l'expérience de M. Savurt, la cordo était 
mise en mouvement par la vibration longitudinale do la petite 
tige, chacune de ses parties se trouverait dans les circonstances 
que nous venons de décrire, et, par conséquent, exécuterait des 
vibrations de mémo durée que celles do la tige, c'est-à-dire très- 
différenles de celles indiquées par l'observation. Ce phénomène, 
qui se trouve expliqué et calculé d'une manièro simplo et com- 
plète, ne peut donc élre que troublé par la cause que lui assignait 
M. Savart : celle cause ne saurait d'ailleurs le modifier que d'une 
quantité iusensiblo. vu la petitesse de l'amplitude des vibrations 
longitudinales de la lige, comparativement aux vibrations trans- 
versales do la corde. Enfin on peut ajouter que cette cause mi- 
nime n'existe même pas toujours ; car il ne suffit pas de frotter 
une lige pour la falro vibrer, il faut y déterminer d'abord des 
points immobiles destinés à devenir des nœuds de vibrations, ce 
qui ne se fait pas dans l'expérience que nous discutons. Il est 
vraisemblable que le plus souvent les vibrations longitudinales 
n'existent pasdaus la lige frottée. 

Pour épuiser en quelque sorte l'analyse de cette partie du phé- 



nomène, M. Duhamel a cherché à produire effectivement des vi- 
brations longitudinales dans la tige et à déterminer le mouvement 
résultant de la corde. Dans celle vue il a disposé l'expérience eo 
fixant le milieu do la tige seulement, afin que les mouvements eo 
fussent plus perceptibles; puis il a excité en elle des vibrations 
longitudinales dont le son très-pur était propre, par lui seul, à 
les faire reconnaître; la corde a donné les mêmes résultats que 
plus haut, alors que l'on la considérait mise en mouvement à nno 
de ses extrémités par les vibrations d'une plaque : la seule diffc- 
rence était dans la moindre amplitude des vibrations de la lige et 
de la corde, ce qui pourtant n'empêchait pas .d'en compter eiac- 
lemcui et facilement le nombre, et de reconnaître leur parfaite 
égalité pendant le même temps. Il faut donc en conclure que, 
puisque les vibrations longitudinales excitées dans la ligo produi- 
sent dans la corde des vibrations transversales synchrones, quelles 
que soient la longueur et la masse de l'une et de l'autre, ces vi- 
brations ne sont pour rien dans le phénomène dont il s'agit. 

Le mouvomeni de la cordo étant connu , il reste à déterminer 
celui de la verge, et, comme elle est supposée susceptible de con- 
densation, le calcul de ses vibrations présente une question assez 
délicate à résoudre, et à laquelle M. Duhamel a appliqué une mé- 
thode générale qu'il a fait connaître il y a longtemps. Il a, été 
conduit ainsi à constater l'existence de deux espèces de vibrations 
longitudinales dans la verge ; les unes ont la mémo période que 
celles de la corde, et b* autres ont pour période celle des vibra- 
tions de cette verge, dont on fixerait une extrémité en laissai» 
l'autre libre. Si , comme dans le cas actuel, la verge a uoe petite 
longueur, ces dernières seront très-rapides, et les nœuds lrès-np- 
chés. Il n'en sera pas de même des vibrations beaucoup plus les- 
tes de la première espèce. Or, c'est aussi ce que l'expérieoc* a 
donné à M. Savart, et il n'a pu reconnaître que cette seule 
de vibrations. Il aurait fallu un mode d'expérimentation plu dé- 
licat pour distinguer l'autre espèce de mouvement indiquée par 
le calcul. 

Ce mémoire offre un nouvel exemple des mouvements vibra- 
toires produits par le frottement. C'est dans son mémoire sur la 
théorie de l'archet quo l'auteur « iutroduit pour la première 
fois cette force dans l'acoustique, et celte considération était es- 
sentielle pour l'intelligence de phénomènes jusque-là inexpliqués. 
Les physiciens expérimentateurs verront avec plaisir cette nou- 
velle application de l'analyse, qui uod seulement a conduit i 
l'explication complète de phénomènes dont ils ne s'étaient pu 
rendu compte, mais qui en a fait prévoir d'antres. Ils y verront 
quelquo raison nouvelle d'apprécier le double caraelére de et 
moyen fécond d'investigation, dont l'objet ne se borne pas à et- 
pllqucr et à mesurer U-s faits connus, en les renferment dans de» 
lois générales, mais qui mène à la découverte d'autres faits aux- 
quels on ne songeait pas, et pour lesquels l'expérience n'est plus 
qu'un moyen de vérification. 

CniRirnciE. M. Amussal lit un mémoire sur la possibilité d'éta- 
blir une ouverture artificielle sur les intestins colons lombaires, 
sans ouvrir te péritoine, même chez les enfants imperforés. 

Analyse mathématique. M. Cauchy présente deux mémoires : 
le premier, sur l'application du calcul des limites à l'intégration 
d'un système d'équations différentielles : le second, sur l'appiica- 
llon du même calcul à l'intégration d'un système d'équailoas aux 
dérivées partielles. 

MÉnr.ciNE. H. Seigncurgcns adresse un mémoire sur la cause et 
les moyens d'arrêter la marche et les effets de la variole. L'au- 
teur croit que cette maladie est due à la présence d'un animal 
analogue à l'Acarus de la gale : il n'a pas réussi à le voir, mais il 
se fonde principalement sur les bons effets des préparations mer- 
curielles, pour faire avorter la maladie. 

M. Serres rappelle à celio occasion quo telle opinion sur la na- 
ture de la variolo n'est pas nouvelle; lui-même a cherché à la 
vérifier, mais sans succès ; il a aussi employé les topiques nercu 
riaux avec avantage ; d'ailleurs, ce mode du traitement avait déjà 
été proposé depuis longtemps, et plusieurs médecins en ont ob- 
tenu de bons effets depuis la publication des recherches faites à 
l'hôpital do la Pitié, dans le service do M. Serres. Des ebserva- 
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lions ultérieures ont porté celui-ci à admettre que les topiques 
agissent en soustrayant les parties malades à faction de l'air : il 
a cm reconnaître que dans les salles obscures, peu aérées, humi- 
des , les petites véroles ont une gravité moindre et une issue plus 
heureuse que dans celle* qui offrent des dispositions contraires. 

Enfin , M. Serres profile de celle occasion pour annoncer ce 
remarquable résultat , auquel Ta cooduil l'observation de plus de 
qoioso cents varioleux , savoir : que la fréquence des secondes 
varioles est aussi grande chez les individus qui ont été atteints une 
première fois de cette maladie que chez ceux auxquels la vaccine 
a été pratiquée : il semble que, pour ces derniers, la vaccine ait 
épuisé leur aptitude a contracter une première fois seulement la 
maladie ; on doit naturellement en conclure que la revacciuation 
doit être pratiquée. 

CORRESPONDANCE. 

MM. Andral, professeur à la Faculté de médecine, et Bourgery 
se présentent comme candidats à la place vacante dans lu section 
de médecine, par suite du décès de M. Double. 

— M. Dutrocbet envoie une note complémentaire de ses recher- 
ches sur les mouvements produits sur la surface des liquides par 
l'action à distance ou au contact de diverses substances. ( Voir le 
dernier numéro de l'Institct.) Les effets obtenus avec l'ammo- 
niaque et l'éthor l'ont élé également avec les huiles essentielles 
de térébenthine et de lavande, le camphre en combustion et le mé- 
thylène; le seul fait particulier signalé par M. Dutrocbet cousiste 
en ce que l'approche d'un charbon rouge ou d'une goutte de sou- 
fre en ignilion ne produit aucun mouvement, tandis que l'.iitrac 
tion des poussières a lieu quand on lient à une distance convena- 
ble un fragment de bois enflammé. La chaleur De suffît donc pas 
à l'eiplication du phénomène, qui présente, d'ailleurs, cette par- 
ticularité remarquable de ne se produire qu'au premier momeot 
de l'approche ou du contact. On a beau réitérer cette approcho 
après avoir éloigne le corps eicilateur du mouvement, les pous- 
sières restent immobiles. C'est là un point de contact du plus avec 
le» faits coosignés par M. Dutrocbet dans son ouvrage sur la force 
épipolique. 

— M. de Grégory écrit qu'il a réussi à faire propager cp Eu- 
rope le Gros-Bec ou Rossignol delà Virginie; il a obtenu cinq petits 
de deux couvées, Tune en mai et l'autre en'juin ; jusqu'ici on avait 
tenté vainement celte propagation. 

— M. Joly envoie uno note relative à la métamorphose d'un 
Crustacé décapode macroure, de la tribu des Salicoques, trouvé 
dans le canal du Midi. L'auteur commence par rappeier les vives 
critiques dont fut l'objet l'opinion émise par Thompson et Ducasse, 
qui avancèrent, contre l'autorité de Latreille, do Desmarets, de 
Bosc, etc., que les Malacostracécs supérieurs subissent dans les 
premiers temps de leur vie des transformations analogues à celles 
des Insectes; Thompson alla jusqu'à dire que les genres Zoe de 
Bosc et Mefalope de Leach ne sont que des étals successifs du 
Careùuu marnât; suivant ce naturaliste, l'Écrevisse [Attacui 
fiuvialilit) éprouve également des métamorphoses ; il en est do 
même des genres Porutlana , Galatke* , Palemon , Bomarut, 
parmi les Décapodet macroures, et des genres Cancer, Portunui, 
Erypkia, Tetphuta, Bvdrodomu$, Pinnothtret, /mcAm. etc., 
parmi les Brachyuret. 

M. Joly croit que, si les critiques ont paru fondées, cela lient à 
la trop grande concision des descriptions de Thompson ; il cite 
pour exemple ce que dit cet auteur de l'Écrevitse commune, qui, 
dil-il, passe de l'état do Scbizopode chelifère à celui de décapode. 
Dans le premier âge, c'est une Zoe modiGée, pourvue d'une épine 
frontale, d'une queue en spatule, de nageoires sous-abdominales; 
on l'obtient sous cet étal en faisant écloro des œufs d'Ecrevisse. 

M. Joly pense que cette description s'applique très- bien, sauf 
la présence des pinces, i la farte d'un petit Crustacé décapode ma- 
croure, de la tribu des Salicoques. qu'il a trouvé avec M. de Bois- 
glraud dans le canal du Midi. M. Millet le premier l'avait rencon- 
tré dans diverses rivières du département de Maioe-et-Loirc, et 
l'a rapporté au genre Hippolyte. 

M. Joly a suivi avec soin le développement de cet animal dans 



l'oeuf; il l'a vu éclore et muer. A sa sortie do l'œuf il appartient, 
par la forme de ses pattes , à la section des Scbizopodes , et res- 
semble beaucoup aux Mysls, ou mieux encore à la jeuue Ecrevisse : 
comme celle-ci au premier étal , cette larve est pourvue d'une 
épine frontale et d'une queue en spatule, et manque do pattes sous- 
abdominales ; elle a trois paires de panes tboraciques , les yeux 
très gros, sessiles et composés , les antennes rudimentaires, non 
articulées ; les branchies nulles, mais les pattes thoraciques et les 
pieds mâchoires semblent en faire les foncllous. La structure de 
la bouche est très-difGcile à étudior, l'animal n'ayant que deux à 
cinq millimètres de longueur sur un demi au plus de large, et, en 
outre, l'abdomen et la queue en occupent les deux tiers. Cepen- 
dant, on distingue les mandibules, deux paires de maxilles entiè- 
rement développées et une seule paire de pieds mâchoires. 

A cet âge et sous celle forme l'animal a des allures spéciales -. 
il s'avance par sauts brusques et mal assurés, ou nage, sans grâce, 
la téle en bas. Il mue le troisième jour. Cette opération est grave; 
elle entraîne la mort des larves captives; aussi M. Joly u'a-t-il 
pu saisir le passage à la forme supérieure qu'en observant , sur 
les individus qu'il a recueillis, dans le canal du Midi, à l'aide 
d'un filet de gaze, la formation graduelle des organes nouveaux, 
tels que les branchies. Mais les individus n'ayant que cinq mil 
limètres de long offrent déjà tous les caractères de l'étal adulte. 

— A l'occasion de la communication de M. Gluge (coir U der- 
nier numéro), M. Gruby adresse une note sur les Entozoaires de* 
Grenouilles. On sait, d'après MM.de Blainville et Duvcmoy, com- 
bien ces parasites sont communs chez les animaux à sang froid, 
et dans la Grenouille en particulier. M. Gruby en a trouvé, chez 
ce Reptile, dans la vessie urinairc, le tissu cellulaire, autour des 
veines sous-clavières, des poumons, des intestins, et dans le tissu 
cellulaire du péritoine, ici ils soul renfermés daus des poches 
de 1/4 à 1/8 de millimètre, dont la transparenco permet de voir 
au microscope que ce sont des fitairet : oo peut en distinguer les 
fibres, les cellules du tissu, les orifices buccal et anal. 

Pour les ovules, M. Gruby a recouuu le fait de leur circulation 
avec le sang, annoncé pour la première fois par Valentin : Il le* 
a aussi retrouvés dans le canal racbidien. Il a rencontré. des As- 
carides dans les gaines des faisceaux nerveux primitifs, entre les 
libres primitives des nerfs ; leurs mouvements sout lents : ils offrent 
t/4û à 1/50 de millimètre de loogueur sur 1/200 de largeur. 
Dans les poumons, ils se trouvent dans les cellules pulmonaires, 
entourés d'une substance jauue, dure, bombée : il semble voir 
de la matière tuberculeuse. 

M. Gruby a injecté des ovules dans le sang en les mêlant avec 
de la sérosiié et les introduisant daus la grande veioe musculaire 
cutanée, située vers le bord iuférieur du grand pectoral. Il lésa 
vus s'arrêter dans le système capillaire des organes, et particu- 
lièrement dans celui du poumon : il a suivi les changements intro- 
duits par leur présence dans les tissus et dans les ovules, en con- 
séquence du développement embryogenique , la formation des 
trois enveloppes, le groupement des cellules vltellines, pour con- 
stituer la tache germioalive, enOn l'apparition de l'embryon, dont 
les mouvements sont perceptibles à travers les parois transpa- 
rentes de l'ovule. Pour ce qui est des tissus, ils deviennent opaques 
par suite de la transsudation de la substance coagulable du sang : 
dans le poumon ces dépots emboîtent les ovules et donnent i l'en- 
semble l'aspect tuberculeux. Les injections qui ont lo mieux 
réussi ont été faites avec les ovules du Monottoma d large disque 
suceur, qui se rencootro dans la vessie urinairc desGreuouilles. 

M. Gruby a provoqué chez ces Reptiles lot inflammations 
adhésive el suppurative : il a trouvé que les globules du pus sont 
mollit) plus grands que ceux des Mammifères ; ils sont, en outre, 
transparents, arrondis, et offrent peu de molécules. Il a rencontré 
diverses lésions curieuses , telles que l'bydropisie enkystée de 
l'ovaire, le squirrho mésentériqua et ovarique, des polypes fibreux 
de l'intestin, des calculs urinaires d'acide urique, et biliaires de 
cholestérine. Quatre flacons d'échantillons sont joints à la lettre 
de M. Gruby. 

Enfla il a soumis la peau de la Grenouille, dans l'étendue d'un 
cenlimètro carré, i l'action congelante de l'acide carbonique so- 
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lide : elle est devenue sèche, dure et cassante; mais peu à peu la 
vie s'y est complètement rétablie; l'application de cet acide sur 
le globe de l'oeil a été suivie du même résultat. 

— Madame veuve Chevallier envoie un travail dont son mari 
avait commencé la publicatioo, sur les champignons, en eiprlraaot 
le désir de le voir terminer sous les auspices de l'Académie. 

— Plusieurs communications relatives aux chemins de fer sont 
reçues et renvoyées à la commission. 

A quatre heures trois quarts l'Académie se forme en comité se- 
cret. 



Statue du iavriliZW. 



Mktkobologie. — M. Quetelet entretient l'Académie de plu* 
sieurs lettres qui ont été adressées par MM. Colla (de Parme), Du- 
prez (de Gaod), Crabay, Wartmann (de Genève). 

Voici d'abord la lettre de M. Colla. Elle est relative à divers 
phénomènes météorologiques observés à Parme en janvier, février, 
et du l« r au 8 mars derniers. 

1» Phinominet de janvier 1842. • Dans la soirée du 2, entra 
8 et 9 heures, on vit une légère apparence d'aurore boréale qui 
fut précédée d'une perturbation magnétique. — Pendant les nuits 
du 18 au 19, et du 24 au 25, faibles perturbations magnétiques. 
— Pendant les derniers jours de ce mois, les 29, 30 et 31, est 
tombée à Parme et dans 1rs environs, dans l'iotervalle de qua- 
rante six hevret consécutives, une quantité extraordinaire de 
neige, portée par des vents de N.-E. et de N.O., qui s'éleva à 
l'éuorme hauteur de 80 centimètres (résultat moyen obtenu par 
vingt mesures, prises avec toutes les précautions nécessaires, dans 
une vaste prairie au nord de la ville», L'eau provenant de la fu- 
sion de cette neige a été de 12,8 centimètres, quantité qui n'a été 
surpassée que par celle recueillit* pendant Vhieer entier de 1829 
à 1830, qui rao donna 29,282 centimètres, mais dans l'espace de 
35 jours. Tous les hivers successifs ont donné dos quantités moin- 
dres, comme on peut le voir par l'état suivant, qui indiquo les 
quantités d'eau provenant de la fonte de la neige, et le nombre 
des jours où il est tombé de la neige. Cet état a été extrait des 
registres de l'Observatoire de l'Université. 

de aeige. 
35 



Heige 

fonHur. 



J»un 
de neige. 
1 2.283 C. 16 
8,438 



1829— 30 29.282C. 35 1835-36 

1830- 31 4,879 9 1836—37 8.438 13 
1851—32 8,353 10 1837—38 10,418 18 

1832— 33 2,265 8 1838—39 10,035 12 

1833— 34 2.720 3 1839—40 2,058 3 

1834— 36 4,670 ô 1840—41 6.740 13 

• Il est prosquo superflu de dire que la neige de ces jours a in- 
tercepté toutes les communications, brisé et même déraciné dos 
plantes dans l'Intérieur do la ville cl dans la campagne, et défoncé 
jusqu'à des toitures de quelques maisons. Malgré tout cela nous 
n'avons eu à regretter aucune victime. A Bologne et à Faenza la 
neige est tombée en quantité eocore p'us extraordinaire; au con- 
traire, à Milan et sur les autres points do la Lombardle, elle a été 
réduite à quelques rallllmëires (I). 

2* Phénomènes de février. - IVmlaoi la nuit du 8 au 9, dans 

1 1 ) A Parme, pour débarrasser les rues chargées aussi de la neige des 
toits on * clé forcé de la jeter dans le lit de la Panne par les pools, après 
avoir abattu une partie' des parapet*. Cette opération, quoique rOeduéc par 
des centaines de personne*, a duré lotit le mois de février. Dans te lil de 
la Parme rl dans le sens du courant, par suite de cette opération, on avuil 
formé trois digue» «le neige d'une étendue Irèsgraode. — Les chutes de neige 
plus considérables doW parle l'iuslotre de Parme ont eu lieu le « février 1107, 
le J9 novembre 4377, et dan; le commencement de janvier de 155», latf, 
1M1 et de 1051. Celle «lu 0 février 1307. selon une chronique, surpassa en 
baulrnr les maisons ! — Le minimum de température éprouvé a Parme, cet 
hiver, a été de — 8*,0 R., dans la soirée du a jauvkr, et le 3 de fevrler le 
: «donné pour minimum -7- ,9. c. 



les soirées des 11, 14, 18 et 19, et dans la nuit du 24 au 25. per- 
turbations magnétiques ; celles du 18 et du 19 ont été observées 
également par les astronomes de Milan. — Dans les soirées des 16, 
17 et 18, la planète Mercure était visible à l'œil ou ver» l'oueat- 
sud-ouest, sous l'apparenco d'une belle étoile secoodaire de cou- 
leur rougeitro et (très-sciotillante. — Le 28, entre 8 heures et 
demie et 10 heures, faible clarté vers la partie boréale du ciel. 

5» Phénomène* [de mort. « Lo soir du 2, 
très-belle et perturbation magnétique. 

'P. S. La gazette du Piémont du 4 du courant i 
léore igné plus gros que la Lune, observé i Batileco (Suisse), le 
19 février dernier; sa direction était du N.-O. au S.-E. Le jour 
suivant, i 11 heures un quart du soir, un semblable pbéooméoe 
fut aperçu i PO. de Wurtemberg, avec une directioo preeqoe 
horizontale vers le Levant. » 

Voici les dates des perturbations magnétiques observées à 
Bruxelles pendant le premier trimestre de 1842, on pourra les 
comparer à celles indiquées pour Parme. 

Janvier. . 1, 11, et du 22 au 24. 

Février. . 8, 9, 12, 17, et 24 au 26. 

Mars. . . 1, 5, 6, 16, 24 et 29. 
— La lettre de M. Duprez est relative au violent ouragan qui 
a causé tant de ravages en Belgique et dans les pays voisins. Le 
baromètre a éprouvé des oscillations considérables. Voici quelles 
ont été les indications à Gand; nous y joignons celles de l'obser- 
vatoire de Bruxelles. 



llrmfllc*. 

753JI2 



Le 9 mars à midi. . . 754,88 
3» du soir. 755,14 
4 — - 768.43 

9 - 749,86 750 46 
LelOmarsaÔ" du mal. — 732.33 
7 1 — 734,92 — 
9 — 738,06 734.57 
10 — 740,90 737.76 
Midi. . . 747.66 743,55 
2» du soir. 764.03 749,00 
6 — — 756,00 

6; — 758.05 — 
9 — 760,25 767,79 
Le 1 1 marsà 9» du mat. 765,72 763,58 
L'intervalle de l'échelle parcouru en 24 heures (9 heures du 
soir, le 9, à 9 heures du soir, le 10) a été de 40,27 millimètres 
pour Gaod. Le veut était très-violent ; sa direction était généra- 
lement de l'O. avec des passages fréquents au N.-O. Us tempéra- 
tures extrêmes du 9 au 10 ont été de 11* et 4» centigrades; la 
quantité d'eau recueillie s'est élevée i 13"*, 6. 

La quantité d'eau recueillie sur le toit de l'observatoire de 
Bruxelles, entre les deux midi du 9 et du 10 mars, a été de 0,38 
pouce anglais (9"",65) ; la violence du vent avait renversé les 
deux udométres de la terrasse. 

— Voici les observations que M. Crabay a faites également 
peodaut cette tempête : 



Dates. 
9 mjrs. 

8 k malin. 

9 — 
10 — 
12 — 

3 h ap. m. 

4 — 

5 — 
«o 

r ! _ 

9 — 

10 - 
12 — 



Toœpérat. Vent. 



751.08 
51.90 
62,31 
53,41 

53,68 
53,79 
53,47 

732.73 
33.17 
34,41 

36,18 
43.08 



9.3 
9,3 



3 .3 



O. 
0. 

o: 



o. 



4 ,3 O.-N. O. 



f ut dbj ciel. 
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1k an m 

i ■ ap. m. 
3 — 


•XR. 

60,48 


4 — 

5 — 

6 — 
9 — 

8" matin. 


52.17 

53.57 
65.10 
67,86 

764,07 



Tendrai. Vent. 



+ 5 ,6 o.-N.-q. 



O. 



alBlna* dtanU 9 B. da 
l'ilim-midi, •'•>< nl»>< 
ttnlk daulr llluink* 
d* la aiui» par laiir- 
taila». 
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Uhauteorde Peau tombée depuis le 8 jusqu'au 9, estde 7",3l 
Du 10 à 8» mat. au 11 à 8» du matin. ..... 10 ,10 

— Enfin la lettre de M. Elle Warlmann, écrite de Lausanne en 
date du 2 avril, contient les passages suivants : 

. L'état météorologique de l'atmosphère a été très-variable 
depuis le commencement de mars. On a ressenti des secousses de 
tremblements de terre dans la partie sud do notre canton, et des 
ouragans d'uoe force ioouïo ont désolé plusieurs contrées eo 
Suisse. Dans la nuit du mercredi au jeudi (10 mars), un vent qui 
soufflait du S.-O. a renversé des cheminées, brisé des vitres et 
déraciné des arbres à Sainte-Croii. dans le Jura Vaudois; il a 
continué de se faire sentir pendant toute la matinée. A Vevey, il 
a atteint sa plus grande force a 8 \ heures, et a fait ébouler dans 
le lac un terrain de 12 a 15 pieds d'épaisseur. En Vallais, dans la 
haute vallée qui conduit, par Finbaut et Salveot, de la Valorsine 
à la cascade du PUsevache et à la Téte-Noire, sur la droite du 
Trient, un vent froid, venant de la vallée de Cbamounlx, a déra- 
ciné ou brisé par le milieu une quantité de sapins et de mélèzes, 
renversé des toitures et transporté les bardeaui à huit miaules de 
distance. Un voyageur a vu sept arbres abattus a la fois près de 
lui. Les vieillards les plus âgés oe se souviennent pas d'un pareil 
orage. Dans tout le canton de Berne, depuis les Alpes jusqu'au 
Jura, les forêts et les bâtiments ont souffert de notables dom- 
mages ; mais l'ouragan no s'est pas élevé au-dessus de 3000 pieds, 
et pendant sa durée le Foehn ou veut chaud du Midi régnait t<eul 
dans quelques vallées de l'Oberland.dans celles do Gadmen et de 
Griodelwald. Vers 10 heures, le bateau à vapeur qui sillonne le 
lac de Wallenstad aurait péri avec ses 60 passagers, sans l'habi- 
leté et le sang-froid du capitaine Stierlin. Dé» 9 heures, la tempête 
avait atteint Artb, sur le lac do Zug, reuversaot les plus solides 
monuments du cimetière, ainsi que les marches en pierre d'un 
double perron qui se trouve i l'entrée d'une maison. Elle n'est ar- 
rivée à Zurich qu'à midi, après avoir ravagé des bois do sapins 
irès-éteodus dans le canton de Lucerne, abattu une maison neuve 
et le pool en bois de Malien, qu'elle a jeté dans l'Erome, courbé 
la grande croix du couvent de Werslbenslein, etc., etc. 

Dans la même lettre, M. Warlmano ajoute qu'il met la dernière 
main i des recherches sur les courants d'induction produits dans 
un même fil par l'action simultanée de deui courants inducteurs, 
égaux ou inégaux, et de direction semblable ou opposée. Entre 
autres résultats auxquels il est parvenu, le suivant semble parti- 
culièrement remarquable, savoir : qu'en changeant la longueur 
du circuit de l'un des fils inducteurs de quantités qui varient en 
progression géométrique, les effets d'induction varient en pro- 
gression arithmétique. C'est la loi de la logarithmique qui régit la 
propagation de la cbaleur p«r conductibilité, dans une barre 
solide. 

Phïsiqle. — M. Plateau communique la suite de ses recher- 
ches «tir Ut phiwminte que priante une ma$$e liquide libre et 
toustraite à l'action de la puanteur. 

L'auteur a spécialement dirige ses uouvelles observations sur 
les actions capillaires. Dans ses expériences, qu'il voulait oxécuier 
sur une plus grande échelle que les premières, il a rencontré d'a- 
bord beaucoup de difficultés, dont les principales provenaient de 
ce que le liquide ambiart, qui remplit le vase et le tube au mo- 
ment où l'on plonge celui-ci, tend bientôt à déplacer la couche de 
l'autre liquide, qui mouille le tube à l'intérieur. Par exemple, si 
c'est l'huile qui doit s'élever par l'action capillaire, et si le tube 



présente une asset grande longueur, on voit bientôt, pendant que 
la colonne liquide monte, la couebe d'huile, dont on avait mouillé 
préalablement tout l'intérieur du tube, so retirer par places dan» 
la partie de celui-ci non encore occupée, en se ramassant eo plus 
grande quantité en certains endroits. Alors, la continuité de la 
couche huileuse étant détruite, l'ascension s'arrête; quelquefois 
même la surface supérieure de la colonne soulevée devient con- 
vexe, et l'huile redescend lentement. Cette rupture de continuité 
est bien plus rapide si l'on fait l'expérience dans les conditions in- 
verses, c'est-à-dire si le liquide qui doit monter est le mélange 
alcoolique, et si, par conséquent, c'est l'huile que cootient le vase 
et qui remplit le tube au moment où l'on plonge ce dernier. Alors 
il est souvent impossible d'obtenir même un commencement d'as- 
cension. 

L'auteur a fait disparaître complètement ces difficultés en en- 
duisant le tube Intérieurement d'une très-légère couebe de saio- 
doux, pour te cas de l'ascension de l'huile, et d'une couche sem- 
blable de gomme arabique, pour le cas do l'ascension du mélange 
alcoolique. Il est inutile d'ajouter qu'il faut, eo outre, à l'instant 
de commencer l'expérience, mouiller l'intérieur du tube avec de 
i'hujle dans le premier cas, et du mélange alcoolique dans le se- 
cond. A l'aide de ces précautions, les tubes restent parfaitement 
mouillés de leurs liquides respectifs jusqu'à la Un des expériences. 
Aussi n'est-ce plus seulement dans des tube» d'un centimètre au 
plus de diamètre et d'une dizaine de centimètres de hauteur que 
les expériences ont été faites, mais dans des tubes qui avaient 
jusqu'à 16 millimètres de diamètre et 40 centimètres de hauteur. 

Eu considérant !a grande viscosité de l'huile, d'où résulte un 
grand accroissement de résistance à mesure ques'élève la colonne 
formée de ce liquide, l'auteur avait pensé que l'ascension devait 
avoir une limite, et ses expériences ont confirmé jusqu'ici en ré- 
sultat : ainsi, dans un tubo de 14 millimètres de diamètre, l'huile 
s'est - élevée d'un mouvement retardé jusqu'à la hauteur de 
26 centimètres, et s'est arrêtée là, quoique le tube fut beaucoup 
plus long. 

Mais, en examinant théoriquement l'autre cas. celui de l'asceu- 
sion du méinnge alcoolique, et en prenant eu considération toutes 
les forces qui agissent dans cette circonstance, l'auteur est arrivé 
à la conclusion tout opposée, que, dans ce cas, non-seulement il 
no doit pas y avoir de limite a l'élévatiou delà colonne liquide; 
mais que. de plus, le mouvement d'ascension de celle-ci doit être 
accéléré. Or, l'expérience a parfaitement confirmé ces prévisions. 
Voici quelques-uns des résultats obtenus. Les nombres sont les 
temps que lo sommet de la colonne a employés à.parcourir, eu s'è- 
levant, des longueurs successives d'un demi-décimètre chacune. 

Avec un tube de 1 centimètre de diamètre intérieur, et de 
40, 



Temps employé à parcourir le l«r demi décimètre 82" 



Ic2« 
l«3« 
le 4* 
le 5« 
le 6. 
le 7» 
le 8* 



76 
69 
62 
56 
52 
48 
47 



Avec on tube de même diamètre, mais d'une longueur moitié 
moindre : 

Temps employé à parcourir le 1" demi-décimètre 42" 
_ _ | B 2' —29 

_ _ |e je _ 19 

- - le 4» — 13 

Avec un tube de 15 millimètres de diamètre intérieur, et do 
40 centimètres de longueur : 

Temps employé à parcourir le I" demi-décimètre 5i" 



le 2* 
le 3' 
[Ie4* 
le 5' 



48 

46 
43 
42 
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Temps employé i parcourir le 6' demi-décimètre 41" 
_ — le 7« — 39 

— _ le 8* — 37 

Le maoqoe d'un compteur convenable n'a pas permis à l'auteur 
de tenir compte des fractions de seconde, c'est pourquoi tous les 
nombres ci-dessus sont entiers. L'auteur poursuit, du reste, ces 
eipériences, pour en tirer des lois précises, tant relativement à la 
marebe du mouvement qu'à l'influonce qu'exercent sur celui ci les 
dimensions du tube. 

L'anneau que l'on obtient par la rotation d'une sphère d'buile 
suspendue dans le mélange alcooliquo reporte naturellement les 
idées sur l'anoeau de Saturne. De là on est conduit au désir d e- 
tendre plus loin l'espèce d'analogie qu'il y a entre eux. et de 
chercher une modification telle de l'expérience quo l'on obtienne 
en mémo temps l'anneau d'huile et une sphère du même liquide 
isolée au centre de cet anneau. Or, l'auteur est parvenu à produire 
ce résultat en rondaot beaucoup plus graodo la vitesse de ro- 
tation du petit appareil qui fait tourner la sphère, et en faisant 
varier cette vitesse d'une certaine manière. Alors un anneau se 
détache, et une sphère demeure isolée au milieu. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

I'hotométrie. — Sur quelques expériences relatives d la 
visibilité des lumières tournant avec rapidité; par M. Alax 

STE VERSOS. 

Au printemps de 1836, le capitaine Basil Hall a proposé une 
méthode pour accroître l'intensité de la lumière des feux fixes 
dans les phares, et rendre leur effet constant peu inférieur i celui 
de brillant éclat qui alternait avec les iusiaots d'obscurité dans 
les feux tournants. Depuis cette époque , M. Hall a fait diverses 
expériences qui ont été mises sous les yeux du public , en Angle- 
terre. M. Stevenson , ayant eu l'occasion de répéter ces mémos 
expériences et de les varier , s'est proposé dans une note de faire 
connaître les résultats qu'il a obtenus tant pour le but proposé que 
relativement à quelques phéooménes curieux qui se rattachent à 
la distribution de la lumière et i ses effets pour produire des im- 
pressions sur l'organe de la vue ; disons d'abord eo quelques 
mots les instruments dont il fait usage. 

Il s'est servi de lumières tournantes établies sur le principe 
dioptrique des lentilles de Frcsnel. Cet instrument consistait en une 
lentille centrale d'une seule pièce et plusieurs zfnes concentriques 
disposées de manière a former un carré de 000 pouces de sur- 
face et dans les autres dispositions ordinaires pour la production 
du feu fixe. 11 n'est pas besoin do rappeler ici quels sont les prin- 
cipes des lentilles de Fresnel; c'est un appareil aujourd'hui bien 
connu de tous les physicieus. 

Nous ne mentionnerons ici l'expérience d'un corps rouge et en 
ignition, qu'on fait tourner avec rapidité, que pour rappeler qu'il 
parait évldont'que la durée de l'impression dans l'organe de la 
vue doit être en réalité beaucoup plus grande que le temps néces- 
saire pour la production de l'effet sur la rétine. M. Wheatstone a 
annoncé, dans les Transactions Philosophiques de 1834, qu'un 
millionniime de seconde était seulement nécessaire pour faire nne 
impression directe sur l'œil , et nous rappellerons que M. Plateau 
a trouvé que l'impression sur la réline conservait son intensité 
dans touto son énergio un centième de seconde , do façon que , 
malgré la petitesse de ces espaces do temps , l'un serait encore 
dix mille fois plus grand que l'autre. 

On s'est assuré par des expériences directes que l'impression 
peut subsister encore lorsque la suivante a lieu. Et en effet , si 
cela était impossible, il semblerait qu'il ne peut y avoir continuité 
d'impression par uoe succession d'impulsions, quelque rapides 
qu'on les suppose, et pour approcher de la continuité parfaite , il 
faudrait que le temps Tût en raison inverse de la duréo nécessaire 
pour produire une Impression. 



Cette propriété que possèdent les corps brillants, en passant 
rapidement devant l'œil, de communiquer uue impression continue 
sur l'organe de la vue, avait fait concevoir au capitaine Basil 
Hall l'idée, non pas d'obtenir tous les effets d'uno lumière fixe en 
faisant tourner un système de lentilles avec une vitesse propre à 
produire une impression continue, mais en même temps d'obtenir 
une apparence beaucoup plus brillante, par l'influence compensa- 
trice des éclairs , qui devaient, selon lui, produire des impulsions 
suffisamment puissantes et durables pour rendre à peu près im- 
perceptible le défaut de lumière dans les intervalles obscurs. L'ef- 
fet moyen do toute la série de changements devait, à ce qu'il pré- 
sumait , être bien supérieur à celui qu'on peut obtenir de la même 
quantité de lumièro distribuée également comme dans les feux fixes 
sur tout l'horizon. Ce problème . comme on voit , considéré seu- 
lement sous le rapport de la distribution physique de la lumière . 
implique diverses difficultés. La quantité de lumière soumise a 
l'actioo instrumentale est la même, soit qu'on emploie los looes 
réfringentes à présent en usago dans les lumières dioplriqoes 
fixes, ou quand on essaie d'obtenir une continuité d'effets par li 
révolution rapide des lentilles, et la seule différence dans l'action 
de ces deux dispositions consiste en ce que , tandis que les zoaes 
distribuent la lumière également sur tout l'horiion , ou platot 
n'interviennent pas dans sa distribution naturelle, l'effet de la 
méthode proposée est de réunir la lumière en faisceaux qui tour- 
nent avec uue telle rapidité que l'impression de chaque faisceau 
succède au précédent dans un temps suffisant pour s'oppostr à 
toute obscurité perceptible. 

Supposer que l'effet moyen de la lumière ainsi appliquée doit 
être plus grand que quand elle est abandonnée i sa divergeoee 
horizontale naturelle paraît certainement, au premier abord, km 
chose en contradiction avec les lois de la physique. Dans les deai 
cas l'instrument agit sur des quantités de lumière égale, et Atot 
l'un comme dans l'autre un observateur recevra une impression 
semblable et égale à celle que recevrait un autre observateur 
stationné a un endroit différent de l'horizon ; de façon qu'i moioi 
que nous iraagioious qu'il y a une perte de lumièro particulière a 
l'une de ces méthodes, nous devons, sous le point dii vuo physique 
do la question , en conclure que les Impressions reçues par chaque 
classe d'observateur doivent avoir la même intensité. En d'antre» 
termes, la même quantité do lomière est, dans les deux méthodes, 
employée à produire une impression coutinue sur les sens in 
spectateur dans toutes les directions , et dans les deux méthode 
il y a égalité de distribution. Quant à la probabilité de la perte 
de lumière, il semble naturel de supposer qu'elle doit avoir lies 
aussi avec le système tournant, parce que la vitosso est une cir- 
constance étrangère qui n'est nullement nécessaire à une égale 
distribution de la lomière, qui peut, comme on le sait, être 
produite plus naturellement, plus parfaitement par l'usage de» 
zones. 

D'un autre côté, il ne faut pas oublier quo, quoique l'effet de» 
deux méthodes soit de donner à chaque position de l'horizon uoe 
égalo quantité de lumière , Il y a cependant celte différence entre 
elles que, tandis que la lumière des zones est également intense 
i chaque instant, celle émise par les lentilles , circulant avec ra- 
pidité , passe constamment par toutes les phases, depuis l'obsco- 
rilé totale jusqu'à l'éclair le plus brillant de la lentille , et eette 
différence , considérée dans ses rapports avec certaines observa- 
tions physiologiques relatives à la sensibilité de la rétine , donne 
beaucoup de poids i l'opinion sur laquelle le capitaine Basil Hall a 
basé son Ingénieuse expérience. Quelques personnes qui se sont 
occupées de ce sujet ont pensé que , loin que l'effet total de la 
série des impressions continues fût affaiblie par l'Intervention des 
intervalles obscurs parmi ceux lumineux, l'œil serait au contraire 
stimulé par le contraste , de manière a recevoir une impression 
plus complète et plus durable de la lumière. Il est clair toutefois 
quo cetlo question relative a l'effet que doit produire une révolu- 
lion si rapide, de manière à produire une impression continue, 
ne peut être résolue convenablement que par l'expérience. 

L'appareil de M. Hall, dont M. Stevenson s'est aussi servi, 
consistait en un bâti octogone portant huit de* disques qui eom- 
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posent la partie centrale des lentilles composées do Fresuol, qu'on 
pouvait fairo tourner plus ou moins rapidement par des moyens 
convenables. Ses expériences ont été faites de la même madère que 
celles de M. Hall, en faisant contraster l'effet d'une seule lentille 
au repos, ou se mouvant très lentement, avec celui produit par huit 
lentilles tournaut avec une vitesse propre i causer une impres- 
sion comioue apparente sur la vu». A ces expérieoces il en a 
ajouté uoo autre, qui consiste à comparer le faisceau lancé par 
la portion centrale d'un réfracteur cylindrique avec l'impression 
couiioue ohtenuo par la révolution rapido des lonlilles. M. Hall 
avait fait toutes ses comparaisons à une distance trop courte do 
100 yards {91 nôtres), et, pour obtenir la mesure des iutensilés, 
il regardait les lumières à travers des plaques do verre coloré, 
jusqu'à co que les disques lumineux devinssent invisibles à l'aul. 
Il a répété ses résultats à une plus grande dislance, mais avec des 
résultats différents. Quant i moi, ajoute M. Stevenson, la com- 
paraison des lumières a été faite à uno distance de 14 milles 
(22,530 mètres), et je vais eo faire coonaltre L*s résultats. 

1° L'éclair de la lentille tournant lentement était beaucoup 
plus considérable que celui do la séria à mouvement rapide , et 
cette diminution , dans la dimension de l'objet lumioeox présenté 
i l'œil, est deveoue beaucoup plus marquée à mesure que la vi- 
tesse a augmenté, de façon qu'avec un mouvement de huit à dix 
éclairs par seconde l'ail ne pouvait à peioo l'apercevoir, tandis 
que la lumière fixe du réfracteur était très-distincte. 

2° Il y avait aussi un affaiblissement marqué daos l'éclat des 
éclairs rapides, quaod on le comparait à celui des éclairs se suc 
sédant lentement ; mais cet effet n'était pas aussi frappant que la 
diminution du volume ; 

3° Oo n'a pas obtenu uoo continuité d'impression avec une vi- 
tesse do cinq éclairs par seconde, mais chaque éclair a paru dis- 
tinctement , séparé des autres par un intervalle obscur ; et même 
au moment où on approchait le plus près de la continuité, par le 
retour de huit à dix éclairs par seconde, la lumière conservait 
encore un aspect incertain qui contrastait très-bien avec l'effet 
itnmobilo et invariable du réfracteur cylindrique. 

4» La lumière du cylindre réfracteur était , comme il vient 
d'être dit , immobile et invariable, et d'un volume bien plus grand 
que celui des éclairs tournant rapidement. Mais elle a paru moins 
éclatante que les éclaira des lentilles tournant avec rapidité, sur- 
tout avec la vitesse de cinq éclairs par seconde. 

5° Examinée au télescope, la différence de volume de la lumière 
du rérractour cylindrique et celle produite par les lentilles dans 
leur plus grande vitesse était très-rem îrqunble. La première pré- 
sentait un grand objet diffus d'un éclat inférieur, tandis que lo 
dernier offrait uno pointe aiguë de lumière brillante. 

Après un eiamen attentif do ces Tait, il me semble, continue 
M. Stevenson , qu'on peut en tirer les conclusions générales que 
voiri : 

1° L'opinion que nous nous sommes formée relativement aux 
effets de la lumière, quand on la distribue suivant la loi do sa di- 
vergence horizontale naturelle, parait être confirmée par les faits 
observés en ce qui touche la visibilité de celte lumière, quand on 
la compare à celle dont la continuité d'effet est produito eo re- 
cueillant toute la lumière en faisceaux brillants, et en faisant 
tourner ceux-ci avec une grande vitesse. 

2* II parait que ce défaut do visibilité est dû principalement au 
faible volume de l'objet lumineux, et aussi , quoiqu'a un moindre 
degré, à une porte d'intensité, défauts qui semblent croître eo 
proportion de l'accélération du mouvement de l'objet lumineux. 

2° Ce défaut de volume est le phénomène optique lo plus remar- 
quable qui se lie au mouvement rapide des corps lumineux, et il 
paraît étro directement proportionnel à la vitesse do leur passage 
sur l'œil. 

4* Il y a des raisons pour soupçonner que la visiliiliié dos lu- 
mières éloignées dépend du volumv Je l'impression à un plus haut 
«lejçro qu'on ne l'a généralement supposé ; 

5° Le volumo et l'intensité dos rayons qui composent ces diffé- 
rentes impressions à un observateur éloigné étant les mémo*, le 
tolume de la lumière, et, par conséquent, toutes cheses égales, 



sa visibilité est . dans certaines limites, proportionnelle au temps 
pendant lequel l'objet est présonlé à l'ail. 

Ces conclusions sont loin d'encourager l'adoption des moyens 
proposés par H. Hall pour perfectionner la visibilité des feux fixes, 
sans parler des difficultés mécaniques relatives à la grande force 
centrifuge produite par la rapidité du mouvement des lentilles. 

Quant au décroissemeot du volume de l'objet lumineux causé 
par on mouvement rapide des lumières, cet effet me parait avoir 
quelque rapport avec le phénomène de l'irradiation. M. Plateau , ' 
après uo examen de toutes les opinions à ce sujet , suppose que , 
daos la vue de nuit, l'eicitement produit par la lumière se pro- 
page sur la rétino au delà des limites de l'image de jour de l'ob- 
jet, à cause d'un stimulus produit par le contraste de la lumière 
et de l'obscurité ; il pose aussi comme une loi que l'irradiation 
croit avec la durée do l'observation. Il ne parait donc pas dérai- 
sonnable de supposer que lo défaut de volume , observé pendant 
une révolution rapido des lentilles, peut avoir pour cause la faible 
durée de temps pendant lequel la lumière passe sur l'œil , au 
point que la rétine n'est pas stimulée à un degré suffisant pour 
produire toute l'irradiation nécessaire pour donner un objet vi- 
suel d'un volume convenable. Si, commo le dit M. Plateau , l'ir- 
radiation est proportionnelle 4 la durée de l'observation , et qu'on 
eu rapproche co fait observé, que le volume de la lumière décroît 
a mesure que le mouvement des lentilles s'accélère, il semble 
presque impossible d'éviter de lier ensemble ces deux phénomènes 
dont l'un serait la cause et l'autre l'effet. (Ed. Nttt. Phil. Mag ., 
avr. 1842.) 



Physique. — Sur la contraction que U mercure éprouve par la 
congélation: par M. Helm. 

M. Helm a rempli le 18 janvier 1828. à Jekaterinburg . vers 
midi, un petit roatrasen verre a col étroit avec du mercuro, et l'a 
exposé à la congélation a l'air extérieur dont la température su 
trouvait alors i — 33" R. Il avait préalablement purifié le mercure 
par la distillation , puis il l'avait fait sécher et bien débarrassé 
d'air par uoo ébullilion prolongée dans une cuiller do fer. Le 
lendemain au soir, il a trouvé le mercuro solidifié à la surface et 
sur les parois du matras , mais encore liquide au centre. Ce mer- 
cure, dans les points où il était en contact avoc le verre, se tenait 
a une plus grande élévation qu'au centre, et recouvrait, au-dessous 
de ces élévations , de petites cavités dans lesquelles il n'y avait 
pas de mercuro. Après avoir fait crouler ces élévations au moyeu 
d'un fil de fer plus chaud ces cavités disparurent, et on continua 
d'exposer le matras à l'air libre , la nuit suivante. Lo matin du 
19 janvier, touto la masse était solidifiée sans cavités ou solutions 
do continuité. Sa surface toutefois ne fut bien unie que lorsqu'elle 
eut été fondue par le fil de fer et congelée une troisième fois. 
M. Helm traça alors la hauteur moyen oo de cette surface sur les 
parois du matras, puis marqua do nouveau celle du mercure, ob- 
tenue après avoir porté celui-ci à une température de 10o R. 
dan* une chambre chaude , où il était redevenu liquide. Il trouva 
ouûn que le poids du mercuro â -f- 10* R., qui remplissait le 
matras jusqu'au point marqué lorsqu'il était solide, était de 9470 
grains, le poids de touto la masse 9810 grains, et que deux 
quantités d'eau distillée , qui d'abord avaient été pesées respecti- 
vement à -f 10* R. et congelées en même temps que lo mercure . 
et enfin ramenées i l'état liquide a -f- 10» R. . présentaient pour 
lo mémo volume, l'uno un poids de 695 et l'autre de 720 grains. 

Pour déterminer, d'après ces pesées, le rapport des volumes 
v et v' do ces liquides et du mercure solidifié, respcctivamcnl à 
leur point de fusion , ainsi que la contraction do ce métal pendant 

»' 

le passage i l'état solide oo 1 — ~ avec toute l'exactitude dési- 
rable, il est nécessaire de connaître une grandeur qui malheureu- 
sement n'est pas fournie par l'observation ; c'est la température 
du mercure solide et du verre au moment où la congélation du 
premier a commencé a avoir lieu à la surface dans le second. Colle 
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température , dans tous les cas, oe peut être qu'un pou inférieure 
à colle de la fusion du mercure, ou — 31» ,4 R. On l'exprimera 
o degré» du thermomètre de Réaumur par— (3Î°,4-}-t). SI donc 
on prood pour unité de volume le volume d'une sphère de mer- 
cure qui, n-f-IOo R. ( pèserait un grain du système de poids em- 
ployé par M. Helm , et qu'on désigne de plus par J et « les dilata- 
tions cubiques respectives du verre et du mercure solide, pour un 
«haogement de température correspondant à J° de Réaumur, et 
qu'on prenne les températures très-voisines du point de fusion du 
métal, enfin qu'on désigne par i les quotients des poids spécifiques 
du mercure à-f I» R.. et de l'eau i la mémo température , on 
aura , en négligeant les quantités extrêmement petites qui renfer- 
ment les produits des coefficients de dilatation : 

e - 9470 [ 1 — 42,4 / -f t (« — /) ] 
t>'= 9810 

t>= 695 * [ 1 — 45,4f + r(« — /)] 
c'= 720 » 

où. d'après les recherches de Dulong et Petit, il faut supposer 
/- 0.3229,10-. 

Commo erreur sur les quatre pesées, on a respectirement : 

-J- 0«r,05 — 9470 r (« — /) 
0 .00 

_0 ,05— 9<70t> -- /) 
0 .01) 

Alors on a pour résultat : 

« ^ 9457.00 + 9471 t(« — 0 

9810.00 
* 13.62493 

et 1 - ~ - 0,03598 -f 0,97 r (« - /). 

Il est très-présumable que la hauteur du mercure solidifié a été 
observée en dernier lieu à son point de congélation, et que par- 
lant t doit être peu différent de 0, et même quand on porterait 
cette quantité à + 2°,6, par exemple, au delà des limites possi- 
bles, puisque presque jamais à Jekaterinbourg on n'a ressenti de 
froid supérieur i — 35» R., et si on suppose que «, ou le coeffi- 
cient de dilatation du mercure solide, soit le mémo que celui du 
mercure solide, cotre 0° et 80» R., il s'ensuit que la valeur donnée 
pour la condensation pendant la congélation ne s'abaisserait qu'à 
0,03552. On doit considérer celte valeur comme renfermée entre 
les limites 0,360 cl 0,0355. mais la première est la plus vraisem- 
blable. 

Indépendamment de la nouvelle détermination de la quantité 
eo question, nous en avons deux autres, l'une de Blagden, qui, 
d'après 1rs expériences faites en Amérique, l'a fixée i 0,0427, et 
une autre de Rraun, qui a remarqué que le mercure, au moment 
où il se solidifie, tombe dans le tube gradué de Fahrenheit a 
— 556', et dans celui de Réaumur à — 26l°,33. On a donc, d'a- 
près c ela, les conditions ci-après: 

Le volume du mercure liquideà— 32»,4.(c— 32,4) (/— l. 324,4); 
le vol. du mercure liquide à -32°,4 = (c • 261 .33) (f— f. 32.4); 



où t,S = l et 0.1929. 10-' indique la différence entre la 
talion cubique du mercure liquide cl celle désignée par / du verre 
pour 1° de Réaumur. Ladite condensation e*t donc = 0,0444. 

Ce résultat est plus faible que les deux qui ont été cités, mais il 
••*l difficile de décider si cela ne provient pas d'une certaine 
porosité du mercure solide dans son appareil ou d'influence* per- 
turbatrices qui ont agi sur les expériences des antres physiciens. 
Dans tous les cas on peut considérer la moyenne de ces résul- 
tat*, ou 0,0410. comme le chiffre le plu» vraisemblable; mais a 



cause do son incertitude (0,0036) il est à désirer qu'on fasse une 
répétition des expériences avec des circonstances favorables daas 
une des villes de la Sibérie, où tout les aos.'pendant plusieurs se- 
maines, la température descend au-dessous de celle de la congé- 
lation du mercure. 

Les expériences relatives aux changements de volume lors d« 
la solidification jooi limitées jusqu'à présent, en y comprenant les 
nouveaux résultats aux suivantes : 



tXUUUoa i«n 
4» U •o4ltilU4t- 




Et* 


0 OU4«. 


SNIlklM 


Dilatât, pour 

fit de 


SolUl. inconnu?. 
Liq. 0,»SI8.10-* 


0.919J0.10-» 
0,848*8-10-* 


0,47485.10-» 
0,00816.10-t 


0.JI8B4.10-» 
0,21864.10-» 



On voit donc qu'il reste encore à déterminer le coefficient de 
dilatatloo du mercure solide. Mais en se basant sur l'analogie des 
expériences faites sur l'eau et le phosphore, ainsi que sur les vues 
théoriques relatives aux formes de cohésioo, il paraîtrait que ce 
coefficient doit être plus petit que celui pour le mercure liquide. 
Son évaluation expérimentale pour des températures qui descen- 
draient bleo au-dessous de — 32° R est d'autaul plus nécessaire 
qu'il paraîtrait, d'après les Anoales de chimie de Crelle 
1787, que Friess a trouvé à WelikjiUstjug que le i 
pour un même abaissement de température se t 
rapidement que le mercure liquide. 

Quand oo pensa que les basses températures qui régnent à Ja- 
kuik, àTobolsk et même à Jekaterinburg, ne peuvent être atteintes 
que par les moyens réfrigérants de Lowis, on conçoit qu'on pour 
rail résoudre dans ces villes plusieurs questions intéressantes qui 
se rattachent au sujet qui nous occupe. Il est évident que la liqué- 
faction et la solidification de l'acide carbonique pourrait, avec de 
pareils froids, être obtenue facilement, et qu'une nouvelle appli- 
cation à ces produits des moyens employés par M. Thllorier con- 
duirait probablement à des résultats neufs et complètement inat- 
tendus. Espérons que quelqu'un des observateurs exercés auxquels 
on a confié la direction des observatoire météorologiques en Si- 
bérie ne manquera pas do saisir cette occasion pour se livrer i 
d'importantes recherches sur ce sojet. (Arck. f. Wiu. k. e. Awit., 
v. t, p. 321.) 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 12 juillet 1842. — Preeidence de M. Porcelet. 



Piix de mécanique. Dans le comité qui a eu lieu à la (in de la 
dernière séance, l'Académie a décidé, sur le rapport de M. Co- 
riolis . que le prix de mécanique {fondation Montuon) serait 
décerné à M. Carville, pour sa machine à mouler lee briqua. 

MÉMOIRES Lt'S. 

Embryogénie. — On admet à peu près généralement aujour- 
d'hui que la membrane caduque est un produit exhalé dans l'uté- 
rus avant la descente de l'œuf, qui, la refoulant devant lui, s'en 
coifferait comme d'un double bonnet destiné à lu maintenir im- 
mobile contre les parois utérines, dans lo but exceptionnel de 
circonacrire le placenta . d'en limiter l'étendue ot d'en favoriser 
l'adhérence. 

M. Costa lit un mémoire dans lequel il s'attache à faire revivre 
l'opinion, déjà adoptée un moment par J. Kunter, que la mem- 
brane caduque n'est autre chose qu'uné eifoliation de la couche 
interne de la substance de la matrice. Il en résulte que l'œuf, au 
lieu d'être placé à la face externe de cette membrane, qu'il dé- 
primerait, est renfermé au contraire dans sa cavité même, du 
coté du placenta , a la formation duquel elle prend une grande 
part. 

— M. Renous Graves commence la lecture d'un mémoire sur la 
navigation aérienne. Ce travail se compose de l'historique des 
moyens tentés jusqu'ici pour diriger les aérostats, et du plan d'un 
navire aérien : les développements dans lesquels entre l'auteur 
ne lai permettent pas de terminer la lecture de son mémoire, qui 
«si renvoyé i l'examen de MM. Piobert et Séguier. 

Chimie. M. Lonchamp lit un mémoire sur la composition de 
l'acide phosphorique et des phosphates, dans lequel il propose 
pour le premier de ces corps la formule P O*. au lieu de 1** 0» : 
nous parlerons de ce mémoire lors du rapport qui en sera fait. 

Optique. M. Habinet lit une note sur la variation de hauteur 
de* deux pointe neutre». 

M. Arago a constaté, comme tout le monde le sait, que l'at- 
mosphère sans nuages, illuminée par le soleil, alors qu'il est peu 
élevé, présente un point où la polarisation est nulle ; ce point se 
trouve à environ 30° au-dessus du point de l'horizon opposé au 
soleil : M. Arago attribue avec raison ce phénomène i l'influence 
de la lumière réfléchie par les diverses parties illuminées du l'at- 
mosphère. En effet, ce point neutre se déplace et sort considéra- 
blement du vertical opposé au soleil , quand la régularilé du 
phénomène est troublée par des nuages qui occupent un coté de 
l'atmosphère. M. Babinet a découvert un second point neutre, 
dont la théorie est la même, et qui est placé au-deetut du soleil, 
quand celui-ci est près de l'horizon, et à peu près à la mémo hau- 
teur que le point neutre de M. Arago. L'existence de ce second 



point neutre a été vérifiée par plusieurs observateurs, et notam- 
ment par M. Forbes. A l'occasion de l'éclipsé du 8 de ce mois, 
M. Babinet se proposait de rechercher si l'inégalité d'illumination 
de l'atmosphère, pendant l'occultation partielle du disque du 
soleil, aurait transporté le point neutre de M. Arago hors du 
vertical opposé à cet astre, alors que celui-ci se trouvait peu 
élevé au-dessus do l'horizon. Malheureusement les conditions dé- 
favorables dans lesquelles s'est trouvé le ciel au moment du phé- 
nomène n'ont pas permis de donner suite à ce projet. Toutefois . 
en faisant des essais préliminaires pour cette observation, le 3 de 
ce mois au soir, l'atmosphère étant d'une rare pureté, M. Babinet 
a observé qu'après le coucher du soleil le point neutre opposé à 
cet astre s'élevait considérablement , tandis que celui qui se 
trouve au-dessus du soleil s'abaissait sensiblement, mais beau- 
coup moins que l'autre ne montait. Ce fait du déplacement inégal, 
et en sens inverse, des deux points neutres reste donc acquis à la 
science, et il s'explique, d'ailleurs, par la cause bien conuuo qui 
leur donne naissance. 

Ahatomu M. Bourgery donne lecture des résultats de ses re- 
cherches sur la structure intime de» poumont de l'homme et des 
Mammifères : ces résultats ont déjà été annoncés à l'Académie 
dans sa séance du 16 mai 1836. et depuis celle époque l'auteur 
s'est attaché à les rendre plus dignes de l'attention des savants. 

D'après Malpighi, le premier qui ail découvert la texture mero- 
brano-caverneuse des poumons, la masse de ces organes, soute- 
nue par les vaisseaux qui la parcourent , est une agglomération 
de petites membranes très-déliées , qui constituent un nombre, 
presque infini de vésicules orblculaires et sinueuses. Ces vésicules, 
qui communiquent toutes entre elles, paraissent formées, sous le 
microscope , par la continuation amincie de la membrane de la 
trachée , dilatée à son extrémité directe et sur les côtés en am- 
poules sinueuses . au delà desquelles elle se termine par des vési- 
cules inégales, offrant l'aspect d'une éponge. 

Selon Willls, des derniers canaux bronchiques émanent des re- 
jetons ou prolongements , étranglés i de courts intervalles par 
des fibres ligamenteuses qui les partagent en cellules vésiculaires 
analogues à celles de l'intestin colon des rats. Parvenus sous la 
plèvre, lis s'y terminent par uno extrémité rurale ou un fond, 
mais percé de pores, qui laissent bientôt filtrer le mercure que 
l'on y introduit. Dans leur trajet, ces prolongements vésiculaires, 
serrés les uns contre les autres, et, par conséquent, à peu près 
parallèles, sont néanmoins indépendants, ci sans aucune commu- 
nication, si ce n'est par l'intermédiaire de la bronchiole, qui con- 
stitue leur origine commune. De leur assemblage, par juxta-po- 
silion , résultent de petits groupes qui composent les lobules. 

Quand on rapproche de cet exposé la description donnée par 
Reissessen de prolongement! extrême» de» bronche* , venant de* 
rameaux, tituét profondément, trantparent», cylindrique», di- 
vités d la manière d'un arbre, et terminé» par une extrémité en 
cul-de-tac, tan» aucune dilatation en ampoule , mal» faitant 
faillie à la surface (1) ; quand on fait, disons-nous, ce rappro- 
chement , il est impossible de rien reconnaître d'original dans la 

(t) De Pntmonit ttmcluri. Spécimen inanjur. Argcntoroli, 1603, p. a. 
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théorie couroDoée en 1808 par l'Académie de Berlin, théorie 
professé* partout, cl soutenue naguère encore par plusieurs ana- 
tomistes du plu» grand mérite. 

Enfin , dans la théorie d'Helvétlu» , le lobule pulmonaire est 
rorraé par de» aréoles ou cellules communiquant toutes les unes 
avec les autres, mais constitué par un tissu cellulaire spongieux, 
différent do celui des canaui bronchiques d'origine. Cette opi- 
nion , sauf de légères variantes sur la nature du tissu aréolaire, 
a été soutenue par un grand nombre d'anatomistes. Haller, Soem- 
mering . Meckel , etc. 

Telles étaient les opinions émises sur les formes de l'appareil 
cellulaire aérien du poumon quand M. Bourgery commença ses 
recherches; il mit en usage le procédé de l'insufflation, suivi par 
Malpighi et Helvétius, et celui des Injections avec le mercure, 
pratiqué principalement par Willis, Beissessen et les anatnmistes 
do nos jours. L'insufflation a l'avantage de permettre à l'obser- 
vateur de pénétrer jusque dans la profondeur do l'organe , et d'y 
suivre les canaux, qui ont conservé leur diaphanéité. Mais les in- 
jections métalliques, résineuses ou autres, sont un excellent 
moyen de contrôle, et changent en cylindres pleins les canaux 
quo l'insufflation offre en cylindres creux. Ceci posé, voyons 
quelle est , d'après M. Bourgery, la structure des canaux aériens 
du poumon ; quant aui autres éléments anatomiques de cet organe 
et au rôle qu'ils jouent dans la double fonction de circulation et 
de respiration, M. Bourgery en fera l'objet de communications 
ultérieures. 

Si l'on coupe une légère tranche d'un poumon séché à l'état 
d'insufflation, et qu'on l'examine sous le microscope, à un gros- 
sissement do 20 à 50 diamètres, on voit la surface entière parse- 
mée de petites cavités irrégulièrement circulaires , séparées par 
des cloisons plus ou moins épaisses, qui renferment les vaisseaux. 
Si on les observe attentivement, on voit, à n'en pas douter, que 
celles de ces cavités dont l'orifice vient s'offrir perpendiculaire- 
ment à l'œil ont une profondeur considérable, et qui est environ 
quadruple ou sextuple du diamètre de l'orifice lui-même. Ici ce 
n'est donc pas une sphère creuse ou vésicule que l'on a stras les 
yeux, mais une cavité cylindrique ou un canal. L'aspect de ces 
canaux est le même, quelle que soit, par rapport aux surfaces 
plcurétiques, l'inclinaison de la coupe; tous sont également diri- 
gés d'une manière variée : les uns, et ce sont les plus nombreux, 
sont ou perpendiculaires aux surfaces, ou obliques et à section 
coniquo ; ça et là on en voit d'autres se dirigeant horiiontalement 
ou parallèlement, et qui sont coupés en travers, suivant leur lon- 
gueur, ou de manière à figurer des gouttières. Ces canaux sont 
irès fleiueui et s'abouchent aux extrémités et sur leur contour les 
uns avec les autres par un grand no m bru d'orifices. En pénétrant, 
avec la lentille, dans les profondeurs du tissu, on voit les canaux 
s'incurver, se bifurquer et s'entrecroiser à tous les plans, dans 
toutes les directions. 

Aucun de ces canaux ne donne l'idée d'un cul-de-sac ou ccecvm. 
Il n'en est pas on qui ne s'abouebe avec ceux qui l'avoisinent, au 
moins par les deux bouts, et toujours en faisant un coude. Ils re- 
çoivent, en outre, pour la plupart, sur leur trajet, une ou plu- 
sieurs embouchures de canaux semblables. Ainsi donc, partout 
on observe des canaux fleiueui anastomosés à tous les plans ; 
nulle part on ne voit de vésicules ni de canaux directs dépourvus 
d'anastomose. Ajoutons que cette disposition existe non seulement 
dans l'homme, mais aussi chez les Mammifères. 

Ces canaux aériens, contournés dans toutes les inclinaisons, 
circonscrivent entre leurs anses des trajets sinueux que parcou- 
rent les vaisseaux, et, s'abouchanl tous les uns avec les autres, 
donnent l'idée d'un espace très-divisé, à milliers d'embranche- 
ments tortueux, incessamment continu avec lui-même, et où il n'y 
a rien do terminal que l'orifice d'entrée, où se trouve également 
ramenée la sortie ; c'est, en un mot, l'image d'uu véritable laby- 
rinthe. Cette circonstance a porté M. Bourgery à donner à ces 
conduits le nom de canaux labyrinthique* atriftre*. pour les dis- 
tinguer des canaux ramifie*, qui forment la terminaison de l'ar- 
l«re bronchique. D'après c,elte délinilioii, il est clair que le lobule, 
avec son orifice unique, oo fait que représenter en petit les pou- 



mont eux-mêmes, dont la trachée est également le canal <f entrée 
et de sortie: c'est, en un mot, un petit poumon. 

Mais ce simple aperçu serait iusufQsant pour faire comprendre 
la succession décroissante des canaux aériens ; il faut donc étudier 
méthodiquement la composition du lobule. Chaque lobule reçoit 
ordinairement un seul rameau bronchique central, qui forme l'ar- 
bre commun de ses divisions aériennes. Si le lobule est d'an graad 
volume, il peut y entrer deux et même trois de ces rameaux de 
longueur inégale; les plus petits se perdent latéralement, aiosi 
qu'il sera dit plus loin; un seul, continuant le canal d'origii*. 
atteint la base périphérique du lobule et la contourne, en se ra tai- 
llant, jusque vers l'un des angles de ce lobule qui en (orme le som- 
met terminal. A partir de cet arbre central décroissant, naissent 
eu succession alterne et rayonnant en étoile dans toutes les direc- 
tions, ces ramuscules secondaires que l'auteur appelle eawnu 
ramifié* bronchique», expansion dernière de l'arbre trachéal, au 
, delà de laquelle commence l'appareil labyrinthique. Le mode de 
terminaison de ces canaux est celui-ci : le capillaire bronchique, 
dans son trajet, s'ouvre d'abord sur ses parois dans un ou plu- 
sieurs canaux labyrinlhiques dont les orifices sont perpendiculai- 
res a sa direction. Au delà il se termine par un petit renflement 
irrégulier, sinueux, allongé, unique, bifido ou trifide, criblé, daa> 
chaque compartiment, par un ou plusieurs orifices labyrinlhiques, 
et s'abouchant au fond avec l'un d'eui, qui fait suite au caw! 
d'origine. Ce sont bien là les ampoules sinueuses Indiquées par 
Malpigbi comme intermédiaire de la trachée aux vésicules, lue 
(ois entré dans le système labyrinthique, ainsi qu'on l'a dit piu> 
haut, l'aspect est le même partout. Les étranglements d'espace n 
espacj de ces canaux sinueux, étranglements signalés par Willis. 
sont dus, non à des fibres ligamenteuses, comme le croyait «i 
anatomistc, mais bien à des vaisseaux annulaires, circonscrivant, 
dans leurs iulervalles, des locules au fond desquelles sont les ori- 
fices d'autres canaux labyrinlhiques. La succession de ces local» 
explique l'apparence de cbaiues saus On de cellules sur lesquelles 
reposent les théories do Malpigbi et d'Relvétins. 

M. Bourgery termine en faisant observer qu'il semble exister 
deux sortes de canaux; les plus grands sont permanents, les plm 
petits, temporaires; ceux-ci se développent dans l'enfance, ei Ji< 
paraissent peu à peu chez le vieillard, constituant ainsi un pre- 
mier degré de ','emphy*imt tinile. Ces canaux offreul de. légère 
différences chez l'hommo et chez les divers animaux. 

On voit, par ce qui précède, que la théorie de M. Bourgen 
ressemble à celle de Malpighi et d'Helvétius, en ce que les capii 
laines aériens communiquent partout les uns avec les autres. Elle 
en diffère, en ce que ce sont de* canaux et non des vésicules. Cette 
dernière raison rapproche cette même théorie de celle de Willis 
et de Beissesseu; mais elle s'en éloigna essentiellement par la 
forme, le nombre, l'iotrication et la destination de ces canaux : le 
tissu pulmonaire fonctionnel est représenté, dans l'aucienne liée 
rie, par des canaux, faisant suite à ceux des bronches, rayonne* 
du centre à la périphérie, sans aucune anastomose entre eux et 
terminés en culs-de-sac; dans colle de M. Bourgery, la partie fon • - 
tionnelle de l'organe constitue un appareil particulier de canaux 
sinueux, perpétuellement anastomosés, un seul avec plusieurs, et 
dont ceux qui arrivent sous la plèvre, au lieu de former des cul* 
de-sac, se recourbent en dedans, pour rentrer daus le lobule, ci 
s'aboucher dans un canal pins profondéroenisitué. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

I'hysioloqie végétale: De* température* de* végétaux, par 
M. Rameau*, professeur de physique et d'hygiène à la Faculté de 
Médecine de Strasbourg. — Ou peut, dit l'auteur, rapporter le- 
fempéraiures végétales à deux sources distinctes, l'action orgam 
que et les influences météorologique*. Les expériences de M. Uu- 
trochet oot mis hors de doute la chaleur vitale des plantes; oui- 
; cette notion est d'un faible secours dans la question des tenpéra- 
j litres végétales. Ces températures varient, eu effet, entre des li- 
mites fort distantes ; les variations se mauifesieut partout, tandis 
I que la chaleur vitale ne s'aperçoilque dans les parties herbacées, 
' et encore faut il avoir recours, pour en rendre la manifestation 
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évidente, aux instruments les plus délicats et aux précautions les ■ 
plus minutieuses. Il est donc impossible d'expliquer par un» 
source de chaleur aussi peu énergiquo , et limitée d'ailleurs à 
cttrtains organes, les effets généraux et Intenses que Ton observe. 

Les influences météorologiques ont deux modes d'action : tan- 
lùt, «t ce sont les plus puissantes, elles s'exercent Immédiatement 
sur les parties du végétal exposées à l'air libre ; tantôt elles agis- 
sent sur le sol, et, par suite, sur la sève, que les plantes y pui- 
sent, et qui va modifier leur température. En général, il y a dans 
nu ardre, i un instant quelconque, autant de températures diffé- 
rentes que de points inégalement accessibles aux sources calorifi- 
ques extérieures. La somme do toutes ces températures, ou si Ton 
veut, la chaleur intégrale de l'arbre augmente on diminue avec la 
température ambiante. Les variations en sont plus rapides et plus 
intenses dans les couches superficielles, que dans les couches pro- 
fondes, dans les parties d'un petit diamètre, que dans celles qui 
uffrwnt plus de volum». Il en résulte qu'en général les différentes 
parties d'un même arbre présentent périodiquement deux modes 
opposés de distribution de chaleur, qui s'y manifeste d'ailleurs 
d'une manière graduelle; l'un correspond au jour et l'autre à la 
nuit. 

Pendant le jour, les températures des différentes couches con ■ 
centriques d'un arbre vont en diminuant de la superficie au centre, 
et cela d'autant plus complètement que la chaleur ambiante est 
plus élevée et que l'arbre a des dimensions moindres. Durant la 
nuit, au contraire, les températures des couches augmentent de 
la surface au ceutre, avec d'autant plus de rapidité que l'arbre est 
plus petit et la température extérieure plus basse. 

M. Rameaux a constaté des variations sensibles au moment du 
lever et du coucher du soleil, et il pense que l'action directe des 
rayons solaires est la cause la plus puissante des températures vé- 
gétales. 

Quant à la sève ascendante, l'auteur a reconnu qu'elle augmente 
ou diminue la température des parties qu'elle traverse, suivant la 
chaleur dont elle* soot réciproquement pénétrées. Ainsi, la pré- 
sence de la sève ascendanto neutraliserait en partie les Influeoees 
calorifiques extérieures, et l'on conçoit qu'il est des cas où elle 
réchauffera les organes au sein desquels elle arrivera. 

Disons, en terminant, qne N. Rameaux s'est servi, pour ses ex 
périences, de thermomètres i mercure gradués sur tige, qu'il in- 
troduisait dans des trous forés constamment du nord au sud. 

— M. de Saint-Uilaire présente, au nom de M. Ch. Naudin, un 
mémoire sur le système végétal des Solanées, feuilles, fleurs et in- 
florescence ; et en celui de H. Payer, un travail sur les inflorescen- 
ces dites anomales. Nous rendrons compte de ces mémoires lors- 
que le rapport en sera fait i l'Académie. 

COnRtSPONDAWCI. 

MM. Rayer. Ribes, Fourcault et Jules Guérin se présentent 
comme candidats i la place vacante dans la section de médecine et 
do chirurgie. 

— M . Daminni écritqu'il à découvert une stalagmite de 30 mètres 
'lelongueursur 1 2 mètres de largeur, i 2,8 myriamètresd'Ajaccio : 
elle appartient à l'espèce d'albâtre dite orientale, et est dirigée du 
nord au sud. 

— M. G ruby envoie deséchantillonsdcs piècespatbologiques dont 
il a parlé dans sa dernière communication. 

— M Theoard, ingénieur en cbef du département de la Gironde, 
adresse une note additionnelle sur le système de frein qu'il pro- 
pose d'adopter aux wagons des chemins de fer. Renvoyé à la com- 
mission. 

— M. Mandl envoie une note relative à la tormioaisou des nerfs. 

— M.Colelii remercie l'Académiude la donationde livres qu'elle 
a faite à la bibliothèque d'Aibèoe*. 

— M. Lemazurier écrit que. sur 109 enfants de 11 à 15 ans, 
précédemment vaccinés, et qui ont été soumis à la revaccination. 
en juin dernier, au collège de Versailles, il y eu a en 27 qui ont 
présenté une éruptioo vaccinale vraie, et 70 une fausse vaccine. 

— M. Benjamin Delcsscrl transmet une notedu M. Delile, corres- 
pondant de l'Académie à Montpellier, qui annonce qu'un temps 



magnifique à permis, dans cette ville, d'observer l'éclipsé du 8 de 
ce mois : pendant deux minutes on a pu regarder l'astre éclipsé 
à l'œil du et saos éprouver de fatigue ; alors le disque de la lune 
élalt entouré de rayons lumineux semblables aux traînées de feu 
d'une comète : quelques étoiles étaient visibles. Une vive luenr s'est 
montrée subitement àJfiostaot on le bord de la lune s'est éloigné 
de celui du soleil. M 
A quatre heures et%mie l'Académie se forme en comité secret. 



Addition à la séance du 4 juillet. 

Notices pour servir à la monographie du genre Musaraigne 
(Sorts Ctir.) par M. Duvecnoy. — Le but restreint de ces notl- 

- ces, dit l'auteur, est d'éclairer la connaissance des espèces do 
« genre Sorex (Cuv.), et de montrer d'une manière plus oxpli- 

• cite et plus détaillée que dans mes précédentes publications 
» jusqu'à quel point l'élude des dents des Mammifères peut fournir 
. de bons caractères de classilleatioo pour distinguer leurs groupes 

- naturels. 

» C'est donc à la fois an travail monographique et de principes 

• de classification des Mammifères. • 

Les quinie espèces d'Europe, d'Afrique, d'Asie et d'Amérique, 
décrite» et figurées dans ces notices, avec les détails de leur systè- 
me de dentition, sont réunies dans quatre groupes tous-génériques, 
dont les caractères soot tirés des variations de forme ou de nom- 
bre que présentent les dents incisives principales des deux mâ- 
choire*, les petites dents Intermédiaires de la mâchoire supérieure 
et les deux fausses molaires de l'inférieure. 

Quel jues-uncs de ces variations de forme ou de nombre servent 
encore à caractériser plnsieurs espèces , ou à grouper eo deux 
sections celles An sous-genre Sort». 

Nous croyons devoir transcrire ici les caractères de ces quatre 
groupes. 

I" Sous-Genre. — Sorex Drjv. — Croeidura Wagi. — Ltt 
dents incisives moyenne* inférieures à tranchant simple, et Us 
supérieures en hameçon, c'est -à dire avant lapartitprincipale lon- 
gue, cànique et arquée avec un talon pointu. Lu trois ou quatre 
petites dents qui suivent, à la mâchoire supérieure, diminuent 
beaucoup de volume de la première à la seconde; aucune nest 
colorée. 

Les conques auditives, plus grandes que celles des sous-genres 
suivants, soot entièrement découvertes, sauf YBerpeetts, qui les a 
on peu couvertes oo cachées dans les poils. 

Les espèces de c% sous-genre, décrites dans ces notices, qui 
n'ont que trois petites dents intermédiaires sont : 

1° Les Sorex araneus Sens.; 2* Leucodon Hbbm.; 3» Cyaneus 
Duv.; 4* Berptstes Duv.; 5* crossicoiMJi»* Licbt. Il faut encore 
y réunir 6* le S. flavescens la. Geofsboy. 

Celles qui ont quatre petites dents intermédiaires , sont les 
7» S. JfrritseusSAvi; V—giganteus 1s. Gboffhoy; V — Sonne- 
ratii. Is. Geofvboy ; 10*— Perro/lsiM'DiVBB., également figurés 
dans ces notices, auxquelles il faut ajouter 11° le S. gracilis 

DE Bl.AlïlV. 

Les Sorex cyaneus et herpestes sont du sud de l'Afrique. Les 
exemplaires qui ont servi aux descriptions et aux figures que 
donne M. Duvernoy des S. cross icaudus et giganteus, ont été dé- 
couverts par M. W. Schimper dans la Haule-Égypie. 

II« Sous-Genre.— AsiruisonBX.— Sorti Wagl. —Us incisi 
vts inférieures à tranchant dentelé; les supérieures fourchues . 
ayant leur talon prolongé. Les petites dents qui les suivent au 
nombre de cinq, diminuent graduellement de la première à la der- 
nière, qui est rudimentaire. Toutes les dents sont colorées en 
rouge à leurs pointu et dans une partie ds leur couronne. La se- 
conde fausse molaire d'en bas. bidentée. 

L'espèce type de ce sous genre est le 12° S. tetragonurui 
Herm ou 1 3* le S. vulgaris des premièresédilloos du Systema \a 
turœ de Linncus. Il n'y a pas de nouvelle description dans ces no 
tues; maison y trouve figurés 1 le 5. Alj.inus Schwx; 15° le S. 
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pygmaut Cloues et 16° le S. loueur» Du v., qui est de l'Améri- 
que septentrionale. 

III* Sous- Genre . — HvnaosonEX. — CVostopu* Wàcut. — L« 
mcùuvx inférieures tans dentelures mutiptes: Us supérieures en 
hameçon ; les deux petites dents intermédiaires suivantes, de 
même grandeur ; ta troisième un peu plus petite, la quatrième 
rvdimcntaire. La pointe des incisives et celle des molaires plus 
ou moins colorie. 

Lo bord interne dos unes est garni d'une rangée de poils roldes. 

Le type de ce genre est 1 7" lu S. fodiens Pai.las, ou carinalus 
Hebm., ou Daubentonii Ebxl. 

IV* Sous— Genre. — Brachïsorex. — L'incisive moyenne supé- 
rieure en hameçon. L'incisive moyenne inférieure a deux ou 
trois dentelures, et 'elle est arquée vert le haut. Quatre ou cinq 
petites dents intermédiaires, dont les deux premières à peu pris 
de même volume, sont beaucoup moins petites que les deux ou 
trois suivantes. Touies les dents sont fortement colorées en brun ou 
en rouge à leurs pointes et dans une parti» de leur couronne. 
Comme dans les deux sous-genres précédents, les oreilles sont re- 
pliées et cachées dans les poils. 

Lests* S. brevicaudus Say. cl 19° S. Harlani Dur. appartien- 
nent à ce nouveau groupe, dont le système de dentition est inter- 
médiaire entre les Amphisorex et les Hydrosorex. 

Cesdeux espèces ,VAmpkisorcx Alpinut et \esSorcxSonncraiii 
et fff»7w«/«,ontdansleursdeols intermédiaires ou dans leurs faus- 
ses molaires do bons caractères différentiels qui peuvent servir à 
faire reconnaître ces espèces. 

L'auteur termine cet extrait par des réflexions générales et des 
corollaires sur l'emploi des caractères tirés des dents, pour la 
classification des Mammifères que nous croyons devoir trans- 
crire en entier, à cause do lour importance. 

-L'ouvrageclassique sur \esdentt des Mammifires, de mon ami 
Frédéric Cuvier, dont les fondements ont été jetés, il y a près de 
quarante années, dans un travail que nous nous étions partagé, lo 
Catalogue dx-s Squelettes du Musée d'aïutlomie comparée du Jar- 
din-des-Ptantes. a sans doute fait faire à la caractéristique des 
familles et des genres de Mammifères des progrès remarquables en 
ouvrant uuo nouvelle voie généralement appréciée. Mais pour s'y 
diriger avec la certitude de ne pas s'égarer, il faut que des 
observations multipliées viennent apprendre à mesurer, à leur 
justo valeur, toutes les différences que peuvent présenter les 
dents, dans leurs espèces, leur nombre, leur forme, leurs propor- 
tions et leur structure, et à saisir leurs rapports avec des diffé- 
rences correspondantes dans le reste de l'organisme. 

.le me suis efforcé do montrer un exemple de ce genre de tra- 
vail dans l'étudo minutieuse et, j'ose le dire, approfondie, des 
•lents des Musaraignes, que j'ai commencée en 1834, et que j'ai 
suivie dès lors avec persévérance. - 

Voici quelques-uns des corollaires qu'on peut en déduire, et 
qui sont applicables, jusqu'à un certain point, à toute la classe. 

t° Toutes les différences de nombre, de forme et de vo- 
lume, dans 1rs trois espèces de dents, sont loin de pouvoir servir 
à cnratUriser des groupes génériques ou sous-génériques. On no 
doit les employé.', dans certains cas, que comme de bons carac- 
tères spécifiques. 

C'est uu principe que je crois avoir établi dans mes précédeots 
ii t tiii'ii ts. et dont celui-ci montre plusieurs applications utiles. 

i' Une dent rudimenlaire déplus ou de moins, n'ayant, ainsi 
que je l ui ttit ailleurs, aucune influence fonctionnelle, ne peut 
sertir ii caractériser un de ces groupes génériques ou tous-géne- 
fiques, sans tno autre modification organique correspondante. 
Cette circonstance seule nVsl tout au plus propre qu'à distinguer 
1, s espèces d'une section dans un sous-genre, ainsi que nous l'a- 
»uns fait pour les Sorex propres. 

.'J* La ressemblance de toutes Us petites dents intermédiaires 
ilis Musaraignes qui suivent l'incisive supérieure principale, y 
compris la dernière qui pourrait passer pour une canine, à cause 
tic sa position, est une nouvelle preuve qu'il serait difficile de 
L-ri.-f'mufr par la forme, dans lotis Us cas, les incisives des ca- 



nines , et que cet deux espèces de dents ont la plut grande ana- 
logie chez let Mammifères carnassiers. 

4* En ne considérant que la forme et le volume des incisive* 
moyennes supérieures des Musaraignes, on dirait voir des caoi- 
nes, dont la position serait intervertie. 

Cette circonstance semble indiquer qu'il peut y avoir une sorte 
de développement inverse ou de balancemeot dans le volume re- 
latif des incisives et des canines, et confirme le rapport des unes 
et des autres. 

5° C'est dans le nombre et la forme des vraies molaires de 
chaque mâchoire , dant le nom&re. la forme générale, le grand 
volume et la disposition de leurs incisives moyennes, que nous 
avons trouvé le principal caractère de ce genre naturel, carac- 
tère dont l'importance correspond à celle de la fonction de ces 
espèces de dents. 

6* Au contraire, les dents les plus variables dans leur forme, 
leur nombre et leurs proportions relatives, sont colles dont le 
volume est tellement réduit qu'elles sont, pour ainsi dire, rava- 
lées au moindre degré fonctionnel. 

Les petites dents intermédiaires do la mâchoire supérieure des 
Musaraignes nous en ont fourni un exemple remarquable. 

î° Une légère complication dans la seconde fausse molaire de 
la mâchoire inférieure, dans une espèce de sorex propre, où cette 
complication est une exception , tandis qu'elle est un caractère 
des trois autres sous-genres, et la coïncidence avec des conques 
auditives à demi couvertes (à peu près comme celles de mes 
Amphisorexî, montre que l'on peut tirer de bons caractères indi- 
cateurs des changements de forme, en apparence peu importants, 
qu'éprouve quelquefois cette espèce de dents. 

J'ai cru qu'il ne serait pas inutile, à l'occasion de eu mémoire, 
d'exposer les principes de classilleation, ayant pour but une juste 
appréciation de toutes les modiDcalious que présente le système 
de dentition des Mammifères. 

Cette tendance est conforme d'ailleurs, si je ne me trompe, a 
celle que montre de son coté M. de Blainville, et qu'il poursuit 
avec une persévérance et des résultats remarquables, qu'il fait 
connaître au public dans les livraisons successives de son ostéo- 
grapliie. 




Séance d* 21 décembre 1841. 



Dans cette séance la Société a entendu la lecture d'un mémoire 
do M. Bunsen, sur le radical de la série cacodyle. — Nous allons 
en indiquer le contenu. 

Le premier objet que s'est proposé M. Bunsen est l'isolement 
du cacodylo. Quelques-uns des composés de la série cacodyle 
jouissent de la propriété remarquable d'être décomposés par les 
métaux. Lorsqu'un sulfure de cacodyle est chauffé en contact a»ei- 
le. mercure, dans un grand vase, de 200 à 300° C, le mercure se 
recouvre d'une couche de sulfure de ce métal, sans aucun déga- 
gement apparent de gaz. Le fluide qui se condense dans le mw 
dégago des vapeurs, et prend feu spontanément à l'air, si la cha- 
leur a été continuée assez longtomps et la température suffisam- 
ment élevée. Ce procédé n'est cependant pas propre à mettre à 
uu le cacodyle, parce que lo mercure agit seulement sur le sul- 
fure composé de cacodyle, à une température à laquelle ce dernier 
corps commence seulement a être décomposé. Le bromide de ca- 
codyle agit de la même manière , mats on obtient une séparation 
facile et nette en se servant d'un métal capable de décomposer 
l'eau cl de former un chloridc , principalement le zinc, le fer et 
l'élain. Toutefois, comme le ziuc effectue la réduction du ebloride 
d'uuc manière plus facile, et qu'il n'y a plus à craindre de dé- 
composition dans le chloride de ziuc qui s'est formé , M. Bunsen 
s'est servi exclusivement dans ses expériences de ce métal pour 
isoler le radical en question. 

Quoi qu'il en soit, I'j; eraiion n'en est pas moins très-délicate 
quand ou veut éviter toute décomposition ultérieure , en répétant 
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la distillation et la cristallisation d'une substance qui est aussi 
inflammable que la Tapeur de phosphore , et c'est pour la rendre 
plus aiséo que M. Bunsen entre dans de longs développements 
pour expliquer les appareils dont il s'est servi , ainsi que les pré- 
cautions qu'on est oblige de prendre pour obtenir quoique succès. 
En opérant ainsi qu'il le prescrit, on obtient, par une distillation 
du produit brut , un liquide clair comme de l'eau, qui, à une tem- 
pérature de — 6* C , donne dos cristaux en longs prismes bril- 
lants. Lorsque les deux tiers de la solution ont cristallisé, on 
distille de nouveau le reste de la solution , et on répèle l'opération 
trois fois de suite. Eolin la solution est versée dans un tube rem- 
pli d'acide carbonique. 

L'analyse de ce liquide a été faite à l'ordinaire par l'oxyde de 
cuivre. Elle a fourni des résultais qui conduisent à la composition : 

Calculée. I. 11. 

Carbone. 4 équivalents. 23.15 22.30 22.23 

Hydrogène, 6 — 5.67 5,<8 5,33 

Arsenic, 2 — 71.13 71.29 71. - 
Perle el hvdrogène. 0,00 0,93 1,44 

100,00 100,00 100,00 

La petite différence entre ces quantités provient, suivant l'au- 
teur, de l'Impossibilité d'obtenir ce composé parfaitement exempt 
d'oxygène, el il cherche à expliquer une quantité d'arsenic , qu'il 
regarde comme trop forte, tant dans cette analyse que dans celle 
que M. Dumas, puis lui-même, ont faite précédemment de la li- 
queur de Cadet, par la facilité avec laquelle le cacodyle se sépare 
de ses composés , à l'aide des corps simples. 

Il n'y a pas de difficulté à déterminer la densité de la vapeur 
de ce liquide, puisqu'il bout à une température très inférieure à 
cel'o de sa composition. M. Bunsen l'a trouvée éçale à 7.101 . ce 
qui s'.iccorde a fort peu près avec la densité calculée, savoir : 

4 volumes de vapeur de carbone. 3,371 
12 — hydrogène. ...... 0,825 

2 — vapeur d'arsenic. . . . 10,367 

14,563 : 2 =.7,281 

La différence de 0.18 dans le résultat obtenu est facile à expli- 
quer, ci r elle est la conséquence de la tension de la vapeur de mer- 
cure dans le baromètre, à la température de 200» C. 

Après ces déterminations , l'auteur entre dans une discussion 
pour démontrer que l'existence des radicaux composés se trouve 
démontrée, lanl par leur isolement que par la formation de leurs 
composés , et enfin par l'accord de la densilé de leurs élémeuls 
simples avec leur densité théorique, el fait voir que le liquide 
qu'il a analysé remplit toutes ces conditions. Enfin il lui assigne 
1rs propriétés suivaules. — C'est un liquide ciair, léger, très ré- 
fiin«eui, ressemblant beaucoup à l'oxyde de cacodyle, ayant la 
même odeur, mais plus inflammable, (.'ne baguette de verre, plon- 
gée dans ce liquide, prend feu quand on l'cxposoà l'air; il bout 
a environ 170" C, el à — 6° 11 cristallise en gros prismes à quatre 
pans ; si la subuanco est pure il ressemble à la glace. Il brûle 
dans l'oxygène avec une flamme bleu-pâle , et forme de l'eau et 
des acides carbonique et arsénique, qui s'élèvent sous forme de 
fumée blanche. Si l'air n'est pas eu quantité suffisante, il y a for- 
mation a'Erylrarsine . el il resic une masse noire et puante d'ar- 
senic. Dans le chlore, il brûle avec une flamme claire el dépose 
du carbone. Digéré dans l'acide hydroehlorique, et avec de l'étain 
métallique, il se convertit avec apparition de divers produits en 
•■rjtrarsinc. La mémo substance se produit par l'action de l'acide 
phosphoreux , du chloride d'étaiu el autres agents pulssauls de 
réduction. L'acide sulfuriqtic fumant dissout ce radical sans s'y 
combiner. A froid j il se dégage une quantité d'acide sulfureux , el 
•i la distillation il dégage une substance d'une odeur élhéréo 
jpiéablc, qui parait être un fui f aie d'èl/iérole. 

Dans la secoude partie de son mémoire, M. Bunsen s'occupe do 
•a formation des composés de cacodyle au moyen de leur radical, 
•■I . titre dans des considérations étendues sur cette formation par 
voie directe ou indirecte , considérions qui U- c induisent à con- 



clure, d'après les réactions fort curieuses qui se manifestent dans 
ce cas, que ce radical joue constamment le rdle d'un élément 
simple électro-négatif, el que c'est en réalité un véritable métal 
organique. 

M. Dunsen, dans la troisième partie de son mémoire, s'occupe 
de la décomposition de ce radical. Pour cela il le fait digérer à 
l'état de chloride avec du line, dans un tube distillatoire, jusqu'à 
ce que toute la solution soit convertie en une masse salioe blanche, 
et il élève successivement la température a 200» 0 , puis à 260 . 
jusqu'à ce qu'il ne distille presque plus rien. La substance distillée 
esl soumise une seconde fois à cette opération avec de nouveau 
xlnc et les produits fractionnés. On opère enfin sur la substance 
qui a passé une troisième distillation, et on obtient des trois opé- 
rations une liqueur transparente, éibérée, très-fluide cl parfai- 
tement exemple de chlore. Soumis à l'analyse , les trois produits 
ont donné : 

Distillation. 

i'-deOO'a "OI> 0 C. V de 100' i 170* C. 3* de 170* a Î00* C. 
Carbone, 4 équiv. 28,95 4 équiv. 26,31 4 équiv. 19,88 
Hydrogène. 6,1 7.26 6.05 6.46 6,1 4.82 
Arsenic. 1,3 64,31 1,7 67,15 2,55 75,50 

100,52 99,92 hmi.23 

Il paraîtrait donc que ce radical . distillé avec le chloride de 
zinc, éprouve uue décomposition calalyiique sans séparation d'ar- 
senic, et se partage eu deux ou eu un plus grand nombre de 
composés, dans lesquels la même quantité de carbone esl com- 
binée avec différentes proportions d'arsenic, circonstance fort 
Importante rolativeraenl à la théorie des radicaux organiques. Il 
est donc présumable que le cacodyle. comme l'arsenic, est un 
radical binaire composé de C, H, , et que ses éléments constitu- 
tifs sont combinés de manière que les composés de la série caco- 
dyle se répèlent do la môme manière, mais dans un ordre plus 
élevé. 

Quand le cacodyle ou les mélanges indiqués provenant do sa dé- 
composition, sont chauffés à 400 ou 600° C.ils sont décomposes 
en arsenic métallique el en un mélange d'un composé d'acide 
carbonique et d'hydrogène sans séparation d'un atome de carbone. 
L'examen oudioméirique des produils gazeux a douoo: 

I. II. Calculé. 

Volume du gai. . . . 1.4 1,5 1,6 

Gaz oxygèoe consommé. 3.5 3.4 3,5 
Acide carbonique formé. 2,0 2.0 2,0 

analyse qui s'accorde presque rigoureusement avec un composé 
dans lequel la combinaison avec l'hydrogène carburé dans le ta 
eudyle donne 

4 volumes de vapeur de carbone; 
j£ volumes d'hydrogène; 
Condensés en 6 volumes 

Des épreuves multipliées ont démontré à l'auleur que l'hydro- 
gène carburé C 4 H, qui so forme par la décomposition du caco- 
dyle a une haute température ne s'en sépare pas comme tel. mais 
qu'il se forme dans celte circonstance deux volumes de gaz des 
marais cl un volume de gaz oléifiant, dans tous les cas, si ce ra- 
dical C, H, y existe à l'état indépendant, il y esl bien peu stable, 
et s'y décompose bien au-dessous de la chaleur rouge. 

Parmi les substances qui sont le produit de la décomposition 
du cacodyle, il y en a une que M. Bunsen a signalée A plusieurs 
reprises et a laquelle il a Imposé le nom (Terytrartine : c'est un 
produit qu'il n'a pu obleuir qu'en petite quantité, et qui résulte 
comme produit secondaire dans la formation du chloride de caco- 
dyle. En conduisant do la vapeur do cacodyle ou de l'oxyde de ca- 
codyle à travers des tubes légèrement chauffés, on produit celte 
substance par une combusiion imparfaite; mais dans ce cas el> 
est toujours souillée par de l'arsenic, dont il esl impossiblo de la 
délivrer. On réussit mieux en ajoutant à do l'oxyde de cacodyle do 
l'acide ch'orhydrique concentré pour former uu chloride cl un pré- 
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i ipilé rouge floconneux qui après la distilla lion du chloride rcs te 
dans la cornue. On fait bouillir sept à huit fois ce précipité dans 
l'alcool absolu, i l'abri de l'air, on le dessèche à l'air sec, ri ou 
obtient ainsi l'érylrarsine pure. 

L'érylrarsine ainsi préparée, est d'un bleu d'acier tirant légè- | 
renient au rouge sombre, sans odeur et sans la moindre apparence [ 
de cristallisation. On la réduit alstment en une poudre rouge qui ! 
absorbe lentement l'oiygène de l'air avec formation apparente d'à- | 
cide arsétueux attendu qu'elle se recouvre d'une poudre blanche, i 
Elle n'est pas soluble dans l'alcool, l'élher ou l'eau : la potasse 
caustique elle même n'agit pas sur elle, dans l'acide nitrique con- 
centré et non fumant elle se dissout sans décomposition. L'acide 
fumant l'oxyde avec Inflammation. Chauffée a l'air elle brûle avec 
une flamme arsenicale grisâtre, sans résidu ; chauffée dans un tube 
de verre elle donne des vapeurs à odeur de cacodyle et dépose du 
carbone, de l'acide arsénieux et un anneau d'arsenic. 

100 grammes d'oxyde en ont fourni un peu plus deO.5gr.iro. ; 
0,394 gram. de cette substance sèche, brûlée par l'oxyde de cui- 
vre, ont fourni 0,1223 acide carbonique et 0,074 eau; et l'arsenic 
y ayant été délerroioé par de* moyens convenables, on a eu eu 
définitive pour sa composition : 

Calcul. AnaljM'. 
C, 305.7G 8.73 6,58 
H« 74.88 S. 14 2,08 
As, 2820.24 80,56 81.56 
O, 300,00 8.57 7.78 

3500,88 100,00 100,00 
L'auteur n'a pas pu déterminer le poids atomique de celte sub- 
stance par voie directe, parce qu'elle n'entre en aucune combinai- 
son directe-, mais, d'après ce qui a été dit précédemment sur la dé- 
. umpositioo du cacodyle, il paraîtrait que sur trois atome» d'oxyde 
de cacodyle, deux atomes se décomposent comme il a élé indiqué, 
tandis qu'il reste un atome d'érytrarsioe. 

3 at d'oxyde de cacodyle C.« H.. As,0, - ( = 4 cil, 4- 4 CH 
} al. de C, H, C, H„ > * 

C 4 H, As'o, 

Mais la constitution rationnelle de ce composé n'est encore que 
conjecturale, et il se pourrait bien que l'érylrarsine fût un oxyde 
d'un radical ternaire qui ne se distinguerait du cacodyle que parce 
qu'il renfermerait trois fois autant d'arsenic. Toutefois l'examen 
d'une pareille substance serait accompagnée de beaucoup de dif- 
ficultés et de danger. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MtTïOBOLOciK. — Sur lei gravier* lombét à /trait, dans te eo- 
mitât d'OEdenburg , en Hongrie, le 10 août 1841 . entre 9 
et 10 heures du toir, et indiquée comme une nouvelle etpèee 
de pierre météorique; par M. C. Rcmleb. 

I,i notice qu'on va lire, el qui est traduite des Annalen der 
Phyt.und Cktrnie (a<> 10, 1841), vient conOrmer, par des preuves 
phv slques et des aoalyses chimiques, les déductions que M. Ehreo- 
Uv'n a tirées do l'examen microscopique des pierres tombée» i 
Iwau . et qui lui ont fait assigner une origine terrestre à ces pré- 
tendus météores. 

« J'ai eu l'occasion . dit l'auteur du la notice, de recueillir 
SU livres de ces graviers qui avaient élé ramassés par les ha- 
biuutsd'lwao.et qui m'ont élé en partie donnés par.M.J. Baader, 
docteur en médecine, qui a fait lui-même le voyage en Hongrie, 
où il les a achetés. En outre , j'en avais vu précédemment des 
< < lia nlillons dans le cabinet minéralogique de M. G. Festellis, qui. 
lu premier , les a fait connaître. Enlin j'en dois quelques-uns à 
M. de Reichenbaeh , qui s'est rendu sur les lieux et a fait une 
xirte dVuquèle à l'occasion de ce phénomène. 

• D'abord, telativemcnt au lot de 80 livres, ce lot consiste 
évidemment en trois substances différentes, dont deux peuvent 
èire considérées comme npj.jrfenint a une même substance, tan- 



dis que la troisième so compose de grains lenticulaires arrondis 
ou anguleux de quartz , de sable, do graphite , d'argile endurcie, 
do scories, de charbon et autres choses semblables, qui se sont 
trouvés mélanges aux deux autres substances, soit originairement, 
soit par l'ignorance des collecteurs, et doivent par conséquent en 
être séparés. 

« Les deux premières substances présentent des grains frag- 
mentaires , dont la grosseur varie depuis celle de la graine de 
pavot jusqu'à celle d'une noisette. Ils sont presque ronds, plus ou 
moins tuberculeux, quelques-uns réniformes, d'autres anguleux 
et émoussés. On peut aisément les partager en trois groupes. 

• Dans le premier groupe, qui est de beaucoup le plus nom- 
breux , Ils présentent une surface grossière, terne, ou d'un éclat 
gras peu prononcé, une couleur brun-noirâtre, sans transparence. 
Chez quelques-uns 00 peut très-aisément distinguer des grains 
de quartz qui y sont mélangés à l'extérieur, et chez les autres une 
masse d'an blanc sale , tirant au jaune, facile i rompre, et qui 
quelquefois pénètre â leur intérieur. Quand on les brise , on trouve 
qu'ils sont cassants, faciles à rompre, friables, et présentant une 
structure conchoïdale délicate , très-distincte chez quelques-uns 
d'entre eux, et que des personnes peu exercées pourraient prendre 
pour l'écorce qui enveloppe les véritables météorites. Leur cassure 
est inégale , à gralo flo, passant i celle terreuse. Les surfaces de 
rupture sont mates et quelquefois légèrement brillantes. Leur 
poussière passe du bruo-jauoètre au bran. Ils sont sans action 
sur l'aiguille aimantée. Poids spécifique » 2.460 .... 2,84» sur 
13 grains pris au hasard. Dureté à peine au delà do 2,0 de l'é- 
chelle de M. Mobs. — Composition chimique. Les grains de ce 
groupe se dissolvent aisément dans l'acide chlorhydrique , avec 
un résidu plus ou moins considérable, sur lequel cet acide n'a 
plus d'action. Ce dernier, après les lavages el l'évaporatlou , se 
présente sous forme de poudre d'un blanc sale, qui parait être 
un mélange de silice pure avec une substance qu'on peut en sépa- 
rer complètement par une calcination avec du carbonate de soude, 
dans un creuset do platine. Eu résumé , les grains aualysés se 
composent d'oxyde de fer hydraté, d'oxydute de manganèse , de 
silice , d'alumine , du chaux , d'acide pbosphorique et de traces de 
magnésie , d'acides sulfurique el carbonique , avec perte par la 
calcination de 9 à 14 pour 100 d'eau. Le rapport quantitatif dt 
ces éléments varie pour les différents grains, el on oe peut par 
conséquent eu donner une analyse exacte. Leur composition s'ac- 
corde parfaitement , à leur faible proportion d'acide carbonique 
près, avec ces minerais de fer des marais el des lacs en Suède, 
dont G. Svanbcrg a analysé 32 espèces ( voy. Berzélius, rapport 
annuel, XIX, p. 223), et se distingue do celle des pierres météo- 
riques proprement dites par l'absence de l'oxydule de fer qui. 
jusqu'à présent, n'a jamais manqué dans celles-ci, et par l'hydrate 
d'oxyde de fer, l'acide sulfurique, l'acide carbonique, et même 
l'acide pbosphorique (car la découverte de Shepard de cet acide 
dans la pierre météorique do Ricbmood est encore douteuse), 
qu'on n'a pas encore rencontrés daus les météores. 

• Les graviers du deuxième groupe, qui sont infiniment moins 
| nombreux , ont une forme plus ellipsoïde , avec une surface terne, 
sableuse , parsemée de grains de quartz el de couleur jaune d'ocr. 
sale. Dans leur cassure inégale ou observe des points colorés plus 
ou moins fortement, sans nulle trace de structure écailleuse. Ils 
présentent des grains Gns de sable quartzeux, liés entre eux pai 
de l'hydrate d'oxyde de fe* et de l'argile , assez semblables à ceux 
du premier groupe , mats d'une couleur plus claire. 

« Enfin les graviers du troisième groupe , peu nombreux dans 
la masse, août des variétés nombreuses du miuerai ordinaire de 
fer en grains, el entre autres de celle de Laserbach el Oelfcrs en 
Krain. Ils sont anguleux , émoussés ou légèrement arrondis, sans 
éclat , brun-rouge, a cassure Inégalo assez brillante , plus ou moins 
faciles à rayer et à casser. 

- Les graius des deux derniers groupes n'ont pas été soumis à 
une analyse chimique, par la raison que par leurs caractères ex- 
térieurs ils passent presque sans interruption du premier groupe 
! à des corps que personne ne prendra jamais pour une substance 
; météorique , même quand ou les aurait vus tomber du ciel. 
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Relativement aux gravier» du premier groupe, qu'on a consi- 
dérés comme des pierres météoriques d'une espèce nouvelle, toute 
personne qui aura pu observer leurs caractère* miuéralogiquu 
et chimique , et réfléchir sur les phénomènes qui ont eu lieu avant, 
peodant et après leur chute, reconnaîtra qu'ils ne peuvent pro- 
venir que de quelque matière terrestre qu'ils auront enlevée dans 
les gisements voisins de minerais des marais, et seront retombés 
dans le cercle de Iwao , comme on en trouve en Suède , où on 
connaît ces substances sous les noms de Purtemalm et de Krut- 
ma/m ou Hagelmalm, et qu'on voit en grande abondance gisant 
dans le fond des lacs du pays, principalement en Smaeland et 
dans le district de Kronobergs, où on les exploite l'hiver sous la 
glace, et en été au moyen de radeaux (Voy. Hiaioger, Essai d'une 
géogr. minéral, de la Suède. Freiberg 1819, p. 344). 

- Je ne pense pas qu'il soit nécessaire ici d'alléguer beaucoup 
d'autres preuves pour démontrer la similitude de ces corps avec 
ceux d'origine terrestre, et pour prouver qu'ils n'ont jamais ap- 
partenu aux météorites ; mais, malgré cette origine toute ter- 
restre, leurebute n'en est pas moins un phénomène digne diolérét, 
et qui mérite d'être observé avec soin.» 

— Après la notice qu'on vient do lire, on trouvera peut-être 
superflu le document qui suit, et qui a été publié par \'Algt- 
meine Zeitung. Quoi qu'il on soit , le voici. 

• Par suite des sollicitations des membres du cabinet impérial 
d'histoire naturelle de Vienne, le possesseur du domaine de Iwao, 
en Hongrie, M. le comte de Siécbéoyi, a chargé son intendant 
de lui adresser a Vienne des mottes de terre des diverses localités 
frappées au 10 août pur la pluie de pierre». Une de ces mottes , 
d'un pied cube, provenant d'un champ de trèfle de trois ans, et 
consistant en une argile très-duro et très-compacte, est arrivée 
dans cette ville, et a été livrée au cabinet pour y être soumise à 
quelques recherches. Voici en peu de mots les résultats que celles- 
ci ont présentés. Après avoir fendu par le milieu, avec un enfu, 
dans uu plan vertical, cette motte, qui était entièrement traver- 
sée par des racines de trèfle , on a remarqué sur les surfaces do 
séparation des deux moitiés un nombre considérable de grains 
noirs, plus ou moins gros, de fer des marais, d'aspect réniforme, 
«•i répandus très-uniformément dans toute la masse. La plus petite 
des moitiés de la motte fut alors soumise à un lavage, et après 
plusieurs décantations et une séparation des racines, des cailloux, 
d« quartz, et de fragments de vases de terre, etc., on obtint un 
résidu d'environ un quart à un cinquième du volume soumis au 
lavage, et consistant en grande partie en sable quartzeux jaune, 
avec quelques petits cailloux de quartz , et un assez grand nombre 
de grains noirs ou bruns, gros ou petits, mais plutôt petits . du 
fer en grains dont on a parlé. 

. Il est donc évident que ces grains subsistaient dans la motte 
du terre du champ de trèfle , vieux de trois ans , bien avant le 10 
août, qu'ils y avaient été renfermés plusieurs hivers sans s'y 
déiiter par la gelée , et sans y disparaître sous l'Influence des 



Chimie. — Sur l'huile des eaux de rie de yraius. par M. H. Koldf.. 

M. Mulder a annoncé que le fusel des eaux-de-vie de grains 
avait une composition différente de celui des eaux-de-vie de pomme 
de terre. Suivant lui, le fusel se compose d'acide amanthiquH, 
d'étberœoantbiqueet d'une huile liquide qui donoo la saveur par- 
ticulière du fusel. et qu'il a nommé huile granique ou silique 
{Kornœt). M. Woebler ayant eu l'occasion de se procurer une 
grande quantité de ce fusel d'eau-de-vie de graius a engage 
M. Kolbe à faire sous sa direction quelques recherches sur cette 
substance. Ces recherches ont démontré qu'elle a une composition 
toute difféi ente de celle que lui assigne M Mulder, ainsi qu'on va 
le voir. 

L'huile brute, telle qu'on la recueille daus la fabrication des 
eaux de-vie sur les filtres en laine, sur lesquels on pas*e ces li- 
quides à mesure qu'il* sortent du serpentin, forme une masse 
brun grisâtre, collante, d'une saveur de fusel extrêmement pro- 
oottcée. On l'a distillée avec de l'eau prudant tout le temps néces- 



saire pour eu séparer les huiles volatiles, l'éther ennantuique, et 
jusqu'à ce qu'elle n'ait plus d'odeur. Plusieurs jour* de distillation 
ont été nécessaires pour cet objet. Le résidu a formé par lu re- 
froidissement uu tourteau verdâtre d'apparence grasse, dout la 
couleur était due à l'oxyde de cuivre du scrpenliu. En le saponi- 
fiant par uu alcali et filtrant la solution étendue, ou en a séparé 
complètement l'oxyde de cuivre et les autres impuretés. La solution 
savoncuse portée à l'ébullitioo a été décomposée par l'acide sul- 
furique éteudu, et il s'en est séparé un acide gras qui, après le re- 
froidissement a pris la consistance d'un corps gras fondant entre 
30» et 40 e . 

Il était évident que l'acide œuanlhique se trouvait alors nié 
langé avec un autre acide d'un degré de fusion plus élevé. Ce 
mélange se dissolvait en toute proportion dans l'alcool bouillant : 
par le refroidissement il se séparait, quand la solution était peu 
étendue, une substance cristallisée en lamelles d'un blanc écla- 
tant, qui, par la filtralion et les lavages à l'alcool, a été obtenue 
dans un plus grand état de pureté. Après l'avoir exprimée et se- 
ebée convenablement dans une cloche où l'on avait fait en partie 
le ride, on a obtenu un acide gras dont le poiut de fusion s'éle- 
vait à 56° C, mais qui. par une uuuvelle saponilication et par une 
précipitation et une cristallisation dans l'alcool, n'a fondu qu'à 
60°. Ce point de fusion, ainsi que les autres propriétés de ce corps, 
ont semblé indiquer une identité avec l'acide margarique, identité 
qui a été démontrée par l'analyse. 

I. 0,308 grain, de cet acida margarique ont donné 0,806 C <), et 

0,346 H, O. 

II. 0.20605 gr. ont fourni 0.9905 C O, et 0,4025 II, U. 
III. 0,293 id. 0,800 C O, et 0,3315 H, O. 

Analyse 





Calcul. 


i. 


II. 


III. 


34 C 


- 72.92 


75.9 


75.9 


75.C 


68 C 


- 12.39 


12.5 


12.4 


12,6 


4 0 


- 11,69 


11,6 


11.7 


11.8 



Pour lever tous les doutes sur la nature de cet acide gras, 
M. Kolbe a préparé ses sels de plomb en mélangeant une disso- 
lution de son sel sodique dans l'alcool avoc do l'acétate de plomb, 
qu'on avait rendu neutre par quelques gouttes d'acide acétique. 
La solution est restée parfaitement claire, mais il s'est séparé par 
le refroidissement un sel de plomb en paillettes cristallines d'un 
blanc éclatant, qui, après la flltration et la dessiccation, ont pris 
une aspect velouté. Des cristallisations successives ont fourni une 
substance parfaitement pure. L'analyse a fourni les résultats sui- 
vants : 

0,764 du sel de plomb ont donné 0,1 69 d'oxyde, de plomb. 
0,312 gr. ont fourni 0,622 C O.et 0,248 II, O. 





Calcul. 


AihIjv. 


34 C ~ 


55.23 


54.» 


66 H — 


8,75 


8.8 


3 O =, 


6,08 


6.2 


PbO = 


29.64 


30,1 



Lorsqu'il ne cristallise plus dans la dissolution qui contient lis 
acides gras d'acide margarique, le reste renferme de l'acide 
œnantbique. Le papier qui a servi à les presser est imprégné de ce 
dernier. On peut l'en extraire avec le carbonate de soude, mais 
dans aucun cas on n'a pu réussir à l'obtenir parfaitement débar- 
rassé d'acide margarique. On ne s'est assuré, du reste, de la pré- 
sence de l'acide œnantbique que par la formation de son éther. 

: dont l'odeur bien connue ne peut hisser aucun doute. 

L'huile volatile extraite de la distillation de fusel brut con- 
siste, indépendamment d'une petite quantité d'acide margarique. 
et d'étber œnantbique , en cette huilo siliquo décrite par M. Mul- 
der, qu'on peut en séparer par la distillation de ces matières sur de 
la potasse caustique. Sous le rapport de l'odeur, de la saveur, de 
la couleur cl des autres propriétés, l'huile obtenue ressemble tel- 
lement à celle qu'il a décrite qu'il ne peut rester aucun doute sur 

' leur identité. 
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Quant à l'état sou» lequel ces acides sont renfermés dans l'huile 
d'eaux-de-vie de grains, M. Kolbe croit qu'ils s'y trouvent à l'état 
libre, qu'ils sont saponifiés complètement par le carbonate de 
soude, et que, dans la dissolution de l'boile brute dans l'alcool, ils 
se séparent en cristaux de l'acide margarique pur et cristallisé, 
après qu'on en a préalablement enlevé du margarale de cuivre 
insoluble. Il s'est assuré par des expériences directes que l'acide 
margarique passe en petite quantité, mais sensible, avec l'eau de 
distillation, co à quoi on devait s'attendre par suite do la pro- 
priété dont il jouit de pouvoir être distillé. 

L'acide margarique compose la majeure partie de l'huile du 
fusel ; il paraît même y être en rapport inverse avec l'huile silique, 
dont la quantité ne s'élève pas à plus de 1 à 2 pour 100, tandis 
que M. Muldcr. dont l'huile ne renfermait pas d'acide margarique, 
eu a trouvé bien davantage. 

Pour s'assurer si le fusel des eaux de-vie de grains des autres 
pays renfermait aussi de l'acide margarique, M. Kolbe a soumis 
aux mêmes recherches du fusel provenant d'une distillerie de 
Nordhauten. Cette substance s'est comportée de la même ma- 
nière ; elle avait la même odeur ; elle a donné à la distillation de 
l'huile silique, èt consistait en grande partie en acide margarique 
ayant même poiul de fusion et dont la composition était la même. 
{An*, der Chem. und Phy$., 1842. N° 1.) 

Entomologie.— Aperçu général de l'entomologie de l'Himalaya; 
par M. F.-W. Dope. 

Le caractère de l'entomologie de l'Himalaya est double j d'une 
part il est asiatique, et de l'autre européen, et le mélange des 
formes des climats tempérés et tropicaux est une de ses particu- 
larités les plus distinctives. Dans les vallées (probablement à cause 
do la chaleur cl de l'humidité des jungles), les formes méridio- 
nales prédominent sur celles du nord , et II est très-présuroable 
que les ceintures de jungles qui s'étendent sans interruption daos 
les chaînes de montagnes présentent en partie différents genres 
pbytivores des tropiques bien au delà de leurs limites naturelles. 
Quelques Insectes carnivores se reocontrent aussi beaucoup plu» 
au nord, dans l'Himalaya; VAnthia biguitata, qui, comme on 
sait très-bien , habite entre les tropiques , en est un exemple; mais 
les individus y sont réduits i l'état nain , comparativement à ceux 
de la péninsule de l'Inde, fait qui peut être considéré comme une 
preuve que VAntkia, dans ce point, a atteint sa limite extrême, 
et est sur le point de disparaître (ce qui arrive en effet), pour 
être remplacée par un autre type remplissant les marnes fooelions, 
mais sous une formo différente. Les genres suivants d'Insectes de 
l'Himalaya, choisis parmi beaucoup d'autres, serviront i démon- 
trer leur affinité tropicale. Parmi les Clcendèles , on voit appa- 
raître le Colliurit; parmi les Carabfques, on trouve les genres 
Detera , Omphra et Cydotomus ; parmi les Lamellicornes , les 
genres Euchlora, Mimela et Dicronocephalue. A ces genres il 
faut ajouter l'Anitottlee, qui appartient aux Téléphorides , et le 
Podontia, ainsi que le Phyllocharis , qui font partie des Chryso- 
mélides , tous attachés aux climats chauds, et qu'on voit raremont 
en dehors do la xono torrlde. 

Il est Inutile de faire connaître une foule de genres de l'Hiroa- 
lava qui ont la plus grande affinité avec ceux d'Europe (1) ; quel- 
ques-uns cependant méritent d'être cités . tels que le AroscAiu , 
le vrai Carabe, la Géotrupe et la Pimelie , dont les deux derniers, 
d'après un habile entomologiste , ne se rencontrent jamais dans 
l'Iode. Quant à rideotllé des Insectes qu'on trouve daos l'Hima- 
laya ainsi qu'en Europe , il y a plusieurs espèces des genres sui- 
vants de Coléoptères , savoir : Elater, Melotontha, Chryiomela. 
CauidaM Coeeinella, qui doivent être considérés comme les 
mêmes que ceux de l'Angleterre , attendu surtout que la végéta- 
tion a beaucoup de rapports dans les deux pays, et qu'on a re- 

rt) On peut mHac ajouter que plusieurs genres de l'Hymalaja se rappro- 
chent beaucoup de quelque* formes de la Sibérie, et que quelques espèces 
décrites par M. GaUer comme provenant de l'Altaï, principalement quelques 
Cbrysomélldes, sont probablement indigènes aux deux pajs. 



connu dans l'un et dans l'autre , non-seulement des genres de 
plantes qui sont les mêmes , mais même des espèces. 

Parmi les Insectes carnivores , le Dermettee lardariut et ti*4- 
pinus, le Corynetct violaceue et rufiptn, et quelques Stapbylins, 
sont les mêmes en Europe et dans l'Himalaya. Parmi les Lépi- 
doptères, M. Hope signaie le Papilio Machaon, parce qu'il y a 
absolument identité dans les deux pays ; la même remarque s'ap- 
plique au Vaneua Atalanta et au Cynthia eardui. 

Les entomologistes Français paraissent disposés à regarder les 
Insectes séparés par une vaste étendue do pays comme des es- 
pèces distinctes; je pense, dit M. nope , que ce doivent être plutôt 
des variétés , et je ue puis m'empêcber de penser que . puisque 
M. Royle a démontré l'identité des plantes , il peut en être de 
même de l'identité des Insectes dans des pays fort éloignés les 
uns des outres. Dans tous les cas , si ces variétés venaient à être 
reconnues pour des espèces distinctes , ce qui , du reste , pourra 
être aisément démontré pour l'ordre des Lépidoptères quand 
nous connaîtrons leurs états d'embryon , de larve et de chrysalide, 
les différences seront cependant toujours si légères qu'il sera 
bien difûcile de les séparer ou de les distinguer avec quelque cer- 
titude , dans leur état parfait. Mais , soit qu'on les classe parmi 
les espèces ou qu'on en fasse seulement des variétés, nous n'en 
apercevons pas moins le grand but de leur création , et leur apti - 
tude i remplir certaines fonctions qui leur ont été assignées , dont 
l'une consiste à restreindre, entre certaines limites, le luxe pro 
digieux de la végétation , tandis que, d'un autre côlé. ces faible» 
agents de la nature peuvent féconder des fleurs , en por- 
tant le pollen d'un arbre à l'autre, et servir, dans ce cas. * 
étendre la végétation, comme, dans l'autre, ils sont pour elle de» 
agents de destruction. (Madr. J. of Lit. a. Se. n« 28. ) 



Physique. — Sur la eolubilité du chlorure de sodium dans l'al- 
cool hydraté, par M. Kopp. 

M. Kopp a fait récemment sur ce sujet des expériences doot les 
résultats sont contenus dans le tableau suivant : 

100 parties en poids d'alcool des poids spécifiques donnés dis- 
solvent à 25° C. les quantités de chlorure de sodium suivantes : 



de 0,840 poids 

cif. a i8« c. 


Contenant 


Chlorure 


en alcool absolu. 




6 


0.0 


36.70 


10 


8.4 


30.49 


20 


16.7 


24.84 


30 


25.1 


19.30 


40 


33.4 


16.08 


60 


41.8 


13.28 


60 


60.2 


11.28 


70 


58.5 


7.96 


80 


66.9 


6.95 


90 


75.2 


8.75 


100 


83. G 


1.59 



(Trad. des Annal, der Chem. und Pharm,, vol. XL. p. 206 1 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 18 juillet 18*2. — Présidence de M. Pomcei.bt. 

■ APPORTS. 

N. Séguier lit, au nom de M. Piolont et au sien , le compte 
rendu des expériences qu'ils ont exécutée* sur une cuirasse sou- 
mise à l'expérimentation des membres de l'Académie, par M. Pa 
padapoulo-Vreta. Celte cuirasse, dite de Pilima, est formée de 
matière végétale feutrée. 

Toutes les balles que les commissaires ont tirées, en se servant 
du pistolet de cavalerie, chargé de la cartouche réglementaire de 
25 gr. 50 ceot. de poudre de guerre ordinaire, se sont arrêtée* 
dans l'épaisseur du plastron de Pilima, à des profondeurs va- 
riables, solvant les distances du tir, .ans qu'aucune ait jamais 
traversé complètement ce plastron. 

Les commissaires se bornent à cet exposé, et s'abstiennent du 
donner des conclusions relatives a l'utilité ou aux inconvénients 
de l'emploi, chez les soldats, de cette cuirasse, comme appareil 
de protection. 

L'Académie approuve le rapport. 

MÉMOIRES MIS. 

Photographe. M. Regnault donne lecture de l'extrait d'une 
lettre de M. de Humboldt. contenant l'indication de plusieurs ré- 
sultats nouveaux , obtenus en photographie par M. Mœser de 
Kœnisberg. Le plu» remarquable est la formation successive d'une 
image directe ou positive, c'est-à-dire dont les ombres et les 
flairs sont disposés comme dans l'objet lui-même, et d'une image 
inverse ou négative, qui présente les ombres au lieu occupé dans 
la nature par les parties le plus éclairées, et réciproquement. 

Si l'on place dans la chambre noire une plaque iodée, on sait 
que l'on peut obtenir une image négative, visible, sans qu'il 
wit nécessaire de soumettre la plaque à la vapeur mcrcurielle. 
Mais cet effet ne se produit qu'autant que l'exposition dans la 
chambre noire a duré un certain temps. M. Edm. Becquerel a 
montré que ce temps peut être extrêmement court, pourvu que 
I on continue l'action par l'Interposition d'un verre rouge, et l'ex- 
position à la lumière directe ou diffuse. D'après M. Gaudio, le 
verre jauue est encore plus actif. 

M. Mœser a constaté que l'action ne se borne pas là : il a mis 
dans la chambre noire une plaque iodée, et l'y maintint le temps 
nécessaire pour obtenir une image, au moyen du mercure ; puis, 
plaçant la plaque sous un verre jaune, au soleil, il vil su former 
rapidement une image négative, qui disparut, et fut remplacée dix 
à quinte minutes après, par une image positive : le verre vert 
produit la même transformation, qui n'a jamais Heu sous le verre 
rouge, quelque prolongé que soit le temps d'exposition. 



D'après cela. M. Mœser pense que les rayons bleus et violets du 
spectre sont les seuls actifs sur une couche iodée intacte. L'alté- 
ration a deux degrés : dans le premier, les rayons rouge» et oran- 
gés conliuuent l'action commencée, n ais les jaunes ne jouissent 
pas encore de cette propriété. Alors le commencement d'action 
déterminée par les rayons bleus et violets est déjà rendu appré- 
ciable par la vapeur de mercure ; dans le second degré, qui ar- 
rive lorsque l'image est sensible par le mercure, les rayons 
jaunes et cerf* agissent aussi complètement que les rouges. 

Vient-on à continuer pendant plus d'une heure l'exposition de 
la plaque, dans la chambre noire, en face d'un objet éclairé par 
le soleil, Il s'y forme une image négative très-distincte; cette 
plaque, soumise à la radiation directe du soleil, perd son image né- 
gative, qui est remplacée, en quelques minutes, par une nouvelle 
image positive ; dans celle-ci les clairs sont verdâtres, et tes om- 
bres d'un rouge brun foncé. 

M. Mœser a comparé deux plaques, l'uoe simplement Iodée, 
-l'autre préparée au chlorure d'Iode ; ces plaques avaltn! été pré- 
parées dans une pièce obscure, et étalent restées, en hiver, expo- 
sées à. la chambre noire pendant treize jours : toutes deux of- 
fraient une image positive : la plaque cblorolodée était plus vive; 
les clairs avaient uoe belle teinte bleu de ciel, et les ombres 
étaient couleur rouge feu. Dans la solution d'hyposulHte , l'image 
s'effaça instantanément, cl fut remplacée par une image négative. 

M. Mœser a essayé ensuite la lumière polarisée, et n'a observé 
aucune différence dans les résultats. L'apposition, au devant de 
l'objectif de la chambre noire, d'uu prisme de chaux carbonatée, 
achroroatisé pour un des deux ordres de rayons, a donné deux 
images, dont une seulo achromatique à l'œil. 

Enfin, 1rs anneaux colorés, les desseins du verre trempé oot 
élé reproduits aussi nettement qu'ils se présentent à la vue 



BN 

M. Mœser a fait d'autres observations très curieuses : on sait 
qu'en traçant des caractères sur une glace avec un corps mousse , 
l'haleine les fait reparattre ; d'après les recherches du phymicien 
de Kœnigsberg, cet effet se manifeste en employant toute espèce de 
corps poil ; un pinceau suffit pour exercer la friction ; la surface 
du mercure lui même, gardé dans un lieu tranquille, conserve 
après plusieurs jours la faculté de montrer les traces en question , 
à l'aide de l'haleine. Sool-co les particules grasses entraînée» par 
l'haleine et entraînées par le pinceau dans un sens déterminé qui 
Aient l'humidité du souffle, que l'on dirige de nouveau sur la sur- 
face polie ? 

L'apposition d'un écran découpé laisse une trace suffisante, pour 
que le souffle la reude sensible. 

Il en est de même de médailles gravées, en métal, en agate, 
d'objets en corne, elc, déposés pendant la nuit sur une plaque 
iodée, puis exposée à la vapeur mercurielle : il y a une image, qui 
reproduit le* délai.» les plus délicat» de l'objet employé. 

Bien plus, uoe plaque d'argent neuve, bien polie, exposée au 
soleil sous un écran découpé, qui ne la touchait pas, a donné avec 
le mercure une image très-nette de la découpure. 

U même expérience a réussi avec une plaque de cuivre etavre 
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une glace : ici l'haleine a fait paraître l'image; là oo s'est servi 
de la vapeur d'iode. 

Eoflo. deux corps, suffisamment rapprochât, impriment leor 
image l'nn sur l'autre; les expériences qui le prouvent ont été 
faites de nuit, dans l'obscurité, les corps étant renfermés dans une 
boite parfaitement close. 

Daos l'une de ces expériences on a employé une agate gravée, 
qui avait été à moitié exposée au soleil, l'autre moitié étant enve- 
loppée avec soin : aucune différence n'a été aperçue dans l'image 
qu'elle a fournie. 

Dix minutes d'action ont sofa pour que ces images fussent sen- 
sibles. En employant une plaque d'argent iodée, et tenant le corps 
à une petite distance . l'image des parties influencées était sensi- 
blement noircie : M. Mœser en conclut que Us radiations actives 
diminuent rapidement avte l'inclinaison. 

Les expériences dont nous venons 'de donner un aperçu ont 
été répétées à Berlin par M. Ascbersohn en présence de MM. de 
Humboldt et Encke. Une vignette gravée en creux dans une pla- 
que d'alliage métallique, et placée sur une lame d'argent polie, a 
donné, en vingt minutes, une image très-nette ; en se servant d'une 
plaque iodée et de vapeur mercuriellu, les effets ont été encore 
plus marqués. 

Dans une autre expérience , un camée portant inscription a 
laissé la trace très-lisible des lettres sur la plaque qu'elle touchait; 
bien plus, les traces ont été obtenues en maintenant la plaque d'al- 
liage à enviroo un millimètre de la plaque d'argent impression- 
nable. 

Nous ne pouvons nous empêcher, en termioaot, de faire re- 
marquer que tous les faits contenus dans la dernière partie de 
cette communicalien de M. Regoault rentrent dans ta série de 
certains faits observés par M. Dutrocbel. et consignés dans son 
ouvrage sur la force ipipolique. 

Anatoxie : Structure du poumon. — M. Bourgcry termine la 
lecture qu'il a commencée sur co sujet dans la dernière séance. 
Il existe, dit l'auteur, deux espèces de capillaires sanguins dans 
le pou mou, qui semblent évidemment correspondre à une desti- 
nation fonctionnelle différente : 

L'un, constituant a tous les plans un canevas sans fin de gros 
capillaires en anneaux, situé dans les cloisons, et qui forme l'in- 
termédiaire dos arlérioles aux veinules pulmonaires ; 

L'autre, né partout du premier, auquel il retourne partout, et 
formant, dans les membranes ou à la surface aérienne, uoe toile 
de capillicules en réseaux. 

On reconnaît, dans cetlo double disposition, l'image et l'instru- 
ment des deux fonctions circulatoire et respiratoire qui s'effec- 
tuent en même temps dans le poumon, et dont là seconde est 
subordonnée à la première, comme les réseaux des capillicules le 
sont aux anneaui vasculaires. Effectivement, au point de vue le 
plus général, le poumon était destiné à mettre en contact l'air et 
le saog. Or, comme dans les grands animaux la nature a amené 
tout le sang vers l'air, le poumon devenait par cela seul un or- 
gane circulatoire, avant d'être et pour devenir un organe respi- 
ratoire. A ces deux fonctions correspondent deux systèmes de 
capillaires sanguins. 

La comparaison des deux genres de capillaires suffit pour don- 
ner uoe image nette de la circulation dans les poumons. On voit, 
dans les vaisseaux annulaires, des globules du sang passant par 
huit à dix de front, suivant le diamètre, cinquante à quatre-vingts 
à la fois, dont ceux qui forment la couche périphérique sont les 
seuls qui puissent subir, quoique très-imparfaitement, l'action. 

Daos les réseaux des capillicules, au contraire, le sang se ta- 
mise, l'étroitesse des canaux obligeant les globules a passer un 
à un, en chapelet, à travers la série des capillicules d'une aire 
polyédrique ; et comme il existe entre une artériole et une vei- 
nule pulmonaire une chaîne de cinq à dix vaisseaux annulaires, 
représentant un pareil nombre de surfaces microscopiques d'hé- 
matose, il semble que le même globule, pour sa complète oxygé- 
nation, doive parcourir successivement plusieurs de ces petites 
surfaces, nécessite que l'on s'explique très-bien vu l'extrême rapi- 



dité de la circulation, mais que l'oo ignorerait complètement si 
elle n'était révélée par la structure microscopique. 

Enfin, comme un dernier rapprochement, remarquons l'harmo- 
nie des deux appareils capillaires aérien et sanguin, également 
perméables, partout accolés l'un à l'autre dans l'inliulment petit, 
surface à surface, élément à élément ; les deux fluides, par leurs 
voies de dégagement ouvertes de toutes parts pouvant se porter 
en même temps, l'air, partout où est le sang, le sang, partout où 
est l'air; et cela avec un accord qu'aucune autre théorie ne 
montre aussi détaillé, aussi exact, aussi complet. En résumé, le 
poumon, daus l'Homme et les Mammifères, se compose de troiv 
systèmes de canaux, un aérien cl deux sanguins. Chaque système 
est constitué par un arbre vasculaire auquel fait suite un appa- 
reil capillaire. Toutefois un seul appareil commun aux deux es- 
pèces de vaisseaux unit les extrémités des artères et des veines, 
dont il est l'intermédiaire. La somme des espaces occupés par le* 
trois arbres vasculaires, à pou près insignifiante pour l'hématose, 
représente néanmoins un volume considérable, et qui peut être 
estimé approximativement le tiers enviroo de la capacité des pou- 
mons. 

Chacun des arbres vasculaires se compose, comme partout, 
d'une série décroissante do canaux ramifiés , qui diminuent de 
diamètre à mesure qu'ils augmentent en nombre, mais dont la forme 
est différente pour chaque système, cylindrique pour les raoam 
aériens, conique pour les canaux sanguins. Les cônes artériels ont 
leur sommet tourné vers le ventricule droit, et leur base vers le» 
capillaires : la disposition est inverse dans les cônes veineux. D* 
là résulte un obstacle au refoulement du sang noir des artère* 
vers lu cœur droit, et l'afflux facile du s.mç rouge des canaux vei- 
neux vers le cœur gaoebe. 

Dans toute l'étendue des poumons, les artères sont accolées lot 
gitudinalement aux canaux aériens de volume proportionnel , de 
manière à multiplier le contact du sang noir avec la surface ga- 
zeuse ; les veines, au contraire, tendent à s'isoler de plus en plu» 
à partir des gros troncs jusqu'à l'appareil capillaire, où la diffé- 
rence va jusqu'à être opposée de direction, de sorte que les artè- 
res et les veines, parallèles à la racine du poumon, sont perpendi- 
culaires les unes aux autres, dans les derniers ramuscules. 

Au point de vue physiologique, les trois grands systèmes rami- 
fiés ne peuvent être considérés que comme des organes ou de* 
voies de transport du ccotre à la périphérie el de la pêriphérir 
au centre, soit de l'uir qui entre daus l'arbre brooehique et eo 
sort, soit du sang noir el rougo, qui circulont dans les deux arbres 
artériel et veineux, formant l'ellipse circulatoire du cœur droit su 
cœur gauche. Chacun d'eux divise successivement le fluide qu'il 
renferme eo cylindres de plus en plus petits, pour augmenter i.i 
aurface de coutact de l'air avec le sang. La surface aérienne d< 
l'arbre bronchique peut bien servir d'autant à l'hématose ; mais il 
est évident que c'est dans l'appareil aérien, développé en une im- 
mense surface tubulafre sans épaisseur, que s'accomplit esseoiu - 
lemenlce phénomène. 

L'arbre brouchique. qui forme la charpente élastique du pou- 
mon, et en unit toutes les parties, s'ouvre à la périphérie, parse* 
canaux ramifiés, daos do petits sacs, les lobules, où aboutissent 
également les ramifications des vaisseaux sanguins, et qui sout 
disposés en grappes autour des canaux aériens. C'est doue le lo- 
bule qui est le siège réel du double appareil capillaire; par consé- 
quent, l'appareil capillaire açrico forme , à la périphérie, aotant 
de petits systèmes distincts qu'il existe de lobules séparés par 
leurs cloisons. Pour ce qui est des connexions de ces capillaires 
aériens entre eux et avec les vaisseaux sanguins, nous renvoyons 
le lecteur à ce que nous avons inséré daus le dernier numéro de 
ce journal, et aux détails consignés au commencement de celte 
analyse. 

Pathologie costrABÉs. M. Rayer commence la lecture, qu'il 
achèvera dans la prochaine séance, d'un mémoire sur l'affectiou 
tuberculeuse chez les animaux de toutes les classes. 



Elaiïtcilc et cohétion des métaux. M. Poncclet présente, au 
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nom Je M. Werthelm, un mémoire sur ce sujet: l'idée fondamen- 
tale de ce travail avait été consignée dans un paquet cacheté, dont 
l'Académie avait accepté le dépôt dans sa séance du 19 juil- 
let 1841 . Ce paquet, su r la demande de l'auteur, est ouvert séance 
tenante. 

Dans le grand nombre de recherches qui ont été entreprises sur 
les propriétés mécaniques des corps, les eipérime dateurs se sont, 
pour la plupart, bornés à confirmer les lois quo l'analyse av.iit 
fait connaître d'avance, ou é examiner les substances qui entrent 
daos le* constructions. Aiosi, tandis que, d'un coté, les lois des 
petits changements de forme et des vlbratioas peuvent être regar- 
dées comme parfaitement connues, et que, de l'autre côté, le fer 
et l'acier, les bois et les pierres ont été étudiés avec soiu, les pro- 
priétés mécaniques des corps, en général, cl les lois des déplace- 
ments de leurs molécule», quand ces déplacements ne sont plus 
très-petits par rapport aux dislances qui les séparent, ont été 
presque entièrement négligés. 

La constance ou la variabilité du coefficient d'élasticité daos 
une même substance, placée daos différentes circonstances, les 
changements que le traitement mécanique, le recuit, l'élévation 
de température, peuvent lui faire subir, le rapport entro la vi- 
tesse théorique et réelle du son, les lois des déplacement» perma- 
nents et des différentes positions d'équilibre, l'existence d'une 
vraie limite d'élasticité et d'un allongement maximum, enfin les 
valeurs numériques do toutes ces quantités et leur liaison a vue la 
nature chimique des corps, offrent autant de questions qui n'out 
pas encore été traitées par les physiciens, ou qui ont été résolues 
dans différents sens [l). 

Dans ce premier mémoire, M. Wertheim ne s'occupe que des 
métaux simples : il rappelle, daos un court historique, les expé- 
riences sur la constance du coefficient d'élasticité. Coulomb et La- 
gerhjclni ont trouvé le même coefficient pour le fer et l'acier, ti- 
rés d'un même échantillon, quel qu'ait été le traitement mécanique 
auquel ils furent soumis: M. Poocelel, au contraire, s'appuyant 
sur l'ensemble des résultats connus, n'admet pas cette constance 
mime pour le fer. M. Gerslner conclut de ses expériences sur les 
fils d'acier, que le coefficient d'élasticité reste le même, dans les 
différentes positions d'équilibre du fil. 

En négligeant les différences qui peuvent avoir Heu sur un 
même métal, à cause des variations dans sa densité m» de son im- 
pureté , les coefficients d'élasticité ont été déterminés pour le 
plomb, le zinc, l'argent, la platine, le cuivre, le fer et l'acier, par 
Coulomb, Trrgold. Barlow, Young. Rennie, Duteou, Navier, La- 
gerhjelm. Leslie, Gerstner, Seguin, Martin, Savart, Wcber, Ar- 
dant, et par la commission royale du Hanovre. 

Chladni a pris la vitesse du son dans le fer, le cuivre, l'argent 
et l'étain ; Savart, dans le fer, l'acier et le cuivre; M. Masson, 
dans le zinc et le plomb pauvre. 

Ces résultats forment, â peu près, l'ensemble de nos conmris- 
sances expérimentales sur l'élasticité à la température ordinaire : 
les changements qne l'élasticité éprouve, par l'élévation de tem- 
pérature n'ont pas encore été étudiés. 

Les recherches sur la cohésion des mêlant sont beaucoup plus 
nombreuses ; mais, par leur nature même, elles sont moins aptes 
4 donner des résultats concordants. 11 serait trop long de les citer 
ici; rappelons seulement que l'influence do recuit a été étudiée 
par MM. Dufour, Baudriraoot et Karmasca. et celle de l'élévation 
de température sur la cohésion du fer par MM. Tregold, Lagerh- 
jelm , Tremery, Poirier et Dufour. Enfin MM. Minard et Detor- 



(t) Quelques mois «pris le dépôt de non paquet, dit M. WerUielm, 
M. Maison * présente * l'Académie an mémoire dans lequel il cherche 4 éta- 
blir, par wi propres expériences rar le fer, le cuivre et le tlnc, et par le» ci- 
neriences de Cblidni sur l'culn et l'argent, la loi suivante: En multipliant 
la cotgieients ftUttkitiàtt cvrp$ ùmptes par un multiple on «n k»i-ihii<- 
<i*<e de leurt é^uhalnh, on ottienl un nombre eonetant. M. Maison n'at- 
tribue loi-tnenle ce lait qa'oa hasard ; (t n'ai donc pas cru devoir revenir il 
deisui. On conçoit d'ailleurs qu'on peut loajowi obtenir un certain accord 
«nckohissaotarbitraireoent les nombres entier* par lesquels il faut ■ojiiplicr 
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mes ont fait connaître la diminution de cohésion que le plomb, 
l'étain et le cuivre éprouvent par la chaleur. 

Les expériences do M. Werlheim ont été exécutées sur des mé- 
taux homogènes, qu'il a préparés lui-même avec le plus grand soin, 
quaod il ne pouvait pas les trouver à l'étal de pureté : ce sont le 
plomb, l'étain, le cadmium , l'or, l'argent, le zinc, le platine, le 
cuivre, le fer et l'acier. Chaque métal fui d'abord coulé, quand 
la chose était praticable, puis écroui, étiré, ei enfin recuit. Dans 
chacun de ces états la densité en a été prise, et on a déterminé le 
coefficient d'élasticité et la vitesse du son correspondante au moyen 
de trois méthodes différentes: par les vibrations transversales, par 
les vibrations longitudinales, et par l'allongement. 

Le nombre du vibrations transversales a été déterminé par la 
méthode graphique de M. Duhamel ; cependant, l'auteur n'ayant 
pas réussi à donner un mouvement uuiformo au disque chargé de 
noir de fumée, pour lequel lo crochet adapté à l'extrémité de la 
tige, vient tracer sa ligne sinueuse, s'est décidé à faire usage du 
diapason normal, exécutant 256 vibrations par seconde, auquel il 
comparait la verge en expérience. 

Le nombre des vibrations longitudinales fut déterminé au moyen 
d'un sonomètre différentiel, accordé sur le même diapason. L'au- 
teur s'est assuré de l'exactitude de cette évaluation, en comptant 
directement tes vibrations longitudinales dessinées par deux verges 
de deux mètres de longueur. Les différences s'élèvent de trois â 
sept sur mille. 

Enfin les verges et fils furent soumis à l'action de charges suc- 
cessivement croissantes, dans un appareil qui permettait de met- 
tre et d'enlever des charges fort considérable* sans secousse et 
avec la plus grande facilité. Les allongements lolaoi sont com- 
posés do deux parties, l'une qnl disparaît avec l'action de la 
ebargo, et l'autre qui est permanente. Chacune d'elles , fut me- 
surée séparément, au moyen d'un catéthomètre donnant les cen- 
tièmes de millimètres. Ainsi, non-seulemeot le coefficient d'élasti- 
cité a été de nouveau déterminé dans chaque position d'équilibre 
que la verge atteignait, mais aussi tootee qui a rapport i la limite 
d'élasticité, à l'allongement maximum et à la cohésion, a été étu- 
dié en mémo temps. Après la rupture, la densité et l'élasticité 
des fragments ont été de nouveau examinées. Enfin, toutes les ex- 
périences par l'allongement ont été répétées aux températures de 
100» et de 200». 

Voici les conclusions que l'on peut tirer des expériences de 
M. Werthoira : 

1° Le coefficient d'élasticité n'est pas constant pour on même 
métal ; toutes les circonstances qui augmentent la densité le font 
grandir et réciproquement. 

2o Les vibrations longitudinales et transversales conduisent 
sensiblement au même coefficient d'élasticité. 

V Les vibrations conduisent à des coefficients d'élasticité plus 
grands que ceux qu'on obtient par l'allongement; celle différence 
provient do l'accélération du mouvement produit par la chaleur 
dégagée. 

4 e Par suite, le son , dans les corps solides, est dû aux ondes 
avec condensation , et l'on pourra , au moyen de la formule don- 
née par M. Duhamel , se servir du rapport entre la vilesse théo- 
rique et réelle du son pour trouver le rapport de la chaleur spé- 
cifique, sous pression constante, a celle sous volume constant. Ce 
rapport est plus grand pour les métaux recuits que pour ceux qui 
no l'ont pas été. 

6* Lo coefficient d'élasticité diminue avec l'élévation de tempé- 
rature dans nu rapport plus rapide quo celui qu'on déduirait de la 
dilatation correspondante. 

6<> L'aimantation ne change pas sensiblement l'élasticité du fer. 

7° L'allongement des verges ou Gis, par l'application de char- 
ges, ne change quo très-peu leurs densités ; le coefficient d'élasti- 
cité uc doit donc aussi varier que de peu dans les diverses posi- 
tions d'équilibre; c'est en effet ce qui a lieu Uni que les charges 
n'approchent pas de très-près celle qui produit la rupture. La loi 
de Gerstner se trouve donc confirmée sur tous les métaux , qui at- 
teignent encore sensiblement une position d'équilibre après avoir 
dépassé leur limite d'élasticité. 
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8° Les allongements permanents ne se font pas par sauts, par 
sacsades, mais d'une manière continue ; en modifiant convenable- 
ment la charge et sa durée d'action , on pourra produire tel al- 
longement permanent qu'on voudra. 

9° Une vraie limite d'élasticité n'existe pas, et si l'on n'observe 
pas d'allongement permanent pour les premières chargea, c'est 
qu'on oe les a pas laissé agir pendant assez do temps, et que la 
verge soumise à l'expérience est trop courte relativement au de- 
gré d'exactitude de l'instrument qui sert aux mesures. 

Les valeurs de l'allongement maximum et de la cohésion dé- 
pendent aussi beaucoup de la manière d'opérer ; on les trouve 
d'autant plus grandes que l'oo augmente pins lentement les 
charges. 

On voit à combien d'arbitraire est soumise la détermination 
du plus petit et du plus grand allongement permanent , et qu'on 
do saurait, avec M. Ugerhgelro, fonder une loi sur leurs va- 
leurs. 

10» Enfin , la résistance à la rupture est considérablement di- 
minuée par le recuit. L'élévation de température jusqu'à 200* 
ne dimiuue pas de beaucoup la cohésion des métaux recuits d'a- 
vance. 

Après cette partie purement expérimentale , l'auteur s'est atta- 
ché a trouver un rapport entre le coefficient d'élasticité, qui est 
la seule donnée mécanique vraiment scientifique, et la constitu- 
tion moléculaire, pour comparer les résultats du calcul à ceux de 
l'expérience. 

Nous ne le suivrons pas dans cette recherche, et nous nous bor- 
nerons i consigner ici les conséquences de la formule donnée 
par Poisson pour le coefficient d'élasticité , et qu'adopte M. Wcr- 
tbeim. 

1° Le coefficient doit devenir plus grand quand la distance 
moyenne des molécules diminue et réciproquement. 

2° Les différents métaux se suivent dans le mémo ordre, quant 
à la proximité des molécules, aux coefficients «l'élasticité et à leur 
faculté de conduire le son, relativement à son intensité. 

Le platine seul se placo entre le cuivre et le fer par rapport 
au coefficient d'élasticité , tandis qu'il cm placé entre le zinc et le 
cuivre par rapport aux distances des molécules. 

3« Le produit du coefficient d'élasticité, par la septième puis- 
sance de la moyenne distanco relative des molécules, est le même 
pour la plupart des métaux. Cet accord est austi complet qu'on 
peut l'exiger à ce degré d'approximation pour le plomb, le cad- 
mium, l'or, l'argent, le zinc et le fer; mais le cuivre donne un 
produit un peu moindre, et l'étain et le platine des produits 
beaucoup plus élevés que les autres métaux. 

Si cette concordance était générale, on en conclurait que la ré- 
sultante de la force moléculaire attractive et de la répulsion de la 
chaleur décroit en raison inverse de la cinquièmo puissance des 
distances. 

Mais cet accord ne se confirmant pas sur tous les métaux , les 
expériences prouvent seulement que cette {résultante décroît en 
effet , comme on le suppose dans les calculs, beaucoup plus rapi- 
dement qu'en raison inverse du carré des distances. 

Ektiiomologie : Sur les Gordius et les Merniis. — H. Dujardin 
commence par un exposé de tout ce qui a été fait antérieurement sur 
les Gordi'tM ou Dragonneaux, qu'on a voulu mal à propos réuoiraux 
Filairei. Cet exposé a pour objet demontrercombienestencoreobs- 
cure et indécise la question des Gordius considérés sous le double 
point do vue zoologique et anatomique. Cela tient, d'une part, à co 
que, considérant seulement d'abord la forme extérieure, on a con- 
fondu les êtres les plus dissemblables, par ce seul motif qu'ils soot 
filiformes; et, d'autre part, é la difficulté extrême de disséquer 
méthodiquement des animaux filiformes , dont les dimensions sont 
tellement disproportionnées que la largeur d'un organe est con- 
tenue plus de deux cents fois dans sa longueur. Cela lient aussi à 
ce qu'on n'a connu ces Hrlminllu-8 que pendant la dernière pé- 
riodo de leur vie, lorsque les organes digestifs, cl peut-être d'au- 
tres organes importants, ont disparu plus ou moins complètement 
par suite du développement excessif des organes génitaux. Lis ob- 



serval ions de l'auteur portent sur deux espèces de vrais Gordtut, 
dont une nouvelle, et sur un autre Ver filiforme , confondu géné- 
ralement avec eux, et qui doit former le type d'un nouveau genre 
sous le nom de Mermi$ nigrtscene, du mol grec (u/>imc , f*»ic*Uu. 
Ce Vor, que l'auteur a éiudlé plus particulièrement, est blanchâ- 
tre, plus ou moins noirâire à l'intérieur, par suite du développe- 
ment des œufs; est long de 100 a 125 millimètres, épais de 05 à 
OC millimétrés, cylindrique, peu à peu aminci en avant, où la tétv 
n'a qu'un dixième de millimètre. On l'a souvent trouvé, et quel- 
quefois aboodamment, enroulé autour des plantes, après la pluie, 
ou sur la terre humide , sous laquelle il avait vécu d'abord très- 
probablement parasite des larves de Hanneton. Il ne vient au jour 
que pour répandre ses oeufs, qui soot noirs, larges d'un riugtien)* 
de millimètre, et contiennent un embryon enroulé, loog d'on quart 
de millimètre, semblable Aune Anguillule, et qu'on peut garder vi- 
vant dans l'eau pendant quelque temps. Le Mentis ne tarde pas 
h périr s'il reste exposé i l'air ; mais si on le met dans l'eau, il 
peut y vivre durant plus de huit jours , quoiqu'il s'efforce sm< 
cesse d'en sortir. 

Le Mermii diffère des Gordius, et de tous les Helminthes et 
Annélldes: 1° par son tégument, formé d'un épiderme homogène, 
recouvrant une double couche de fibres obliques, croisées, ci d'us 
tube cartilagineux épais, formé de quinze à trente couches con- 
centriques, et surtout 2* parle mode de développement de se 
œuf», solitaires dans autant de capsules ou pyxides que soutien- 
nent, i leurs deux pôles, deux funicules fibreux. 

Ce genre, pour lequel on devra créer un nouvel ordre d'Hel- 
minthes, intermédiaire entre les Nématoldes ellesAcantbocéphalfs. 
ceux-ci ayant de même un appareil digestif incomplet et des 
œufs isolés dans une double ou triple enveloppe; ce genre, dbuos- 
nous, sera caractérisé ainsi : 

Maints. Vertnis eorpore longissimo , fitiformi.elastico, antict 
parumper attenuato , capite subinflato, art terminali minime 
rotundo ; inlettino limptice, postict obioleto ; ano nullo: culte 
autica , transversa. 

Ova juxta placenta , lineares, intra tubum museularem con- 
cept a, denique in capsulis monospermis, bipolaribus, bipeeUtei- 
latis.deciduis inclusa. 

L'espèce nommée Jlf. nigrescens a pour caractère M. caudaob- 
tusa ; capite subangulato ob papillas 5-6 obsoletas ; ovis nigrit. 

Des deux Gordius, étudiés par M. Desjardin, l'un seuleme.ni. 
qui constitue une nouvelle espèce G. Tolosanus , est revêtu d'as 
épiderme élégamment aréolé , dont la présence et la structure 
doivent le caractériser spécifiquement. Ils ont, l'un et l'autre, c«.la 
de commun qu'ils sont sans bouche , sans anus , sans véritable» 
nerfs ou vaisseaux. Ils sont , comme le Menais , revêtus d'un té- 
gument épais, élastique, résistant et très-hygrométrique; mais» 
tégument, à part l 'épiderme, qui distinguo l'uno des deux espèces, 
est formé de seize i vingt-quatre plans de fibres croisées, eulou 
rant tout le corps, comme un double système d'hélices. 

Ils ont, i l'intérieur, un tube charnu, muscoleux, à parois épau- 
les, d'une structure rayonnée, ou formé de lames ou de fibres as 
semblées en lames longitudinales , situées dans la direction de 
l'axe et très-contractiles. 

Dans ce tube, les Gordius ont tous un tissu aréolaire, i mailles 
polyédriques , renfermant chacune une substance blanche , on une 
masse arrondie, avec un globule , qu'on pourrait prendre pour un 
ovule. Ce tissu est traversé, dans toute la longueur du tube par 
une cloison irrégulière , provenant du rapprochement des lame», 
qui séparent les mailles ou cellules, et dans l'épaisseur de laquelle 
soot creusés, de chaque côté, un ou deux canaux. Enfin, tous ce> 
animaux n'ont qu'une seule ouverture, située à l'extrémité supé- 
rieure , et servant sans doute à la génération. Ainsi, les Gordius 
manquant des organes destinés à la conservation de l'individu, on 
est conduit à penser qu'ils pourraient être aussi comme les Afer- 
mis, le dernier terme du développement d'un Helminthe, chez le 
quel ces organes auraient été atrophiés par suite de l'accroisse- 
ment excessif du système tégumentaire et des organes destinés à 
la conservation de l'espèce. 
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M. Wilhului Meister adresse un mémoire écrit en allemand sur 
l'optique : ce travail est renvoyé à l'eiamen de MM. Rcgnault et 
Babiuet. 

— M. Poiseuille se présente comme candidat à la place vacante 
dans la section de médecine. 

— M. Lesauvage, professeur de médecine à Cacn, écrit, à l'oc- 
casion de la dernière communication de M. Cosle : il rappelle 
qu'il a établi par des faits, publics il y a près de huit ans. que 
l'œuf est renfermé dans l'intérieur de la membrane caduque : il 
ne croit pas que celte membraue puisse être considérée comme 
résultant de reifollatloo de la couche interne de la substance 
même de l'utérus, ainsi que le suppose M Costc ; l'exisience de 
deux feuillets avec un liquide interposé, visible dans les premiers 
temps de la gestation, s'oppose à cette explication ; pour lui, il 
explique celle disposition par la présence d'un fluide à l'intérieur 
de l'utérus, et aux phénomènes d'absorption , s'accomplissait 
d'après les lois des pseudo-membranes : li> placenta lui-même lui 
semble produit de la même manière. 

— M. Nell de Bréauté adresse le résultat des observations fai- 
tes à La Chapelle prés Dieppe, sur la lin de l'éctipse du 8 juillet. 
Malgré un ciel chargé de nuages, qui nécessitait un continuel 
changement des verres colorés des lunette», les résultats suivants 
paraisseut devoir être admis comme exacts. 

ObscrTalcun. Temps sidéral. Temps moyen. 
Fin de J'éclipse. A. Racine. 1*60' 6" 78. 6 k 46' 62" 33. 
/«km de Bréauté. 1» 50' 8" 78. 6» 46' 54" 33. 

Les temps étaient comptés a une excellente pendule de Bréguet, 
dont la marche était déterminée par de nombreux passages d'é- 
toiles au méridien, observés de jour et de nuit durant les jours 
toi ont précédé et suivi l'éclipsé. 

Barom. Tlirrm. extér. 
A 4" 50' du matio. 748» 86. -f 1 2° 5. 
7> 16' 749 16. -fl4»7- 

Latitude 49" 49' 7" 71. Longit. Ouest en temps. 4' 47" 5. 

Il pleurait au commencement de l'éclipsé; le soleil n'a été visible 
que vers la fin et par intervalles très courts. 

— M. Lance donne les détails suivants sur un météore dont il 
a été témoin le 1 1 juillet à 9" 10' du soir: il était placé a l'une 
des fenêtres de sa maison, sise plaine de Passy. Il vit un météore 
enflammé suspendu à deux ou trois degrés au-dessus de l'horitou, 
dans la direction do l'ouest-nord-oucst : après trois ou quatre mi- 
nutes, ce météore, qui était presque immobile et très- lumineux, 
perdit sa forme conique, à base tournée en haut : l'extrémité in- 
férieure se fondit, devint circulaire et s'annexa bientôt à la masse 
principale. Enfin, les matières enflammées se déplacèrent, pâli- 
rent, se rapprochèrent, prirent la forme d'un beau croissant, un 
peu moins brillant, mais cinq ou six fois plus grand que celui de 
la lune dans sou premier quartier. Ce croissant se montra envi- 
ron deux minutes, pois descendit insensiblement se cacher derrière 
le Nonl-Valérien. 

M. Babinet fait observer que si le croissant indiquait que le 
météore était lumioeux, comme la lune, seulement dans la moitié 
de la surface, lo fait serait curieux et indiquerait un manque com- 
plet de rotatioo dans le météore. Un corps rond, lumineux dans 
une moitié de sa surface, vu obliquement, offro un croissant 
d'autant plus aigu, que l'œil est plus près d'être vis-à-vis de la 
partie obscure du corps, comme la lune dans la nouvelle lune. 

— L'Académie reçoit en dépôt plusieurs paquets cachetés. 
Parmi les ouvrages offerts à l'Académie, on remarque Y Histoire 

naturelle dei Coléoptères de France par M. Mulsant; la 9 e partie 
de la Conchologie systématique de M. Lovell Reeve [eu anglais). 
A cinq heures l'Académie se forme en comité secret. 



Séant* du 28 mai 1842. 

Physiologie : Action du muscle droit abdominal. — M . Deville 
lit une noie sur l'action du muscle droit abdominal. L'auteur, su 
fondant sur des observations, croit 1» que les diverses portions 
musculairesdisliactesdonisecomposece muscle, sont susceptibles 
\ de se contracter isolément pour aider à la circulation des maté- 
riaux de la digestioo dans l'intestin ; 2* que ces contractions par- 
tielles sont involontaires, ne pouvant être ni déterminées, ni ar- 
rêtées par l'action de la volonté, tandis que celles du muscle tout 
entier servent, comme chacun sait , à divers actes que l'on peut . 
quand on le veut, mettre en exercice. 

Physique : Sur les plaques colorées de Nobili. — M. Guéraril 
communique un moyen facile de reproduira ces plaques. — On 
peut les obtenir en faisant communiquer le pôle négatif d'une pile 
à courant constant avec une lame de fer ou d'acier poli, immergée 
dans une dissolution d'acétate do plomb : on adapte au pôle posi- 
tif des conducteurs eu platine, configurés suivant le dessin que l'on 
veut produire : le conducteur est abaissé dans la solution saline . 
au moyeu d'une petite crémaillère, et, afio de le maintenir tou- 
jours à la même distance au dessus de la plaque, on l'interrompt 
dans sa continuité, et l'on place une capsule pleine de mercure 
ou une lame de cuivre amalgamé, dans le point où l'interruption 
a lieu ; de celte mauiére on peut, aans déranger le conducteur de 
platine, fermer et rouvrir le circuit, au moment, où l'on a obteuu la 
ligure et la teinte désirée: celle disposition est d'ailleurs indispen- 
sable quand on veut trac r des caractères ou des ligures plus ou 
moios compliquées, sur la plaque de fer, puisqu'il est nécessaire de 
contourner ou de déplacer le conducteur de platine, tans que la 
décomposition du liquide s'opère, c'est-à-dire, sans le faire ira 
verser par le courant électrique. 

Séance du 4 juin 1842. 

M. Gaultier de Claubry dépose la note suivante : 

- Les observations présentées pur MM. GuérinVarry et Nasson 
relativement a l'anoonce que j'ai faite a l'Académie des Sciences, 
de la propriété dont jouissent ou grand nombre d'acides organi- 
ques, de transformer directement l'alcool en élher, reposent sur 
deux genres de faits ; des publications antérieures sur le même- 
sujet, et des expériences conduisant suivant eux aux mêmes ré - 
sultats. 

- Quant aux publications antérieures, M. Berzélius a dit dans 
son traité do Chimie que Bauhof avait obtenu do l'élber oxalique 
directement; mais M. Dumas a dit depuis qu'on obtenait une 
quantité à peine sensible de produit. — Du reste l'annonce que 
j'ai faite no concernait pas seulement l'acide oxalique, et je re- 
connais que les citations de H. Beraélius relativement aux faits 
observés par Bauhof et Gvhlen, établissent que ce genre de faits 
avait été observé antérieurement i mon travail , pour les acides 
oialique et fornique. Il parait que M. Guérin Varry ignorait 
également ces faits, puisqu'il est venu communiquer a la Société 
les résultats d'expériences analogues sur l'acide oxalique . pour 
lesquelles 11 avait même fait construire exprès des appareils : il 
est peu probable qu'il eût signalé des résultats non publiés obte- 
nus sur un sujet qu'il aurait alors su avoir été trailé bien anté- 
rieurement. 

« En ce qui touche les expériences de M. Maston sur l'action 
élbérlflante du chlorure de sine, je n'y ai pas fait allusion , 
puisque je signalais seulement les acides auxquels ou avait recon- 
nu la propriété de produire directement de l'éther. 

• Do ce que le moyen que j'ai employé pour vérifier l'action des 
acides organiques sur l'alcool, a déjà été employé, il n'en peut 
rien résulter relativement à la nouveauté des faits observés par 
l'application que j'ai pu en faire ; on n'a jamais exigé qu'un moyen 
fût nouveau pour que le résultat qu'il produit offrit un caractère 
de nouveauté, et dans la citation qu'il a faite à cet égard, M. Mas- 
son a commis une erreur; M. Peloui» ne s'est pas occupé du 
moyen de produire de l'éther hydrique par l'action de l'acide 
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sulfurique sur l'alcool, nais de rechercher s'il t'y produisait un 
acide vinique. C'est M. Boullay père, qui, il y a bleu longtemps 
déjà, a fait voir qu'en instillant de l'alcool au filet, daos de l'acide 
phosphorique chaud, on obtenait de l'éther hydrique. 

« M. Guério-Varry ne peut tirer aucunes conséquences de ses 
recherches sur l'acide tanrovjnique, relativement à la production 
de l'éther tartrique , car ce dernier corps n'a pas encore été ob- 
tenu à l'étal de pureté, malgré les résultats bien positifs de M. 
Guérin-Varry sur son acide -vinique. L'obtention do ce dernier ne 
fournit donc pas plus le moyen de se procurer l'élber correspon- 
dant, que la production des divers éthers ne conduirait a la dé- 
couverte de l'éther carbonique dom la préparation soit complè- 
tement do celle de ce genre do produits. 

«Diverses conditions peuvent donner lieu à la transformation 
de l'alcool en élber et rien ne prouve encore, il s'en faut de beau- 
coup, que l'on puisse attribuer a toute espèce de corps, à une 
température donnée, celte action eatalytique que les recherches 
de M. Masson conduisaient i admettre pour le chlorure deiinc. 

Embsvoukme : Vipère de mer. — M. de Quatrcfages met sons 
les yeux de la société les dessins représentant l'embryogénie de 
la vipère de mer ( tyngnathue ophidion) et qui accompagnent le 
mémoire présenté par lui à l'Académie des Science*. 

On sait que les œufs de syopnatho subissent en général une véri- 
table incubation dans uno poche placée sous le ventre ou sous la 
queue de leur parent. Dans la vipère de mer ils sont à nu et for- 
ment sous le ventre une espèce de gâteau à cellules hexagona- 
les. M. Bibron, à qui l'auteur communiqua cette observation, lui 
dit l'avoir déjà faite et avoir employé ce caractère comme distin- 
guant une des coupes du grand genre Syngnathe. 

En ouvrant ces œufs. M. de Quatrefages a vu les petits embryons 
«ivre plusieurs heures dans l'eau de mer. Il a pu, en conséquence, 
les étudier avec détails. Il décrit successivement 1" les caractères 
extérieurs et les téguments ; 2* le squelette ; 3° les muscles; 4° les 
organes de la nutrition ; 5° ceux de la circulation ; 6° le système 
nerveux et les organes des seos. 

t*La forme générale de ces embryons est très-différente de 
celle de l'adulte. La tête est énorme et la face au* lieu d'être placée 
dans le prolongement de l'axo du corps est située bien au-dessous, 
en sorte que ces poissons dont l'angle facial est nul quand ils sont 
adultes, en ont, i cette époque, un de près do 80 degrés et que la 
face aura è décrire un angle de 100* pour occuper sa position 
définitive. 

?• L'étude du squelette explique les faits précédents. Les os 
delà bouche sont déjà formés; mais ceux qui entrent dans la com- 
position du museau toboleux ne le sont nullement. ( Développe- 
ment centripète de M. Serres.) 

3 e Les masses musculaires sont peu volumineuses. On ne dis- 
tingue anenn muscle isolé. Les fibres élémentaires très-petites pré- 
sentent les stries transversales. 

4" La sphère vitelline est encore très-forte. Elle est contenue 
dans une double enveloppe. L'extérieure se continue avec les té- 
guments; l'Interne avec le tube digestif qui est droit et imperforé. 

5« La circulation offre ce fait remarquable que du bulbe aorti- 
que sortent trois troncs dont les deux latéraux donnent naissance 
à des branchies nidlmentalres et forment ensuite l'aorte, tandis 
qne lo tronc médian d'où naissent les carotides se rend directe- 
ment à la téte. On voit que si cotte disposition persistait chei l'a- 
dulte la léte no recevrait qoe du sang veineux. Il doit donc s'établir 
plus tard des communications entre l'aorte ou les rameaux qui la 
forment et les troncs carotidiens. 

6* Les centres nerveux sont déji très-développés à celle épo- 
que, et les organes des sens qui sont plus particulièrement sous 
leur dépendance sont également avancés. L'œil est très-volumi- 
neux et l'oreille présente deux otolytes entièrement cartilagineux. 

En comparant le résultat de ces observations à ce que Carus 
nous a appris sur le développement du Cfprinuâ dotmla, M. de 
Ouatrefages pense que ces Syngnates étaient au septième ou hui- 
tième jour de la ponte. 

Ces observations ontélé faites à Chansey pendant l'été de 1841. 

— M. de Quatrefages appelle ensuite l'attention do la société 



sur les recherches quo M. do Haldat vient de communiquer à l'A- 
cadémie des Sciences louchant la vision, et noummenl sur ce fait, 
que le cristallin, à raison de sa structure particulière, jouit de la 
singulière propriété de réunir sensiblement, au même foyer , les 
rayons partis de points inégalement distants. 

— A propos du compte-rendu de cette commuoicalion. M. Doyère 
fait observer qu'il est au moins un cas daos lequel l'adaptation de 
l'œil à des distances très- différentes est, non pas soccessive, nais 
simultanée : c'est celui de la chambre claire, où l'œil volt avec 
une égale netteté l'image d'objets assez éloignés pour n'envoyer 
que des rayons parallèles, et la pointe du crayon qui en retrace 
l'image. 

Il croit devoir en outre, dans le but de prendre dalr, exposer 
uno hypothèse de soo frère, laquelle rendrait compte d'une ma- 
nière fort simple de tous les faits d'adaptation aux distances. Elle 
consiste à admettre quo les milieux de l'œil ont pour effet définitif 
de faire décrire aux rayons de chaqoe faisceau des courbes ayant 
pour asymptote commune l'axe du faisceau lui -môme. 



Séance générait du 0-10 mai 1842. 

M. W. Herschel adresse l'extrait d'une lettre de H. Lefroy, 
écrite do Sainte-Hélène ot datée de Longwood, le 13 novem- 
bre 1841. On y lit ce qui suit : 

• La dernière nuit est une de celles que malheureusement je 

• regrette de voir si rarement. Le 12 novembre, nous nous son- 

- mes occupés des étoiles filantes, et nous en avons observé « 

- tout 102. —Les directions apparentes de ces météores allaient 

Au N. ... 5 Au S. ... 16 

NO. . . 6 SO. . . Î7 

NE. . . 6 SE. . . il 

E. . . . 1 O ... 16 

18 70 

■ Les directions de 14 n'ont pas été indiquées; 16 avaient tl« 
« traînées plus ou moins remarquables. Leur nombre, quant an 

• temps (temps de Greenwich), était 

15 avant minuit. 

10 de minuit i I heure. 
15 de 1 à 2 heures. 

22 de 2 a 3 heures. 
29 de 3 à 4 heures. 

11 de 4 i 4 h. 40'. (Le temps so couvre.) • 

— M. Trioen écrit de Mexico qu'il « visité, dans les envirot» 
de cette ville, Cbapoultepec, ancien jardin de plaisance de Moo- 
tésuma. Cette localité est remarquable par quelques arbres gigan- 
tesques sur lesquels N. de Humboldl avait déji attiré r attention 
des naturalistes. M. Trioen a pris qoelques mesures prêches de 
leurs principales dimensions ; voici celles qu'il a obtenues sur bd 
cyprès : 

Au niveau du sol, quarante sept pieds anglais et une ligne de 
circonférence (14»,33) ; 

A un mètre et demi au-dessus du sol, trente-cinq pieds dit 
pouces (10»> ,93) : 

A 2-.61 au-dessus du sol, trente-cinq pieds cinq ponces 9 li- 
gnes (10», 74). 

— M. Wcisse, directeur de l'Observatoire de Cracovle, adresse 
le tableau des perturbations magnétiques qu'il a observées 4 Cra 
covic depuis le mois d'octobre 1840 jusqu'à celui de décembre 
1841. Ce tableau est trop étendu pour pouvoir trouver place ici. 

Dans la même lettre, M. Weisse annonce que le 8 mars à 2» 7a 
du soir on a ressenti à Cracovie un léger tremblement de terre. 
La secousse a été assez forte cependant pour que le poids d'uu 
compteur à secondes ait fait d'assez grandes oscillations. Néan- 
l'aiguille du magnélomèire est resiée tout à fait tranquille. 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



- M. Colla, directeur de l'Observatoire météorologique do 
Parme, adresse une lettre dans laquelle nous lisons : 

• Dans la matinée du 10 et du 11 mars 1843, faibles perturba- 
tions magnétiques. Les soirées du 10, 11, 28 et 29, lumière zo- 
diacale très-claire et bien déterminée: dans la soirée du 10, elle 
commence a prendre sa forme pyramidale à 7* 10» ; sa base était 
de 20», et sa hauteur au-dessus de l'horizon do 46°; à 7 k J.sa 
clarté surpassait déjà celle de la Voie Lactée dans l'endroit même 
occupé par la constellation du Grand Chien. L'intensité lumi- 
neuse la plus apparente du phénomène n'était pas dans la proxi- 
mité de l'horizon, mais à la hauteur de 10o a 12*, où brillait une 
teinte légèrement jaunâtre. Le phénomène demeura visible avec 
forme déterminée jusqu'à 8* \ . et. sous l'apparence d'une lueur 
informe de l'intensité do la Voie Lactée, jusqu'à 9* \. Ayant 
einminé attentivement la marche de la lumière, je notai quelques 
oscillations dans l'intensité, qui m'ool présenté trois maxima bien 
déclarés, savoir: à 7» J, à 7 h 40» et à 7» 50m. Celui observé à 
7 40" me parut le maximum absolu. 

« Le 13. nrrivée des premières hirondelles. 

« La soirée du 18, à 9" 20m (t. civil), un bolide éclatant a paru 
dans le ciel à la hauteur d'environ 40" du côté du nord, et, avec 
uu mouvem. nt très fort, est allé s'éteindre, sans arriver à l'hori- 
zon, vers lu nord-ouest. Le diamètre apparent du météore était 
égal à celui de la lune dans son plein Je uo l'ai pas vu moi- 
même.) » 

Pmysiquc. — M. Plateau entretient l'Académie d'une série de 
faits qui l'ont couduit à considérer, comme beaucoup plus géné- 
rale qu'on ne l'avait cru jusqu'ici, la propriété en vertu de la- 
quelle certains corps mouillent d'autres corps. 

On savait que les solides sont en général mouillés par les liqui- 
des et par les gaz. Or, l'auteur arrive à celle conclusion, que les 
liquides sont aussi mouillés par les autres liquides avec lesquels ils 
ne peuvent se mêler ; que les liquides sont également mouillés par 
les gaz, et qu'enfin réciproquement les gaz sont mouillés par les 
liquides. C'est-à-dire que. par exemple, lorsqu'une masse liquidu 
ett plongée dans un autre liquide a v ec lequel ello ne peut se mê- 
ler, elle maintient à sa surface une mince pellicule de ce dernier, 
qu'elle entraine avec elle dans tousses mouvements. La même 
chose a lieu à l'égard d'une bulle gazeuse qui se meut dans uu li- 
quide, et enfin à l'égard d'une goutte liquide qui se meut dans un 
gaz. il n'y a d'exception que pour les gaz entre eut, parce que, 
comme on sait, ils ne peuvent demeurer en contact sans se mêler. 

— M. Zantedeschi adresse un mémoire sur les conducteur» uni- 
polaires et bipolaires thermo-électriques. Voici comment il en in- 
dique lui-même le contenu. 

« En 1837, l'Académie avait proposé un prix pour la solution 
du problème suivant : « Déterminer l'influence que la cristallisa- 
tion peut pipreer dans les phénomènes thermo-électriques. > Mai> 
aucun mémoire n'ayant éié adrussé en réponse, la question fut re- 
tirée. En 1858, publiant à Milan mes Recherches sur te thermo- 
électricisme dynamique, j'avais indiqué qui; la cristallisation y 
• concourait dans la dirertion du courant électrique: mais je n'avai* 
pu découvrir aucune loi. Dans mes dernières expérieuces j'ai été 
conduit par le hasard à cet intéressant résultai, que les conduc- 
teur! cristallisés qui, à leurs extrémité*, ont des température* 
inégales données, sont bipolaires, et leur bipoiarité est en rapport 
acte la forme des cristaux ; et les non cristallisés sont unipolai- 
re* thermo-électrique*. Ainsi dans la partie plus chaude du bis- 
muth, le courant se dirige de la partie chaude à la partie froide, 
et dan* la |iariie moins chaude lu courant électrique va de la par» 
lie froide à la partie chaude. J'observai ensuite que dans l'acier, 
le fer, l'antimoine, le zinc, le plomb et Pélain cristallisés, l'extré- 
mité plus chaude montrait le courant électrique dans la direction 
delà partie froide à la partie chaude, et l'extrémité moins chaude 
avait ce courant dans la direction de la partie chaude à la partie 
froide. Dans le enivre, le laitoo, etc- , non cristallisés, je ne trou- 
vai qu'une seule polarité, et le courant se dirigeait toujours de la 
partie plus ou moins chaude vers la partie froide. 
Mon mode d'expérimentation est très-simple. 
Je mets en communication avec les extrémités du lil rbéométri- 



que deux petits bâtons du métal dont je veux connaître le thermo 
électricitme; j'en maintiens un à la température de l'air environ- 
nant, et j'expose l'autre par son extrémité libre à la flamme d'une 
lampe à «spril-de-vio. Je porte successivement l'extrémité libre 
du bitoo, qui a m température de l'air «environnant aux deux 
points de l'autre les plus éloignés, point* qui sont inégalement 
échauffés, et je note le* déviations de l'aiguille du galvanomètre. 
Les petits bitous ont une longueur de 1 5 centimètres et un diamè- 
tre de six millimètres, et sont moulés dans un tube creusé dans du 
charbon de bélre. 

Dans mon mémoire sont exposées les plus petites particularités 
des expériences, à l'aide desquelles on peut vérifier les résultats 
obtenus, et je fais voir comment les effet» obtenus par Yelin, No- 
bili, Becqueroi, Gberardi et Vorsselmann deHeert, trouvent une 
explication dans la nouvelle loi que j'ai dérouverte.» 

Zoouxiir. : Jnfusoires. — L'Académie reçoit un mémoire de 
M. Vogt (de Neufcbâtel) sur les causes de la rubéfaction des 
eaux, de la neige et des glaces. Ce mémoire est rédigé sous forme 
do lettre à M. Ch. Morreo. Il nous serait impossible d'eotrer ici 
dans aucun détail sur les petits animaux auxquels M. Vogt attri- 
bue la coloration de la neige rouge qu'il a souvent observée dans 
les Alpes. Hais nous croyons devoir reproduire quelques passage» 
dans lesquels l'auteur discute la valeur des points rouges chez les 
lnfusolrea et critique les classes et divisions adoptées par M. Eb- 
renberg. Voici ces passages : 

• Vous avez parfaitement raison de protester contre l'ac- 
ceptation des yeux de M. Ebrenberg. Ce que vous avez démontré 
à l'égard dos Disceraa et des Trackelomonades le sera encore à 
l'égard de beaucoup d'autres Polygastriques, c'est-à-dire que le 
prétendu œil devra être entièrement retranché comme caractère 
générique on spécifique. L'œil des Polygastriques rentre absolu- 
ment dans la mémo catégorie que la vésicule spermatique contrac- 
tile, et beaucoup d'autres choses que M. Ehrenberg n*a établies 
que parce que ses idées sur la constitution des lolusoires l'exi- 
geaient. Ouaut aux yeut des Rotlfères, il un est autrement, et je 
crois qu'ils ne sauraient être révoqués en doute. Mais aussi les Ro- 
tifères doivent-Ils rentrer dans une même classe avec les Polygas- 
triques? cela me paraît Impossible. Il y a autant de différences 
entre ces deux types d'êtres qu'entre une Méduse et une Ecrevisse. 

« Venons-en aux estomacs de* Infusoires Polygastriques. Vous 
conviendrez avec moi que, dans le plus grand uombre de ces ani- 
maux, dotés par M. Ebrenberg d'une multitude d'organes diges- 
tifs, les estomacs sont tout aussi invisibles que les ganglions ner- 
veux ou les appareils de la génération. Certes, je ne veux pas 
nier l'existence de ces vésicules qui se remplissent de matière co- 
loraute ; je ne veux pas non plus dire que ce ne sont pas des ap- 
pendiceVde~rinlestlu. Je suis loin d'adopter les vues de M. Dujar- 
dln, qui Jes regarde comme des vacuoles creusées dans la sarcode, 
matière animée, qui n'existe pas et qui est la reproduction par- 
faite do YVrschleim des philosophes de la nature: mais si mes * 
observations me démeutrent l'existence d'une cavité intérieure 
simple dans les Disceraa, parfaitement analogue à la cavité dl- 
gestive des Hydres (sauf peut-être l'anus), dois- je faire violence 
aux faits pour placer mon animal dans les Polygastriques? et 
parce que M. Ehrenberg a vu les esiotnacs peut être chez tu à 21) 
pour 100 des Infusoires Polygastriques. est-on pour cela en droit 
de prétendre que les autres 80 pour 10O on soûl aussi pourvu*. 

• L'ouvrage de M. Ehrenberg a ouvert un vaste champ : c'est 
une œuvre qui place son auteur au premier rang de la science. 
Mais il est fâcheux que, ébloui, comme il le semble, par la lu- 
mière qui jaillit de ses propres travaux, M. Ehrenberg ne tienne 
pas compto de ceux des autres et les néglige aussi légèrement 
qu'il exagère la valeur de ses propres recherches. S'il n'en était 
pas ainsi, comment M. Ebrenberg aurait-il pu se permettre de 
créer des espèces cl des genres sur des observations incomplètes, 
faites, comme II en convient lui-même, avec un mauvais instru- 
ment en Egypte, tandis qu'il rejette des observations rapportées 
par des naturalistes comme O.-F. Millier, Gleicheu, Eicbborn, 
Scbrank. etc., sans même vouloir les examiner? Et pourtant ses 
propres observations sont loin d'être à l'abri de toute critique, et 
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si l'on voulait attaquer les assertions de l'identité établie der- 
nièrement par lui entre des Infusoire* et des Polythalames vivant 
avec ceux de la craie, on trouverait dans se* propres dessins, 
comme dans les descriptions qu'il donne, assez de raisons pour 
renverser toutes les conséquences qu'il en a tirées, sans mOme 
avoir besoin de recourir a la nature. Ce serait, je crois, rendre un 
service immense à la science, que do faire une révision critique 
des derniers travaux de M. Ehrenberg sur les Infusoires fossiles, 
aussi vite et aussi sévèrement que possible, avant que les faux 
résultats auxquels il a été cooduit ne soient inscrits dans les co- 
des de la science ; mais pour cela, Il faudrait habiter les bords 
de la mer. • 

— L'Académie a encore entendu dans celle séance les rapports 
des commissions sur les diverses pièces adressées pour le con- 
cours de 1842. Mais les résultats en seront indiqués lors de la 
séance annuelle. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Météorologie. — Commotion atmosphérique extraordinaire 
et yerturbation* magnétiques observées à grandes distances en 
arril 1842; élirait d'une lettre adressée au rédacleur par 
M. A. Cou.». 

\a première quinzaine d'avril dernier a été signalée dans 
presque toute l'Europe par une commotion atmosphérique extra- 
ordinaire. Sans rapporter ici les annonces des tempêtes de tout 
genre données par les journaux , je me borne à signaler qu'à 
Parme on a noté de fories variations barométriques, des abaisse- 
ments considérables de température (le 10, le tberra. de R. tomba 
à — Oo, 8;, des coups de vent furieux, des pluies entremêlées de 
neige et de grésil et des perturbations maguétiques Irès-prolnn- 
gées. Ces dernières marquées dans l'appareil de déclinaison de 
notre Observatoire commencèrent vers huit heures du soir du 12, 
continuèrent faiblement pendant toute la jouruée du 13 et se re- 
produisirent la nuit du 15 au 16, dans laquelle eurent lieu les 
plus grandes variations, l'aiguille s'élant écartée en quelques 
mooieos de son état moyen d'environ 12' ou 14' vers le méridien 
géographique. Dans les Observatoires de Milan, de Munich, de 
Cracovieel de Bruxelles des perturbations furent également con- 
statées, et, comme chez nous conjointement à un trouble atmos- 
phérique extraordinaire. A l'Observatoire de Munich elles com- 
mencèrent le II, et continuèrent jusqu'au 16. Ce fut principale- 
ment l'intensité horizontale qui en fut affectée : l'oscillation était 
le 1 1 de 0.0065, le 12 de 0,0042, le 13 de 0,0062. (L'intensité 
horizontale étant égale a l'unité). Les changements de déclinaison 
furent beaucoup moindres que ceux d'intensité: la différence entre 
l.i plus grande et la plus pelile déclinaison, pendant ces trois jours 
ne fut que de 25'. Plusieurs perturbations ont eu lieu celte année 
a l'Observatoire de Munich, mais aucune n'a été égale à celle-ci, 
soit pour les changemens aussi brusques, soit pour une aussi lon- 
gue durée. 

Depuis le commencement de 1842, outre les perturbations ma- 
guéiiques ci-dessus indiquées j'en ai observé encore les 2, 1819, 
24-26 janvier, les 8-9, 11, 14, 18, 19, 24-25 février, les 2, 10, 
11 mars, le 29 avril et les 13 et 14 de mai dernier, et plusieurs 
d'entre elles ont été remarquées dans d'autres Observatoires. 
Celle du 2 janvier, qui a été observée dès les premières heures de 
l'après-midi, fut suivie le soir, entre huit et neuf heures, de l'ap- 
parition d'une faible aurore boréale, et comme cette nuit est une 
île celles signalées par un retour périodique d'étoiles Glanles, 
l'apparition d'une aurore boréale, quoique faible, est un fait de 
plus à ajouter à beaucoup d'autres du mémo genre déjà constates 
qui semblent établir une sorte de relation entre les aurores bo- 
réales et les étoiles filantes (1). 

Parme, 19 juin 184?. 



(!) La ABU dernière, pendant un orage accompagne d'an vent de nord- 
ouest, ert tentée une plnle blanchâtre et liuitr/utc. In phenomiii'- semblable 
i éteobsrné* Parme le i» «ferier et le- îû cl Î9 octobre 1841. 



I Physique. — Sur le résidu de la combustion du diamant, par 
M. Petzholdt. 

En répétant les expériences de MM. DumasetStass pour déter- 
miner le poids atomique du carbone par la combustion du dia- 
mant, MM. Erdmaou et Marchand ont obtenu, comme ces coi 
misles, un résidu très-peu volumineux, i peine perceptible pour 
les petits diamants, et qui consistait en une substance rougeatrr 
dont les parties présentaient parfois une surface brillante, et 
comme si elles étaient déjà toutes formées et renfermées dans la 
fissures du minéral brûlé. M. Petzholdt a trouvé que ce résidu 
(qui ne s'élevait qu'à 0.0072 gram. pour un diamant de 5,6344 
consistait principalement en un grand nombre de petites paillettes 
feuillets ou éclats, auxquels se trouveraient, mais très- rarement 
mélangées des parties plus tendres et plus arrondies. Au micro- 
scope ces corps ont paru les uns noirs et non transparents, les 
autres également noirs, mais passant au brun et un peu transpa- 
rents; d'autres aussi étaient traospareols, bruo clair, passant ta 
jaune, et enfin il y en avait de jaunes ou de blancs. Quant à leur 
structure interne, autant du moins que le microscope a pu la ré- 
véler, elle a paru également différente, surtout pour ceux trans- 
parents et demi-transparenis; généralement elle a paru gretor 
chez ceux transparents et blancs, rayoonée ou plissée cbez les 
jaunes. Parfois on a observé ça et là des masses noires semblables 
è des grains dans la substance des éclats transparents, ainsi que 
des feuillets qui donnaient è ces portions un aspect brunâtre 
quand on les observait à l'œil nu. La circonstance la plnsialé- 
rrssonte de toutes, c'est que. chez un assez grand nombre de ces 
corps, on apercevait distinctement un réseau délicat, noir ou brou 
foncé, à mailles hexagonales, dont plusieurs gisaient souvent les 
unes sur les autres, et absolument semblables à celles que le 
recherches au microscope font découvrir dans le parenchyme des 
plantes. Parfois ce réseau a paru se dissoudre, ou mieux avoir etr 
attaqué de façon que ses contours semblaient se confondre les ai» 
avec les autres et disparaître, tandis que dans d'autres parties du 
même corps il était parfaitement intact. 

Ces observations portent à conjecturer que ce réseau et les 
substances noires qui l'accompagnent ne sont que les débris de 
charbon végétal, dool la combustion n'a pu avoir lieu simula 
Dément avec celle du diamant, parce qu'ils ont été environnes par 
des corps incapables de se brûler. 

L'analyse de ce résidu au moyen du chalumeau a fait voir qu'il 
consistait en silice avec trace» de fer. 

En examinant les diamants do commerce è Dresde cl ceux de U 
collection minéralogique du Musée royal. M. Petzholdt a retrouvé 
cbez beaucoup d'entre eux les mêmes paillettes ou éclats dans le» 
résidus de leur combustion, et au milieu de l'un d'eux un petit 
feuillet brun, transparent, triangulaire, dans lequel oo remar- 
quait un de ces réseaux dont il a été question, quoique déjà a 
l'état de dissolution ; ce qui semblerait confirmer l'opinion de 
MM. Erdmann et Marchand, que ces corps sont tout formés d»D» 
les fissures du diamant où ils sont renfermés, et venir à l'appui 
des idées que M. Liebig a émises dans sa chimie organique sur I» ' 
constitution du diamant. (Journ. fur pracl. Chem., vol. XXIII, 
p. 475. — Ann. der Che>n. und Pharm., vol. XL, cah. 3.) 

SOMMAIRE du IV* 447. 
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Le Propriétaire, Rédacleur en chef. El'GE>iE AIInÔTIt 
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Séance du 25 juillet 18.2. — Présidence de M. Poncelet. 

ÉLECTIONS, 

Dans l« comité secret qui a eu lieu à la fin de la dernière 
séauce, la section de médecine et de chirurgie a proposé, par 
l'organe de son président, M. Magemlic . de déclarer qu'il y avait 
lieu de nommer à la place devenue vacante par suite du décès de 
H. Double. 

L'Académie, prenant en considération le petit nombre des 
membres actuellement présents, a déridé, à la majorité de 16 voix 
contre 5, qu'il n'y avait pas lieu d'élire. En conséquence , con for- 
mi- roc ut au règlement , l'élection est renvoyée à sli mois. 

lufponrs. 

Physiologie végétale. M. Auguste de Sainl-Hilaire lit, ao 
nom de M. Richard et au sien, un rapport sur deux mémoires, 
l'un de M. Payer, Intitulé Etude* morphologiques sur lesinflo- 
dites anomales, et l'autre de M. Ch. Naudin, ayant 
■ litre : Etudes sur ta végétation des Sotanies , la disposition 
de leurs feuilles et leur inflorescence. 

Tout le monde snit que les rameaux se trouvent à l'aisselle des 
feuilles, ot les pédoncules à celles des bractées. Quelques plantes, 
cependant , oITrent des exceptions à celle règle , et , chez elles . il 
arrive que la tige est inférieure à la feuille , et que celle-ci semble 
tirer son origine du rameau ; ou bieu encore que le sommet avorté 
du la tige , faux pédoncule , se montre supérieur à la feoille. Dans 
le premier cas , d'après l'opinion émise ailleurs par le rapporteur 
( Morphologie végétale, p. 326), la feuille se soude par la base 
avec le rameau ; dans le second , c'est l'extrémité de la tige ou le 
faux pédoncule qui se soude. Celte explication , formulée d'uno 
manière aussi succincte , laissait aux observateurs tout le mérite 
de l'application. MM. Payer et Naudin l'ont faite . chacun de leur 
côté , à des plantes différentes. Le premier a cherché à donner la 
clef des inflorescences des Crassulacées , des Borragiuées et des 
Cisiées. Le second s'est attaché à trouver l'explication des sin- 
qu'offre au botaniste U disposition des feuilles , des 
ci des Oeurs dans l'immense famille des Solaoées. 
Voici en quels termes s'exprime M. Naudin : » Chez la plupart 
des Solanées l'axe primaire s'évanouit avant que ces plantes aient 
pris tout leur accroissement, et celte disparition s'effectue à des 
époques variables pour les diverses espèces. 

• Lorsque l'extinction de la lige proprement dite ne met pas un 
terme définitif à la végétation , celle-ci se continue par un ou 
plusieurs rameaux , qui ue tardent pas eux-mêmes à s'évanouir 
pour faire place à d'autre* , ce qui constitue une série indétermi- 
née d'usurpations. 

• Quand un aie d'uo ordre quelconque, est arrivé au plus haut 



degré d'affaiblissement , il su termioc par une ii 
nier soupir de la végétation. 

• Très-souvent, et probablement toujours , dans les genres So- 
lanum, Lycoptrsieum , Phytalis, Atropa, Nicandra, Hyoscia- 
mus, il s'opère des soudures entre les axes des divers degrés et 
les feuilles les plus voisines , ce qui contribue sourtoui à déguiser 
la véritable marche de la végétation de ces piaules. 

« Les rameaux usurpateurs sont généralement au nombre de 
deux pour un axe, qui disparaît : ils sont opposés par rapproche- 
ment , aussi bien que les feuilles au-dessus desquelles ils naissent, 
et, en se soudant à ces dernières , ils les éloiguenl plus ou moins 
du point réel où elles émanent de l'axe. 

- Du développement égal ou inégal des deux rameaux il ré- 
sulte, soit des dichotomies parfaites , soit des dichotomies iné- 
gales. Si l'on des rameaux avorie daus toute la série des usurpa- 
tions, cet avoriement s» fait alternativement à droilo et à gauche. 
Dana ce cas, les feuilles deviennent géminées, et les braurhrs se 
trouvent formées d'autant d'axes différents qu'elles renferment 
de roerilhales distincts. 

«Quand les feuilles ne se rapprochent pas pour former uno 
fausse opposition , et que néanmoins les axes se supplantent suc- 
' cessivement , ils prennent une disposition analogue à celle de l'in- 
florescence scorpioïde. 

• Enfln , la disposition des fleurs dans les corymbes de la plu- 
part des Solanées est tantôt dichotomique et tantôt scorpioïde , et 
souvent elle réunit à la fois ces deux caractères. » 

Passons maintenant au résumé de M. Payer. 

• Toutes les anomalies que l'on rencontre dans les inflorescen- 
ces ne sont pas réelles, el résultent, soit de la soudure d'une 
bractée avec le rameau né à son aisselle, soil de la soudure de ce 
dernier avec la tige qui le supporte, soil eufin de ces deux espèces 
de soudures. 

• La bractée peut so souder avec le rameau né à sou aisselle, 
jusqu'au poiul où il donne lui-même naissance à une nouvelle 
bractée, ou sur une étendue beaucoup moindre. 

■ Dans le premier cas, si la nouvelle bractée devient libre au 
point même où elle nail , soit qu'elle no se soude poiul avec le 
rameau auquel elle a donné naissance , soil que le bourgeon qui 
doit se transformer en rameau ne se développe point , on a alors 
sur le même plan deux bractées de génération d,fférentt : l une, 
plus jeune, opposée à l'inflorescence; l'autre, plus dgie, laté- 
rale. 

« Si, au contraire, la nouvelle bractée se soude avec le rameau 
né à son aisselle, il ne reste plus sur la place où elle est née, et 
qu'elle abandonne, que la bractée latérale -, et. lorsque ce phéno- 
mène se répète plusieurs fois, comme dans la Vipérine, l'on a des 
grappes scorploïdes, dont toutes les usurpations, sauf la première, 
sont accompagnées d'une bractée latérale. 

• Dans le second cas, les rameaux usurpateurs de la grappe 
scorpioïde paraissent ne point présenter de bractée à leur base, et 
cependant en porter à l eur surface ex. : S«ium album. 

■ Lorsque celle soudure de la bractée avec le rameau, né a son 
aisselle s'opère dans les plantes a feuilles opposées, l'anomalie ap- 
parente la plus importante à constater, c'est que les bractées de- 
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nennent alternes, et quelquefois latérales parrapport aux bran- 
ches dichotomes, qui se montrent fort souvent. 

« Le rameau peut également se souder avec la lige qui le sup- 
porte, jusqu'au point où il donoc naissance à une bractée, ou sur 
une partie de son étendue. 

« DaDs le premiers cas, la tige ne devenant libre que sur lo 
plan de la bractée, lui est latérale, et comme' dans la grappe 
scorpioide, cette tige est une inflorescence, l'on a, lorsque le phé- 
nomène se répète plusieurs fois, un; grappe scorpioîde, dont tou- 
tes les usurpations sauf la dernière, présentent une bractée la- 
térale. 

« Dans le deuxième cas, qui est celui des Heliantlumum, etc., 
l'on a des groupes seorpioîdes sans braetéts latérales, ni opposées 
à l'inflorescence, bien qu'il s'en trouve sur le rameau usurpateur. 

- La grappe scorpioide à bractée latérale à l'inflorescence, par 
suite de la soudure du rameau usurpateur avec la tige, qui le sup- 
porte, se dislingue facilement de celle qui résulte de la soudure 
de ce rameau avec la bractée à l'aisselle de laquelle il est né. 

• Celui-ci, en effet, présente toujours une première usurpation 
saus bractée latérale ni opposée, et, ordinairement, deux bractées 
l'une à côté de l'autre à son extrémité. Celle-là, au contraire, a 
toujours, au moins, une première bractée sans apparence de ra- 
meau à son aisselle, et toujours deui pédoncules i son extrémité. 

« Lorsque cette soudure du rameau usurpateur avec la tige a 
lieu, dans les plantes à feuilles opposées, nomme dans VAscle- 
pias Syriaca, et qu'ollo s'étend jusqu'au point où il donne nais- 
sance i ces deux premières feuilles, la tige devenant libre sur le 
mémo plan que ces deux feuilles et entre elles, a été considérée 
comme naissant de co point intermédiaire; de I» le nom d'inflo- 
rescence intrafoliaeée. 

« Ces deux espèces de soudure peuvent se rencontrer sur la 
même plante, isolées ou réunies ; de là des modifications extrême- 
ment variées. 

• Dans VAnchusa Italiea, le rameau so sonde toujours avec la 
lige, de manière à devenir libre, i côte d'une fouille de celle lige; 
«t, comme lui-même, au point où il se déiacbo de la lige, donne 
naissance à une feuille, il en résulte, i côlé l'une de l'autre, deux 
feuilles, mais de génération différente. 

« Dans Tes Symphitum, doux feuilles placées l'une à côté de l'au- 
ire se rencontrent également, mais leur origine n'est point la 
inéme. Chacune d'elles est née sur un rameau de la tige, et co 
n'est que par la soudure deecs deux rameaux avec la tige, que les 
deux feuilles qu'ils supportent se sont rapprochées. Elles sont 
donc ici de même génération. « 

Le résumé des deux mémoires que nous venons de donner, 
montre assez dans quel esprit les deux auteurs ont travaillé. Tous 
les deux, dit le rapporteur, ont fait preuve de connaissances et de 
sagacité, et nous croyons que l'Académie peut les encourager à 
continuer leurs rechorebes. 

L'Académie adopte les conclusions de ce rapport. 

MÉMOMES LUS. 

Pathologie comparse. — M. Rayer achève la lecture qu'il a 
commencée dans la dernière séance, d'un travail ayant pour litre : 
Fragment d'une étude comparative de la phtkisie pulmonaire chez 
l'homme et chez les animaux ; ce travail est fort étendu : nous 
nous contenterons de consigner ici les conclusions par lesquelles 
i'auieur termine son mémoire. 

1° La phihisio tuberculeuse esl, de loutes les maladies chro- 
niques, la plus généralement répandue chei l'Homme et chez les 
Animaux. 

■->« Chez l'Homme et les autres Mammifères, la matière tuber- 
culeuse peut élro facilement distinguée do pus récent, toujours 
chargé do globules grenus. Chez les Oiseaux, les caractères do la i 
matière tuberculeuse sont moins tranchés; des corps étrangers I 
introduits artificiellement dans les poumons et dans les chairs 
ne donnant pas pour résultai une humeur blanche opaque, à glo- 
bules grenus, mais une matière sèche, jaunâtre, sans globules, 
dont les caractères physiques se rapprochent de ceux des tuber- 
cules des Mammifères. Chez les Reptiles, les Poissons et les In- 



secles, le* caractères des tubercules sont encore moins distincts 
3" Le pus, chez les Mammifères, notamment chez le Cheval, 
éprouve, après un long séjour dans les organes, des transfor- 
mations successives, à la suite desquelles il prend quelquefois 
l'apparence de la matière tuberculeuse. 

4° Les tubercules pulmonaires, chez l'Homme et les Quadru- 
manes, ont généralement une leinto grise; dans la pommelière de 
la Vache, la matière tuberculeuse a ordinairement une teinte 
jauue chamois. 

6» Chez l'Homme et les Animaux, le ramollissement central 
des tubercules ne peut être attribué à l'inflammation. Jamais il 
n'offre de globules de pus. Le ramollissemeut périphérique de» 
tubercules est, au contraire, le plus souvent, favorisé par l'in- 
flaramation des tissus contigus : presque toujours il est mélangé 
de globules de pus. 

6° La matière jaune que l'on trouve dans les kystes bydatiques 
des Ruminants, après l'affaissement ou la rupture spontanée de 
ces hydatides, a quelque analogie avec la matière de la pomme- 
Hère; mais les kystes, remplis de celle matière jaune, contiennent 
presque toujours des débris de la poche hydatique et quelquefois 
une certaine quantité de pus. 

7o Los concrétions crétacées ou calcaires, principalement com- 
posées do carbonate et do phosphate do chaux, qu'on observe 
dans les poumons, chez l'Homme et les Animaux, ne doivent pis 
être considérées, ainsi qu'on l'a fait jusqu'à ce jour, comme étant 
presque toujours une dernière modification du tubercule; elles 
sont souvent chez l'Homme, et très-souvent chez le Cheval, le 
résidu d'un petit dépôt de pus. 

8° Chez plusieurs animaux il se forme dans les poumons d« 
granulations vermincusesel des granulations morceuses. qui, dans 
l'étude générale des granulations, doiveut être distinguées des 
granulations tuberculeuses. 

9° Chez les Quadrumanes et quelques Oiseaux transportés des 
pays chauds dans nos climats, le développement du la pblhisie te 
montre à son maximum de fréquence, et presque à l'exclusion 
des autres maladies chroniques. Il est également favorisé par un 
changement de climat et d'alimentation chez d'autres animant 
venant du Nord, et particulièrement chez le Renne. 

10° La phthisie, rare chez les Solipèdes en domesticité, est 
plus rare encore chez les Carnassier*. Toutefois, malgré l'in- 
fluonco préservatrice d'uue forte constitution et d'un régime aui- 
mal, plusieurs carnassiers, lo Chat domestique, et surtout 1? 
Lion, lo Tigre, le Jaguar, transportés dans nos climats, peuvent 
être atteints de pbtbisie pulmonaire. — Celte mémo rareté de li 
pblhisie a lieu parmi les Oiseaux, eboz les Rapaces. 

1 1° Par une sorte d'opposition, le Chien domestique, parmi I** 
Carnassiers, le Cheval, parmi les Solipèdes. sont bien moins su- 
jets aux tubercules qu'au caucer. maladie quo Camper avait re- 
gardée comme étrangère aux animaui. 

12° Chez les Ruminons, et spécialement dans l'espèce bovin- . 
la pblhisie est souvent associée aux vers vésiculaires, et en par- 
ticulier à l'Echiuocoque; mais, contrairement à l'opinion plusieurs 
fois émise, il n'y a aucun rapport de transformation ou de suc- 
cession entre ces liydatidesct les tubercules. 

13° La dégénérescence graisseuse du foie témoigne ordinaire 
ment do la pbtbisie chez l'Homme, et de l'obésité générale cliw 
les Oiseaux. 

14° Les altérations des os qu'on observe chez les Singes tuber- 
culeux, et spécialement chez ceux du nouveau conlineut, parai»- 
sent analogues aux déformations, au gonflement et au ramolli- 
sèment spongieux des os des Enfants phthisiques cl scrofulem. 
On observe de semblables altérations des os chez les Carnassier» 
des pays chauds transportés dans nos climats. 

15° SI la fréquence de co phénomène et la rareté de la phlhis^ 
chez le Chien domestique semblent indiquer un défaut de rappon 
entre ces deux maladies, il n'eu est pas ainsi chez le Veau, du t 
la Vache et l'Anesse laitières, chez lesquels le dépôt de la malien- 
tuberculeuse coïncide presque toujours avec uue pneumonie 
chronique cl progressive. 
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J6 * ,a Pntbislo est héréditaire, mais cite o'est presque jamais 
cougeoilale, mémo à l'état ruilimcntaire. 

17» Chez les phlhisiques, le sperme contenu dans les vésicules 

° rrre PCU 0U point d'animalcules spermaliques. 
i 4* ulcère8 du lar - vn)[ . de l! » "-acliée et des bronches. D ont 
pas la même signification chez l'Homme et tous les Animaux. Chez 
e premier, Ils indiquent presque toujours la pbthisle cl parfois 
«syphilis; chez les Quadrumanes, nue affection tuberculeuse gé- 
nérale ; chez les Solipèdrs, presque toujours la morve. 

19» Dans le pneumothorax il peut se former des moisissures 
sur la plèvre altérée d'un phtbisiquo, comme il s'en produit quel- 
quefois dans les sacs aérions des Oiseaux tuberculeux, ou atteints 
de lésions des orgaors de la respiration. Dans ce cas comme dans 
tous ceux qui ont été observés chez les Vertébrés, le dévelop- 
pement do ces végétaux inférieurs est toujours un phénomène 
secondaire. 



ilaquc sous l'influence du mélange de soude 



Do ces conclusions ressortent quelques aperçus plus généraux 
sur lesquels l'auteur appelle, en finissant, l'attention de l'Aca- 
démie. 

La continuité que l'Anatoraie ot la Physiologio démontrent dans 
la série animale se manifeste aussi par la Pathologie. C'est en 
venu des communautés d'organisation que la phlhisie se propage 
dans un aussi grand nombre de Vertébrés, jusqu'à ce qu'enfin* 
les organismes «'abaissant, les caractères du tubercule se confnn- 
et cessent,- dans l'état de nos connaissances, d'être appréciables 
à nos moyens d'investigation. 

l'ne cause prédisante dans la production du tubercule, chez 
les Animaux, c'est la captivité ou la domesticité, et, plus généra- 
lement, un changement notable et prolonge dans tes conditions 
naturelle» d'existence. Lo Renne vonant du Nord, le Singo venant 
du Midi, arrivent tous deux, mis eu captivité, au même terme, 
quelque opposés que soieut les points de départ. Cette cause peut 
être comparée, en raison de son intensité, aux mauvaises condi- 
tions de gîte et de nourriture qui, cbex l'Homme déterminent 
avec tant d'énergie la phlhisie tuberculeuse. Captivité et dome»- 
titité pour l'animal, misère et fatigue pour l'homme, causes ef 
ficaces de phlhisie. 

Enfin, dans celte vaste série de lésions tuberculeuses, variables 
dans leur aspect, mais toujours Us mêmes, chez des animaux 
éloignés les uns des autres, on reconnaît que la phlhisie est le 
terme commun où aboutissent des perturbations variées de la nu- 
trition, et l'on petit entrevoir que la science, qui, à l'égard de 
la tuberculisaiion, est absolument impuissante à guérir, excepté 
dans de rares occasions, ne doit pas être Impuissante à prévenir. 

Embrvocéme. M. Costo continue la lecture do ses recherches 
sur la membrane caduque. 

•Vaiure des /titres intermittentes. M. Audouard lit un mémoire 
dans lequel il rappelle l'opinion qu'il a émise, il y a une vingtuino 
d'années, sur la cause des fièvres IniermUtentes, qu'il considère 
comme résultant d'une congestion do la rate : Il cherche aussi 
a établir que les types de ces fièvres sont directement produils 
P»r l'action solaire, dont les variations, aux diverses époques du 
jour et aux différentes saisons de l'année, amèneraient les retours 
quotidiens, tierces, etc., des accès. 

Chimie obgasiqub : Détermination de l'azote. — M. Reiset I I 
de» observations sur le procédé analytique proposé par MM. Var- 
fentrapp et Will, pour la détermination de l'azote dans les sub- 
«ances organiques, et sur quelques circonstances nouvelles de la 
formation de l'ammoniaque. On sait que le procédé de ces chimis- 
tes consiste à brûler la matière à analyser avec un mélange d'hy- 
drate de soude et de chaux. La totalité do l'azote de la substance 
organique se transforme en ammoniaque, que l'oo recueille dans 
de I acide chtorbydrique ; on précipite ensuite par le chlorure de 
P'«1oe; du poids du chlorure ammoniacal précipité, ou de celui 
«o Platine métallique eitrait au moyeo de la calcioation, on dé- 
°«'» celui do l'azote. 

^ Il est reconnu aujourd'hui, par les expériences de M. Berzélius 
• celles que les auteurs du procédé en question ont publiées 
" , que tout l'azote d'une substance azotée quelconque se 



transforme en , 
8t chaux. 

Peu satisfait des conclusions que MM. Varrentrapp et Will ont 
tirées d'autres expériences entreprises dans le but de démontrer 
que I azoto de l'air contenu dans le tube à combustion ne peut, 
dans aucun cas. fournir de l'ammoniaque, M. Reiset a cherché à 
vérifier ce fait d'une manière directe. 

Cette question était d'autant plus Importante à examiner que 
déjà Faraday avait annooeé (Annales de Physique et Chimie, 
t. 28) que des substances non azotées , le sucre , l'acétate do po- 
lasso, l'oxalalo de cuaui. le lartrate de plomb, etc., calcinés avec- 
la potasso. la soude, la baryte hydratée, etc., lui ont toujours 
donné des quantités très sensibles d'ammoniaque. 

M. Reiset s'est servi d'un mélange préparé avec tous les foins 
couvenables, en calcinant au rouge, dans un creuset de terre, deux 
parties de chaux éloiute avec une solution aqueuse d'une partie de 
soude caustique récemment fondue. La masse, pulvérisée rapide- 
ment, a été légèrement chaufTée, pour lui enlever l'humidité 
qu'elle avait pu attirer, puis Introduite encore chaude dans un 
flacon bouché à l'émeri. 

Soixante-dix grammes de ce mélange parfaitement blanc ont été 
calcinés pendant une heure dans un tube à combustion, a travers 
lequel on disait arriver un courant d'air lavé dans l'acide sulfuri- 
que. L'air sortant du tube traversait l'appareil à boules contenant 
l'acido eblorhydrique; celte liqueur acide, préalablement traitée 
par le bicblorure de platiue, a été évaporée au bain marie jusqu'à 
siccilé; la masse refroidie était entièrement solubledans lo mé- 
lange alcoolique éiuéré, et le filtre sur lequel on avait jeté la dis- 
solution alcoolique du bicblorure n'a laissé par la calcination 
que 0«',00175 de cendres et de platine. L'n second essai, fait de 
la mémo mauiére sur 67 grammes du mélange alcalin, a donné, 
par la calcioation du filtre qui devait contenir le ebloruro de pla- 
tine ammoniacal, 0*r ,00150 de cendres et de platine. Ces deux 
épreuves montrent que ni le mélange, ni même le bicblorure de 
platine employés ne peuvent fournir d'ammoniaque dans les cir- 
constances ordinaires de l'expérience. Toutefois, comme MM. Var- 
rentrapp et Will ont reconnu que la mousse de platine renferme 
toujours une petilo quantité de chlorhydrate d'ammoniaque, que 
la calcinai ion ne peut lui enlever, M. Reiset a lavé de la mousse 
do platine à l'eau distillée bouillante, jusqu'à ce que la liqueur de 
lavage ne se troublit plus par le nitrate d'argent ; puis, l'ayant 
dissoute daos l'eau régale, il a ajouté une solution aqueuse de 
chlorhydrate d'ammoniaque, contenant 0«M8975 do sel parfai- 
tement pur et desséché dans le vide. La liqueur évaporée à siccilé 
cl traitée par le mélange d'alcool et d'éther, pour enlever l'excès 
de bicblorure, a laissé sur le filtre un résidu cristallin de Û«»,792 
de chlorure de platine ammoniacal desséché à HO». Celte quan- 
tité de chlorure double correspond a Os* .0502 d'azote ; le chlor- 
hydrate d'ammoniaque employé en contient 0 gr. 0601 . Le chlo- 
rure double calciné avec soin dans un creuset a donné un résidu 
de platine métallique pesant 0»' ,36025; on eût dû en obtenir 
0»,35026. 

Après avoir démontré préalablement qoe ni le mélange alcalin 
ni le bicblorure de platine employés dans ses expériences ne peu- 
vent apporter d'azote, M. Reiset a exécuté plusieurs combustions 
de sucre. Les tubes employés avaient les dimensions habituelles; 
leur longueur a varié de 0»,60 i 0»,55, leur diamètre de 0» 010 
à 0«.0I5, et leur capacité de 55 i 70 centimètres cubes. Le poids 
du mélange alcalin a varié de 65 à 70 grammes. Malgré les plus 
grands soins apportés dans ses analyses, l'auteur a constamment 
trouvé une quanli'.é notable d'azote, ainsi qu'on le volt par le ta- 
bleau suivant, dans lequoloo reconnaît qu'au-dessous d'un gramme 
de sucre employé, la quantité d'azote est sensiblement proportion- 
nelle au poids de la matière mise en expérience, tandis qu'au-des- 
sus cette proportionnalité n'existe plus. 



Socre employé. 

0,250 gr. 

0,500 

1,000 



Azote obtenu. 

0.0038 
0,0075 
0,0127 
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1.500 0,0 U9 

2,000 0,0153 

Lt stéarine a fourni également de l'azote par la combustion , 
1 gramme a donné 0,06470 de platioc métallique, correspondant 
à 0.0092 d'azoïe. 

Pour reconnaître si cet azote provenait de l'azote contenu dans 
le tube à combustion, M. Reisel a fait passer pendant trois quarts 
d'heure, et mémo pendant six heures, un courant de gaz hydro 
gène, obtenu par la réaction sur le zinc et l'eau de l'acide sulfu- 
rique bouilli préalablement avec le sulfate de fer, dans le but de le 
purger du bioiydcd'azolo qu'il contient ; puis, le gaz, avant d'ar- 
river au tube à combustion, était lavé dans l'acide aulfurique, et, 
ensuite, dans une solution concentrée do blchlorure de memire. 

Malgré ces précautions, M. Reisel a obtenu dans les deux cas 
0,0048 d'azote. Ces expériences prouvent l'impuissance do cou- 
rant d'hydrogène, quelque prolongé qu'il soit, à enlever è l'appa- 
reil la totalité de l'air qu'il renferme : quatre centimètres cubes 
d'azote environ sont condensés dans les pores du mélange alca- 
lin, et cet état de condensation rend peut-être ce gaz plus apto 
aux combinaisons. 

D'après le fait de la production facile d'ammoniaque pendant la 
combustion de matières non azotées, au contact de l'air et avec lu 
mélange alcalin, on pouvait supposer que des substances azotées, 
dont le carbone est difficile à brûler, pourraient, en so combinant 
avec l'azote de l'air, sous l'influence de la soude, donner naissance 
à un cyanure, et, plus tard, i de l'ammoniaque. 

M. Reiset a mis cette présomption hors de doute en détermi- 
nant l'azote de la base organique récemment découverto par 
M. Manziui, la cinehovine, dans le quinquina Jaên. Cette ma- 
tièro exigo, pour sa combustion, l'emploi du chromate de plomb 
avec un courant d'oxygène : M. Manzini a donné, pour elle, la for- 
mule C* a H M Az* O 8 , c'est-à-dire qu'elle renferme 7,16 d'azoïe. 
Analysée seule par le procédé de MM. Varrentrapp et Will, elle 
en a fourni 9,60 pour tOO; et jusqu'à 11,95 lorsqu'on ajoutait au 
wélauge un peu de sucre, dans le but d'éviter l'absorption, qui a 
souvent lieu au commencement de la combustion, quaud le mé- 
lange alcalin n'est pas parfaitement privé d'eau, précaution re. 
commandée cl employée dans leurs analyses par les auteurs eux- 
mêmes du procédé que nous examinons ici. 

On voit, d'après ces résultats, que ce procédé a pu réussir dans 
un grand nombre de cas à MM. Varrentrapp et Will et à plusieurs 
autres chimistes ; mais il est également évident qu'il peut donner 
lieu à de graves erreurs, quaod on opère sur des substances non 
azotées et même des substances azotées très-riches en charbon, 
dont la combustion par le mélange alcalin est difficile. 

M. Keisel signale une autre cause d'erreur inhérente à ce pro- 
cédé, nous voulons parler de la réduction d'une petite quantité de 
bii blorurode platine en p ro loch lorure sous l'influence du mélange 
alcoolique élhéré, une partie d'éthrr et.deux d'alcool. En versant 
ce mélange sur le bichlorure en etcès évaporé à sec cl déjà froid, 
l'auteur a vu plusieurs fois se séparer instantanément uno poudre 
d'un jaune verdàtre insoluble dans l'eau, et soluble dans un excès 
d'ammoniaque, comme le protochloruro de platine : ce protochlo- 
rure vient augmenter d'autant le poids du chlorure ammoniacal et 
celui de l'azote calculé. Cette réduction semble à M. Reisel singu- 
lièrement favorisée par lus carbures d'hydrogène liquidas, mélan- 
gés d'élher, que l'oo entretient pendant tout le temps de l'évapo- 
ralion à la chaleur du bain-marié, avec nu excès de bichloruro do 
platine. 

Quelle est l'origine de l'ammoniaque produit dans lacalcioalion 
avec les alcalis d'une matière non azotée ? M. Reisel pense que 
l'azote atmosphérique forme avec le carbone de la matière un cya- 
nure métallique qui se décompose plus tard en ammoniaque: ce 
qui tend à prouver quo la réaction se passe entre le carbone nais- 
sant et l'azote condensé daus les pores du mélange, c'est, d'une 
part, qu'un courant d'azote dirigé à travers du sucre en combus- 
tion, n'augmente pas la proportion d'ammoniaque, et, d'un autre 
côté, que cetto proportion est diminuéo quand on facilite la com- 



bustion de la substanco organique à l'aide d'un rouraot d'air. 

M. Reiset termine son mémoire par l'examen de quelques cir- 
constances relatives à la formation de l'ammoniaque. Il a reconnu, 
comme l'avait annoncé Faraday, pour tous les métaux facilement 
oxydables, que le fer pur et uno lessive de potasse concentrée, à 
une température qui n'a pas besoin de dépasser 130°, donnent 
lieu à un dégagement abondant d'hyd roeèno, mêlé d'ammoniaque. 
Mais ce dernier gaz no se forme pas si l'on opère dans une at- 
mosphère d'hydrogène pur. 

Le bioxyde d'azote et l'hydrogène, dirigés ensemble à travers 
on lube chauffe au rouge et vide , ne se combinent pas ; mais 
vient-on A y introduire quelques substances propres à opérer la 
condensation du gaz , comme la pierre ponce réduite en poudre 
fine, la formation d'ammoniaque est proportionnelle à celte coo- 
deosatioo. Au lieu d'une matière inerte, si l'on emploie du per- 
oxyde de fer légèrement chauffé à la lampe , il devient aussitôt 
incandescent, et l'ammoniaque se dégage avec abondance à l'ei- 
trémité de l'appareil. Avec un appareil composé de deui flacons 
d'un litre chaque , pour dégager les gaz , et de dii gramme* de 
peroxyde da fer placés dans uo bout de tube à analyse , M. Reisel 
a obtenu , en moins d'uoe heure , assez d'ammoniaque pour satu- 
rer complètement 25 grammes d'acide chlorbydrique fumant du 
commerce. 

Les oxydes de zinc, d'élaio, de cuivre, donnent également lieu 
aux mêmes phénomènes, mais avec moins d'intensité que le per- 
oxyde de fer. La réduction et l'oxydation continuelles du métal, 
dans le courant du gaz , contribuent évidemment à la combinaison 
de l'hydrogène avec l'azote du bioxyde. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

Botanique. M. Montagne adresse un mémoire sur plusieurs 
genres nouveaux de la classe dos Algues. Les plantes sur les- 
quelles il les a établis ont été en graode partie recueillies pendant 
le voyage au pôle austral exécuté par r Astrolabe et la Zélée. 

Des neuf genres qui composent celto notice , il eu est qoalie 
qui appartiennent à des piaules anciennemeut connues. L'un d'eux, 
le Marginaria, fonde par M. A. Richard, est plus solldenifoi 
établi et devenu inattaquable , depuis que l'on possède ses fructi- 
fications mûres ; uo autre, le Srytothalia (Greviu.e) résulte o> 
la fusion opérée par M. Montagne des deux genres Seirocormi h 
Scytothalia de l'auleur écossais. Un troisième a pour type le 
Ftseu» gladiatus, découvert par Labillardière; la fruclificaiioa , 
restée inconnue jusqu'ici , n'avait pas permis de le mettre à sa « 
ritable place. L'analyse des Conceptacles du nouveau genre Xipho- 
phora a conduit également l'auteur à tenter quelques recherche» 
sur celle question : Y a l il dans les Fucacies les deux modes de 
propagation qui se rencontrent chi z les Floridèes? 

Le genre Cliamœdoris provient du démembrement des Sesea 
de Lamouroux , qui ne sont pas des Polypiers , comme ou l'avait 
faussement cru jusqu'ici ; il se compose de l'espèce unique de la 
seconde section, du Nesea annulata, bien autrement organisé que 
lo Penieillus Capitatus Lame. 

EnOn , les cinq autres genres restants ont été fondés sur des 
plantes tout à fait nouvelles. Les quatre premiers, ileterosijho- 
nia, Hydropuntia. Dasyphlaa et Rhipidotiphon , fonl partie de 
la collection do MM. D'Urville , Hombron et Jacquinot . que 
M. Montagne est chargé do publier; le cinquième a été trouvée la 
Martinique par M. Duperrey, ingénieur hydrographe de la ma- 
rine ; c'est le genre Haloplegma. 

Entomolouie. M. de Quairefages envoie un mémoire sur \'E 
leuthérie dichotome (£. diehotoma), nouveau genre rayonné, 
voisin des Hydres : co genre, que l'auteur a trouvé aux Iles Cnan- 
sey , offre les caractéristiques suivants : 

Gexbe Eleuthérie. Des points oculaires à la base des bra> 
Point de pieds. 

E. DicttiTOME. Corps hémisphérique, d'une couleur jaundtrt. 
parsemé de points d'un rouge carmin à la face postérieure ou in- 
férieure. Six tentacules bifurqués, terminés par des prlotet 
arrondies. Diamètre, 0 m ,b. 

Cet animal vit parmi les touffes do corallioes el autres plantes 
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marines, aui branches desquelles il se suspend , à l'aide de se» 
bras bifarqués. Quand ou le louche au moment où il se meui sur 
on plan , il se contracte. Alors le diamètre du corps diminue de 
prè» d'un tiers, tandis que celui des bras devient triple; en mémo 
temps les branches de ceux-ci rentrent dans le tronc, d'où elles 
cmaoent. L'Eteuthérie ressemble alors i une étoile dont les six 
rayons seraient terminés en massue. 

L'auteur examine successivement et avec détails les téguments, 
le corps, les bras ou tentacules; puis, do l'élude de» affinités 
zoologiques de l'Eleuthério il tire la preuve que , tout en prenant 
place à coté des Hydres, ce nouveau rayonné n'en cooservo pas 
moins des rapports avec les Méduses d'une part, et avec les Syco 
rine» de l'autre. Au mémoire sont joints de magnifiques dessins, 
exécutés d'après nature par M Quatrefagcs lui-même. 

— M. Cauchy présente: 1° un mémoire sur les systèmes d'équa- 
tions aux dérivées partielles d'ordre quelconque, et sur leur ré- 
duction à des systèmes d'équations linéaires du premier ordre; 
2» plusieurs notes et mémoires relatifs à l'intégrât ion do certains 
systèmes d'équations différentielles ou aux dérivées partielles. 

CORRESPONDANCE. 

M. Piorry se présente comme candidat à la place vacante dans 
la section de médecine et de chirurgie. 

— M. Doycre adresse les résultats de ses recherches sur les 
mouvements qui ont lieu à la surface des liquides, sous i'inlluooce 
de certains corps vaporisables. Parmi ces résultats, qui confir- 
ment ceux obtenus par M. Dutrochel. nous signalerons le suivant : 
les mouvements épipoliquet centrifuges et centripètes peuvent 
être déterminés sur les surfaces liquides par une élévation ou un 
abaissement de température, et quelquefois, sinon toujours, ces 
mouvements produits par une autre cause semblent accompagnés 
d'un chaogement dans la température de ces surfaces. Pour le 
premier cas l'auteur a vu qu'une nacelle de clinquant, dans la- 
quelle oo dépose un charbon ardent ou un alcali caustique légè- 
rement humecté, se meut sur l'eau à la manière du camphre. 

— M. Vallée envoie une note sur l'existence probable d'un lac 
souterrain communiquant avec le lac de Genève, sur les Sèches, 
sur les Ladières, et sur les températures de ce dernier lac. 

— M. C.avarra adresse un mémoire sur une machine pneuma- 
tique à force centrifuge. 

— M. Lesauvago écrit de nouveau pour réclamer la priorité do 
plusieurs faits consignés dans le dernier mémoire de M. Cosle. 

— M. Horion transmet ses observations sur les moyens propres 
à retarder l'éclosion des vers à soie, dans le but do tirer parti des 
feuilles de seconde pousse des mûriers : ces moyens, connus de- 
puis longtemps, consistent à conserver les œufs dans l'obscurité 
et è l'abri de la chaleur. 

— M. Gaultier de Claubry envoie une note relative à quelques 
composés do ta série de l'arayle. 

Ce chimiste a reconnu que l'essence séparée dans la rectifi- 
cation des produits obtenus par la fermentation des mélasses do 
betteraves n'est autre chose que l'essence de pommes do terie. 

En traitant cette huile par l'acide sulfurtque , M. Gmliier de 
Claubry eu a retiré quatre produits dont voici les principaux ca- 
ractères : l°un liquide bouillant à 96»; il est incolore, amer, 
d'une odeur pénétrante et difficile à supporter ; sa formule est 
t?» H*> 0»; 2" un autre liquide eutranl en ébullition à 170°, In- 
colore, insipide, è odeur éthérée; il a poor formule C*> H*» O; 
3" un autre liquide bouillant a 160°, à odeur rappelant celle di s 
pommes pourries; formule, C» H«°; i" enfin un dernier liquide 
amer, è odeur éthérée, dont la formule paraît être C*> H" O 1 , mais 
qui pourrait bien résulter d'un mélange d'essences que l'auteur 
n'a pu isoler, à ruison de la faible proportion do matière qu'il 
avait à sa disposition. 

M. Dumas annonce, à l'occasion de cette communication, quo 
M. Bâtard a obteuu plusieurs résultats semblables à ceux signalés 
par M. Gaultier de Claubry; de plus, il a trouvé l'essence de pom- 
mes de terre dans le produit de la distillation des marcs de raisin 
fomentés; elle se forme égaletncut quand on traite ta fécule par 
l'acide sulfuriquc. Tous ces faits prouvent surabondamment que 



celle huile ne préexiste pas dans la pomme de terre, ainsi qu'on 
l'avait cru jusqu'ici. 

L'Académie reçoit 1rs ouvrages suivants : Voyage autour du 
monde par le nord de l'A$ie, dans le» année» 1828, 1829 et 1830. 
par M. Adolphe Erman. Ce volume renferme les observation» de 
physique; il contient les observations d'intensité magnétique ab- 
solue et les changements périodiques d'intensité. — Clinique ocu- 
laire, do M. Augusl von Ammon, et Monitruoiilè» chirurgicale». 
du même auteur. — Art de findigotitr, par M. Perrottel. — 
Nouveau tableau du règne animal, par M. Lesson, 

A cinq heures la séance est levée. 



SOCIÉTÉ PHIXOMATIQOE DE PARIS. 

Séance du 11 juin 1842. 

Géométrie : turface minimum. — M. Catalan communique te 
résultat d'une recherche qu'il vient de faire sur les surfaces mi- 
nimum. Après avoir rappelé la propriété principale dont jouis- 
sent ces surfaces, et qui consiste en ce que les rayons de courbure 
«lis deux sections uormales principales, passant par un même 
point, sont égaux et de signes contraires, M. Catalan fait remar- 
quer que l'on ne connaît encore que deux geures de surfaces qui 
rentrent tl.ms cette catégorie, savoir : l'héliçoï le gauche, et la 
surface de révolution engendrée par uno chaînette qui tourne au- 
tour de sa directrice. Il s'est proposé de chercher s'il ne serait 
pas possible de trouver d'antres exemples de surfaces minimum, 
parmi les surfaces réglées. Le résultat de son travail peut s'énon- 
cer ainsi : Do toutes les surfaces réglées, l'In liçoitlu à plan direc- 
teur est la seule qui soit une surface minimum. 

PiTHOi.ooir. : Accident» produit» par l'utage de» boinont froi- 
de». — M- Guérard rend compte de deux fait» qui peuvent éclair 
cir une question traitée par lui à l'Académie de Médecine, et re- 
lative aux accidents qui résultent de l'ingestion dans l'estomac des 
boissons froides. M. Poiseuille avait pensé que dans les cas de mort 
subite, le contact du liquide froid pouvait, eu ralentissant la cir- 
culation, produiro l'asphyxie. M. Guérardavait cru, lui, que quand 
les accidents étaient instantanés, il y av.iii une double action, 
directe sur l'estomac, et sympatbi jue sur le cerveau. Il cite deux 
cas de ce georo, qui viennent corroborer son opinion, bien que la 
mort n'ait pas été instantanée. Deux individus, auxquels des acci- 
dents cérébraux étaient survenus Immédiatement après l'usage 
do boissons froides, le corps étant échauffé, succombèrent eu 
très-peu de jours. L'autopsie a démontré dans les enveloppes du 
cerveau des altérations caractéristiques d'une inflammation aigùe. 
M. Guérard en conclut que, dans le cas de mort subite, il se pro- 
duit sans doute une congestion cérébrale, qui fait ptrir immédia- 
tement le malade. 

— Le même membre parle ensuite des moyens de remédier i 
un inconvénient fâcheux qu'offre l'emploi en médecine du nitrate 
d'argent, tant à l'eitérieur qu'a l'intérieur : cet inconvénient con- 
siste en ce qu'il colore la peau. Lorsque cette coloration est pro- 
duite & l'extérieur par l'emploi des collyres, comme dans ie* 
ophlhalmies, elle est brune ; il suffit alors de laver les parties avec 
une solution d'iodure de potassium, toute trace de coloration dis- 
paraît à l'instant par l'exposition à la lumière. M. Guérard se de- 
mande si l'on ne pourrait pas essayer l'emploi de cet iodure à 
l'intérieur, pour détruire la coloration olivâtre de la peau, pro- 
duite par l'usage interne du nitrate, auquel on a recours contre 
l'épilepsie. Cette coloration est assez facbeuso pour avoir fait 
naître chez quelques malades des pensées de suicide. 

Il cite des faits qui prouvent l'innocuité parfaite de l'iodure de 
potassium ; les inconvénients signalés par les auteurs, tenant à l'u- 
sage de l'hydriodate loduré de potassium, ou de l'iode, et nulle- 
ment de l'iodure de potassium. 

— A l'occasion du mémoire de M. Leblanc sur la composition 
de l'air confiné, plusieurs membres citent des faits qui démon- 
trent que dans l'appréciation des qualités nuisibles do l'air d'une 
localité restreinte, il est nécessaire de tenir compte d'un élément 
beaucoup plus importent que la simple proportion du gaz carbo- 
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nique, et qui lieol à l'encombrement des personnes et surtout des 
malades, ou à la présence de matières organiques en décomposi- 
tion. M. Pcliler rappelle les expériences de M. Tbiloricr sur la 
solidification de l'acide carbonique : ces expériences ont été ré- 
pétées maintes fois dans une petite salle, en présence d'un grand 
nombre de personnes: et bicnqu'cllos donnassent nécessairement 
lieu, dans ce local, à uno déperdition considérable d'acide carbo- 
nique gazeux, aucun des assistants n'a jamais été incommodé. 

M. Gaultier do Claubry parle du curage d'un égoùl, dont il a 
été témoin ; et pendaut lequel on s'est livré à des recherches sur 
la nature de l'air qui avait séjourné dans ce lieu. Afin de décou- 
vrir les substances, autres que les principes constituants ordinai- 
res, qui pouvaient y être eonteuues, on a cherché à condenser la 
vapeur mêlée a cet air, par le contact do corps froids; l'eau qu'on 
a obtenue par sa précipilatiou, a offert des matières ammoniacales, 
et s'est putréfiée en très-peu de temps. 

\ l'occasion de ce fait, M. Elie de Deaumonl en cite un autre, 
qui a quelque rapport avec le précédent, et semble propre à don- 
ner une Idco des causes des contagions. Dans le midi de la France, 
sur les étangs do la Camargue, quand souffle le vent du sud-ouest, 
si l'on recueille la vapeur qu'il contient sur un corps froid, le li- 
quide qu'on obticDl est délétère par simple contact, et il ren- 
ferme une certaine quantité de principes organiques en décompo- 
sition. Dans les lieux où l'air est infecté de miasmes pestilentiels, 
on a toujours remarqué que ce qu'il y avait le plus à redouter, 
c'était la condensation dus vapeurs. Aussi, dans les Marais Pon- 
tins, et dans certaines parties de la Corse, cherche-t-on à s'en 
préserver, ou du moins à rendre cette condensation plus difficile, 
en brûlant de la poudre ou eu allumant de grands feux. Ces faits 
paraissent expliquer aussi ce qu'a de fâcheux le serein, qui ne 
consiste que dans une condensation de vapeurs, amenéo par le 
refroidissement de l'air, après le coucher du soleil. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN» 

Sranct du 3 mars 1842. 

Pathologie. — L'Académie entend la lecture d'une notice de 
MM. Retzius et Millier, contenant le résultat d'observations pa- 
tbologico-analomiques faites en commun par ces deux anatomistes 
sut diverses formations parasites , lors d'uu voyage récent eo 
Suède. 

Pendant que MM. Retzius et Mûllcr s'occupaient en commun, au 
mois d'août 1841, à Bobuslacn, de la dissection de divers ani- 
maux marins, ils ont eu l'occasion d'examiner un Dorsch à queue, 
amaigri, qui. au diredes pécheurs, était atteint de maladie cl, se- 
lon eui, ue pouvait servir à l'alimentation, la siège de la mala- 
die était dans la vessie aérienne, où l'un observait une quantité 
assex considérable de matières jaunâtres, onctueuses ot inodores. 
Sous le microscope, ces matières ont présenté un caractère tout 
particulier : elles renfermaient principalement des corpuscules de 
0.00053 à 0.00068 de pouce île longueur, qui ressemblent, par 
leur aspect, à une Navicule sans nervures, ou à la Fruilalaria 
toffcaformii de Agardh. Ils consistent en deui petites valves ou 
tels qui, au milieu , se trouvent nuis par une substance cornée. 
Ces corpuscules, à l'origine, sont clos, mais s'ouvrent ensuite sui- 
vant leur longueur et sont disliocts alors les uns des autres ; ils 
sont seulement réunis par une substance granuleuse ; mais enfin 
ils paraissent devenir entièrement libres, lisse forment dans des 
cellules où on en rencontre plusieurs ensemble. Cette circonstance 
et l'absence de silice dans les tels, les fait différer complètement 
des Naviculcs et des autres Infusoires semblables. Ils paraissent 
appartenir, avec les Psorospermies des Poissons, à une subdivi- 
sion particulière de parasites, purement végétants et à des forma- 
tions organiques d'une structuro toute spécifique. 

Les auteurs de cette notice ont fait aussi quelques observations 
nouvelles sur lo développement des fongosités dans les poumons 
et les cavités aériennes des Oiseaux. Ils n'ont pas rencontré de 
moisissures dans les poumons des oiseaux morts récemment, ainsi 
que l'ont annoncé MM- C. Mayer, Jaegcr, Hensinger, Tbeile, et 



tout récerameutM.Deslongcbamps.maisdes corpuscules plats, fon- 
giformes, d'une substance solide et extrêmement coriace. M. Des- 
longchamps les avait aussi observés do son côté, et ils forment la 
couche inférieuro des Qlets des roucédinées qui se développent 
dans les poumons et les cavités aériennes des Eiders malades et 
asthmatiques, mais il s'est trompé sur leur nature, puisqu'il les a 
considérés comme des exsudations albumineuses. Ces corps fon- 
giformes ont été observés par les auteurs, la première fois à Stock- 
holm, et une seconde fois à Berlin, dans des circonstances toutes 
semblables. Dans le premier cas, il s'agissait d'uu Slryx nyeta 
venu de Laponio qui a vécu une partie do l'hiver à Stockholm, 
mais qui devint malade et asthmatique et finit pur périr. Cet ani- 
mal a été disséqué par M. Retzius. Les préparations se trouvent 
actuellement dans le musée anatomiquo de Stockholm. Les pou- 
mons et les cavités aériennes sont couverts de corpuscules fon- 
gueux, plats, arrondis, blancs jaunâtres, marqués d'anneaux con- 
centriques à la surface, la plupart du temps déprimés dans le 
milieu et quelquefois cupuliformes à la surface, généralement très- 
petits, mais pouvant acquérir une à deui lignes do diamètre. Ils 
adhèrent avec force, toutefois on parvieut à les enlever sans ait* 
quer la membrane muqueuse. Ceux qol sont voisins les uns des 
autres so confondent souvent ensemble et ont alors le bord le plus 
extérieur commun. Dans deux endroits , les cavités aérieuoo 
étaient sur une épaisseur de 1 i 1 , ligne recouvertes partout d* 
corpuscules confluents, de manière & constituer une couche con- 
tinue solide cl cartilagineuse. 

Lo second cas qui a été observé à fierlio avait pour objet ut 
vieux Falco ru fus qui, après deux années do séjour dans cette 
ville, était passé dans le musée zoologique. L'élève Dubois ayant 
remarqué dans les cavités aériennes de cet animât des corpuscu- 
les blanchâtres, plais et cupuliformes. apporta une partie de l'ak- 
domen et des rolns qui en étaient recouverts à l'amphithéâtre, en 
di-maadantce que ce pouvait être. M. Mùller no put y découvrir 
aucune structure, mais comme i l'automne précédent il avait eu 
occasion de voir à Stockholm des corpuscules du même genre, il 
n'hésita pas sur leur nature. La masse solide et coriace paraissait 
sous le microscope comme coagulée. M. Retzius, dans cet inter- 
valle, ayant fait don ou musée de Berlin de la moitié de ses pré- 
parations anaiomiques, M. MûMer eut alors l'occasion d'étudier 
plus à loisir ce singulier corpuscule à l'aide du microscope. 

Les corpuscules possèdent évidemment une structuro, mais 
celle-ci n'est pas facile à découvrir ; dans maints endroits, dans 
des coupes faites adroitement, on aperçoit évidemment des fila- 
ments très-déliés et entrelacés entre eux dans une substance amor- 
phe, et qui présentent si évidemment un aspect végétal qu'à la 
première vue ou ne peut s'empêcher de les considérer comme des 
plantes, ainsi que l'ont fait MM. Linck et kUoUcb. Il existe plus de 
doute sur des filaments plus irréguliers et beaucoup plus épais qui 
s'anastomosent çà cl là et se distinguent par leors bords reodé*. 
et enfin qu'où voit parfois séparés en corpuscules disliocts globu- 
leux. La nature végétale de celte affection est donc indubitable. 
Les filaments mucédinaires qu'on a observés dans deux points dans 
les parties confluents do l'affection, mais qui, du reste, man- 
quent à la surface eodurcie, sont sans nul doute secondaires, 
comme on en remarque si souvent dans les Mucôdinées ; ces fila- 
menu n'ont aucune analogie avec ceux internes de l'affection; ils 
sont plus épais, distinctement articulés, ce que M. Desloogcharnps 
n'a pas aperçu ; on y remarque, dans certains points, des filet» 
sporidifères à coéffe dont l'extrémité en massue est pourvue tout 
autour de spores verdàtres. semblables à ceux qu'on observe entre 
les filaments. Cette Mucédinéo est évidemment un Atptrgilltu. 

On n'a pas pu apercevoir l'organe de la fructification dans les 
corpuscules fongiformes, ce qui peut fairo présumer qu'ils appar- 
tiennent aux Sclerotics équivoques; mais des observations directes 
faites sur celles-ci, par exemple S. temen et complanatum, ont 
montré qu'il n'y avait pas similitude. Encore moins en présentent- 
ils dans leur structure avec le Dacryomyces stillalvt. 

Paléontologie. — M. deBuch fait la communication suivante 
à l'occasion d'un mémoire de M. Bronn (de Heidelberg) et de 
M. Kaup. sur les Gavials fossiles du lias. 
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Les Gavials du monde antédiluvien, qu'on trouve dans les for- 
mations du lias, se distinguent de ceui vivants par des cavités 
oculaires comparativement petites . sans bord saillant ; par un 
trou occipital plus grand et plus oblong , qui commence presque 
à la partie supérieure du crâne , derrière les yeux ; par un petit 
sphénoïde, un relief particulier de sa ligne médiane autour et en 
avant des ouvertures nasales postérieures ; par la pénétration du 
maxillaire dans l'incisif, du coté Inférieur du museau; par les 
dents postérieures ordinairement nombreuses et la position parti- 
culière et déjà connue (dans le genre Mystriosaums ) des inci- 
sives sur l'extrémité spatuliforme et élargie du museau ; par le 
nombre des vertèbres, 15 dorsales et 2 lombaires; par les apo- 
physes épineuses allongées d'avant en arrière , el par consé- 
quent plus rapprochées les unes des autres dans toutes les ver- 
tèbres, par l'arête des surfaces d'insertion des côtes sur les 
apophysvs transverses, à partir de la 10 e ou 11' vertèbre, par la 
biconcavité de tout le corps des vertèbres , etc. Daos les autres 
caractères ils s'accordent avec les Gavials vivants. On voit s'éloi- 
£tier des Gavials du l'oolitbe, le Gnalhosaurvs , le Meirwrhyn- 
chus el lu Leptoeranius , qui diffèrent tout autant de ceux vivants 
que de ceux du Iras, tandis que YAtlodon cl lo Teleosaurus se 
rapprochent de ceux du lias pour former un groupe particulier. 

Le Je/eosaiirt»*, suivant Cuvler(0«./o«. vol. Il, pl.VII,fig. 4), 
m- distinguo immédiatement des Crocodiles vivants par la position 
•les ouvertures nasales postérieures, et M. Geoffroy Salnt-Hilaire. 
imaginant qu'une structure seniblablo devait se rencontrer chez 
tuus les Gavials de l'oolithe, a établi pour eux une famille dls- 
liucle, celle des Téléosauriens. Toutefois, comme tous les Gavials 
fossiles examinés par M. Bronn ont tous les ouvertures posté- 
rieures dos fosses nasales placées au mémo endroit que dans los 
espèces vivantes , et comme, dans le Teleosaurus lui-même , il se 
trouve uoo ouverture à l'endroit indiqué, M. Bronn conjecture que 
le trou considéré par Cuvier et M. Geoffroy Saint-Hitaire, comme 
l'ouverture iiasale postérieure n'est qu'une feute ou crevasse , 
tandis que le prétendu trou artériel pourrait bien être la véritable 
ouverture nasale postérieure. Il a prié M. do Blainville de sou- 
mettre do nouveau à l'uxamen lo crâne de Teleosaurus qui »e 
trouve dans le Muséum de Paris , et co savaut a pu se convaincre 
que l'ouverture en forme de fente, que Cuvier a considérée comme 
l'ouverture postérieure du canal nasal , ne consistait qu'en un sac 
(isseux rompu, qui avait dû être en communication avec le canal 
nasal, et, par conséquent, que l'opinion de M. Bronn, touchant le 
prétendu trou artériel, était parfaitement fondée. Par conséquent 
la famille des Téléosauriens de M. Geoffroy Sjiut-if ilairo doit être 
complètement abandonnée. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Pai.komologie. — Sur les animaleutet microscopiques renfermé* 
dans diverses substances minérales. Extrait d'auo lettre adressé*? 
au rédacteur par M. Marcel de Serres. 

Les animalcules microscopiques que l'on découvre dans un 
grand nombre de substances mluéralei semblent oe s'y être con- 
servés, les uns que parce qu'ils ont une carapace siliceuse, el les 
autres une carapace calcaire. Ceux des sels gemmes assimilés par 
nous aui Monades qui colorent en rouge les eaux des marais sa- 
lmis ne paraissent pas cependant avoir de carapaces ; néanmoins 
ils vont encore assez entiers. Ils doivent probablement leur con- 
servation au chlorure de sodium dans lequel ils se trouvent ren- 
fermés. Ces animalcules y sont donc daos leur propre naturo 
animale, ce qu'indique l'odeur ernpjreumatique qu'ils répandent 
par l'action de la chaleur, et la couleur bleue qu'ils fout prendre 
ou papier de tournesol rougi par les acides. 

Cette circonstance ayaul paru assez extraordinaire, nous avons 
iherché i la vérifier de nouveau par des expériences directes. En 
conséquence nous avons sonmis, sous la lentille d'un microscope 
grossissant 600 fols, de petits fragments de sel gemme extrême • 
ment divisas cl étendus avec de la térébenthine. Nous avons cm- 



ployé de préférence celle qui est connue daus le commerce sous 
le nom de baumo du Canada, que l'on retire du Pinus balsamea, 
essence que nous avons appliquée sur une lame de verre, en 
couebe la plus miuce possible. Celte résine a l'avantage de rendre 
transparents certains fragments inorganiques des minéraux, qui, 
sans elle, seraient opjques. Aussi M. Ehrenberg a-t-il fortement 
recommandé aux observateurs de ne les soumettre sur le champ 
de l'instrument qu'après les avoir préalablement humectés avec 
de la térébenthine. 

Nous avons donc étudié le sel gemme après une pareille prépa- 
ration ; il noua a constamment présenté deux corps distincts : 
les uns à forme augulaire plus ou moins rapprochée du cube ou 
du tétraèdre, les autres i forme globulaire ou sphéroïdale. Quel- 
ques-uns de ces derniers avaient une couleur rouge assez pro- 
noncée. Ils ressemblaient assez bien aux Monades auxquelles les 
eaux des marais salants doivent leurs couleurs, surtout à celles 
qui, mortes depuis quelque temps, sont dans un état do dessiccation 
complète. 

D'autres fragments do sel gemmo de diverses localités et hu- 
mectes d'eau ont été ensuite examinés; ils ont présenté à pou près 
les mêmes circonstances. Cependaut l'un de ces fragments a offert 
un petit cristal cubique de sel gemme, daus l'intérieur duquel on • 
distinguait parfaitement des Monades rougeâtres accolées les unes 
aux autres et formant comme des filaments déliés, analogues par 
leurs dispositions aux antennes inooiliformcs deslnsectos. D'autres 
morceaux de sel gemme délayés également dans l'eau ont offert 
de pareils Infusoires placés bout à bout et composant comme des 
filaments déliés. Seulement ceux-ci se faisaient remarquer par 
leur petitesse, du moius comparativement aux dimensions des 
premiers. 

Ces observations semblent coulirmer en tout point celles que 
nous avous déjà publiées ; elles prouvent que les sels gemmes 
sont composés de doux sortes de matériaui, les uns organiques et 
les autres inorganiques. 

Nous avons ensuite porté notre attention sur le tripoli 'I* Meuat, 
en Auvergne, qui avait été préparé ainsi que nous l'avons déjà 
indiqué. Nous avons été plus heureux à l'égard de cette substance. 
Elle nous a présenté deux sortes de corps organisés. Les premiers, 
d'une forme imparfaitement circulaire, nous ont piru se rappor- 
ter à une espèce do Cépbalopodu foraminifèro de M. d'Orbiguv, 
ou à un Rhizopode do M. Dujardin. Les secoods étaient évidem- 
ment des spicules d'Épongcs, ou ces espèces de squelettes que 
présentent ces Zoopbytos daos leur intérieur. Si donc le tripoli 
de Bobéme renferme des débris de trois espèces de corps orga- 
nisés, d'après les observations de M. Ebreuberget celles que nous 
avons faites, celui de Menât, quoique moins riebo sous le rapport 
du uombre do ceux qu'il préseulo, renferme néanmoius un genre de 
débris organiques bien particulier, celui du squelette des Eponges. 

Quant aux Céphalopodes foramiféres, on sait que M. d'Orbigny 
en a signalé jusqu'à cinquante-quatre espèces daos la craie 
blanche des environs du Paris. Comme il n'a pas donné de des- 
cription détaillée de ces animaux, nous ne pouvons dire si l'espèce 
des tripolis des formations d'eau douce do Menât, en Auvergne, 
reutre ou non dans colles de la formation crétacée supérieure. 
Nous avons eiiGn soumis sous le champ du microscope des frag- 
ments, préparés do la même mauière que les précédents, do car- 
bonate de chaux spongieux (Bergmùhi) de Bergen, en Bavière, et 
nous y avous reconnu de nombreux débris de Navicules. 

Ainsi les Infusoires dont la petilesse nous échappe el que nous 
u'apercevons qu'à l'aide du microscope n'en sont pas moins très- 
répandus à l'élut vivant dans les marais et les eaux stagnantes. Un 
les découvre également dans les yeux des Poissons, des Oiseaux, 
des Quadrupèdes et même de l'Homme. Mais ce qui est non moius 
extraordinaire, ces infiuimcnt petits composent une grande 
partie de diverses substances minérales. Eu effet, M. Ehrenberg 
n calculé que le nombre, soit des Infusoires, soit des autres ani- 
maux microscopiques qui les accompagnent souvent, est do plus 
d'un million par pouce cube de craie, et dépasse cooséquerament 
du beaucoup dix millions par livre de cette roche. Aussi, daos la 
craie blauche oj jaune du uurd de l'Europe, les parties minérales 
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égalent ou dépassent en quantité 1rs substances organiques; mais 
dans celles du midi de celle môme contrée il en est différemment : 
les Nautiles y prédominent de beaucoup, et la craie en semble 
presque exclusivement composée. 

Les Infusoires existent également dans les tourbières des cnu- 
cfaes argileuses. Les tourbes sont parfois presque entièrement 
composées du fourreaux fossiles des Baccillaires et autres genres 
analogues. Les couches d'argile offrent aussi quelques fragments 
de Dialoma ou du Fragiliaria, dont toutes les espèces se trou- 
vent à l'état vivant dans les eaux voisines des dépôts fossiles. 

D'un autre eôié, il ne parait pas douteux qu'un grand nombre 
de formations deco genre se rcnconirenl dans des situations ana- 
logues à celles que Bayley a observées dans une tourbière de 
Wesl-Point , prés New-York. L'amas de farine fossile exploité 
comme nourriture par certaines peuplades du Nord, dans le cas 
de disette, eu est déjà un exemple. On sait que cette farine est 
entièrement composée de pareils débris de corps organisés, qui 
oui peut être conservé quelques parties du substance alimentaire 

Enfin il ne faut pas perdre de vuo que les Infusoires se trouvent 
en assez giau>le abondance dans les sels gemmes, el que ces sels 
doivent leur couleur rouge à ces animalcules Aussi avons-nous 
cherché à reconnaître si ces Infusoires uc seraient pas la cause de 
la coloration de certaines substances minérales qui ont des nuances 
rougi aires assez prononcées. Nous pouvons déjà répondre à cet 
égard que, toutes les fois quo la couleur rouge est duc au fer il 
est inutile de rechorcher dans les minéraux qui la présentent des 
Infusoires, mais qu'il ne parait pas en être de même chez ceux qui 
ne la doivent pas à cas substances métalliques. Telle est la nuance 
d'un beau ronge qui est particulière et distinctive de la variété de 
»il«x nommée cornalino. Celte nuance parait teuir chez ces pierres 
aux animalcules microscopiques colorés qu'elles renferment en 
grand nombre. 

Les silex non colorés présentent également un grand nombre 
d'animalcules, tout comme ceux dont la couleur est analogue à 
celle qui caractérise les cornalines. Celle différence provient peut- 
être de ce que les premières reufermeul des animalcules qui ont 
été saisis après leur mort, taudis qu'il en est autrement des silex 
colorés. Elle peut à la vérité dépendre de ce que les uns et les 
autres renferment des espèces différentes dont le» unes pouvaient 
avoir des nuances prononcées, tandis que les autres étaient tout 
a fait incolores. Il est cependant plus probable, d'après ce que 
nous observons dans la nature actuelle, ainsi que chez les sels 
gemmes, que cette circonstance dépend plutôt de ce que chez cer- 
tains silex les Infusoires ont été saisis vivants par la pâte siliceuse 
dans laquelle Ils sont maintenant renfermés , tandis que chez 
d'autres ils ont été réunis par le ciment lapidifique lorsqu'ils 
étaient déjà morts. 

Nous coutinuons ces recherches, et nous nous occupons dans 
ce moment de suivre les différentes substances qui peuvent devoir 
leur coloration à des Infusoires, afin d'éclaircir celle partie du 
l'histoire du globe ainsi que des différents matériaux qui en font 
partie. Si ces recherches peuvent intéresser vos lecteurs, nous 
nous empresserons de vous les transmettre et de les livrer à votre 
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Dan» un précédent nniréro de L'/itirirx nous avons donné la description 
des phénomènes que présente I* caverne dé glace qui existe à llletikaya Zal- 
cbeta: voici maintenant l'explication qu'en a donnée M. HerscbeJ dans une 
lettre i M. Murchison. 

Apre» quelques considérations snr la température très-basse des cavernes 
no excavations, durant l'été, M. Jirfin Hcrtcht I fait observer que la cause ne 
peut pnlnl en être assignée 4 l'évaporalion ou à la condensation des tapeurs. 
En taisant abstraction des fluctuations diurne», et en considérant la chaleur 
de l'été comme une onde de chaleur distincte, se propageant ver» l'Intérieur , 
et scniblablemeut une autre onde de fro':d de l'hiver succédant è la première, 
chaque point dans l'intérieur d'une colline isolée, é'evéc au-dessus du niveau 
de la plaine, sera r uvabi par ces ondes successives coovergeaol vert le eentret ' 
il csistera donc une certaine profondeur ou Inonde* /Vonfo passera 



ventent à la mi-été et les ondes chaadet 4 la mi-hiver. Une cave dont l'oairr- 
lure ne serait pas large, et qui ne serait pas tris-aérée, placée 4 un tel poiuL 
communiquerait de la température de la roche solide qui en formerait le» r». 
rois et serait ainsi alternativement chauffée on refroidie. L'analogie des ondes, 
a|oute M. Herscbel, ne se rapporte pas strictement à la progression de la cha- 
leur dans les solides, mais elle est suffisante pour l'explication du pué»on*-v 
dont il s'agit. 

M. Herscbel, dans un autre écrit, avait déjà donné l'explication suivante ér 
l'existence de cavernes glacée» au-dessous de» limite» des tieijies perpéraeUeL 
Si une surQice, durant la plus grande partie de l'année, ou l'année entière, ai 
coûter le de glace, la moyenne température annuelle de l'iutéricur sera maté- 
riellement moindre que celle due a iVIévali.n, et qu'il aurait eue s'il n'y rot 
pas eu de glace a la surface. Supposons ainsi une montagne dont le semn» 
serait maintenu constamment a. une température moyenne. Inférieure a celle 
que comporterait son élévation. Le froid intense conserverait bien la ligne des 
neiges perpétuelles déterminée par la basse température de l'atmosphère, dé- 
pendant de la bauleur, mais il se propagerait dans l'intérieur de la masicdc 
la montagne. De là, si, à peu de distaocc de celle ligne des neiges perpétuelles 
a un point où la température diurne, prise a quelques pieds de profoudrtr 
dans la torhe, serait un peu au-dessous du point de congélation, nous péat- 
Ironsavant, par quelque ouverture ou fissure naturelle, nous devrons reneoe- 
Ircr une température intérieure au-dessous du point de congélation, et oats 
venons la glace se former constamment dans de telles cavité*. Le même pria- 
clpe serait applicable dans le cas de montagnes qui ne seraient point habitats, 
lemeol couverte» de glace. Ainsi, chacun sait que, toutes tes fois qu'un ckas- 
Rt-ment de température a lieu 4 la surface d'un solide, une oode de ebalnr 
ou de froid se propage 4 travers sa substance, el, si le changement est périodi- 
que, les ondes le seront aussi. De plus, il est clair que plus les périodes «r 
fluctuations 4 l'extérieur seront longues, plus long également sera l'internlle 
eolre les ondes. Or, la rapidité avec laquelle les ondes successives de chair» 
et de froid se détruiront l'une l'autre est inverse aus intervalles et ainsi 1rs 
fluctuations de température dépendant des longues périodes de ctUDgcnaih 
eiléncurs se propageront 4 tics profondeur» plus grandes que celles drpro- 
dantes des périodes plus roui les, 4 peu prés en raison des longueurs de cet 
périodes. Ainsi les prorondeurs auxquelles les fluctuations annuelles de to- 
pé rature cessent d'être sensibles seront entre 300 et 400 fois plus considéra- 
bles que celles auxquelles les fluctuations diurne» sont ocuiralisée*. siaistt- 
oant, il peul arriver que, par la lenteur de propagation 4 travers une telle 
profondeur, les ondes de froid de l'hiver (consislint en .llfférentcs ondes diur- 
nes d'intensité allerualisemeul moindre ou plus grandi- ne puissent pas passer 
au delt de Couverture de la caverne avant le commencement des grando 
chaleurs de l'été prochain. 

Rejativcraenl 4 celle explication de» cavernes glacées donnée par M. Hcr- 
scliel, M. Murchison fait remarquer que l'existence de fissures qui se nu»- 
Genl du centre de la caverne 4 la masse de la colline de gypse de lllrU4i>a 
Zatcbela présente des difficultés. L'ciislenc* de ces fissures , i 
dans leur ensemble, le porterait 4 croire que le phénomène < 
rail être expliqué par le passage do courants d'air par dessus les | 
souterrains des roches salines humides, et par l'euel qui doit résulter du con- 
tact de tels courants avec un air chaud el sec 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 




Séance du \" août 1842. — Présidence de M. Poncewt. 

Décès. M. Roai donne lecture d'une lettre qui annonce la 
mort de M. Larrey, membre di' la Section de Médecine et do Chi- 
rurgie. M. Larrey apprrtenail à l'Académie depuis 1829, époque 
ou il fut élu en remplacement de Pelletait. 

«APPORTS. 

Géologie. — M. Dufrénoy lit, au nom d'une commission doni il 
taisait partie avec MM. Brongniart, Adolphe Brongniart et EHe de 
ReaumoDt, un rapport sur un mémoire de M. Amédée Burat, re- 
latif à la Description géologique du bassin houiller de Saône-et- 
Loire. 

Après avoir fait ressortir l'Imporfance des mines de charbon de 
terre sous le point de vue industriel. M. le rapporteur fait remar- 
quer, avoc M. Burat, que l'on suppose presque toujours une trop 
«rande régularité aui couches de honillc : si elles offrent quel- 
quefois une épaisseur à peu près uniforme sur de grandes lon- 
gueurs, comme dans les bassins de Mewcaslle, do la Belgique et 
du nord de la France, et en général dans les terrains houillers de 
Adule mer, il en est tout autrement dans la plupart des bassins de 
la France, qui appartiennent à la classe des terrains houillers dé- 
potés dans des lacs. Ces bassins , circonscrits do tous cotés, ap- 
partiennent a une même époque géologique, bien qu'ils soient iso- 
les les uns des autres. Quand fa série des couches est complète, 
ils reposent sur les terrains de transition désignés sous le nom do 
uVeonien, et sont partout inférieurs au gris rouge. De leur isole- 
ment résulte une certaioe indépendance dans leur allure : la dis- 
position des couches, la nature du combustible, varient d'une lo- 
calité à l'autre; en outre, la bouille, bien que formée par la voie 
iippluoienoe . n'y coustitue pas de couches continues et échappe 
ainsi aux lois ai régulières et si remarquables de la stratification. 
De là, tant d'erreurs sur le calcul de la richesse des terrains houil- 
lers, que l'on établit généralement en attribuant aux couches une 
puissance moyenne que l'on cube ensuite duns toute l'étendue du 
terrain. 

Le bassin houiller de Saônc-el-Loirc apparlient à la classe des 
bassios-lacs : il est déposé daus une vaste cavité ouverte dans le 
terrain ancien de la Bourgogne, et l'on voit sur tout son pourtour 
les couches de grès reposer sur les parois granitiques du vase 
<|tii les renferme. Sa forme est celle d'un ellipse allongée duN.-E. 
jiiS.-O. dont le grand axe, depuis Sainl-Léger-sur-d'Heunc jusqu'à 
Brauchamp, est de 60000 mèires, et le petit axe depuis les houil- 
lères du Lucy jusqu'à celle de Saint-Eugène, de 16000 mètres. 

Sur toute celte superficie, le lerrain boitiller ne se montre à 
découvert que sur le périmètre du bassin, formant ainsi une zone 
ellipsoïdale, large au plus de 2000 mètrrs, et marqnaut les limites 
du terrain houiller, ainsi que celles des roches primitives qui l'cn- 
taissent. La partie centrale est recouverte par des grès et des con- 



glomérats, dépendant de la formation[du trias ; mais partout où 
ce terrain supérieur a été percé, la formation houillère a été re- 
connue. 

Les exploitations du Creusot sont sur le bord nord du bassin ; 
les mines de Montchanin et de Blanzy sur le bord sud : les couches 
de celles-ci sont inclinées vers le nord , celles du Creuzol le sont 
vers le sud. Cotte disposition a fait généralement penser que les 
couches de bouille étaient continues, qu'elles affectaient la même 
forme que le bassin , que les exploitations placées sur les bords 
étaient ouvertes sur les affleurements des mêmes couches, enfin 
que des puits placés au centre de la vaste ellipse du terrain houil- 
ler atteindraient ces couebes à une certaine profondeur. Si celle 
continuité venait à se vérifier, la richesse houillère du bassin de 
Saôoe-et-Loire. déjà considérable, serait immense, et la marche 
des travaux à faire serait toute tracée. Mais c'est précisément 
cette conlinnité que M. Amédée Burat vient attaquer ; déjà 
MM. Elle de Beaumont et Dufrénoy n'avaient pas cru devoir l'ad- 
mettre complètement dans la description des terrains houillers 
qu'ils ont donnée dans le premier volume de l'Explication de la 
Çàrto géologique de la France. 

Le* raisons invoquées par M. Burat sont d'abord que l'opposition 
d'inclinaison des couebes du terrain houiller. quoique fréquente . 
n'est pas constante, et si le pendage des couches du Creusot re- 
garde effectivement celni de Montchanin, Il n'en est pas de même 
dans toute les exploitations de Blanzy. Ainsi, par exemple, dans 
les mines du Montceau et dans celles des Communautés, les cou- 
ches affectent une double pente, et viennent contrarier la règle 
que l'on a voulu établir. 

La différence de nature entre le charbon des mines de la lisière 
NO. et de celte» situées sur la lisière S. E. est une seconde raison 
qui fait supposer à l'auteur que ces affleurements n'appartiennent 
pas aux mêmes couches. Les roches qui accompagnent la bouille 
présentent aussi des différences notables : ainsi , les grès et les 
schistes houillers des exploitations de Saint-Eugèno et de Blanzy, 
placées en regard l'une de l'autre sont aussi différents qu'ils pour- 
raient l'être s'ils appartenaient à des bassins situés aux deux ex- 
trémités de la France. 

Une dernièro considération que M. Burat fait valoir pour la 
non-continuité des couches sous tout le bassin de Saône-et-Loire, 
c'est que dans chaque groupe de mines, les couches de houille pré- 
sentent des épaisseurs très-variables : dans plusieurs elles sem- 
blent même former des amas allongés dans le sens du grand axo 
de l'ellipse, comme cela se voit à Montchanin, où les coupes hori- 
zontales, construites à différentes hauteur» au moyen dos plans de 
la mine, montrent avec évidence que cette exploitation a eu lieu 
sur une vaste lentille parallèle à la stratification. 

Celle disposition, qui se présente dans plusieurs exploitations, 
fait penser à M. Burat quo le bassin houiller de Saône et Loire 
se compose pour ainsi dire de plusieurs petits bassins enchâssés 
dans le grand auquel ils sont coordonnés ; il en résulte que la stra- 
tification générale est la même dans tout ce terrain houiller, que 
les grès et lea schistes peuvent être continus, sans que pour cela 
les couches de bouille se prolongent dans toute son étendue. 
Guidé par ces considérations, M. ISurat distingue lo bassin du 
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Creusot, celui de Saint-Eugène, deRlenty, de Moniobaoin, etc. ; 
il pourrait exister de semblables petits bassins dans le centro de 
l'ellipse, mais rfeo ne l'indique quant à préseoi. 

Les commissaires de l'Académie do croient devoir émettre au- 
cune opinion sur l'hypothèse faite 'par M. Burat, ils craiodraient 
d'égarer l'industrie eo improuvant ou appuyant uno question si 
importante et qu'on De peut résoudre que sur les lieux. 

D'après ce qui Tient d'être dit, la formation des terrains houil- 
lers analogues à ceux de Saône el-Loire serait due i deux cause» 
différentes : l'une, agissant sans cesse, aurait présidé i la forma- 
tion des grés et des schistes dont la stratification est continue; 
l'autre, renaissant périodiquement en un point donné du bassin, a 
donné naissance a la houille, qui forme des couches irrégulières, 
des amas allongés, coordonnés aux roches de sédiment. 

MM. Adolphe Brongniart et Elie de Beaumont, membres de la 
commission. soBt arrivés l'un et l'autre, par des considérations 
différentes, à adopter une opinion analogue ; ils regardent que, 
dans beaucoup de cas, la bouille est formée sur place à la manière 
des tourbières, comme Taraient déjà pensé Deluc, Mac-Culloch et 
plusieurs autres géologues, tandis que les roches aréoacées qui 
raccompagnent sont des dépôts sédimentaires. M. de Beaumont, 
en évaluant les proportions do carbone conlonues dans un volume 
donné do roatièros végétales, rend évidente l'impossibilté de la 
formation de la houille par l'effet d'un transport opéré par les 
eaux, tel que l'admettent généralement les partisans do l'hypo- 
thèse contraire à celle dont il vient d'être question. En effet, d'a- 
près ses calculs, des couches de houillo de 1, 2 30 mètres, 

comme il en existe dans les bassins de l'Auvergne et du Creusot, 

exigeraient des radeaux de S6, 52 788 mètres de hauteur, 

suppositions qui dépassent les limites de la vraisemblance et 
même celles de la possibilité. 

Calculant ensuite les éléments de production sur place, dus au 
simple développement des végétaux, M. du Beaumont en conclut : 
1* qu'un taillis bien garni renferme à peu près la même quan- 
tité de carbono qu'une couche de houille de la même surface et 
de 2»» d'épaisseur; 2° que la plus belle futaie ne renferme pas 
plus de carbone qu'une couche ae buuiiiu du t a mime «uodue et 
de 6 ma > de puissance. D'après cela, la végétation d'un siècle, dans 
les circonstances les plus favorables, pourrait produire sur place, 
par sa décomposition, au plus 6°"" de houille. Cette hypothèse 
exige un laps de temps considérable pour la formation des puis- 
santes couches de bouille dont le bassin de Saône el-Loire nous 
orfre dos exemples; mais elle ne renferme eo elle-même aucune 
des impossibilités qui accompagnent la supposition de la produc- 
tion de ces couches par l'enfouissement d'immenses radeaux de 
bois échoués dans les lieux où sont situés les dépôts de combus- 
tible fossile. 

M. Burat, de son côté, a emprunté de nouveaux arguments à 
la composition mécanique do la houille. On remarque dans celles 
de Lucy, do Blanxy et du Montceau, des parties accidentelles d'un 
charbon homogène, léger, laminaire, à cassure conchokle des 
plus éclatantes. Les surfaces en sont souvent spéculaires, et pré- 
sentent de petits cercles miroitants qui paraissent résulter du fait 
de la séparation de deux surfaces primitivement adhérentes et 
parfaitement homogènes. Cette bouille ne contient pas plus de 
0,015 à 0,020 de cendres : c'est un type de légèreté cl de pureté. 

Cette houille spéculaire s'est concentrée dans les parties <iù les 
végétaux se sont accumulés, soit par uu transport local, soit par 
uu lavage , mais elle existe constamment dans la masse même de 
la houille des mines de Blanzy. En les étudiant avec soin, on re- 
marque qu'elles se composent : 1° d'une bouille identique au type 
décrit plus haut, constituant dans la masse des filets parallèles au 
toit et au mur, qui ont depuis un quart et un demi-millimètre d'é- 
paisseur jusqu'à un centimètre ;2<>d'uiie houille tresmélangée d'ar- 
gile terne et schisteuse, dont la proportion de cendres varie de 
20 à 25 p. 100. Cette houille forme de petits lits parallèles à 
l'ensemble de la stratification, dont l'épaisseur est ordinairement 
moindre que celle des lits du houille spéculaire. 

Il résulte de celle structure une alternance, dans le sens de la 
stratification , de lignes malles cl brillantes , les premières for- 



mées par les schistes charbonneux , et les autres par la houille 
spéculaire. 

Quand on cherche à obtenir des cassures dans le sens de la 
stratification, elles se font presque toujours dans le plan d« la 
houille spéculaire, qui est la plus fragile ; celles qui ont lieu dans 
la bouille terne sont les plus intéressantes, parce' qu'elles ont fré- 
quemment conservé quoique trace de l'origine végétale de la 
bouille; tantôt ce sont de véritables impressions de petits végé- 
taux couchés et aplatis sans épaisseur appréciable; tantôt ce sont 
de petites tiges décomposées à la manière du charbon do bois, 
dont elles présentent le tissu ligneux. Dans le premier cas, ces 
impressions montrent des stries parallèles qui, par leurs formes 
et leur disposition , paraissent annoncer des portions de feuilles 
semblables à celles des plantes du genre Noggtralhia, dont oo a 
retrouvé des impressions bien conservées dans les schistes des 
terrains bouillers de ce bassin, et qui, par leur rigidité, semblent 
susceptibles de s'altérer moins promptement que les feuilles du 
même terrain. 

Interprétant ces données, M. Burat conclut que ces petites 10- 
nés alternatives représentent une production et une destruction 
périodiques, comme celle qui pourrait résulter, par exemple, des 
saisons de l'année. Les zones spéculaires appartiennent aux végé- 
taux décomposés do cette période ; les tooes ternes représentent eo 
partie les végétaux décomposés, partiellement enfouis daos de l'ar- 
gile tenue en suspension par des eaux affluentes. Celle disposition 
schisteuse, générale dans la plupart des bouilles, met donc en évi- 
dence la double origine signalée plus haut. Ajoutons, d'après l'au- 
teur, que l'action plus ou moins puissao le de cette dernière ciu* 
donne naissance à des veines plus ou moins épaisses de schiste* 
carbonés, qui sont souvent intercalés dans ta houille, ainsi qu'sm 
lits ou bancs de grès qu'on y observe. 

Nous espérons, dit en terminant M. le rapporteur, queceut 
analyse, quelque imparfaite qu'elle soit, aura convaincu l'Acadé- 
mie que le mémoire de M. Burat est digne de son approbation; il 
fait connaître, en effet, avec exactitude l'une des richesses honil- 
lières les plus importantes de la France ; les détails circonstancié» 
qu'il donne de son gisement sont destinés à guider l'industrie dan* 
ses recherches, et les considérations scientifiques qu'il a dévelop- 
pées à la fln de son travail nous éclairent sur les causes qui oat 
présidé aux dépôts des couches de combustibles fossiles. 

Nous proposons, en conséquence, à l'Académie d'approuver lr 
travail de M. Amédée Burat, et do lo remercier te son iutéro- 
sante communication. 

Les conclusions de ce rapport sont mises aux voix et adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

Mstéoboiogie: Surlttdifférencetdelapreuinn aimotpkerie,*' 
à la turface des mers. — M. A. Erman, correspondant de l'Aca- 
démie, lit un mémoire sur les lois qui régissent la constitution d>' 
l'atmosphère. 

Les observations sur lesquelles ce travail est fondé ont tu 
faites à bord de la corvette russe sur laquelle l'auteur a eitcat*- 
son voyage autour du monde : six fois par jour , le baromètrr 
le thermomètre et l'hygromètre étaient observés. Le navue 
ayant parcouru quatre fois, en suivant des méridiens différent), 
l'espace compris entre le 55° lat. N. et 58° lat. S. , l'ensemble «ir 
ces observations forme un total de 14000 chiffres, environ. El!<« 
présentent l'avantage d'avoir été faites toutes au niveau de la dm-'. 
cl d'être, par conséquent, dégagées de toutes les influences «tu 
relief et de la nature du sol. M. Erman a cherché à dôtermitw. 
à l'aide des moyens qu'elles lui offraient, les relations 'exisuut 
ontre la latitude et la longitude d'une part , et la pression aia». 
sphérlque de l'autre, voie nouvelle dans laquelle ou peut dire qw 
l'auteur marquait les premiers pas. 

■ Parmi les résultats qu'il a obtenus, M. Erman se borne à urr- 
tionner le suivant, qui lui semble devoir être un point de di-pan 
important pour les recherches du genre de celles dont il s'agit 
La moyenne preuion de C atmosphère, corrigée de rintentUë dt tu 
fttantrur, n'ett pat la mime tur fous Itt pointe dm globe, maie tl'< 
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m trouve dans une étroite dépendance de deux coordonnées hori- 
zontales de chaque point. 

Ce résultat se vérifie également, soit que l'on considère la pres- 
sion totale de toutes les parties constituantes de l'atmosphère, 
soit qu'en faisant usage des observations hygrométriques , pour 
éliminer la tension de la vapeur aqueuse, oo ne compare que les 
pressions des gaz permanents. 

Examinons d'ibord l'influence de la latitude. A partir du 60° 
lat.S., par exemple, et ensuivant le même méridien, les moyennes 
pressions vont en augmentant sensiblement, jusqu'à la limite des 
vents alises , c'est-à-dire jusqu'au 25* la t. S., environ. Depuis ce 
parallèle, elles décroissent régulièrement jusqu'à l'équateur , où 
elles atteignent un minimum relatif; puis elles croissent do nou- 
veau jusqu'à la limite boréale dos vents alises , et dans notre hémi- 
sphère les phénomènes se reproduisent d'une manière symétrique 
comme dans l'hémisphère opposé. La différence de pression aux 
limites des vents alisés d'une part et à l'équateur de l'autre , est 
de 4m»,06 d'après les huit passages effectués par M. Erman à 
travers l'une et l'autre zone des venu alisés. Ce résujlal, annoncé 
par l'auteur dans les Annales de Poggendorff aussitôt après son 
retour, a été depuis confirmé par les observations faites par 
M. John Herschell , durant son voyage au cap de Bonne-Espérance. 

A partir du maximum de pression, qu'on trouve vers le 25° de 
latitude , et on se dirigeant vers le pôle, la diminution de la près- 
sion est beaucoup plus rapide que dans la zône des vents alisés. 
Elle est telle que la différence entre les pressions moyennes aux 
cotes du Kamtsrbatka et au cap Horn sont respectivement de 
120101,86 e ( d e i2mm,t8 inférieures à la pression maximum du 
grand Océan. Des séries d'observations faites sur les côtes d'Is- 
lande confirment pleinement ce résultat. 

La pression moyenne de l'atmosphère est, en second lieu, dé- 
pendante de la longitude ; à latitude égale, elle est de 3 mm .&0 plus 
forte sur l'océan Atlantique que dans la mer Pacifique. Ce résultat 
a été obtenu parla comparaison des observations faites sous vingt- 
quatre paru Hèles différents, on tenant compte de l'influence des 
saisons, et dans ces vingt-quatre comparaisons, aucun résultat in- 
dividuel n'a été affecté d'un signe contraire à celui du résultat 
moyen. 

L'inégalité de pression sur divers points du globe et daD» uno 
uno môme couche de niveau étant démontrée, il restait à savoir 
si la même inégalité subsisterait pour les gaz permanents de l'at- 
mosphère. Cette délermioatioD était d'autant plus importanteque, 
lors de la première annonce de ce résultat, quelques météorolo- 
giste» ont pensé que les différences observées tenaient unique- 
ment à l'inégale tension de la vapeur aqueuse. Mais M. Erman 
s'est assuré positivement que les mêmes relations subsistent pour 
l'air sec, aussi bien que pour la totalité de l'atmosphère. Seule- 
ment, la pression maximum dans chaque hémisphère est un peu 
reculée vers les pôles, et la différence entre ce maximum et le 
minimum équatorial est bien plus forte, -puisqu'elle s'élève à 
Unw.,96. Par contre, la diminution de pression vers les pôles est 
bien moins rapide pour l'air sec quo pour l'atmosphère totale. 
Quant à la longitude, il suffit d'ajouter quo la différence trouvée 
entre les deux Océans tient à la fois à la pression de l'air sec et à 
la tension de la vapeur aqueuse. 

U place a fait voir que des phénomènes dépendant uniquement 
des coordonnées d'un lieu à la surface d'un ellipsoïde peuvent tou- 
jours être exprimés en fonction de ces coordonnées. Or, les phé- 
nomènes dont nous venons de parler réunissent toutes ces condi- 
tions. On peut donc maintenant espérer hardiment d'arriver à 
comprendre un jour, dans une seule expression mathématique, 
l'ensemble des lois de la constitution de l'atmosphère, en tant que 
la pression n'est que la traduction finale de ces lois. Pour attein- 
dre ce but, des observations faites sous la direction de l'Académie 
à bord des navires do l'Etat ajouteraient aux obligations que les 
sciences ont déjà à la marine française. 

Astbosomie : Réfractions astronomiques. — M. Bessel, associé 
étranger de l'Académie, donne lecture de quelques remarques qui 
lui sont propres sur les réfractions astronomiques. 

La théorie de ces réfractions donnée dans l'ouvrage de Laplate 



étant applicable à chaque hypothèse sur la constitution de l'ai - 
mospbère suppose cou nus cette constitution et le pouvoir réfrin- 
gent de l'air. Quaud l'atmosphère est en équilibre, ses couches 
sont concentriques, et la loi de leur densité résulte de celle de leur 
chaleur. L'état de l'équilibre étant le seul qui puisse être supposé 
dans le calcul, la difficulté de la théorie des réfractions telle 
qu'elle est accessible au calcul retombe sur la loi de la chaleur. 
Mais cette loi est évidemment très-variable, les variations jour- 
nalières et annuelles du thermomètre étant beaucoup plus grandes 
à la surface de la terre qu'à de grandes hauteurs. Tant que l'on 
n'aura pas réussi à eiprimcr cette loi en fonction du temps, il 
sera impossible de former une table qui représente parfaitement la 
réfraction pour chaque distance au zénith cl pour chaque temps. 
Eloignés que nous sommes de cette perfection, il importe d'exa- 
minerjusqu'à quel degré la connaissance des réfractions à laquelle 
il est donné d'atteindre aujourd'hui suffit aux besoins de l'Astro- 
nomie. 

Tons les astronomes savent que les étoiles deviennent indis- 
tinctes, à mesure qu'elles s'approchent de l'horizon. Cette 
confusion des Images s'opposant à la précision des observa- 
tions, il importe peu de connaître avec la dernière exactitude la 
réfraction pour de très-grandes distances au zénith. La question 
dont il s'agit est dune de comparer ensemble la valeur des erreurs 
inévitables des observations et de celles de la théorie des réfrac- 
tions . rendue aussi parfaite que le permettent nos connaissances 
actuelles sur la loi des températures atmosphériques. 

Une des causes de la confusion des images que les étoiles pré- 
sentent dans les lunettes peut être soumise au calcul : c'est la dis- 
persion de la lumière dans l'atmosphère. L'existence de cette 
cause est bien connue des astronomes, qui voient souvent près de 
l'horizon les étoiles présenter des spectres prismatiques assez 
étendus pour être bien vus quand les oscillations ordinaires ne sont 
pas trop grandes. Mais personne n'ayant mesuré la grandeur de 
ces spectres, le rapport entre la réfraction et la dispersion dans 
l'air atroosphériuuo p*r»u dir» ■>"»"• l- - -w.... .«nu»' 

qui suivent ont été faites par M. Bessel, nu mois de septembre 
1838 ; les circonstances alors très-favorables permettaient de voir 
parfaitement le spectre coloré présenté par l'étoile . du Pulssou 
austral : 

Twpt tuoiiH Tbtm. 
,.u " <o Un*,, «■•*• 

tUtnl. iftm. •<• *•"<■• 

Sept. ÎO HMÎ\ 0" S'MS 33S'.7 18.7 

.30 M .20 ««.S 17.5 

.0 10 .32 34J.1 45.0 

30 11 .03 843.3 7.5 

d'où il suit que, la réfractioo étant 
10000, la dispersion observée est égale à 

116, 126, 131, 130. 
ou en moyenne 126. En comparant le spectre visible dans la lu- 
nette de l'héliomètrc à la figure donnée par Fraunhofcr, il sem- 
blait à M. Bessel que la partie mesurée était compriso entre les 
ligues B et G de cette figure. Cet astronome vit encore une fois 
l'étoile bien tranquille, mais quoique l'air parût parfaitement 
clair, le rouge et le bleu du spectre étaient seuls visibles, de ma- 
nière que l'étoile ressemblait cb quelque sorte à une étoile dou- 
ble, composée d'une étoile rouge et d'une bleue. La distance de» 
limbes extérieurs de deux espaces colorés était égalo à 5",13, la 
réfractioo étant de n',35'*,4.'Ces deux nombres ayant le rapport 
de 10000 à 74, l'espace visible du spectre se trouvait être com- 
pris entre les lignes B et F de Fraunhofer. On voit par ces obser- 
vations que le rapport de la réfractioo à la dispersion est beau- 
coup plus petit dans l'air que dans les autres corps jusqu'Ici exa- 
minés. 

La longueur du spectre d'uoe étoile étant à peu près un quatre - 
vingtième de sa réfraction, elle ne s'élève pas à une seconde à 
4à« de distance au lénlth : elle est environ 1 •" à 60" ; 2" à 70» ; 
4" à 80» ; 8" à 85» ; 1 1" à 87» ; 22" à 89». Si le spectre se voyait 
toujours bien net, on pourrait rapporter les observations à l'un 
de ses points, et ce spectre n'aurait aucune Influence sensible sur 
leur précision. Mai» cela arrive très-rarement au 
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berg ; au lieu d'un spectre net et tranquille on voit ordioairemeol 
une masse confuse et oudulante de lumière, dont la couleur varie 
d'un moment à l'autre, ce gui doit évidemment s'opposer à la 
précision des observations. Dans l'ignorance de moyens propres 
à faire évaluer exactement la panie de l'erreur probablo des ob- 
servations, dont l'origine est dans la confusion et les oscillations 
du spectre, M. Bessel a admis que, dans une observation de la 
nature de celles dont il s'agit, la direction du fil du télescope pou* 
vait être arbitraire jusqu'à la moitié de la grandeur apparente de 
l'étoile, ce qui porterait à admettre uoe erreur probable d'un 
quart de cette valeur. Il paraît donc quo des observations faites 
dans des distances au zénith plus grandes quo 8&° ne seraient 
que d'un très-petit poids pour l'Astronomie, même si l'on pouvait 
calculer exactement les réfractions nécessaires pour les réduire. 

En comparant à la théorie des réfractions une longue série 
d'observations faites dans toutes les distances au xénitlt, de ma- 
nière à obtenir la différence entre la théorie et chaque obser- 
vation particulière, les moyennes arithmétiques de celles de ces 
différences qui appartiennent i une même distance au xéuilb de- 
vront être attribuées à la valeur du pouvoir réfringent supposée 
dans la théorie, et i la loi de la chaleur des couches, sur laquelle 
oo l'a fondée. Mais ce qui reste de différences entre les observa- 
tions particulières et la théorie, après en avoir soustrait les 
moyennes, aura son origine dans les variations inconnues de la loi 
de la chaleur des couches de l'air que la théorie a dû négliger. 

Si l'on réussit à trouver uoe loi de la chaleur qui représente 
toutes les observations moyennes , on la considérera comme la 
moyenne de toutes les modifications de la loi qui se sont présen- 
tées pendant le cours des observations. On l'emploiera à ta con- 
struction d'une table qui , tout en représentant les réfractions 
moyennes, s'éloignera sensiblement des observations particulières, 
toutes les fois que la loi variahlo de la chaleur différera sensible- 
ment de la loi constaule supposée dans la table, et que l'influence 
de cette différence sur la réfraction deviendra sensible. 

Pour Gxer la limite des distances au téuitb jusqu'à laquelle la 
table des réfractions, construite d'après Ibypoincse u'uno Ui 
constante de la chaleur, peut être censée suffisante pour les be- 
soins de l'Astronomie , il faut recourir aux observations qui dé- 
termineront , pour chaque distance au zénith , l'erreur probable, 
telle qu'elle est produite par le concours des erreurs des obser- 
vation» et de celle» de l'hypothèae. Si l'on en sépare l'erreur pro- 
bable des observations faites dans des parties du ciel où les 
étoiles paraissent bien terminées, oo a celle qui est l'effet inévi- 
table de l'hypothèae d'une loi constante de la chaleur des couches 
de l'air, y compris l'erreur également Inévitable qui provient de 
la confusion des images des étoiles. C'est celte erreur dont la 
valeur pour chaque distance au lénith doit déterminer la limite 
cherchée. 

Ayant examiné de cette manière les erreurs probables des ré- 
fractions calculées d'après ses tables , M. Bessel a reconnu qu'à 
des distances au zénith s'élevant jusqu'au 86e degré elles ne 
montent guère qu'au quart de la grandeur du spectre ; d'où ce 
savant astronome est porté à croire que l'influence de» variations 
de la loi de la chaleur des couches do l'air ne commence à être 
sensible qu'au delà du 86« degré. Quant ù l'accord des réfractions 
moyennes observées avec celles calculées d'après les tables. 
M. Bessel oe le regarde pas comme aises satisfaisant ; car ces 
réfractions , déterminées il y a vingt ans d'après des observa- 
tions faites à Kœnigsberg , ont été trouvées en accord presque 
parfait avec une nouvelle série nombreuse d'observations faites 
pour les vérifier; cette série n'Indiquait qu'une correction égale 
à un soixantième de seconde pour 45° do distance au zénith. Il 
parait donc prouvé par les observations que nos connaissances 
actuelles des réfractions astronomiques sont suffisantes jusqu'à 
la même limite des distances au zénith au delà de laquelle la pré- 
cision des observations est tellement diminuée par la confusion 
des images des étoiles qu'elles ne seraient que d'un faible prix 
pour l'Astronomie , mémo si l'on savait exactement calculer les 
réfractions nécessaires à leur réduction. 

Au delà de celte limite, c'est-à-dire entre le 85c degré de dis- 



tance au zénith et l'horizon, l'influenco des variatioos de la loi J«* 
la chaleur des couches de l'air croit rapidement, ce qu'indique la 
théorie. Quoiqu'on ne connaisse pas la fonction du temps q>» ex- 
prime celle loi , oo ne pourra pourtant pas douter que le décrois - 
sement de la chaleur est plus fort lo jour quo la nuit. On peut 
donc s'attendre à trouver les réfractions très-près An l'horizon 
généralement plus faibles le jour que la nuit, abstraction faite de 
la température au lieu de l'observateur. C'est c«i que confirment 
les observations. A Kœnigsberg, M. Argelandcr a souvent observe, 
à la prière de M. Bessel , le soleil vers son coucher, et les étoiles 
très-près de l'horizon pendant la nuit ; les différences entre c«"» 
séries étaient de 6" à deux degrés de hauteur, de 10" à un degré 
et demi , de 23" à un degré, de 30" à un demi-degré, il est évi 
déminent impossible d'eipliquer de telles différences sans con- 
naître I- s variations de la loi de la chaleur des couches de l'air 
dépendant du temps. C'est donc cette dépendance sur laquelle 
doivent se diriger les recherches de ceux qui voudront perfection- 
ner encore la théorie des réfractions astronomiques. Mais céderait 
un problème dont la solution supposée possible aurait plus de 
prix pour la Météorologie que pour l'Astronomie. 

Mécanique analytique. — M. Jacobl , correspondant de l'Aca- 
démie Kœnigsberg, communique un mémoire relatif à uu nouveau 
principe général de mécanique analytique. 

On peut, dit l'auteur, faire, à l'égard des différents problèmes rela- 
tifs au mouvement d'uo système de points malérielstrallésjusqn'ki. 
une remarque importante et curieuse. Toutes les foi» que lesfortu 
sont des fonctions des seules coordonnées de* mobile* , et que l'<m 
ett parvenu d réduire le problème à f 'intégration d'une équation 
différentielle du premier ordre d deux variable* , on réussit aussi 
à réduire celles-ci aux quadrature*. Or, je suis parvenu à établir 
cette remarque en thèse générale , ce qui me parait fournir on 
nouveau principe de mécanique. Ce principe, de même que le» 
autres principes généraux de la mécanique, fait connaître une 
intégrale, mais avec celle différence que ceux-ci donnent seule- 
ment les intégrale» premières des équations différentielles dyna- 
mique! . tandis quo lu nouveau principe conduit à la dernière in- 
tégrale, et jouit d'une généralité bien supérieure à celle dm 
autres, puisqu'il s'applique au cas où les «pressions analytiques 
des forces , ainsi que les équations qui expriment la nature du 
système , renferment les coordonnées des mobiles d'une manière 
quelconque. De leur côté , les principes de la conservation de» 
forces vives, des aires et du centre de gravité, l'emportent à plu- 
sieurs égards sur te principe nouveau. D'abord , ils offrent une 
équation finie entre les coordonnée» des mobiles et les compo- 
santes mêmes de leurs vitesses, pendant que l'intégrale fournie 
par le nouveau principe est simplement ramenée aux quadrature». 
En second lieu, on suppose, dans l'application de ce même prin- 
cipe, que l'on est déjà parvenu à découvrir toutes les intégrale», 
hormis une seule hypothèse , qui oe se réalisera que dans bien 
peu de problèmes. Mais cette circonstance ne saurait diminuer 
l'importance du nouveau principe. Pour la démontrer, M. Jacobi 
en fait plusieurs applications ; il établit que les principes généraux 
de la mécanique , en y comprenant le nouveau principe en ques- 
tion , suffisent pour ramener la détermination de l'orbite d'une 
planète aux quadratures. Il montre également que, dans le fameux 
problème du mouvement rotatoire d'un corps solide autour d'un 
point fixe, le corps n'étant animé par aucune force accélératrice, 
problème dans lequel on a à intégrer cinq équations différentielles 
du premier ordre entre six variables, le principe des forces vive» 
donne une intégrale , celui des aires en fournit trois, et la cin- 
quième se déduit Immédiatement du nouveau principe. 

Apres avoir énoncé la règle au moyen de laquelle la dernière 
intégration à effectuer dans !es problèmes de la mécanique se 
trouve être réduite aux quadratures, les forces éianl toujours des 
fonctions des seules coordonnées, M. Jacobi termine en annonçant 
qu'il a réuni , dans un mémoire qu'il va publier, les nombreuses 
applications à des questions de calcul Intégral de l'analyse qui l'a 
conduit au nouveau principe général de mécanique analytique. 

— M. Cauchy dépose plusieurs mémoires d'analyse mathéma- 
tique, dont il fait coooaltre l'objet. 
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MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE ET PHYSIOLOGIE végétales. — M. Jules Rossigooo pré- 
sente un mémoire »ur trois questions de chimie et de physiologie 
végétale : 1* des excroissances végétale* ; 2° de la formation et des 
fonctions de la chlorophyllo, et 3° ioQueoco des murs dégradés 
sar la végétation dans les forêts. Noos nous bornerons à Indiquer 
les faits relatifs à la chlorophylle , qui constituent la partio la 
plus importante de ce travail. 

M. RossigDoo regarde la chlorophylle comme une gomme résloe, 
et non comme UDe simple matière colorante, ainsi que l'avaient pense 
MM. Pelletier et Caveolou. Elle se rencontre dans la plante des que 
celle-ci a besoin de réduire l'acide carbonique de l'air pour s'assimi- 
ler du carbone ; elle o'eiiste pas dans les végétaux sans feuilles, qui 
croissent à l'abri de la lumière, comme par exemple les champi- 
gnons, qu'une nuit fait naître par milliers; les champignons sont 
principalement formés de matière azotée: la lumière les détruit; 
chet d'autres végétaux dépourvus de feuilles, mais qui croissent 
sous l'influence d'une lumière presque éternelle, comme les Cactus 
et les Nopals des tropiques , toutes les parties de ces végétaux 
sont recouvertes de chlorophylle, protégée par un épiderme solide; 
ils ne tirent point d'aliment du sol , et ne vivent que des produits 
que l'atmosplière leur fournit; ces végétaux renferment fort peu 
de matière azotée ; cependant , lorsque la plante n'a pu encore 
atteint la dernière phase de la germination , elle en est presque 
entièrement formée , et ce n'est que lorsquelle est assez forte pour 
se nourrir de carbone, si l'on peut parler ainsi, qu'elle devient 
verte, c'est-à-dire qu'elle se recouvre de chlorophylle. 

La chlorophylle peut donc être considérée comme un agent ear- 
toj«tft<pareicellenc«;une expérience facile à reproduire, démontre 
la vérité de cette théorie : lorsqu'on fait germer une pomme de 
terre à l'abri de la lumière, on sait qu'elle pousse de longues tiges 
grêles, sans force, et incolores ou jaunâtres ; mais une chose digne 
de remarque, c'est que ces tiges contiennent é peine de la c»Uu- 
tose (matière riche eo carbone) , tandis qu'elles renferment beau- 
coup d'albumine et uue forte proportion de tolanine (alcali vé- 
gétal) de «uture azotée. 

Mécanique industrielle. — M. Dumas communique, au nom de 
M. Scbatleomann , directeur dos mioes de Uouxwiltor (Bas-Rhin), 
mi mémoire sur l'emploi d'un nouveau rouleau compresseur pour 
la construction dêi routa. — D'après les expériences faites sous la 
direction de l'auteur, une couche de calcaire réduit en fragments 
ci déposée à la surface du soi , préalablement nivelé , se prend en 
un.» masse compacte, imperméable i l'eau, sous l'influence d'une 
pression que l'on augmente do plus on plus; il parait qu'un très- 
court espace de temps suffit pour donner a la couche calcaire la 
compacité convenable ; déjà des travaux ont été exécutés sur une 
grande échelle, et partout l'entreprise a été couronnée de succès. 

MM. Thénard. Coriolis et Poncelet font remarquer que les rou- 
leaux compresseurs sont eo usage depuis fort longtemps dans la 
construction des rouies cl chaussées , et que 1rs ingénieurs sont 
filés sur les avantages et les inconvénients inhérents à l'emploi de 
ces appareils. 

M. Dumas réplique que le procédé de N. Scbattenmann se dis 
lingue par le mécanisme du {rouleau , dont le poids peut être accru 
à volonté et qui est d'un maniement facile. — Le mémoire de 
M. Scbattenmann sera l'objet d'uo rapport. 



M. Cruveilher, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, sh 
présente comme candidat à la place vacante par la mort de 
M. Double. 

— M. Fèvre se porte également comme candidat à la place va- 
cante dans la section des académicieus libres. 

— M. Bouros, médecin à Athènes, annonce l'envoi d'ossements 
fossiles trouvés dans une fente située sur lo revers du l'inacoti, 
colline adossée au mont Anchesmos, d'où l'on retire les pierres de 
construction employées a Athènes. Ces pierres appartiennent au 
calcaire de transition. 



— M. Gregory envoie des extraits do journaux de diverses lo- 
calités sur l'éclipse'du 8 juillet. 

— M. Sol lier adresse une note sur la théorie des vents. 

— M. Pascal transmet quelques observations relatives aux in- 
fluences locales qui produisent le goitre, et à l'utilité des eaux 
ferrugineuses pour prévenir ou guérir cette affection 

— M. Destouches envoie une suite d'observations météorologi- 
ques qu'il a faites en Égvpte. 

— M. Maltgutl écrit qu'ayant eu occasion de répéter l'analyse 
du phosphate de soude cristallisé, il s'est trouvé d'accord avec 
Clarke, quant à la proportion d'eau renfermée dans ce sel, et avec 
M. Lougcharop pour celle de l'acide phospho rique. Mais il np 
croit pas devoir en conclure, avec ce dernier, que l'acide phos- 
pborique ne renferme quo quatre atomes d'oxygène, 

Eo comparant les données de l'expérience avec celles de la théo- 
rie, on voit que, s'il y a des observations à faire sur la composi- 
tion du phosphate de soude, elles ne doivent pas porter sur la na- 
ture do l'acide phosphorique. On trouve, en effet, que ce sel 
renferme 27 atomes d'eau, et non 24, comme cela est indiqué 
dans les tables atomiques de M. Berzélius, ni 25, ainsi qu'il est dit 
dans l'édition allemande de 1838 dn même auteur; or, comme sur 
ces 27 atomes d'eau il y en a nn de basique, la formule du sel doit 
être P« 0*. 2 Na 0. HO -f 26 HO. La différence en plus lient à 
ce quo les équivalents du sodium et du phosphore ne sont pas ri- 
goureusement exacts. 

— La séance est lovée à cinq heures. 

Addition à la séance du 18 juillet 1842. 

Chimie : Nouvel alcali végétal. — M. Manzini a extrait 
ce corps du quinquina Jaên, ou quinquina blanc de La Condamine 
(Cinchova ovata, Flore ne Pérou). Les procédés qu'il a suivis 
sont les mêmes que pour la préparation de la quinine : le décoc- 
tum de quinquina est traité par la chaux, et le précipité est sou- 
mis à l'action de l'alcool à 36* ; par le repos, la solution alcooli- 
que fournit des cristaux; l'eau-mère est distillée, pour en retirer 
l'alcool ; le résidu noir est traité par l'acide chlorhydrique ; on 
ajoute ensuite une solution saturée de chlorure d« sodium dans 
l'eau, pour précipiter la majeure partie de la matière colorante; 
après la flllralioo, on précipite par l'ammoniaque ; on recommence 
à plusieurs reprises les traitements par l'acide chlorhydrique, le 
chlorure de sodium et l'ammoniaque, jusqu'à ce que le précipité 
n'ait plus qu'une couleur jaune paille ; alors on le dissout dans 
l'alcool bouillant et on y mêle du charbon animal ; on filtre bouil- 
lant et on laisse cristalliser. Les cristaux sont purifiés par des 
cristallisations successives. M. Manxinl a donné à ce nouvel alcali 
lu nom de Cinchovine. 

La cinchovine se présente sous forme de cristaux blancs, pris- 
matiques, allongés, inodores, d'une saveur araère, insolubles dans 
l'eau, solubles dans l'alcool et l'étber à chaud ; la solution verdit 
le sirop de violette et bleuit la teinture de tournesol rougie par les 
acides. La cinchovine forme, avec les acides, des sels cristallisa - 
bles; ils sont précipités par les alcalis caustiques ou carbonatés, 
l'iodure de potassium, lo biclilorure de platine, le chlorure d'or et 
les autres chlorures métalliques. L'ammoniaque ne précipite la 
cinchovine qu'en partie, et la portion dissoute se sépare par éva- 
poratioo de la solution ammoniacale sous forme de cristaux déliés. 
Chauffée successivement jusqu'à 150°, la cinchovine ne change 
pas d'aspect et ne diminue pas de poids. A 188° elle fond dans un 
tube en un liquide jaunâtre; par le refroidissement ce liquide se 
prend en une masse résineuse, semblable a la colophane, dont la 
surfacoest fendillée; il n'y a pas eu de perle de poids; celte ma- 
tière peut être liquéfiée de nouveau, dissoute dans l'alcool bouil- 
lant et transformée complètement en cristaux. A 190°, la cincho- 
vine se décompose et donne des produits empyreu ma tiques fétides; 
le charbon qu'elle laisse est très-volumiueux. 

M. Manzini, ayant reconnu que la combustion de la cinchovine 
ne s'effectue qu'incomplètement par l'oxyde de cuivre, s'est servi 
du chromatu de plomb pour l'analyse de cotte substance; après 
la combustion un couraul d'oxygène 3 été dirige ù travers l'appa- 
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i eil ; mais pour retenir la petite quantité d'eau quo ce gaz chaud 
ot sec entraînait dans son passage à travers le tnbe à boules, on 
avait disposé & la suite de celui-ci un autre tube contenant de la 
potasse catntlqneen fragments. La détermination de l'azote a été 
faite par l'ancien procédé ; en opérant arec des substances pures 
provenant de deux sources différentes, on a obtenu des résultais 
identiques. 
Voici la moyenne de quatre analyses : 



Carbone 69,58 

Hydrogène 6,79 

Azote 7,48 

Oiygène 16,00 



Ce qui donne pour formule C« H** Ai* O». 

M. Maniini a cherché en vain à déterminer l'équivalent de la 
ciochovine par lamétho de de M. Lieblg, en la saturant par l'acide 
chlorhydrique desséché ; il a opéré alors sur le chlorhydrate ob- 
tenu par vole humide, puis desséché; ce sel, décomposé par le ni- 
trate d'argent, a fourni une proportion de chlorure, d'où l'on a 
déduit le nombre 5072,18 pour l'équivalent de la ciochovine. Le 
cnloroplalioate, qui s'obtient en plaques cristallines par le mé- 
lange du chlorhydrate de clnchovine et le bichlorore de platine, 
a conduit au nombre 4988,89. L'iodhydrate, précipité directement 
en aiguilles jaune citron, a donné 4933,73. Ces deux dernier» 
nombres ne s'éloignent pas beaucoup de la formule de la composi- 
tion de la cinchovine. 



c« 


= 3450,00. . . . 


. 69.80 




= 337,50. . . 


. 6,83 


Ax« 






0» 








4941,58 


100,00 



L'analyse du bisulfate de ciochovine, préparé en dissolvant à 
chaud cet alcali dans un excès d'acide sulfurlque dilué, a fourni 
'les résultats solvants : 

CM n 3450,00 

H» — 365,50 

Ax« =» 354,08 

O'o = 1000,00 

2SO» = 1008.24 

6168,82 = équivalent du bisulfate. 

Il résulte des recherches do M. Manzinl que la ciochovine est 
soumise, comme les autres alcalis végétaux, a l'analogie avec l'am- 
moniaque; elle donne, avec les hydracides, dos sels anhydres, et 
avec les oxacides des sels contenant un atome d'eau qui est fixé 
de manière à ne pouvoir pas être séparé sans que la décomposi- 
tion du sel s'ensuive. 

Enfin la cinchovine roc- ferme dans son équivalent deux équiva- 
lents d'azote, comme cela a lieu , d'après M. Regoanlt , pour la 
quinine et la etoeboviou ; mais oa ne pourrait pas en conclure que 
l'analogie botanique rend raison de cette particularité, car la 
cblélidonine coolient trois équivalents d'axote, tandis qu'on n'en 
trouve qu'un seul dam les alcalis de l'opium. 



SOCIÉTÉ PHILOMATIQOE DE PARIS. 

Sianee du 25)stm 1842. 

Phvsiqub : Hygrométrie. — M. Babioet communique a la So- 
ciété quelques observations sur le moyen de mesurer la vapeur 
hygrométrique de l'air par le degré d'abaissement que prend un 
thermomètre que l'un agite après l'avoir eolooré d'ouate mouillée. 
Soit f la température de l'air, f' celle du thermomètre mouillé, 
« l'élasticité de la vapeur à saturation pour la température i°, 
«' l'élasticité de la vapeur i satoration pour !'• (voir les) tables). 

Soit e" la vapeur existante dans l'air, l'humidité serait —.c'est- 



à-dire le rapport de ce qu'il y a de vapeur à ce qu'il y en aurait 
dans le cas de saturation. La formule pour obtenir e" est 

e" = e' - 0,0114 (1-0 -J"! 

( et t' sont en degrés Fahrenheit. Dans cotte formule, B repré- 
sente la pression normale eti la pression actuelle. 

M. Babinet ajoute que sans vouloir eocore rien présenter d'une 
manière positive, il croit qu'on trouvera dans cet ordre de faits 
un procédé hygrométrique exact, et donnant des résultats compa- 
rables. 

— M. Pellier pense qu'entre autres inconvénients le procédé 
proposé par M. Babinet donnera toujours dans un air parfaitement 
calme un degré d'humidité trop élevé, tandis que dans une at- 
mosphère rapidement renouvelée par un courant d'air. U indi- 
quera trop de sécheresse. 

— M. Babinet croit qu'on se mettra à l'abri de ces causes d'er- 
reur en faisant tourner le thermomètre après l'avoir attaché i 
l'extrémité d'un cordon. 

— MM. Pellier et Binet ponsent que la rapidité du mouvement 
influe sur le plus ou moins d'évaporation, et par suite sur la pro- 
duction du froid. Ce dernier rappelle l'expérience dans laquelle de 
l'air humide et comprimé, mis en liberté, dépose de la glace, effet 
qui ne se produit pas lorsque le courant est moins rapide. 

— M. Babinet croit quo la dilatation du gax préalablement 
comprimé est pour beaucoup dans cet abaissement de température 
nécessaire à la production de la glace. 

Séance du 2 juillet 1842. 

Oftioub : Nouvel appareil de polarisation.— M. Guérard pré 
sente un appareil de polarisation qu'on peut employer i la dé- 
monstration des principales propriétés de la lumière polarisée. 

Quand on reçoit un rayon de lumière polarisée sur un miroir plan 
de verre noir cm d'obsidienne , de manière que le rayon Incident 
forme avec la surface du miroir un angle de 33* 15', on sait qu'il 
se réfléchit entièrement ou qu'il se réfracte eu totalité suivant qoe 
le plan de polarisation du miroir est parallèle ou perpendiculaire 
au plan primitif de polarisation ; les quantités de lumière réfrac- 
tée ou réfléchie vont et» croissant à mesure que l'on s'éloigoe de 
ces positions extrêmes. 

En faisant usage d'un cone de verre noir ou d'obsidienne , dont 
l'angle formé par la génératrice avec l'axe soit de 33* 1 5', on peut 
voir simultanément l'influence exercée par les diverses inclinaisons 
des plans, du réflecteur sur le plan de polarisation primitive. On fait 
tomber un faisceau de lumière polarisée sur ce cône et parallèle- 
ment à l'axe : les rayons réfléchis vont se peindre sur un disque 
blanc, qui sert de support au cûue; une raie noire, coupée perpe:» 
diculairement par une bande blanche indique la position des rayon» 
réfléchis dans des plans perpendiculaires et parallèles au plan de 
polarisation primitive; les teintes décroissantes du blanc au noir 
appartiennent aux plans inclinés daus les divers azimnths. 

L'interposition d'une plaque de quartz perpendiculaire à l'axe 
donne lieu à des spectres étalés sur le disque, dont les teintes » 
fondent d'uoe manière Insensible. 

Acoustique. — M. Cagniard-Lalour communique h suite de 
ses recherches sur le son que les corps solides peuvent produire 
en tournant rapidement. 

L'auteur, dans uo mémoire qu'il a présenté à l'Académie des 
Sciences le 26 septembre 1831 (voir journal U Lucie, n° 9), avait 
cité diverses expériences tendant a démontrer : I* quo le son de 
bourdonnement produit pendant le jeu d'une toupie pleine pro- 
vient en grande partie des condensations et dilatations alternati- 
ves qu'elle excite dans l'air par l'effet du mouvement excentrique 
dont sa rotation est accompagnée ; 2" quo dans ce bourdonnement, 
ou son d'excentricité, chaque vibration sonore répond à chaque 
tour exécuté par la toupie ; 3* qu'une sonnette en bronze débarrassée 
de son battant peut , indépendamment de sa résonnance métalli- 
que ordinaire, produire un bourdonnement aérien très-apprécia- 
ble lorsqu'on la fait tourner en l'air ou sur un tapis velouté; 
I 4° enfin qoe le plateau mobile d'uoe sirène fait entendre aussi, 
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lorsqu'il tourne très-rapidement, uo sod d'excentricité, c'est-à-dire 
dans lequel chaque vibration sonore répond à chaquo tour exé- 
cuté par le plateau, mais que ce son, étant snceptible d'être ren- 
forcé très-sensiblement par l'influence des tables d'harmonie, tan- 
dis qu'il n'en est pas de même du bourdonnement de la toupie, 
paraît être d'origine sol idienne, c'est-à-dire produit en grande 
partie par les frottements que l'aie de la sirène exerce contre les 
parois des trous dans lesquels tournent ses extrémités, frottement 
dont les vibrations se propagent ensuite dans l'air. 

A l'occasion de ce sou nouveau que, pour le distinguer du 
bourdonnement aérien des toupies, il a nommé son d'axe, M. Ca- 
gniard-Latour rappelle que déjà il a pu s'en servir utilement dans 
des cas où il s'agissait de faire l'évaluation numérique de sons 
produits par des sirènes manquant de compteur, ou dans lesquel- 
les il eût été difficile d'en appliquer uu. 

Dans ses dernières recherches, l'auteur a voulu savoir quels ef- 
fets il obtiendrait en faisant tourner rapidement sur deux pointes 
uo cylindre métallique construit de manière à être exempt le plus 
possible da mouvement excentrique, mais qui portait latéralement 
une protubérance arrondie ou espèce de loupe en cire, solidement 
mastiquée sur les parois de ce cylindre; il supposait que cette 
loupe produirait dans l'air des condensations et dilatations alter- 
natives, analogues à celles qu'engendrent les toupies excentriques, 
et qu'il en résulterait conséquemment un bourdonnement aérien; 
il annonce avoir remarqué , en effet , que ce cylindre , lorsqu'on 
lui communique , à l'aide d une ficelle enroulée sur son axe , une 
rotation suffisamment rapide, fait entendre, outre le son d'axe, 
un bourdonnement du même ton et d'un timbre très-analogue à 
celui d'une toupie pleine. 

Des expériences analogues, faites ensuite avec deux autres cy- 
lindres dont l'un portait deux loupes et l'autre trois, convenable- 
ment placées, ont montré que le son de bourdonnement était en 
rapport avec le nombre des loupes, c'est à-dlre que ce bourdon- 
nement et le son d'axe formaient un accord d'octave avec le pre- 
mier de ces deux cylindres, et uo accord de dix-septième avec le 
second. 

M. Cagniard-Latonr termine en faisant remarquer : 1° que ses 
dernières expériences paraissent être entièrement confirmatives 
de sa théorie sur la formation du son de bourdonnement des tou- 
pies pleines, et 2° que ce son est assez digne d'intérêt, en ce sens 
qu'une toupie, pour le produire, n'a pas besoin d'être élastique, 
quoiqu'alors cependant elle agisse sur Pair à peu près comme le 
fout les cordes vibrantes. 



SOCIÉTÉ DES SCIENCES DE GCCTTINGUE. 

Séance du il juin 1842. 

La Société a entendu dans cette séance la lecture d'un mémoire 
«tir la transformation de l'acide benzoique en aride hippurique 
dans Vorganitme tirant, par M. Woehler. 

Il y a déjà longtemps que l'auteur a crois l'opinion que l'acide 
bcnzoiquu devait probablement se transformer en acide hippuri- 
que dans l'acte de la digestion. Cette conjecture était basée sur 
d'anciennes expériences qu'il avait faites sur le passage de l'acide 
benzoique dans l'urine. Il avait trouvé dans l'urine d'un chien au- 
quel il avait fait avaler { drachme d'acide beozoique avec ses 
aliments, un acide cristallisant en prismes ou aiguilles, qui pos- 
sédait en général toutes les propriétés de l'acide benzoique et 
qu'il avait considéré comme tel. Cependant ces cristaux étaient 
de l'acide hippurique, ainsi qu'il résulte de la circonstance rap- 
portée qu'ils ressemblaient à du salpêtre cl laissaient du charbon 
lors de leur sublimation. A cette époque, l'acide hippurique n'a- 
vait pas encore été découvert, et jusqu'en 18Î9 où M. Liebig en 
a fait le premier la découverte, on te confondait avec l'acide ben- 
xoique. 

Le nouveau fait annoncé par M. Uro qu'il avait découvert dans 
les urioes d'un malade de l'acide benzoique mais en réalité de l'a- 
cide hippurique, a rappelé par son importance physiologique à 
l'esprit de l'auteur se» premières Idées et a donné lieu aux expé- 



riences suivantes qui ont eu lieu sur la personne de M. Keller, 
jeune homme qui se consacre avec zèle à l'étude de la médecine. 

M. Keller a pris, avant de se mettre au lit, avec du sirop de su- 
cre, 2 grammes d'acide benzoique pur. Dans la nuit 11 a eu des 
sueurs entièrement dues à l'acide benzoique, attendu que M. Kel- 
ler entre très-difficilement en transpiration. L'acide n'a pas pro- 
duit d'autre effet, même lorsque le lendemain M. Keller en eut 
pris la même dose jusqu'à trois fois, cas auquel la sueur n'a pas 
même reparu. 

L'urine rendue le matin présentait uno réaction extraordinaire- 
raent acide, même après qu'elle eut été évaporée et abandonnée 
pendant un jour au repos. Elle ne déposa que les matières sédi- 
meoiaires et terreuses ordinaires. Lorsqu'on la mélangea avec de 
l'acide cblorhydrique, il s'y forma au bout de quelque temps une 
grande quantité de cristaux prismatiques colorés en brun que 
d'après leur aspect il était déjà Impossible de considérer comme 
de l'acide benzoique. Une autre portion, qu'on conceotra davan- 
tage par uue secondoévaporation, se transforma lorsqu'on la mé- 
langea avec de l'acide cblorhydrique en un magma do paillettes 
cristallines. La substance cristalline ainsi obtenue fut mise en 
presse, puis dissoute dans l'eau, décolorée par du charbon ani- 
mal et cristallisée de nouveau. Elle consistait alors en prismes in- 
colores et d'un pouce de longueur. 

Ces cristaux étalent de l'acide hippurique pur. Quand on les 
chauffait, ils fondaient aisément et lorsque la chaleur était plus 
Intense, la masse se ebarbonnait avec développement d'une odeur 
d'amande amère et à la sublimation d'acide benzoique. Pour le- 
ver toute espèce de doute relativement à leur nature, M. Keller a 
recherché par l'analyse la quantité d'acide carbonique qu'ils ren- 
fermaient ; 0,30 grains ont fourni 60,4 pour 100 d'acide carboni- 
que. D'après la formule B-f C««n»« N«0* l'acide hippurique cris- 
tallisé renferme 60,67 ,pour 100 d'acide carbonique, tandis que 
l'acide benzoique en contient 69,10 pour 100. 

Tout le temps qu'a eu lieu l'ingestion de l'acide benzoique, ou a 
pu retrouver avec facilité et en quantité de l'acide hippurique 
dans les urines, et comme l'acide benzoique parait n'opérer au- 
cun effet fâcheux sur la santé, il a été aisé par ce moyen et sur- 
tout eu se servant des gros animaux de produire ainsi une grande 
quantité d'acide hippurique. 

Une chose importante, c'était de rechercher dans l'uriue qui 
renferme l'acide hippurique, les deux substances normales qu'elle 
contient ; savoir : l'urée et l'acide urique. Celle urine renfermait 
ces deux substances, et au coup d'a il en même quantité que l'u- 
rine normale. 

Lorsque l'urine concentrée par l'évaporalion et de laquelle on 
avait séparé l'acide hippurique au moyen de l'acide cblorhydri- 
que, était mêlée à de l'acide nitrique, il s'y déposait une grandi- 
quantité de nitrate d'urée. Déjà mémo auparavant ce liquide avait 
laissé précipiter un sédiment pulvérulent qui offrait toutes les 
réactions caractéristiques de rouge pourpre de l'acide urique. 
Cette observation contredit l'opinion de M. Ure, et ce chimiste 
s'est peut-être uo peu trop hâté lorsqu'il a recommandé l'emploi 
de l'acide benzoique contre les concrétions goutteuses et urinaires 
provenant de l'acide urique. Il semble admettre que l'acide uri- 
que est employé à la transformation de l'acide benzoique eu acide 
hippurique. Mais comme sod observation a été faite sur l'urine 
d'un individu atteint d'arthrite, il faut supposer que celle urine, 
même sans l'emploi de l'acide benzoique, n'eût pas renfermé da- 
vantage d'acide urique. Au reste, il est évident que l'acide hippu- 
rique qui se sépare presque immédiatement par l'addition d'un 
acide, est combiné à une base dans les liquides de l'urine. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

PavsiouE. — Sur rmf!uencc magnétique du epeetr* lunaire, par 
M. di Mouniits. 

Plusieurs physiciens ont révoqué en doute l'opinion émise par 
le docteur Moricbinl relativement à la propriété magnétisant» 
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des rayon» bleu et violet du spectre solaire. M. de Moleyns. dt'si- 
rnnt vérifier en fait, ne larda pas à reconnaître qu'une aiguille 
à coudre placée avoc soin à la surface de l'eau peut prendre une 
polarité manifeste, sans qu'il soit nécessaire de fain- intervenir 
les rayons du spectre; elle se place d'elle-même dans le plan du 
méridien magnétique, la pointe tournée vers le nord et la téte du 
cMè du sud. Cette eipérienco réussit constamment, à moi os que 
la tête de l'aiguille ne toit beaucoup plus petite que de coutume. 
Mais vient-on à soumettre l'aiguille a l'aclloo des rayons ré- 
fractés, elle s'aimante en sens contraire.'et, par conséquent, di- 
rige sa pointe du côté du midi. L'effet se produit en donnant aui 
aiguilles les positions les plus différentes dans le spectre; en pla- 
çant, par exemple, la pointe dans le rayon bleu et la tête dans le 
rouge, ou celle-ci dans l'espace obscur situé au delà du violet, la 
pointe plongeant dans le violet extrême, ou bien encore mettant 
l'aiguille eu long dans le rouge, le bleu ou le violet. Néanmoins 
le renversement des pôles s'effectue plus rapidement sous l'influence 
des rayons bleu et violet que sous celle du rayon rouge. Les pro- 
priétés magnétiques développées do|cctic manière dans uue ai- 
guille y persistent au moin» vingt-quatre heures après qu'elle 
a été soumise à l'action des rayons réfractés. Mais, une circon- 
stance des plus importantes a noter, c'est que ce renversement de 
pèles ne se manifeste qu'autant que la direction de l'aiguille n'est 
point parallèle à celle des courants magnétiques terrestres : aussi, 
vient-on à faire tomber sur elle le spectre solaire pendant qu'elle 
flotte à la surface de l'eau et qu'elle est placée dans le méridien 
magnétique, elle n'éprouve aucun changement dans sa polarité, 
et sa pointe continue à se diriger vers le nord. 

Il n'en fut plus de même lorsque M. de Moleyns soumit l'.iiguille 
à l'influence du spectre lunaire : la pointe de l'instrumecl aban- 
donna presque aussitôt la direcllou du pôle magnétique boi éat, et 
l'aiguille vint se [placer dans le méridien terrestre. Alors elle 
commença à se mouvoir latéralement, mais avec lenteur, vers 
cette partie du spectre où prédominent les rayons bleu et violet. 
En même temps ello tourna sur son centre de gravité et linii par 
se placer perpendiculairement au méridien. Une fois arrivée à 
celte position elle se roui rapidement en sens contraire et s'avança 
longitudina'ement de l'est à l'ouest, la téte en avant; dès que 
celle-ci eut dépassé le spectre elle se tourna vers le nord : il en 
résulta un nouveau mouvementeurviligoe de l'aiguille entière, qui 
la porta au delà de sa position primitive, c'est-à-dire de celle 
qu'elle occupait au commencement de l'expérience. Une fois re- 
tenue daos le plan du méridien elle y resta siaiiounaire pendant 
quelque temps, bien que le prisme fût maintenu en place. Notons 
que, durant l'expérience, la lune, qui alors était pleine, se trouvait 
elle-même à l'est du méridien, et que le prisme était tenu à 
un centimètre de la surface de l'eau et de manière à faire tomber 
les rayons bleus le plus près possible de l'horizon oriental. 

Après quelques instants de repos, l'aiguille recommença à se 
mouvoir latéralement, comme la première fois, en passaut, mais 
avec plus de lenteur, par les positions détaillées ci dessus ; elle 
s'arrêta un moment quand elle fut parallèle à l'équateur, ce qui 
n'avait pas eu lieu d'abord. Au contraire, dès qu'elle se fut re- 
placée dans le plan du méridien terrestre, la pointe dirigée vers 
le nord, elle reprit immédiatement son mouvement de latéralité. 

On attendit quo les changements successifs de position eussent 
ramené la tête de l'aiguille du côté du nord : le prisme fut alors 
retiré durant quelques secondes, puis remis en position ; lo mou- 
vement recommença aussitôt à se produire, mais la tête de l'ai- 
guille se tourna vers l'ouest, et la rotation s'opéra en sens inverse 
de celui qui avait eu lieu avant l'éloignement du prisme. 

Enfin, après avoir soustrait l'aiguille à l'influence prismatique, 
on reconnut que la pointe revenait toujours à sa position primi- 
tive et se dirigeait vers le pôle nord, alors même qu'cllo en avait 
été écartée et tournée vers le sud au moment de la cessation de 
l'expérience : ainsi les renversements de pôles obtenus avec le 
spectre lunaire ne sont pas permanents, comme dans le cas où ils 
se produisent par l'action du spectre solaire. (Phil.mag., n° 127.) 



CHRONIQUE. 

Pendant que les mines d'or du Brésil ci de l'Amérique espagnole voient 
diminuer chaque jour la quantité de lenra produits, cdles de Sibérie suivent 
une progression entièrement apposée. La salure s semé l'or en inondait ce «or 
le sol de la Sibérie, et la partie orientale de celle vaste conlrée est aujourd'hui 
l'objet de l'attention générale a cante des riches métaux qu'elle fournit. Le 
sable de» rivières contient sur de grandes surfaces de l'or qu'il suffit de recueil 
lir, et, parmi ces rivières, on cite surtout la grande Biroufa, qui se trome sur 
les confins des gouvernements de Yeuisseick, d'Irkoutsk, et les bassins de la 
Tongouscka supérieure et de l'Ourderei, qui arrosent le premier de ce» gou- 
vernements. La plupart des explorations des mines d'or ont été faites par de 
simples particulier*, qni,suivire»l l'exemple que leur donnait le gouvernement. 
Si on excepte les districts qui appartiennent aux mines impériales de Kolyvano, 
Vosskressetisk et de Nerlshinsk, ainsi que le pays situé an delà du Baikol, 
l'exploitation des mines d'or et la recherche des seines de ce métal précieux 
ont été concédée) 4 des particulier» sous de certaine» condition». Pendant 

où ils ont souvent laissé leur fortune cl leur sanlé ; mais * la fin leur persé- 
vérance s porté se» fruits ; on a découvert de l'or, et les travaux ont cnminence 
en 1829. Depuis cette époque, le détcloppemcnt qu'oui pris les exploitations 
particulières est nn fait fort remarquable. Le tableau suivant l'indique : 
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— 30. . 


4 


23 


39 
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18—96 


— ai. . 


15 
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— 33. . 


30 
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91—96 


— 34. . 
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— 55. . 
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— 36. . 
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— 37. . 
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58—96 


— 38. . 
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11 


60—96 


— 3». . 


159 


16 


56 


24—96 


1840. . 


XII 


39 


ÏO 




Total de 13 année» 


912 


1 


11 


79-96 



Sur celte quantité la couronne a reçu 187 ponds d'or k litre de fermage, et 
le» 755 autres pouds sont restes ta propriété des entrepreneurs. Le pond ré- 
pond, comme on sait , 4 un peu plus de 34 livre» ( la livre »voir-du-|>oids an- 
glaise). 

Aioii, dans l'espace de dix années, la production s'est élevée pour les seule» 
entreprises particulières de 1 k 200 pouds par an , et pourtant l'année, pour 
l'exploitation des sable» aurifères, se réduit aux quatre mois de l'été seulement, 
pendant lesquels on lave les sables et on en extrait l'or. Tous ces travaux étaient 
exécutes par des peisonnt» qui n'as aient aucune expérience dans celle indus- 
trie, dans un pays tout k fait inconnu , couvert de forets épaisse», de marais 
impénétrables, el de montagnes où l'on ne trouralt aucune trace du passage 
de rbomme, et où quelques chevaux sauvages avalent k peine peut-élre péné- 
tré. Il parait même que l'année 1841 fournira encore une preuve plus irréfra- 
gable de la richesse minérale de la Sibérie, car on assure que les exploitait as 
particulières ont extrait près de 100 pouds d'or de plus qu'en 1840. Celte quan- 
tité comprendra 35 pouds fournis par les dépôts qu'a décous cris l'an dernier 
le marchand Wiasnikoff, cl dont l'exploitation n'a pas occupé plus'de 1 W on 
vriers. Aujourd'hui les entrepreneur» bornent leurs recherches k l'or qui sr 
trouve dans le sable des rivières, el il est probable qu'il» s'en tiendront Ik aussi 
lungiemps que ce» recherches seront fructueuses ; mais il l'est aussi qu'à une 
époque plus éloignée, on cherchera k remonter k l'origine de ce* richesses que 
renferme la Sibérie, et que l'on lâchera de Iromer la source d'où prosient 
l'or qu'on trouve dans ces sables précieux. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 




Séanct du 8 uotH 1842. — Présidence de M. Porcelet. 

LECTURES. 

M. Jacobi (de Kœoigsberg) lit un mémoire sur l'élirn ÏDalion 
des nœuds dans le problème des trois corps ; — M. Cauchy, sur les 
mouvements planétaires. — Nous reviendrons une autre fols sur 
ces deux mémoires. 

OstéogiLme : Formation du dents. — M. Duvernoy lit un mé- 
moire sur les dents des Musaraignes considérées dans leur com- 
position et leur structure intime, leurs rapports avec les mâchoires, 
leur développement et leur succession. 

L'auteur, dans une introduction, trace un exposé historique des 
différents travaux qui ont été faits sur les dents; puis il arrive aux 
recherches qui toi sont propres, etrermibe parr»pevnrTj*simarit, 
qu'il présente comme le résultat tant de ses études que de celles 
d'autres anatonmtes sur le bulbe dentaire. 

1. Ce bulbe se compose de deux parties distinctes ayant cha- 
cune une fonction particulière. 

2. L'une, en rapport immédiat avec les vaisseaux sanguins qui ar- 
rivent à la capsule dentaire, est une sorte de follicule dont les pa- 
rois sécrètent et versent dans la cavité de ce follicule ou du noyau 
pulpeux les matériaux de la substance tubuleuse. C'est a la fois 
l'organe préparateur et le réservoir de ces matériaux. 

3. L'autre partie du bulbe, qui enveloppe la première, est le ca- 
nevas de la substance principale ou tubuleuse de la dent, lequel se 
durcit à mesure que les tubes capillaires dont il se compose re- 
çoivent et absorbent les matériaux préparés par l'organe sécréteur 
de ce bulbe. 

4. Celte théorie concilie jusqu'à un certain point l'ancienne, qui 
regardait la formation des dents comme une sécrétion de la sur- 
face du bulbe, avec celle adoptée récemment par M. Owen, qui ad- 
met que les dents croissent comme les osparintus-susceptlon.elque 
leur durcissement ne diffère de celui des os que parce qu'il est 
centripète dans les dents et centrifuge dans les os. 

5. Le bulbe ne parait donc pas destiné tout entier i se transfor- 
mer en dent dans tous les cas. Il en est réellement en partie l'or- 
gane sécréteur, en co qu'il en prend les matériaux dans le sang et 
qu'il las verse dans sa cavité. Ceci est conforme à l'ancienne 
théorie. 

6. Ces matériaux passent à mesure à travers les parois de cet 
organe de sécrétion et en dehors de ces parois dans le canevas tu- 
bilieux de la substance principale, dont la forme et les dimensions 
*ont déterminées pour chaque dent, et limitées d'un côté par la 
membrane qui tapisse les parois de la cavité du noyau pulpeux, 
« de l'autre par celle qui se trouve plus tard enveloppée par l'é- 
mail de la couronne. Ces deux membranes sont continues et foi - 
■oent une poche renfermant ce canevas tubuleux, et plus lard toute 
la substance tubuleuse. 

T« L'arrangement des matériaux de la dent sécrétés par iebulbe I 



n'est donc pas une simple transsudalion décos matériaux par-cou- 
cbes, dont la première se formerait dans le vide de la capsule den- 
taire entre le bulbe et la membrane encaissante, et dont les autres 
se mouleraient successivement dans la précédente, en se moulant 
simplement autour de la surface du bulbe. 

8. Cet arrangement est déterminé par la forme, le nombre et 
la direction des tubes nutritifs qui composent la partio dentaire 
du bulbe et qui se chargent de ses matériaux. 

9. La substauce principale des dents ne paraît contenir aucun 
vaisseau sanguin en activité. En cela elle diffère essentiellement 
des os. Les dents no recevant pas do sang dans leur substance tu- 
buleuse prennent dans le noyau pulpeux leurs matériaux nutritifs. 
La moelle des os pourrait tout au plus étrecomparéeà la subslancu 
du noyau pulpeux, ainsi que l'a faitobservw M. Owen, qui appelle 
canal médullaire unique ce noyau pulpeux d'une dent de Mam- 
mifère. 

COSUSCMCATIOSS. 

M. Dumas met sous les yeux de l'Académie des échantillons de 

détritus calcaires et de sable agglutinés ensemble par le simple 
effet de la pression exercée sur eux, i l'aide d'un rouleau pesant. 
Ces échantillons sont adressés par M. Schatteomann , comme 
preuves justiGcatives du mémoire qu'il a présenté dans la dernière 
séance 

—M. Piobert présoolo à l'Académie un exemplaire autograpbié 
de la partie théorique du Cours d'artillerie qu'il a été chargé de 
créer, en 1831 et 1832, à l'Ecole d'Application de l'Artillerie et 
du Génie, i Metz. Dans ce cours , qui , depuis lors , fait partie de 
l'enseignement de cette école, toutes les questions ont été traitées, 
pour la première fois , en ne s'appuyant que sur l'expérience ou 
sur des théories constamment déduites des «faits et dégagées de 
toute hypothèse. La plupart des considérations nouvelles qui sont 
développées dans cet ouvrage ne sont pas exclusivement relatives 
au service de l'artillerie; presque tons les résultats obtenus sont 
susceptibles de nombreuses applications et peuvent être avanta- 
geusement utilisés dans diverses questions importantes de méca- 
nique. On y détermine les effets utiles de la force expansive des 
fluides élastiques, les effets destructeurs de ces agents énergi- 
ques, et la résistance dont sont susceptibles les enveloppes qui 
servent a les contenir. Les principes raisonnes de construction 
des voitures, des roues et des essieux, y sont développés, uni sous 
le rapport de la solidité que sous celui du tirage qui est néces- 
saire pour mouvoir les véhicules ; enfin la force de traction du 
cheval et des autres animaux de trait est envisagée d'une manière 
nouvelle, qui rend parfaitement compte de tous les effets observés 
dans ia pratique. 

— M. Serres fait hommage à l'Académie du Précis d'Anato- 
mie transcendante appliqué d la physiologie, dont il Vient de 
publier le premier volume. Cette première partie, qui porte pour 
lUrt Principes d'organogénie . contient l'exposé des règles. que 
suivent les organismes de l'homme et des animaux, dans le cours 
de leur développement. 

— M. Arago, de retour de son voyage à Perpignan , annonce 
qu'il a reçu un grand nombre de communications relatives à i'e- 
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clipse do soleil du 8 juillet dernier; mais 11 ne se propose d'en 
rendre compte que lorsqu'il en surs reçu quelques- uoes qui lui 
manquent encore , et qui compléteront les nombreux documents 
qu'il possède déjà. Dès i présent, néanmoins, il croit pouvoir dé- 
clarer que la science cosmique parait devoir tirer un graud profit 
de certains phénomènes de lumière qu'a présentés l'éclipsé , si 
toutefois ces phénomènes no sont pas de simples effets d'optique. 

M. Arago profile ensuite de l'occasion pour réclamer contre 
une phrase du dernier mémoire de M. Bessel, où II est dit que 
personne encore n'a mesuré les spectres prismatiques que pré- 
sentent souvent les éloilesprès del'horizoo. M. Arago fait remar- 
quer qu'il s'est occupé de faire des mesures de cette nature il y a 
déjà près de trente ans. 

CORRESPONDANCE ET MEMOIRES PRESENTES. 

Météorologie. — M. Wartmann éciil pour faire connaître 
deux phénomènes de ploies observées par un ciel parfaitement 
serein, à Genève, le 11 mai dernier, à 10* 30» du matin et à 
3s du soir. — Lo ciel était parfaitement pur, l'air calme. Lors do 
. la première observation, le baromètre, réduit i 0*, marquait 
7300110,5; le thermomètre centigrade, i l'air libre, -f- 9 8 ,3, cl 
l'hygromètre à cheveu 70». La pluie tombait dans une direction 
parfaitement verticale; les gouttes étaient larges et ebaudes, et 
provenaient d'une région fort élevée. Elle dura cinq minutes sans 
interruption. La pluie de 3 k du soir présenta plusieurs intermit- 
tences remarquables. Après une averse de J de minute de durée, 
le phénomène cessa pendant une demi-minute, puis recommença 
tout à coup avec autant d'intensité que la première fois , et dura 
une minute ; il fut de nouveau suspendu pendant 50 secondes, 
après quoi il y eut encore une nouvelle chute spontanée de gouttes 
fort larges et assez serrées, qui avaient une légère odeur élec- 
trique , analogue à celle que M. Schœ nbein désigne sous le nom 
d'ozone. Celte dernière chute se prolongea deux minutes. L'air, 
pendant le phénomène, était parfaitement calme; le baromètre, 
réduit à 0°, marquait 727»»,6l ; le thermomètre, à l'air libre, 
-f-!3*,0, et l'hygromètre à cheveu 67*. 

Une circonstance qui mérite d'être remarquée c'est que In pluie, 
par un ciel sereio. observée, le 21 avril dernier, par M. Bodson 
de Noirfonlaine, et celle du 2 mai suivant, observée par M. Ba- 
binet, consistaient en gouttes très-fines et très froides, tandis que 
celle dool il est parlé aujourd'hui était formée de gouttes très- 
larges et tièdes ; c'est une pluie tout i fait analogue a celle que 
M. de Humboldtobservo autrefois sous uno latitude bien différente 
de celle de la Suisse. 

— M. Fournet adresse une note sur la forme de quelques 
éclairs. 

M. Arago a distingué, comme on sait, quatre formes différentes 
dans les émanations électriques des nuages, savoir 1° les éclairs 
linéaires, minces, arrêtés sur les bords et cheminant en zig-zag 
arec une énorme vitesse ; 2" les éclairs diffus et couvrant de gran- 
des surfaces nuageuses; 3" les feux circonscrits en forme de glo- 
bes dans lesquels la matière électrique est en quelque sorte con- 
densée et dont le mouvement de progression s'effectue avec uno 
certaine lenteur ; enfin 4" les lui ors d'apparence phosphorique 
qui persistent pendant quoique temps sur les bords ou sur tout 
l'ensembic de et nains nuages. 

Après avoir rappelé ces quatre types, M. Pouroel ajoute : — 
On conçoit que, pour arriver à saisir les causes de ces diverses 
mauières d'être, il convieul de savoir si elles doivent être consi- 
dérées comme formant des types entièrement indépendants, ou 
bien s'il n'y aurait pas divers passages des unes aux autres. 
Voici un premier contingent d'exemples qui pourront servir peut- 
être un jour à la solution de la question. 

Dans un orage arrivé près de Lyoo, le 17 juillet dernier, à Chea- 
sy, certains éclairs appartenaient en général à la catégorie des 
éclairs diffus illuminant de lueurs rouges, tremblantes, multi- 
pliées, des longueurs de trois i quatro lieues. Dana le nombre il 
s'en trouvsii plusieurs qui, indépendamment de la forme indiquée 
ci-dessus, offraient un ou deux centres lumineux. Dans d'autres, 
la matière électrique encore plus condensée, et émanant toujours 



d'un éclair diffus, offrait l'apparence d'une traînée de feo rouge, 
qui s'élèverait verticalement en lignedroite ou en courbes siauen- 
ses. Ces jets offraient la représentation exacte de ces forces sim- 
ples qui surgissent de temps à autre du milieu de la clarté géné- 
rale produite par un feu d'artifice. Ils différaient par conséquent des 
éclairs du second genre, avec lesquels ils frisaient corps, par me 
plus grande concentration du fluide électrique, et de ceux du pre- 
mier genre par leur moindre instantanéité, par leur lumière moins 
éblouissante, par leur marche rectiligne ou curviligne sans zig- 
zagsà angles vifs et enfin par leur forme raccourcie. Ils semblent 
donc Indiquer un état intermédiaire entre ces deux types. 

Parmi les éclairs diffus on peut encore ranger, ajoute M. tour- 
net, une autre structure remarquable en ce qu'au lieu d'être plus 
ou moins allongée elle est parfaitement circulaire, avec on noyau 
central très-éclatant, comme un soleil garni de ses rayons. Ces 
sortes d'éclairs émanent du flanc des colonnes orageuses les plus 
denses et les mieux agglomérées, et celles-ci semblent alors offrir 
une ouverture analogue à la bouche d'un canon au moment d'ooe 
explosion. 

Pbysiqub do globe. —M. Agassiz écrit du glacier de l'Aar, 
à la dato du 17 juillet, que depuis huit jours il est établi de non- 
veau sur ce glacier, avec les personoesqul doivent l'aider i pour- 
suivre l'observation des phénomènes qui s'y présentent en grud 
Dombre. — Voici déjà quelques résultats de leurs observations de 
cette année. 

Un premier fait, c'est l'avancement progressif du glacier, quia 
marché de 207 pieds (mesure suisse) depuis le mois de septembre 
de l'année dernière. Quatorze années d'observations (de 1837 a 
1886 par M. Hugl, et de 1836 à 1842 par M. Agassiz) donnent 
pour moyenne de la marche annuelle de ce glacier 220 pieds. 
M. Agassiz a reconnu que le glacier est Immobile en hiver. 

Un autro fait très-curieux et peu connu, c'est l'ablation deU 
surface du glacier. M. Agassiz a reconnu que pendant l'été la sur- 
face s'abaisse do 6 à 7 pieds, sans que pour cela le niveau absolu 
du glacier diminue. Il a même remarqué en 1841 que. malgré aat 
ablation de 7 pieds de glace, le niveau de la surface du glacier 
s'était considérablement élevé. M. Agassiz attribue ce phénomène 
à la congélation do l'eau qui s'infiltre continuellement dans U 
masse du glacier et qui le dilate dans tous les sens. Quelques me- 
sures lui ont fait reconnaître que telle en est effectivement II 
cause. Si l'on peut conclure uno moyenne d'après trois aooeVi 
d'observation, l'ablation annuelle est de 5 pieds. 

Optique. — M. Matteucci adresse une noto relative à quelques 
expériences qu'il a faites sur la phosphorescence, à l'aide d'un 
papier qu'il nomme phoipkoroscopiqw, et qu'on prépara en ré- 
pandant uniformément avec un tamis la matière phosphorescents 
sur du papier mouillé avec une solution de gomme arabique. Ce 
papier est très-sensible à la lumière solaire, à celle de l'étiocell* 
et des différentes flammes. 

M- Matteucci * pu très— bien établir qu'avec le phospborc- de 
Canton la phosphorescence n'est excitée que par les rayons violet 
et indigo du spectre obtenu avec un prisme de verre assez bon. 
Même résultat avec un prisme d'eau. Le rayon solaire qui passe 
i travers une lame de quartz de 0 m .003 avant d'arriver sur 1« 
prisme porte la phosphorescence jusqu'aux rayons bleus. Le 
maximum est dans le violet et dans cette partie qui est prés de 
l'indigo. 

M. Matteucci a essayé le passage de la lumière a travers diffé- 
rents corps. Ceux qui la laissent passer le mieux parmi les solides 
sont l'alun, le quart*, le sel gemme; le moins de tous, le mki, 
même très-mince, et la tourmaline. 

M. Matteucci a réuni un grand nombre de faits qui prouvent que 
la transparence n'est pas en rapport avec la propriété qu'ont les 
corps de laisser passer la radiation phosphorescente. L'ordre dans 
lequel peuvent être disposés les corps, quant à la propriété qu'ils 
ont de laisser passer les rayons phosphorescents, n'est pas le mêov 
pour les différentes sources de lumière. — Le passage des rayons 
solaires à travers certains corps favorise le passage des rayons 
phosphorescents qui y sont réunis par d'autres corps. 
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Tels foat le* fails généraux que renferme la Dote de M. Mat- 

Galvanoplistiqus : Précipitation du bronze. — M. de Ruolz 
aonoDce qu'il esl parvenu à opérer la précipitation galvanique des 
alliages, ce qui n'avait pat encore élé ubtouu. Toutefois il n'est 
question dans sa lettre que du brome. 

-Il résulte de mes recherches, écrit-il. que, pour obtenir galva- 
nfquemenl la précipitation simultanée de deux métaux, il faut 
remplir les conditions suivantes : 

• 1° Que les doux dissolutions métalliques qu'il faut mélanger 
ne soient pas susceptibles de se décomposer réciproquemeul en 
donnant lieu à un composé insoluble quelconque ; 

« 2« Que, dans les proportions à adopter, il ne faut pas avoir 
égard seulement aux quantités relatives des deux métaux qui con- 
stituent l'alliage que l'on veut obtenir, mais encore à la loi de 
précipitation de chaque métal pris individuellemrni, ou a la puis- 
sance électrique nécessaire pour précipiter dans un temps x une 
quantité donnée de chacun d'eux. 

■ Ainsi , dans le cas qui noua occupe, pour obtenir un alliage 
composé de cuivre 90, élain 10, il faut employer une dissolution 
contenant ces deux métaux daos des propor lions toutes diffé- 
rentes. « 

En effet, les divers échantillons de fer bronzé que M. do Ruolz 
a soumis à l'Académie, ei qui coulieuoeot, comme l'«illlage des bou- 
ches à feu, 10 à 20 p. 0/0 d'éiain, ont élé obtenus en faisant agir 
la pile à courant constant sur une dissolution que l'on composera 
ainsi : — Prenez : eau 5000 parties ; faites-y dissoudre assez de cya- 
nure de potassium pour marquer 4« au pèse-sel, la température 
étant de -f- 25" C. Faites dissoudre dans celte liqueur, à une 
température de -f- 60 a -f 60» C, 30 panies de cyanure de cui- 
vre aec ; puis faites dissoudre à la même température 10 p. de 
bioxyde d'éuin. Une partie de l'éiain réduite i l'état métallique 
apparaîtra sous forme d'une poudre noire; le reste se dissoudra, 
non pas à l'état de cyanure double , mais à l'état de «annale de 
polaise, à la faveur de l'excès d'alcali contenu daos la solution de 
cyanure de potassium. 

Cette nouvelle application de la galvanoplaslique pourra offrir 
de l'intérêt pour tous les objets de serrurerie, en fer, auiquets le 
cuivrage ne convient pas, tant i cause de la couleur désagréa- 
ble du cuivre rougo qu'à cause de l'altérabilité de ce métal; 
elle poarra servir aussi pour un grand nombre d'objets d'art en 
fonto de fer. 

— M. G. Oarruel écrit pour faire remarquer les avantages qu'il 
y 'aurait à utiliser les basasses, et indique un mode d'extraction 
du sucre qui y esl contenu. Cet avantage serait très-grand , en 
effet, pulsqew pour produire 35 millions de »ucre à la Guadeloupe 
on en perd ou altère pendant la cuisson 23 millions, et en brùlaut 
les bagasses on perd 26 autres millions. Reste à savoir si le moyen 
proposé par M. Barruel esl avantageux ; c'est ce qu'aura à exami- 
ner une commission. 

— M. Achille Bucbet adresse un mémoiro sur l'application 
qu'on pourrait faire de l'étincelle du carreau fulminant de Leyde, 
rendue continue, à la télégraphie de nuit ; — M. Cballuau (de 
Nantes), une notice sur le calcul des surfaces des plans. (Renvoyé 
à l'examen de commissaires.) 

— Une commission aura également à examiner quels instru- 
ments il serait utilo de remettre entre les mains d'un entomolo 
gisle, M. de Casteloau, que le ministre de l'instruction publique a 
le projet de charger de faire un voyage dans la ponion do l'Amé- 
rique méridionale comprise entre l'équaieur et le tropique du Ca- 
pricorne. 



SOCIÉTÉ PBUVOMATIQDE DE PARIS. 

Séance du 9 juillet 1842. 

Pathologie. — M. Montagne communique, an nom de M. Rayer 
et au sien, l'observation d'une Mucédiuée dont le développement 
•'eu effectué sur une portion du .sac aérien d'un Bouvreuil, io- 
iltré de matière tuberculeuse. Chez cet oiseau le poumon était 



tuberculeux, et la plèvre qui l'enveloppe également recouverte de 
moisissures. La Mucédioée, conservée sur sa matrice dans un tube 
de verre bien bouché, fut adressée i M. Montagne, qui la soumit au 
microscope et ne reconnut à la vérité ni l'espèce ni même le genre 
auquel elle appartenait, mais constata néanmoins la nature fon- 
gique de cette production. Elle consistait effectivement en un my- 
celium de quelque future Mucédinée indéterminable en cet étal. 
Remise sur-le-champ dans l'éprouvelle que l'on boucha avec soin, 
et examinée de nouveau six jours plus tard. Il ne fut pas difficile 
de reconnaître que le champignon, qui avait suivi foules les phases 
de son évolution normale dans les nouvelles conditions où on 
l'avait placé, était non-seulement une vraie Mucédinée, mais 
VAepergiltue condidus lui même, qu'il était impossible de mé- 
connaître à tous ses caractères. Ainsi, à moins de supposer que 
les spores de celte Mucédioée se soient semées pendant l'instant 
fort court qui a servi au premier examen, il faut bien admettre 
que i'Aipergillui, dont oo n'avait vu d'abord que le système ' 
végétatif, a opéré son développement complet dans les conditions 
qui ont été indiquées.— Lorsque, chez les animaux, ootrouvedans 
les captés en communication avec l'air atmosphérique quelque 
production végétale dont on désire connaître la vraie nature, ne 
pourrait-on pas employer ce moyen bien simple d'en favoriser 
l'évolution complète pour arriver à la sûro détermination du 
genre et de l'espèce? 

Cbisiie. — M. Malagutl écrit à la Société pour lui communiquer 
le résultat do quelques-unes de ses recherches. 

Dans plusieurs combinaisons, les oxydes métalliques masquent 
les réactions des acides organiques et se trouvent à leur tour 
masqués par ces derniers. M. Malaguti s'est proposé d'étudier ces 
faits encore inexpliqués. Il a été mis sur la voie de leur explication 
par l'examen d'une sorte d'oxalate double de chrome et de potasse 
obtenu par l'action de l'acide oxalique sur le bichromate de po- 
tasse: 

€rC*-f KC* Ù-f-lOH. 

Dans- ce sel les réactifs ne décèlent ni la présence do l'acide 
otaliqoe ni celle de l'oxide de chrome. Or, cependant, s'il était, 
comme on pourrait le penser, formé d'oxalate de potasse, les sels 
de chaux devraient précipilor l'acide oxalique. M. Malaguti a re- 
connu que ce sel esl réellement simple, et formé par l'union d'an 
équivalent de potasse avec un équivalent d'un acide nouveau qu'il 
est parvenu à isoler, et dont la formule est 

Cr» Cio 0« -f HO, ou €r £fi -f HO. 

L'auteur a étendu ses recherches à plusieurs autres combinai- 
sons, entre autres au tarlrate et au citraie de chromo. Ces pré- 
tendus sels ne sont en réalité que des acides doués d'une capacilé 
de saturation bien déQnie. 

M. Malaguti s'est aussi occupé de l'action du sucre de fécule 
sur l'acétate de cuivre, i une température do $0 à 100°. Il y a 
production de proloxyde de cuivre, dégagement d'acide carbo- 
nique ; de plus il reste un acide qu'on peut précipiter par l'alcool 
et l'acétate de plomb, el qui donne alors la combinaison 

C»H«0», 3PbO. 

La formation de cet acide se comprend facilement comme il 
suit : 

Sucre do raisin anhydre C« H«« 0'« 
Acide produit anhydre . C«H«0» 

Différence C*H»0» + HO 

ou. . 4CO» -f 6HO 

MtcROCBOHi* : Structure du qkbultt du lait. — M. Mandl 
communique une note dont voici le résumé. 

Lorsqu'on place une petite gouttelette de lait entre deux verres, 
et que l'on fait glisser ces verres l'un sur l'autre, daus lu meme 
sens, en employant une forte compreuion, on ne larde pas à voir 
des gouttelettes oléagineuses, très-longues, étroites, formant de* 
traînées, el les membranes roulées sur elles-mêmes, placées sons 
un angle droit sur le grand diamètre des gouttelettes. Ces niero- 
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branes atteignent la longueur de 1 à 2 cenlièmes de' millimètre, 
tandis que leur largeur do surpasse guère v |, de millimètre. L'é- 
ther dissout les traînées oléagineuses, tandis qu'il laisse intactes 
les membranes. Les traînées oléagineuses forment de nouveau 
de; gouttelettes de grandeur très-variable, lorsqu'on ajoute de 
Peau : les membranes, au contraire, se présentent dans ce cas, 
soit attachées à l'on des deux verres, soit nageant librement dans 
l'eau, droites ou différemment courbées. Lorsqu'on triture les 
globules de lait, une foule de bulles d'air s'y forment ; le beurre 
forme alors des segments de gouttelettes aui bords de ces bulles 
d'air. — Les globules du lait ne so dissolvent instantanément ni 
dans l'éther, ni dans l'alcool bouillant ; Il faut une action prolongée 
pour produire cet effet. L'acide acétique produit, sous les yeux do 
l'observateur, des bosselures qui s'agrandissent, et acquièrent do 
nouvelles bosselures, jusqu'à ce que le globule so dissolve. Ces al- 
térations, qui se produisent aussi lorsque le lait devient acido, 
sont probablement la cause qui a conduit M. Turpin & l'opinion 
que les globules du lail végètent et se transforment en germes du 
Pénicillium glaucum. Les globules du lait résistent aussi à l'ac- 
tion modérée de la chaleur ; on peut s'en convaincre en examinant 
le lait bouilli. Peu de globules seulement ont crevé et se sont 
réunis pour former des gouttelettes oléagineuses. 

Séance du 16 juillet 1842. 

Il est rendu compte du mémoire sur la structure Intime des 
poumons de l'Homme et des Mammifères, que M. Bourgory a lu 
à l'Académie des Sciences dans la séance du 12. A cette occasion 
M. Duvernoy rappelle les recherches antérieures deReissessen.et, 
comme cet anaiomiste, il croit à la terminaison en culs de sac des 
prolongements extrêmes des bronches. Le mode de dissection du 
poumon par tranches minces, adopté par M. Bourgery, lui parait 
propre à induire en erreur sur la véritable constitution du tissu 
pulmonaire. 

M. Doyère déclare qu'il partage raaioleoani cette opinion, 
quoiqu'il ait admisd'abordla réalité du fait annoncé par M. Bour- 
gery. 

La discussion roule un moment sur la nature et les fonctions 
de la rate. MM. Duvernoy et Léveillé citent des rails qui tendent 
à prouver que la rate est un orgaoo do sanguiflcalion. 

— M. Doyère prend la parole ensuite pour rappeler une opinion 
émise par M. Mandl sur la structure dos cheveux, et suivant la- 
quelle les cbevcui s'accroîtraient par l'extrémité la plus éloignée 
de leur racine. Il mentionne un fait nouvellement venu à sa con- 
naissance, et qui lui parait contraire à cette manière de voir. Une 
dame étant tombée malade, ses cbeveox ont complètement blan- 
chi ; après un certain temps Ils sont redevenus noirs à la base ; et 
aujourd'hui toutes les boucles de sa chevelure sont presque en- 
tièrement de cette teinte, à l'exception des extrémités, qui sont 
«l'un blanc d'argent. 

M. Babinet cite un autre fait qui lui est personnel. Sa cheve- 
lure a la propriété de blanchir et de noircir alternativement. 
Après avoir blanchi d'une extrémité à l'autre, ses cheveux noir- 
cissent dans toute leur longueur, et cela dans l'espace de quatre 
à cinq jours. 

— Le même membre entretient ensuite la Société du fait du 
déplacement des points neutres de l'atmosphère, observé par lui 
dans les jours qui ont précédé l'éclipsé du 8 juillet. — Il annonce 
ou même temps que M. Baily vient do donner une nouvelle et 
troisième détermination do la densité moyenne de la lorre; il lui 
assigne pour valeur le nombre 5.58. 

Siancedu 23 juillet 1842. 

Hïdhacliobe. — M. de Caligny communique à la Société des 
expériences qu'il a faites sur le mouvement des ondes dans un ca- 
nal rectangulaire d'un peu moins de 24 mètres de long, do 72 i 73 
centimètres de diamètre et de 4 décimètres de profondeur. Il rap- 
pelle que déjà il a communiqué à ta Société, en décembre 1841 , 
des expériences faites sur le même canal, en prévenant que la ri- 
gueur de la saison l'ob'igeait à en remettre les détails à une autre 
époque. - Voirl le résultat de ces expériences. 



Quand, i l'une des extrémités du canal, on enfonce alternative, 
ment dans l'eau un cylindre vertical , on donne naissance a des 
ondes courantes qui se transportent vers l'autre extrémité du ca- 
nal avec un mouvement de translation apparent, sans être suivies 
d'ondes qui leur soient comparables en hauteur. Lorsqu'elles ar- 
rivent à cette autre extrémité, précédées d'ondes moins élevées, 
celles-ci se gonflent graduellement , étant suivies par des ondes 
plus fortes, et l'ondulation se balance, sans translation apparente, 
un certain nombre de fois dépendant du nombre d'ondes qu'on a 
produites, et qui est lui-même fonction du nombre de coups de 
cylindre qu'on avait donné à la première extrémité du canal avant 
d'abandonner l'ondulation à elle-même. La courbure de ces ondes 
et leurs principaux mouvements sont faciles à observer, parce que 
si le cylindre est bien au milieu de la largeur du canal, le mou- 
vement de la surface se fait comme celui d'une toile dont une des 
trames resterait toujours perpendiculaire aux parois verticales. 
Il n'est pas nécessaire pour cela que le cylindre soit d'un diamètre 
notable par rapport à la largeur du canal ; ainsi on obtient des 
ondulatlous bien régulières, à partir d'une certaine distance de 
l'origine du mouvement , au moyen d'un cylindre d'un diamètre 
de 1 décimètre, et bien au-dessous même de cette quantité. Les 
ondes, après s'étro balancées comme il vieol d'être dit à une «juré 
mité du canal, reviennent ensuite sur leurs pas pour s'y balancer 
aussi, et ainsi de suite, de sorte que les mouvements alternatif* 
de va et vient sont sensiblement isochrones, considérés d'un» 
extrémité i l'autre du canal , comme pour chaque onde en parti- 
culier, même quand la hauteur des ondes est extrêmement affai- 
blie. On peut remarquer que l'isochronisme sensible de cna<pit 
onde semble iodiquer qu'une masse donnée de liquide est mise » 
mouvement à chaque oscillation, quelle que soit sa puissance. 

En répandant des corps légers dans l'eau en oodulatioo, il est 
très-facile, quand cette eau est d'ailleurs suffisamment claire, de 
suivre de l'oeil les chemins parcourus par ces poussières ou corp» 
légers tenus en suspension. Au fond de l'eau il n'y a qu'un mou 
vomont do va et vient , 'un véritable siphonnement . Dans les ré- 
gions supérieures du liquide il y a un ondoiement général dom un 
ne peut observer la loi qu'après des observations réitérées ; mai» 
on s'en rend facilement compte en remarquant qu'il y a un mou- 
vement de va et vient vertical et un mouvement de va et vient ho- 
rizontal, sans que la direction du mouvement soit jamais ni ver- 
ticale, ni horizontale, le long d'un chemin notable. Chaque moléevh 
est soulevée et poussée en avant, puis elle redescend et recolr 
vers sa première position, de sorte que dans les parties supérieu- 
res du liquide, chaque molécul e décrit une courbe fermée ayant 
do l'analogie en apparence avec une ellipse- Mais ce résultat sup- 
pose que t'on observe l'onde courante. Quand l'onde se balance a 
l'une ou l'autre extrémité du canal, après quelques balancements I. 
mouvement devient véritablement vertical jusqu'à une certaioepro- 
fondeur k laquelle il courbe inférieu rement sa direction qui devient 
horizontale dans le creux de la vague, de sorte que le mouvement 
est alors un véritable iiphonnement jusqu'à l'époque où, revennu 
sur ses pas, ello redevient onde eotiranfe. C'est aussi ce qui don 
se présenter jusqu'à un certain point quand on lance de cbaqur 
extrémité du canal deux systèmes d'ondes qui viennent se ren- 
contrer et forme ce que l'on appelle eo mer onde clapoteute. Mai* 
lo mouvement étant alors très-compliqué, on n'a encore bien ob- 
servé que le balancement horizontal dans les creux. L'intume<- 
cence du flot a elle-même alors un mouvement de va et vient ho- 
rizontal sans mouvement de translation continu. 

D'après ce qui vient d'être dit, il y a une sorte de mouventrn: 
elliptique ou orbitaire dans la partie supérieure des ondes cou- 
rantes simples. On se tromperait cepeodant si l'on pensait iju< 
ce mouvement est l'essence du mouvement dos ondes au lieu d'm 
être une conséquence particulière , le mouvement de va et vient 
analogue au siphonnement en étant la véritable base. Eneffei. 
quand on observe le mouvement d'un ensemble de poussières ré- 
pandues dans l'eau, sans doute II faut bien que les points se grou- 
pent, se moulent selon la forme de la surface , mais ces point* 
conservent cependant entre eux autant que possible leurs distan- 
ces resprelives. Ainsi l'on se formerait une idée inexacte si IVn 
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pensait que les mouvements, au lieu de se taire en matse, se (bot I 
peur chaque molécule d'une manière analogue à ce qui se passe- 
rail si l'on considérait le mouvement continu des anneaux d'une 
chaioc. S'il eo était ainsi . la courbure du flot serait plus aiguë 
qoe celle du creux , d'après la théorie dite du mouvement orbi- 
tâirti taudis que ces courbures sont pareillement égales quand la 
profondeur de l'eau dans le canal est sufiisante. On sait d'ail- 
leurs que si le mouvement orbitairt existait d'une minière analo- 
gue à ce que nous venons de dire, les corps flottants posés à la sur- 
face de l'eau seraient poussés en avant , s'ils n'étaient pas assez 
petits pour être retenus par l'attraction de l'eau comme s'ils en 
faisaient eo quelque sorte partie; or il n'en est pas ainsi en gé- 
néral. On voit que le mouvement est en principe oscillatoire; les 
efforts dans un sens sont bien contrebalancés par les efforts dans 
le sens contraire; quand il y a réaction et balancement des ondes, 
la verticalité du mouvement dans les intumescences s'observe 
même à unegraodo distance de l'eitréraité du canal, si les ondes 
tout astei nombreuses. Il en résulte que, dans la mer, où les ondes 
arrivent toujours du large et sont repoussées par le rivage, le 
mouvement de eiphonnement peut se présenter même a de gran- 
des distances de ce rivage, do sorte que le mouvement eo ligue 
courbe fermée doit être observé en pleine mer dans la partie supé- 
rieure des flots. 11 y a, comme on voit, une transition essentielle 
daos le phénomène. Quand on observe la trace formée par l'onde 
courante sur les parois verticales du canal , on voit ces parois 
mouillées jusqu'à une horizontale dont la hauteur est égale à celle 
du sommet de Tondu couraoto ; mais à Teitiémiié du caual la sur- 
face mouillée conserve la trace des ondes qui se balancent sans 
changer de place et dont la première semble coupée. Or, les phé- 
nomènes intérieurs sont différents dans lesdeui espèces d'ondes, et 
cela suffit pour mettro d'accord jusqu'àun certain peint beaucoup 
de faits observés par divers auteurs «t qui semblent se contredire. 

En général il faut aussi tenir compte du phénomène connu sous 
le nom d'onde solitaire , dans lequel il y a moutemenl de irons- 
lotion, réel, tant oscillation rétrograde. SI a i'eilrémiié du ca- 
nal un verse une masse d'eau , ou si Cou arrête subitement uo 
corps Après lui avoir donné un mouvraient horizontal, on observe 
une intumescence qui se transporte d'une extrémité du canal à 
l'autre, sans être nécessairement précédée ou suivie d'ondes plus 
faibles. D'après les expériences faites sur le canal précédent, l'onde 
solitaire va et vient d'une extrémité du canal à l'autre; son mou- 
vemeul de va et vient est isochrone, et sa vitesse est double de 
celle de l'onde courant*, où le transport de l'eau semble n'être 
qu'apparent , du moins pour la majeure partie, tandis qu'il n'y a 
pas d'oscillation en retour dans l'onde solitaire, qui n'est pas un 
siphoDoemenl et où il n'y a pas de mouvements en courbe fermée. 
Quand on soulève une grande onde solitaire, elle se précipite après 
l'onde courante, passe dessus en brisant les crêtes de celle-ci, rem- 
plit en partie les creux, et. si elle est assez puissante par rapport à 
elle, elle lui survit après l'avoir presque détruite. Or, quand on 
donne uo mouvemeot alternatif au cylindre qui fait soulever les 
ondes, ce mouvement n'étant pas toujours vertical, il en résulte 
nécessairement des mouvements analogues À ceux dont on tient 
do parler, avec celle différence que les intumescences auxquelles 
Ils donnent lieu se perdent en partie dans le creux des ondes cou- 
rantes qui subsistent, si elles sont assez puissantes par rapport à 
ces onde*, dites solitaires, qui peuvent être cependant en assez 
grand nombre, et servent & expliquer jusqu'à un certain point 1rs 
mouvements continus qui s'observent quelquefois même dont mn 
une contraire au mouvement apparent de l'opde courante. Or il 
est évident que la pression des vents qui soulèveut les ondes en 
pleine mer, agissaot sous certains rapports comme le poids d'une 
massu L'eau ajoutée à celle do la mer, donne lieu à des ondes so- 
litaires qui clwogenl tout le système des ondes courantes; il y a 
done, outre le transport horizontal causé directement par ces 
Tenis, une cause de mouvements qui dénaturent les ondes cou- 
rantes, et dont il était Indispensable de bien se rendre compte pour 
s'expliquer divers effets qui pourraient induire en erreur dans 
leiudo des mouvements intérieurs ou à la surface de l'eau, dans 
L- tioai lout il s'agit principalement dau» relie uot.- 



Nota. Quand on place uo tuyau horizontal à l'extrémité du ca- 
nal, le mouvement des ondes solitaires et des ondes courantes le 
repousso, en vertu de sa réaction, à une certaine distance de la 
paroi verticale que ces ondes sont venues frapper. Ainsi les ondes 
considérées sous ce rapport ont une force qui tend à creuser de 
cette man ère au pied des parois verticales. Ainsi Tonde solitaire 
renvoyait le cylindre à une distance au moinségaloàla longueur 
de son intumescence. Ce genre d'effets, et ceux d'un systèmè d'on- 
des ana'ogues à une suito de triangles dont le* sommets viennent 
frapper les parois latérales, feront l'objet d'une prochaine com- 
munication. Quant aux succions latérales, qui. conformément anz 
expériences sur les siphons communiquées précédemment à la So- 
ciété, doivent se présenter dans Tocde courante dont le transport 
apparent ost bien parallèle pour les points de la surface, on n'a 
pas eucore essayé d'en faire l'expérience dans ce canal où le mou- 
vement n'a pas semblé assez puissant pour bien manifester l'effet 
dont il s'agit. 



SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE 9TRASBOCRG. 

Séance du i" mare 1842. 

Akatosme compabcs : Anatomie de la Sourie de Barbarie, de 
la G er bille de Show et de la Gerboiee de Mauritanie. — M. Le- 
reboullet expose à la Société quelques additions qu'il a faites au 
mémoire de M. Duvernoy sur divers Mammifères de l'Algérie (I). 
Ces additions ont pour objet : 1° Tanaiorolo des viscères et quel- 
ques particularités du squelette de la Souris de Barbarie; 2* les 
orgaoes génitaux mâles de la Gerbille de Shaw ; 3° le cerveau, les 
organes d'alimentation et de reproduction, et les muscles des ex- 
trémités postérieures de la Gerboise do Mauritanie. 

I" Souri* de Barbarie. Le crâno de cette espèce diffère du 
crâne de la Souris ordinaire par sa forme plus allongée et par la 
forme du quelques os , entro autres de Tinterpariétal. Les dents, 
tuberculeuse* comme dans la Souris ordinaire, n'offrent pas de 
différences bien notables. Il y a une vertèbre dorsale de moins et 
une sacrée de plus (7 cervicales, 12 dorsales, 6 lombaires, 5 sa- 
crées et 28 caudale*). Les apophyses épineuses de ces vertèbres 
sont beaucoup plus fortes. On retrouve dans les doigts latéraux 
rudimeotaires les mêmes os que daos les doigts développés, à l'ex- 
ception du tubercule iulerne, qui représente le pouce aux cxtréini 
tés antérieures; ce tuberculo renferme deux petits os, dont l'un 
remplace le métacarpien, l'autre la première phalange. Le tube 
intestinal est plus court que celui de la Souris; il est au corps 
: i\ : 1, tandis quo dans celle-ci le rapport est 5[ : 1. Le 
foie a la même forme; il existe une vésicule biliaire; celle-ci se 
rencontre aussi dans quelques individus chez la Souris, quoi- 
qu'elle manque chez la plupart. Les organes génitaux mâles sont 
construits sur le plan ordinaire à ces animaux. L'auteur signale 
autour de la terminaison des canaux déférents une couronne de 
petites glandes lubuleuses , semblables à celles qui entourent le 
col vésical, et que plusieurs auteurs regardent comme des vési- 
cules séminales accessoires . tandis que d'autres les comparent, 
avec plus de justesse, à la prostate, à cause de leur structure évi- 
demment glanduleuse. L'os pénial se distingue de celui de la Sou- 
ris par le renflement de son cartilage terminal. 

2* Organe* génitaux moles de la Gerbille de Shaw. Les testi- 
cules sont remarquables par leur volume et surtout par leur ren- 
flement considérable, qui forme l'épididyme en avant et en arriére 
de cet organe; le renflement postérieur a environ la moitié du vo- 
lume du testicule lui-même. Les catmux déférents sont entourés à 
leur terminaison d'une couronne do glandes tubuteuses, comme 
dans les Souris. Le gland cylindrique, allongé, non hérissé d'épi- 
nes, renferme un oa péoial dont le disque basilaire est très déve- 
loppé, et dont la pointe se termine en un cartilage allongé, muni 
latéralement de deux ailerons membraneux et cartilagineux. 

3» Gerboise de Mauritanie. Le cerveau est court, épais, irè* 



(t) Voir les numéros atsetaîîtlr. L'haut. 
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large en arrière, et fortemeol tronqué en avani, plus que dans 
aucune autre espèce u> Rongeurs. La surrace du ses hémisphères 
est entièrement dépourvue de circonvolutions. Sa longueur était 
de 15 Bn , sa plusgraude largeur 19, sa largeur mesurée en avant 
JO, son épaisseur 1 1 , la longueur du corps calleux 7. Le cervelet 
avait 11">« de longueur sur autant de largeur; son lobo moyen 
étroit ; ses lobes latéraux saillaots, très bombés, plus larges que le 
lobe moyen, terminés en arrièro par des prolongements cylindri- 
ques (flocons) qui pénètrent dans des espèces de cornets osseux 
formés par un euroulement latéral de la lente du cervelet. Celle- 
ci est constituée par une cloison osseuse complète, mince et fra- 
gile, qui a'étend d'un rocher a l'antre et sépare entièrement le 
cervelet du cerveau — L'estomac est divisé, comme à l'ordi- 
naire , en deux poches inégales ; sa poche cardiaque présente à 
l'Intérieur do nombreux plis qui forment comme uo réseau irrégu- 
lier. La longueur du tube alimentaire est environ buil fuis celle 
du corps. Lè gros intestin est plus long que dans le genre Jfu»; le 
coscniu est aussi plus dévoloppé. Le foie n'offre pas , dans le dé- 
veloppement de son lobe gauche, retto disproportion qu'on ob- 
serve chez les Souris. Les testicules ont les proportions ordinaires ; 
les canaux déférents augmentent de diamètre riaus le voisinage de 
la vessie; leurs parois sont plus épaisses et leur cavité plus large ; 
ces conduits ne sont pas entourés de glandes à leur terminaison. 
Les vésicules séminales et les organes glanduleux qui entourent 
le col de la vessie sont disposés comme i l'ordinaire, mais ces 
derniers sont peu développés. La portion de l'urètre située hors 
du bassin offre celte singularité qu'elle reste, dans tout son tra- 
jet, parfaitement distincte et séparée du corps caverneux. Arrivé 
à la* base du gland, il pénètre dans cet organe, et s'ouvre, en s'é- 
largissant, entre les trois lobes dont celui-ci se compose; dans 
son trajet a travers le gland , l'urètre reste membraneux ; son 
tissu se distingue très-bien du tissu spongieux qui l'environne. Le 
muscle bulbo-caveroeux embrasse latéralement la On du rectum, 
et sort en même temps du sphincter de l'anus. Lo gland se com- 
pose d'un lobe dorsal, ou supérieur, et deux lobes inférieurs. Lo 
lobe supérieur a sa surface hérissée de petites épines recourbées 
en arrière et porte deux longs stylets, cornés, renfles à leur base, 
courbés en crochet à leor extrémité. L'os pénial est garni d'une 
crête saillante qui se détache de son disque basilaire, et vient se 
placer derrière la base des deux stylets cornés. Sa tigo est élar- 
gie et aplanie. 

Séance du 5 avril 1812. 

Géologie.— M. Daubrée lit une note nir la profondeur à la- 
quelle le sondage de Haguenau parait devoir atteindre une nappe 
d'eau jalliuante. 

« La structure d'un pays ayant été étudiée avec soin , il est en 
général assez simple de se représenter la disposition des nappes 
d'eau souterraines qu'il doit reeéler, et de prévoir même à quelle 
profondeur on doit aller les chercher. Mais peu do pays présentent 
un morcellement de terrains tel que celui que l'on observe le long 
de la falaise orientale des Vosges, ou dans les collioes d'Alsace. 
Les terrains compris entre les deux chaînes des Vosges et de la 
Forêt-Noire ont été ployés et brisés de la manière la plus irrégu- 
lière, par suite de leur voisinago avec ces deux graodes lignes de 
soulèvement. Il est d'autant plus difficile , au milieu de ces dislo- 
cations , d'établir des considérations théoriques bien positives 
que , dus la plaine , l'allure des formations est cachée par le 
terrain diluvien. Voici, au moins , quelles sont les conclusions les 
plus vraisemblables qui se déduisent do l'examen du pays. 

- 1° Nature des couchée qui renferment la nappe d'eau. C'est, 
au plus bas, dans des couches dites du mutchelkatk , qu'il existe 
une nappe d'eau ; car ces couches sont comprises entre les argiles 
des marne* irisée* et les parties do même nature qui appartien- 
nent au gris bigarré. Il est facile de voir, sur uno coupe trans- 
versale de la vallée du Rhin , que celle nappe d'eau , si elle était 
atteinte par un trou de sonde fait à Haguenau , serait jaillissante, 
puisque dans la rangée de collines do muschclkalk qui bordent la 
chaîne entre logwiller et Saverne , ces couches s'élèvent moyen- 
nement a 90 mitres au-dessus du sol de la ville de 



- 2» Profondeur de* couchée aquifèrte. Le sondage, «près avoir 
traversé 6 mètres de dépôt diluvien, a atteint le terrain tertiaire, 
où il est depuis lors, et dont il atteindra probablement bientôt la 
limite inférieure. Si la série îles terralus était complète et régu 
lière, au-dessous de ce terrain tertiaire on trouverait la succes- 
sion suivante, que l'on observe, par exomple. à la base du 
liasiberg. près Bouxwiller : 

a. Le terrain jurauique : il n'est représenté dans le nord du 
département que par l'oolito inférieure, dont l'épaisseur moyenne 
pent être évaluée à TO mètres; 

b. Le lia*; épaisseur moyenne, 60 

c. Lee marne* irisrct , 60 à 70 

d. Enfin les couches aquifères du muschetkalk. 

« Ainsi , si la disposition était normale , on aurait i traverser 
190 à 200 mètres au delà de la formation tertiaire , pour arriver 
à l'eau jaillissante. Mais l'eau salée qui a été rencontrée dans le 
puits doit avoir tiré sa salure des couches keupérlennes ou de 
celles du muschclkalk ; car c'est l'étage qui , dans le nord-est de 
la France , dans le Wurtemberg et dans les contrées avoisinantes, 
est exclusivement talifère. La salure de cette eau , dont la cause 
est la même que celle des sourecs de Soullz sous-Forêts, parait 
donc indiquer le voisinage du kenper, et je suis porté à croire 
que, dans l'endroit dont il s'agit , l'oolile et le lias n'eiisteot pas. 
C'est, du reste, ce que l'on observe près de là, entre Wlssem 
bourg cl Gœrsd.irf , où le trya» supporte Immédiatement le ter- 
rain tertiaire. S'il en était ainsi , on n'aurait plus qu'environ 60 
mètres do couches, principalement argileuses, à traverser, pour 
arriver à la nappe d'eau jaillissante. 

• Quoi qu'il en soit de celle dernière conjecture, le jour où l'oa 
aura dépassé les couches tertiaires , il sera facile, à l'aide des 
considérations qui viennent d'être émises, d'indiquer approxima- 
tivement la profondeur jusqu'à laquelle on devrait pénétrer pour 
atteindra l'eau jaillissante. Il est donc important de continuer le 
travail jusqu'à ce point , qui ne peut plus être bien éloigné. Cet 
acte de persévérance est d'autant plus à conseiller qu'il ne serait 
pas impossible qu'on trouvât do l'eau immédiatement à celte li- 
mite inférieure de la formation tertiaire. * 

Zoologie. — M. Lereboullet lit une note tur une nouvelle et- 
pice de fléritton provenant de l'Algérie. 

• Notre musée avait reçu de N. Rozel , avec les autres objets 
adresses par ce naturaliste , un Hérisson des en\ irons d'Orao.qw 
l'on avait étiqueté provisoirement variété du Bérieeon d'Europe. 
tin examen plus attentif nous a fait voir qu'il constitue réellement 
une espèce. Nous regrettons do ne pouvoir en donner une des- 
cripiion complote , vu que, l'animal étant empaillé, plusieurs par- 
ties n'ont plus conservé l'intégrité de leurs formes. 

• Sa longueur, mesurée du museau à l'origine de la queue . est 
de 0»,16 ; la longueur de la queue, un peu plus de 0"»,02 (l'ex- 
trémité de la queue manque). — Ses piquants ont la forme de 
ceux de l'espèce d'Europe ; entourés , dans une assez graode éten- 
due de leur partie moyenne, d'un cercle gris- noir, ils sont blancs 
eu deçà et au delà de cet anneau foncé; la partie blanche termi- 
nale est beaucoup plus longue que dans l'espèce ordinaire , et la 
jointe des piquants est colorée en bruq clair, comme elle se voit 
dans les jeums du Hérisson d'Europe. Ces piquants forment a» 
sommet de la tête deux faisceaux très-serrés, qui paraissent com- 
mencer en avant des oreilles, à moins que celte insertion, biea 
plus antérieure quo dans l'espèce d'Europe , no soit qu'apparente, 
et due seulement à l'empaillage. 

• Mais ce qui distingue surtout noire Hérisson, c'est la nature 
de son pelage. — Les parties latérales et inférieures du corps, le 
front, les joues, les pattes, la queue, en un mot toutes les parties 
que ne recouvrent pas les piquants, sont garnies de poils très-nos. 
longs et très-touffus , qui tranchent, par leor mollesse, avec les 
poils rudes, grossiers, et beaucoup moins fournis du Hérisson 
d'Europe. — La gorge et les parties latérales du cou, ainsi que le 
ventre, jusqu'au niveau des extrémités postérieures, sont blancs; 
la région la plus reculée du ventre, la région caudale, lez extré- 
mités postérieures, et une ligne latérale qui borde les flaocs et 
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remonte jusque derrière 1rs oreilles , sont de couleur gris foncé, 
tirant sur le noir. On voit du gris mêlé à du blanc sur lo front et 
tar les jour*. Les extrémités antérieures sont d'un gris clair. — 
Les pattes do devant, beaucoup moins fortes, à proportion , que 
celles du Hérisson d'Europe, sont terminées par des ongles plus 
petits, mais recourbés et comprimés latéralement comme ceux 
de celle espèce. — Les oreilles, quoique déformées par la dessic- 
cation , m'ont semblé un peu moins arrondies. Le museau parait 
être un peu plus court. Les moustaches sont grises. — L'examen 
du crâne prouve que l'individu était a peu près adulte. Il a toutes 
tes dents; seulement les fausses molaires et les pointes des vraies 
molaires sont plus acérées que d<ins les vieux Hérissons; et l'in- 
cisive mitoyenne de la mâchoire supérieure n'est pas encore en- 
tièrement sortie. Par contre, le développement de l'incisive pos- 
térieure est considérable et l'emporte en volume sur la même 
dent des individus adultes, les crêtes osseuses du crâne ne sont 
pas encore apparentes. Du reste, les formes générales du crâuo 
et des dénis sont les mêmes que dans l'espèce d'Europe. 

■ Noire Hérisson se distingue de i'Erin. albiventris Wag*. 
par la nature et la couleur de son pelage . par ses extrémités, qui 
ne paraisseu! pas être aussi grêles que dans l'espèce de M. Wa- 
gner, et par ses ongles. Nous proposons de donoer à ce Hérisson 
lu nom spécifique d'Algirus; sa diagnose serait la suivante: 
E. auriculis $ubarcvali$; digitis et unguibus mtdiocribus ; tolo 
eorpore aubtus pilis comfcrtissimis . bioi-libus , tnagnoperé albit 
vutito. — Habitat propre Oran. . 

BOtamiqi b. — M, Fee présente un mémoire sur le Seigle er- 
goté et nir les Agames qui vivent parasites sur le Seigle. 

Après une exposition consacrée i l'analyse des travaux anté- 
rieurs su r le même sujet , l'auteur examine les caractères physi- 
ques de l'ergot ; puis il expose ses caractères microscopiques, et 
étudie séparément la partie fongique extérieure et le corps de l'o- 
vaire altéré ; un chapitre est consacré au mode de développement 
de cette production.— L'autvur présente, dans ce résumé, le ré- 
sultat de ses recherches. 

•D'après tout ce que nous venons dédire, on peut reconna tire que 
l'ergot est formé do deux parties distinctes, ayant chacune des tissus 
différents: l'une extérieure est le Champignon (Sphacelia), l'autre 
intérieure est ta production pathologique (nosoearya); c'est le fruit 
ou cariopse altéré. Le .S'pAacWia se compose d'un sommet (tacculut) 
et d'une couche mince appliquée sur toute l'étendue de l'ovaire 
désorganise. Son apparition sur le notoearya n'a lieu que quand 
l'affection morbide a fait des progrès, ainsi que j'ai pu m'en assu- 
rer, ayant trouvé des seigles ergotes réduits au notoearya parfai- 
tement incolore et ne montrant aucune trace de sporulcs. 

• Le satculus est , comme le reste du Sphacelia , composé de 
tissus et de sporidies. La partie supérieure montre encore les 
poils qui, dans l'état normal, couronnent l'ovaire. Cette partie 
n'est que médiocrement atteinte; le tissu est hexagonal et con- 
servé intact, mais seulement dans la partio recouverte par les 
poils. A l'extérieur il est chargé de sporidies; au-dessus de cette 
couche se trouve le tissu fongique, composé de filaments déliés, 
Incolores, un peu ondulés, raraeux. Si l'on enlève avec soin l'en- 
veloppe du saeeulus . on reconnaît qu'il renferme une masso spo- 
rulescenle assex résistante, cérébriforme ou lacuneuse , légère- 
ment jaunâtre, exclusivement composée de sporidies, dont le 
nombre est Incalculable. Le saeeulus est la partie du Sphacelia 
qui se constitue la première , du moins nous le pensons ainsi. 

• La trame fibreuse qui recouvre le nosoearya est en entier 
constituée de filaments disposés longitudinalemeni; ils sont assez 
résistants, olivâtres , posés sur le tissu extérieur du notoearya: 
ils reçoivent entre leurs mailles un certain nombre de sporidies et 
de corps arrondis monadaires ; mais ceux-ci le recouvrent dans 
toute son étendue, et forment ainsi une couche continue qui peut, 
surtout vers la base de l'ergot , s'enlever comme une membra- 
nule légère. 

• Les sporidies se trouvent exclusivement dans le Sphacelia: 
il n'en existe nulle trace dans le nosocorya. Elles sont elliptiques, 
semi-transparentes, et laissent voir tantôt â leur centre, tantôt à 
leurs extrémités, deux petits points globuleux souvent très-appa- 



1 renls. Leur grandeur est assez uniforme. Le nosoearya coostitue 
la masse de l'ergot, dont II a nécessairement la forme. Il est par- 
couru par des veloutés perpendiculaires, un peu rameuses. Sous le 
tissu fongique du Sphacelia s'étend un tissu cellulaire à maille» 
polymorphes , faciles â isoler. Ce tissu se continue i l'intérieur 
pour former un réseau lâche , au milieu duquel se trouvent quel- 
ques grains de fécule désorganisée non contenus dans des cellu- 
les et accompagnés d'une immense quantité de corpuscules 
monadaires doués d'un mouvement très-facile a constater. Le 
notoearya est dur, blanc, quelquefois taché de violet très-pâle, 
ou grisâtre. Il se casse net, avec bruit, ;ct peutséjourner dans l'eau 
sans perdre sa forme ou augmenter de volume. Il ne présente 
aucune trace du périsperme et de l'embryon : tout a disparu. » 

M. Fée' ne croit pas que l'ergot no jouisse do toutes ses propriétés 
que lorsqu'il est pourvu de la partie fongique ; il pense au con- 
traire que toute la masse ergolée est active. 

L'auteur termine son mémoire par la description des Agames 
qui vivent en parasites sur le Seigle; ce sont: V Heminthospho- 
riutn secalis, le Fumajo planlarum, le Fusarium tecalis et le 
Matacharia oculina. 



SOCIÉTÉ DES SCIENCES DE OaiTUlfiDB. 

Séance du i juillet 1842. 

La Société a entendu dans relie séance la lecture d'un mémoire 
iulitulé : Recherches jur deux nouvelles combinaisons du platine, 
par MM. Rnop, Litton et Schnederman. 

Ces recherches oot été faites sous la direction de M. Woehler, 
et par ses élèves. 

I. Sesquicyanure platino potassique. C'est M. Knop qui a dé- 
couvert et analysé ce corps. L'action, découverte primitivement 
par L. Gmeliii, du chlore sur uoe solution de cyanure ferro-po- 
tassique, qui se transforme ainsi en un beau sesquicyanure rouge, 
a fait conjecturer que le cyanure double de quelques autres mé- 
taux se comporterait de la mémo manière, et donnerait naissance 
â quelques nouvelles combinaisons. Dans ce but on a d'abord di- 
rigé les recherches sur le cyanure platino-polassique, et ces re- 
cherches ont fuit voir, en effet, que ce sel se comporte de mémo 
que le doublo cyanure de fer et qu'il est transformé en un sesqui- 
cyanure platino-poiassique par l'intervention du chlore. 

Le composé propre à ces recherches, c'est- à dire le cyanure 
platino potassique, a élé préparé tantôt par la méthode ordinaire, 
c'est à dire par la calciuation de l'éponge de platine avec du 
cyano-ferrure de potasse, tantôt par une autre méthode qui pa- 
rait plus avantageuse par la sécurité qu'eilo présente Elle con- 
siste à préparer du chlorure de platine en faisant chauffer du 
chloride deco métal, et à le dissoudre dans une solution concen- 
trée et récemment préparée de cyanuro du potassium , de façon 
qu'il reste encore un peu de chlorure non dissous, et qu'il n'y ait 
plus do cyanure de potassium libre. On filtre, on évapore jusqu'à 
cristallisation, et un obtient ainsi avec facilité et en quantité lu 
double cyanure en question. 

Pour le transformer en sesquicyanure , on en prépare , â l'aide 
de la chaleur, une solution d'un degré de saturation telle que par 
le refroidissement elle laisse déposer des cristaux. Dans culte so- 
lution on fait passer du chlore gazeux qui donne lieu à la forma- 
tion d'aiguilles cristallines fines et d'un rouge de cuivre, dont la 
quantité augmente si rapidement que tout le liquide se transforme 
en une magma rouge cuivreux. Aussitôt que ce phénomène se ma- 
nifeste on arrête l'émission du chloro qui, autrement, décompo- 
serait la combinaison qui s'est formée. On jette toute In masse 
sur un cnlonnoir, on laisse égoutler les eaux mères eo exerçant 
une légère pression , et enfin on presse entro des doubles de pa- 
pier gris aussi fortement qu'il est possible. Ce sel est en effet trop 
solublc pour qu'on puisse le laver avec de l'eau; on ne réussit pas 
mieux avec l'alcool qui précipite avec les eaux mères. Pour puri- 
fier complètement, ou redlssoul dans la plus petite quantité pos- 
sible d'eau bouillante i laquelle on a ajouté un peu d'acide cblor- 
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hydrique, afin de saturer l'acide cyaniquo que le set pourrait 
renfermer ou bien le carbonate «le potasse qui. lorsqu'on chauffe- 
rait le sesqolcyaoure. le ferai! repasser à l'étal de cyanure. 

[,« Msquicyanure platino- potassique est un des plus beaux pro- 
duits dont paisse se glorifier la chimie. Il forme 4e beaux prismes 
délicats, ayant un éclat métallique d'un rouge de cuivre parfait. 
Observé en masse. 11 ressemble à un feutre métallique composé 
de fines aiguilles de cuivre. Sous le microscope, et avec un gros- 
sissement de 50 fois, on reconnaît que sce crisuui consis- 
tant en prismes à quatre pans aplatis, qui ont uno couleur vert 
pale par transparence. Aui rayons solaires on aperçoit déjà cette 
transparence à l'œil nu. 

Cb sol est très soluble dans l'eau et la solution est incolore. 
Quand on évapore celle-ci et qu'oo laisse cristalliser, on voit se 
développer sous ses yens le phénomène peu commun d'une liqueur 
incolore d'où se sépare un corps à éclat métallique ot coloré eo 
rouge. Il est insoluble dans l'alcool. 

Sa solution donne, avec les sels de cuivre, des sels blanc ver- 
dâtre; avec les oiydes d'argent et de mercure, un précipité bleu 
foncé. 

Quand on le fait digérer dans une solution de carbonate de po- 
tasse, il se change de nouveau en un cyanure. L'acide suiruriquo 
concentré et chaud le détruit, en en séparant un corps jaunâtre 
pulvérulent qui, par la calcination, laisse dégager du cyanogène, 
et en laissant un résidu contenant du platine et du potassium. 
L'acide chlorhydrique froid et concentré fait passer d'abord ce 
wl a l'orangé, puis le décolore; a chaud il repasse i la couleur 
rouge cuivre. 

Lorsqu'on le chauffe, ce sel se décompose très-aiséroont. Déjà 
même par un long séjour dans le vide et l'acide sulfurique il 
perd à la température ordinaire son eau de cristallisation, se dé- 
compose en partie et noircit, de façon qu'il u'est plus complète- 
ment soluble. Quand on le chauffe. Il noircit d'abord eo dcgaReant , 
du cyanogène, puis il devient blanc jauoâtre, ot ae fond enfin eu 
une masse brune. 

Pour connaître la composition de ce sel ou a commencé par le 
sécher avec soin, puis on l'a mélangé avec environ trois fois son 
poids de sel ammoniac, ce qui a transformé tout le cyanogène eu 
cyanure d'ammonium, tandis qu'il est resté une certaine propor» 
tlon de platine et de chlorure de potassium à l'état de mélange. 

1. 1,0 gram. de sel a donné 0,7715 do résidu , consistant en 
0,434 platine et 0,337 chlorure de potassium. 

2. 1,0 gram. de sel a donné 0,768 de résidu, consistant en 
0,435 platino et 0,331 chlorure de potassium. 

On a déterminé la proportion d'eau et de cyanogène en brûlant 
avec de l'oiyde do cuivre. 

1 . 0,543 gram. ont donné 0,059 d'eau et 0,23 d'acide carbo- 
nique dans l'appareil à la potasse, avec 0.0528 d'acide carboni- 
que qui étaient restés avec la potasse du sel lors do la combustion 
dans le tube; en tout 0,2828 - 14,34 p. 100 carbone - 31,0 
p. 100 cyanogène. 

2. 0,8055 grammes de sel ont donné 0,08 d'eau et 0,341 d'acide 
carbonique dans l'appareil à la potasse, avec 0,0785 d'acide car- 
bonique dans la potasse du sel; ensemble 0,4195 — 14,31 pour 
100 carbone =i 30,9 pour 100 cyanogène. 

Ces éléments indiquent la composition suivante : 





Client. 


Analyse 1. 


AmIt* ?. 


3 atomes potassium. 


17.33 


17.704 


17.40 


2 at. platine . . 


43,63 


43.400 


43,60 


10 ai. cyanogène. 


29,10 


:\ 1.300 


30,90 


5 at. eau .... 


9.94 


10.800 


9.93 



La composition de ce sesquicyanure platino potassique peut 
donc êlre représenté par la formule. 

f2KCy-f P-t €yî)+5à. 

L'excès de cyanogène à l'analyse repose certainement sur la dif- 
ficulté qu'il y a à i.îjienir le sel parfaitement sec sans qu'il y ait 
commencement Je dccor.ipi.si!ii.'n.t<tc«.mue »a proportion de cya- 



nogène a été calculée d'après celle trouvée du carbone. Il s'ensuit 
que toute erreur sur celui-ci doil être doublée pour le premier. 

II. Sulfite dToxydule de platine et de sodium. Ce corps a été 
découvert et analysé par MM. Lillou et Schnedermaon. Ce com- 
posé s'obtient lorsqu'on fait passer d.ins uue dissolutiou de cblo- 
ride do platiue ci jusqu'à saturation complète, un courant de gax 
acide sulfureux, puis qu'on sature la liqueur avec du carbonate 
de soude. On obtient ainsi un précipité très-volumineux, presque 
incolore, qui, ainsi que l'analyse l'a démontré, est un sel doubla 
de sulfite d'oxydule de platine et de sulfite de soude. 

Ce corps, à l'état sec, est uue poudre blanche amorphe, qui, 
lorsqu'elle est encore humide, a un léger aspect jaune, d'autant 
plus apparent que la dissolution d'où elle a été précipitée était 
plus conceutrée. Dans l'eau froide, cette poudre ne se dissout 
qu'en très faible quantité. La solution esl incolore et neutre, et 
abandonne par son évaporation du sel une masse semblablo à un 
vernis blanc. Par la chaleur elle esl uu peu soluble, car la solu- 
tion saturée se trouble légèrement par le refroidissement. Dans 
tous les cas, la quantité dissoute esl toujours très-faible. Dan» 
i' alcool elle esl insoluble. Elle esl séparée de sa solution aqueuse, 
par une addition de sel marin, sous forme de précipité blanc et 
floconneux. Quelques sels exerceul sur elle la même action, d'as- 
tres ne la précipitent point. Le précipité ainsi obtenu est parfai- 
tement blanc. 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que dans sa solution aqueuse les 
réactifs ordinaires n'accusent pas la présence du platine. Ainsi, ai 
le gai sulfhydrique , ni le sulfhydrate d'ammonium ne lui font 
éprouver aucun changement. Mais si ou ajoute un acide qui dé- 
compose le sel, la liqueur se colore avec leuteur à la température 
ordinaire, et subitement en rouge brun à la température ordinai- 
re, et II s'en sépare plus lard du sulfure de platine. Les solution* 
de sulfures alcalins la dissolvent complètement à l'aide de la cha- 
leur, tandis que les alcalis caustiques sont sans action sur elle. 

Dans les acides, surtout quand ils sont concentrés, ce sel se 
dissout avec facilité, avec décomposition et dégagement d'acide 
sulfureux. La solution dans l'acide chlorhydrique donne, pur l'a- 
vaporalion des cristaux de sel commun, el quand on ajoute de 
l'ammoniaque, un précipité cristallin et vert de chlorure de pla- 
tiné ammoniacal. L'acide sulfureux eu solution donne, après l'éva- 
poralion, dos cristaux de sulfite de soude, et prend alors la cou- 
leur sombre du sulfite d'oxydule de platine. 

La solution dans l'acide nitrique prend, après l'évaporalioa, 
une couleur brun rouge intense ; el lorsqu'on y ajoute de l'amno 
niaque, il ne s'y produit pas de précipité. Quaod on évapore ju» 
qu'à slccilé, il se forme eu abondance du chloride platino- amim. 
nique. La couleur rouge brun parait être due dans ce cas s U 
formation du sulfate d'oxyde de platiue, ce que confirme de resu 
la manière dout se comporte le sel ammoniac. 

Ce sel se dissoul dans une solution de cyanure de potassium 
avec beaucoup de facilité ; par l'évaporaliou on obtient des cris- 
laui de cyanure de platiue et de potassium. 

Quaod on soumet ce sel à une température d'environ 300* il 
perd toute l'eau combinée chimiquement qu'il renferme. Chauffe 
jusqu'à 250° il n'éprouve plus d'autre altération, et enfin, soumit 
à une plus haute température, il commence à se décomposer. C'est 
ce qui a lien complètement par une chaleur rouge soutenue; il en 
résulte alors un mélange de sulfite el de sulfate de soude avec 
platine métallique. 

Tour déterminer les proportions de soude et de platine qu'il 
renferme, le sel a élé mélangé à du sel ammoniac et soumis à 
la chaleur rouge. Le iésidu. qui consistait en chlorure de sodium 
et de platine, a d'abord été lavé à l'eau, décomposé par l'acide 
sulfurique et pesé à l'état de sulfate de potassé. Pour déterminer 
l'a> ide sulfureux . le sel a élé dissous dans l'eau el décomposé par 
un courant de chlore. Dans la dissolulino on a précipité facJdt 
.sulfurique qui s'est formé par le chlorure de barium. 

Ce sel desséché à 200° a fourni : 

1. 1.850 grammes 1,150 sulTale de soude - 0,5214 soude et 

O.iilS platine 0,537 tnydtile de platiue. 
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2. 1,106 gram. 0,338 platine — 0,3*46 oxydule de platine. 

3. 1,448 gram. 0,954 sulfate de soudo = 0,418 soude. 

4. 0,867 grain. 1,234 sulfate de baryte - 0.3395 acide aol- 
furt'ux. 

6. 0.874 gram. 1.249 sulfate de baryte «0,3436 ecide sulfu- 

«01. 

Ces nombres donnent pour le sel anhldre la formule 3 Na S -f- 
Pt S. d'après laquelle 100 parties renferment : 

Calcul, i. 



Oxydule de platine. 
Acide sulfureui. . 



32,44 31,73 
39,031 - 



ï. 


S. 


4. 


. > 


28,09 


» m 1 


32,00 


• » 




7» * 




89.16' 



l.o sel séché à 100° a perdu , en le chauffant jusqu'à 200° dans 
les expériences successives, 3,90; 4,28; 4,16 pour 100 d'eau. On 

a donc pour la formula du sel hydraté 2 (3Na S-f Pt S)+3M, 
d'après laquelle la proportiou calculée d'eau s'élèvorail à 3J94 
p. 100. 

Lorsqu'on dissout l'oxydule de plaline daos l'eau , et qu'on fait 
passer un courant d'acide sulfureux gazeux , il ae dissout peu à 
peu, avec difficulté toutefois, en développant une couleur brun 
vcrdàtre. Le carbonate de soude précipite de celle liqueur le sel 
double décrit ci-dessus. 

Si on le dissout dans l'acide sulfurique ou l'acide chlorhy- 
drique concentrés, et en quantité seulement nécessaire pour celte 
dissolution, puisqu'on évapore la liqueur à une douce chaleur, 
il se sépare de la masse, à mesure qu'il se dégage de l'acide sul- 
fureux, une poudre jaune qui est également une combinaison de 
saillie d'oxydule de plaline ot de sulfite de soude, mais dans d'au- 
tres proportions que l'autre sel. Après les lavages et la dessic- 
cation à -lOOo on a obtenu : 

1. 0,884 gram. de ce sel, 0,306 sulfate de soude -= 0,1341 
soude et 0,410 platine = 0,4432 oxyduie de platine. 

2. 0,443 gram. 0.487 sulfate de baryte = 0.1339 acide sul- 
fureux. 

Ces nombres correspondent a la formule 

Na S + PtS) + H. 
d'après laquelle ce sel, sur 100 parties, renfermerait 

Analyse. 



30,2-.» 



Oiydule de platine. 
Acide sulfureux . . 
Eau 



t. 

14.81 16.17 
50,53 50,13 
30,40 - - 
4,26 - • ■ ■ 

La proporiion d'eau n'a pas été déterminée directement. Ce sel 
est difficile à obtenir en quantité un peu considérable, parce qu'il 
est irès-soluble dans l'eau, cl que lors des lavages il n'en reste que 
très-peu sur le filtre. Sa solution dans l'eau a une légère réaction 
acide ; elle n'est pas précipitée par le sel commun, mais se com- 
porte comme celle du premier sel. 



ACADEMIE DES SCI EH CES DE BERLIN. 

Séance du 10 mars 1842. 

L'Académie entend la lecture d'un mémoire de M. Kunth sur 
le groupe naturel des Liliacées dans toute l'étendue du mot. 

Dans ce mémoire M. Kunth s'est proposé de montrer que. dès 
qu'on considère les Liliacées, Asphodélécset Asparagéesde Jussieu, 
comme de simples subdivisions d'une grande famille, H n'y a plus 
aucun motif pour considérer comme des familles particulières les 
Mélanthacees et les Smilacécs. Dans ce but II a fait une révision 
complète de ces cinq groupes pour parvenir i une classification 
et à une délimitation plus nettes. Nous regrettons de ne pouvoir 
entrer dans 1rs drtnl's de re tra»nil. 



PavsiçifK : Èltctriciti. — M. Poggendorff lit ensuite un mé- 
moire itililulé : Sur une disposition perfectionné* du voltamètre, 
pour établir la iéparationdet deux parties constituantes de Veau, 
avec quelque* recherche» qui se rattachent à ce sujet. 

Les, instruments dont on se sert ordinairement pour recueillir 
les deux élémenls constitutifs de l'eau, décomposée entre les pôles 
d'une batterie voltaique, n'ont pas. comme on sait, upe dispo- 
sition convenable. On te aert, pour les pôles qui dolveot produire 
la décomposition des gax, de fils de plaline qu'on dispose aoit au- 
dessus du niveau du liquido interposé horizontalement et sur les 
côtés des tubes gradués ou qui passent à travers le fond des vase* 
qui renferment l'eau et pénètrent par-dessous dans les tubes. 
Dans les deux cas la communication entre les deux pôles est in- 
terrompue en grande partie entre les deux pôles par les parois 
en verre des pôles, et le passage du courant dans le liquide se 
trouve très-retardé, et comme en outre les pôle* ne présentent 
qu'une faible surface, le courant éprouve, quand on ne se sert 
pas d'une batterie d'un grand nombre de plaques, uo affaiblis- 
sement considérable, en conséquence duquel il ne se dégage 
qu'une très-faiblo quantité de gas. 

Une disposition bien préférable est celle que l'auteur a eu l'oc- 
casion de voir à Londres. Dans cet instrument, les pôles, qui sont 
des plaques larges placées à une petite distance les unes des 
autres, ne sont séparés que par une membrane animale qui par- 
tage en deux cellules un vase de verre clos de tous les côtés cl 
rempli de liquide. D'un côté arrivent les fils qui doivent établir la 
communication, et de l'autre les gaz développés descendant par 
dos tubes recourbés dans une cuve pneumatique, pour être reçus 
dans les vases gradués. Cet instrument, pourvu d'une batterie 
énergique, donne une quantité considérable des deux gax; mais il 
est d'une construction difficile, et par conséquent dispendieux : en 
outre on ne peut en faire usage avec les liqueurs alcaliues qui 
dissolvent la vessie. 

Ces circonstances ont engagé l'auteur à dirigor ses recherche* 
sur le perfectionnement de cel instrument, et à faire connaître 
les dispositions qui lui ont paru répondre le mieux au but. 

11 se présente pour cela deui moyens : d'abord la porosité de» 
poteries saus vernis, qui dans ces dernières années a été mise à 
profit dans la construction des batteries de Voila à deux liquides . 
puis une propriété jusqu'ici non remarquée ou employée que po<- 
sèdent la toile métallique et autres tissus d'être dans les li- 
queurs en grande partie imperméables aux gaz. Ces deux matières, 
la terre cuite permise et le tissu, plongés dans la liqueur qu'il s'a- 
git de décomposer, n'opposent pas de résistance sensible au cou- 
rant. On peut donc saos désavantage [en entourer les pôles des 
batteries, rapprocher ceux-ci à une très-faible dislance l'un de 
l'autre, ol néanmoins recueillir chacun des gaz développés saus 
mélange avec l'autre. L'emploi de ces moyens varie un peu sui- 
vant qu'on se propose seulement do recueillir quelques centaims 
de centimètres cubes de gaz pour des recherches exactes, ou b\tn 
suivant qu'on veut pour un autre objel k en produire par pouces et 
pieds cubes. Voici les dispositions que l'auteur considère comme 
les meilleures dans les deux cas. 

Qu'on se figure deux tubes gradués, dont l'un, celui destiné à 
recueillir l'hydrogène, a une section double de l'autre. Tous deux 
sont prolongés par lo bas par un cylindre d'argile poreux «le 
3 pouces de longueur, qui est assujetti au verre au moyen du 
plâtre. Dans ces cylindres se trouve placée une plaque de platine 
contournée en S do 2 pouces de longueur sur 1 pouce de largeur, 
munie chacune d'un fil de platine qui s'y trouve soudé et qui 
passe à travers la paroi latérale du lune, pour delà se réunir 
comme d'habitude avec la batterie. On complète ce voltamètre 
d'après les dispositions ordinaires, en tournant eo haut l'extré- 
mité fermée des tubes, qu'on a remplis jusqu'au bord supérieur du 
cylindre d'argile avec un liquide, en posant dessus un disque «le 
caoutchouc ou de carton humide, eo les renversant et en éloignant 
lo moyen de fermeture aussitôt que 1rs tubes sont sous l'eau. 
1 Un voltamètre ainsi disposé fournil beaucoup plus de gai que 
| ceux des autres constructions, et l'auteur indique quelques m< <U- 
' fixations qu'on peul y apporter suivant les circonstances. 
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Au lien des cylindres d'argile, on peut faire usage avec le même 
avantage d'un fourreau de toile métallique, d'étoffe de cria ou de 
Ko , attendu que tous ces tissus empêchent complètement les gaz 
de s'échapper an sein d'un liquide; mais alors on ne peut pas rem- 
plir les tubes è la manière ordinaire , et il faut les pourvoir d'un 
robinet. 

Pour recueillir de grandes quantités de gai de l'eau , l'antenr 
se sert d'un appareil dont la pièce principale est une caisse d'ar- 
gile poreui en forme dcparallélipipède. Cette caisse a sis pouces 
de toog, autant en hauteur et dcui pouces de large ; elle est sépa- 
rée suivant sa loogueur par une cloison mince en argile en deux 
cellules, ouvertes à la partie inférieure, fermées par le haut et per- 
cées chacune de deux trous, l'un pour lo passage de la queue de la 
plaque polaire, l'autre pour celui du tube courbe de communica- 
tion. Les plaques polaires ont toute la grandeur que laissent les 
cellules, et leurs queues sont entourées par un tube de verre flxé 
au moyen d'un bouebon dans un des trous dont il vient d'être 
question. Celto caisse est placée comme un gazomètre dans un* 
cuve paralléllplpédlque de grès vernissé, qui a une hauleur telle 
qu'on peut y recouvrir la première dequelques pouces de liquide. Les 
tubes courbes de communication qui passent également par des 
bouchons i travers le second trou des cellules en argile, condui- 
sent à une cuve pneumatique où l'on recueille, comme à l'ordi- 
naire, les gaz produits. Du reste, l'emploi de ce voltamètre n'exige 
aucune autre explication. 

La construction de l'instrument dont il vient d'être question a 
fourni a l'auteur l'occason de mettre à l'épreuve les avantages 
que peuvent présenter divers métaux ou liquides, dans les opéra- 
tions du voltamètre , et d'obtenir ainsi divers résultats dont fi 
croit devoir publier quelques-uns à cause de leur utilité pratique. 

M. Poggendorff a donc entrepris une série de mesures, qu'il a 
pu étendre, par l'entremise de M. le professeur Bunsen, au charbon 
que ce physicien a récemment découvert (t). 11 s'est servi dans 
ses mesures d'une batterie composée de deux petites piles deGrove, 
entre lesquelles il a intorposé une cellule à décomposition, consis- 
tant en deux plaques métalliques homogènes , et des liqueurs de 
natures diverses. Les résultats ont été tous mesurés i la boussole 
des sinus ; ils ont démontré ici ce que l'auteur avait déjà reconnu 
pour des liqueurs très-concentrées, savoir : que le courant d'une 
source constante d'électricité est moins affaibli par le platine, dans 
l'acide sulfurique , que par le même métal dans une lessive alca- 
line ; qu'avec le charbon ces deux liquides montrent des rapports 
inverses; et enfin, qu'en étendant la lessive alcaline la combi- 
naison de celle-ci avec la tôle de fer est la plus avantageuse, parce 
que le courant, dans cette combinaison, non-seulement atteint la 
grandeur relative, mais en outre a une force constante. Avec la 
lessive alcaline , le charbon a donné aussi un courant à peu près 
constant, mais plus faible, dans les dix dernières minutes, d'en- 
viron 3 pour 100 qu'avec le fer. Lo courant a été encore plus 
faible, et. déplus, variable, lorsqu'il a été transmis par le charbon 
à l'acide sulfurique. 

L'emploi des plaques de fer et d'une lessive alcaline est donc la 
combinaison vollamétrique la plus avantageuse pour la production 
et l'évaluation quantitative des Jeux gaz de l'çau , que celle-ci soft 
pare ou mélangée. 

L'auteur s'est assuré par expérience que lo courant électrique, 
quand il n'est pas d'une force trop considérable , no donne lieu , 
en passant dans une solution d'une partie en poids de potasse 
caustique dans neuf parties d'eau , i aucune formation sensible de 
peroxyde de potassium ; il a constaté aussi que la plaque de fer, 
dans cette solution, ne forme pas d'acide ferrique et ne s'oxyde 
mémo pas, et, par conséquent, que celle combinaison réunit toutes 
les conditions pour la construction d'un bon voltamètre, en ob- 
servant quelques précautionsde détail qu'il indique sommairement. 



(t ) Ce charbon se prépare avec deux pa rtirs de coke et une partie de houille, 
toute* deux pulTérisrts, fortement chauffées, pub humectées arec une solution I 
de sacre, léchées et ckauSte» de nouveau. La masse qu'en obtient ainsi est 
peu poreuse, et a un degré de solidité tel qu'elle se rompt difficilement, mais ' 
peut »e façonner au couteau luivaot toutes les Tonnes possibles. 



Enfin, il est très-disposé à accueillir la proposition de M. Bunsen, 
d'employer le charbon comme matière pour en construire les 
cellules à décomposition , parco que la matière est a bon marché, 
et qu'au bout de peu de temps, quand la source de l'électricité 
ne change pas, elle donne un courant a peu près constant; seule- 
ment il a cru remarquer que le volume des gaz dégagés par le 
charbon était plus petit, toutes choses égales, qu'avec les métaux, 
quoiqu'il, confesse que ce sujet exige de nouvelle» recherchée. 

M. Poggendorff a cru devoir aussi , en celte occasion , faire 
quelques recherches sur les maxima relatifs de la force du courant 
dans les piles galvaniques, sujet qu'il avait déjà traité avec éten- 
due. Dans ce but, il a cherché è vérifier les formules données par 
MM. Vorsselman deHeer et Jacobi, d'après lesquelles le courant 
d'une batterie vollaïque où les plaques présentent une surface 
constante donne le maximum de soo action chimique lorsque la 
résistance dans la cellule de décomposition est égale à celle qvi 
régno dans le reste de la batterie. L'expérience a démontré que la 
somme des actions chimiques s'élève avec le nombre des cellules 
i décomposition, et qu'avec quatre cellules elle est déjà double 
de celle qui avait lieu lorsqu'on ne faisait intervenir qu'une seale 
cellule. Nous renvoyons au mémoire de l'auteur pour toutes les 
preuves et les calculs relatifs à re sujet ; on y trouvera aussi la 
solution de quelques questions qui sont de nature & intéresser les 
électriciens. 

SiaMtdu il mari 1842. 

Chimie. — M. H. Rose lit un mémoire dans lequel il a traité 
de l'action de l'eau sur les combinaisons du soufre avec les terres 
alcalines. Nous allons en indiquer le contenu. 

Quoique les travaux de M. Berxéliu* sur les sulfures métallique* 
et ceux do M. Berthier sur les combinaisons du soufre aient para 
épuiser la matière, on observe toutefois des combinaisons du sou- 
fre, soit avec les métaux, soit avec les terres alcalines, qui présen- 
tent avec l'eau des phénomènes qui ne paraissent pas avoir encore 
attiré l'attention des chimistes. 

Sulfure de barium. Le sulfure de barium, préparé à l'ordinaire, 
a été arrosé d'eau froide, abandonné pendaut 24 heures sans le 
contact de l'air et fortement agité pendant celle période de temps. 
La quantité d'eau versée n'a pas tardé i être insuffisante pour 
dissoudre tout le sulfure, et au bout de 24 heures on a décanté la 
partie liquide pour la remplacer par une quautiléégale d'eau froide, 
en agissant comme précédemment. Après avoir répété neuf fois de 
suite celte opération, il n'est plus resté que le charbon en excès -, 
on a donc obtenu ainsi neuf liqueurs dont ebacuno a été soumise 
i part à des épreuves dont nous ne pouvons présenior les détails. 
Il résulte de ces épreuves que le sulfure de barium, quand oo In 
traite par l'eau, no se dissout qu'en sedécomposaut; que, quand oo 
le traite successivement par de petites quantités de ce liquide, oo 
voit d'abord se dissoudre une combinaison de sulfure de barium 
avec l'hydrogène sulfuré, puis du sulfure pur, ensuite un mé- 
lange de sulfuro avec la baryte, et eoflu de la baryte pure. Les deux 
premières liqueurs renferment du sutfliydrure de barium, la troi- 
sième du sulfure avec une très-petite quantité de se sulfnydrure. 
la quatrième du sulfure et un peu de baryte, la cinquième peu de 
sulfure avec beaucoup de baryte, et les suivants de la baryte seu- 
lement, avec traces du sulfure qu'on découvre encore dans les 
sixième et septième liqueurs. 

En faisant bouillir de plus grandes quantités de sulfure de ba- 
rium dans l'eau, on obtient les mêmes produits. Li s cristaux qui 
se déposent par le refroidissement de la liqueur sont composé* 
en partie d'hydrate de baryte et en partie, dans certaines circoo- 
slances, de sulfure de cette base, et enfin d'une combinaison chi- 
mique d'hydrate de baryte avec du sulfure de barium. Il reste 
noo dissous du sulfhydrurc de barium, qui est la substance la pins 
insoluble de toutes celles qui se forment par le trailemeot du sul- 
fure do barium par l'eau. 

M. Rose entre ici dans quelques détails sur chacun de ces pro- 
duits. 

L'bydrate de baryte, qui se dépose en cristaux, ayant été purifié 
par une nouvelle cristallisation, se reconnaît en ce qu'en le satu- 
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rant par an acide il ne dégage aucune odeur de gai sulfbydriqoe. 
En le pressant vivement et complètement dans un papier à flliro, 
il ne renferme plus que l'eau qu'on trouve dans cet hydrate pré- 
paré par une autre voie, savoir: 20 atomes pour 1 atomo de ba- 
ryte. Cet hydrate peut se former, comme M. Liebig l'a soupçonné, 
par suite de l'imparfaite calcination du sulfate de baryte avec le 
charbon, cas d in* lequel il n'y a que la moitié de la baryte qui 
soit réduite, tandis qu'il se forme un sulfure double de barium ; 
mais ce n'est pas un produit Immédiat du traitement du sulfure de 
barium par l'eau. 

L'bydraie de baryte et le sulfure de barium s'obtiennent combi- 
nés et en cristaux Celle combinaison peut se préparer aussi par 
d'autres moyens, et consiste en I atome de baryte, 3 atomes 
de sulfure de barium rt 28 atome» d'eau ; mais dans tous les cas 
il parait exister plusieurs composés d'hydrate de baryte et de sul- 
fure de barium. 

I.e sulfure de barium. quand il est pur et sec, est une poudre 
cristalline d'un blanc parfait, qui jaunit par son exposition à l'air. 
Sa composition parait varier avec le temps qu'il a mis a se former 
ou i se déposer, et l'analyse a donne des résultats variables. 

Le sulfure de barium enmbiné avec le gai sulfhydrique existe 
dans les liqueurs di>nt on a séparé le sulfure de barium par cris- 
tallisation. C'est ce qu'il est facile de démontrer en mêlant ces II- 
queurs avec une solution neutre d'oxydule de manganèse, parle 
dégagement du gaz avec effervescence. Cette combinaison, géné- 
ralement difficile à obtenir pure, donne lieu à diverses considé- 
rations intéressantes, mais trop étendues pour trouver place Ici. 

Sulfure de itronlium. Ce sulfure, traité absolument de la même 
manière que celui de barium. se décompose complètement par l'eau 
en sulfhydrurc de strontium cl en hydrate de strontianc. 

Sulfure de calcium. Ce sulfure, Iraité par l'eau, donne dot li- 
queurs qui dégagent une forte odeur de gax sulfhydrique quand 
on y ajoute une solution desulfatc d'oxydule de manganèso escepté 
toutefois les derrières, qui ne renferment plus que de la chaux hy- 
dratée. Aucune d'elles nu donne de dépôt cristallin par le refroi- 
dissement, parce que t'hydrate do chaux est moins soluble dans 
l'eau chaude que dans l'eau froide. Les culfhydrures qu'elles ren- 
fermrnt étant concentré* fournissent des cristaux jaunâtres en fai- 
ble quantité avec dégagement de gaz sulfhydrique et finissent par 
se prendre en masse en cristaux qui ne renferment ni sulfate, 
suinte et hyposulfite de chaux, ni sulfhydrurc de cette base, mais 
bien un suirure à hauto dose de calcium uni à de l'hydrate deebaux. 
L'analyse de ces sels remarquables a fait voir qu'ils consistaient 
en 1 atome de pentasulfure de calcium avec 5 atomes de chaux 
et 20 atomes d'eau : Ca S* + 5 Ca -f 20 B. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE, 

\sraosoynz.— Sur rèclipse de Soleil du 8 juillet 1842. Extrait 
d'une lettre adressée au Rédacteur, par M. Roche (1). 

Montpellier, 0 juillet 1841. 

- J'ai pensé vous être agréable, ainsi qu'aux lecteurs, de votre 
estimable journal , en vous adressant une description du magni- 
fique spectacle dont nous avons été témoins hier 8 juillet, de l'é- 
clipse de Soleil. — Tous les détails que je donnerai sont authenti- 
ques; tout Montpellier en a été témoin. 

• A 4" 59* du matin, l'échancrure du Soleil était déjà sensible; 
le jour a diminué d'éclat ; jusqu'à b* 48 m rien de particulier n'a 
été remarqué; mais, à celle époque, les objets sont devenus ter- 
nes et légèrement jaunâtres, le jour pâle , la lumière livide et bla- 
farde; en un root, tout a pris un aspect sinistre cl effrayant. Le 
coté de la mer était d'une o bscurité pareille à celle qui précède 

fl) L'insertion de celle leltre a élé retardé* jusqu'à ce jour par tuile d'une 
absence du Rédacteur rn chef, qui a duré quelques semaine». Celte absence a 
meure été la eanic d'autre» relards qui seront prochainement réparé», et 
pour lesquels les personnes qui ont pu ca souffrir tout priées de vculoir bien 
recevoir celte ricu»e. E »' 



un orage terrible, tandis que, du coté opposé, le» Cevenoes, où 
l'éclipsé n'était pas totale, présentaient un peu plu* de clarté. 
Tel était ce spectacle que perron»* n'a pu se défendre d'un mou- 
vement de terreur. 

• A 4» 51», l'ombre, la nuit s'est avancée ou plutôt précipitée 
sot nous, venant du coté du midi, et le Soleil a disparu. Mais en 
même temps, autour du disque noir de la Lune, une magnifique 
auréole, une véritable gloire a paru, dout la clarté surpassait 
celle de la pleine Lune, puisque trois étoiles seulemeot ont paru, 
et qu'on n'a pas cessé d'y voir A lire. Enfin, au bout d'un peu rooiD» 
de deux minutes un rayon s'est élancé, qui a dissipé l'obscurité. 

• Si les hommes n'ont pu se défendre de terreur, on peut juger 
quel a dû être l'effroi des animaux. Au déclin du jour, les oiseaux 
ont cessé de chanter, puis ils ont été se coucher ; les petits pou- 
lets sont allés se réfugier sous les ailes de leur mère. — Quelques 
oiseaux de nuit sont sortis. Les moulons, les cbevaui qui étaient 
dans la campagne se sodi couchés à lerre. 

• Voilà ce qui a été vu à l'œil ou ; c'est, à peu de chose prés, ce 
que l'on voit dans toutes les éclipses totales de Soleil. Mais il n'eu 
a pas été de même pour ceux qui observaient à la lunette. 

• Quelques instants avant la disparition du Soleil, l'auréole 
blanche a paru ; puis les deux disques, se trouvant Irès-rapprocbé», 
on a vu distinctement le chapelet annoncé , mais qui n'a duré 
qu'un Instant ; alors une portion d'anneau rouge très-mioce a paru 
autour de la Lune vers lo sud-ouest. Ensuite une éminence, rouge 
poorpre très-beau, a paru vers le nord-ouest autour du même 
disque ; elle avait \ de minute de hauteur à peu près. Puis succes- 
sivement deux autres éminenecs de la même couleur ont para, 
l'une au nord (la lunette ne renversait pu les objets, il est ettsen- 
tiel de le remarquer pour la comparaison des observations), l'une 
au nord, bifurqué*, l'autre à l'est. Chacune avait 1 * minute de 
hauteur. La forme de ces trois éminences est restée constamment 
la même; c'était celle d'une montagne, d'un pic. 

- Aucune fulguratioo, éclair ou point lumineux n'a été vu dans 
la Lune. 

• On s'attendait i mosurer l'auréole ; mais on a élé bien étonné 
de voir qu'elle n'était rien moins que circulaire ; elle était très- 
étendue dans le sens nord-est sud-ouest et très-brillante; elle était 
aussi étendue dans le sens sud est nord ouest, mais moins brillante ; 
ddos les autres sens, les rayons qui formaient la gloire s'écar- 
taient moins de la Lune. Je dis rayons ; il ne faut pas croire pour 
cela qu'ils partissent du centre duSoleil ou de la Lune; ils n'étaient 
mémo pas recliligne*, et on no saurait se mieux représenter l'au- 
réole qu'en la comparant , comme l'a fait M. Gergonne, à une che- 
velure agitée par le vent. 

• Voilà, en peu de mots, les principaux phénomènes du magni- 
fique spectacle que nous avons vu , spectacle qu'on ne saurait 
se représenter, dont on ne saurait se faire une Idée si oo ne l'a- 
vait pu vu. - 

Agréex .etc. 

Roche, 

— Voici encore, par une autre source, quelques renseignements 
relatifs aux observations qui ont été faites à Montpellier. lia sont 
extraits d'un journal de celte ville, auquel ils avaient élé commu- 
niqués par le directeur de l'observatoire de Toulouse. 

• Il u'a paru pendant l'éclipsé totale aucune trace de volcan 
sur le disque lunaire, aucune fulguration ne s'y est fait remar- 
quer; mais, à l'instant du contact du Soleil et de la Lune, celle-ci 
a paru uniformément dentelée pendant la dorée d'une demi-se- 
conde environ . d'où il résulterait que le* montagnes qui formaient 
alors son contour avaient à peu près un neuvième de lieue de 
hauteur. La couronne diffuse qui a paru autour du Soleil éclipsé 
n'avait évidemment aucun centre; trop étendue pour dépendre 
delà Luoe, elle ne pouvait appartenir qu'au Soleil -, olle présentait 
en certaiues parties la forme de brillantes aigrettes ou d'une 
oodoyante chevelure de lumière , dont les rayons, se mêlant , se 
divisant en tout sens , indiquaient que la matière dont elle était 
composée ne peut être assimilée à celle de la lumière sodiacale, 
qui ne s'élend que dans le sens de l'équaleur solaire 4 de» dis- 



Digitized by Google 



288 



L'INSTITUT. 



tances bien plu» éloignée». Mai» ce qu'a présenté de nouveau, de 
surprenant, la phénomène rl'écllpse totale observé au télescope , 
et ce qu'aucun astronome D'avait signalé jusqu'ici , ce sont irai» 
faisceaux de rayons, d'un pourpre incarnat, panant de la cir- 
conférence du Soleil, et semblables, par leur forma nettement 
terminée , »• des montagnes ou des pics élevé* qui borderaient 
l'borisoD. En les mesurant avec des instruments de précisioo , oo 
a reco&ou que leur hauteur u'élail pas moins de 17000 lieues 
pour deux d'entre elles, et de 8000 pour l'autre. 

- Jusqu'ici on ne connaissait du Soleil que son noyau obscur 
et se» deux enveloppes , dont la plu» extérieure est son disque ; 
l'on vient d'apprendre aujourd'hui qu'une matière lumineuse 
d'un rose vif s'élève au— dessus, s'amasse en montagnes d'une 
prodigieuse hauteur, i peu prés comme les nuages de notre at- 
mosphère qui s'amoncèleot à notre horixoo. A coté et au delà 
s'étend cette couronne , cette chevelure lumineuse , dont la forme 
d'un siècle à l'autre est «i variable , que Plantade et Clapiès n'a- 
vaient vue éclatante que dans une largeur de quelques minutes, 
et qui , dans cette dernière éclipse, a présenté un développement 
beaucoup plus étendu. Paut-il en conclure que le Soleil est une 
comète qui nous emporte , nous et tout le système . dans son im- 
mense parabole? Déjà Heracbell l'avait soupçonné, et il voyait 
dans la Voie Lactée le développement de la queue du Soleil...- ■ 

Astronomie. — Changement» dam la étoiles doubla. Extrait 
d'une lettre adressée par M. Maedleb, de Dorpat, à M. Scbu- 



i les faiU 



Dans celte lettre, cet babilo observateur 
suivants. 

- Je vais vous faire part de quelques observations d'étoiles 
doubles qui me paraissent mériter toute l'attention des observa- 
teurs. 

« Trois de ces étoiles doubles, que j'avais observées pendant 
longtemps l'an dernier, sont aujourd'hui devenues, au télescope de 
Dorpat, entièrement rondes ; ce sont : 

«du Lion, 1356 de Struve. 

1841 mai 8 194%0' 0",3 

1842 mars 17 
■ mai 1 

El bien d'autres fois 

42 Chevelure de Bérénice, 1728 de Struve. 

1841,40 4»,42',5 
1842 avril 3 13% 8',- 
» mai 22 simple. 

y de la Couronne, 1967 de Slruve. 

1841,50 332»,18',2 0",184 par onze observ. fig. cunéiforme. 
1842 mai 20 simple. 

Le contraire est arrivé avec 1663 de Struve. 

1841 mai 25 simple. 

1842,33 123»,18',2 0",55 dans deux nuits d'observation. 

1948 de Struve (près de p du Bouvier) présentera peut-être 
bientôt le même phénomène; les étoiles se rapprochent de plus 



0",324 par huit observalionss. 
0". 16 



1841,47 308°,43',6 0" .825 deux jours de suite d'observat. 
1842,40 305*,4l',8 0", 70 deux jours de suite. 
(Airrortom. Naehrichten, n<> 452, pag. 350). 



CHRONIQUE. 



M. le professeur Phillips a soumis il l'analyse chacune dis espèces de terre 
»ésjétalc qui recouvre»» le* formations géologlqocs principale* du Corrjwnll, 
qui tout le kûUi (Wate), le granit et la «rjwminc. Celle analyse a donne 
lieu àcktui faits remarquables: d'abord, lespattie» eoasUuaQles et leurs pro- 
: terre se sout trou» ces a peu près lis mimes , 



quoique le» 

suite, chacune de ces terres ie distinguait par l'absence de* principes prédo- 
minants de la ruebe correspondante, et par la présence, au contraire, de pon- 
cipes constituants essentiels, totalement différents de cen» de la roche eUe-soirne. 
Ainsi le sol tégétal reposant sur le granit ne contient pas de potasse, tandis 
que l'on sait très-bien que le feldspath, prédominant dans les granits, contient 
17 poor 100 de cet alcali s le sol serpeotiueux n'a pas donné de magnésie, et 
cependant la roche serpentineose contient de 30 a 40 pour 1 00 de cette terre ; 
il a donné au contraire 20 pour 1 00 d'alumine , principe qui ne se trouve pas 
dans la roche elle-même. Et cependant ces roches contiennent des éléments 
indestructible», et, si le sol eût été formé par rallritlon de ces roche» Hlet- 
ménif-j, elles eussent laissé de» vestiges de leur» éléments constitutif» dans les 
partie» qui en dérivaient. 

— Bn Angleterre on a esta ré itcc avantage de substituer le galvanisme soi 
tnechr» allumées pour mettre le 6.11 a la poudre d'amorce dans 1rs mine». De» 
expérience» ont été faite» dernièrement, dans oc but, dans la carrière de W es- 
ter- Craigs, en présence de nombreux spectateurs ; toute» ont été < 
d'un plein succès. La méthode employée consiste à i 
poudre de l'amorce 1rs deux Dis d'une batterie placée à une i 
nable. Après toutes ces précautions prise», on établit le courant { 
est dirigé sur la charge de poudre, et produit ainsi l'explosion. 

— A l'une des dernières réunions de la Société Géographique de Londres 
M. Murehison a rapporté qu'un Anglais, employé du gouvernement, élail 
parvenu , en remontant la rit ière Zuba, en Afrique, de l'est a l'ouest, jusque 
dans un pays qu'il • trouvé habité, sur une étendue considérable, par une race 
de pygmées dont la hauteur n'est pa» au delà de a pieds, et dont les coutumes 
religieuses et le système politique sont fort singuliers. 

— Voici sur le dernier trernblement de terre de Saint-Domingue quelque* 
renseignement» qni paraissent authentiques. Nous lesempi 




Journal, dont le nom est une garantie. 

■ Le tremblement de terre qui vienlde répandre la désolation sur une grande 
partie de Itte de Saint-Domingue est nn de» plu» désastre» que l'on ait res- 
sentis depuis bien de» années, et relatiTemenl a ton extension, le plus remarqua. 
Me sus doute que l'on connaisse, depuis celui qui détruisit Lisbonne en 1755. 
Il paraît que , dan» le même jour et presque à la même heure , les secousse» se 
sont fait sentir en différents endroit» depuis Port-au-Prince jusqu'à la base des 
Montagnes Rocbeoses. La plus forte explosion de» forces souterraines a en lieu 
a Cap-Haltieo, Santo- Domingo, le 7 mai. LA on a éprouvé trois eboct «rotent» 
et successifs, et, antérieure ment au premier, une secousse semblable s'était fait 
sentir à Porlo-Rko, dans la matinée du même jour; c'est là, autant du 
moin* que no» Information» ont pu obus l'apprendre, la limite extrême orien- 
tale des effets du tremblement. Le feu souterrain aurait donc pris une direction 
i effort pour se Taire une issue t c'est au Cap-Haïtien 
il l'aurait trouvée, à travers le sol soulevé et brisé. A 
Saint-Domingue et à Port-au-Prince, il s'est fait sentir le même jour et pres- 
que à la même heure; à Mayaguet, Saiol-Hartinvilleet une ou deux antres 
place» de la Louisiane, à Van-Burcu, Arkansas, et Jusqu'à ta base des Monta- 
gnes Rocheuse», il s'est fait sentir le même jour. 11 aurait donc parcouru une 
ligne de 1500 mille», et peut-être c»t-il allé i 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séant* du 16 août 1842. -Présidente de M. Por.cEr.ET. 



M. Du veruoy continue la lecture de ses recherches sur les dents. 
Il traite aujourd'hui de l'émail et du cément; mus attendrons, 
pour en rendre compte, que l'auteur ait présenté le résumé qu'il 
M propose de faire dans une autre séance. Mais dès aujourd'hui 
nous devons compléter l'analyse que nous avons donnée du der- 
nier mémoire du même auteur sur les dents des Musaraignes, 
cette analyse ayant été tronquée par suite de l'omission d'un feuil- 
let du manuscrit dans notre dernier numéro. On a donné dans cet 
article les neuf premières propositions du résumé par lequel était 
terminé le mémoire de M. Duverooy ; pour compléter ce résumé 
il faut y joindre les suivantes : 

«• 10» Les deots simples, une fois durcies, ne croissent pas par 
développement , quoique so nourrissant par iulussusceplioD ; la 
couche de matière inerte et cristalline qui revêt leur couronne 
en est une démonstration incontestable. Ce développement donne- 
rait nécessairement plus d'extension à la surface recouverte par 
l'émail, le fendrait et lé détacherait indubitablement. 

• 1 1" L'accroissement et le durcissement des dents par infus- 
ant , par cette circonstance et par l'ab- 

i principale, deux 

circonstances organiques essentielles qui les distinguent de ceux 
des os. 

• On ne saurait assex signaler la dernière, l'absence de vais- 
seaux sanguins dans la substance tabulée; elle constitue une dif- 
férence de structure entre celle substance et les os, riche en con- 
séquences physiologiques , sur lesquelles nous reviendrons en 
parlant, du cément. 

• 12<> La partie glanduleuse d'un bulbe dentaire dans une dent 
dont l'accroissement est borné est d'autant plus petite que cet 

« Le canevas de substance tubulée qui fait partie de ce même 
bulbe se durcit rapidement , et sans qu'il reste de traces d'inter- 
mittences ou de périodes de ce durcissement et de l'accroissement 
du bulbe, par des couches apparentes des sels calcaires qui au- 
raient été déposés successivement. 
■ Au contraire, dans une deut dont l'accroissement est pour 



aiusidire sans limites, telle qu'une incisive do Rongeur ou une 
défense d'Éléphant, la partie glanduleuse du noyau pulpeux reste 
toujours considérable, et celle qui devra former successivement 
h canevis de la dent ne peut manquer de se développer à mesure 
•lue celle qui l'a précédée a été durcie. 

• Il y a, à cet égard, une succession de développements et de 
durcissements qui fait comprendre les couches successives de ces 
«ieuts et les cônes emboîtés les uns dans les autres qui sont si évi* 
deats dans les défenses fossiles d'Éléphant. . 



Zoolooik : Tardigradee . Rotiférte. — M. Mil ne Edwards lit. 
en son nom et au nom de MM. Dumas et Breschet, un rapport sur 
un mémoire relatif à la revlvlllcaiion des Tardigrades et des 
Rotifères, présenté par M. Doyère. 

En observant au microscope une poussière desséchée recueillie 
dans une gouttière, Leowenhoeck constata l'existence d'un animal 
qui, par l'influence de la dessiccation, cesse bientôt de se mouvoir, 
perd sa forme, ne donne plus aucun signe de vie, et, après avoir 
été conservé ainsi pendant un laps de temps mène très-considéra- 
ble, revient cependant à la vie quand on le replace dans l'eau. 
Ce fait, observé chez le Rolifère des toits, ne fut pas poursuivi par 
Leuveaboeck; mais d'autres zoologistes s'en occupèrent, et de 
longues controverses ont eu lieu à ce sujet. Ainsi Needman an- 
nonça que les Anguillules du blé niellé possèdent , comme les 
Rotifères, la faculté de revivre après avoir été complètement des- 
séchés , et Spallanzaui arriva au même résultat en étudiant non- 
seulement les Rotifères et les Anguillules, mais aussi un autre ani- 
malcule microscopique auquel il donna le nom de T.irdigrade. 

Malgré ces autorités, on a vu de nos jours un grand sombre do 
naturalistes nier de la manière la plus positive ce qu'on a appelé 
la revivifleatioo des Rotifères. Pour n'en citer qu'un seul, nous 
dirons que tout récemment M. Ehrenberg a conclu formellement 
au rejet de l'opinion de l'illustre physiologiste de Modène, et a 
même cherché à eipliquer comment de pareilles erreurs auraient 
pu s'introduire dans la science. 

La question méritait donc d'être reprise, et c'est ce qu'a fait 
M. Doyère. 

Les Rotifères et les Tardigrades se rencontrent, comme on sait, 
dans la mousse des toits ou dans le sable des gouttières, «t s'y 
montrent à l'état vivant lorsque ces matières, après être restées 
longtemps desséchées, viennent à être soumises pendant quelques 
minutes à l'influence de l'eau. Le fait de l'apparition de ces ani- 
malcules vivants, dans la poussière conservée à l'état sec durant 
des mois et même des années entières, ne peut plus être contesté 
aujourd'hui. Il est également bien démontré que, chez ces petits 
êtres comme chez les animaux les plus élevés, l 'évapora lion por- 
tée à un certain degré entraîne la cessation de tout phénomène 
indicatif de l'existence du mouvement vital. 

Voici maintenant les faits qu'a constatés M. Doyère ; ils cou fir- 
ment de la manière la plus éclatante les résultats obtenus par 
Spallanzani. 

Ainsi , pour répondre aux arguments employés par M. Ehren- 
berg, il suffira de dire que dans le sable desséché des gouttières 
on ue trouve jamais de Tardigrades vivants, mais qu'à l'aide du 
microscope on peut y distinguer des corpuscules qui ressemblent 
tout à fait à des cadavres de ces animalcules déformés par la des- 
siccation, et que, dans des matières où l'on n'avait découvert au- 
cun être animé, on voit souvent apparaître des Tardigrades par- 
faitement vivants dès que l'on vient a y ajouter un peu d'eau 
distillée. M. Doyère s'est même assuré que l'on peut faire revivre 
des auiraalcules que l'on prend un i un, et que l'on fait dessécher 
isolément sur des lames de verre, sans les entourer de sable ni 
d'aucune matière organique ou inorganique capable de les préser- 
ver des effets ordiuaires de l'évaporation. 
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Pour s'assurer que la dessiccation était complète, M. Doyère a 
eu recours aui procédés les plus puissants qu'emploient les chi- 
mistes dans les opération* si délicates d'analyse organique. Il a 
soumis pendant cinq jours au vide de la machine pneumatique 
des Tardigrades suspendus au-dessus d'un bain d'acide sulfurique 
pur. et entourés du sable des gouttières ou desséchés à nu sur des 
lames de verre ; il en a laissé d'autres peudant trente jours dans 
lo vide barométrique desséché par du chlorure do calciom, et 
dans tous les cas il a obtenu des retlvifications. 

Pour continuer ces résultats, M. Doyère a fait d'autres expérien- 
ces. Il a étudié l'influence des hautes températures sur ces êtres, 
et est arrivé à des faits encore plus décisifs. Voici comment : 

On sait que les animaux périssent tous lorsquo leur température 
se trouve élevée au-dessus d'une limite Inférieure à celle de la 
coagulation de l'albumine, qui dans la plupart des cas ne dé- 
passe 50° C. Les animacule s en questiou ne font pas exception i 
cette loi. M. Doyère s'est assuré que les Rotifères et les Tardi- 
grades périssent dès que l'eau où ils nagent est chauffée i 45*, cl 
qu'alors rien ne peut les rappeler à l'existence. Mais II a trouvé 
qu'il en est autrement lorsque ces animalcules ont été préalable- 
ment desséchés. Si , au lieu d'opérer sur des Tardigrades pleins 
de vie, on fait l'expérience sur des individus qui ont perdu, par les 
moyens ordinaires de dessiccation , toute l'humidité qu'on peut 
leur enlever, et qui paraissent comme morts , on peut, sans les 
priver do la faculté de revivro, porter leur température à un de- 
gré qui entraînerait nécessairement la désorganisation de tout 
tissu vivant et renfermant encore d'autre eau que celle combinée 
chimiquement avec les principes constituants. Ainsi , dans une 
expérience répétée sous les yeux de la commission , une certaino 
quantité de mousso renfermant des Tardigrades, après avoir été 
convenablement desséchée, fut placée dans une éluve et disposée 
autour de la boule d'un thermomètre dont la tige passait au de- 
hors de l'appareil. Oo chauffa peu à peu le tout jusqu'à ce que le 
thermomètre ainsi placé au centre de la mousso marquât 120*. 
On maintint cette température excessive pendant plusieurs minu- 
tes, et néanmoins on trouva dans cette même mousse des animal- 
cules qui revioreol i la vie, et qui se montrèrent avec leurs allures 
ordinaires, après qu'on les eut placés pendant vingt-quatre heures 
dans des conditions d'humidité convenables. Dans d'autres expé- 
riences, M. Doyère a soumis des animalcules desséchés i une cha- 
leur de plus de 140°, ot en a vu un certain nombre revenir ensuite 
à la vie par l'immersion dans l'eau. 

Ces faits . indépendamment de l'intérêt qu'ils offrent par eux- 
ruémes, acquièrent une nouvelle Importance lorsqu'on réfléchit à 
l'influence qu'une chaleur si grande devrait exercer sur l'organisa- 
tion do ces animalcules, si de l'eau était encore interposée dans les 
mailles de leurs tissus. En effet, l'albumine soluble est évidem- 
ment une des substances constituantes les plus généralement ré- 
pandues et les plus importantes dans l'économie animale , et sa 
coagulation parait devoir être incompatible avec l'exercice des 
fonctions auxquelles les tissus organisés sont destinés. Or, toute 
l'albumine liquide existant dans lé corps de noa Tardigrades se 
coagulerait nécessairement sous l'influence des températures dont 
nous venons de parler. Mais les expériences de M. Chevreul nous 
apprennent que cette même albumine, privée d'eau par dessicca- 
tion à basse température, peut supporter one chaleur bien supé- 
rieure à celle de l'ébullition sans perdre sa solubilité, et, par 
conséquent , on peut présumer qu'ici la dessiccation des Tardigra- 
des avait déjà eu pour résultat cette solidification de l'albumine , 
bien différente de la coagulation. Du seul fait de la reviviHcatlon 
d'un Tardigrade exposé à l'action d'une température de 120*, nous 
pouvons donc conclure que cet animalcule avait préablement perdu 
toute l'eau chimique libre qui existait dans son corps, et une pa- 
reille desslccatiou exclut à son tour, toute idée de mouvement 
vital. 

Ainsi , les Tardigrades et les Rotifères, lorsqu'ils sont desséchés 
et qu'ils conservent la faculté de revivre dan.* l'eau , ne peuvent 
être considérés comme des êtres actuellement vivants. Leur genre 
d'existence ne semble pouvoir être comparé qu'à celle d'une 
graine qui est organisée pour vivre, et qui vivra lorsqu'elle sen- 



tira l'Influence de l'air, de l'eau et de la chaleur, mais qui , à dé- 
faut d'un de ces excitants, ne manifeste aucun indice d'activité, 
ne vitpas encore, et pourra se conserver ainsi pendant des siècles, 
bien que la durée de la vie réelle soit fixée peut-être à quelques 
semaines. 

(Conformément aux conclusions de la commission , l'Académie 
décide l'insertion du mémoire de M. Doyère dans lo Recueil de* 
Savant/ étranger*.) 

— M. Martius, correspondant de l'Académie, à Munich , lit an 
mémoire sur la gangrène sèche des pommes de terre, maladie ob- 
servée depuis quelques années en Allemagne. — Noua en rendront 
compte une autre fois. 

— M. Caucby dépose, sans la lire, uoe note sur le nouveau dé- 
veloppement de la fonction perturbai rlce et sur diverses formu- 
les qui rendent plus facile l'application du calcul des résidus à 
l'astronomie. 

C0BBBSPONDAKCS ET MÉMOIRES FBESIHTK». 

M. Bissoo fils adresse ot fait passer tous les yeux de l'Académie 
des épreuves daguerriennes obtenues en une demi-seconde à l'aide 
de bromure associé au chlore, en supprimant l'usage de la botte 
à l'iode. 

— M. Longcbamp adresse une nouvelle lettre en réponse à son 
désaccord avec M. Malaguti, relativement à la composition de IV 
cide phosphorique et des phosphates. 

M. Longcbamp maintient que, dans les phosphates, l'oxygène 
de l'acide est seulement deux fois celui de la bise et nou de» 
fois et demie. 

M. Malaguti, poursuit-il, oppose uno expérience sur un seul pbos 
pliait'. <„>u an t à mol, ce n'est pas seulement le phosphate de soui- 
que j'ai examine, mais encore le phosphate de potasse, ceux d'am- 
moniaque, de chaux, de magnésie, de baryte, de cuivre, et aussi 
le phosphate de plomb. J'ai produit chacun d'eux par des modes 
différents, et j'en ai fait l'analyse par plusieurs moyeos. 

— M. Le Sauvage écrit de nouveau pour insister sur ses droits 
de priorité à plusieurs des faits récemment communiqués h l'Aca- 
démie par M. Coste. 

. Ces faits, dit-il, ont été publiés par moi en 1833. dans I» 
Archive* générait* de médecine. J'ai montré : 

« I* Que l'œuf humain ne s'involvall pas à la surface externe de 
la caduque ; 

— 2° Qu'il pénétrait dans la cavité même de cette memoraue en 
se dirigeant à travers un tube membraneux, organisé à l'intérieur 
de la trompe, et que ce tube est un prolongement de la caduque ; 

• 3* Qu'on avait nié bien à tort l'existence des trois ouverture* 
de la caduque admises par J. Huoter, et jusqu'à ce moment je suif 
le seul qui ait avancé que nécessairement ellea n'existaient que sur 
le feuillet utérin de la membrane. 

• 4° Egalement javais remarqué avant M. Coste qu'on avait eu 
tort dans ces derniers temps d'imposer à la caduque le nom de 
membrane anhitte. 

« Le silence le plus complet gardé par M. Coste dans sa répli- 
que sur tous ces points, qui sont cependant la partie essentielle de 
sou mémoire, doit paraître assez significatif. - 

— M. L. Mialhe adresse une note sur l'absorption animale 
Voici les règles que l'auteur croit avoir établies. 

• Tous les corps accessibles au phénomène de l'absorption, 
c'est-à-dire tous ceux qui sont liquides ou gaxeux ou qui peu ver i 
le devenir par'suite de réactions chimiques opérées dans le sern 
de nos organes peuvent être rangés en deux grandees classes. 

«La première se compose de toutes les substances non suscep- 
tibles de former uue combinaison insoluble avec les éléments al- 
bumineax du sang ; tels sont les oxydes alcalins, leurs carbooate* 
ot plusieurs de leurs autres composés salins, les combinaison* 
oxygénées de l'arsenic et de l'antimoine, l'acide cyanbydriqur. 
l'acide carboniqoe, l'ammoniaque, tous les gai neutres, presque 
tous les acides végétaux, toutes les bases organiques, la plupart 
des matières colorantes et odorantes. 

• La deuxième classe renferme toutes les subsiances pouvant 
former un composé insoluble avec les éléments albumiocux du 
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sang : I* plupart de* acides inorganiques, un très-grand oombre 
de sels métalliques tels que ceux de fer, de cuivre, de plomb, de 
mercure, d'argent, le tannin, la créosote, etc. 

. Les corps faisant partie de la première classe agissent Immé- 
diatement sur le système nerveux. Ceux de la deuxième n'agissent 
jamais directement, ou pour mieux dire, instantanément, sur le 
système nerveux ; leur action, presque toujours médiate, se fait 
d'autant plus attendre que le composé albumineux qu'elles produi- 
sent d'abord est moins accessible a l'action décomposante de 
l'oxyde de sodium et des chlorures alcalins quo nos humeurs ren- 
ferment. 

« Les corps chimiques compris dans la première série arrivent 
avec une promptitude remarquable dans les voies urinaire*. tan- 
dis que ceux de la seconde ne s'y rencontrent que beaucoup plus 
tard , c'est-à-dire après seulement que la combinaison albumi- 
oeuse dont ils faisaient partie a été plus ou moins décomposée. 

« Ces principes généraux une fois connus, continue M. Mialbe, 
on explique facilement une foule d'anomalies relatives à l'absorp- 
tion et au passage des différentes matières chimiques dans les 
urines. Veut-ou savoir, par exemple, pourquoi les acides suJfurt- 
que, azotique, cblorbydrique, etc., sont lentement absorbés; 
pourquoi ils passent si tardivement dans les urines, tandis que les 
acides de l'arsenic, ceux de l'antimoine, l'acide cyanbydrique, 
le plus grand nombre des acides organiques, le sont avec tant de 
facilité , pourquoi ils arrivent promplemenl dans les urines ? e'est 
quo les premiers de ces corps , comme il a été déjà dit . forment, 
avec les éléments organiques, un composé chimique plus ou moins 
difficile à détruire, tandis que les seconds sont inhabiles à pro- 
duire une combinaison analogue. — Le fait suivant est encore plus 
probant. On sait que les oxysel* de fer ne passent qu'à la longue 
dans les urines, ou même qu'ils n'y passent pas du tout, selon d'au- 
tres chimistes, à la téte desquels il convient de placer M. Bersé- 
lius, tandis que , d'après les expériences de M. Woebler, le pas- 
sage du fer, alors qu'il est en combinaison avec le cyanogène et le 
potassium , a lieu avec une très-grande promptitude. Or, les prin- 
cipes de ces composés salins contractent avec l'albumine une 
combinaison très-slable, tandis que le cyanure double, dont il vient 
d'être parlé, n'est nullement influencé par celte dernière sub- 
stance. » 

— M. L. Mialhe , dans nue autre note, annonce, comme résul- 
tant de ses expériences chimiques , que le prolosulfure de fer hy- 
draté, corps tout à fait inerte, possède la propriété de décomposer 
•astaulanément le sublimé corrosif, eu donnant lieu i du proto- 

hlorure de fer et à du bisulfure de mercure , c'est-à-dire a deux 
substances totalement inoffensives, propriété précieuse qui me 
porte, dit l'auteur, à proclamer le sulfure de fer à l'état d'hydrate 
comme constituant l'antidote par excellence de ce terrible poison. 
En attendant les détails des expériences chimiques ainsi que les 

ésuitats physiologiques des expériences physiologiques aux- 
quelles l'auteur se propose de se livrer à ce sujet , voici, dès à 
présent, la preuve chiniico-pbysiologiquo qu'il cite en faveur de 
l'efficacité de ce cootre-poison. — Lorsqu'on introduit dans la 
bouche quelques centigrammes de blchlorure de mercure , on ne 
tarde pas à avoir cet organe infecté par la saveur métallique In- 
supportable qui le caractérise. Il suffit alors Je se gargariser 
quelques secondes avec le sulfure ferreux pour voir disparaître 
les uveurs mercurielles dont 11 vient d'être parlé. 

— L'Académie a encore reçu les mémoires suivants : — Sur 
le système lilurien de l' Amérique teptentrionale , par M. de 
Castelnau ; — Sur l'invariabilité de» grandi axu tt de* moyen» 
mouvement* de» planète», en tenant compte de tout le» ordre» 
de» force» perturbatrice*, par M. Maurice, acad. libre, à Genève; 
— Sur un nouveau compoté d'iode, par M. Durand , pharmacien 
•■a chef des hôpitaux , à Caen ; — Sur le» rapport» qui exittent 
entre la cotutitution de» corpt tt leur forme» criitallintt ; tur 
l'iuméromorphime et tur l'hémimorphitme, pur M. A. Laurent. 

— M. Bujardin a présenté aussi à l'Académie un atlas de Mi- 
crographie api va prochainement être livré à la publicité. Dans 
une lettre qui en accompagne l'envoi nous lisons ce qui suit : 

. Cet ouvrage . entièrement original quaot au choix des dessins 



dont il se compose et quant à la manière de voir exprimée par 
ces dessins, est destiné à montrer comment, à l'époque actuelle 
et avec les microscopes les plus parfaits, on parvient à voir les 
détails d'un grand nombre d'objets d'épreuves nu lest-objets. C'est 
en même temps un recueil de matériaux abondanU pour servir à 
l'élude de la structure intime des corps organisés. — J'ai cherché 
à démontrer, par des ligures exactes, la vraie constitution des 
globules ou corpuscules sanguins , qui , dépourvus de membrane 
extérieure , peuvent s'agglutiner, s'étirer el se déformer de di- 
verses manières sous l'influence des réactifs. Je crois avoir dé- 
montré la véritable origine des Spermatoxoaires ou prétendus 
animalcules spcrmatlques. J'ai représenté comment ces dérivés de 
l'organisme prennent naissance dans l'épaisseur de l'enduit mu- 
queux des tubes seminifères, ou dans des globules muqueux qui 
s'isoleul bientôt , et qu'on a pris faussement pour des vésicules. 
Je prouve aussi que , dans certaines circonstances , les Gbres ou 
lamelles du cristallin soot transversalement ridées on striées , ce 
qui est un indice marqué de leur contractilité. — Dea figures in- 
diquant les modifications subies par la substance nerveuse au 
contact de l'eau démontreront, je l'espère, le peu de rondement 
de l'opinion qui admet des fibres nerveuses originairement pour- 
vues de renflements (fibres variqueuses). Un grand nombre de 
ligures sont destinées à démontrer la vraie structure des fibre*> 
musculaires, examinées dans toute la série animale et à divers de- 
grés d'altération. — Les poils , les écailles et les diverses pro- 
ductions épidermlques sont l'objet d'un grand nombre de dessins. 
On y verra que les poils à croissance continue des Vertébrés sont 
pourvus d'une enveloppe externe écailleuse , el que l'intérieur en 
est homogène, fibreux et quelquefois seulement canaliculé, tan- 
dis que les poils à croissance définie sont lacuneux à l'intérieur ou 
pourvus de cellules aérifèrea. ainsi que les plumes, dont on aper- 
cevra facilement les rapporta avec les poils de certains Rongeurs. 
Quant aux animaux articulés, leurs poils ou écailles sont essen- 
tiellement formés d'une vésicule membraneuse aplatie, remplie 
d'air, et plus ou moins plissée ou striée. • 



SOCIÉTÉ PH1XOHATIQCE DE PARI». 

Séance du 30 juillet 1843. 

Géologie : Action de là chaleur centrale tur le* glacier». In- 
fluence du froid extérieur tur la formation de» glacier». — 
M. Elle de Beaumont communique les deux remarques suivantes : 

Première remarque, relative à l'action que la chaleur centrale 
exerce tur le» glacier».— L'accroissement de température qu'on 
observe en s'enfonçant dans l'écorce solide de la terre donne 
naissance à un flux continuel de chaleur qui s'écoule à travers 
cette écorco et se dissipe à sa surface. Si on appelle g la fraction 
de degré dont la température augmente quand on s'enfonce de 
1 mètre, et k la conductibilité de l'écorce terrestre ; ce flux de 
chaleur a pour mesure le produit g k. Co flux de chaleur serait ca- 
pable de fondre dans l'unité de temps une couche de glace dont 

l'épaisseur serait ^ * . J'ai essayé, il y a quelques années, de cal- 
culer approximativement cette quantité pour le sol de l'Observa- 
toire de Paris, et j'ai trouvé que le (lui do chaleur qui sort de la 
terre pourrait y fondre annuellement une couche de glace 
de O 01 , 0066 (6 millimètres }), résultat qoe M. Poisson a bien 
voulu consigner dans son ouvrage lolitulé : Mémoire et Soie for- 
mant un supplément d la Théorie mathématique de la chaleur 
(Paris, 1837). Celle quantité pourrait sans doute varier d'un point 
de la surface do globo à un autre avec les valeurs de k el de g ; 
cependant il me parait fort probable que les variations seraient 
peu /-tendues, et qu'en admettant que le flux de chaleur qui sort 
do l'écorce terrestre pour se dissiper à sa surface esl généra- 
lement capable de fondre tix millimètre» et demi de glace par an, 
et de produire par cette fusion environ tix millimètre» d'eau , 
on ne sera pour aucun point très-éloigué de la vérité. 

- Ce flux de chaleur provenant - de l'intérieur de la lerre arrive 
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•v food des glaciers comroo an fond de la mer, des lacs, et en gé- 
néral à ton le* pointa de la «rota rocbeuae de la terre. Arrivé 
au food d'un glacier, il se conduit diversement, suivant les cir- 
constances, ainsi queje l'ai déjà remarqué dans une oote que j'ai 
lue i la Société Phitometlque, le 4 juin 1836 (voyex L'Institut, 
t. IV, p. 192, o* 162, 1S juin 1836). Le flux de chaleur peot eo 
en effet traverser le glacier en entier et venir se dissiper à sa 
surface, ou s'arrêter au fond du glacier et y être employé en en- 
tier a fondre de la glace, ou, plus généralement, se partager en 
deux parties, dont l'use est employée i fondre la glace et dont 
l'autre traverse le glacier pour se dissiper à sa surface par voie 

de rayonnement, par le contact de l'air, etc Do là il résulte 

que la quantité d'eau maximum qui poisse résulter de l'action de 
la chaleur centrale sur des glaces et des neiges répandues sur la 
surface de la terre est représentée par use couche d'eau de 
6 millimètres d'épalaseor, ayant la mémo étendue que ces glaces 
et ces neiges, et que la quantité maximum qui puisse être pro- 
duite en wnmoîi est représentée par une couche d'eau de la même 
étendue et d'un demi-millimétré d^èpaitseur. C'est une quantité 
qui correspond è celle que peut produire uoe très-petite averse de 
pluie. 

• La quantité d'eau résultant de la fusion opérée par le soleil 
et par les actions atmosphériques est incomparablement plus 
grande. Dans l'Atlas physique de M. Berghaua la quantité d'eau 
qui tombe annuellement sur les parties élevées des Alpes, i l'état 
de pluie, de grêle nu de neige, est estimée i 35 pouces ou 947 mil- 
limètres. Les Duigfs et les glaciers des Alpes étant, depuis un 
grand nombre do siècles, dans on état presque stationnaire et 
plutôt rétrograde que progressif, il faut nécessairement que la 
quantité d'eau qui s'en écoule annuellement soit équivalente è 
celle qui y tombe sous une forme quelconque. Cette quantité doit 
même surpasser, relativement à la surface réellement couverte de 
neiges ou de glaces permanentes , lia 'proportion Indiquée ci- 
dessus, attendu que toutes les pentes trop rapides pour que les 
neiges y adhèrent rejettent -celles qu'elles reçoivent dans les val- 
lons situés à leur pied, où elles s'accumulent jusqu'à leur fusion 
avec celles qui y sont tombées directement. D'après celu il ne doit 
pas y avoir eiagération è évaluer i environ 1200 millimètres 
la quantité d'eau qui s'écoule annuellement de l'ensemble des 
surfaces neigées. 

- Presque toute cette quantité doit s'écouler par l'effet de la 
fusion superficielle et pendant les six mois durant lesquels cette 
fusion superficielle est sensible, attendu que les 6 millimétrés qui 
peuvent résulter de la fusion inférieure et permaneole n'en for- 
ment qu'une très-petite fraction. La quantité d'eau que les neiges 
elles glaces des Alpes laissent- écouler pendant l'été doit donc 
équivaloir à 200 millimètres par mois, c'est-à-dire à 400 fois la 
quantité maximum qut je flux de chaleur intérieur est capable de 
fondre dans le même tempe. 

« Il résulte de là que, si on visite les glacier* en biver, on n'en 
doit voir sortir que des filets d'eau tout à fait hors de proportion 
avec les torrents qui eo découlent pendant l'été. C'est là, eo effet, 
ce qui résulte des observations tant anciennes que nouvelles qui 
ont été faites sur les glaciers peodant l'hiver ; ainsi ces observa- 
tions confirment les déductions fournies par la théorie de ta cha- 
leur, bien loin de la contredire, comme on l'avait cru. La quan- 
tité d'eau que le flux do chaleur intérieur doit faire couler des 
glaciers en hiver est même tellement petite que c'est tout au plus 
si elle rend raison des faibles filets d'eau qu'on en voit sortir, 
et que ces derniers peuvent très-bien représenter à la fois l'eau 
de fusion et l'eau des sources. Il est d'ailleurs tout naturel que 
cette faible quantité d'eau soit limpide. 

-On peut remarquer toutefois que, quelque faible que soit l'ac- 
tion exercée par le flux de chaleur intérieur sur les masses de 
neige et de glace qui couvrent les hautes mooiagoes. ce Qux de 
chaleur permanent est un des régulateurs de l'étendue des gla- 
ciers. Si , le climat restant le même , le flux intérieur de chaleur 
venait à diminuer sensiblement , il faudrait que les glaciers s'a- 
vançassent dans les vallées d'une quantité notable pour que le sur- 
croit de fusion qui aurait lieu à leur pointe compensât ce qui ces- 

■ 



serait de couler par la fusion opérée à la partie inférieure de touie 
la surface neigeuse. Une diminution quelconque dans le dm de 
chaleur Intérieur aurait aussi pour effet de faire naître à la longue 
des glaciers dans des points où il c'en existe pas aujourd'hui. C'est 
ce qui devra arriver dans un avenir très -éloigné, lorsque la cha- 
leur centrale aura diminué sensiblement. 

« Dans le passé , au contraire', le flux de chaleur a dû être un 
peu plus grand qu'aujourd'hui , et cette cause a dû tendre à rendre 
les glaciers un peu plus couru. S'ils ont été plus étendus à une 
certaine époque, comme tout semble l'indiquer, cela a dû tenir à 
des différences entre le climat d'autrefois et le climat d'aujour- 
d'hui. - 

Deuxième remarque, relative à f influente du froid extérieur 
sur la formation des glaciers. — - Des expressions peot-ètre mal 
Interprétées ont fait attribuer à quelques-unes des personnes qui 
s'occupent aujourd'hui |de la théorie des glaciers l'opinion que 
l'eau fondue à leur surface pendant In jour, et Introduite dans les 
fissures capillaires, s'y congèle peodant la nuit par la pénétration 
du froid nocturne. Cependant M. de Charpentier, à la fin de l'in- 
téressant ouvrage qu'il vleot de publier sur les glaciers et sur le 
terrain erratique du bassin du Rhône, repousse cette idée et la 
qualifie même d'aosurde. En effet , la conductibilité de la glace 
(qui , à la vérité, n'a pas encore été mesurée) ne peut être infini- 
ment plus grande que celle des rochers qui forment le sol. Il 
est donc évident que le froid nocturne ne pourrait congeler l'eau 
dans l'intérieur d'un glacier que jusqu'à uoe profondeur peu con- 
sidérable, comparable à la profondeur très-petite à laquelle les 
variations diurnes de la température péoètrent dans le sol avec 
une intensité notable. 

« Mais alors comment l'eau peat-elle se congeler dans l'inté- 
rieur des glaciers, comme le suppose la théorie qui voit dans leur 
progression un effet de dilatation? Cette congélation ne peut s'o- 
pérer sans une soustraction considérable de chaleur, car on sait 
que de l'eau à 0°, pour se changer en glace à 0 e , doit perdre ose 
quantité do chaleur capable d'élever do 0» à 76° la même quantité 
d'eau. Le phénomène ne se concevrait sisément qu'autant qu'il 
existerait dans l'intérieur du glacier avant l'Ioiroduciloo de l'eau, 
uoe sorte de magasin de froid. Ce magasin de froid ne peut pro- 
vonlr des variations diurnes de la température ; les pariai ion» an- 
nuelles sont seules capables de le produire. Pendant l'hiver la 
température de la surface du glacier s'abaivm à un grand nombre 
de degrés au-dessous de 0», et colle basse température pénètre, 
quoique avec un affaiblissement graduel, dans l'intérieur de la 
masse. Le glacier se fendille par l'effet du la contraction résulter t 
de ce refroidissement. Les fentes restent d'abord vides et concou- 
rent au refroidissement du glacier en favorisant l'introduciioo de 
l'air froid extérieur; mais au printemps, lorsque les rayons do 
soleil échauffent la surface de la neige qui couvre le glacier, ils 
la ramènent d'abord à 0», et ils produisent ensuite de l'eau a 0* 
qui tombe dans le glacier refroidi et fendillé. Cette eau s'y cod- 
gèle à l'instant , en laissant dégager do la chaleur qui tend à ra 
mener le glacier à 0», et le phénomène se continue jusqu'à ce qiw 
la masse entière du glacler/efroldi soit ramenée à la tempéra- 
ture de 0°. 

■ De là uoe certaine somme d'expansion qui pnut contribuer, 
sans aucun doute, aux mouvements des glaciers, mais qui explique 
plus évidemment encore l'on des pbénomèoes les plus curieux que 
l'observation y a signalés. C'est en effet parce que le glacier l'oisy 
mente ainsi par intussusception , tandis qu'il fond à la surface, 
que les pierres enveloppées originairement daus la masse sont 
constamment ramenées à la partie supérieure, où la fusion super 
flciello les dégago, ainsi que l'ont constaté , l'année dernière . 
MM. Marlios et Bravais. C'est aussi par cette raison que l'inté- 
rieur des glaciers Doit par se trouver formé de glace à peu pre* 
pure . comme les habitants des Alpes l'oot remarqué dans tous les 
temps. 

- L'existence même de glaciers formés réellement de glace, 
comme ceux des Alpes, résulte ainsi des winofsoiu annuelles et 
uon des variations diurnes de la température, et c'est pour cette 
raison qu'il n'y a pas de glaciers, mais seulement des neige» ptr- 
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ptiueUes sous l'éqoateur, où il n'y a que des variations diurnes du 



- Eo proposant cette eipllcation théorique de la formation de 
Ja «lace dans l'intérieur df s glaciers et des effets qui eo résultent, 
je sois loin de chercher à combattre les conclusions du savant 
mémoire dans lequel M. Hopklns a montré dernièrement la fai- 
i de la théorie qui cherche dans les effets de la dilatation la 
unique du mouvement des glaciers. Si] l'explication que je 
est exacte , les glaciers n'augmentent intérieurement, et , 
par conséquent , ne te dilatent chaque année que fendant un 
tempe très-court, le suis d'ailleurs convaincu par bien des motifs, 
qui ne peuvent être développés dans cette note, que les phénomè- 
nes d'eipanaioo ne sont pas la cause unique ni même la cause 
principale du mouvement des glaciers, qui , avec leurs crevasses 
multipliées, me paraissent ressembler bien plus i des lanières ti- 
rées par en bas (comme par l'action d'un poids) qu'à des barres 
comprimées et poussées par uneforoe venant d'en haut (comme le 
ferait la force résultant do l'expansion ). - 

Acoustique : Voix humaine. — M. Cagniard-Latour commu- 
nique la suite de ses recherches sur la formation de la voix hu- 
maine. 

D'après l'ensemble de ses observations, l'auteur avait émis 
l'opinion que pendant la production de la voix de poitrine les lèvres 
inférieures et supérieures du larynx devaient vibrer simultané- 
ment. Or, on sait que le couple des lèvres inférieures est érai- 
nrmmeot mutculeux , et celui des lèvres supérieures principa- 
lement membraneux. Il a pensé qu'à raison de celte différeuce 
l'un des couples devait dire susceptible d'agir autrement que 
l'autre ; qu'en un mot il serait possible que les vibrations du 
cooplo inférieur fussent labiales, c'est-à-dire analogues à celles 
des lèvres du donneur de cor, et que les vibrations des lèvres su* 
périeures eussent plutôt du rapport avec celles des anches libres. 

En conséquence, il s'est occupé d'examiner les effets qu'il ob- 
tiendrait en faisant vibrer les lèvres de la bouche sur une embou- 
chure circulaire qu'il avait mastiquée hermétiquement à l'entrée 
d'une glotte artificielle ayant un seul couple de lèvres membra- 
neuses en caoutchouc , lesquelles, d'après leur disposition, pou- 
vaient vibrer à la manière des anches libres. 

L'auteur annonce que ces expériences, quoique très-incomplètes 
encore, l'ont cependant conduit à une observation qu'il regarde 
comme très-propre à jeter quelque lumière sur la question encore 
si obscure de savoir, eo supposant que la voix soit un son d'anche, 
quelle peut être l'utilité des deux paires de lèvres dans le laryox, 
puisqu'une seul» paire semblerait pouvoir suffire, si l'on en juge 
du moins par les effets sonores qu'engendrent les lèvres buccales 
mise* eo vlbratioo sur l'embouchure du cor. 

L'observation dont il s'agit consiste en ee que , dans le cas où 
l'intervalle entre les membranes de caoutchouc et les lèvres de la 
bouche, répond à peu près à celui qui s'observe entre les deux 
couples de lèvres d'un larynx demain , et lorsque l'embouchure 
est d'un diamètre convenable . on remarqua que le meilleur son 
qui puisse s'obtenir par les vibrations simultanées de la boucbe 
et des membranes correspond d'ordinaire à l'octave grave de la 
aranes peuvent rendre en vibraut seules, 
i do même genre , faites avec un appareil sem- 
blable, mais qui était mon! latéralement de deux ventricules mé- 
talliques dont en pouvait, à volonté, faire varier la capacité, ont 
montré i l'auteur: l°que, par l'influence de ces ventricules, la 
résonoance peut varier de ton, comme déjà il l'avait indiqué dans 
sa communication du 3 juillet 1841, c'est-à-dire s'abaisser lorsque 
l'on augmente la capacité des ventricules , et s'élever dans le cas 
contraire ; mais que l'on peut toujours, quelque soit le ton de ci-tte 
résonoance, obtenir son octave grave par l'intervention des vi- 
brations delà boucbe; 3* que, si l'on vient à augmenter outra me- 
sure la capacité de l'un ou de l'autre ventricule par l'emploi d'un 
réservoir d'air additionnel , et de manière à porter jusqu'à doute 
centilitres , par exemple, la capacité ventriculaire totale qui, d'or- 
dinaire, o>st que d'environ deux centilitres, alors, malgré l'in- 
sufflation soutenue, les membranes semblent ne plus vibrer ; car 
les effet» sonores sont trrë-médiocrcs , c'est-à-dire peu différents 



de ceux que l'on obtient en faisant vibrer les lèvres sur l'embou- 
chure isolée d'uu cor. D'après cette dernière observation, M. Ca- 
gniard-Latour est porté à penser que , dans un larynx humain , les 
vibrations de la glotte inférieure, lorsqu'elles sont labiales, comme 
il lo suppose , ne doiveot produire que des sons imparfaits , si leor 
timbre oe se trouve pas Influencé par les ventricules et les vibra- 
tions des cordes vocales supérieures. 

L'auteur a essayé d'appliquer sur l'embouchure du même 
appareil, au lieu de la bouche, une paire de rubans en caoutchouc 
susceptibles de vibrer à peu près comme des anches libres : il a 
pu , à l'aide de cette seconde glotte, obtenir, après de nombreux 
tâtonnements, l'octave grave de la note rendue par la première 
glotte vibrant seule ; mais le résultat était moins net que dans le 
cas précédent, c'est-à-dire que la note aiguë s'entendait en même 
temps , et d'une manière presque aussi intense que la note gra>e. 

Cependant ces derniers essais, dans le cours desquels on chan- 
geait de diverses manières la tension des membranes du la seconde 
glotte, laquelle peut être considérée comme représentant les lèvres 
inférieures d'un larynx, ont montré que, dans certains cas de 
celte tension , le son produit parles vibrations simultanées des 
deux glottes, avait une certaine rondeur. Ils ont d'ailleurs fourni 
l'occasion d'observer un phénomène assex curieux , et dont il se- 
rait peut-élro difficile de donner l'explication. Ce phénomène con- 
siste en ce que, si l'on vient à détendre au delà de certaines 
limites les rubans de la seconde glotte , le son devient tout à coup 
plus aigu. Ainsi, par exemple, dans* un des essais où la capacité 
des deux ventricules était de deux centilitres, et où la note pro- 
duite par les vibrations simultanées des deux glottes était un ut 
d'eoviron 266 vibrations sonores par seconde , ii est arrive qu'en 
diminuant convenablement la tension de cette seconde glotte le 
son est monté à la quinte , c'est à dire au sol , quoique la première 
glotte produisit, eo vibrant seule, une note grave trés-rapprochée 
de l'ut. 

Par une diminution analogue de tension on a pu , dans un autre 
cas où la résonnauce ordinaire du système se trouvait être un fa 
d'environ 236 vibrations sonores par seconde, obtenir la quinte 
aiguë de ce fa. 

M. Cagniard-Latour oe coofeste par que dans certains cas les 
lèvres inférieures du larynx humain ne puissent vibrer suivant le 
mode des anebes libres , ainsi que plusieurs physiologistes en ont 
émis l'opinion ; mais, d'après ses dernières observations, il croit 
que, pendant la production de la voix de poitrine bien prononcée, 
les vibrations de* cordes vocales inférieures de la glotte sont la- 
biales. Il présume, en uutre, que dans les tons les plus graves 
les vibrations s'étendent aux chairs moscuteuses épaisses, situées 
au-dessous de ces cordes. Cette dernière hypothèse est fondé* 
principalement sur une observation qu'il a faite avec une anche 
de caoutchouc , ayant à peu près la forme d'uno anche de basson, 
et qui pouvait, quoique assex en tr 'ou verte . résonner très-forte- 
ment lorsqu'on l'insufflait par son bout cylindrique. L'observation 
dont il s'agit consiste en ce que, sans changer sensiblement l'état 
élastique des parties vibrantes de cette anche, on peut lui .'aire 
rendre des sons plus graves, en épaississant ces parties avec du 
mastic mon. C'est ainsi que celte anche, dont le son ordinaire 
était un fa d'environ 212 vibrations sonores par seconde , a pu, 
étant convenablement chargée d'un pareil mastic, produire, au 
lieu de ce fa , son octave grave. 

— M. Mandl, en réponse à une communication do M. Doyère 
( voy. séance du 16 juillet), concernant l'accroissement des che- 
veux, déclare qu'il persiste dans son opinion , publiée depuis dans 
la 6« livraison de son Analomie microscopique ( 1 série, b* livr.), 
et que le fait annoncé par M. Doyère no lui parait nullement 
contraire à cetto manière de voir. Ses observations au reste ont 
été faites de préférence sur les poils, comme, par exemple, sur les 
favoris, 1er moustaches des chiens, des chats, etc. 
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ACADÉMIE DES SCIENCE* DE BRUXELLES. 

Séance du A juin 1842. 

Le secrétaire met sous les yeux de l'Académie une carte du 
p^lc austral, qu'il doit à l'obligeance de M. le capitaine Smith, et 
sur laquelle se trouve iodiquée la marche suivie par l'eipédition 
du capitaine Ross, pendant les années 1840 et 1841. On sait que 
M. le capitaine Ross vient de pénétrer jusqu'au 78* degré de lati- 
tude australe, où il a été arrêté par des murs de glace et des vol- 
cans : le plus haut de ces volcans, auquel cet Intrépide navigateur 
a donné le nom du vaisseau qu'il monte (rErtbui), a une hauteur 
de 12400 pieds anglais. On voit sur la mémo carte les indications 
des routes suivies par les navigateurs qui, précédemment, s'é- 
talent le plus approchés du pôle austral. M. Ross a pénétré de 
plusieurs degrés plus loin qu'aucun d'eux. 

Physique nu G lobs : Magnétisme terrestre. — Il est donné 
lecture d'une lettre de M. La mon t, directeur de l'Observatoire de 
Munich, dans laquelle, après avoir dit qu'il a imaginé une nou- 
velle méthode pour la détermioatloo de l'intensité absolue du ma- 
gnétisme terrestre, l'auteur ajoute : 

- Ces résultats présentent un accord remarquable, et les expé- 
rience» nombreuses qui ont été faites depuis montrent que la mé- 
thode donne dans la pratique tous les avantages que la théorie 
promettait d'abord. Je viens d'achever un mémoire qui en con- 
tient une exposition complète, et qui, j'espère, sera publié sous 
peu. En y travaillant, je me sois occupé des différentes influences 
■lui pourraient modifier les résultats, et j'ai reconnu une circon- 
stance à laquello on n'a pas eu égard encore, et qui, cependant, 
v*\ essentielle, si l'on veut avoir des mesures absolues, c'est-è- 
•Jiru indépendantes de la constitution des barreaux magnétiques 
<|ii'oo emploie. La mesure absolue de l'intensité magnétique con- 
siste, comme on sait, en deux opérations, dont l'une fait connaître 
lu produit, l'autre le quotient du magnétisme terrestre et du ma- 
gnétisme du barreau. En combinant les deux équations pour éli- 
miner le magnétisme du barreau, on suppose que ce magnétisme 
reste le même dans les deux opérations. Or, c'est ce qui n'est 
pas le cas. L'état magnétique d'un barreau dépend de deux cho- 
ses, savoir : de la quantité de magnétisme permanent, qui y est 
contenue, et do la quantité de magnétisme qu'y développe par 
induction le magnétisme terrestre. Cette dernière quantité dépend 
de la position du barreau par rapport à la direction du magné- 
tisme terrestre, et comme celte position est différente dans les 
deux opérations mentionnées ci-dessus, l'état magnétique sera 
aussi différent. Pour connaître la quantité de magnétisme déve- 
loppée par induction, j'ai construit un appareil qui sert à mesu- 
rer, avec une grande exactitude, les déflexious qu'éprouve une 
aiguille, suspendue librement, par l'action d'un barreau auquel on 
donne différentes positions, par rapport i la direction du magné- 
tisme terrestre. Pour exprimer les résultats, je ferai remarquer 
qu'en nommant le moment magnétique permanent d'un barreau 
Jkf . l'intensité totale du magnétisme terrestre J„ et l'angle que 
le barreau fait avec la direction de cette dernière force 5, on 
pourra supposer le moment magnétique développé par induction 

« MX coa 3, « étant un coefficient qui dépend de la nature du 
barreau. Mes premières expériences ont fourni la valeur suivante 
de«: 

Barreau N 9 VI.... * = 0.00095 
V.... « = 0.00110 

A. ... a = 0.00246 
III.... « = 0.00346 

B. .. « = 0.00105 

C. .. a — 0.00104 

- J'ai supposé qu'en déterminant X on prenait pour unité de 
longueur on millimètre, pour unité de poids un milligramme, et 
pour unité de temps une socomie. Us barreaux Y, VI, B,C étaient 
d'acier anglais (catt steel) et parfaitement durs ; le barreau A 
était aussi d'acier anglais, mais recuit jusqu'au bleu (trempe des 
ressorts); le barreau III était d'acier ordinaire, et avait è peu 



près le même état de trempe que le barreau A. Tous ce* barreaux 
étaient aimantés à saturation, ou ils avalent au moins lu maxi- 
mum do force qu'on pouvait leur donner par le procédé que j'ai 
employé. Oo remarquera tout de suite l'accord entre les barreaux 
de même acier et de même trempe, quoique de dimensions diffé- 
rentes. Il parait par là que le cofflcienl « est indépendant des di- 
mensions des barreaux; c'est de la constitution particulière de l'a- 
cier , ci principalement de l'état da trempe , qu'il dépend. Pour 
démontrer l'influence de l'étal de trempe, je Os recuire le barreau 
C jusqu'au bleu, el après je trouvai 

« = 0.00300 

• Quant à la correction qui, en conséquence, devient nécessaire 
dans l'expression de l'intensité absolue, elle sera différente selon 
les circonstances. Les résultats que j'ai publiés pour Munich doi- 
vent être diminués de 0.0019. Les mesures qu'on a faites en d'au- 
tres lieux de l'Europe exigent une correction beaucoup plus forte. • 

—Le reste delà séance a été consacrée à la lecture de mémoires 
purement descriptifs d'ornithologie et de botanique, qui ne peuvent 
prendre place ici. 
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au Muséum d'histoire naturelle de Paris, en 1842, par M. Bec- 
querel, professeur. 

1» article. 

A l'époque actuelle où les idées se portent sur les applications 
des -sciences physico-chimiques en général, et en particulier ver* 
l'étude des phénomènes naturels , il est du plus grand intérêt de 
suivre pas à pas les progrès de ces sciences. 

En créant, il y a quatre ans, au Muséum d'histoire naturelle, 
une chaire de physique appliquée aux sciences naturelles, le gou- 
vernement eut pour but de combler une lacune qui existait dans, 
son système d'enseignement, depuis sa réorganisation oo 1193. 
A celte époque, la physique était peu cultivée en France, et sur- 
tout d'une manière moins philosophique qu'elle ne l'avait été quel- 
ques années auparavant el qu'elle le fut depuis; aussi n'est- il 
point étonnant qu'elle n'ait pas été comprise dans renseignement, 
tandis que la chimie venait d'éprouver une grande révolution, 
qui, la plaçant au rang des sciences exactes, attirait sur elle l'at- 
tention générale ; de plus, l'intérêt du moment popularisait sou 
étude ; aussi eut-elle deux représentants, l'un pour les phénomè- 
nes généraux , l'autre pour les applications. Sans aucun doute la 
chimie est indispensable i l'élude des scieoces naturelles, et en 
particulier de celles relatives à la physiologie; mais les affinités 
ne sont pas les seules forces qui interviennent ; les forces physi- 
ques y jouent encore un ceatain rôle. Il existe donc une lutte con- 
tinuelle entre les forces vitales, les forces physiques et les alunites; 
conséquemment il est nécessaire de suivre celte lutte pas à pas. 
afin de pouvoir établir les rapports existant entre ces trois espè- 
ces de forces. Une lutte semblable existe entre les affinités et les 
forces physiques dans la nature inorganique, comme nous en 
avons des exemples dans cette multitude de réactions qui ont lieu 
à la surface et dans l'intérieur du globe. Les recherches relative» 
i ces rapports sont du domaine de la physique appliquée i l'his- 
toire naturelle. 

D'un autre côté, rechercher ce qu'il y a de physique et de chi- 
mique dans les phéuomènosdela vie est une étude de la plus haute 
importance, et qui a depuis longtemps attiré l'attention des phy- 
siologistes les plus habiles ; mais il est probable quo leurs investi- 
gations eussent été plus fructueuses s'ils eussent possédé des coo- 
naissances suffisantes en physique pour les diriger dans un travail 
de cetu nature, lequel est hérissé des plus grandes difficultés 
C'est pour avoir négligé celte étude que quelques physiologistes 
ont confondu l'organisation des lires vivants avec celle des ma- 
chines, tandis que d'autres n'ont voulu, voir dans les forces vitales 
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que dos forces particulières dans lesquelles les forces physiques et 
chimiques n'interviennent en rieo. La vérité se trouve sans doute 
entre ces extrêmes ; aussi faut-Il rechercher oe qu'il y a do physi- 
que et de chimique dp us les phénomènes de la vie, afin de faire la 
part de chacune des forces; cette élude fait encore partie delà 
physique appliquée. 

On voit de quelle extension ce cours est susceptible et quolle 
est son importance dans l'étude de la philosophie naturelle 
Noos croyons dooe faire plaisir et être utile à nos lecteurs en es- 
sayant de reodre compte succinctement des leçons du professeur, 
eu nous attachant particulièrement à la partie philosophique de 
son cours. 

Dans la première séance de cette année, M. Becquerel, après 
avoir esposé le plan du cours et le but que l'on doit se proposer 
dans l'étude de la physique appliquée, et aussi pour donner une 
Idée générale des forces de la nature, a esquissé rapidement l'his- 
toire de la terre en présentant l'état du globe aux diverses phases 
de sa formation, le prenant d'abord à l'état de vapeur, puis' passant 
a sa solidification , et le suivant dans les principales révolutions 
qu'il a éprouvées. Il suppose un voyageur se transportant sur l'une 
des sommités des Alpes ou de toute autre chaîne de montagnes, 
et portant ses regarda sur les contrées environnantes; il demeure 
alors convaincu que des révolutions et descalaslrophes ont boule- 
versé|la surface du globe i diverses époques. Si, continuant sa course 
investigatrice, il s'arrête devant les escarpements qui bordent les 
vallées. Il les trouve souvont formés de dépôts de substances dif- 
férentes, disposées en couches parallèles, et généralement d'au- 
tant plus relevées i l'horizon qu'elles sont plus voisines des hautes 
chaînes de montagnes. S'il descend dans la plaine, il reconnaît 
que les couches qui étaient relevées sont horizontales et renfer- 
ment des débris d'aoimaui et de végétaux, souvent dans un étal 
parfait de conservation. Pénétre-l il plus avant dans le sein de 
la terre? il trouve dans d'autres formulions des débris d'animaux 
et de végétaux appartenant i des espèces qui s'éloignent de plus 
en plus de celles actuellement vivantes. Enfin, arrivé aux terrains 
primitifs, Il ne trouve pins vestige de matière organisée, et tout 
lui démontre l'action primitive du feu. 

Le voyageur conclut de ces observations que primitivement la 
terre a été i l'état gazeux, c'est-à-dire que tous les corps qui la 
composent se trouvaient dissémines è l'étal de vapeur, dans un 
espace beaucoup plus étendu que celui occupé par le globe au- 
jourd'hui, et que le refroidissement de cet amas de vapeurs, par 
auite du rayonnement data chaleur dans les espaces célestes, a dû 
donner naissance au noyau central du globe, puis aui terrains 
primitifs, puis ensuite aux terrains de transition , secondaires, 
tertiaires, etc. 

Jusqu'à la formation de* terrains intermédiaires ou de tran- 
sition, époque à laquelle ont paru les animaux et les végétaux, la 
nature organique à lutté contre la nature inorganique ot a Oui par 
prendre le dessus. Cette marche delà vie s'est faite graduellement. 
Les révolutions du globe ayant cessé, l'homme parut, et, depuis, 
la nature semble avoir perdu la puissance de créer spontanément 
des germes nouveaux. Les preuves géologiques viennent confirmer 
celte assertion. 

Lors de la formation des terrains primitifs, la température des 
eaux et de la terre était trop élevée pour qu'elles pussent être ha- 
bitées par des êtres organisés; aussi ces terrains n'en coulieooent- 
ils aucun vestige; ce n'est que dans les terrains de transition que 
la vie a commencé. Mais comment s'est opéré le passage de la na- 
ture inorgauique à la nature organique ? C'est un mystère de la 
création. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les quatre granda em- 
branchements des animaux qui existent maintenant , c'est-à-dire , 
les Vertébrés, les Mollusques, les Articulés et les Rayonnes, ont 
paru en môme temps sur le globe, avec cette différence oéaniaoiu,s 
que ces embranchements ont été créés dans leurs espèces les plus 
simples; ainsi, les Vertébrés ne s'élevaient pas au delà des Pois- 
sons ; les Articulés n'étaient représentés que par les Trilobites, 
famille éteinte dès la période secondaire; les Mollusques se com- 
posaient de plusieurs familles répandues sur tout le globe ; les 



Rayonnes étaient les plus nombreux à en juger par les restes que 
nous trouvons aujourd'hui dans les terrains de transition. 

Les végétaux de cette formation étaient en petit nombre et ap- 
partenaient presque tous à des plantes marines ; il n'en est pas 
de même dans les terrains supérieurs, où les débris des plantes 
terrestres ont formé les houillères. 

Dans la formation secondaire on trouve également des restes 
des quatre embranchements du règne animal; aussi le globe n'é- 
tait-il pas encore dans un étal convenable pour que les Mammi- 
fères à sang cuaod pussent y vivre; il parait que la terre était 
trop inondée alors pour qu'il y eût des quadrupèdes d'un ordre 
plus élevé que les Reptiles. 

Dans la formation tertiaire, les végétaux et les animaux se rap- 
prochent de plus en plus dos espèces actuellement vivantes. Le 
règne animal a ou dans celte formation une marche progressive ; 
on n'y a trouvé aucun vestige appartenant à l'espèce humaine ; 
l'Homme parait donc être le dernier œuvre do la création. Mai.-* 
quelles sont les forces qui ont coucouru à l'accomplissement de 
tous ces phéoomèocs et à la formaliou des corps ? C'est une ques- 
tion de la plusJiaule importance pour l'étude de la philosophie 
naturelle. Les unes sont du domaine de la physique et seront étu- 
diées dans ce cours ; quant aux secondes, les forces vitales, forces 
dont nous ignorons l'origine et qui ne nous sont connues que par 
les fonctions des organes , nous devons seulement rechercher la 
manière dont elles sont influencées par l'action des premières. 

En résumé, nous voyons que tous les corps peuvent être divisés 
en deux grandes classes : dans la première se trouvent les corps 
doués de la vie, dans la seconde les corps qui en sont privés. 
M. Becquerel s'est occupé celte année des corps de la seconde 
classe dont la constitution est la plus simple. 

C«s corps sont formes de la réunion d'une infinité de particule» 
élémentaires nommées atomes , semblables ou hétérogènes , sui- 
vant que ces corps sont simples ou composés. Eo se combinant 
suivant des lois simples, ces atomes donnent naissance à des ato- 
mes composés du second ou du troisième ordre, etc. Les atomes 
en se groupant entre eux forment les molécules constituantes des 
corps; ces molécules sont entourées de chaleur qui s'oppose sans 
cesse à leur action attractive La quantité de chaleur Intcrmolé- 
culaire vient-elle à augmenter ou à diminuer ? la distance entre 
les molécules devient ou plus petite ou plus grande ; le volume des 
corps éprouve des variations correspondantes. Outre la chaleur, 
d'autres forces interviennent encore dans la constitution de» 
corps; ce sont les affinités et l'électricité; c'est dans les espaces 
inlersliciels ou vacuoles que laissent entre elles les molécules , et 
dont l'étendue échappe à nos seos, que s'opèrent les phénomènes 
de l'électricité , de la chaleur, etc. C'est donc aussi là que l'on 
doit chercher les agents producteurs. 

Dans l'étude de la physique appliquée, on s'attache particuliè 
renient à étudier le mode d'action de chacun do ces agents sur 
les molécules ot la part qu'ils viennent prendre individuellement 
k l'attraclloo moléculaire, au jeu des affinités et aux propriétés 
chimiques des corps. Pour atteindre ce but, Il faut, après avoir 
décrit les corps , constater l'existeoce des agents impondérables, 
et eiamioer ensuite comment ceux-ci interviennent dans la com- 
position ot la décomposition des corps. 

Commençant par l'électricité , M. Becquerel a exposé les lois 
générales de cet agent, qui, devenant tour à tour chaleur, lumière, 
force chimique, force d'agrégation, se présente à nous avec tous 
les caractères d'un principe universel. Mais ce n'était pas le seul 
motif pour adopter cet ordre; car, outre les propriétés ci- 
dessus relatées, l'électricité fournil des moyens nombreux d'expé- 
rimentation et des principes pour la construction d'appareils dont 
on a besoin pour étudier les autres agents. 

Dans la seconde leçon, M. Becquerel a passé rapidement en 
revue les lois générales de l'électricité statique , afin de donner 
une idée de l'action do cot agent avant de traiter la question du 
dégagement de l'électricité; il n'a fait que les rapporter succinc- 
tement , attendu qu'elles sont ordinairement exposées dans les 
cours de physique générale. Ces lois sont relatives aux attraction» 
et répulsions électriques qui ont lieu en raison inverse du carré do 
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la distance et directe des quantités d'électricité , à la conductibi- 
lité, à la déperdition de l'électricité par les supports isolants, par 
l'air, ei enfin à la distribution de cet agent sur les corps conduc- 
teurs. 

Sans présenter aucune théorie sur la nature même de l'élec- 
tricité, sans discuter si cet agent est un fluide ou le résultat d'un 
mouvement vibratoire imprimé aux molécules de l'élher, discus- 
sion qui, dans l'état actuel de le science, ferait perdre un temps 
précieux, il a admis l'existence de deux fluides, positif et négatif, 
qui suffisent pour expliquer les phénomènes d'électricité statique 
connus. Le professeur a fixe feulement l'attention sur un fait qui 
montre que, contrairement à l'hypothèse admise depuis longtemps, 
l'électricité n'est pas maintenue uniquement à la surrace des corps 
par la seule pression de l'air extérieur, attendu que, lorsque la 
tension de celle-ci est très petite, le fluide se conserve très-bien 
dans le vide, sans déperdition sensible. L'appareil qu'il a construit 
i cet effet est un petit électroscope à feuilles d'or, dont la tige com- 
munique avec une plaque de métal collée sous une lame de verre. 
Si dooe on exerce un frottement sur la lame de verre, les feuilles 
d'or s'élec Iriseront par influence et divergeront. En plaçant ce 
petit électroscope sous la cloche d'une machine pneumatique, si 
l'on exerce le frottement dans le vide , ce qui est très-facile en 
adaptant le froUoir i une tige de métal qui passe à frottement 
dans une boite à cuir située à la partie supérieure de la cloebe, 
on voit les feuilles d'or diverger. De plus, et ceci est très-remar- 
quable, si la cloche ne contient pas de vapeur d'eau, les feuilles 
d'or pourront conserver leur électricité exactement pendant huit, 
quinte jours, et mémo un mois. 

Avant de passer i la question du dégagement de l'électricité au 
moyen d'actions moléculaires, question qui est aujourd'hui d'un 
intérêt du même ordre que cello relative au dégagement de la cha- 
leur, tant à cause des lumières qu'elle peut répandre sur la con- 
stitution moléculaire qu'eo raison des applications de l'électricité 
aux arts, M. Becquerel a donné la description de tous les appa- 
reils de précision devant lui servir dans son cours, non-seulement à 
constater la présence de l'électricité soit statique, soit dynamique, 
mais encore à mesurer son action. Ainsi, il a décrit les électro- 
scopes à feuilles d'or, à piles sèches, l'électroscope de Coulomb, 
qui est en petit l'image de la balance de torsion ; entin, il a exposé 
la formation et la graduation des galvanomètres, instruments 
peut-être les plus précieux pour l'étude des phénomènes de l'élec- 
tricité, et dont la construction repose sur l'action révolutive 
qu'exerce un courant électrique sur l'aiguille aimantée. 

Nous continuerons à résumer dans quelques autres articles la 
suite de ces leçons. 
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La dépression de la mer Morte et d'une partie de la 
nos de te Médllemoée continue a attirer l'alleatk» de* voyageurs et des 
physiciens. M. Beck, l'un de ceux qui la premiers s'occupèrent de cette ques- 
tion, Tient encore de publier une dissertation dans laquelle il discute l'opinion 



que M. de Bcriou a émise En considérant la hauteur actuelle de la source du 
Jourdain, et la direction de la ligue qui de cette source a Alabnli offrirait une 
inclinaison suffisante pour le passage de l'eau de la rivière et de ses affluents 
jusqu'à la mer Itougx ; en considérant de plus la physionomie actuelle de la 
vallée deGbor, M. Beck croit que le Jourdain coulait primitivement dans la 
mer Rouge; que son premier cours a été interrompu par des con misions vol. 
caniqoe», lesquelles, en même temps qu'elles formeront on bassin rempli ac- 
tuellement par la mer Morte, soulevèrent les hauteu 

- M. Bverest vient de signaler dans une notice sur l'Inde la I 
rature d'une eau de puits daua te voisinage de Delhi. — SI l'on lire conve- 
nablement une ligne dans la direction de l'ouest de la Jutnna, à Delhi, jusqu'à 
l'Indus, a une distance de hQO milles, cette ligne ne rencontrera aucune ri- 
iiére, ruisseau ou source, car »ur toute celle étendue l'eau se tire des puits. 
A Delhi, la profondeur a laquelle on lu rencontre est généralement de 33 pieds ; 
a 40 ou 30 milles pins S l'ouest, elle est de 80 S 90 pieds, et au delà de cette 
ilrstancc, jusqu'* Uausi, à 95 milles, on U rencontre a 150 pieds. Le soi est 
s d'alluvlum granitique; mais la surface est couverte eu plusieurs en- 

i a celles que les flets de la Jumuu u*- 
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publié sur les < 
deWlIua, par M. Slavinsky, les reo- 
sur les variations de température observées dans cette 
il l'année 1 836, celle que concerne le rapport.— Voici les maxima, 
et moyennes tbermamétriques de chaque mils de celte année 1836. Lj 
comiuraison de ces chiffres donne/a une Idée de l'état dimatérique dn lieu. 



Janvier. 
Février , 
Mars. . 
Avril. . 
Mai. . 
Julo. . 
Juillet . 



+ 3«,1 R. le 24. 
+ 3,1 le 16. 



Octobr. 
Novem . 



+ 11 ,9 
+ 47 ,2 

+ 18 ,5 
+ 23 ,7 
4M.0 
+ 20,0 
+ 21 ,0 
+ 1« ,1 
+ 4 ,7 
+ 4 ,0 



le ta. 
le 30. 
le S. 
le 18. 
le 30. 
leifl. 
le 8. 
le 5. 
le 30. 




— 22*,2 R. 
-10 ,7 

— 0 ,7 
+ t,J 

- 1 .7 
+ 8.» 
+ «,8 
+ 5 ,8 
+ i ,5 
+ 0 ,5 
—10 ,0 

le 9 et le 20. —11,0 
Maximum de l'année. + iV>.l R. le 18 juin à 3» du soir. 
Minimum. . . . —13,2 le 4 janvier a 8» \ du i 
Moyenne. . . . , + 5,78. 

L'Observatoire de Wilna a son plancher a 375,0 pieds de Paris ao-dcsjm 
du niveau de ta mer.— Les venu dominants de l'aunee ont été ceux du & et 
du N.-0. 

— Les travaux de terrassement du chemin de fer de la rire droite du Bhia 
ont donné «eu 4 d'intéressantes découvertes pour les naturalistes. C'est ainv 
de déblai prés d'OSènhourg on a trou.é. a 
=• *»•»• »» terrain marneux, des parties d'un squelette fw 
silc de Mammouth ou Eléphant antédiluvien. Ces re*le« se composent prioet- 
palcment d'une mâchoire presque entière, avec deux dents molaires, les plat 
grandes qui aient élé trouvées dans la rallie du Rhin t chacune d'elles a eoe 
longueur de 13 pouces (bodoi») , et pèse, malgré l'état de vacuité compati 
dans lequel elles ae trouvent , prêt de 11 livres. Avec ers débris fossiles, on a 
trouve en même temps une quantité de dents appartenant à une espèce dr 
Cheval qui parait avoir babils la valise du Rhin 4 ta i 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 22 août 1842.—Prc.idfnce de M. Poncei.et. 

LECTURES. 

Physique : Cotf/icitnti de dilatation. — M. Pelouze donne 
lecture do la lettre suivante, qu'il a reçue de M. Magnus, et qui'est 
relative à la dilatation de l'air et du mercure. 

• Je crois être sûr d'avoir réussi pour la dilatation de 

l'air à de plus hautes températures, mais malheureusement m. s 
résultats ne s'accordent point avec ceux de M. Regnault. Vous 
vous souvenez peut-être que j'avais trouvé le coefficient de dila- 
tation pour l'acide sulfureux beaucoup plus fort que M. Regnault. 
Cette différence a disparu depuis que ce physicien a vérifié que la 
dilatation de ce gaz est réellement aussi considérable que je l'avais 
ludique. M*»» maintenant il existe une autre discordance. En 
comparant la dilatation absolue de l'air atmosphérique à la dila- 
tation apparente du mercure dans des : températures élevées, 
M. Regnault a trouvé que ces dilatatioos s'accordent parfaitement 
jusqu'à la température de 250", et que même à la température 
de 350° la différence n'est que 3".3 C. ; tandis que moi j'ai trouvé 
le rapport de ces dilatatioos presque 
long et Petit. 
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• Ceci parait extraordinaire, puisque ces physiciens ont adopté 
un autre coefficient de dilalioo pour l'air, entre 0° et 100°, que 
M. Regnault et moi; mais il est à croire qu'ils n'ont point fait 
usage de ce coefficient même, car ils n'ont refroidi l'air que jus- 
qu'à ia température de l'air environnant, et jamais jusqu'à 0*. 

« Lorsque j'ai eu connaissance des expériences de M. Regnault, 
les miennes étaient déjà finies, mais je les ai répétées avec des 
thermomètres soufflés du même tube de verre dont on avait coupé 
ie morceau qui contenait l'air atmosphérique. J'ai obtenu précisé- 
ment les mêmes résultats qu'auparavant. 

« Je crois que cette différence entre nos résultats tient à ce 
•lue M. Regnault n'a pas laissé le temps à ses thermomètres à 
mercure d'acquérir la même température que l'air. Il a agi de la 
même manière que MM. Dulong et Petit, en échauffant le bain à 
l'huile et le faisant refioidir lentt ment ; il y a alors une con- 
»tance de température pendant laquelle il faisait Inobservation. 



; Mais ces physiciens se servaient des thermomètres ordinaires, 
qui acquièrent promptement la température, tandis que M. Regnault 
faisait usage de trois grands thermomètres à déversement, qui de- 
mandent un temps beaucoup plus considérable, de manière que. si 
celte constance n'a pas eu lieu pendant un temps assez long pour 
que toute la masse de mercure pût acquérir cette température, les 
thermomètres ne marquaient pas juste. — Pour éviter celle cause 
d'erreur, j'ai opéré d'une manière tout à fait différente. Je savais 
qu'nne lampe à esprit de vin à double courant (lampe d'Argant i 
donne pendant un temps assez considérable une quantité de cha- 
leur constante. J'ai employé de ces lampes pour chauffer une 
caisse en tôle qui contenait le tube de verre rempli de l'air atmo- 
sphérique et entouré symétriquement de quatre thermomètres à 
mercure à déversement. Cette caisse avait trois enveloppes du 
môme métal, séparées l'une de l'autre par de l'air. Par cet arran- 
gement, on pouvait produire pendant longtemps une température 
tout à fait constante dans la caisse intérieure, et je ne faisais ja- 
mais une observation avant que la température fût restée con- 
' stante pendant un temps considérable. ■ 

Après la lecture de cette note, M. Regoanlt prend la parole pour 
se justifier du désaccord que M. Magnus signale entre les résul- 
tats qu'ils ont obtenus chacun de leur côté. — N'ayant pasenlendu 
ces explications, qui ont été faites verbalement, nous attendrons 
le prochain numéro pour en rendre compte avec toute l'exactitude 
que comporte le sujet. 

Géologie : Terrain néocomien. — M. Elle de Beaumont lit en 
son nom, et au nom de MM. Cordier cl Dufrénoy, un rapport sur 
un mémoire adressé par M. J. Hier, inspecteur des douanes à 
Beliey (Ain), et intitulé : Notice géologique $ur la formation néo 
contienne dont le département de l'Ain, et tur non étendue en 



Ce travail avait principalement pour objet de faire connaître 
les faits nouveaux que l'auteur a observés, relativement à cette 
formation, dans les nombreuses tournées qu'il a faites dans la par 
tie orientale du département de l'Ain, et de dooner l'éoumération 
des corps organisé* fossiles qu'il y a recueillis. — Entrons dan» 
les détails. 

Les géologoes sont depuis longtemps dans l'usage de prendre 
les roches calcaires qui constituent les parties les plus apparentes 
des mou ta un es du Jura pour le type de l'un des groupes de couches 
sédimentaires les plus répandus. Ou nomme ce groupe le calcaire 
du Jura ou le terrain jurassique. Mais celte manière convenue de . 
s'exprimer n'entraine pas commo conséquence que le Jura nu pré- 
sente à l'observateur que des couches de ce groupe appelé juras- 
sique. Un sait, au contraire, que, dans le fond de certaines gorge» 
de montagnes du Jura, on rencontre au-dessous du terrain juras- 
sique d'autres terrains plus anciens, tels que les marnée irisée* et 
le muschelkatk. On sait également que, dans certaines vallées 
évasées des mêmes montagnes, on trouve au-dessus des assises 
jurassiques les plus élevées des dépêts plus modernes, que les tra- 
vaux récents des géologues ont partagés entre les terrains crétacé», 
les terrains tertiaires et le* dépôts erratiques. 

M. de Boch. dans un mémoire intitulé : Catalogue d'une col- 
lection de roches qui composent les montagnes de Neuchdtel, 

42 



Digitized by Google 



•208 



L'INSTITUT. 



mémoire qui remonte aux premières années de ce sièclo, mais qnl 
est resté manuscrit, disait déjà qu'en général on pourrait presque 
considérer les première* 80 couches du Jura (les plus élevées) 
comme une formation particulière ; elles sont adossées, dit-il, 
contre le pied des montagnes ; elles en suivent les sinuosités, elles 
remplissent des enfoncements, des vallées dans ces montagnes; en 
un mot, elles paraissent s'être formées après les bouleversements 
qui ont élevé la plupart des montagnes du Jura. — L'un des commis- 
saires, auteurs de ce rapport, en explorant, pour la construction de 
la Carte géologique de la France, les hautes vallées des départe- 
meolsdu Doubs cl du Jura, était arrivé i des conclusions analo- 
gues à celles de M. de Bucb, et avait en outre proposé de rapporter 
i la partie inférieure des terrains crétacés le groupe de couches 
dont il s'agit. — M. Auguste de Montraollio, en décrivant avec 
plus de détails la partie noucbatelloise de ce dépôt, le classe de la 
im-me maoière, de concert avec M. Agassii et M. Dubois do Mnot- 
pereui. — Ensuite M. Tbirria, en décrivant les parties de ce même 
terrain qui se trouvent dans le dépatlement du Doubs, d'après sus 
observations jointes à celles de MM. Volts, Duhamel et Parandier, 
proposa de lui donner la dénomination de terrain jura-crétacé, 
qui aurait rappelé à la fois sa nature et son gisement. Mais 
M. Tburmann ayant, vers la même époque, proposé pour le même 
terrain le nom de terrain néocomien, en l'honneur de la ville de 
Neucbàtel, qui est bâtie dessus, ce dernier nom a prévalu. 
. M. Ilier a continué dans le département de l'Ain, qui touche â 
celui du Jura et qui est peu éloigné du canton de Neucbitel, la série 
d'observations qui vient d'être rappelée, et il en a fait de nouvelles 
qui confirment, en les étendant, celles de ses devanciers. 

La série de* couebes dont se compose ce terrain , dans le dé- 
partement de l'Ain, lui a présenté une épaisseur variable dont le 
maximum est de 300a ; cette épaisseur est bien supérieure i celle 
qu'offre le même terrain dans le canton de Neucbitel , mais elle est 
loio de celle qu'il présente dans les montagnes du département de 
l'Isère et du midi de la France. M. Hier le divise en trois étages, 
qu'il décrit et dont il énumére les fossiles en commençant par l'é- 
tage supérieur. 

Parmi les fossiles de cet étage supérieur, il signale souvent des 
Hippurites, et plus souvent encore la Chôma ammonia. Ces deux 
fossiles sont connus depuis longtemps dans les calcaires compactes 
hlancs qui . dans tout le midi de la France, forment l'un des étages 
les plus remarquables du terrain crétacé inférieur. Le dernier de 
ces fossiles est surtout tellement abondant qu'il ne pouvait que 
difficilement échapper à l'attention des personnes qui étudient ces 
terrains avec attention. L'un des commissaires l'avait désigné , 
dès 1828, comme un fossile indéterminé , compagnon fréquent des 
Hippurites. Il signala le même fossile sous le nom du Dicérato duns 
les calcaires du terrain crétacé inférieur des deux extrémités des 
Pyrénées et de quelques points du littoral du U Méditerranée. De- 
puis lors le calcaire à Dicérales a été fréquemment cité comme on 
des membres les plus constants du terrain crétacé inférieur dans 
le bassin méditerranéen. Cependant ce fossile, si généralement 
répandu, si reconoaissaule par tes dessins contournés qu'il forme 
sur la surface des calcaires compactes, n'en avait jamais été extrait 
dans un état d'intégrité complète. Il parait l'avoir été depuis, et 
d'habiles conebyliologistes, particulièrement M. Alcide d'Orbl- 
gny, ont constaté qu'il n'a avec la Dicérate qu'une ressemblance 
incomplète et trompeuse, cl qu'il doit Ôlre rapporté au genre 
Chanta ou au nouveau genre Caprotina , et y constituer une 
espèce qu'on a nommée Chôma ou Caprotina ammunia. 

Le calcaire bien déterminé que caractérise ce fossile existe dans 
tout le midi delà France, depuis la Biscaye jusqu'à Nice, et s'étend 
aussi dans les montagnes du Dauplii né, particulièrement dans celles 
delà Grande-Cbartreuse, jusqu'aux environs deSaint-Laurenl-du- 
Pont. 11 y est superposé a des couches plus ou moins marneuses 
qui le séparent de la formation jurassique, et qui contiennent des 
Grypbéas , des Spatangues d'espèces propres à certaines assise* 
du terrain crétacé inférieur. Il existe aussi dans le Jura. 

Dans le département de l'Ain , situé entre les montagnes de la 
Grande-Cbartreuse es le canton de NeMiefaàtel , M. hier a reconnu 
ls mime superposition et l'a vérifiée dans un grand nombre de 



points. lia été conduit par là à séparer du calcaire jurassique, dont 
on ne lus avait pas distinguées jusqu'Ici, des masses considérables 
de calcaires blancs qui constituent des escarpements remarquables 
par leur verticalité, tant le val Ramey entre Belley et Champagne, 
que sur les bords du Rhône, près du point où il se perd , et wt 
ceux de la Valserine , près du pont de Bellegardc. 

Ce calcaire n'est pas toujours compacte ; souvent aussi il est 
oolitique, et quelquefois il a une consistance subcrayeuse qui le 
rend facile à s'altérer par le contact de l'air, et donne lieu dans 
les escarpements à des zones rentrantes qui laissent en saillir, 
comme de vastes corniches naturelles , les couches les plus solides 
de la même série. Ces couebes servent de support aux couches 
maruo-sableuses si remarquables par les fossiles de la craie infé- 
rieure, dont M. Brongniart a flié depuis longtemps l'âge géolo- 
gique dans son mémoiro sur les caractères zoologiques des forma- 
tions. De plus, M. hier a trouvé ces mêmes calcaires superposés, 
dans les escarpements du raviu do Dorche, aux couches néoco- 
miennes inférieures. 

La position de ces couches calcaires de la perle du Rnooc si 
trouve donc bien précisée par leurs rapports de superposition ; mais, 
en ouire, depuis la rédacliou de son mémoire , M. hier est par- 
venu à trouver dans les rochos blanches qui formeot l'escarpement 
du Rbone lout près d'Arlod.et par conséquent à moins d'une 
lieue de la perte du Rbone , une quantité considérable de Chamt 
ammonia. 

Dans le département de l'Ain, comme à Neucbàtel, à Saiol-Lau- 
reot-du-Pont et dans le midi de la France , le calcaire à Charnu 
ammonia (ci-devaul calcaire à Dicérales) ne forme pas l'assise 
inférieure du terrain néocomieo. Il repose sur une série d'autres 
assises que M. hier subdivise en deux groupes, qu'il appelle élact 
moyen et étage inférieur du terrain néocomien, le calcaire à Chôma 
ammonia devant en dire coosldérc , suivant lui , comme l'étage 
supérieur. 

L'étage moyen du terrain néocomien est formé, dans le dépar- 
tement de l'Ain, par les calcaires-jaunes compactes à cassure toe 
gale, déjà signalés à la même hauteur géologique dans les autres 
parties du Jura ; ils y contiennent de même des parties miroitâmes, 
des silex , des oolites, des grains de fer bydrosilicalé. des minera» 
de fer en grains. M. hier y a trouvé de nombreux fossiles, dont il 
énumére vingt et une espèces. 

Le groupe néocomieo inférieur, dont l'épaisseur est soute» 
considérable dans le département de l'Ain , se compose de calcair* 
jaune ou blanc , compacte ou subcompacte, souvent argileux, es 
lits épais, exploité comme pierre de taille, alternant avec de» 
marnes grises et bleues schistoîdes , ooduleuses ou aréoacées. I> 
correspond aux ma mes bleues des en v i rons de Neucbàtel . Ce gruiipr 
inférieur repose le plus ordinairement sur les couches supérieur! > 
du troisième étage jurassique , représenté par des calcaires com- 
pactes , jaunâtres ou blanchâtres, à cassure inégale, cl qu'il o'e>< 
pas toujours facile de distinguer du système néocomien. 

On voit, par cet aperçu, que le travail de M. hier jette de nou- 
velles lumières sur un point intéressant de la constitution du Juu 
méridional , et qu'il mérite l'intérêt des géologues par les fii<< 
nombreux qui y sont consignés. Aussi le rapporteur a-l-il conclu 
à ce que des remerciements fussent adressés à son auteur au non 
de l'Académie, et cette conclusion a été adoptée. 

— M. de Blain ville fait en son nom, et au nom de MM. Serre», 
Flourens et Milne-Edwards, uu rapport sur divers mémoires prr 
sentés par M. Laurent, et relatifs au mode de reproduction d» 
l'Hydro. — Sans dooner une approbation, entière aux idées émise» 
par M. Laurent dans ces divers mémoires, le rapporteur propo** 
à l'Académie de décider qu'ils seront insérés dans le Recueil des 
Savants étrangère. — Nous avons assez de fois entretenu o.» 
lecteurs des travaux de M. Laurent sur ce sujet, pour no psi 
avoir besoin d'y revenir aujourd'hui. 

— L'Académie procède à l'élection d'un correspondant dans li 
section d'astronomie. M. Petit, directeur de l'observatoire de 
Toulouse, obtient la majorité des suffrages. 
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CORRESPONDANCE. 

M. Arago prie l'Académie de lui permettre de renvoyer à la 
prochaine séance le dépouillement de toutes les pièces de la cor- 
respondance qui sont étrangères i l'éclipsé de Soleil du 8 juillet, 
pour ne rendre compte que de celles-ci , auxquelles il joindra ses 
propres notes cl celles des observateurs qui sont allés avec lui 
dans le midi de la France pour observer le phénomène. — Nous 
allons présenter aussi bien que nous le pourrons l'analyse de celle 
communication faite verbalement par M. Arago, en suivant l'ordre 
qu'il a suivi lui-même, c'est-à-dire en groupant autour de chaque 
ordre do phénomènes te* observations qui lui sont propres, à quel- 
que observateur qu'elles appartiennent. Si nous omettons quelque 
chose, on voudra bien considérer pour notre excuse que nous ré- 
digeons cette analyse d'après nos souvenirs , sans aucunes autres 
noies que celles que nous avons pu prendre d'une manière cursive 
pendant que parlait le savant astronome. 

Disons d'abord que le commencement et la On de l'éclipsé n'ont 
pas été en accord parfait avec l'instant fixé par le calcul ; il y a eu 
un retard de 30 on 40". Quant à la durée totale, elle a été ce que 
le calcul avait Indiqué. Le relard observé correspond à une er- 
reur égale à trois rois l'épaisseur du fil d'araignée placé au centre 
de la lunette. 

Passons maintenant aux divers phénomènes d'optique qni ont 
été observés. 

La couronne lumineuse signalée dans les éclipses précédentes 
a élé observée cette aonée autour de la Lune; mais son contour 
u'étail pas assex tranché pour qu'on ait pu en déterminer exac- 
tement l'étendue. En 1706 Clapiès et Plantade avaient dooué 3' 
pour sa mesure ; en 1715 Halley avait trouvé 3',7, Ulloa 6', Fer- 
rer 6'. Cette année celte couronne a élé mesurée à Perpignan 
avec des instruments à réflexion et avec de-s Instruments à réti- 
cule. Avec les premiers on lui a trouvé 3'30", et avec tes se- 
conds de 2 i 5'. A Digne M. E. Bouvard loi a trouvé 4'. 

La cause de cette auréole peut-elle être attribuée, ainsi qu'on 
l'a cru, a l'atmosphère du Soleil ?S'il en était ainsi elle n'aurait pas 
la même largeur au commencement et à la On de l'éclipsé ; car 
étant, dans ce cas, concentrique au Soleil, sa partie occidentale 
serait couverte par le bord oriental de la Lune au commencement 
de l'écllpse, et sa moitié orientale à la fin. Or, avec un sextant de 
Gambey, on a trouvé 3'30" au commencement et i la fin de l'é- 
clipse. Cette couronne est donc concentrique & la Lune, et non au 
Soleil. La cause n'en est donc point due à l'atmosphère du Soleil ; 
«'est un phénomène de diffraction. 

Cette couronne s'est montrée quelques secondes avant l'éclipsé 
eta persisté quelques secondes après (de 3à 6"). Elle n'a pas paru 
irisée, ainsi que Halley et Ulloa rapportent l'avoir vue ; mats on 
sait qu'à l'époque de ces astronomes on ne possédait pas comme 
aujourd'hui des Instruments achromatiques; la présence de cou- 
leurs dans l'écllpse de 1715, et leur absence dans celle de 1842, 
peuvent donc tenir à la différence des instruments. Du reste cette 
absence de bandes colorées peut s'expliquer par la superposition 
des bandes provenant d'an disquo d'une certaine largeur, et non 
d'un point lumineux, comme on les observe dans les expériences 
ordinaires de diffraction. 

Dans les anciennes observations cette couronne, qui a élé com- 
parée assez justement aux gloire» dont on a l'habitude d'entourer 
las tètes des saints, avait paru composée de rayons qui tous con- 
vergeaient vers le centre do la Lune. Dans l'éclipsé de cette année 
ces rayons n'étaient pas rcciilignes; ils paraissaient courbes à leur 
extrémité, comme dans les roues dites à la Poocelet. Quelques- 
uns étaient comme tangents à la couronne. En dehors de celle-ci, 
eu a observé des phénomènes de lumière qu'on ne sait comment 
expliquer; on a vu des bandes lumineuses Incurvées qui ont été 
comparées à de la filasse eutrelacée. 

La lumière de la couronne porte- tel le ombre? Halley, déjà, n'en 
avait point observé. Cette année on n'en a obtenu nulle part, si 
«n'est à Digne, où M. Largeteau croit en avoir observée, nais 
irès-faible. 

On n'a point vu cette année ces éclairs, ces lumières serpen- 



tantes que Halley et Louvtlle ont décrites et qu'ils attribuaient à 
des orages à la surrace de la Lune. Toutefois, dans une localité, 
oo a vu des météores descendants apparaître au-devant de la 
Lune pendant l'éclipsé ; peut-cire étalent-ce simplement des étoiles 
filantes. 

D'anciens observateurs avaient signalé sur le disque obscur de 
la Lune des points lumineux qu'ils croyaient être des trous dont 
ils avaient calculé la profondeur. Ainsi Ulloa a signalé une ouver- 
ture à 15 lieues du bord de la Lune, doot la profondeur, calculé» 
par Lalande, serait de 200 lieues. Aujourd'hui M. Valz annonce 
avoir vu un point lumineux sur (e disque de la Lnnc, qui corres- 
pondrait, d'après ses calculs, à un trou de 250 lieues de profon- 
deur. M. Arago craint qu'il n'y ait quelque erreur dans celte ob- 
servation de M. Valx. 

La Lune a-t-elle une atmosphère? S'il en était ainsi, les rayons 
qui nous parviennent après avoir rasé le bord de la Lune devraient 
être affaiblis. Or, dans les observations du 8 juillet, on n'a re- 
marqué aucune diminution d'éclat dans les facoles du Soleil au 
moment de leur éclipse successive. Les eorntt qui forment la der- 
nière partie visible du Soleil avant l'éclipsé totale devraient aussi 
présenter des inflexions; leurs extrémités devraient paraître ar- 
rondies et comme tronqoées; or rien de cela n'a élé vu ; la forme 
de ces arcs s'est maintenue parfaitement circulaire, leur éclat n'a 
point diminué, leurs pointes ont conservé leur acuité. Aucun in- 
dice de réfraction n'a donc été remarqué , par conséquent rien qui 
puisse faire supposer une atmosphère lunaire. 

On n'a point vu non plus cette année les ligaments ou chapelets 
que M. Baily a décrits comme ayant été vus par lui pendant l'é- 
clipsé annulaire de 1836, et qui se seraient montrés au moment 
où le bord occidental de la Lune commence à se détacher intérieu- 
rement du bord occidental du Soleil , et au moment où les deux 
bords orientaux sont près d'arriver au contact. 

Un observateur américain avait annoncé que la couleur des 
verres était très-importante pour l'observation de ce phénomène, 
qu'on l'a vu très distinctement avec des verres rouges, tandis 
qu'il n'a pas élé visible avec des verres verts. M. Arago n'a re- 
marqué aucune différence quelle que fût la couleur des verres qu'il 
ait employés. 

Pendant l'éclipsé de cette année on n'a vu que des étoiles de 
deuxième et de troisième grandeur. Le plus grand nombre qu'on 
ait compté ne dépasse pas dix. 

Peodant les deux minutes et quelques secondes qu'a duré l'é- 
clipsé totale, on a remarqué partout uu abai>semeui rapide du 
thermomètre; la rosée s'est précipitée eu abondance, au point que 
l'eau ruisselait des plantes. 

Les observations de polarisation faites peodant l'éclipsé ont fait 
reconnaître, à Perpignan, de la lumière polarisée dans des points 
voisios du soleil qui n'eu donnent point d'ordinaire. On en a ob- 
servé aussi vers la fin de l'éclipsé, non-seulement à droite et à 
gauche de la Lune, mais aussi sur le disquo même; mais, nous 
devons le dire, les observateurs ne se sont pas livrés à l'étude de 
cette partie du programme avec beaucoup d'attention, distraits 
qu'ils ont élé partout par le phénomène nouveau , inattendu , qui 
est l'événement important de l'écllpse de celte année et auquel 
nous nous hâtons d'arriver. 

Après l'occultation totale, quelques Instants avant l'émersion 
du disque solaire, on a vu paraître en avant de ce disque un point 
lumineux qui a grandi insensiblement jusqu'à atteindre à Perpi- 
gnan le double do diamètre de Jupiter. Cette protubérance lumi- 
neuse présentait des effets de lumière rose, orangée, violette, qui 
l'ont fait comparer à l'aspect que présentent les glaciers des Al- 
pes éclairés par les feux du soleil couchant. Les bords en étaient 
bien définis, oetiement tranchés; on y distinguait aussi de nombreu- 
ses stries. — Ce phénomène, qui n'avait point encore été signalé 
dans les éclipses, a été vu partout cette année, et partout il a causé 
le plus grand étonnement. en mémo temps qu'il a donné lieu à 
beaucoup d'interprétations. — SI l'on ne peut pas y voir un simple 
jeu d'optique . un phénomène de diffraction . et M. Arago ne le 
pense pas, celle protubérance serait une montagne , un pic à la sur- 
face du Soleil , qui traverserait l'atmosphère lumineuse dont cet 
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astre est entouré, et la dépasserait de dix-sept, vingt etmêmecin- 
■ itiante mille lieues puisque l'on a trouvé pour la mesure de l'angle 
sous-tendu, l',60 1 '.76, et 5'. Ilâtorjs-nous toutefois d'ajouter que 
t.-oitr deroière mesure, qui est do M.Littrow (do Vienne), diffère trop 
•les autres pour qu'il n'y ait pas erreur d'un côléou de l'autre. Si 
relie mesure de 5' n'est pas fautive, comme M. Arago déclare qu'il 
n'y a pas d'erreur possible dans la détermination d'environ 2' qu'il 
a faite à Perpignan, il faudrait ne voir dans le phénomène qu'un ef- 
fet d'optique; car, si l'on doit admettre une protubérance a la sur- 
face duSoleil, l'angle sous-iendudoitavoirélélemêmeà Vienne et à 
Perpignan. On saura bientôt du reste à quoi s'en tenir à ce sujet. 
Pour en finir avec ce phénomène , nous devons dire qu'il n'a pas 
été vu par M. E. Bouvard, à Digne, et que M. Vali n'eo parle pas. 

Il est encore un phénomène qu'a présenté l'éclipsé de cette 
■innée, et qu'on ne sait comment expliquer. Il coosisto en celle 
observation, qui a été faite à Perpignan, que le disque de la Lune 
était visible dans sa totalité quand l'éclipsé du Soleil n'était en- 
core quo partielle. Le disque du Soleil était à peine à moitié cou- 
vert que celui de la Lune était visible dans toute son étendue. — 
Ce phénomène n'est point dû à la lumière cendrée. On a continué 
a l'observer en regardant a travers un verre coloré qui ne laisse 
pas voir la Luoe dans les conditions ordinaires. On pourra, du 
reste, répéter cette observation dans les conjonctions non éclip- 
ti'|ues,de même que l'on pourra aussi continuer à observer la 
protubérance solaire dont il a été parlé plus haut, en se transpor- 
tant sur U s hautes montagnes, où l'on sait que l'aimosphère parait 
nombre à une certaine distance du Soleil, et en faisant une éclipse 
artificielle par l'interposition d'un disque. 

Eollo, pour terminer la série des observations, nous devons 
dire que, peu d'ioslauts avant celui où l'éclipsé devint totale, on 
remarqua, dans la lumière projetée sur un mur, une sorte de Ué 
mulation qui parait n'être qu'un effet de la scintillation. 

Oisons maintenant quelques mots des effets qu'ont éprouvés les 
hommes et les animaux. — Toutes les relations s'accordent à dire 
qu'il y a eu partout, en général, une sorte de stupéfaction parmi 
les populations. Quant aux animaux, les effets ont été beaucoup 
plus forts ; chez les oiseaux , ils sont allés jusqu'à causer la mort. 
Voici, du reste, quelques faits que M. Arago n'a pasjugés indignes 
d'être racontés à l'Académie. — -Cinq linottes avaient été mises en 
cage la veille de l'éclipsé ; elles avaient pris une ample Dourrituro ; 
après l'éclipsé trois étaient mortes. — Un chien avait été privé de 
nourriture pendant tout un jour; quelques instants avant l'éclipsé 
on lui en présenta, sur laquelle son premier mouvement fut de se 
précipiter, mais l'occultation étaut devenue complète , il s'arrêta 
tout à coup et cessa son repas — Des fourmis quo l'on observait 
dans leur marche l'ont suspendue subitement au moment de l'oc- 
cultation.— Des taureaux, effrayés, comme dans la prévision d'un 
danger, se sont ramassés en cercle au milieu d'un pré, où ils pais- 
saient, en présentant leurs cornes à la circonférence. 



SOCIÉTÉ PHtXOMATIQUB DE PARIS. 

Séance du 6 août 1842. 

il est rendu compte d'un mémoire présenté a l'Académie des 
Sciences par M. Coite, sous le titre de Recherches eut la mem- 
brane caduque. A ce sujet , M. Laurent lit la note succincte du 
numéro de L'Institut où il est question de ce travail ; il fait re- 
marquer que celle nouvelle détermination de la membrane cadu- 
que par M. Coste diffère de celle qu'il a d'abord donnée; mais, 
attendu qu'il ne connaît encore que la note insérée dans le jour- 
nal, il pense qu'il convient d'attendre que M. Coste ait terminé 
ion travail pour pouvoir établir sur quoi il se fonde dans cette 
nouvelle détermination. 

De son coté, M. Duvernoy fait remarquer que, dans une lettre 
adressée antérieurement à l'Académie, M. Coste avait annoncé 
■Hi'il démontrerait la non-existence de la membrane caduque rc- 
r.echie, et que dans son dernier mémoire il a décrit la structure 
«le cette membraoe avec beaucoup de détails. M. Duvernoy cite 



une pièce d'anatomie qui lui parait propre à appuyer fortement 
l'idée qu'il existe réellement une caduque réfléchie. 

— M. Velpeau dit avoir recueilli un grand nombre de produits 
de conception ; surplus de trois cents il ne s'en est pas trouvé us 
seul qui ne présentai une caduque, n'ayant aucune espèce de rap 
port avec des exfolia lions de la couche interne de la matrice. 

— M. deQualrcfages cite un fait d'où il résulte que. dans un 
cas de grossesse tubaire, l'œuf était entouré d'une membraoe 
présentant tous les caractères d'une caduque, tandis que l'utéru 
renfermait seulement une matière pulpeuse. Il pense que les ftiit 
Dombrcnx du même genre, cités par les auteurs, doivent être pm 
en considération, lorsqu'il s'agit de l'origine de la caduque, plu» 
qu'on ne l'a fait généralement. 

Séance du 15 août 1 842. 

Géologie : Phénomène* erratique*. — M. Elie de Beaumooi 
communique les remarques suivantes sur les phénomènes errait 
ques et ceux des roches polies et striées. 

« Les travaux intéressants dont les phénomènes erratiques det 
Alpes ont été l'objet , depuis quelques années , ont contribué a 
mettre en évidence une circonstance importante qui domine tout 
cet ordre de faits. Les traces laissées par le phénomène erratiqo* 
s'étendent rarement jusqu'aux sommets des montagnes. Elles moi 
concentrées dans une zone qui embrasse leur base et qui a «or 
limite supérieure bien déterminée. Cette limite supérieure est 
très-souvent marquée, soit par le passage des roches moutonnée» 
aux roches anguleuses, soit par les dernières terrasses formées M 
matériaux erratiques. 

« Dans un canton de peu d'étendue, cette limite supérieure pa- 
rait souvent se dessinor par uno ligno horltontale ; mais c'est li 
une illusion due au peu d'inclinaison de celte même ligne. Quoi- 
que peu inclinée, la limite supérieure de la zone erratique l'eu 
cependant sensiblement. C'est une surface qui s'abaisse douce- 
ment du centre de la région montagneuse vers ses bords, en cou- 
pant les flancs des montagnes suivant des lignes très-différeote» 
des lignes de niveau. 

• La connaissance de l'inclinaison do la limite supérieure de Is 
zone erratique est un des éléments les plus essentiels du probiei» 
auquel les phénomènes erratiques donnent lieu. C'est un lit *V 
Procuite dans lequel toutes les théories qu'on essaiera d'en don- 
ner devront nécessairement entrer. 

• Il eiiste aujourd'hui beaucoup de données sur la hauteur ab- 
solue de la limite supérieure des traces du phénomène erratique ; 
mais on a rarement combiné ces dounées avec les distances ho- 
rizontales des points auxquels ces hauteurs se rapporteut, de mi- 
nière à en déduire l'inclinaison de la surface limite. J'ai fait ce 
calcul pour la vallée du Rhône, depuis le Grimsel jusqu'au lac de 
Genève, pour la vallée de la Dranse.du Saint-Bernard âMartigny, 
et pour la partie du bassin de la Basse-Suisse sur laquelle s'étend 
le phénomène erratique du Valais. Je i'ai fait aussi pour quelques 
points de la vallée de l'Aar. Peut-être la publication de ces résul- 
tats numériques engagera-t-elle d'autres géologues a en publier 
d'analogues pour les autres vallées des Alpes et pour celles des 
Pyrénées , des Vosges , etc.. Eu voici le tableau : 

Hauteur de la limite tupirieure de la zone erratique. 

Près du col de Grimsel (environ) 2300» 

Près d'Aernen, Valais (Charpentier). . . . 1813 

' Dans le bassin de Brieg 1520 

Aux environs de Martigoy 1450 

Près du grand Saint-Bernard (environ). . . 2500 

A la montagne de Plan-y Beuf (Charpentier). . 1769 

Au-dessus de Nonthey 1 167 

Aux rochers de Mimisse 1025 

Aux chalets de la Playau 1222 

Sur la pente du Cbasseron (Jura) 1060 

Genève (le lac). ... - 376 

Névé d'Ober-Aar (limite des roches moutonnées). 2S24 

Grimsel (le col même) 2200 

Brunif; (le col même) 1163 
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• Eo combinant ces nombres avec les distances des points aux- 
quels se rapportent les hauteurs qu'ils expriment, mesurées sur la 
carte de Relier, j'ai formé le tableau suivant, qui indique d'un 
point à l'autre l'inclinaison de la limite supérieure de la zone er- 
ratique. 

I*ctinai$on$ de la limite supérieure de la zone erratique. 



Puni. 



Aeruoii . 



Drii-R 

Briec. 
Marlif;ny 



îi.OOO ■ 
' | 18,000 
•j 80,000 

Grand Saint-Bernard. I „. 
Plao-y-Bcuf . . .1 ,5 »°° 0 
Plan-y-Bcut . . . j 
MarUfoy .... I 
M..riig«y . . . . J lg00fl 

llonlbey I 18,ogw 

MtrùgHf | 

M. miss? t 

Mimiise . . . 
Genève. ... 
Marligny. . . 
l'byao. . . . 

MarliRny 

Chasseron .... 

Playau 

Cbasicron .... 
Plao-jr-Beur. . . . 
Cbasaeron .... 
Grand Saint-Bernard. 
(.Las«croo .... 

Gritmel 

Martigny .... 

Grimael 

Playau 

Grimwl 



44,000 

;J 4».ooo 
;} 44.000 

91,000 
«9,000 
110,000 
1 15,000 
111,000 
165,000 
113,000 
1 40,000 



487* 


0,019460 


1% 6', 57" 


Î93 


0,01631! 


1, 1,57 


70 


0,000875 


0.3, 1 


731 


0,048780 


î ,*7,!i 


319 


0,017711 


1. 0.55 


J93 


0.016177 


0.55,57 


415 


0,009059 


0 ,33,11 


565 


0,011938 


0,41, 1 


11» 


0,005181 


0 ,17 ,48 


400 


0,004*48 


0,14,56 


171 


0,003510 


0,11, 4 


719 


0,000536 


0 ,11 .18 


1,450 


0,001160 


0,39.51 


850 


0,007015 


0,14. 9 


1,078 


0,006333 


0 ,52 ,17 


1,150 


0,005669 


| 0,10,10 


591 


0,004111 


: o,i4. s 


014 


0,046111 


1.38,45 


1,037 


' 0,035758 


1. 1.51 



Kayju .... 
Névé d'Ober-Aar . . > .. 500 
Oirmel ( 18,500 

i..mllr de, riKlie. ■»■- j 
lonn«*< ) 1 

Brunîg " ' ' '. !| M * 000 
(On a simplement compare les drus col*.) 

« Ce tableau, s'il était plus étendu, exprimerait complètement 
les allures du phénomène erratique , et pourrait servir utilement 
pour deviner quelle a été la nature do ce phénomène. Ou pourrait 
être guidé dans le choix des hypothèses par la comparaison de ce 
même tableau avec d'autres tableaux qui exprimeraient, eux- 
mêmes, les allures de certains phénomènes naturols. 

• Ainsi, à la lin de mon mémoire sur l'Etoa(l) j'ai consigné un 
tableau des pentes de quelques glaciers; il serait à désirer que ce 
tableau reçût de l'extension, afin qu'on vit quelle est la limite in- 
férieure des pentes sur lesquelles les glaciers sont susceptibles de 
se mouvoir. Jusqu'ici je ne connais dans les Alpes aucun glacier 
qui se meuve dans une étendue un peu grande (par exemple d'une 
liene) sur une pente notablement inférieure à 3°. 

« J'ai aussi présenté un tableau qui exprime les allures des cours 
d'eau, eo donnant les pentes sur lesquelles coulent un grand nom- 
bre de rivières ou de torrents. Ces punies n'ont, pour ainsi dire, ni 
limite inférieure ni limite' supérieure, puisqu'il existe nombre de 
chutes d'eau verticales , et qu'on voit la Seine et le Rbôoe couler 
dans certaines parties de leur cours sur des pentes presque nulles 
de 4 et de 8 secondes. La mobilité des molécules do l'eau rend 
suffisamment compte de cette variété qu'offrent les pentes des 
cours d'eaux. Mais on peut remarquer que l'étude des cours d'eau 
conduit à considérer des pentes bien moindres en général que 
celle» des glaciers : le Rhône coule de Lyon à Arles sur 1100 pente 
moyenne de 0,000563 ou de 1' 64"; le Rhin coule do Raie à Lau- 



terbourg sur une pente moyenne de 0,0006*7 ou de 2' l'A". Or 
le Rhin et le Rhône sont des fleuves très-rapides, et le Ooubs, qui 
coule, aux environs de Besançon, sur une pente de 0 001000, ou 
de 3' 26", est i peu près è la limite des pentes des rivières navi- 
gables ; celle pente n'est guère, cependant, qu'un cinquantième à 
un soixantième des moindres pentes que présentent les glaciers 
sur des espaces de quelque étendue. 

• Les pentes de la limite supérieure de la tone erratique sont 
intermédiaires entre celles des glaciers et celles des grandes ri- 
vières navigables. Elles sont d'un ordre inférieur aux pentes des 
glaciers, tandis qu'elles sont du mémo ordre que celles des tor- 
rents les plus fougueux. Ces pentes, sa us aucune exception , se- 
raient très-considérables pour des rivières de quelques mètres de 
profondeur, et elles seraient énorme* pour des masses d'eau d'une 
section égale à celles que les limites de la zone erratique déter- 
minent dans les vallées des Alpes, sections qui ont jusqu'à 800 et 
1000 mètres de profondeur! Avec de pareilles pentes et de pa- 
reilles sections, des courants d'eau prendraient des vitesses ef- 
frayantes , et des courants de la boue même la plus visqueuse, 
formant des nanti sauvages d'une échelle gigantesque, pren- 
draient encore des vitesses énormes et capables d'effets prodi- 
gieux. 

• La vitesse d'un liquide augmente à la fois avec sa pente et 
avec la profondeur de sa section ; la vitesse que prennent loutrs 
les rivières dans leurs crues en est une preuve démonstrative. Il 
est douteux, au contraire, qu'un glacier très-épais éprouve moins 
de difficulté è se mouvoir sur une pente faible que n'en éprouve- 
rait un glacier plus mince. C'est là un point essentiel dont on ne 
doit pas omettre de tenir compte dans la comparaison de ces 
deux classes d'agents de transport. 

'- M existe eo général une telle différence entre le régime de la 
glace en mouvement et celui de l'eau couraute qu'en dressaut 
comparativement froi* tableaux, exprimant l'un les allures de* 
glaciers, l'autre les allures des cours d'eau, et le troisième les 
allures des phénomènes erratiques, on y trouvera un | 
cours pour remonter à i* «ause de ces derniers.» 



(I) AnnaUi <Uê Minet, 111* tttte, U X, p. 565 (1836), el Mtmuiru pour 
à anSdtttriplhmaévUyiquedtla franf», t. IV, p. 116. 



SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. 

Séante du 4 janvier 1842. 

La Société a entendu dans celle séance la lecture de la note sui- 
vante, de M. R. Warington. relative au riarrangement des molé- 
cules des corps après la solidification. 

m J'ai eu l'occasion il y a quelque temps, dit l'auteur, de prépa- 
rer des alliages de plomb dont j'avais besoin dans mes cours, et 
j'ai été très surprix d'une altération qui s'est manifestée dans l'ar- 
rangement des particules de l'un de ces alliages, tel que l'indi- 
quait l'aspect des surfaces de cassure après que le métal eut pris 
l'état solide. L'alliage soumis à l'expérience était celui bien connu, 
désigné sous le nom de métal fusible de Newton, et composé de 
8 parties de bismuth, 6 de plomb et 3 d'étain. En versant cet al- 
liage i l'état de fusion sur une dalle de marbre, el en le brisant 
aussitôt après sa solidification lorsqu'on peut le prendre à la main, 
les surfaces mises i ou présentent un aspect brillant, poli ou eou- 
choïdal, avec l'éclat blanc et lustré de l'étain. Une rupture opérée 
dans un point fait souvent éclater le tout en un grand nombre 
de fragments analogues à oeux qu'on obtient d'un verre qui n'est 
pas recuit. 

« Le métal après cela devient si chaud qu'il brûle les doigts, et, 
lorsque ce dégagement de chaleur a cossé, l'alliage a complètement 
changé de caractère; il a perdu son extrême fragilité, il se plie à 
plusieurs reprises en sens coutraire sans se rompre, et il présente 
dans sa cassure une surface finement granulaire on cristalline, 
d'une couleur sombre et d'un aspect terreux. De semblables phé- 
nomènes accompagueot le coulage de l'alliage fusible de Mou, 
composé de 2 parties de bismuth, 1 de plomb et t d'étain. 

- Le phéDomène de l'évolution de chaleur avec l'alliage de 
Newton, ainsi que ses causes, ont été sigoalés par M. Berzélius 
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dans son traité do Chimie. • Si cet alliage, y est-il dit, est plongé 

• dans l'eau froide et retiré promp terne ni avec la raain, il devient 
« asses chaud en quelques minutes pour brûler les doigts. La 

• cause de ce phénomène réside en ce que, durant la solidiflcatlon 

- et la cristallisation des parties internes, la chaleur latente de 

• celles-ci est mite en liberté, et se communique à la surface avant 

- la dation et le refroidissement. « 

■ L'altération dans l'arrangement Interne des molécules, telle 
que la prouvent les surfaces de rupture, est un fait toutefois qui 
n'est pas mentionné ici ; de plus l'explication n'est pas exacte, puis- 
que l'on suppose que l'intérieur n'a pas encore pris l'état solide jus- 
qu'à ce que le dégagement de la chaleur ail lieu : s'il en était ainsi 
on s'en apercevrait en brisant la niasse dans le premier cas. On no 
peut rendre raison du phénomène qu'en admettant un certain de- 
gré de mobilité parmi les molécules, et qu'un second arrangement 
moléculairo a lieu après que le métal s'est solidifié; cela peut pro- 
venir de ce que ces molécules n'ont pas pris dans le premier état 
celte direction dans laquelle leur cohésion est a son maximum. 

• Nul doute qu'il n'arrive dans les caractères et les propriétés 
de diverses substances uue altération irès-marquée et extraordi- 
naire, qui provient entièrement d'un changement dans la position 
de leurs molécules constitutives, changement qui s'effectue par 
une communication ou un enlèvement de chaleur après la solidi- 
fication. Ces changements sont mis i profit avantageusement dans 
les arts et les manufactures; tels sont le durcissement et la trempe 
de l'acier, le laminage du zinc du commerce, les procédés pour 
rendre ce métal malléable d'une manière permanente, le recuit du 
verre, et une multitude d'autres cas, la cristallisation entre autres, 
qu'on pourrait mentionuer. 

• Les expériences qui vont suivre ont été entreprises pour s'as- 
aorer jusqu'à qnel point a lieu l'émission de la chaleur latente; 
l'alliage fondu a été versé dans un état parfait de fusion sur la 
boule d'un thermomètre placé dans un petit creuset de platine el 
plongé dans un bain d'eau froide ou de mercure froid. Le thermo- 
mètre eutouré de métal solidifié et du creuset a été enlevé du bain 
réfrigérant avant d'avoir atteint son point slationnaireet on a noté 
le plus grand abaissement de température. La chaleur alors est 
remontée rapidement, et le maximum d'effet a été noté. Le point 
de fusion de l'alliage était 203» F. On a obtenu les résultats sul- 



94 
90 
87 

104 
97 
92 

104 



Expèr. 

1. Le therm. tombe à 97* F. puis remonte à 157® F. 

2. — - 
3 » — - — 

4. — - 

5. — - 
6- — 

7. — - 

8. — - 



Différence. 
60° F. 

149 — 65 

150 — 60 

147 - 60 
156 — 52 

148 — 61 
152 — 60 
156 — 61 

de façon que dans quatre épreuves sur huit une différence de 60° 
F. devenue apparente. 

• Bans un creuset de platine de plus grandes dimensions, les 
n'ool pas été aussi marqués el 34* F. a été la plus grande 
différence qu'on ait obtenue. C'est d'ailleurs une conséquence delà 
plus considérable du métal fondu, qui n'a pas exposé une 
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Après avoir décrit les appareils de précision devant sertir dans 
la cours non-seulement pour constater la présence de l'électricité 
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statique ou dynamique, mais encore pour mesurer l'intensité it 
l'action produite, M. Becquerel a commencé i traiter la question 
du dégagement de l'électricité, en posant co principe que toutes 
les causes qui troublent l'équilibre naturel des molécules de* corps 
sont autant de causes productrices de l'électricité. S'attacbaot 
d'abord aux cas les plus simples, il a montré qu'avant la décou- 
verte de la plie le dégagement de l'électricité était considéra 
comme un phénomène isolé. Fabroni et Davy avaient avancé l« 
premiers que l'électricité et les affinités avaient des rapport* im- 
médiats. Depuis, cette conjecture s'est changée en certitude, et 
aujourd'hui une de ces forces, peut servir à reproduire l'autre et 
réciproquement. — Lorsque, parie clivage, on détruit la force d'a- 
grégation des molécules cristallines, il y a production d'électricité. 
Pour bien constater ce fait, il faut Oser un cristal facilement cli- 
vable à des manches isolants, par deux faces opposées, parallèles 
à une face de clivage, puis présenter successivement les deux fa- 
ces du cristal, une fois qu'il est clivé, à une électroscope; on re- 
connaît alors qu'elles possèdent chacune une électricité contraire. 
— Si l'on fait adhérer ensemble deux lames de verre et qu'on les 
écarto brusquement, on retrouve le même résultai. — Le dédou- 
blement de deux cartes présente le même phénomène. — Oo peat 
donc dire que, dans tous les cas où la force d'agrégation est dé- 
truite, il y a dégagement d'électricité. Quand oo opère le clivage 
dans tous les sens i la fois, comme en broyant certaines substance! 
dans uu mortier, le dégagement de l'électricité est alors tumul- 
tueux; les faces qui prennent l'électricité positive se trouvent so 
présence d'autres qui prennent la négative, de sorte qu'il y a tou- 
jours recomposition des deui électricités; aussi aperçoit -oo 
quelquefois dans l'obscurité une lueur résultant do cette recom- 
position. Bieo entendu que l'on n'obtient ces effets qu'avec des 
corps mauvais conducteurs. Un autre exemple du même genre vient 
à l'appui de cette opinion. Si l'on coule du soufre dans un côat 
de verre et qu'on le laisse refroidir , puis qu'avec une tige de 
verre, introduite dans le soufre qoand il était encore en fusion, oo 
l'enlève, on reconnaît que la séparation du soufre el du verre 
donne lieu i un dégagement d'électricité; dégagement qui «sien 
sens inverse de celui que l'on obtiendrait lors du frottement on 
soufro avec lo verre. 

M. Becquerel a traité ensuite du dégagement de l'électricité 
dans la pression et le frottement. — Alpinus est le premier qui ait 
observé le dégagement d'électricité par pression. — Libes a fait 
ensuite une série intéressante d'expériences et il a prouvé que I* 
pression était une cause de dégagement d'électricité. Ayant preste 
un disque de métal contre un taffetas gommé , il en résulta «a 
dégagement d'électricité ; le métal prit l'électricité négative, tan- 
dis que dans le frottement l'inverse eut lieu; l'influence seule de 
la pression avail donc suffi pour séparer les deux électricités. La 
fait observé par Libes a été généralisé, et l'on prouve aujourd'hui 
que deux substances quelconques, doot l'une au moins conduit aul 
l'électricité, se constituent toujours dans deux étals électriqses 
différents, quand on les presse l'une contre l'autre. 

Après avoir décrit et analysé tous les faits qui se rapportent 
à ces actions, H. Becquerel a donné la description de l'appartilâ 
l'aide duquel oo constate les lois de ce dégagement. Cet insiruoeal 
est tellement disposé qu'il permet de mesurer avec exactitude U 
quantité d'électricité acquise par chaque corps, et de démontrer 
que le dégagement est proportionnel i la pression jusqu'à us« 
certaine limite , pourvu toutefois quo les corps soient séparés vi- 
vement ; en outre, les effets varient avec l'état des surfaces et U 
température, mais suivant des lois peu compliquées. Quant au dé- 
gagement d'électricité par frottement, il est loin du suivre d« 
lois aussi simples; oo ne peut dire au premier abord lequel des 
deux corps frottés prendra une électricité plutôt qu'une autre; 
cependant, oo observe fréquemment une loi très -remarquable, 
qui peut s'énoncer ainsi : — de deux corps frottés, celui dont les 
particules peuvent entrer plus facilement en vibration el s'écbaul- 
fent par conséquent davantage , celui-là, dis -je, prend toujours 
l'électricité négative. 
Bans le frottement il faut distinguer deux cas , les corps poit- 

de l'électricité. Urs- 
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qu'ils sont conducteurs, on peut s'y prendre de deux manière*, 
mitant quo l'on veut obtenir de l'électricité libre ou bien des 
courants électriques. En premier lieu, il faut réduire les métaux 
en limaille, puis les projeter sur un plateau incliné, et les recevoir 
dans une capsule placée sur un électroscope ; cet appareil accuse 
immédiatement la présence de l'électricité. On arrive ainsi aux 
lois suivantes:— une limaille est négative par rapporté son métal, 
et cela d'autant plus que la température est plus élevée. Ainsi, la 
loi générale que nous avons annoncée plus haut se vérifle ici. 

Quand on veut avoir des effets électriques de courant lors du 
frottement des métaux, il faut prendre deux plaques de métal dif- 
férent, dont deux surfaces ont été bieo polies, et les attacher aux 
deux extrémités du fil du multiplicateur, puis les frotter l'une 
contre l'autre; immédiatement il y a production d'un courant 
électrique- Cet effet est complexo, car plusieurs causes intervien- 
nent dans sa production. On peut ranger ainsi les métaux d'après 
t ordre suivant : bismuih , nickel , cobalt . palladium , platine , 
plomb , éiaiu , cuivre , or , argent , xinc , fer, cadmium , arsenic , 
anlimoiue; chaque métal étant négatif par rapport i ceux qui lo 
suivent, et positif relativement i ceux qui le précédent. Cet ordre 
est précisément le même que celui que l'on obtient avec des cir- 
cuits fermés , composés successivement de deux de ces métaux, 
quand on élève la température d'une des soudures, l'autre restant 
constante. Des expériences montrent que ce n'est pas la chaleur 
dégagée dans le frottement qui intervient, mais bien le mouve- 
ment de vibration imprimé aux molécules. 

M. Becquerel s'est peu éteodu sur la construction des machines 
électriques , car cette étude fait partie des cours ordinaires ; il 
t'est attacbé seutement à une question importante, qui a été un 
sujet de discussion entre plusieurs physiciens : c'est celle relative 
à la production de l'électricité dans les machines électriques : 
lorsque le frottement a lieu , l'électricité est-elle produite par le 
frottement seul du corps sur le verre, ou bien par l'actiou chimi- 
que de l'air sur l'alliage oxydable, ou, eu d'autres termes, une 
uiacbiou électrique foociioonerait-elle aussi bien dans tous les 
gaz? Lavoisier, Wollaston avaient fait construire des appareils et 
croyaient qu'il fallait une action chimique ; d'autres avançaient 
qu'elle fonctionnait également bien dans le vide ; mais M. Becque- 
rel a montré que dans tous les cas les gai extérieurs pouvaient bien 
ne pasagirsurlcsmatièresfroltées.etcependaulqu'il pouvait y avoir 
action chimique dans le frottement même de ces matières; il a 
prouvé, en effet, que dans un grand nombre de cas ou décompo- 
sait les corps en faisant naître les affinités par le seul fait du frot- 
tement, d'où résultait, par conséquent, un dégagement d'électri- 
ciié. Dans tous les gaz, et même dans le vide, l'effet devait élru 
le même ; pour démontrer celle assertion, il a traité uno question 
ircs-curiuuse à l'époque actuelle : c'est celle des actions chimiques 
produites sur le seul acte du frottement ; il a montré que, contrai- 
rement à l'ancien adage, corpora non agunt niti iint lofuto, 
deux corps sans eau de cristallisation, ou d'interposition, frottés 
ensemble, peuvent s'unir etj donner naissance à de nouvelles 
combinaisons; nous en citerons seulement un exemple. Si ou 
prend du sulfate de soude anhydre et du carbonate de chaux ou 
de baryte bien sec , en les broyant ensemble longtemps, on par- 
vient à avoir du carbonate de soude et du sulfate de chaux nu de 
baryte. Cette double décomposition , qui no s'opère jamais com- 
plètement, provioutdonc du seul acte du frottement. Ces réactions, 
que l'on nu connaissait pas et dont M. Becquerel a indiqué de 
nombreux exemples, foot sentir l'importance de leur étude, sur- 
tout pour la chimie. 

Le professeur a exposé ensuite les phénomènes thermo-électri- 
ques , dont l'élude est importante pour celle de la constitution 
moléculaire des corps, et qui présente une foule d'applications 
que la physiologie et diverses parties de la physique ont mises à 
profit. 

La première loi remarquable est la suivante : — toutes les fois 
que la chaleur te propage inégalement dans un corps conducteur, 
il y a immédiatement production d'électricilé : la partie qui s'é- 
chauffe le moins prend toujours l'électricité positive, et la par- 
tie la plus échauffée, l'électricité négative. Celte loi est générale 



quand il n'y a pas oxydation. Les expériencus qui vérifient son 
exactitude sont en grand nombre. 

SI, au lieu d'un seul métal, on emploie deux fils de métaux dif- 
férents en relation avec le multiplicateur, et que l'on élève la tem- 
pérature du point de jonction , il y a immédialement production 
d'un courant dont le sens et l'intensité dépendent de la nature des 
métaux en général ; plus leurs propriétés chimiques «ont différen- 
tes , plus l'intensité du courant est considérable. En appelant 
pouvoir thermo électrique de chaque métal la faculté qu'il pos- 
sède de donner lieu i un dégagement d'électricité quand ses deux 
bouts ne sont pas à la même température, le courant électrique 
développé lors do l'échauffemeut des points de contact des deux 
métaux peut être considéré comme provenant de la différence 
des deux pouvoirs thermo-électriques. En «'arrangeant pour avoir 
la mémo conductibilité et la mémo température, on peut trouver 
les pouvoirs thermo-électriques des métaux en fonction du pouvoir 
therrao-électriquo d'un mêlai, et même les déterminer complète- 
ment, en remarquant que ces pouvoirs sont dans lo même rap- 
port que les pouvoirs rayonnants de ces métaux. 

Il est un fait qui montre que les pouvoirs varient avec la tempe- 
rature; car, on se servant de deux métaux en contact, tels que ie 
fer et le cuivre, puis chauffant les points de jonction, on a un cou- 
rant dont le seos est ici que le fer prend l'électricité positive, et 
le cuivre la négative; mais si la température du la soudure atteint 
le rouge brun, le courant devient nul et chauge eusuite de sens. 
D'autres métaux présentent aussi des inversions, mais a une tem- 
pérature moins élevée; ces métaux sont le zinc et i'or, ou l'argeut. 

Les applications de ces lois à la physique et aux sciences natu- 
relles sont nombreuses. Eu effet, comme l'on peut trouver, pour deux 
métaux un contact, l'intensité du courant électrique correspondant 
à une température donuoo, on peut réciproquement trouver la 
température connaissant l'intensité du courant produit ; mais 
puisqu'à l'aide des galvanomètres à jet court , très-sensibles, on 
peut avoif, pour uno différence de de degré centigrade, une dé- 
viation de 1, 2, 3 degrés, et quelquefois plus, il s'ensuit que l'on 
peut appliquer les phénomènes thermo-électriques à la détermi- 
nation des températures duos l'intérieur des corps organisés, là 
où les thermomètres ne peuvent plus servir, et mémo obtenir 
ainsi des résultats plus précis , qui ont l'avantage , sur cc-u» 
donnés par lo thermomètre , d'être Instantanés. C'est ainsi que 
l'on a déterminé la température des hauts-fourneaux, puisque l'on 
peut aller jusqu'à la fusion du platine. Les piles thermo-électri- 
ques formées du plusieurs couples thermo-électriques oui permis 
de trouver les lois do la chaleur rayonnante , et enfin , à l'aide de 
simples aiguilles formées de deux métaux, on peut étudier les lois 
de la chaleur animale et do la chaleur propre des végétaux. 

Les corps conducteurs de l'électricité ne sont pas les seuls qui 
donnent lieu au dégagement de l'électricité par la chaleur ; on re- 
trouve encore cette propriété dans diverses substances minérales 
cristallisées. Ces minéraux sont la tourmaline, la boracitc, le sili- 
cate do zinc , la mésotype , la pbréuite , la topaze, eic Ifauy a 

reconnu que ces minéraux dérogeaient à la loi do symétrie, à l'ex- 
ception de deux ; mais il a été conduit, par des considération* 
crisiallograpbiques, à admettre que la loi était géuérale. 

Le fait général de l'électrisatiou do la tourmaline est que, lors- 
qu'on la chauffe, elle acquiert deux pèles de nom contraire à ses 
extrémités ; quand la température do la masse devient station- 
nait*, la polarité disparaît, pour reparaître en sens inverse pen- 
dant le refroidlsscmeut. Ces états électriques ne permettent pas 
de regarder les atomes des corps comme analogues à de petites 
tourmalines ayant des pôles et dont les électricités propres aug- 
menfalent d'intensité par les effets de la chaleur ; car, s'il en était 
ainsi, lorsque la température serait stationnaire , les affinités ne 
pourraient plus s'exercer eatre les molécules- des corps, ce qui est 
contraire à l'état des choses. 

Le professeur a exposé avec détail les effets produits en rai- 
son des dimensions des cristaux et de leur traospareucc. 

Nous continuerons la suite do celte aoalyse «lu cours dans un 
autre 
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P*t»o«TOLooiB — Sur detlchthyodonditkei du terrain rwiei: 
par M. HcLMERSEit. 

M. Helmersen a découvert dans le calcaire de montagne de 
Troixkoje, à 30 wersles à l'oue»t de Scrpuchow des ichlhyodoru- 
liihei sur lesquels oous allons dire un root. 

Ces fossiles, qu'où rencontre ordinairement avec des mâchoires 
pt de* dents du genre Roquin, dans plusieurs formalious, depuis les 
terrains de transition jusqu'à la craie, ont été longtemps regardés 
comme des maxillaires de Poisson. Aujourd'hui on les considère 
comme des appuis ou élévateurs des dorsales. Le nom à'iehthyo- 
dorulitha ou défenses de Poissons pétrifiés leur a été donné parce 
qu'où a supposé qu'ils pouvaient sorvir d'armes défensives à ces 
animaux, de la mémo manière que les épines qu'on observe sou- 
vent à la place des ventrales dans les Balistes, Silures et autres 
genres de la famille des HoplophoresLacép.,oùle premier rayon 
des ventrales et des dorsales est souvent dentelé et articulé sur le 
squelette. On trouvait encore des point» de ressemblance entre 
ces fossiles et la double série de crochets qu'on observe au pre- 
mier rayon de la dorsale dans le Barbui tulgarit et aux dorsales 
et anale du Cyprinu$ earpio. 

lœ» ichthyodorulithes découverts jusqu'à présent ont été attri- 
bués, par M. Agassix, les uns à des espèces éteintes du genre Chi- 
mère, et les autres à des Poissons du genre Requin, et en particu- 
lier au plus ancien de ses trois subdivisions, les Cestrallons. Dans 
le fait, ie représentant actuel de cette famille, le Requin du Port- 
Jackson {Cttlr. Philippi), est le seul qui porte sur la dorsale une 
éfùiie pourvue à sa face concave de deuticules, tandis que ces épi- 
ne» chex le Spinax atanlhiat Cuv . , et dans d'autres Squales, sont 
cornées, mais non deniiculces. 

L'khlhyodonilitbe de VHyhodut wcureiu, Squale qu'on ren- 

r* dans lu lias de Lvme Régis, et qui appartient ù la deuxième 

subdivision de co genre de M. Agassix (les Hybodontcs), est fort 
différent du fossile russe, particulièrement par le sillon profond 
qu'on observe sur la face plaue. Les crochets ou dents qu'on voit 
sur ce fossile ont bien pu, comme chex VHybodui incurvut, avoir 
existé en série double, du motus c'est l'opinion do M. Helmersen. 
{Artk. f. Wim. Kund. ton Rut». 1» vol., p. 692 ) 
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M Pille» associe correspondant de l'Académie des Sciée ces de Turin , a 
rois à la disposition de crue Académie une tourne de 10000 fr„ pour quatre 
prix qui aeroot décerné* par die a de» ouvrages scientifiques P'°1»re» S servir 
d'introduction a l'élude de la physique , de la chimie, de la mécanique et de 
l'astronomie. Voici l'expo* du programme publié à ce aujcl par la classe de» 
aciencet physique» et mathématique» de ce corps savant : 

4 L'Académie croit devoir indiquer en peu de mois l'espril dans lequel, 
conformément aux Tue» du fondateur, devront être conçus les ouvrages sur 
lesquels elle aura S prononcer. 

. r aire connaître la science ponr la faire aimenexposer son '^ lable c **« 

trer la^oote qu'elle a tu se frayer pour engager le» lecteurs à y entrer et h la 
parcourir tout entière; tracer lliisloirede ses progrès et de set égarements 
pour en dévoiler le» causes et les conséquences ; indiquer les obstacles qui ar- 
rêtent ou qui ralentissent sa marche, pour exciter A les franchir ; n'en dissi- 
muler ni les difficultés, ni les lacunes; rendre sensibles, par des exemples 
convenablement choisis et développé», l'esprit et la puissance de ses méthodes; 
ne rien mettre qui puisse interrompre la chaîne de ses déduction»; ne point 
attirer l'attention sur des objets secondaires en la détournant des points le» 
plus «aillants; supprimer ce qui ne pourrait être exposé que d'une manière 
ineucte ou trop incomplète; employer toujours k langage rigoureux de la 
science; tire concis sans obscurité, noble sans endure, simple sans vulgarité ; 
telle est la tache aussi difficile qu'honorable que devront s'imposer les auteurs 
qui aspireront h obtenir le suffrage de l'Académie. Ut trouveront dans les pré- 
faces des mémoires et des autre» ouvrages de Lagrange de» modèles parfait» 
d'exposition et de stylé. • 

Un prix de 2500 IV. est promis au concours pour chacun de» ouvrages sui- 
vant», «avoir : !• une inlroductloo S l'étude la physique; J« une inlrodoelioo 
a l'étude dé la chimie ; S" une introduction a l'étude de l'astronomie. — Cha- 
uue ouvragedevra constituer une exposition rspidedctprincipalcsapp'M 



de la science qni ni formera l'objet, mise autant que possible A la portée des 
lecteur» qui ne possèdent que les connaissance» élémentaires que comprend 
ordinairement l'enseignement des collêge-s. Pour la physique, la chimie, l'A- 
cadémie n'exigera pas que toutes les parties qui forment aujourd'hui le do- 
malne de ces deux sciences soient exposées avec la même étendue. Les con- 
current» pourront donner plus de développement A celles qui leur paraîtront 
plus importante» ou plus susceptibles d'être présentée» d'une manière conforme 
au but du concours. L'Académie verrait avec plaisir que , dans llntrod uct» D 
a l'étude de la mécanique, on in»lslAi avec quelque étendue 
rimcntalc de la science ponr en déduire les principe» dont on < 
suite les conséquences au moyen de l'analyse et de la géométrie. Ku6n, dans 
l'introduction A l'élude de l'astronomie, les cooeurrent* devront t'a Hacher «or- 
tout a l'exposition de» phénomènes célestes et des méthodes d'observation, en 
n'empruntant A la mécanique céleste que le» considérations et les résultats les 
plus simples et les plus susoeptl Mes d'être présentés sous une forme élémentaire. 

Les savants de tout pays sont admi» à concourir. Les manuscrits des root 
être remis au secrétaire de l'Académie des Sciences de Turin avant le 1" juil- 
let !8A«. Après avoir prononcé son jugement, r Académie prendra , d'accord 
avec les auteurs, les disposition» convenables pour l'Impression des ouvrages 
couronnés, M. PHlet-Wil ayant bien voulu mettre aussi a la disposition de l'A- 
cadémie des fond» nécessaires A cet objet. 

— Non» apprêtions qu'on vient de découvrir a Montpellier, au-dessous de 
l'Esplanade, une téte .fossile de Rhinocéros d'une espèce perdue. Voici sur 
celle trouvaille le» rwiseiguciuenls qui non» sont parvenu» : 

• La téte dont il s'agit u été rencontrée 4 S mètres environ du comment»- 
ment de la tranchée qui doit traverser l'Esplanade. Elle gisait au nord «■ 
Cbamp-de-Mars» a 8 mètre» au-dessous du glacis de la citadelle, h peu près 
entière , engagée dans un bloc quarlteux disséminé et isolé au milieu 
des sables marins tertiaires; ces sables constituent, comme on le sait, la 
couche superficielle des terrains de cette époque dans les environs de Mont- 
pellier. Au lieu de conserver intact le bloc qui la contenait, les ouvriers et 
les curieux la brisèrent, ainsi que les portions osseuses qu'il renfermait comme 
daus une espèce de géode. Les uns emportèrent de» dénis, d'aulrcs des poi 
lion» osseuses plus ou moins considérables. C'est donc dan» un état tout a bU 
ioeomplel que cette téte, entière an moment de la découverte, a été t 
t la Faculté des Science». Voici eequi en reste : 

• !• La partie intérieure de» fosse» nasales, remplie de sable durci, h I 
adhèrent encore les maxillaire» supérieures, qui offrent plusieurs dents, mais 
brisées. L'ne seule, fortement empâtée dans le roc quarKeux , parait astes en- 
tière; on espère pouvoir la dégager, atn de déterminer a son aide l'espèce de 
Rhinocéros a laquelle elle se rapporte ; 

• z* L'extrémité antérieure des fosses nasales. On voit encore sur une partie 
de la face antérieure de cet os de nombreuse» rugosités dépotées en rayons, 
sur lesquelles la corne élait fixée. La face intérieure, lisse, ne présente pat ée 
surface articulaire , ni aucun vestige de la cloison osseuse des narines , qn, 
comme on lésait, caractérise certaines espèce»; 

• 5° I.ecoodyle gauche de l'occipital, conservant une portion du basifiure; 

• 4* Le moule intérieur de la cavité crânienne, formé par le même grès «bas 
lequel la tète entière était renfermée. Ce moule représente d'une manière as- 
tel exacte le cerveau et ses annexes: 

e 5' Le moule extérieur de la surface crânienne et d'une grande partie du 
mu^au. On ne voit pas a sa surface la moindre trace des empreintes qu'au- 
raient laissée» les rugosités sur lesquelles la corne supérieure aurait été fixée 
si celle-là avait réellement existe; 

• e* De nombreni fragments osseux ayant fait partie des diverses régiras 
de la lète, mai» trop brisés pour être rapporté» avec certitude h telle région dé- 
terminée. » 

Ces diverses pièces permettent d'établir que le Rhinocéros, auquel cette 
lOte avait appartenu, était unicorne et k oarioes non cloisonnées. Si les dents 
avaient été conservée», ou aurait pu probablement arriver A la détermination 
de l'espèce, et reconnaître de quel Rhinocéros vivant celle-ci se rapprochait le 
plus. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 2» août 1842. — Vkt- f riùdcMt de M. Dumas. 

LECTURES ET COMMUNICATIONS. 

L'Académie reçoit la notification de U mort de l'un de «es 
membres dans la section de géographie et de navigation, M. Louis- 
Claude Desaulses de Freycinel, décédé, le 18 de ce mois, à sa 
terre de Freycinel, près Loriol (Drome). M. de Freycinel appar- 
tenait à l'Académie depuis 1826, époque où il fut élu en rempla- 
cement «le Buache. 

— M. Milne Edwards présente quelques réflexions que lui a 
suggérées la lecture diitrapport de M. de Blainville, que l'Aca- 
démie a entendu dans la dernière séance. — N'ayant donné que 
les conclusions de ce rapport, nous n'avons point à parlt>r des re- 
marques de M. Mitne-Edward*. 

— M. Libri dépose un mémoire sur l'emploi des fonctions dis- 
continues dans l'analyse pour la recherche des formules généra- 
les. Ce mémoire est précédé d'une introduction dont l'auteur donne 
lecture à l'Académie. Quand nous en aurons pris une connaissance 
approfondie, nous eu donnerons probablement quelquesfragments. 

M. Cauchy fait remarquer à ce sujet que déjà en 1824, et 
à plusieurs reprises depuis, mais dans des mémoires restés pres- 
que entièrement inédits, il s'est occupé du même sujet. 

— M. Biot fait un rapport, en soo nom et au nom de MM. Bous- 
singauli, Regnaull etPaytn, sur un mémoire do M. Pallas, relatif 
à l'influence de la fructification dans les phénomènes nutritifs de 
«ertaios végétaux. 

Malgré la généralité du litre, le mémoire de M. Pallas a pour 
objet spécial et presque unique la végétation du mais. Dans un 
premier mémoire, adressé» l'Académie en 1834, l'auteur annon- 
çait avoir retiré du mais de petites quantités de sucre tout à fait 
pareil à celui de VArundo naccharifera, et il exprimait l'espoirque 
l'exploitation de ce produit pourrait devenir avantageuse. L'Acadé- 
mie l'ayant invité a continuer ces essais avec tous les soins que 
.'importance du sujet paraissait mériter, M. Pallas envoya l'année 
•vivante un nouveau mémoire accompagné de quelques échantil- 
lons du sucre retiré du maïs. Ces échantillons furent examinés 
par une commission, qui constata leur identité avec le sucre de 
cannes, et ce mémoire fut l'objet d'un rapport de M. Rubiquet. 
i comme il ne renfermait aucun détail précis d'expériences, 
ne indication de mesures, la commission ne put apprécier lea 
«sentons de M. Pallas, et un nouveau travail fut demandé à l'au- 
teur. C'est celui dont M. Biot a rendu compte aujourd'hui, en dé- 
clarant que ce travail doit être l'objet des mêmes critiques ; et 
avec d'autant plus de raison qu'on y trouve des propositions contra- 
dictoires avec celles des mémoires précédents. Cependant, comme 
fc iojeiest important , et que d'ailleurs M. Pallas a rois sur la 
voie du quelques expériences qui paraissent mériter d'être pour- 
■»' 1 "■». la commission a chargé un de ses membres, que nous 



croyons être le rapporteur lui-même, de reprendre l'analyse expé- 
périmentale de ces phénomènes, avec toute la précision nécessaire 
pour en tirer des conclusions sûres. Ce travail, qui est mémo déjà 
terminé, sera prochainement soumis à l'Académie. 

— M. Cauchy dépose ensuite deux noies, l'une sur le calcul 
des phénomènes que présente la lumière réfléchie ou réfractée par 
la surface extérieure ou intérieure des corps transparents ou opa- 
ques ; l'autre sur une formule qui sert à développer, suivant les 
puissances d'un double accroissement attribué au cosinus d'un arc. 
les accroissements correspondants que prennent les cosinus des 
multiples de cet arc. 

— M. Arago annonce que M. Liouville a reconnu qu'il y a In- 
exactitude dans la démonstration que M. Maurice a adressée, dans 
une précédento séance, du théorème relatif à l'invariabilité des 
grands axes et des moyens mouvements des planètes , en tenant 
compte de tous les ordres des forces perturbatrices. — Nous n'a- 
vions fait qu'annoncer cette démonstration ; il nous suffira de 
même d'anooncer que, selon M. Liouville, elle n'est pas exacte. 

CORRESPONDANCE. 

Pbtsiqur du globe : Glacier de l'Aar. — M. Agassiz écrit une 
lettre datée du glacier de l'Aar, le 1" -août 1842. 
On y lit : 

• Depula soixante heures, il ne cesse deneigerautour de nous. 

La température de l'air ne s'est pas élevée au dessus de -j- I* C. 

depuis deux jours, et la nuit nous avons eu — 4* La neige est 

extrêmement fine, incohérente, et tombe en majeure partie sous la 
forme d'une poussière légère, composée de très-petites aiguilles 
qui s'agrègent très-irrégulièrement et qui restent longtemps sus- 
pendues dans l'air avant de prendre pied Celte observation 

infirme T'asscrlion si souveot répétée que le neté tombe dans les 
hautes régions sous la forme grenue qui le caractérise. 

• Depuis que jo visite les hautes Alpes, ajoute M. Agassiz. j'ai 
souvent vu tomber de la oelge dans les mois de juillet, d'août et de 
septembre, i des hauteurs de 7 à 8000 pieds, et maintes fols je 
l'ai examinée, peu du temps après sa chute, à des hauteurs de 
9000 pieds et même plus haut, mais je n'ai jamais vu tomber de 
nevé; la neige était toujours floconneuse lorsque la température 
n'était pas au-dessous deO" à ta surface du glacier, et poudreuse 
par de plus grands froids. 

« Un autre phénomène qui m'a frappé dans ces hautes régions, 
c'est la clarté des nuils lorsque le ciel est couvert et même lors- 
qu'il neige ou qu'il pleut. Par un temps pareil nous pouvons tou- 
jours voir distinctement l'heure de nos montres pendant toute la 
nuit, tandis que par uu ciel serein l'obscurité est beaucoup plus 
grande. — Celte anomalie apparente m'a rappelé les observations 
de M. Arago sur la lumière des nuages • 

M. Agassiz parle ensuite des observations relatives au glacier 
en particulier et d'abord à sa marche. Il semblerait que le mouve- 
ment est plus fort au centre que sur les bords; du moins, depuis 
l'année dernière, le centre a marché de 269 pieds, le hord méri- 
dional de 160 et le bord septentrional de 126 seulement. — L'ab- 
lation de la surface, résultant de la fonte et de révaporaiion, a 
également élé plut considérable tu centre qu'aux borda, eontrai- 
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renient à ce que la ibéorie ferait supposer : du commencement ds) 
septembre do l'année dernière au 20 juillet de cette année, l'aha- 
lion au centre a été de 6 pieds ô posées, et celle du.bord de 4 pieds 
( pouces, sans que pour cela le niveau absolu de la surface ail 
changé d'une manière appréciable. 

M. Agassiz a remarqué aussi que les crevasses sont «lus fré- 
quentes et plus larges sur les bords, surtout dans les endroits où 
Je petits promontoires font obstacle au mouvement progressif du 
glacier, que vers le milieu et le long des parois uniformes. 

M. Agassix cite plusieurs faits qui lui paraissent démontrer que 
les crevasses ne traversent généralement pas le glacier, comme on 
l'a prétendu, et que l'eau qui s'y accumule s'écoule en s'ioûllrant 
dans la glace. Pour mettre cette inOlirailoo hors de doute, M. Agas- 
six a fait dernièrement une expérience sur une grande échelle. 
Dans un massif de glace compris entre deux grandes crevasse* à 
parois bien lisses, d'un bleu foncé, paraissant des pins compactes, 
il Ut creuser une galerie haute de 4 pied* sur S pieds de large, pé- 
nétrant horizontalement jusqu'à 8 pieds dans la glaco comprise 
entre les deux crevasse*. A la surface du glacier U fit forer, au- 
ilessus du fond de la galerie, us trou vertical de 5 pied», dans lo- 
que! un vida en plein midi 5 litree d'une teinture concentrée de 
bois de Campécbe. Au bout d'une demi-heure la couleur s'était 
écoulée, et doux heures plus tard elle suintait, à travers les tissoros 
capillaires, le long de la voûte de la galerie, eu pénétrant une masse 
de 20 pieds de glace. La couleur se répandit aussi sur les parois 
des crevasses et pénétra au-dessous de la voûte à des profondeurs 
inconnues. — M. Agassiz a répélécette expérience un grand nom- 
bre de fois sur une petite échelle «a différente points du glacier, 
et a constaté partout que l'infiltration est beaucoup plus rapide 
dans la glace bleue que dans la glace blanche, qui se colore très- 
leotement. (Joe remarque importante à taire, c'est que la liqueur 
colorée ne se répand pas uniformément dans toute la masse, mais 
qu'elle s'infiltre seulement à travers les fissures ca pilla ires. 

En faisant un rumen détaillé de le structure de la glace, 
M. Agassiz a remarqué autour des bulles d'air qu'elle renferme 
des aires d'eau de forme diverse, mais que l'on ue distingue que 

dans certaines positions vis a- vis de la lumière La présence 

de celle eau liquide autour des balles d'air dans de grandes 
masses de glace est un fait très extraordinaire, que M. Agassiz 
considère comme un phénomène de diaihtrmantit, d'autant plus 
que ces aires s'agrandissent et deviennent plus disttocies lorsque 
la glace est restée longtemps exposée à l'air. 

M. Agassiz désirait connaître exacteoMM la quantité d'air con- 
tenue dans les diverses modiu< atioos de la glace du glacier. M. Ni- 
tnlet s'est chargé de celte opération. U a obtenu en moyeone, i 0» 
leniperature et à la pression barométrique de 67, de 

500 grammes de neige passant au nevé 35 ceotlroèlrescub.d'air. 

— glace formée sous cette neige 0,9 — — 

— glace blanche 7,5 — — 

■ — glace bleue 0,5 — — 

— glace bleue de la galerie . 0,9 — 

M. Agassiz a constaté que le rayonneoient nocturne do la glace 
est très-considérable. Ce u'est que par des nuits de tempête et de 
neige que les ibermotuéirograpue» placés i la surface du glacier 
et de la moraine ne différent pas dans leurs indications, tandis 
que par des nuits claires le ihot moioètru descend toujours de 1 a 
2 degiés plus bas sur le glacier que sur la moraine, où la glace 
est préservée du rayonnement par la masse de pierres qui la 
couvrent. M. Hugl avait affirmé que la température de la moraine 
est toujours beaucoup plus basse que celle du glacier ; des obser- 
vations continuées pendant trois semaines ont prouvé le contraire. 

On a longtemps répété que la glace de l'intérieur du glacier 
était complètement exempte de matières terreuses, parcoqu'il re- 
jettait tout ce qui tombe dans ses crevasses. Celle assertion est 
fort peu exacte. Ou va en juger. M. Agassix a fait fondre une 
quamlié do glace retirée de 20 pieds au-dessous de la surface du 
glacier, qui donna 27 litres d'eau ; et il a trouvé qu'elle contenait 
C l grammes d'un sable Gu. Parlant de ces données on peut appré- 
cier approximativement la quantité de sable coûtent» dans le gla- 



cier 4e r Aar. dont la glace paraît extrêmement pure, à la quantité 
énorme de 2560000 kilogramme*. 

Le mode de désagrégation de la glace i la surface du glacier 
a été anssi l'objet d'observations suivies. A mesure que l'action 
de l'atmosphère se fait sentir sur le glacier, après la fonte «es 
neiges delà saisou froide, qui disparaissent complètement en nui 
et eu juio, la glaco devient poreuse , mais elle ne se décompose 
pas uniformément. Elle est d'abord généralement blanche par- 
tout où II a'y a pas accumulation de fragments de rochers et de 
poussière qui la protègent contre l'action du soleil ; mais à rat- 
sure que les pluies de l'été viennent l'imbiber d'eau , s* leloir 
devient de plus en plus bleue. Ces différences de couleur se mair. 
tiennent sur tous les points du glacier où le relief détermine de» 
courants d'eau constants pendant le jour, ou du moins une plos 
grande affluence d'eau a la suite de fortes plulee. Ce contraste 
est surtout frappant lorsqu'il survient une forte averse i la suite 
do plusieurs beaux jours ; le glacier qui s'était blanchi par In 
jours chauds, devient alors tout à coup d'un bleu très-seosiblr. 
Lorsquo la chaleur se maintient longtemps , toute la surface *• 
désagrège de diverses manières; les bandes blanches prenoen: 
l'aspect d'une neige grenue tout i fait semblable an nevé, tandis 
que lesjbaodes bleues se décomposent en fragments angulaires, et 
les espaces qui sont fortement entremêlés de glace bleue et de 
glace blanche prennent une structure semblable à celle de II 
pierre ponce. — Un autre effet de la décomposition superficielle de 
la glace, c'est ladisjonction dos bandes bleues et des bandes blan- 
ches, entre lesquelles il se forme des fissures longitudinale* très 
prolongées et qui pénètrent plus ou noies profondément. Cet 
Tissures occasionnent fréquemment des dislocations semblables i 
des billes parallèles ; le glacier tout entier prend même quelle 
fois, par suite de ces dislocations, l'apparence d'un grand livre 
dresse sur son dossier et evHr'ouvert de manière à faire glissa- les 
feuillets les uns sur les outres. '* 

M. Agassix parle ensuite d'un phénomène curieux qoH a ob- 
sorvé. — A 4' J du soir les ouvriers étaient au forage, lorsque !<■ 
glacier commença a craquer sous tenrs pieds et à dégager a*- 
grande quantité de bulles d'air. Bientôt des crevasses de quelques 
lignes de large se montrèrent à la surface. Au bout de quelque* 
minutée on entendit «m craquement semblable a des détonation* 
simultanées d'arme» à feu, comme dans les feux de peloton, ac- 
compagnées de coups isolés, et de commotions semblables à celle» 
d'un tremblement de terre. Le glacier tremblait réellement. Va 
peu plus tard , vers 7 k , le trou de sonde , qui avait 130 pieds de 
profondeur sur 6 pouces de diamètre , et qui était plein d'eau, se 
vida complètement en quelques minutes , ce qui prouve que ces 
crevasses, quoique très-étroites, pénétraient i de grandes profon- 
deurs. A 8* \ les secousses continuaient encore; on en ressentit 
encore pendant la nuit. M. Agassiz a compté une douzaine de cre- 
vasse», doat la plus grande a environ un pouce et demi de large. 
Un fait i noter, c'est qu'elles se sont succédé toutes de haut en bai. 
en suivaot la pente du glacier. 

M. Agassiz , dans le but d'obtenir quelques renseignements sur 
la température de l'Intérieur du glacier pendant l'hiver, avait in- 
troduit, l'automne dernier, deux therraométrograpbes de Boutes 
dans un trou de sonde, l'un à 12 pieds, l'antre i 24 pieds de pro- 
fondeur. Mais celui qu'on a essayé de retirer n'est pas parvenu 
intact; son flotteur était tombé à -f- >•, malgré tes précaution» 
qu'on avait prises pour éviter les chocs en creusant un fossé au- 
tour du trou de sonde, qui s'était rempli de glace bleue. Onespért- 
pouvoir retirer le second au moyen d'un courant d'eau. 

M. Agassiz annonce, en terminant, Pbeureui retourdeMM. &e- 
sor et Eschcr de la Untb, qui ont fait l'ascension jusqu'ici doc 
réalisée du Sehreckhorn, dont le sommet s'élève i 4082 mètres. 
L'hygromètre montrait 43 par-j-4'C. 

Voici, du reste, l'extrait d'une lettre de M. Desor lui-même a 
| M. Elie de Beaumoot, à ce sujet. 

■ Sous le rapport des glaciers, cette ascension n'a pas ete 

sans quelque intérêt. Obligés do traverser, a une hauteur de 
11000 pieds, une paroi de glace de 40 à 46° d'Inclinaison pour 
gagner le sommet , nous y avons trouvé cette glace tellement 
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imbibée d'eau que les degrés que uous taillions l'en remplissaient 
en un clin d'œil. La glace elle-même était plutôt coriace que dure, 
et par cette raison très-difficile à eulumer. — L'année dernière 
encore dobs avions été très embarrassés d expliquer la précoce 
d'un revêtement de glace au sommet de la iungfrsu, parce que 
nous n'y a fions rencontré aucune trace d'eau nui pàl transformer 
la neigo en glace, et que la température ne s'était pas élevée au- 
dessus de 0°. Maintenant que rtoua avoua vu qu'i 
Scbreckhern la température m descendait pas a IV 
que + 2.5 C, et comme nous savons an outre, par le* 
ces de M. Nicole», de la Chaux-de-Pond, que la neigo fond ânes) 
sur les montagnes par une température sensiblement plus basse 
que 0°, la glace du sommet de nos pies hautes cimes n'a plus rion 
que de très-naturel. L'abondance d'eau était si considérable, jus- 
rames de la cime sur la paroi de glace I» plu» voisine donna In- 
stantanément lieu à un ruisseau, en enlevant la couche de neige 
qui recouvrait la glace. Ces glaces des hautes régions se font ce- 
pendant remarquer par un caractère particulier : c'est que, qool- 
que trèa-lucliaées et Irès-dar**, elles ne présentent nulle part des 
crevasses, tandis qu* les nevés bien moins rapides qoi SODl i bar 
pied sont mtraord mai renient bouleversés. Je crois, avec M. Agaa- 
«ii, qu'il faut attribuer cette particularité à la faible épaisseur de 
cette couche, qoi, aa Scbreckbora au moins, ne dopasse 
lou toute apparence, 20 pieds, tandis que le* masses qui 
le fond tien vallées sont incomparablement plus puissantes. 

— Une autre lettre également reçue dans cette séance relate 
une ascensiou faite de même pour la première fois an pic le plus 
élevé des Pyrénées, le pio de Netbeo, sommet culminant de la Ma- 
ladetla, par no officier russe dont le non ne noas est pas connu, 
accompagné d'oo naturaliste français, M. Franqueville, et quel- 
ques amres personnes. 

Par «ne note qui accompagne celte lettre, ce même officier, qui 
prit part à l'expédition de Kiva , nous apprend que dans cette 
• ipédltion le thermomètre s'ahaisea jusqu'à la température oices 
tive de — 43» C. ; que pendant pins de trois mois la tewpératare 
moyenne se maistinl entre — 17 et — 18»; et qu'au retour, au 
mois de juin 1340, le thermomètre s'éleva à -f-40oc. Ainsi, dans 
l'espace de quelques mois, l'armée expédilionnaire.avaii subi une 
variation de 89 degrés centigrades. 

— M. P. Danasy rappelle par an» lettre qu'il a signa lé, » y a qoa- 
tro ans, comme probable, l'eilstence d*u» volcan sous marin dans 
l'océan Atlantique, par environ 0» 21 ' lat, S. et 32» long. O. — De- 
pois cette époque, des navigateurs avaient cherché à s'assurer par 
des sondages si la prafoodeor de la mer ae serait pas moindre 
dans ces parages que dans d'autres points; mais ils n'ont rien 
trouvé qui put indiquer un relèvement de fond. Cepeodant d» 
nouvelles secousses ont eu lieu cette année dans un polat qui dif- 
fère peu de la poshioa moyenne déduite des observations précé- 
dentes. — Voici, en effet, ce que M. Deussy a relevé dans deui 
journaux anglais VUnitti Service Journal (an. d'avril 1843), et 
la NamHttd Jtf«u/ax*M<cafc. d'août 1842). — Le » lévrier 1842, 
à 6» du matin, étant par O 9 67' de lat. 8. et 20e 47' de long. O. 
de Greeovjich (28» 7'0. de Parla), on reesenllt à berd du A'ep- 
t**e une socoosseetuo tremblement semblable* i ce 
rait on bâUmeat en passant sur un récif de corail. Ce 
dura près d'une minute, et fut 
Mableà un roulement. — A bord du Harrison on avait ressenti 
une secousse semblable, à la même heure, par 0* 80' S. et 21 » 
W 0. (24° 16' O. de Paria). — Sur le navire AtMM-Aforù, de 
Uvarpool, le 5 février, 46» du matio, eeeow*e violente* 
et bruit sourd Imitant on roulement, pendant près d'une 
A 4* 40*. nouveau choc, plus léger ; à 9 h 45*, un autre encore 
l>lus faible ; enfin, à près do raidi, uo dernier i peine sensible. A 
"Mi. la latitude rot obsené» : ea élaii per 0* 44' & ; la loogi- 
lude était 20» 16'0. de Greenwich (22° 36' O. de Paris). De S" i 
nidl, la route avait été le 8.-0.. 26 mlUe* ; c* qui donnerait , 
l>our u position de * h du matin, 0" 26' 8., et 22e j|' o. 
Il est donc i désirer que de nouvelles recherches soient faites 




— M. Bregaet écrit à l'occastoo des fait* de photographie ré- 
cemment communiqués à l'Académie de la part de M. Moeser : 

- Ces faits remarquables me rappellent quelque chose d'a- 
nalogue que j'ai observé de temps à autre dans l'intérieur de» 
boites do montres en or, et dans l'intérieur aussi dos machines dont 
toutes le» pièces étaient en cuivre jaune. — Tout le monde sait 
que, lorsqu'on ouvre le rond d'une anentre, on aperçoit uo second 
fond appelé la rêverie, sur laquelle est gravé le nom du fabricant. 
Ce second fond eet très-près do premier : il y a entre eux l'épais- 
seur de J5 de millimètre tout au plus. El bien, j'ai eu souvent l'oc- 
casion de voir sur le fond l'image renversée et très-distiiicle du 
nom gravé sur la cuvette. — Dans des machines où des pièces se 
trouvaient être aassi placées à de très-petites distances, bous avons 
vu aussi quelquefois sur l'une d'elles la représentation de sigues 



— M. Ihicis fait mettre sous les yeux de l'Académie un anémo- 
mètre portatif, pouvant indiquer l'Intensité du vent, à un limant 
donné, par l'espace plus ou moios grand que parcourt sous son 
actiun no dlsquo rigide de dimensions connues. Cet espace est 



bra de grau uns nécessaire pour amener le plateau en ses diffé- 
rents points, de manière à faire équilibre i la force élastique d'on 
ressort eo spirale auquel est attaché le disque mobi.e. Lu cercle 
divise eu degrés, joint à une boussole, permet de rire la direction 



de U girouette aussi verticale qu'il est nécessaire. 

-— Ou voit aussi sur le bureau plusieurs objets purement indus 
triels, destinés à servir de preuves de la réussite plus on moins 
heureuse obtenue dans le xincage, plumhage, etc., la galvanoplas- 
tiquo. — Ce* objets sont adressés les uns par M. de Ruoli, les au- 
tre* par M. Soyô. — Aujourd'hui que les principes qui ont con- 
duit i ces applications sont roussis, de telles eihibilions n'offrent 
qu'un très-minime intérêt au point de vue scientifique. 

— M. Arago dit aussi quelques mots avantageux d'une machine 
présentée par M. Gobert, et ayant pour objet de distribuer les 
caractères d'imprimerie après qu'Us ont servi à la composition. 
On avait déjà imaginé des machines sorvaoi è la composition, et 
en Belgique il existe aujourd'hui des journaux qui sont ainsi më- 
compou**. Avec le mécanisme de M. Gobert, le tra- 



vail manuel pourrait dont être presque entièrement supprimé < 
la composition typographique , comme il l'est déjà dane l'impres- 
sion par La substitution des presses mécaniques aux presses à bras. 
— Une commission est chargée d'examiner cette machiDe et d'en 
rendre compte à l'Académie. 

— M. Becquerel adresse pour lui et pour son fils uao réclama- 
tion de priorité, relativement i quelques uns des hits sur la phos- 
phorescence annoncés récemment par M. Mattenccl. — U réclame 
également La priorité s*r M. de Reoiz pour les précipitations du 
bronze dans les opérations galvanopiastlquei. 

— M. Paton adresse les observations qui) a faite* aa collège 
royal de Cba m béryl* 15 et I* 16 du moi* d'avril dernier, pendant 
une perturbation magnétique remarquante. ~ M. Modeste Claudel 
présente uo mémoire intitulé : Philosophie des Nombres ; — 
M. Maille des Obsmations sur la glace du fond des rivières . — 
M. Ch. de Littrovr, un mémoire d'astronomie nautique indiquant 
un moyen de (adiiter la déterminai ion de la latitude, et d* déter- 
miner à la feisasqwoslmurivsmest le temps en mer. 

— M. Arago rend compte en quelques mots de plusieurs com- 
munications qu'il a reçues relativement aux étoiles niantes du 
10 août dernier. — A Parts le* étoiles filantes 00 paraissent pas 
s'être montrées en nombre plus coosidérable qu'a toute autre 
époque de l'année ; mais H n'en a pas été ainsi partout. En beau- 
coup de lieux l'apparition a été véritablement extraordinaire. 
Ainsi, pour la dire aujourd'hui en peu de mots et sans entrer dans 
les détails des différentes observation*, eo certaine* localités, on 
a compté 774 météores en sii heures, ce qui fait 129 par heure, 
eu Vautres 170 par heure, en d'autres, enfin, 00 rapporte qu'on 
lea «oyait apparaître par myriades. 

Le 12 août, 8* du soir, dans le département de l'Isère, un mé- 

a été remarque. Il s'est montré 
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i 2° de l'étoile polaire, à peu près dam le prolongement de la 
droilo qui joJot celte étoile à 5 de la Petite-Ourse. Sa marche était 
du N.-E. au S.-O. L'intensité de sa lumière a été graduelle jus* 
qu'au moment où il a éclaté sans bruit, comme une fusée, en ré- 
pandant dis feux bleus et rouges. Sa durée a été de 6 i 6 se- 
condes. 

— M. Ara go est revenu, dans celte séance, sur quelques-unes 
des observations auxquelles a donné lieu l'éclipsé de Soleil du 8 
juillet, soit à Perpignan, soit ailleurs, à l'occasion d'uno nouvelle 
lettre qu'il a reçue de M. Vali, et dans laquelle cet astronome dé- 
clare de nouveau n'avoir point vu le pic lumineux, qui a donné 
lien de supposer, sur le globe solaire, des avancements si gigan- 
tesques. 11 est donc convaincu qu'on ne doit voir là qu'un simple 
effet d'optique, un phénomène de diffraction qui a pu se montrer, 
sous différents aspects, aux observateurs des diverses stations. 
Quant à lui. il n'a vu. à Marseille, qu'un simple fllet rouge a la dis- 
parition et à la réapparition du Soleil. 

M. Arago fait ressortir les différences qui existent entre les 
observations de Perpignan, et celles que MM. Bolsgiraud cl Pi- 
naud oui faites à Narbonne. Il montre comment ces deux observa- 
teurs ont pu se tromper, et comment ils se sont trompés en effet, 
notamment eu donnant comme parfaitement concordantes avec le 
calcul l'arrivée et la fin do l'écllpse ; en parlant des facules du 
Soleil comme n'ayant pas été vus; en ne signalant aucune trace de 
polarisation, etc. lin fait négatif, d'ailleurs, peut il prévaloir 
contre un fait positif? De ce qoe à Narbonne MM. Roisgiraud et 
Pinaud n'ont pas vu eeque d'autres observateurs ont vu ailleurs, 
il n'y a rien i conclure contre l'observation de ceux-ci. 

M. Arago, du reste, n'a présenté ces remarques, avec quelques 
développements, que pour prémunir contre la défiance qu'aurait 
pu faire naître, dans quelques esprits, contre les observations de 
Perpignan, leur comparaison cl leur désaccord avec celles de Nar- 
bonue. 



Physique : Dilatation de l'air et dm mercure. — Voici la ré- 
ponse que M. Regnaoll a faite à la lettre de M. Magnus, commu- 
niquée par M. Pelouxe dans la dernière séance. 

« Je pense que les différences signalées par M. Magnus entre 
ses expériences et les miennes peuvent s'expliquer d'une manière 
fort simple. 

« M. Magnus annonce d'abord que les résultats qu'il a obtenus 
pour la comparaison des thermomètres à air et h mercure, dans 
les hautes températures, ne s'accordent pas avec les miens, mais 
qu'ils sont à peu près identiques avec ceux qui ont été publiés 
depuis longtemps par Dulong et Petit. 

- Cette deruière coïncidence est-elle réelle? Il est facile de voir 
qu'au contraire il existe une grande différence entre les nombres 
de M. Magnus et ceux de Dulong et Petit. Il y a, en effet, iden- 
tité apparente, mais les nnmbresde Dulong et Petit sont calculés 
avec le coefficient 0,00875. et ceux de M. Magot» avec le coeffi- 
cient 0,003665 : il s'établira donc une divergence très grande 
dès que les résultats seront calculés avec le même coefficient. 

« M. Magnus suppose que Dulong et Petit n'ont réellement 
pas fait usage du coefficient 0,00375. J'avoue que je ne comprends 
en aucune fanon comment les températures d'iin thermomètre à 
air peuvent (li e calculées sans admettre un coefficient de dilatation 
détermine d/ non ; et cette circonstance que Dulong et Petit 
n'ont jamais ramené la température de leur volume d'air à 2*, 
mais seulement a la température ambiante, bien loin de dispenser 
do la connaissante du ce coefficient, me parait, au contraire, 
rendre celte donnée préalable plus nécessaire. 

• On n< peu) douter que Dulong et Petit ont toujours employé 
le coefficient 0 00375, puisque ce nombre est inscrit dans toutes 
leurs formules. On irouvo d'ailleurs, dans le Mémoire même de 
Dulong, une preuve toute matérielle et irrécusable de l'adoption 
de ce oeffirirni. Ei. -rfet. il existe [Annale* de Chimie et de Phy- 
tiquf. lome II. jMge HO) un tableau dans leqnel sont rapportées 
toutes les ilm.riiVs brutes des observations de Dulong et Petit sur 
quelques deiei i liuations comparatives des thermomètres à airrt 



è mercure. On trouvera, par conséquent, par un simple calcul 
numérique, le coefficient adopté par ces physiciens 

■ Les nombres de Dulong et Petit s'éloigount en réalité beau- 
coup de ceux de M. Magnus pour' s'approcher des miens : l'accord 
serait même probablement plus parfait si l'on avait adopté de* 
deux côtés la même loi de dilatation du verre 

• Reste maintenant i expliquer les différences qui existent entre 
les résultats de M. Magnus ot les miens; cela sera facile, sans 
être obligé de supposor que les expériences de l'un ou de l'autre 
physicien sont inexactes. Je ne puis, en effet, admettre l'objection 
que M. Magnus fait contre ma manière d'opérer : il pense que 
mes thermomètres è mercure se trouvaient constamment en re- 
tard sur mon thermomètre à air, et qu'ils ne parvenaient jamais 
au même maximum que celui-ci- Mais il suffit de lire avec atten- 
tion la description que j'ai donnée de mes expériences (Annalu 
de Chimie lome V, page 86), pour reconnaître que celte cause 
d'erreur n'a pu se présenter. Le réchauffement du bain d'huile 
était excessivement lent dans le voisinage du maximum (il fallait 
souvent 10 à 15 minutes pour produire uno élévation d'un demi- 
degré). Si, dans celle circonstance, les thermomètres i mercsre 
avaient été en retard sur le thermomètre à air, il est évident qu'il 
se serait écoulé un intervalle de temps fort notable entra le mo- 
ment du maximum observé sur les deux instruments; or, dans 
mes expériences, cet Intervalle ne s'élevait jamais qu'à 



« A la page 100 du même mémoire, on trouve un tableau ren- 
fermant les indications comparatives, obtenues dans les même* 
circonstances, de deux thermomètres à mercure renferma ot eu 
viron 8(0 grammes de morcure, et d'un troisième thermomètre 
contenant 4120 grammes, c'est-à-dire uuo quantité cinq fois plu» 
grande. Si la supposition de M. Magnus était exacte , ce dernier 
thermomètre aurait dû marquer constamment une température 
plus basse que les premiers, et, au contraire, il a toujours été m 
avance 

• Quant au mode d'expérimentation employé par M. Magnus. 
je n'oserais pas dire qu'il ne peut donner de bous résultats ; mais 
Il ne m'est pas démontré que, dans une enceinte dont les paroi» 
sont portées à une haute température, qui est loin d'être identique 
dans tnus les points, un thermomètre à mercure et un thermo- 
mètre à air se trouveront également influencés par le rayon- 
nement, et seront à la même température quand ils arriveront k'ua 
et l'autre à l'état stationoaire. 

« La cause des différences entre les résultats do M. Magnus et 
les miens me parait clairement énooeée à la page 100 de mon mé- 
moire. On y trouve en effet le passage suivant : 

- Il est important de remarquer que les résultats qui précéder.! 

• ne conviennent que pour la marche comparative du theraoomèire 

• à air, corrigé de la dilatation du verre, et d'un thermomètre a 

- mercure construit avec le verre de dos fabriques françaises . ro 

> un mot, identique avec ceux qui ont servi dans mes expérience*. 

• Les tables de correction pourraient être très différentes, si «« 

• thermomètres à mercure étalent construits avec des verres J- 

- natures diverses. 

• On admet généralement que doux thermomètres à mercure 
. qui s'accordent pour le xéro et la température do l'ebullition d> 

• l'eau marchent également d'accord pour tous les autres points 

> de l'échelle. Rien n'est plus faux que cette supposition. 11 peut 
« y avoir des différences de plusieurs degrés dans les hautes tem- 
« peratures, si les deux thermomètres ne sont pas construits exac- 

• tement avec la même espèce de verre. - 

• Deux thermomètres à air seront, au contraire, toujoers com- 
parables, quelle que soit la nature du verre qui constitue leur 
enveloppe, parce que la dilatation du verre^stsi petite, en compa- 
raison de celle de l'air, que les variations de cette dilatation 
sont tout à fait sans influence sur la marche des thermomètre» 
à air. 

■ Mais il n'en est pas de mémo des ihermomètres à mercure : 
la dilatation du verre est du même ordre de grandeur que celle 
du mercure; Il en résulte que, pour que deux thermomètres de ce 
genre soient comparables, il faut qu'ils «oient formés non seu- 
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lenient avec du mercure ideoiiquo, mais encore par des enve- 
loppes da verre de même nature, ou du moins qui suivent les 
mêmes lois de dilatation. 

- Oo D'évité nuliemeot cet inconvénient en prenant les réser- 
voirs des thermomètres à mercure et à air sur le même tube da 
verre, comme M. Magnus parait le croire; cela résulte surabon- 
damment des réflexion» qui précèdent. 

• Àiusi, eo résumé, les irrégularités des thermomètres à air 
sont assez petites pour être négligeables, et ces instruments peu- 
vent être regardés comme comparables. Dans les thermomètres à 
mercure, au contraire, les variations dues à la nature de lVnve- 
loppe sont tellement considérables, dans les hautes températures, 
que ces instruments cessent d'être comparables, alors même que 
l'on néglige d'autres causes d'erreur qui lieooent au déplacement 
des points flirs. et qui laissent toujours une grande incertitude 
sur la valeur absolue du degré. 

■ J'avouerai même que, si j'avais connu l'étendue de ces varia- 
tions avaut de commencer mes recherches, jo me serais évité un 
travail pénible, qui ne pouvait donner aucun résultat absolu. > 



Suite de la séance du 13 aoit 184t. 

Psysiqub ou globe : Météorologie. — Oo lit une lettre de 
M. Auguste Bravais, correspondant de la Société, qui transmet le 
résumé des observations météorologiques qu'il a faites avec 
M. Ch. Martins sur le Paulhorn, à 2683 métrés au-dessus dn 
niveau de la mer, en juillet et août 1841. — Voici des extraits do 
cette lettre : 

- Nos observations barométriques et thermomélriques compren- 
nent une série tolaejde 45 jours ; nous avions de nombreux cor- 
respondants à GoDève, Milan. Berne, Lucernc. Zurich, leSaint- 
Bcrtiard , et, dans un rayon plus éJoigoé, à Paris et à Marseille. 
Commo nos devanciers, nous avons trouvé une variation diurne 
barométrique moindre sur la montagne que dans la plaine. En 
prenant pour mesure de celle variation la racine carrée de la 
moyenne des carrés des écarts, la variation diurne du Faulhorn 
est égale aux ^ de la variation correspondante dans les stations 
inférieures. En outre , comparant jour par jour les variations 
diuroes, telles que les doone l'observalioo, affectées par un grand 
nombre de causes perturbatrices, je trouve que la variation 
diurne est beaucoup plus régulière sur la montagne; les change- 
ments , d'un jour à l'autre, y sont, terme moyeu, moitié moin- 
dres de la valeur qu'ils acquièrent dans la plaine. 

• M. Carlini, dans sou mémoire sur la variation diurne, a m 
l'heureuse idéo d'étudier séparément les deux ondes, l'une diurne, 
l'autre semi-diurne, dont la réunion forme la variation totale 
observée. En suivant cette voie, j'ai trouvé que l'onde semi-dfume 
en beaucoup moins sujette que l'onde diurne à varier sous l'in- 
fluence drs causes periubatrices accidentelles; que cette même 
oode semi diurne vario à peine avec l'époque de l'année; qu'elle 
se reirouvo sensiblement la mume à des hauteurs médiocres et à 
des élévations de 3000 mètres au-dessus de la mer, tandis que 
l'onde diurne varie beaucoup avec la hauteur, avre l'époque de 
l'année, et est aussi plus sensible à la différence d'exposition des 
stations. Le changement en latitude est la seule cause qui agisse 
avec plus d'énergie sur l'onde semi-diurne que sur l'onde diurne ; 
la rapidité avec laquelle cette dernière onde décroît de l'équattur 
«ers le pôle est notablement moindre que la rapidité de décrois- 
•aoce de la première. Ces résultats diffèrent, à quelquee égarée, 
de ceux que M. Carlini a obtetius; de nouvelles observations et 
une nouvelle discussion des observations déjà acquises seront 
donc nécessaires pour décider les points restés en litige; c'est 
on des buts quo je me propose de poursuivre dans lo nouveau 
séjour que je projette eo ce moment de faire sur la même mon- 
tagne. 

• L'amplitude de la variation diurne thcrroomélriqne observée 



sur le Faulhorn a été égale aux 42 centièmes de la valeur qu'elle 
a atteinte dans les stations inférieures. 

• Nos observations sur l'état hygrométrique de l'air des hautes 
sommités continuent les résultats déjà obtenus par M. Kœrotz : 
rbiimidilé relative est au moins aussi forte sur la montagne quo 
dans la plaine. Quant i l'humidité absolue, oos observations ten- 
dent a prouver qu'elle décroît avec la hauteur, en suivant une 
progression géométrique; cette progression serait telle que la va- 
peur deviendrait moitié moindre pour chaque nouvelle élévation 
de 1700 mètres. D'après M. Koemlt, ce dernier nombre devrait 
être porté à 1850 mètres; ce désaccord est peu important lors- 
qu'il s'agit d'un phénomène aussi variable. 11 résulte de li que, 
si la tension de la vapeur est de A millimètres dans la plaine, et si, 
par conséquent, la pressiou physique qu'elle exerce sur une sur- 
face horizontale de 1 décimètre carré est égale en grammes à 
I3S A, le poids total de toute la colonne de vapeur sera do 
25*' A ( I -}- 0,0037 t ) , t étant la température moyenne de la 
colonne. En portant le fadeur 25* r à 30 et même à 35 grammes, 
•n raison de l'incertitude qui règne encore sur la valeur du coef- 
ficient moyen de décaissement, nous serons encore obligés d'ad- 
mettre que le poids de ta colonne de vapeur est 4 à 5 fois moin- 
dre que la pression exercée par elle à sa base. Ce résultat n'est 
oullemeul favorable à l'hypothèse (admise par quelques physi- 
cieos)de l'indépendance des atmosphères partielles qui composent 
l'enveloppe gueuse de notre globe. Je trouve dans le Traité de 
Mécanique de Poisson (2' édition, t. II. p. 636) que le poids de 
la colonne de vapeur doit être supérieur & sa pression. D'après 
ce que jo viens d'avoir l'honneur de dire, celte asseriion est cer- 
tainement inexacte, et il faut qu'uno faute de calcul ail égaré la 
plume de l'illustre géomètre. 

■ Nos observations sur la température du sol m'ont prouvé que 
les maxima et su'sisu de chaleur diurne emploient environ 
2,9 heures pour traverser une couche do terrain épaisse d'un dé- 
cimètre. La concordance de ce résultat avec ceux obtenus par 
M. Quelelcl i l'observatoire de Bruxelles est remarquable. 

. Je serai très-concis au sujei de nos observations électriques. 
Le fait le plus important qui me paraisse en résulter est que les 
bromes amenées sur la montagne par les courants ascendants 
diurne* tendent à faire prédominer l'électricité négative, ou du 
moins i diminuer l'électricité positive ; c'est seulement vers trois 
on six heures du soir que quelques cas d'électricité négative se 
sont présentés. 

• J'ai analysé avec attention quelques-unes des nombreuses 
circonstances qui influent sur les hauteurs conclues d'observa- 
tions barométriques simultanées. En première ligno est l'influence 
de l'heure du jour, commo l'ont si bien dit Deluc et Ramond ; 
mais il semble que l'on ait évité la détermination numérique de 
celle ioflueoce, et cependant les mesures barométriques faites à 
des heures différentes ne sont pas comparables. Si la mesure a 
eu lieu vers trois heures du matin , je trouve qu'il faut ajou- 
ter -jji aux hauteurs doonées par la formule t c'est la plus grande 
oorrectioo positive. Si elle a été faite vers une heure du soir, il 
faut retrancher ± : c'est la plus grande correction négative. Bien 
enleudu, nous ne pouvons répondre de ces nombres que pour les 
latitude et saison auxquelles nous avons abservé. L'heure de midi 
donnerait donc des hauteurs trop fortes, malgré l'autorité de Ra- 
mond, qui a pensé que c'était i cello heure de la journée que la 
coofroulatiou entre le coefficient empirique de la formule baro- 
métrique et le coefficient déduit do la théorie devait être faite. Il 
est certain qu'à chaque heure de la journée correspond un coeffi- 
cient empirique différent, choisi de manière à mettre d'accord 
l'observaiiou et la théorie; il existe en outre un coefficient moyen; 
c'est celui qui convient à la moyenne des vingt-quatre heures du 
jour. CY»t ce dernier, et non celui de midi, qui doit, ce me sem- 
ble, être comparé au coefficient théorique. En opérant aiosi , j'ai 
trouvé un accord satisfaisant entre les résultats barométriques et 
les résultais géodésiques. Eiisie-t-ii une heure plus favorable que 
lea autres heures à la mesure des hauteurs par le baromètre? 
Quelle est l'époque de la journée ou l'équilibre atmosphérique est 
généralement le moins troublé? Je ne me Datte pas que nos ob- 
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vrvaijocu soient assea nombreuses pour trancher défimlivemenl 
celle question ; mail elles laissent entrevoir, avec me grande 
vraisemblance 'lue les mesures prises vera lii heures do soir doi- 
vent être phis concordantes entre elles que «tes mesures pareilles 
prises à toute autre heure du jour ; je crois donc utile d'attirer 
sur ce poiol l'attention des observateurs. 

. L'influence de l'humidité eotre au plus pour -fc dans tes varia- 
îioos horaires du coefficient de la formule barométrique» Si l'on 
veut leoir un compte rigoureux de l'humidité de l'air , oa pourra 
!>* faire facilement en admettant fby pottvésu du décroisseinent en 
progression géométrique, hypothèse qui parait devenir de jour en 
jour plus légitime : l'on n'introduira ainsi aucune difficulté- nou- 
velle dans l'intégration de la formule théorique. Il suffit que la 
hauteur obtenue soit multipliée, après coup , par le facteur sui- 
vant : 

log. n— log. m ■+- hg. {jt — { a) — log. (P- }rf) 
log. n — log. 9 log. p — log. P. 

P, p sont les hauteurs du baromètre à la station inférieure et à le 
station supérieure; n. n sont les tensions do la vapeur dan» ers 
mêmes stations : j'ai ae outre supposé que la densité do le vapeur 
d'eau était égale à \. U est bien entendu que l'emploi de ce fac- 
teur présupposa le remplacement préalable des coefficients empi- 
riques 7961«»1 et 0,004 (voir Jfrc., Poisson, 3» édition) par le» 
coefficients 7951». I et 0,00366. La valeur moyenne de ce même 
facteur, déduite des observations do Faulhom, est, égal» à f|J. 

■ La variation horaire du coefficient de la formule barométri- 
que, on, pour perler plus exactement, la variation horaire des 
altitudu déduites d'oo coefficient constant , est un phénomène 
qu'il n'est pas facile d'expliquer. On a essayé récemment do ren- 
dre compte de ces variations diurnes par l'inertie des couches 
supérieures atmosphériques , lesquelles résisteraient eu mouve- 
ments alternatifs d'expansion et de coelrectioa des couches infé- 
rieures; je me suis assuré que cette cause, quelque vraisem- 
blable qu'elle puisse paraître à priori, n'explique nJ la variation 
diurne du baromètre, ni U variaiiou diurne des altitudes ; car, en 
introduisant dans les formules empiriques qui représentant ces 
variations l'effet de cette cause pria en sens inverse et multiplié 
par un coefficient indéterminé E, on devrait , si cette cause était 
réelle, pouvoir assigner à ce facteur K une valeur oepeble d'o- 
pérer une très-forte réduction sur l'amplitude de ces variations; 
mais, au contraire , les réductions ainsi obtenues suot magni- 
fiantes. 

• Le vent eierce une grande influence sur la mesure des hau- 
teurs. Il est probable que l'action barométrique de tel ou tel »est 
doit changer d'un lieu a un autre lieu, même assex voisin de pre- 
mier : les différences de hauteur de ces deux lieux, cooefises d'ob- 
servations faites par tel ou tel vent, doivent s'en ressentir. Nous 
possédons à ce sujet des travaux fort intéressants de Baruond, 
Kœmtx, Dove, etc. ; mais jusqu'ici le réle que jooe l'élévation de 
la station supérieure a été trèa-peu apprécié. Or, la théorie indi- 
que qu'outre les effets partiels de tel eu tel vent il doit exisis» 
un effet général et constant, lequel sera sensible surtout si ht sta- 
tion supérieure est placée sur un sommet conique et isolé, et si 
l'inférieure se trouve daos te fond d'un entonnoir entouré de hau- 
tes mootagnea, comme l'est, eotre autres, ht ville de Genève. Sue 
la montagne, les trajectoires décrites par chaque molécule aé- 
rienne auront nécessairement leur concavité tournée vers le soi ; 
<lans la plaine, ce sera l'inverse. Sur le sommet, la force centri- 
fuge, agissant de bas en haut . diminuera la pression , et dans la 
plaine, une force analogue, agissant en sens contraire, fera mon- 
ter U baromètre ; le hauteur observée sous cette double influence 
sera donc trop forte. Nos résultats confirment cet aperçu- C'est 
lorsque le vent de S.-O. règne intense è Genève et sur le Paulhorn 
que la hauteur conclue atteint son maiimum ; elle surpasse de 5» ,5 
la hauteur moyenne. Do temps calme, la hauteur observée est in- 
férieure de 7 mètres à cette hauteur moyenne : te) est le résultat 
moyen de plus de Misante observations. Ainsi, en thèse générale, 
ou peut dire que les hauteurs barométriques seront un peu trop 
fartes. J'attribue à cette cause la différence de 3 a i mètres qui 



existe entre la hauteur géodésique du Panlhoro et celle qui ré- 
sulte de l'ensemble de toutes ne» observations barométriques. A 
l'appui de ce qui précède, je me bornerai à cHer le fait suivant : 
du 28 juillet 6' eu 31 jutRet 6\ les hauteurs calculées du Paol- 
tioiu sont toutes trop grandes, soit que l'on emploie tes corres- 
pondantes de Berne, de Genève ou de Lucerne. Pendant toute 
cette période, le vent de S.-O. a régné avec beaucoup de force. 

« J'ai porte i le connaissance de M. A-rago le résumé de nos 
observations sur les phénomènes crépusculaires, ainsi que les con 
séquences que j'en ai déduites. Le fait lopins Important est le sui- 
vant : passé une certaine limite (environ 1)00 mètres), les cou- 
ches supérieures de l'atmosphère ne jouissent plus de la propriété 
ik uous renvoyer de la lumière rouge ou jaunâtre. Les rayons di 
soleil tangente à cette couche limite sont peut-être encore tein- 
tés de rouge , et le fait est rendu probable par l'observation Je» 
éclipses de lune; mais Ils possèdent aussi de la lumière bleue, et 
celte dernière est réfléchie de préférence vers Pœll de l'obeervi- 
leur. Lorsqu'au coucher do soleil , on peu après , nous regardées 
le ciel dans une direction donnée, la tanière qui noue arrive forme 
un faisceau de rayons réfléchis les uns par les couches inférieures, 
les autres par les couches supérieure» rte l'atmosphère. Tant qu'il 
a été admis tacitement que ces divers rayons sont semblables en- 
tre eux , il a été difficile d'expliquer Us dégradations variées de 
teintes qu'offre le ciel pendant le crépuscule ; mais si l'on fait es- 
trer en ligne de compte le dissimilitude suffisamment prouvée, j» 
pense) des éléments qui composent le faisceau, l'on y trouvera II 
clef de plusieurs phénomènes optiques, et notamment de la teinte 
verte crépusculaire, le saie que plusieurs physiciens attribuent 
cette teint» à nn simple contraste optfque ; mats je ne pots éiredt 
cet avis , et je pourrais citer des cas oè la teinte verte a été pin 
intense que toutes les autres ; des cas eu cette teinte a app-iru 
sans qu'il existât de rouge au ciel, etc. Il est d'ailleurs remarqua- 
ble qu'il soit si difficile et si rare de pouvoir, de la plaine, obser- 
ver ces teintes vertes, tandis que sur les hautes sommités le fait 
est asses fréquent. Si le phénomène se passait uniquement dans 
l'ail, ceilo dernière circonstance serait très-difficile à oipliquer. 
Je vais plue loin, et je pense que la ternie vene actuelle rentre 
daos la catégorie des phénomènes normaux crépusculaires. A ht vé- 
rité nous ne l'apercevons pas de nos vallées; malt de ces mêmes val- 
lées nous ne pouvons voir ta recouds courbe crépusculaire , phé- 
nomène normal de l'aveu do tous , et cette courbe peut se voir des 
hautes sommité», si les circonstances sont favorables, et corow 
je l'indique dans mon mémoire. La cause de ces différences est II 
transparence de l'sir des hantes montagnes. Je me propose cette 
année de reprendre encore cette question et de l'examiner aw 
tout le soin et toute l'impartialité possibles. 

« Un mot sur l'are-mcitl blant; j'ai va deux fois ce phéno- 
mène dans le nord de l'Europe, et je Pal revu sur le Paument : 
voici l'opinion que je me fais à son égard. Son nuage générateur 
eat essentiellement formé de globales d'eau liquide ; mais, dam 
certains ces, et notamment dans les mers du Nord, des portion 
plu» ou moins considérables du nuage brumeui peuvent ren- 
fermer des aiguillas glacées. Dans ces mers, les banqvùtt, doot 
la température est souvent inférieure A 0», ne sont jamais très- 
éloignéesdu navire; elles seol la cause principale de la forma- 
tion des brumes, et, dans un même banc nuageux, la portion qui 
reposait sur la glace pourra éire gelée, tandis que celle qui 
reposait sur la mer contiendra de l'eau liquide. Cette constitution 
mixte pourra persister longtemps si la température de l'air est 
peu différente de 0". Je ne vois pas d'autre manière de concilier 
les faits , en apparence contradictoires , rapportés par tes voja 
geurs sur la nature des nuages où se forme fore-en es'ef blanc. La 
moyenne do cinq mesurée, faites au Paulhorn , me donne 38° Si 
pour le rayon de cet arc. La mesure de Rougner et Ultea donD'- 
38» 30' ; celte de M. Scoresby, 38» 50' ; la moyenne des deux me- 
sures de M. Kœmti. 39» 48', et nos mesures faites au Splitberg. 
34°. En prenant la moyenne de ces cinq nombres (tes seuls veew 
i ma connaissance), on trouvera 37* lî\ Le rayon de cet arc est 
donc certainement un peu inférieur au rayon de l'arc-en-ciel- 

- Nos observations sur l'orientation des nuages en filaments ou 
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«o bandes parallèle* oot confirmé la loi que j'avais aonoocéc. il j 
a deux sos, à la Société Philomalique, loi relative a la coïncides*» 
habituelle du l'orientation avec le sens du veut qui dirige ce» ban- 
des auegeuses : presque toujours les nuages se meuvent à pua près 
parallèlement au grand aie des bandes. 

• Nos expériences sur le rayonnement nocturne nie paraissent 
trop peu complètes; elles formeront l'un des principaux sujets do 
mes recherches pendant non séjour prochain sur le Faulhorn ; 
M. Pellier a bits voulu œ promettre sua concours. Observer «!• 
nuillanément, et pan dtot une Doit sereto* , les abaissements mtli- 
Homitriquet en deux lieux très -rapprochés , ot doul la dirforeoce 
de hauteur atteint 2000 mètres, me parait «m sujet étotéressantos 
utudes, sujet à petoe effleuré par les météorologistes. Il est hors de 
lutile que le rayonnesseot est plus intense sur les hauteurs ; peo- 
dant nos expériences de l'année précédée*), l'air était à 0», 
nous avons vu le thermomètre, placé dans le duvet de cygne, des- 
cendre jusqu'à— 12°,5 : un ai grand abaissement n'aurait pas sans 
doute été observé dans la vallée. Nous avons fait a«9si d'assez 
nombreuses aipérieoces sur ia chaleur solaire , mais je n'ai point 
encore achevé de les réduire ; ainsi je bornerai ici uses communica- 
tions. 

• Ju profiterai de cette occasion pour remercier publiquement 
MM. Plautamour, Trecheel, Joeichen, Mousson, Capelli, Veli et 
DeJcros de l'empressement obligeant avec lequel aïs ont bien voulu 
nous communiquer lears observations. » 

Acoustioce : NouvelU g loti* vtifieielU. — M. Cagolard- 
Utour met sous les yeux de le Société un petit appareil qu'il 
appelle giotte d tonton ; par cette dénomination il a voulu in- 
diquer que le pouvoir éminemment vibrant dont jouissent les 
laines métalliques formant les doux anches ou lèvres de cette 
nouvelle glotte artificielle est dû prloapalemeut à ce que cha- 
que tau» est soudée sur un ni métallique tende, qui agît par 
son élasticité de torsion, c'est-à-dire de maniera à servir tout à le 
fois d'axe d'oscillation et de ressort à Canote dont 11 dépend- 

L 'appareil se compose principalement d'un tuyau prismatique, 
dans lequel sont établies les deox aochee, et d*un B planchette 
servant à supporter ce tuyau, ainsi que ta monture des crochets 
detousion auxquels les (Ils métalliques viennent se fixer, après avoir 
traversé, au moyeu de petits trous convenablement placés , les 
parois du tuyau. A l'aide de quatre petite» presses mobiles glis- 
sant dans des rainures pratiquéessurtopuiDohette.onpeutdonner 
aux partios vibrantes des fils mcialliqoesdiflèrcniei longueurs, oe 
qui permet de faire varier, dans retendue d'eue octave an moins, 
le ton des sons résultent des vlbratieae dont les lèvres de la glotte 
deviennent lu siège lorsque l'on pousse de l'air dans le tuyau. Les 
crochets de tension eux-mêmes sont disposés de façon qu'on peut 
les faire tourner à frottement sur leur axe, et donner ainsi très- 
facilement différentes positions de stabilité ou d'équilibre aux 
anches. 

L'auteur annonce n'avoir pn faire encore, avec cet appareil, 
qu'un petit nombre d'expériences, mais qui déjà lui ont fait re- 
connaître : 

1" Qu'eu variant «onveublemeot les positions d'équilibre des 
anche* au lèvres de le glotte on peut faire acquérir aux sons du 
mémo ton des timbres es» et différents, c'est-à-dire pouvant se 
rapprocher soit de le flûte, soit d'ene aoche de ba-sson, suit eaûo 
d'une voix humaine, tantôt douce, Malet rade; 

2* Qu'en général les lèvres de la glotte, lorsqu'elles sont au 
même ton. montrent une tendance particulière à «clavier; obser- 
vation qui est analogue à celle que déjà il avait communiquée à la 
Société, dans la séance du 18 mal 1839, au sujet des anches dou- 
bles en minces parois (voir L'itulitut. n° 283) ; 

3» Que, dans le cas où les deux lèvres n'ont pas le même ton, le 
sou résultant do leurs vibrations simultanées est ordinairement 
plus brillant, et surtout lorsque les deux tous se rapprochent d'uno 
tierce ou d'uue quinte; 

4° Que l'on peut toujours disposer les anches de façon qu'on 
entende la résoonance particulière d'une des anches eu aspirant 
l'air du tuyau, cl celle de l'autre ancho en poussant cet air ; 

6° Enflo que, si, après avoir rendu immobile l'une due ancho, 



à l'aide do petits coins placés entre les côtés de l'anche et les pa- 
rois du tuyau, on vient à donner différentes longueurs aux parties 
vibrantes du ûl qui répend à l'anche libre, on trouve qee les sons 
produits indiquent des nombres de vibrations un peu inférieurs à 
ceux qui devraient s'obtenir si les dorées des vibrations étaient 
proportionnelles aux racines carrées des longueurs du il, comme 
cela a lien pour les oscillations lentes produites par l'élasticité de 
torsion déjà connue. 

Ainsi, par exemple, lorsque ia position de* pinces ou chevalets 
se trouve réglée de façon que, de chaque coté de Tanche, les 
parties vibrantes du filaient 100 millimètres de longueur, le son 
qui s'obtient alors est un ri d'environ 113 vibrations simples par 
seconde; mais que, parle rapprochement des pinces, oe réduise 
également, des deux cotés de l'anche, cette longueur à 26 milli- 
mètres, on obtient un tu de 210 vibrations simples, et noo pas un 
ti oclavié de SU, comme on aurait pu s'y attendre; toutefois, la 
différence observée n'étant pas grande, l'autour se propose d'exa- 
mioer si elle ne tiendrait pas à quelque imperfection dans la ma- 
nière d'opérer, car déjà il a reconnu que l'on peut rendre le son 
plus grave ou plus aigu en augura tant ou diminua m d'un seul 
coté de l'anche la longueur vibrante du fil. 

M. Cagniard-Lalour va s'occuper d'examiner les changements 
que pourra subir le ton dos sons par l'emploi do fils métalliques 
de diamètres différents, et d'adapter à son appareil une série de 
louches, à l'aide desquelles on puisse le rendre propre à exécuter 
des airs; Il croit d'ailleurs que le principe de la glotte à élasticité 
de torsion serait très-applicable daus los grandes orgues, uolam 
ment pour le registre destiné i Imiter la voix humaine. 
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au Muséum d'histoire naturelle de Paria, eo 1812, par M. Bnc- 
oufbbl, professeur. 

ill' article \V. 

De nombreuses expériences ont prouvé que, toutes les fols que 
los molécules des corps ont perdu leur position naturelle d'équilibre 
par uns cause quelconque, il se produit des effets électriques eu 
rapport avec la nature et l'intensité de cetto cause. Dans les le- 
çons dent noos avons déjà parié, M. Becquerel a démontré l'exac- 
titude de ce principe en employant des actions mécaniques. Il a 
consacré plusieurs séances a montrer qu'il y a également pro- 
duction (féiectriclié lorsque les éléments des corps se réunissent 
ou se séparent pour former de nouvelles combinaisons. Il a établi 
de la manière suivante les trois lois qui régissent le dégagement 
de l'électricité dans les actions ethniques : 

1* Quand deux éléments quelconques se combinent ensemble 
pour former un composé, celui qui joue le rôle d'acide met en li- 
berté de l'électricité positive ; celui qui se comporte comme base, 
de l'électricité négative; 

2° Dans la décomposition chimique les effets sont Inverses, 
c'est-à-dire que l'élément qui se composait dans la combioaisou 
comme uo acide émet de l'électricité négative, et l'autre élément 
rend libre de l'électricité positive ; 

V Bans les doubles décompositions il n'y a aucun effet élec- 
triqoe produit, de sorte qu'il y a neutrafiaatioo complète des élec- 
tricités dégagées par chaceo desélémeois. 

Cette dernière loi est la conséquence du principe trouvé par 
M. Faraday, et en vertu duquel les équivalents des différents corps 
sont associes à une même quantité d'électricité. 

Ces trois lois sont l'expression pure et simple des faits. 

Pour expliquer ces faits, M. Ampère avait imaginé uno théorie 
lngéuiousù qui malheureusement n'embrasse pas l'ensemble des 
phénomènes. Il avait supposé que les atomes dos corps, daos 
l'étal de liberté, possédaient une électricité propre, dépendante 
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do leur nature : les acides devaient être éminemment négatifs, 
les alcalii positifs; que ces atomes, hors de toute combinaison, 
étaient entourés d'une atmosphère d'électricité contraire à celle 
que chacun d'eux avait, et qui résultait de l'action électrique par 
influence sur l'électricité naturelle de l'espace. Un élément acide 
et un élément alcalin se combinent-ils ensemble; les deui atmo- 
sphères se combinent eles-raérues pour former du fldide neutre, 
et les deux atomes restent accolés l'un à l'autre par suite de l'ac- 
tion attractive de leur électricité propre, laquelle est dissimulée 
en totalité ou en partie. 

Il résultait de celte manière de voir que l'action des affinités et 
la permanence du contact qui en résultait dépeodait uniquement 
de l'électricité. 

Celle idée, certes, est très-ingénieuse et séduit même i pre- 
mière vue; mais après un léger examen on ne tarde pas à voir 
que l'hypothèse ne saurait comprendre tous les cas-, car elle 
n'explique pas comment il se fait que deux acides puissent se 
combiner ensemble, dans la supposition où l'un ou l'autre serait 
acide. Pour résoudre celte diflicullé. M. Ampère fut obligé d'ad- 
mettre que les atomes, outre leur électricité propre, possédaient 
encore de l'électricité naturelle, dont l'action intervenait dans 
l'effet produit. 

M. Becquerel a successivement exposé le dégagement de l'élec- 
tricité : lo dans la réaction des dissolution» les unes sur les 
autres; 2° dans la réaction des acides ou des désolations salines 
sur les métaux ; 3° dans la réaction d'un nu plusieurs liquides sur 
deux métaux différents; 4* dans la combustion ; 5° dans les dé- 
compositions chimiques, l'évaporatioo, l'expansion des vapeurs; 
«•dans la décomposition par divers corps de l'eau oxygénée; 
7° dans la dissolution en général : 8° dans l'aclion chimique de la 
lumière sur divers composés ; 9° cnQn dans les actions capil- 
laires. 

Il est impossible d'entrer ici dans aucuns détails sur la construc- 
tion des appareils, leur mode d'action, en raison des dévelop- 
pements qu'ils comporteraient. 

La question du dégagement de l'électricité dans les actions 
chimiques, quoique simple en apparence, est cependant com- 
plexe, en raison des diverses causes qui concourent à l'effet gé- 
néral. C'est une dos plus Intéressantes de la physique moléculaire 
à étudier, en raison des applications nombreuses que l'on peut en 
faire, soit aux sciences pbysico- chimiques, soit à l'industrie. Il 
existe une telle relation et des rapports si bien établis, si con- 
stants entre les affinités et les forces électriques produites quand 
les premières exercent leur action, que celles-ci peuvent remplacer 
les autres, et vice vend. On ignore si les affinités ont ou non nne 
origine électrique ; les moyens manquent pour lo prouver, parce 
que ces deux forces se manifestent toujours dans les mêmes cir- 
constances, c'est à-dire que les affinités, quand elles s'exercent, 
sont toujours accompagnées d'effets électriques dont les sciences 
physico-chimiques et les applications aux arts tirent un bon 
parti. 

La question du dégagement de l'électricité dans les actions 
chimiques a conduit naturellement M. Becquerel i l'examen de la 
pile de Volta et de la théorie du contact. 

Les effets électriques produits an contact des solides et des li- 
quides ont une telle importance >d électro-chimie que l'on ne sau- 
rait les étudier avec trop de soin. Volta crut pouvoir lea expliquer 
en admettant l'existence d'une force électromotrice dont l'action 
était telle, suivant lui, que deux corps conducteurs en contact se 
constituaient en deui états électriques différents. Fabroni nia 
l'existence de cette force et attribua nne origine chimique aux ef- 
fets de contact. 

Ces deux opinions ont été tour i toor combattues, défen- 
dues et modifiées par Wollaston, Davy et autres physiciens. 
Hais ce n'est réellement que lorsquo l'on eut analyse les effets 
électriques produits dans les actions chimiques et dans les phéno- 
mènes moléculaires que l'on fut obligé d'admettre l'influence di- 
recte des réactions chimiques sur la production des effets élec- 
triques de contact, ou l'aclion do la cnalour ou d'une cause 



I mécanique quelconque pouvant troubler l'équilibre naturel des 
molécules. 

Les effets de contact peuvent bien avoir lien quand les affinités 
s'exercent avant que la combinaison s'effectue; mais ces effets, si 
toutefois ils eiistcnl, disparaissent en présence de ceux dus ant 
réactions électro- chimiques. 

Les partisans de la théorie de Volta, n'envisageant la questioa 
que sous un seul point de vue, ne peuvent expliquer que tres-peo 
des faits nombreux que l'on découvre chaque jour, et qui, es 
raison do leur Dombre et de leur singularité, débordeut de toutes 
parts le cadre dans lequel on les tient enfermés ; au surplus, es 
discutant sur un principe, sans apporter à l'appui de son opiniez 
d'autres faits que ceux connus, la science n'avance pas, et chacun 
reste avec son opinion. Si l'on n'eût pas cherché à démontrer fis 
suffisance de la théorie de Volta pour expliquer une foule de fait* 
dans lesquels les réactions chimiques jouent lo principal rôle, I*»- 
lectro-cliimie serait resiée statioonaire. 

Parmi les expériences fondamentales sur lesquelles s'appuie b 
nouvelle doctrine électro-chimique, nous citerons ia suivante : 

Si l'on termine les deux extrémités du fil d'un multiplicateur par 
deux fils d'or plongeant chacun dans une capsule remplie d'aciêi 
nitrique pur, il n'y a aucun effet électrique, et l'aiguille aimanté» 
n'est pas déviée ; mais si à côté d'un des fils on verse une govitc 
d'acide chlorhydrique, le métal est aussitôt attaqué par l'eau ré- 
gale formée, et il y a sur-le-champ production d'un courant élec- 
trique très-énergique, dont le sens indique que le métal a pris 
l'électricité négative, et l'acide l'électricité positive. 

Si l'on sépare deux capsules de porcelaine, l'une remplie d'scidt 
nitrique, l'autre de potasse, par une mèche d'asbesto, et que dut 
chacune d'elles on plonge les deux bouts en platine du fil du nul- 
tipllcatenr, l'aiguille aimaolée est fortement déviée; dans la 
réaction, l'acide a laissé dégager de l'électricité positive, et la 
base de l'é'eclriciié négative. 

M. Becquerel a exposé ensuite la théorie des appareils simple» i 
courant constant, en faisant connaître d'abord l'usage desdiaphrcg 
mes, leur disposition, puis indiquant les diverses suhsiancetqui peu- 
vent être employées avec le plus d'avantage ; enfin il a parlé des rr- 
cberches ayant pour but de reconnaître et d'étudier le d». sianemtu; 
de l'électricité dans les réactions chimiques produites sous llo- 
fluence de la lumière. Les résultats auxquels on a été conduit per- 
mettent d'analyser avec soin les effet» des rayons chimiques «ai 
se trouvent dans les diverses parties du spectre solaire, et de pou- 
voir comparer en même temps l'intensité des effets produits. 

Nous continuerons dans uu autre numéro. 
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Séancedu b septembre 1842. — Présidence de M. Porcelet. 

Chimie. — M. Pelouie lit relirait d'un mémoire sur l'éraétique 
arsénlqué, l'urée et l'allauioine. Nous allons examiner successive- 
ment ces trois sujets. 

1 . Sur une combinaison nouvelle d'acide arsenique et de bitar- 
traie de potasse. — Oo l'obtient de la manière suivante : — On 
dissout do l'acide arsenique dans cinq à six fois son poids d'eau, 
<H on met la dissolution en contact avec de la crème de tartre en 
poudre ftee. La combinaison entre ces deoi substances commence 
à s'effectuer immédiatement, on la facilite par l'ébullltioo. La li- 
gueur limpide contenant un excès d'acide arscoiquo laisse préci- 
piter eu s* refroidissant fo nouvel éniélique, mais 11 uuLuiiessx 
verser del'aleool dam-ta liqueur claire-, il s'en dépose aussitôt une 
poudre blancbe, tantôt amorphe, tantôt cristalline. On la lave ra- 
pidement avec de l'alcool, puis on l'expose à l'air où elle se dessé- 
che.— L'éraétique arséniqué a pour formule: 

C* H» O» KO, C* H* O», Ar O», 6H0. 

A 130» il perd dnq équivalents d'eau. Il est très-soluble dans l'eau, 
mais celle dissolution présente une grande instabilité. Abandonnée 
à elle-même, elle se détruit peu à peu et laisse déposer des cris- 
taux decréme de tartre, tandis que l'acide arsenique reste dissous. 
Un excès d'acide arsenique empêche celte décomposition et rend 
la combinaison beaucoup plus stable. L'alcool le précipite de la 
dissolution aqueuse avec une composition constante, quand il est 
mêlé avec de l'acide arsenique en excès. 

2. Sur l'urée. — Les expériences deM.Regnault nous ont appris 
que l'orée, comme l'ammoniaque et les alcalis végétaux, forme, en 
«'unissant aux oxacides, des sels dans la composition desquels entre 
■■■ustamment un équivalent d'eau. Le lactate d'urée seul faisait 
exception i cette règle. MM. t'.ap et O. Henry considèrent ce sel 
comme formé d'un équivalent d'urée et d'un équivalent d'acide 
lactique anhydre, sans eau de combinaison. Ils n'en oui pas fait 
l'analyse directe, mais ils en ont déduit la composition des quan- 
tités de lactate de cb«ux et d'oxalate d'urée nécessaires pour pro- 
duire exactement la double décomposition de ces deux sels. En 
répétant les calculs qui leur ont servi de base, on voit qu'ils sont 
erronés, et l'on ne peut, en conséquence , rien conclure de leurs 
expériences, quanta la composition du lactate d'urée. D'ailleurs, 
m calculs fussent-ils exacts, leur méthode ne comporte pas assex 
Je précision pour la solution d'une question aussi délicate que 
■elle dont il s'agit. J'ai donc essayé , dit M. Pelouxe. de préparer 
du lactated'urée pur. afin faire l'analyse par la méthode ordinaire 
du combustion des matières organiques. — De l'urée a été dissoute 
dans l'eau et mise en contact avec de l'acide laclique en léger ex- 
'■ës. La liqueur, évaporée à la température ordinaire daoslo vide, a 



laissé déposer des cristaux blancs, qu'avec étonnement j'ai recon- 
nus pour de l'urée pure. Ils en avaient la composition 1 1 toutes les 
propriétés.— Dieu que celte expérience portât fortement à douter de 
l'existence du laclaie d'urée, M. Pelouxe a voulu essayer de le 
préparer par double décomposition. Il a décomposé exactement du 
laciaie de chaux par de l'oial.ile d'urée. La liqueur débarrassée 
de l'oxalale de chaux par le filtre devait contenir le lactated'urée. 
Elle était acide. Oo l'a évaporée dans le vide; elle y est restée vis- 
queuse, d'une acidilé très forte, comparable a celle de l'acide lac- 
tique lui-même. Il s'en est déposé de nombreuses aiguilles qui 
n'étaient encore autre chose que du l'urée. — M. Pelouxe conclut 
de ces deux expériences que le lactate d'urée n'existe pas , ou du 
moins qu'il ne se forme pas par les moyens que l'on vient d'indi- 
quer, et que MM. Cap et Henry ont pris pour du laciate d'urée ce 
qui n'était autre chose que de l'urée pure ou simplement imprégnée 
d'acide lactique. MM. Cap et Henry ont annoncé dans l'urine 
humaine l'existence du lactate d'urée en proportion considérable. 
Suivant eux, la plus grande partie de l'urée se trouverait sous celte 
forme. C'est la une erreur qu'il est d'autant plus important de 
nxlMier qu'elle a été déjà adoptée comme un fait bien constaté par 
des chimistes et des physiologistes distingués. — Suivant MM. Cap 
et Henry, l'urine des Ruminants contiendrait l'urée à l'état d'hip- 
purale d'urée, tandis que les excréments des Oiseaux et des Rep- 
tiles la renfermeraient en combinaison avec l'acide urique ; ces 
deux assertions sont encore sans fondement. M. Pelouxe a constaté 
que, lorsqu'on dissout dans l'eau les acides hippurique et urique, 
et qu'on les mêle à l'urée dans les rapports d'équivalent à équiva- 
lent , ces deux acides se séparent les premiers à l'état de pureté 
de la dissolution aqueuse . tandis que l'urée se concentre dans 
l'eau mère, où on la retrouve i l'élat de liberté. 

Apres avoir reconnu que les expériences de M. Regnault sur la 
nécessité de la présence de l'eau dans les oxysels d'urée sont exac- 
tes et ne souffrent aucune exception , M. Pelouxe a examiné si 
l'analogie de l'urée avec l'ammoniaque et les alcalis végétaux se 
soutiendrait dans ses rapports avec les hydracldes, si cette sub- 
stance formerait avec eux des sels anhydres sans l'intervention 
de l'eau. Cette analogie s'est maintenue. Avec l'urée sèche et le 
gaz acide chlorhydrique, M. Pelouxe a obtenu un sel formé d'é- 
quivalents égaux de ces deux substances , ayant pour formule 
C» H* Ar» 0», HCI. Ici encore, comme avec certains oxacides, 
les hydracides faibles, l'acide vulfbydrique par exemple, ne peu- 
vent contracter aucune liaison avec l'urée. 

L'urée a présenté dans son contact avec les sels qui contiennent 
de l'eau de cristallisation une particularité. Pulvérisée et mêlée i 
ces sels, elle en sépare immédiatement l'eau de cristallisation , et 
la masse, de solide qu'elle était, devient tout à coup molle ou 
tout à fait liquide quand le sel hydraté, comme le sulfate de soude 
par exemple, contient beaucoup d'eau de cristallisation. L'urée n'est 
cependant pas susceptible de se combiocr avec l'eau; mise en con- 
tact avec l'air , elle n'en attire pas l'humidité d'une manière bien 
sensible. Il est dès lors curieux de la voir déplacer pour s'y dis- 
soudrel'eau de cristallisation de certain* sels, c'csl-à dire de l'eau 
engagée dans une combinaison. Beaucoup de sels anhydres tu lè- 
vent, il est vrai, de l'eau i des sels hydralés, mais c'est quand ils 
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peuvent former de nouveaui hydrates, et tel n'est pas le cas de 
l'urée. 

M. Pelouze a étudié l'action de la chaleur sur le nitrate d'urée. 
Vers 1 40* ce sel se décompose et laisse dégager une grande quan- 
tité de gaz formée d'acide carbonique et de proloxyde d'azote dans 
le rapport sensiblement exact do 2 volumes du premier, et de 1 vo- 
lume du second . Le résid u se compose d'u rée li bre et de nitrate d'am- 
moniaque qu'oo avait déjà signalé dansceltecirconstance. Ce résidu 
est très aoluble dans l'oau et déliquescent. L'acide nitrique y fait naî- 
tre un abondant précipité cristallin de nitrate d'urée. Sa dissolu- 
tion laisse cristalliser successivement du nitrate d'ammoniaque et 
de l'urée libre. Ce nitrate d'ammoniaque se change bientôt en eau 
et en une nouvelle quantité de proloiyde d'azote, tandis que l'urée 
donne à son tour de l'acide carbonique et de l'ammoniaque. — 
M. Pelouze a fait l'observation que l'urée, en présence du nitrate 
d'ammoniaque, ne donne pas d'acide cyanurique ; tandis que ce 
dernier acide , s'il est seul , résiste à une température tres-élevce 
avant do passer à l'état d'acide cya nique; il se détruit avec facilité 
quand on le mêle avec du nitrate d'ammoniaque. Il y a peu de 
comburants aussi énergiques que ce dernier sel.— Il se forme pen- 
dant la décomposition du nitrate d'urée un nouvel acide, dont 
M. Pelouze s'est borné à signaler la production à cause delà quan- 
liié extrêmement petite sur laquelle il a dû opérer, car il oe s'en 
produit que des traces. Cet acide cristallise en petites lamelles 
brillante», blanches ou d'un blanc grisâtre, d'une saveur peu pro- 
noncée, rougissant nettement le papier de tournesol , peu solubie 
dans l'eau froide; la potasse en dégage de l'ammoniaque . mais 
seulement à chaud et avec une grande lenteur. Cet acide forme, 
dans l'acétate de plomb tribasique et dans le nitrate d'argent am- 
mouiacal un précipité blanc, abondant; soumis à la distillation sè- 
che, il donne des produits acides et disparait sans laisser aucun 
résidu. Il a paru formé de la manière suivante : C* H* Az» CH. 
Mais M. Pelouze prévient qu'il est loin de cousidérer cette formule 
comme définitive. 

3. Sur Vallanloïnt. — Découverte par Vauquelin dans les eaui 
de l'amnios de la vache, celte substance a été obtenue artificielle- 
ment par MM. Liebig ot Woeblcr en faisant réagir le peroxyde de 
plomb sur l'acide urique. C'est i ces derniers chimistes qu'est 
due la connaissance de sa composition exacte et de ses principales 
propriétés. Elle a pour formule ; C* H> Az'O*. M. Pelouze l'a sou- 
mise à quelques expériences dont il indique les résultats. — D'a- 
près ces résultats l'allantoïne parait être une, espèce particulière 
do sel dans lequel l'urée préexisterait toute formée, et dont elle se 
séparerait facilement sous la condition de fournir à la matière à 
laquelle elle se trouve unie les éléments d'une certaine quantité 
d'eau. 

— A propos cl après la lecture de ce mémoire, M. Biot prend 
la parole et fait remarquer que la théorie des diverses combinai- 
sons désignées sous le nom d'émétiques pourrait être avantageu- 
sement éclairée par une série d'expériences sur les propriétés op 
liques de ces corps ; car étant tous des tantales plus ou moins 
complexes, l'acide larlriquequi en fait partie doit nécessairement 
leur communiquer des pouvoirs rotatolres dont le sens et l'inten- 
sité dépendront de la nature des éléments qui composent la com- 
binaison, ainsi que du mode spécial suivant lequel ils sont unis. 

Atutomib. — M. Duvernoy lit la suite de son mémoire sur les 
dénis des Musaraignes. — Voici le résumé des observations aux- 
quelles M. Duvernoy annonce être parvenu par ses recherches 
sur le développement et la succession des dénis de ces animaux. 

» 1° Le développement des dents a lieu dans une rainure su- 
perlkielle ou profoodedes mâchoires, ot à la place précise qu'elles 
doivent occuper pendant leur usage. — 2° La capsule qui en est 
pour ainsi dire l'ageot, ou du moins dans laquelle ce travail or- 
ganisateur se pâsse, est extérieure et fait saillie dans la cavité buc- 
cale pour toute la partie de celle capsule qui répond à la couronne 
de la dent. — 3° Le gorme de tes dents comprend non-seulement 
la couronne, mais encore les racines. — 4* Celles-ci sont déjà en- 
veloppées du cément alvéolaire à l'état pulpeux dans cette cap- 
sule demaire très-compliquée, comparable à la capsule d'une deut 
composée, d'une molaire d'éléphant. — 5» Quoique toutes les par- 



lies d'une même dent aient paru développées à li fois et atteindre 
ensemble le volume qu'elles doivent avoir, la couronue est celle 
de ces parties qui durcit la première et la racine la dernière. — 
6° Celle-ci durcit, par lames ou couches insensibles, de l'exté- 
rieur à l'intérieur, dans toute sa longeur. et non par cônes qui sem 
boiteraient les uns dans les autres ot qui s'allongeraient suc- 
cessivement du collet de la dent vers l'extrémité de sa racine. — 
7" Le durcissement de la dent de l'extérieur à l'intérieur, com- 
parativement à celle de l'os, qui a lieu de l'intérieur à l'extérieur, 
s'explique par la position relative différente de l'organe produc- 
teur de l'un et de l'autre. Dans l'os, la position extérieure du pé- 
rioste nécessitait ce durcissement à commencer du point le 
plus éloigné de cet organe d'oisiflcatlon, afln de conserver au 
périoste toute sa puissance d'action nutritive sur la partie non 
encore ossifiée, puissance qui aurait élé entravée si l'ossification 
eut commencé par les parties les plus rapprochées de cette mem- 
brane; c'est au contraire dans l'aie de la dent, et non à la sur- 
face de la substance dentaire principale, que siège l'organe pro- 
ducteur de celte substance principale; c'était donc par le cèle 
opposé, c'est-à-dire par sa surface extérieure, que devait com- 
mencer son encombrement de sels calcaires, et par suite son dur- 
cissement; afin de conserver la perméabilité nécessaire aux ca- 
naux qui devaient porter ces sels dans les parties toujours In 
plus éloignéesdu centre d'action. — 8* La circonstance, bien coqs- 
tatée dans la seconde dentition, que les racines atteignent avant de 
durcir le plus haut degré de leur accroissement, et qu'elles r> 
durcissent que postérieurement de la manière que nous venoo» 
d'indiquer, est une manifestation évidente de la transformant* 
d'une partie du bulbe formant le canevas encore mou de la sub- 
stance principale en cette substance durcie. L'idée de la simple 
transsudalion à la surface du bulbe ne s'accorderait pas aussi 
bien avec celle circonstance. — 9f Les tubes de la substance prin- 
cipale ont présenté dans plusieurs cas, dans leur diamètre relatif, 
leurs divisions, leurs anastomoses, les réseaux que forment leurs 
dernières ramifications , suivant qu'on les observe près de leur 
origine, autour des parois de la cavité du noyau pulpeux, dans 
leur trajol à travers la gangue homogène qui constitue avec cet 
tubes toute la substance principale, jusqu'à la dernière limite de 
cette substance, des différences considérables. — IW Ce cémew 
alvéolaire, destiné à souder les dents entre elles et aux mâchoires, 
cmtl et durcit simultanément avec leurs racines. — 1 1° Tous c«* 
phénomènes se passent en dehors du périoste propre de la mâ- 
choire, qui a paru bien évidemment exister dans la rainure ou dé- 
pression des os iutermaxillaires, maxillaires et mandibulaires dans 
laquelle les dents sont placées. — 12» Les deuts des Musaraigors 
se renouvellent à la fois, comme par une sorte de mue partiel!*-. 
— 13» Ce renouvellement parait avoir lieu au mois de juillet dans 
nos climats. — 1 4» Il doit se faire en peu de temps, l'auimal étaut 
probablement dans l'impossibilité de saisir une proie et de la déio- 
rer aussi longtemps qu'il dure. » 

Piitsioue. — M. Persoo, professeur de physique au collège it 
Rouen, lit l'eilrail d'un mémoire sur la vaporisation daos lit 
vases incaodesceols. — M. Persoo s'est proposé de calculer, d'a- 
près les lois connues sur la communication de la chaleur, le tenu/ 
que le liquido doit mettre à se vaporiser, et il est arrivé à au* 
formule qui donne ce temps, depuis les températures les plus 
basses jusqu'aux températures les plus élevées où l'on puisse pro- 
duire le phénomène. Celte formule s'est vérifiée pour l'eau, l'ai 
cool, l'étbcr, en |Uti mot pour les liquides dont on a mesuré l> 
chaleur de vaporisation. Elle n'est pas empirique; elle est établir 
rationnellement ; et mémo pour ce qui regarde la chaleur ray»c- 
oante, M. Pc r son u'a fait aucune expérience : lu travail de Duluu 
et Petit lui a fourni toutes les données nécessaires. Quant à U 
chaleur fournie par les fluides élastiques, il y a un coefficient tir 
pendant de la position du liquide que l'expérience seule peut don- 
ner. De plus co coefficient, qui varie avec la position, dépend par 
cela même de la température, de sorte qu'il faut trouver la loi de 
celle variation ; .nais tout cela n'exige à la rigueur quedeui ci 
périences, et la formule s'applique ensuite à toulea les lempéri 
litres pour des liquides de nature très-diverse et rn quantité très 
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différente. — Nous reviendrons sur ce travail dont l'examen a été* 
renvoyé à noe concmifsion. 

— M. Charte* Gerbardt donne lecture d'une noie contenant 
le résultat de recherches qu'il a faites sur la classification chimique 
des substances organiques. Ces résultats sont présentés sous forme 
aphorlstique. 

Phvsioi.ooie. — M. Longet lit un travail intitulé: Rtthtrcht$ 
txftriinenialts sur la nature des mouvement t intrinsèque» du 
povmon et sur une nouvelle cause d'etnphysime pulmonaire. 

— Voici par quelles conclusions il le termine. 

. 1° Le galvanisme appliqué aui rameaux que le nerf vague 
envoie aux premières divisions des bronches donne lieu à des con- 
tractions manifestes de ces conduits, si toutefois l'on opère sur 
des animaux d'une taille élevée. — 2* La section des nerfs pneumo- 
gastriques peut être suivie d'emphysème pulmonaire. — S* Ce 
résultat expérimental empêche d'admettre que les parois des vé- 
sicules, cellules ou capillaires aériens du poumon sont formées 
par du tissu fibreux élastique. — 4* Ces parois sont douées d'une 
conlractililé active, soumise au nerf vague. — 6° Cette contrac- 
tilité étant abolie par la section deco nerf, le renouvellement d'air 
respirable devient impossible dans les derniers conduits aériens, 
quoique leur élasticité persiste. — 6° La circulation devient diffi- 
cile ou même s'interrompt sur les parois de ces conduits d'ailleurs 
fortement distendus par un air vicié et saturé d'acide carbonique. 

— 7° L'emphysème compliqué d'engorgement pulmonaire ne sau- 
rait cire regardé comme propre à favoriser une respiration supplé- 
mentaire Cet état e>t tout à fait propre i l'hématose et constitue 
après la section une cause d'asphyxie qu'il faut joindre àl'occlusion 
de la glotte, à l'engorgement sanguin des poumons, à l'épenche- 
ment sero-muqueux dis bronches. - 

CORRESPONDANCE. 

La correspondance de cette séance comprend : 1° une note de 
M. Guyon, chirurgien è l'armée d'Afrique, sur une population as- 
sez considérable des Pyrénées, connue sous la dénomination de 
Cagots : il en donne les caractères, eu indique l'origine proba- 
ble, etc. ; — 2* une note de M. Gruby sur un nouveau Cryptogame 
dout il croit avoir reconnu la présenco dans les racines des poils 
de la barbe cbex l'homme, où il constituerait une espèce de men- 
lagro contagieuse ; — 3° une note do M. Négrier, d.-m. a Augcrs, 
indiquant un nouveau moyen d'arrêter les hémorragies nasales : ce 
moyen coexiste simplement dans l'élévation d'un ou des deux bras; 

— 4» une note de M. Lassaigne, indiquant un uouveau procédé du 
chlorométrie; — 5» des planches galvanoplastiqucs adressées par 
M. Bosquillon, accompagnées d'une note dans laquelle l'auteur 
fait connaître et discute quelques^ faits qui se rattachent à cette 
branche des applications électro-chimiques ; — 6* une lettre de 
M. Mandl, contenant quelques observations sur les globules du 
lait. — Nous reviendrons sur quelques-unes de ces communica- 
tions, qui ne doivent pas être l'objet de rapports. 



Photographe. — Une note (en allemand) communiquée dans 
le précédente séance par M. Regnault, qui l'avait reçue de M. de 
Mumboldt, contient le résumé suivant des recherches faites par 
M. Mocser relativement i la formation des images photogra- 
phiques, et les idées théoriques par lesquelles ce physicien a 
cherché à les expliquer. 

« 1° La lumière agit sur tous les corps, et sur tous de la même 
manière : les actions connues jusqu'à ce jour oe sont que des cas 
particuliers de ce fait général.— 2" L'action de la lumière consiste 
à modifier les substances de telle sorte qu'après avoir éprouvé 
cette action elles condensent les diverse* vapeurs autrement 
qu'elle» ne le feraient saos cala : la découverte de M. Daguerre 
repose là dessus et présente un cas particulier de celte aeliuo 
générale. — t" l.es vapeurs sont condensées plus ou moins forte- 
ment par les substances ainsi modifiées, suivant leur élasticité et 
l'intensité do l'action lumineuse. — 4* L'iodure d'argent commence, 
comme on sait, par noircir sous l'influence de la lumière. — 
5" Si l'action de la lumière est prolongée, l'iodure se transforme 



en iodure coloré. — 6* Les rayons différemment réfrangibles ont 
une seule et même action, et il n'y a de différence que daus le' 
temps qu'ils mettent à produire un effet déterminé. — 7° Les 
rayons biens et violets, et les rayons obscurs, découverts par 
Ri lier, commencent rapidement l'action »ur l'iodurc d'argent ; les 
autres rayons mettent, à produire le même effet, d'autant plus do 
temps que leur réfrangibilité est moindre. — 8° Cependant l'ac- 
tion (5») est pins rapidement commencée et effectuée par les 
rayons rouges et jaunes ; les autres rayons emploient d'autant 
plus de temps qu'ils ont une plus grande réfranRibllité. — 9° Tous 
les corps rayonnent de la lumière, même dans une obscurité com- 
plète. — 10° Cette lumière ne parait pas ne rattacher à la phos- 
phorescence, car on n'aperçoit ancune différence, que les corps 
aieotété longtemps placés dans l'obscurité, ou bien qu'on les ait 
exposés à la lumière du jour, ou même aux rayons solaires directs. 

— 11» Les rayons émanés des différents corps agissent, comme 
la lumière, sur toutes les substances, et produisent les effets in- 
diqués (2* et 4°). — 12* Ces rayons, insensibles sur la rétine, ont 
une réfrangibilité plus grande que ceux qui proviennent do la lu- 
mière solaire, directe ou diffuse. — 13» Deux corps impriment 
constamment leurs images l'un sur l'autre, même lorsqu'ils sont 
placés dans une obscurité complète (1°, 9* et 1 1"). — 14* Cepen- 
dant, pour que l'image soit appréciable, il faut, à cause de la di- 
vergence des rayons, que la distance des corps oe soit pas très- 
considérable. — 13° Pour rendre une semblable image visible, 
on peut se servir d'une vapeur quelconque, par exemple de la 
vapeur d'eau, de mercure, d'iode, do chlore, de brome ou de 
chlorure d'iode, etc., etc. — 16* Comme les rayons que les corps 
envoient ainsi spontanément ont une réfrangibilité plus considé- 
rable que ceux qui étaient connus jusqu'à présent, ce sont eux 
aussi qui ordinairement commencent les actions sur les autres 
substances avec le plus d'intensité (7°). — 17° H existe une lu- 
mière latente, de même qu'une chaleur latente. — 18* Lorsqu'un 
liquide se vaporise, la lumière qui correspond à une certaine du- 
rée d'oscillation devient latente, et [se trouve remise en liberté 
lorsque la vapeur se condense en gouttes liquides. — 19°. C'est 
pour cela que la condensation des vapeurs produit en quelque 
sorte les mêmes effets que la lumière : ainsi se trouve expliqué le 
rôle de la vapeur (2* et 15°). — 20* La condensation de vapeurs 
sur les plaques agit comme la lumière, que la vapeur en excès 
adhère simplement, comme fait la vapeur d'eau sur la plupart des 
substances, ou d'une manière permanente, comme fait habituel- 
lement le mercure, ou enfin se combine chimiquement avec la 
substance, comme, par exemple, la vapeur d'iode avec l'argent. 

— 21° La lumière latente de la vapeur de mercure est jaune; 
toutes les actions que produisent les rayons jaunes peuvent être 
obtenues par la condensation de la vapeur de mercure. — 22» La 
couleur latente de la vapeur d'iode çst bleue ou violette ; les ac- 
tions des rayons bleus ou violets peuvent être également repro- 
duites par la condensation de la vapeur d'iode. — 23* Les cou- 
leurs latentes du chlore, du brome, du chlorure d'iode et du 
bromure d'iode, paraissent peu différer, quant à la réfrangibilité. 
de celle de hode. — 24* (Juant à la couleur latente de la vapeur 
d'eau, je puis dire seulement qu'elle n'est ni verte, ni jaune, ni 
orange, ni rouge. — 26" L'iodure d'argent doit sa sensibilité pour 
les rayons visibles à la lumière latente de la vapeur d'iode. — 
26° L'iodore d'argent n'est pas plus sensible aux rayons Invisibles 
que ne l'est l'argent lui-même. - 




Séance du 20 août 1842. 

Astronomie. — M. Ivan Simoooff, professeur d'astronomie à 
l'Université de Kazan, présente à la Société un nouvel instrument 
qu'il a imaginé dans le but d'observer la déclinaisoo de l'aiguille 
aimantée à l'aide du sextant. 

Une aiguille aimantée, de forme prismatique rectangulaire, 
horizontalement suspendue, porte un petit miroir à son extrémité 
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dirigée ven le sud, et un contrepoids à soo extrémité opposée. 
•En appliquant cette aiguille i un niveau à siphon rempli de mer- 
cure, oo peut voir ai elle est horizontale ou non, et faire dispa- 
raître la petite inclinaison en déplaçant le centre de gravité ou le 
poids. Oa met le miroir dans la position perpendiculaire à la di- 
rection de l'aie magnétique de l'aiguille, de la même manière qu'on 
le fait dans le roagnélomélre uniOlalre de M. Gauss, car jusqu'à 
présent cet instrument n'en diffère pa*. Ayant fait ces cor- 
rections préalables, [on observe dans le miroir l'image réfléchie 
du soleil; mais, commo P.iiguille no reste presque jamais en repos, 
on la fait descendre et se poser sur la planche inférieure de l'in- 
strument. Alors l'aiguille devient stable; mais, pour voir,si elle ne 
s'est pas déplacée du méridien magnétique, on place devant lo 
miroir une échelle avec une lunette de sextant au-dessus. Dans 
cette lunette on voit les divisions de l'échelle réfléchies par le ml - 
roir; on les observe d'abord quand l'aiguille est suspondoe, «en- 
suite quand elle est posée sur la planche inférieure de l'instrument. 
La différence des parties do la division et la distance du miroir 
étant connues, on peut calculer l'angle de la déviation de l'ai- 
guille du méridien magnétique : c'est la correction de la décli- 
naison obtenue au moyen de cet instrument. 

Enfin l'on mesure, au moyen d'un sextant, la distance angu- 
laire du soleil à son image réfléchie dans le miroir vertical de 
l'aiguille. 

Soit d la distance mesurée au sextant entre le soleil vu direc- 
tement et son image réfléchie dans le miroir ; z la distance du so- 
leil au zénith ; a rasimuth du soleil et « celui du méridien ma- 
gnétique. On a un triangle sphérique dans lequel un coté égal 2. 
un autre coté égal i 90 8 , et le troisième côté égal à 90* — \ d, ce 

qui donne tin * d = §in x. tôt (a— «) , d'où eot (a -«) 

tin z 

Il est clair qoe, d étant donné par les observations, et z ainsi 
que a par le calcul. 00 en déduira la valeur de « par cette for- 
mule. 

L'erreur do la position perpendiculaire du miroir, par rapport 
à l'axe magnétique de l'aiguille, et l'incertitude dans la direction 
horizontale de cet axe peuvent être déterminées, la première par 
le retournement de l'aiguille autour de son axe géométrique et la 
seconde par les observations faites avant et après le passa go du 
soleil par le méridien magnétique. 

On peut varier de plusieurs manières le mode de ces obser- 
vations au moyen du sextant. Par exemple, on peut observer les 
distanmégales du soleil à soo image réfléchie par le miroir de l'ai- 
guille ; ces distances corretpondantet donneront l'angle horaire du 
point d'intersection du méridien magnétique avec l'horizon, si l'on 
connaît lo temps du passage du soleil par le mérldieo. L'on peut 
aussi mesurer la plus grande distance du soleil a son image ré- 
fléchie, et si l'on ajoute è 90» — { d la distance du soleil au pâle 
du monde, on aura la distance de ce pôle au point d'intersection 
du méridien magnétique avec l'horizon. Dans cette dernière mé- 
thode l'on peut déduire la déclinaison magnétique du triangle 
tracé sur la voûte céleste, entra le pèle du monde, le zénith et le 
point d'intersection du méridien magnétique avec l'horizon, sans 
avoir besoin de chronomètre A ce dernier mode l'on peut encore 
appliquer la méthode des hauteurs circumméridiennes, dont on 
fait usage pour déterminer la latitude géographique. 

Enûn l'on peut mesurer la distance angulaire du soleil i son 
image réfléchie, d'abord dans le miroir vertical, et ensuite dans 
l'horizon artificiel. La moitié de cette dernière distance est égal» 
à la distance du soleil au pôle du méridien magnétique, et si l'on 
désigne par d' la distance entière du soleil i soo image double- 
ment réfléchie, on aura 

«.<•-«) = 

SIR Z 

Zoologib. — M. Dujardin communique des observations d'où 
il résulte que le prétendu polypier fossile du terrain parisien, 
nommé Dactyloporeou Rétéporile.ne serait autre chose que le lest 
fossile d'un Echinoderme , ou plutôt la partie calcaire des tégu- 
ments d'uu Echinoderme voisin drs Holothuries, et surtout disCu- 



vléries. On sait en effet que la peau des Holothuries et des Syrwp 
tei est parsemée de plaques calcaires, percées de trous irrégulier». 
D'autre part aussi on trouve à l'extrémité antérieure répondant à 
l'orifice buccal de l'animal supposé vivant, et i l'intérieur du 
test, un anneau calcaire presque isolé, qui est tout à fait analogue 
•u cercle de pièces calcaires entourant la bouche des Holothurie*. 

M. Dujardin a fait connaître sous le nom de Ripittet un non 
veau genre d'Annélides de la famille des Natdloes, caractérisé par 
la présence d'une double série de soies i crochet à la face ven- 
trale, et d'uoo double rangée de rames dorsales, portant chacune 
sept i huit soles fines assez longues, mais les 4 e . S* et 6* paires 
de ces rames dorsales portent des faisceaux très-longs , étalés et 
agités d'un mouvement de balancement régulier comme des éven- 
tails. Le Ripittet a en outre le front prolongé, la trompe d« 
moyenne longueur; de chaque coté de la téte se trouve un point 
noiroculiforme; à l'intérieur sont des cordons ciliés respiratoire*. 
Les Ripistes se trouvent en abondauce dans les eaux douces de U 
Bretagne, notamment dans la Vilaine; ce sont de petits ver* 
blancs, longs de A à 6 millimètres, qui se forment, sous les feuille* 
flotlautes et sur les pierres submergées , des tubes muqueux d'où 
ils font sortir seulement leur partio antérieure pour agiter leurs 



M. Dujardin décrit ensuite, sous le nom d'Anoéle (Anoetui), as 
petit animal articulé, voisin des Acariens, et trouvé parasitées 
grand nombre sur les ailes d'une Abeille, i Sa int-Gaudens (Haute- 
Garonne). Son corps est ovale, oblong, un peu retiré eo arrière, 
où il préseule douze ventouses inégales, mais symétriquement pu 
cées, comme celles des Octoslômes. Sa téte est très-petite et parait 
so composer seulement d'un suçoir ; presque toute la face ventrale 
est occupée par les hanches de quatre paires de pattes fortes, diri- 
gées parallèlement en avant , cl dont les deux dernières paire* 
sont presque rudimentaires. L'Aooéte est remarquable surtout 
parce qu'il forme le passage entre les Acariens et les Peolaslônei 
ou Octoslômes. 

Enûn M. Dujardin fait connaître la structure de plusieurs Aca- 
riens aquatiques non nageurs, dont deux, appartenant ao genre 
Oribate, vivent, l'un dans les eaux douces, l'autre dam l'eau de J* 
mer, à Lorienl. Deux autres Acariens, l'un de la Méditerranée, 
l'autre de l'Océan, sur les côtes de Bretagne, devront constituer 
un nouveau genre, Molgvt, voisin des Bdelles , et qui nécessiter! 
la réforme do la famille des Bdellées. Une cinquième espèce d'A- 
carien non nageur, vivant aussi dans l'eau de la mer, se rappro- 
cherait d'avantage des Acarut proprement dits. 

(U Société Philomalique ne tenant point séance pendant le* 1 
viennent de commencer, noo 5 n'aurons point a cn.tnlrc tenir 1 
le mois de novembre.) 



SOCIÉTÉ ROYALE Dl 

Séances du 10 tt du 17 février 1842. 

La Société a entendu dans ces séances la lecture des deux mé- 
moires suivante : 

1. Anaiyie chimique de* matiiret contenues dam Ut conduit i 
thoraciquet du sujets humaint, par M. G.-O. Rees. — L'auteur 
a profilé d'une occasion favorable . qui s'est présentée à lui, pour 
examiner les matières contenues dans le conduit tboracique d'un 
sujet mâle qu'on lui a procuré cinq quarts d'heures après avoir 
été pendu; c'est après avoir ainsi recueilli 6 drachmes de ces mi 
lières fluides qu'il a obtenu à l'analyse les résultats suivants : 

Eau, pour 100 - «0,48 

Albumine avec traces de matière flbrioeuse. 7,08 

Ex tract if aqueux ou zomondine 0,56 

Exiracllf alcoolique ou osmazome 0,M 

Chlorures, carbonates et phosphates alcalins, 

avec traces de phosphates et d'oxyde de fer. 0,44 

rasses 0.92 

100 

grasses présentaient les mêmes caractères géné- 
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raox que celles du sang, ti ce n'est qu'elles ne renfermaient pas d« 
phosphore, ainsi qu'on l'a constaté par l'iDCinératioo qui a fourni 
des résidus alcalins au lieu d'élre acides. L'extrait aqueui diffé- 
rait de celui du sang en ce qu'il fournissait une cendre ferrugi- 
neuse. Les sets obtenus par incinération de l'en rai t alcoolique 
Junoaient uue plus grande proportion de carbonate alcalin que 
ceui du sang. L'auteur pense que ces expériences viennent confir- 
mer une oppiniou qu'il avait émise précédemment concernant la 
cause de la couleur blanche du cbyle. Il attribue cette couleur à 
la présence d'une matière opaque , blanche, salivaire, qui entre 
dans sa constitution. Il présente aussi les résultats de l'examen 
microscopique, qu'il a fait, des globules du chyle, qui, selon lui, 
diffèrent totalement de ceui du sang. 11 siguale comme un fait re- 
marquable la g ra Dde quantité de matièro grasse existant dans le 
« byle. et qui coostitue un ingrédient hydrocarbonalé, qui s'ajoute 
constamment à la masse du sang et est rapidement consommé, 
ainsi qu'il parait par la petite quantité de celte matière qu'on dé- 
couvre dans le sang lui-même. 

2. Observations sur ta structure et l'usage des corps de Mal- 
pighi dans tes reins; suivies d'observations sur la circulation à 
travers celte gtandt, par M. W. Bowmann. — L'auteur décrit le 
résultat de ses recherches sur la structure cl les rapports des corps 
du Malpighi des relus, dans différentes classes de Vertébrés, et dé- 
montre que ces corps consistent essentiellement en une petite 
masse de vaisseaux contenus dans les extrémités dilatées des 
tubes urinaires. Ces tubes eux-mêmes consistent en une mem- 
brane extérieure, transparente, que l'auteur appelle membrane 
basique, recouverte par l'épilhélium. Cette membrane basique, 
en s'étendant sur le paquet des vaisseaux , constitue la capsule 
décrite par Mûller. L'épilhélium qui double le tube urinaire est 
modifié dans ses caractères là où le tube est continu avec la cap- 
sule ; il est plus transparent, et muni de cils qui, comme dans la 
Grenouille sont encore après la mort dans un mouvement très-actif, 
ce qui détermine un courant vers le bas du tube. Plus à l'intérieur 
de la capsule cet épitbélium est excessivement délicat et lisse ; 
dans beaucoup de cas il est absent. L'an ère rénale, à l'exception 
de quelques rameau* détachés i la capsule et qu'entoure la 
graisse, se divise en petits minuscules qui sont les vaisseaux affé- 
rents des paquets de Malpighi. Après avoir percé la capsule, le pa- 
quet de ramuscules se dilate , et se divise soudainement, puis se 
subdivise en plusieurs petites branches qui se terminent dans des 
capillaires contournés, réunis sous forme spbérique. C'est de l'In- 
térieur de cette sphère qu'émerge le vaisseau solitaire efféreot 
qui sort de la capsule par le côté du vaisseau afférent solitaire. 
Celle sphère est libre et nue dans la capsule, et n'y est attachée 
que par son vaisseau afférent et efférenl ; elle se divise en un aussi 
grand nombre de lobes qu'il y a de subdivisions primaires du vais- 
seau afférent ; tout vaisseau qui la compose est nu, disposi lion 
dont l'économie ne présente pas un second exemple. Les vaisseaux 
afférents , en quittant les corps d» Malpighi, entrent séparément 
dans le plexus des capillaires qui entourent les tubes urlnaires, et 
alimentent c« plexus de sang. Le sang des vasa vasorum entre 
probablement aussi dans le plexus. Le plexus lui même s'étend, à 
l'exléi leur des tubes, sur la surface épaisso de la membrane qui 
fournil la sécrétion, et c'est de lui que naît, au moyen de radicules 
nombreuses, la veine rénale. 

Ainsi le sang, pendant son parcours dans les reins, passe i 
travers deux systèmes distincts de vaisseaux capillaires : d'a- 
bord, celui placé & l'extrémité des tubes urinaire*, et ensuite 
celui qui est i l'extérieur de ces tubes. L'auteur fait ressortir 
tes différences que présentent ces deux systèmes. Il décrit aussi 
collective ment, sous le nom de système ports des reins, lous les 
vaisseaux afférents solitaires des corps de Malpighi. et les com- 
pare avec le système porte du foie, qui tous deux servent à con- 
duire le sang cotre les deux systèmes capillaires. Dans le second 
il se forme un tronc uniquement pour la facilité du transport, les 
deux systèmes qu'il relie étant fort éloignée. Mais une portion 
uuie de ce dernier n'a pas de tronc veineux , savoir : celui fourni 
par les capillaires de l'artère hépatique a travers le foie, qui se dé- 
versent soit dans le* branches terminales de la veine porte . ou 



directement dans le plexus capillaire porto-hepatiqoe. D'un autre 
coté, dans le rein, les vaisseaux afférents du corps de Malpighi, si- 
tués près des cônes médullaires, devant alimenter le plexus des 
cônes, qui est à quelque distance , sont souvent larges et divisés 
à la manière d'une artère. Ce sont des veines portes en miniature. 

Pour conûrmer ses vnes relativement à l'existence d'un vérita- 
ble système porte dans le rein des animaux des ordres élevés, 
14 où on ne l'avait jamais soopçonué, l'auteur décrit les observa- 
tions qu'il a faites sur la circulatiou dans le rein du Boa constrir- 
for, animal qui présente un bon exemple parmi ceux où le sang 
portai qui provient de la partie postérieure du corps traverse le 
rein. Il démontre que, là, les corps de Malpighi sont alimentés, 
comme ailleurs, par l'artère, et que leurs vaisseaux efférents sout 
des radicules de la veine porte à l'Intérieur de l'organe et rejoignent 
ses branches 1 mesure qu'elles se divisent pour former le plexus 
qui environne les tubes ; ce qui correspond ainsi avec l'origine 
hépatique de la grande veine porte. En d'autres termes, la veine 
porte est une dépendauce des vaisseaux efferenis des corps de 
Malpighi, et les aide à fournir le sang aux plexus des tubes. Ainsi, 
au milieu de la variété des reins, de même que pour le foie, fl y a 
une origine interne tout aussi bien qu'une origine externe du 
système porte; tandis que, dans le rein des animaux plus élevés, 
ce système n'a qu'une origine interne ou rénale, savoir : celle des 
corps de Malpighi. 

Ici l'auteur entre daos des détails sur les résultats de ses injec- 
tions par les artères, les veines et les conduits, et fait voir leur 
accord avec la description précédente. Puis il signale différente» 
variétés dans les corps de Malpighi chez différents animaux, et 
entre autres celles qui concernent leurs dimensions. 

Il cherche ensuite, en s'appuyaul sur les observations précéden- 
tes, ainsi que sur d'autres principes, i fonder une théorie de la dou- 
ble fonction des reins. Il regarde la portion aqueuse de la sécrétion 
comme fournie par les corps de Malpighi, et ses principes ca racle 
ristiques prochains comme fournis par les parois des tubes. Après 
avoir exposé avec détail les motifs qui lui font adopter celte opi- 
nion, il termine en Insistant sur l'analogie frappante qui existe 
entre le foie et le rein, tant dans leur structure .pic daus leur 
fonction, et il émet l'opinion : premièrement, que les diuréti- 
ques agissent principalement sur les corps de Malpighi, et que 
beaucoup de substances, surtout les sels, qui, lorsqu'on les intro- 
duit dans le système, ont une tendance è traverser les relus ave» 
rapidité , échappent en effet à travers les corps de Malpighi; eu 
second lieu, que certaines productions morbides qu'on rencontre 
dans l'urine, telles que le sucre, l'albumine, ot les particules rou- 
ges du sang, passent aussi très-probablement i travers le système 
nu de capillaires. 

Ce mémoire est accompagné do nombreux dessins faits sur les 
injections et des préparations récentes. 

Siancs du 3 mors 1842. 

La Société a entendu dans cette séance un mémoire de M. S.- 
M. Drach sur la température diurne de la surface de la terre, 
suivi de la discussion d'une formule simple qui donne cette tem- 
pérature. 

L'auteur fait observer, dans une introduction, que, pendant une 
période de vingt-quatre heures, la quantité des rayons calorifi- 
ques émis par le soleil et tombant sur l'atmosphère de la terre 
est proportionnelle à l'aire d'on jour déterminée par le rayon vec- 
teur et divisée par le carré de ce rayon, on mieux, est proportion- 
nelle au véritable mouvement angulaire pour ce jour ; ce qui 
équivaut i substituer les déclinaisons résultant de longitude» 
vraies i celles déduites des longitudes moyennes à midi moyeu. 
A l'arrivée des rayons i la limite supérieure de notre atmosphère, 
ils éprouvent une réfraction . une absorption , et des difficultés de 
transmission, et lorsqu'ils atteignent la surface de la terre, ilssu- 
bisseui une radiation et une réflexion ; l'absorption seule . pour 
une distance* verticale, s'élevant à environ un quart. Le maximum 
de chaleur sensible parait, selon lui, suivre le soleil dans sa révo- 
lution diurne, et ressemb'e sous ce rapport au point du maiimum 
de hauteur de la marée de l'Océan ; c'est pourquoi il applique le 
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nom d'itabliuement thermal au retard des effeis provenant de la 
canduclibililé atmosphérique et des localités, de la même manière 
qu'on a appelé établiuement cotidai , la constante locale qui re- 
tarde les effets astronomiques des marées. 

Les tables jointes à ce mémoire supposent que le degré do 
thermomètre est proportionnel au cosinus de la hauteur méri- 
dienne du soleil, commençant avec elle au jour de l'observation 
et finissant avec la hauteur trente jours auparavant. Après avoir 
eipliqué la formation de ces tables, et présenté avec détail les 
conclusions qu'on peut en déduire, l'auteur essaie d'expliquer les 
causes perturbatrices , telles que Pévaporation sur l'Océan, les 
chaînes de montagnes, et autres influences locale»; puis il aborde 
enfin la discussiou de l'expression mathématique de la chaleur 
diurne. Il termine par quelques considérations sur les théories de 
la température et sur les lignes isothermes, en tant qu'elles sont 
affectées par les conditions électriques et magnétiques de la terre 
dépendantes de sa rotation sur son axe. — Nous reviendrons sur 
ce travail. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN. 

Séance du 18 avril 1842. 

PavsiQUK : Électricité. — L'Académie a entendu dans celte 
séance la lecture de trois mémoires de M. Dove, dont nous allons 
rendre compte. 

I. 5ur Vtxtracourant au commencement et à la /in d'un cou- 
rant primaire. — - Un courant électrique, dit l'auteur, dont 
l'intensité augmente, pouvant être à chaque instant considéré 
comme composé de deux parties, savoir : d'une partie qui reste 
invariable et d'une autre nouvelle qui s'y ajoute, tandis que, dans 
un courant dont l'intensité décroît, on peut toujours distinguer la 
portion qui s'évanouit de celle qui reste invariable; d'un autre 
côté, comme la loi d'induction veut qu'un courant primaire, quand 
il commence, doune naissance à un courant d'induction marchant 
en direction opposée; que, lorsqu'il cesse, il fasse naître un autre 
courant en mémo direction que lui ; enfin que, pendant sa durée, 
il n'y ait pas de courant d'induction ; il s'ensuit que celte loi peut 
être expriœéed'une manière généraleainsi qu'ilsuit :— Un courant 
primaire donne naissance , tout le temps que son intensité s'ac— 
croit, à un courant secondaire marchant en *eus opposé, et tout 
le temps qu'il décroît, à un courant secondaire marchant dans la 
même direction. Si, par conséquent, on nommo paracouranf celui 
d'induction produit par un courant primaire dans un 01 parallèle, 
mais séparé de lui, et contre-courant ou extracourant celui qui 
est engendré dans un fil fermé et roulé en spirale, avec ou sans 
noyau en fer, par l'action de chaque tour de la spirale sur les 
courants secondaires qui agissent dans le voisinage , on voit donc 
que ce contrecourant n'est qu'un cas spécial du pa recourant, dans 
lequel un senl et même fil fournil une voie pour le courant primaire 
et celui d'induction, de façon que les phénomènes découverts 
pour le paracourant doivent être supposés identiques avec ceux 
des contre courants. Toutefois, l'étincelle a été trouvée plus forle 
à l'ouverture d'un courant galvanique ouvert , lorsque le circuit 
est fermé par un long fil roulé en spirale, que lorsqu'il est étendu 
en ligne droite, et on voit en outre, surtout lorsque ce fil spiral 
entoure du fer, des effets physiologiques énergiques, qu'on n'ob- 
serve jamais lorsque les Ois qui forment le circuit sont couru et 
droits. 

- M. Faraday, qui a déduit de ces phénomènes l'existence du 
contre-courant, conjecture que l'effet correspondant subsiste cha- 
que fois lors d'une spirale ou d'un aimant électrique, lorsque l'é- 
leciroroètre est fermé. Ces effets doivent, dans le premier moment, 
produire une résistance, ei par conséquent agir d'une manière dé- 
bilitante sur la secousse et les étincelles, mais il est assez difficile 
de trouver le moyen de démontrer de pareils effets négatifs. 
M. Faraday a cherché en conséquence 4 prouver leur existence 
par des preuves indirectes, mais positives, en même temps que bien 
liées entre elles. Mais, comme dans les expériences qui ont eu lieu 
postérieurementsurcesujet.on a rencontré de» difficultés expéri- 



mentales propres, principalement pour s'opposer à ce que. lors de 
l'ouverture, le contre-courant qui vient à se former ne soit détruit, 
et en outre que l'accroissement dans l'inleasité des étincelles et 
des effeis physiologiques de l'extracourant ne soit, à la fa de 
chaque affaiblissement , pris pour le contre-courant supposé au 
commencement, j'ai pensé que les expérionces suivantes pouvaient 
être considérées comme propres a combler celle lacune, d'autant 
mieux, que par leur secours le problèmo est résolu d'une manière 
si frappante que ces sortes d'épreuves peaveot irès-bien maloie- 
naut rentrer dans le cercla de la physique expérimentale ordi- 
naire. 

• Le courant primaire a été produit par une machine de Saitoo, 
construite par M. Oertling, et dans laquelle l'ouverture s'opère ta 
moyen de deux lames en laiton qui glissent sur des cylindres en 
fer pourvues de prolongements en bois. Le premier de ces cylio- 
dres est isolé sur l'axe du fer à cheval, au-dessus de lui, et reçoit 
une des extrémités du 01 qui s'enroule autour de l'aimant -, le se- 
cond est assujetti immédiatement sur cet axe et en communication 
de conductibilité avec l'autre extrémité du fil enroulé autour de 
cet aimant. Une dea lames glisse constamment sur le premier cy- 
lindre; la deuxième peut aussi çlisser sans interruption, ou bien 
être placée dans un azimulh de 90° (c'est-à-dire lorsque le fer à 
cheval est vertical a plomb sur la ligne qui joint les pôles de l'ai- 
mant), ou dans les azimuths successifs de 90* et 270°, sur le pro- 
longement en bols isolant. Dans le premier cas le fil métallique 
constamment fermé «ai parcouru par des courants alternatifs qai 
marchent en même sens dans les azimuths 0° et 180", et qui, i 
cause de la distribution symétrique du système, ont leurs maxima 
aux azimuths 90* et 270°. Si on opère l'ouverture ou Interruption 
de la lame intermittente d'abord à 90*, oo a alors le courant po- 
sitif dans toute son intensité, tandis que, si on opère deut foi< 
peudant chaque révolution du fer i cheval, on obtient deui cou- 
rants marchant en sens contraire et se suivant alternativement. 
Celle alternation peut être suspendue au moyen de deux lames en 
forme de fourchettes ou d'Y, qui embrassent simultanément par 
leurs deux branches les deux cylindres, et dont l'une repose sur 
le bois tandis que l'autre touche sur le métal, eu transformant un 
courant alternatif en un courant simultané d'après le principe des 
commutateurs. Les points de contact de l'une des lames sont dia- 
I métralement opposés à ceux de l'autre; l'un deux, inférieur, 
glisse sur la partie supérieure du cylindre, l'autre passant es 
dessus glisse sur la partie inférieure. En outre, les flls qui entou- 
rent les deux branches du fer à cheval peuvent être réunis dedeui 
manières , de façon telle que l'un parait être le prolongeront de 
l'autre, en formant une longueur du 01 de 880 pieds, ou de ma- 
nière telle que tous deux soient réunis par leur commencement et 
leur On , en constituant un fil de 440 pieds d'épaisseur double. 
Dans le premier cas , les effets physiologiques sont plus énergi- 
ques, dans le second ce sont ceux physiques (aimantation do fer, 
incandescence, etc.). Celle disposition, qu'on peut appeler un 
pachytrope, est très-propre 4 répéter toute» les expériences rela- 
tives à l'étectromagnélisme. » 

L'auteur s'est servi de cet instrument pour se livrer à une 
foule d'expériences intéressantes qu'il fait connaître avec délalls, 
mais que leur étendue ne nous permet pas de reproduire. Nous 
donnerons seulement quelques-uns dea résultats auxquels il par 
vient. 

- Toute» les expérience» indiquent l'existence d'un extracou- 
raut qui marche dans une direction contraire à celle do courant 
primaire. Peu importe, dans cette action, si te courant primaire 
marche toujours dans la même direction ou est alternatif. If 
tracourant est augmenté au commencement, dans ses action» 
négaiives, par les mêmes moyens que l'extracourant à la fa de 
ses actions positives, et, dans tous les cas, des faisceaux de fiW 
agissent phystologiquement avec plu» d'éoergie qu'une masse so- 
lide de fer. — Dans le cas de trois courants, savoir : un primaire 
et deux contre-courants, ce» derniers soot en équilibre prr.«|uc 
partait , et il no reste qu'un léger excès du côté du contre-cou- 
rant qui commence 4 s'établir le premier. — L'intensité de 
l'étincelle est affaiblie beaucoup plus par l'interposition d'une 
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masse de fer, que par celle do la même masse sous forme de 
faisceau de fils isolé», et davantage quand le faisceau esi enveloppé 
dans une enveloppe conductrice (un tube de laiton) que sacs ce 
dernier. — En général, dans quelque point que Pluterropiion ait 
lieu dan» le deuxième quadrant, le premier contre-courant est 
plus renforcé par l'interposition du fer que le second ; le courant 
primaire aussi perd plus en intensité dans le premier qua- 
drant par le premier contre-courant qu'il ne gagne dans le se- 
cond jusqu'à l'interruption par l'interposition du fer. — Les ac- 
tions chimiques marchent parallèlement aui phénomènes observés 
pour l'étincelle; seulement ici les phénomènes dépendant du con- 
tre-courant sont plus apparents lorsque l'instrument est monté 
pour les effets physiques que pour ceux physiologiques. • 

II. Sur Us courants électriques d'induction produits en ap- 
prochant du fer massif et des faisceaux de fil de fer d'un aimant 
m acier. — L'auteur s'est servi également dans ces oxpériences d'un 
apiMreiiconsiruitpar M. Oertling, d'après leprincipe des inducteurs 
différentiels, auxquels il a fait subir quelques modifications assez 
importante*. Il donne la figure et la description du son appareil 
ainsi modifié, avec lequel il a fait une foule d'eipérieoces sous le 
rapport de* actions physiologiques, de l'échauffefflent du thermo- 
mètre électrique, des déviations de l'aiguille du galvanomètre, de 
l'aimantation du fer doux, de la décomposition chimique et des 
étincelles. Le principal résultat de cette série, c'est que deui fais- 
ceaux de fils de fer égaux, l'un renfermé dans un tube fermé et 
l'autre dans un tube ouvert suivant sa longueur, sont dans un 
équilibre parfait. Les courants d'induction produits par l'aiman- 
tation directe du fer se distinguent donc de ceux dus à l'élcciro- 
aiman talion de ce métal en ce que ccoi-là manquent des signes 
caractéristiques qn'on peut expliquer dans ceux-ci par le courant 
électrique simultané qui s'établit dans le fer. 

III. Expériences propret à résoudre la question de tatoir si 
Vitincelle, qui a lieu lors de l'interruption d'un fil que parcourt 
un courant électrique a lieu au moment mime de l'interruption, 
ou un temps appréciable après qu'elle a eu lieu. — En interrom- 
pant le circuit dans un appareil de Saxlon, l'auteur n'a jamais pu 
parvenir a constater un temps appréciable entre l'interruption du 
courant et l'apparition de l'étincelle. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

C>i;ns de physique appliqués aux sciewces jiatuiiei.le* ; professé 
au Muséum d'histoire naturelle de Paris, en 184?, par M. Bec- 
querel, professeur. 

IV article (l). 

D'après ce que nous avons dit précédemment . les molécules 
des eprps étant tenues en équilibre par les actions combinées de 
l'attraction moléculaire, de la chaleur et de l'électricité, une de ces 
forces cessant d'agir, les autres manifestent aussitôt leur action. 
Nous avons déjà donné un résumé des faits auxquels l'étude du 
dégagement de I électricité donne lieu ; il reste donc à traiter la 
même question pour la chaleur. Le but du professeur n'était pas 
d'exposer les lois des dilatations, des chaleurs spécifique, laten- 
te, etc.. mais bien celles qui concernent le dégagement de la 
chaleur dans les actions moléculaires, dons le passage de l'élec- 
tricité à travers les corps, dans les actions chimiques , et enfin 
(Jhos les actions capillaires ; mais, avant d'entrer en matière, il a 
donné quelques détails sur la construction des thermomètres, et 
surtout des appareils thermo-électriques qui servent i évaluer des 
changement* de température presque iustantanés. Nous ne nous 
y arrêterons pas, parce qu'il n'a fait que passer rapidement sur 
telle importante question, qui a été l'objet de plusieurs leçons 
dans le cours de l'aunée précédente. 

Le dégagement de la chuleur dans les actions mécauiques est la 
question qu'il a développée la première. Les actions mécaniques 
l'umpreooeni la pression, la percussion et le frottement : les corps 

~) Voir les numéro* 451, 45! et J53 ik I.' Institut. 



sur lesquels on opère peuvent être solides , liquides ou gazeux. 

La pression n'agit que faiblement pour dégager de la chaleur 
dans les corps solides, et surtout dans les liquides, attendu que 
leur volume n'éprouve pas de diminution sensible ; il n'en est pas 
de même à l'égard des gaz : le briquet à air nous en offre un exem 
pie frappant. Si la pression exercée sur un gaz rend libre la cha- 
leur latente et élève sa température, la raréfaction d'un gaz doit 
absorber de la chaleur aux corps environnants , et produire un 
abaissement de température; c'est ce que l'expérieoco confirme 
effectivement 

La percussion, de même que la pression, développe de la cha- 
leur dans 1rs corps; mais jusqu'ici on n'a été conduit à aucune loi, 
les quantités de chaleur développées De pouvant être mesurées 
d'une manière exacte. 

M. Becquerel a parlé avec plus de détail du dégagement de 
la chaleur par frottement , et a développé les expériences 
qu'il a faites pour reconnaître dans lo frottement de deux corps 
l'un sur l'autre quel était celui qui prenait le plus de chaleur, 
dans quel rapport avait lieu l'augmentation de température dans 
les deux corps ; de plus il a indiqué un moyen d'évaluer, avec ap- 
proximation, il est vrai, la quantité de chaleur dégagée dans l'acte 
du frottement : il a employé pour cela deux procédés très-ingé- 
nieux. — Le premier consiste à disposer les corps frottés en petits 
disques qu'il place à l'extrémité de deux tubes de verre, par exem 
pïe ; il frotte ces disques et les porto immédiatement sur cbacuue 
des faces d'une pile thermo-électrique en relation avec un excel- 
lent multiplicateur à Ul court. La déviation donne l'intensité du 
courant produit par la différence de température existant entre 
les deux disques frottés. En les mettant en regard de la pile l'un 
après l'autre , on a les quantités de cbaleur dégagée sur les deux 
disques. — Le second procédé consiste à tailler également 1rs 
substances en disques d'une épaisseur très-faible, et à introduire 
dans chacun d'eux, le plua près possible de la surface frottée, la 
soudure d'une aiguille l ermo électrique cuivre-fer, puis de met- 
tre ces deux aiguilles, à la suite l'une de l'autre, en relation avec 
un galvanomètre ; on frotte alors les deux disques; si les aiguilles 
sont disposées do sorte que les courants résultant de l'élévation 
de température des disques soient dirigés dans le même sens, alors 
la déviation de l'aiguillo du galvanomètre indique la somme des 
effets produits, tandis que dans le cas contraire on a la différence. 
On fait donc successivement deux expériences dans ces deux cir- 
constances, et l'on a la somme et la différence des effets produits ; 
dès lors, connaissant la chaleur spécifique des deux corps , leur 
poids, on a la quaulité de chaleur dégagée par leur frottement 
mutuel. Ce procédé, bien qu'encore imparfait, est cependant sus- 
ceptible d'une certaine exactitude, et il a servi à déduire des lois 
expérimentales assez curieuses louchant la nature des surfaces, 
leur poli, etc. ; quant à présent, c'est le procédé le plus exact. 

Après la cbaleur dégagée dans les actions mécaniques. M. Bec 
querel a indiqué les principaux résultats que l'on obtient quand 
on étudie le dégagement de la chaleur lors du passage de l'élec- 
tricité dans un corps. On a vu que, lorsque la cbaleur se propose 
dans uo circuit métallique fermé, a l'endroit où elle rencontre un 
obstacle qui s'oppose à son passage, les deux prioclpes électriques 
apparaissent aussitôt; l'électricité positive franchit l'obstacle, d'où 
il résulte uo courant électrique qui va de la partie chaude à la 
partie froide. La réciproque a également lieu ; car, toutes les fois 
que le fluide éloctrique , soit à l'état de courant , soit à l'état île 
teneioD, circule, daus un corps, il développe de la cbaleur là où il 
rencontre un obstacle qui s'oppose à sa libre circulation. Il u y a 
qu'une seule exception à celte règle, dans le cas d'un circuit tion 
homogène; alors on peut avoir un abaissement de température: 
mais lorsque l'électricité circule dans un circuit homogène. M y a 
toujours élévation de température, et celle élévation est telle, que 
la quantité de chaleur dégagée est toujours proportionnelle a la 
résistance que le circuit présente au passage de l 'électricité. 

Le développement de chaleur qui a lieu lorsqu'un liquide mouille 
un corps solide, ou plutôt lors des actions capillaires, a fait le su- 
jet d'une leçon dans laquelle le professeur a exposé les résultais 
auquels M. l'ouillet est parvenu. 
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Quant à le dernière question, celle relative au dégagement de 
la chaleur dan* les act|oos chimiques, elle a élé traitée avec de 
grands développements. Plusieurs leçons ont même été consa- 
crées à celle élude; nous ne rapporterons ici que les principaux 
faits observés jusqu'à ce jour, et qui montrent l'importance de 
cette élude relativement a la chimie. 

Toutes les fois que deui corps réagissent chimiquement l'on 
sur l'autre. Il y a production d'effets calorifiques dépendant de 
l'énergie avec laquelle s'eierceni les affinités, des capacités calo- 
rifiques des parties constituantes et du composé, et enfin de l'état 
solide ou liquide de ce dernier. La solution de cette question est 
donc très-complie > puisqu'il y a des causes qui tendent , les une* 
i élever, les autres à abaisser la température ; aussi a-t-elle oc- 
cupé et occupe-t-etle encore un grand nombre de physiciens. 
Cravrford. Lavoisier, Dallon, Hitler, Dulong, M. Despretx ont fait 
des déterminations dans quelques cas d'actions chimiques, entre 
autres dans la combustion; les résultats qu'ils ont obtenus ne 
s'accordent pas entre eut, i cause de la différence des méthodes 
d'expérimentation et des causes d'erreur dont elles sont entachées. 

Les expériences les plus précises qui aient élé faites jusqu'ici 
sout dues, d'une part, à M. Hess, et de l'autre à M. Andrews. 

M. Hess, en opérant par la méthode des mélanges, a établi les 
lois suivantes : 

1* Lorsque deux substances se combinent en plusieurs propor- 
tions, les quantités de chaleur dégagée par chacune de ces combi- 
naisons sont entre elles en proportions simples et multiples. 

2® Dans une combinaison, la quantité de chaleur dégagée est 
toujours constante, soit que la combinaison s'opère directement, 
soit qu'elle ail lieu indirectement été diverses reprises. 

M. Andrews a aussi opéré par la méthode des mélanges, mais 
il a étendu d'eau les solutions sur lesquelles il expérimentait, afin 
de se débarasser de la chaleur produite par l'action de l'eau sur 
les acides et sur les bases. Des résultats obtenus il a déduit les 
lois suivantes : 

1° La quantité de chaleur dégagée pendant l'union des acides 
et des bases dépend de la base, et non de l'acide; car la même 
base combinée avec un équivalent des différents acides donne i 
peu près la même quantité de chaleur, tandts que les bases diffé- 
rentes combinées avec le même acide en produisent des quantités 
différentes. 

2» Lorsqu'un sel neutre se convertit en sel acide, en se combi- 
nant avec un ou plusieurs équivalents d'acide, il n'y a aucun chan- 
gement de température. 

5* Quand un sel neutre se convertit en sel basique en se com- 
binant avec uoe proportion additionnelle de base, ta combinaison 
est accompaguée d'un dégagement de chaleur. La première loi est 
sujette i quelques exceptions. 

M. Joule a aussi obtenu quelques résultais remarquables, que 
M. Becquerel a exposés avec soin, et desquels il parait résulter 
•lue la chaleur dégagée dans la combustion est produite par la ré- 
sistance qu'éprouve l'électricité i passer de l'oxygène dans le 
< «>rps combustible au moment do la combinaison. Si de nouvelles 
eipériences viennent vérifier cette loi, les vues de Davy et de 
M. Berzélius sur les rapports qui existent entre la chaleur et l'é- 
lectricité se trouveraient confirmées, el il serait difficile de ne pas 
admettre que la chaleur dégagée daBs la réaction de deux corps 
l'un sur l'autre ne fût pas produite par la résistance qu'éprouvent 
les deux électricités en parcourant les deux corps pour se com- 
biner. 

Dans le prochain numéro nous consacrerons encore un article 
ace 



CHRONIQUE. 



Tous les journaux ont parlé, il; i quelques mots, d'il 
tremblement de terre qui s'était fait sentir en Grèce au mois d'avril 

A fort 



près du village de Droucka*. Une ancienne tour, située dans la ville de Mi 
Rnules, l 'écroula. A Wslrs, le sol Ail alité avec vioienee, et une portion du 
collège hellénique el plusieurs édifices furent détruit*. L'eau des aoura* et 
dr» puits devînt trouble, el un énorme bloe de rocher, pro renant de la som- 
mité du vieux mont Mitlra, routa avec fracas au acte de la vUte. Plu» de cin- 
quante habitations ont élé renversées à Acropolb, et quit 
CEI y lu». Plusieurs personnes ont élé ensevelies tout les r 
moi dans la province de Maina. A Androma, quelques éf 
sees. » 

One pluie rouge est tombée, à la même époque, a Tripolitia et dan» d'au- 
tres lieux. Voici encore quelques détails sur te même sujet, extraits d'aac 
lettre datée de Calanaata : 

• Nous avons éprouvé de violentes secousse» de tremblement, le«, «en 
et demie du malin : la première a duré de 40 a 50 secondes; du 
sont ensuite succédées, a trois quarts d'heure d'iotertaB* 
l'une de l'autre, avant minuit Le 7, .cinq autres secoua*** se io«t encore fait 
sentir, de cinq heures et demie i dix heures do malin. Lof conséquences de c? 
sinistre ont été déplorable» ; la plupart des maisons ont élé ébranlées, et piosieari 
renversées. Le* eaux des torrents et celles du Pamisu* se sont troublées • 

Un tremblement de terre, non moins violent que ceux du mois d't- 
vrkt, est encore venu épouvanter les habàiauls de Calamaia , le 11 juillet, i 
heures vingt minute* après midi. Il a i 

>*l 

de violence a Sparte. Il s'est manifesté d'abord par on grand brait; l'aUat- 
spbere était chargée de nuages épais, mai* il n'a pas causé de dégâts. 

— De légère» secousses de tremblement de terre ont été ressenties, le &• 
manche lOjuillel, à environ 10 mille» de Comne (Ecosse). Repuis quelijo- 
lemps on avait pu soupçonner que des agents volcaniques étaient en activitr 
dans« 





— Pendant on vent violent qui a régné le long de la cote 
du IS au 10 février dernier, les oscillations du baromètre ont élé i 
blés el jusque-là sans exemple. Voici les observations qui ont été faltei > Bas- 
ton. Lrs hauteurs de la colonne de mercure ont été réduite* a la lenpéralsR 
de 50* F., an niveau moyen de la mer et au niveau véritable de la curette, 
rérr. 15 10 k 30,36 

— te le 18, 4"? desc. 1,89 pouces to « I 

— 17 1» 30.38 asc 1,81 „ 

— 18 1 30,39 sut. 5 1 

— 19 1 19,40 desc 0,93 en 14 heures 

— 10 1 30,43 asc 0,97 

Total des oscillations 5,71 pouces en 4> jours 11 heures. 
Le plus bas niveau observé précédemment à Boston avait été, le 1" jm- 
vier 1817, de 18,61, el le plus haut niveau, le 1" janvier 1839, de3l.lt. 



! en Croatie, près d'Agrnm. le 3« avril dernier, 4 3* du soir. Sa dnir 
a élé marquée par un violent coup de tonnerre et un grand bruit, qui s duré 
plus de qui nie minutes. La pierre s'est enfoncée 4 environ un pied en terre. 
Quand en l'a retirée, plusieurs personnes en ont détaché des fragments, i'. 
sorte que ce qu'il en reste aujourd'hui p£*e à peine 1 livres. Elle est fragi** : u 
cassure en est grenue et d'un gris de cendre, parsemée de points d'un jaaac 
rougeèlre. — Une autre pierre météorique est tombée le même jour 4 ravina 
deux milles de cet endroit. Elle a été brisée, et I 
lés •, un petit morceau seulement s pu être conservé. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

.Vianet- du 12 septembre 1842. — Présidence de M. Poscei.et. 

LECTURES. 

M. Biol entrelient l'Académie des eipérienccs qu'il a faites, do 
conceri avec M. Souheiran. sur les produits sucrés du maïs. Ce 
sont celles que M. Biol a annoncées lors d'un récent rapport sur 
uo travail de M. Pallas (de Saint Orner :, relatif au maïs. — Nous 
lis résumerons une autre fois. 

— M. Cauchy donne lecture d'un mémoire de physique mathé- 
matique sur la réflexion et la réfraction de la lumière. 



L'Académie est informée de la mort de M. Van Mons, le plus 
ancien de ses correspondants dans la section de chimie. M. Van 
Mods est mort à Louvain , le 6 septembre , dans un âge très- 
avancé. 

— M. Arago annooee avoir reçu plusieurs lettres, de divers 
points de l'Europe, dans lesquelles se trouvent des renseignements 
peu concordants sur l'éclipsé du soleil du 8 juillet. Il demande à 
l'Académie la permisinn de ue point l'entretenir de leur contenu 
avant qu'il n'ait reçu les éclaircissements qu'il a demandes à ce 
sujet a plusieurs de ces correspondants. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple de ces discordances, il annonce que M. Schumacher, 
qui observait l'éclipsé a Vienue, n vu l'avancement lumineux qui a 
causé tant d'émoi, mais que la mesure qu'il lui a trouvée n'est que 
de 1' J, tandis que dans la même ville M. Littrow a dit avoir 
trouvé une mesure de 5'. — M. Arago soupçonne que la cause de 
ces variations tient peut-être à l'emploi que certain* observateurs 
ont pu faire de verres colorés. Des explications doivent être de- 
mandées avant de porter une opinion i ce sujet. 

— M ..de Jouffroy transmet le procès-verbal d'un essai qui a 
été fait en mer, le * septembre dernier, sur la goélette la Marie- 
Louise, portant un appareil à vapeur construit d'après le système 
palmipède, dont il est l'inventeur. 

Les palmes ou membranes des pattes, construites en tôle du fer 
de 3 millimètres d'épaisseur, se sont trouvées trop faibles pour 
résister i l'effort de pression contre l'eau. A part cet accident, les 
résultats de l'expérience paraissent avoir confirmé les avantages 
qoe M. Cauchy, rapporteur d'une commission nommée par l'Aca- 
démie, avait présagésdu nouveau système. La goélette, privée tout 
à coup, d'abord d'un quart de la surface de son point d'appui, et 
successivement des trois autres quarts, n'en a pas moins parcouru, 
a l'aide de la seule vapeur, une distance de 17 kilomètres contre 
une forte marée, et lorsqu'elle était réduite à ne presser qu'a- 
vec une moitié de palme, elle résistait encore avec avantage con- 
tre un courant de 6 kilomètres environ. Lorsque toutes les tôles 
ont été détachées, la goélette a employé ses voiles, a 
d'une forte brise , a pris des bordées, et s'est parfaitement 



portée i la mer. sans que son appareil, suspendu sous l'arrière, ait 
apporté le moindre obstacle a sa marche ni à ses évolutions. — 
Ainsi, ajoute M. de Jouffroy, comme application sure et facile de 
la force de la vapeur aux meilleurs navires voiliers , comme éco- 
nomie considérable de puissance motrice, et par conséquent de 
combustible, pour des vitesses données, cet essai parait justifier 
les espérances que la i ommission avait énoncées dans son rapport. 

Hydrographie : Marées de la Méditerranée. — M. Antonio No 
bile écrit qu'ayant été chargé par l'Académie des Sciences de Na- 
ples d'étudier les mouvements oscillatoires de la mer, dans le 
golfe de Naples, il a obtenu des résultats dont voici le résumé. 

La hauteur de la mer a été observée d'heure en heure pendant 
les quatre derniers mois de l'année 1840 et pendant les mois de 
janvier, juillet et ;ioùt 1841. Ces observations ont été faites dans 
la petite pécberiedu palais Cirelli deSainie-Lucie.qui est parfaite- 
mentabrilée.elne communique avec lamerquepardeux ouvertures 
fort étroites, de sorte que les grandes agitations produites par le 
vent sont très-affaiblies lorsqu'elles s'y font sentir. - D'après la 
discussion des observations, M. .Nobilc arrive aux conclusions sui- 
vantes : 

1* Malgré les grandes variations atmosphériques , les marées 
se sont toujours nettement manifestées, et les marées maxima ar- 
rivent un jour ou deux après la sjzvgie. — 2" Le niveau moyen 
correspond à la division 0,601 de l'échelle; il estdoiicà7 ra ,6868 
au-dessous du pavé de la grande salle du palais Cirelli. — 3 U L'u- 
nité de hauteur est 0»,189. — 4» L'établissement du pen est 
9s 23m. 

Nous ferons remarquer ici que rétablissement se compte géné- 
ralement à partir de midi , tandis que l'heure précédente est 
l'heure du matin . Pour rapporter cette heure à la pleine mer du 
soir, nous y ajouterons 1'." ', car tel est lo retard moyen delà ma- 
rée, du matin au soir, à l'époque des syzjgies; nous aurons ainsi 
9» 42m pour l'établissement du port à Naples. 

M. Nobile a examiné les variations du niveau moyen selon la 
direction du vent. La plus grande élévation du niveau moyen a 
lieu par les vents O.-S.-O. et la plus petite par les vents N.-N.-E. 

On avait déjà constaté des marées très sensibles dans le fond 
du golfo Adriatique, à Venise, par exemple, où la marée est de 1™>, 
mais le phénomène n'avait pas éié étudié convenablement jusqu'ici 
en d'autres points. — On va voir par la lettre suivante qu'il vient 
de l'être aussi à Toulon. 

M. R- Chazallou écrit en effet que, pendant les mois d'août et 
de septembre 1841, il a fait à Toulon quelques observations de 
matées qui, bien que trop peu nombreuses pour déterminer exac- 
tement les diverses phases du flux et du reflux, donnent néan- 
moins une idée assez précise de la manière dont le .phénomène se 
manifeste dans ce port, et peuvent ainsi servir de guide pour une 
étude plus approfondie. 

Ces observations ont été faites au moyen d'un simple tube rec- 
tangulaire composé de quatre planches du 2 mètres de haut sur 
0,20 do large. La partie inférieure plongeait dans la mer, l'eau 
s'y introduisait par un petit oriflee et venait soulever un flotteur 
en liège placé dans l'Intérieur du tube. Les mouvements de ce 
flotteur étaient indiqués par une tige faisant corps avec lui et dont 

46 
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Les quaolltés de solution de chlore employées dans l'opération 

pour arriver a la décoloration complète sont en raison inverse des 
proportions de chlore qu'elles coniionnen: ; ainsi, d'après les 
principes énoncés ci-dessus, lorsque dans une expérience on a été, 
obligé de Terser 20 mesures de solution de chlore pour détruire 
10 mesures de solution normale d'iodure de potassium, la solution 
essayée ne renferme que la moitié de son volume de chlore, ou 
0,50. 

On voit que ce procédé se rapproche, en apparence, un peu de 
celui proposé par M. Houton-Lablllardière, il y a une vingtaine 
d'années; mais il en diffère en ce que ce chimiste avait pris pour 
base la coloration en bleu d'une solution incolore d'iode et d'ami- 
don dans le sous-carbonate de soude, tandis que, dans celui ci, 
bien que l'Iodure d'amidon intervienne aussi comme indicateur, 
on se fonde sur d'autres priocipes. 



SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE STRASBOURG. 

Nous sommes invités par M. Lereboullet à insérer la note sui- 
vante, qui aurait dû paraître à la suite de la dernière communica- 
tion faite par ce naturaliste à la Société d'Histoire naturelle de 
Strasbourg. 

iVole explicative des additions au mémoire de M. Duternoy, 
sur let Mammifèret dt l'Algérie, par Jtf. Lereboullet. — ( Voir 
les D" 403. p. 400; 422, p. 35, et 450, p. 481, do V Institut.) 

« M. Duvernoy. pendant qu'il était professeur de xoologie à la 
Faculté des Sciences de Strasbourg et directeur du Musée de celte 
ville, avait eu l'occasion de faire des recherches xoologiques et 
d'anaiomie comparée sur plusieurs Mammifères de l'Algérie. Ces 
recherches sont restées en partie inédites et en pnrlie iocom- 
pléles. M. Duvernoy a proposé, l'automne dernier, à son succes- 
seur dans ces deux places, M. Lereboullet, de l'aider à les com- 
pléter, ainsi quo sa position lui en fournissait l'occasion, et d'en 
faire un mémoire commun, divisé en articles où lo nom de ebaquo 
auteur serait indiqué. Co mémoire doit paraître ioci'ssammcot, 
parmi ceux de la Société d'Histoire naturelle do Strasbourg. 
Telle a été l'occasion de ces additions, qu'il était nécessaire d'ex- 
pliquer. - 

SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE LONDRES. 

Séance du i& janvier 1842. 

Dans celle séance M. Thomas Ci ahant a lu la noie suivante sur 
la constitution du sulfates. 

« M. Hess et M. Andrews ont tous deux appliqué les résultats 
des recherches qu'ils ont faites récemment sur la chaleur qui se dé- 
veloppe dans les combinaisons pour mettre à l'épreuve l'exacti- 
tude d'une opinion sur la constitution des sels doubles et acides 
que j'avais annoncée le premier, et ils sont, chose remarquable, ar- 
rivés à des conclusions contraires. J'établirai d'abord l'opinion en 
question en prenant pour exemple les sulfates doubles et acides. 
Le sulfate cristallisé de magnésie et le double sulfate de magnésie 
et de potasse ont été représentés ainsi : 

MgO. SO*(HO) + 6HO 
MgO, SO»(KO, SO,) + <5RO 

en considérant le dernier sel comme dérivant du premier par la 
substitution du sulfate de potasse i l'atome simple d'eau qui adhère 
beaucoup plus fermement au sulfate de magnésie quo les six au- 
tres. Cet atome d'eau, qui n'est pas de l'eau basique, a été autre- 
fois appelé eau saline, pour indiquer qu'elle pouvait être rempla- 
cée par un sel, sa présence étant considérée comme provisoire dans 
le sulfate du magnésie pour la formation des sets doubles. L'eau ot 
le sulfate de potasse sont donc considérés comme des équivalents 
dans la constitution des deux sels, et la substitution du sel à l'eau 
peut raisonnablement être considérée comme surtenant sans évo- 
lution de chaleur. 



• Conformément à ce raisonnement, M. Andrews trouve qu'il 
n'y a pas évolution de chaleur quaod on mélange des solutions d« 
sulfates de magnésie et de potasse, ni dans la formation d'aucun 
autre sel double. En répétant l'expérience, j'ai trouvé également 
qu'il n'y avait ni chaleur, ni changement de température quand es 
mélangeait les solutions, quoiqu'un changement de ^jde degré de 
Fahr. eut été irès-rtlsliuclenient indiqué par mon thermomètre. 

- Peut être dira-t-on : le double sel n'est pas formé immédiate- 
ment, et par conséquent il n'y a pas de changement de tempéra- 
ture au moment où on mélange les deux solutions ni quelque temps 
après. Pour aller au-devant de celle objection, j'ai préparé des 
solutions de sulfate de magnésie et de sulfate d'ammoniaque (ce 
dernier, a cause de sa grande solubilité, ayant été préféré ao sul- 
fate de potasse), et d'une force telle qu'elles pussent être mêlées 
sans qu'il y eût précipitation immédiate du sel double, maisassu 
forte toutefois pour permettre à une grande quantité du sel doo- 
ble de se précipiter en agitant avec éuergie le liquide. Les sor- 
tions consistaient en 1546,88 grains de sulfate ctù de magnésie, 
dissous dans une quantité suffisante d'eau pour former 8000 grains 
do liqueur, et 613,5 grains d'bullo de vitriol neutralisé par l'am- 
moniaque et donnant 4000 grains de liqueur. En mélangeant une 
once de la première liqueur avec uno once de la douxième. toutes 
deux amenées à50o F., je n'ai pas observé le plus léger change- 
ment de température; mais aussitôt que le sel double a commencé 
à se déposer, la température s'est élevée, cl, en agitant avec foret, 
il s'est déposé beaucoup de sel, en même temps que la teropén- 
ture a monté de 5 8 .40 F. Toutefois, en redissolvant ce sel, ma Uni 
substituant aux eaux mères un égal volume d'eau, la température 
a lombé immédiatement de 5°,8ô. Par conséquent, la chaleur qui 
s'était d'abord montrée a été produite par la solidilication du kl 
double et a disparu par sa liquéfaction. Il n'y a pas de chaleur 
qu'on puisse attribuer à la combinaisoo des deux sels. Le froid 
qui a eu lieu lors de la dissolution a toujours été un peu pluscoa- 
sidérable quo la chaleur produite par la précipllalion du sel dee- 
ble, dans toutes les expériences, principalement, je crois, à cause 
do la lenteur de la précipitation, qui exige une minute ou deux, 
de façon qu'uue portion de la chaleur se perd au coutael de l'at- 
mosphère et qu'on n'en observe p>s la totalité, tandis que, la solu- 
tion subséquente du sel étant presque instantanée, on observe 
tout l'abaissement do température. 

- La même expérience a élé répétée avec uno solution de sul- 
fate de line de la même force que le sulfate de magnésie cl avec 
de semblables résultats, si eu u'ostquc l'abaissement de lempéia- 
lure, lors de la dissolution, a été uu peu moindre quo l'élévaiws 
lors de la solidilication, savoir : comme 9»,22 est i 9»,67, diffé- 
rence 0 e , 45 F. Cette circonstance est due principalement au le«ps 
nécessaire pour redissoudre ce sel double, qui esl plus considéra- 
ble que celui qu'il faut pour le précipiter ; trois applications d'eau 
devant élre faites pour redissoudro complètement le double sel.» 
cause de sa faible solubilité. 

• M. Hess élève son objection contre la conslilutioo analogue 
que j'ai assignée au bisulfate de polassc : 

Acide sulfurique du poids spécifique de 1 ,18 H 0, S 0, (H 0) 
Bisulfate de potasse H O, S O s (K O.SO.i 

Il soutient que la chaleur est dégagée dans la formation d uo bi- 
sulfate, el par conséquent que la combinaison n'est pas effectuée 
par la substitution équivalente qu'on suppose. Il a mélangé ou 
sujfate de potasse avec II O.S O t + H O. et il a trouvé qu'il S 
avait dégagement de chaleur, mais il convient que le résultat ici 
ost trompeur, une portion seulement de l'acide sulfurique étant 
convertie en bisulfate, tandis que l'autre portion est diluée par 
l'eau déplacée de la première portion, et qu'ainsi il y a évolution 
de chaleur. 

» En faisant directement l'expérience, ce que M. Bess parait 
avoir négligé, el employant une solution saturée de sulfate d am- 
moniaque, et de l'acide sulfurique du poids spécifique de 1.256. 
j'ai obtenu lors du mélange 6°,4 de froid, au lieu d'une élévation 
de température. Mais en dissolvant le sulfate d'ammoniaque dans 
un volume d'eau égal à celui do l'acide dilué, il en est résulté on 
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abaissement de lo,12. En déduisant ce dernier chiffre du pre- 
mier, il en résulte uo abaissement de 3°,88, dù à la combinai- 
son des deux sels, sulfate d'eau avec sulfate d'ammoniaque. Le 
bisulfate d'ammoniaque qui se forme est un sel aubydre, différent 
du double sulfate do magnésie et d'ammoniaque, qui enlève toute 
l'eau de cristallisation au sulfate de magnésie, mais le sulfate 
d'eau lui même, tel qu'il existe dans l'acide sulfurique éluudu, est 
uo sel largement hydraté, comme le sulfata de magnésie. L'eau 
du premier, mise en liberté daus la dernière expérience, absorbe 
de la chaleur parce que de la chaleur a été dégagée primitive- 
ment lors de la combinaison de cette eau avec l'acide sulfuriquo. 

« Quoi qu'on ail négligé quelques petites corrections dans ces 
expérieoces pour les changement de capacité pour la chaleur des 
liquides, cependant elles sont suffisantes pour démontrer qu'il ne 
se dégage pas de chaleur dans la formation dus sulfates doubles, 
et aussi, du moins d'après la dernière expérience, que ces compo- 
sés se forment immédiatement en mélangeant les solutions de leurs 
sels constituants, qu'il y ait ou non précipitation. Le sulfate de 
potasse et l'eau sont par conséquent équivalents dans la constitu- 
tion des sels de celte espèce ou éflu»-ca/oreti,r, s'il est permis d'in- 
venter un mot pour exprimer cotte relation. - 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERUH. 

Séance 4m 21 arri/1842. 

Cbimii. — M. M. Rose a lu dans cette séance un mémoire con- 
cernant l'action que l'eau exerce sur les sulfures métalliques al- 
cal ins et sur les sels haloldes. 

Les sulfures métalliques alcalins décomposeol-ils l'eau lors de 
leu r dissolution? C'est un point qu'il est plus diflicile de détermi- 
ner que quand il s'agit des combinaisons sulfurées des terres al- 
calines. En effet, lorsque ceux-là se dissolvent dans l'eau en se 
décomposant, la décomposition s'opère d'une autre manière qu'on 
ue l'avait imaginé jusqu'à présent : il ne so forme point ici des 
hydrosulfales alcalins, mais dessulfhydrales avec un alcali libre. 
On ne parvient pas immédiatement à démontrer par les essais que 
c'est bien là le phénomène qui se présente, attendu que les deux 
corps dont il vient d'être question ont une égale solubilité dans 
l'eau ot l'alcool. 

Ce n'est que par quelques particularités propres à la solution 
du sulfure de potasium simple qu'il est permis de conclure que ce 
corps est décomposé quand on le traite par l'eau. C'est d'ailleurs 
ce quo semble constater la réaction alcaline de la solution avec le 
papier de tournesol, et qui oe se préseute pas avec les chlorures, 
bromures et iodures de potassium , aussi bien que ce fait que le 
sulfure simple de potassium présente, suivant M. Bertbier, uo lé- 
ger dégagement de chaleur lors de sa dissolution dans l'eau. 

Relativement aux combinaisons du fluor, on ne peut nier que co 
corp* ue forme des combinaisons intimes qu'on peut appeler sels 
fluoriques , comme le fait le soufre daus les sulfures. Lo fluorure 
de silice, le fluobor, et d'autres combinaisons éuergiquemcDi 
éleclro-uégalives du fluor, forment avec les fluorures métalliques 
une série de sels cristallisés aussi nombreux et aussi remarquables. 
En réalité on peut chez eux observer la même multiplicité que 
celle qu'on trouve dans les combinaisons sulfurées fortement élec- 
lro-uégalives. La préparation des principales combiuaisoos de ces 
deux grandes classes de sels , des sels de soufre et de ceux qu'on 
pourrait appeler sels de fluor, a été indiquée par M. Bertéu'us, à 
qui l'on doit également les recherches exactes qui ont été faites. 
Ce n'est que la grande similitude qui, sous un aulrc poiol de vue, 
a lieu enlro les combinaisons du fluor et celles du chlore, quia dé- 
terminé ce grand chimiste à ranger lus sels qu'on pourrait appe- 
ler sels fluoriques parmi les sels doubles. 

De même que les sulfures métalliques alcalins for meut des sulf- 
hydrures avec l'hydrogène sulfuré, de mémo les fluorures métal- 
liques alcalins s'unissent à l'hydrogène fluoré. Quoiqu'il en soit, 
il est d'autant plus difficile de décidor si, dans la dissolution des 
fluorures métalliques alcalins dans l'eau, ces corps se partageât 



daos des corabloaissns semblables et co alcali, que, quand même 
ce phénomène aurait lieu, ces corps reformeraient promptement 
un fluorure métallique alcalin. Tous les essais que j'ai pu faire, 
dit M. Rose, s'accordent assez bien à démontrer que le fluorure 
de potassium, lors de sa dissolution dans l'eau, ne présente pas 
ces combinaisons. Seulement, quelques-unes des propriétés que 
M. Berzélius a fait connaître pour les fluorures métalliques alca- 
lins ont pu nous conduire à conjecturer . mais d'une manière 
tout à fait vague, quo ces corps doivent daus certaines circonstan- 
ces éprouver aussi la décomposition indiquée. C'est à cela qu'il 
convient do rapporter, indépendamment do la réaction alcaline re- 
marquable de la solutioo du fluorure de potassium vis-à-vis du pa 
pier de tournesol , la propriété qu'il présente aussi d'attaquer 
fortement le verre, et celle que le fluorure d'animouium présente 
dans sa dissolution, de se décomposer par l'évaporation en am- 
mouiaque, qui s'évapore, et en une combin aison de fluorure d'am- 
monium et d'bydrogènc fluoré. 

Jusqu'à présent ou a dù considérer la supposition que les fluoru- 
res métalliques décomposent l'eau par leur dissolution seulement 
comme une hypothèse vague et saus fondement. Mais si celte hy- 
pothèse se confirmait, ces corps doivent décomposer l'eau de la 
même manière que le font les combinaisons des métaux des terres 
alcalines , décomposition qui marche d'une tout autre manière 
qu'on ne l'a imaginé jusqu'à présent, el qui coïncide avecladispo 
sitiou que possèdent ces combinaisons à former des sels de soufre 
et de chlore. 

On ne retrouve plus la même disposition chez les chlorures mé- 
talliques. L'action de l'eau ne produit donc pas avec eux des com- 
binaisons semblables à celles qui se forment avec les sulfures mé- 
talliques solubles, ainsi que celles qui ont lieu avec lus fluorures 
métalliques solubles. Ce n'est pas une question que de savoir si, lors 
de l'action de l'eau sur un chlorure métallique, celui-ci se dissout 
daos le liquide sans se décomposer, ou bien s'il se forme de l'a- 
cide bydrochlorique et un otyde. La contestation à ce sujet est 
ancienne cl remonte aux débats de Davy, Uay-Lussac el Tnénard 
sur la nature simple du chlore. Dans ces derniers temps elle a peu 
occupé les chimistes , parce qu'elle ne pouvait êire vidée. D'ail* 
leurs elle devenait de moins en moins intéressante à mesure qu'on 
se convainquait que uo* connaissances sur le mode et la manière 
dont les combinaisons saliues se comportent dans leurs dissolutions 
aqueuses étaient très incomplètes. Même les partisans les plus zélés 
de l'opinion qui veut que les combinaisons du chlore se dissolvent 
sans décomposition daus l'eau avoueoi que co cas ne se présente 
pas constamment. Ainsi , il n'y a pas de chimiste qui ne sache 
que les chlorides en particulier, qui sont très-volatils, comme 
ceux de phosphore, de bore, de silice, décomposent l'eau et forment 
un acide oxygéné el chloré. Ou admet particulièrement, sans 
toutefois en faire une règle géuérale et sans poser de limites bien 
définies, que tous les chlorides correspondant aux oxides qui for- 
ment des acides puU&anls décomposent l'eau lors de leur disso- 
lution dans ce liquide. Le débat roule donc uniquement aujour- 
d'hui sur les chlorures métalliques qui correspondent aux oxydes 
basiques. 

Les chlorides dits volatils, lorsqu'ils sont dans un état solide 
d'agrégation , comme le ebloride de phosphore correspondant a 
l'acide pbospborique , dounenl , tors de leur décomposition dans 
l'eau, une élévation très-sensible de température. Daus quelques 
cas, mais peu nombreux, l'élévation de température peut, du 
moins en partie, être attribuée à la circonstance que quelques-uns 
de ces chlorides passent de l'état volatil à l'étal solide, en formant 
avec l'eau un hydrate qui esl en effet solide : c'est lo cas du eblo- 
ride d'étaio ; mais dans la plupart des autres chlorides volatils, et 
liquides, on oe connaît pas un semblable hydrate solide, et 
dans le fait il n'en existe pas. Celte élévation de température ne 
saurait donc être attribuée à une cause unique, savoir : que les 
parties constituantes de ces mémos chlorides forment des combi- 
naisons avec celles de l'eau. Dans toutes les combinaisons chimi- 
ques, il y a chaleur, et l'élévation de la température est d'autant 
plus considérable que la combinaison chimique est elle-même plu» 
énergique. 
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L'élévation do température est, comme II vient d'être dit, asset 
considérable pour que. par la décomposition du chloride solide 
de phosphore par l'eau, ou ne remarque pas rabaissement du tem- 
pérature qui doit nécessairement résulter du passage- do l'état so- 
lide è l'état liquide. Par conséquent, si nous observons nue éléva- 
tion de la température lors de la dissolution d'un chlorure métal- 
lique dans l'eau, nous pouvons en conclure que ce chlorure est 
décomposé par les parties constituantes de cette dernière, cl qu'il 
s'est formé une nouvelle combinaison chimique. C'est ce qui arrive 
d'autant mieux que le chlorure métallique est dans un état d'a- 
grégation solide. 

D'un autre cùté, lorsque nous observons, par la dissolution d'un 
chlorure métallique solide dans l'eau, un abaissement de tempéra- 
ture, il ne s'est pas Ici formé do combinaison chimique , ou du 
moins l'eau n'a point été décomposée. La combinaison qui résulte 
de la simple dissolution, est dans tous les cas, tellement faible que, 
lorsqu'il en résulte ainsi une élévation de température, celle-ci est 
si peu considérable qu'elle ne peut être perçue, à cause de rabais- 
sement de cette même température qui résulte du passage du 
corps de l'état d'agrégation solide à l'état liquide. 

Le chlorure de potassium, ceux de sodium et d'ammonium se 
dissolvent dans l'eau avec production de froid ; nous sommes donc 
en droit d'en conclure que ces chlorures métalliques ne sont pas 
en état de décomposer l'eau. 

Il y a toutefois une circonstance qui rend difficile l'emploi de 
cette méthode, si môme elle ne la frappe pas d'impuissance. Les 
chlorures métalliques très-denses et solides , qui ne sont certaine- 
ment pas capables de décomposer l'eau , développent cependant 
une asset grande chaleur lorsqu'on les dissout dans l'eau ; tel est, 
parexemple. le chlorure de calcium. Cette propriété, MM. Thénard 
et Gay-Lussac «'en sont servis pour l'alléguer en faveur de la dé- 
composition do ce sel par l'eau. Mais elle n'est particulière qu'anx 
chlorures métalliques qui «e combinent avec de l'eau de cristalli- 
sation, ei l'élévation do température repose sur cette eau même, 
dont ils s'emparent et qui les fait passer do l'état liquide a l'état 
solide, c'est-à-dire ,que la cause est la même que celle par laquelle 
les sels oxygénés anhydres s'échauffent quand ils prennent de l'eau 
de cristallisation. 

Les chlorures métalliques anhydres, qui lors de leur dissolution 
présentent uu abaissement de température, ont celte propriété 
communo avec les sels oxygénés, qui comme ceux-là ne prennent 
aucune eau de cristallisation. Suivant M. Rose, la production du 
froid a lieu par la dissolution du sulfate de potasse, du sulfate 
d'oiyded'atnmonium.duchlorate de potasse, des chromâtes simple 
et double de potasse, du nitrate de plomb, des nitrates de soude 
et de potasse. 

Dans la dissolution de ces sels, il y a une différence très-remar- 
quable. Les premiers nommés produisent seulement un abaisse- 
ment de quelques degrés, tandis que, lors de la dissolution des ni- 
1 rates de soude et de potasse cet abaissement est beaucoup plus 
sensible. La solubilité plus ou moins grande dans l'eau peut bien 
être en partie la cause de cette différence, mais elle n'est pas uni- 
que, puisque le chlorate de potasse produit un plus grand abais- 
sement de température par sa solution dans l'eau que le sulfate 
d'oxyde d'ammonium et le chlorate de potasse, quoique ce dernier 
sel soit, à la température ordinaire, plus soluble que le premier. 

Arec les chlorures métalliques anhydres on remarque une dif- 
férence semblable, mais plus marquée encore. Peut-être trouve- 
rait-on une explication de l'anomalie en question dans la manière 
dont ces combinaisons du chlore se comportent lors de leur disso- 
lution dans l'eau. Parmi tous les sels que M. Bose a eu l'occasion 
de soumettre aux épreuves, c'est le cbiorore d'ammonium qui par 
sa dissolution dans l'eau a produit le froid le plus considérable. 
Le chlorure de potassium produit aussi un fort abaissement dans 
la température , mais Infiniment moindre que le chlorure d'à m 
mooium. Ao contraire l'abaissement de température, lors do la 
dissolution du chlorure do sodium, est extrêmement faible. La 
cause de ce phénomène est palpable ; elle réside en ce que lu 
chlorure de sodium peut dan» certaine* circonstance* prendre du 
l'eau de cristallisation. Nous savons en effet, qu'à de basses tem- 



pératures il prend 4 atomes d'eau, mais qne l'affinité dn chlo- 
rure de sodium pour l'eau de cristallisation est tellement faible, 
que le sel hydraté ne peut subsister que par une basse tempéra- 
ture. Cette circonstance, quelque faible que soit cette afDnilé pour 
l'eau de cristallisation , est cause qu'au lieu d'un abaissement 
sensible de la température, que devrait produire la dissolution ia 
chlorure de sodium , si , commo le chlorure d'ammonium . il m 
pouvait dans aucun cas prendre de l'eau de cristallisation, il n'en 
résulte au contraire qu'nn très faible abaissement. 

Des causes probablement Identiques agissent lors de la disso- 
lution des sels oxygénés. Dès lors donc qu'un sel que nous ne con- 
naissons qu'à l'état anhydre ne produit, lors de m dissolution dans 
l'eau, surtout lorqu'il est aisément soluble, qn'nn abaissement In- 
signifiant de température, nous sommes autorises à conjecturer 
qu'il possède une certaine affinité pour une quantité définie d'eau, 
et que, dans corlaincs circonstances qui ne sont pas jusqu'à pré- 
sent éclaircies, on peut l'obtenir à l'état hydraté. 

Les sels oxygénés anhydres se comportent vis-à-vis l'eau abso- 
lument de la même manière que les autres sels qui ont pris tome 
la quantité d'eau de cristallisation qu'ils sont susceptibles de rece- 
voir. Ils présentent un abaissement de température, tandis que, si 
on les traite lorsqu'ils sont à l'état anhydre avec de l'eau, il en 
résulte une élévation de température. C'est ainsi que le carbonate 
de soude cristallisé se dissout avec abaissement, et celui anhydre 
avec élévation de la température de l'eau. 

Les chlorures métalliques qui décomposent l'eau ont la plus 
grande ressemblance avec les sels oxigéoés dont la composition 
leur correspond, c'est-à-dire que, lorsqu'ils se sont combinés avec 
de l'eau de cristallisation, ils présentent un abaissement de tempé- 
rature par leur dissolution dans l'eau. Le chlorure de calcinai 
cristallisé produit du froid par sa dissolution, tandis qae, lorsqu'il 
est anhydre, il développe une élévation assex remarquable de tem- 
pérature. 

Cette grande analogie entre les sels oxygénés et leurs chlorures 
métalliques correspondants, tant à l'état anhydre que dans la con- 
dition hydratée, est noe chose très-digne d'attention. Cette ana- 
logie est peut-être de nature à faire donner à l'opinion de Davt 
et Dulong sur la composition des sels oxygénés la préférence sur 
celle adoptée jusqu'à présent, surtout depuis que cette opinion est 
devenue vraisemblable par les expériences de M. Daniell. 

Parmi les combinaisons du chlore qui, lors de leur dissolution 
dans l'eau, décomposent ce liquide, Il en est quelques-unes qui, 
comme M. Rose l'a déjà annoncé, peuvent se combiner avec l'eau 
en an hydrate solide ; tel est, par exemple, le chloride dVlata. 
Lorsque son hydrate lui-même est dissous dans l'eau, il en ré- 
sulte un abaissement de température, tandis qo'ao contraire tout 
le monde sait qu'il y a élévation sensible de cette température 
quand on traite le chloride d'étain anhydre par l'eau. C'est une 
preuve que l'hydrate consiste en un hydrochlorate d'oxyde. 

Les considérations suivantes démontrent qu'on peut établir ét- 
ire les chlorures métalliques qui décomposent l'eau et ceux qui se 
possèdent pas cette propriété une ligne de démarcation asset 
tranchée. 

On sait qne les sels de certains oxydes, comme ceux des oxydes 
d'antimoine et de bismuth, comme ceux d'oxyde de mercure, sont 
décomposés par l'eau, et qu'il s'en sépare, soit un sel basique, soit 
quelquefois un oxyde pur. Cette propriété repose évldement sar 
celte circonstance, savoir : que l'eau dans ce cas inlertieat 
comme base et élimine les oiydesj, parce que ce sont des bases 
plus faibles qu'elles, au moins vis-à-vis certains acides. 

Les comblnahoos chlorées de l'antimoine et du bismuth, analo- 
gues à celles oxygénées de ces mêmes métaux, se comportent vis-à- 
vis de l'eau comme les sels oxigénés qui leur correspondent. C'est 
une conséquence nécessaire de ce que l'eau est transformée d'a- 
bord en acide chlorhydriqne et en oxyde, ce dernier étant éliraioe 
par l'eau en excès. El en effet, ccschlorides font partie de ceux 
oui , quand on les traite par l'eau . manifestent, eo dépit de leur 
état solide d'agrégation , une élévation asset sensible de tempé- 
rature. 

Les sols d'oxyde de mercure sent, comme les teltd'OTyuesdao. 
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tlwoine cl d« bismuth, décomposé! par l'eau ; mais avec le clilo- 
ride dont la composition est analogue i celle de l'oxyde do mer- 
cure, Il n'y a pat, mémo par uoe élévation de température, d'oxyde 
précipité ou formation d'un sel basique. Mais le chlorlde de 
mercure n'est pas décomposé par l'eau ; 11 produit, quand on lo 
traite par ce liquide, et par auite de ce qu'il ne peut prendre d'eau 
de crisulliaaiioo. un abaissement de température qui, malgré le 
peu de solubilité du ebloride dans l'eau froide, n'est pas très-con- 
sidérable. 

Des considérations semblables i celles que l'on rient d'exposer 
sur la manière dont les chlorures des métaux se comportent vis- 
à-vis l'eau peuvent très-bien s'appliquer aux bromures et iodures 
métalliques, peut-être aussi au cyanogène, et s'étendre même aux 
fulfocyanuresdus métaux, lorsqu'on les traite par l'eau. Celles de 
ces cotnbioaisous qui ont une composition correspondante aux 
oxyde» basiques se dissolvent uns décomposition dans l'eau; de 
plus elles produisent, lorsqu'elles ne prennent pas d'eau de cristalli- 
sation, un abaissement de température par leur solution dans l'eau, 
de mémo que les combinaisons correspondantes du chlore. M. Rose 
a observe la mémo chose avec les dissolutions des bromures et io- 
dures de potassium, de même qu'avec le sulfocyauure et le cya- 
nure de potassium, qui se dissolveul aussi dans l'eau sans se dé- 
composer. Toutefois la dissolution ultérieure facile de ces sels 
dans la dissolution ne s'accorde pas parfaitement avec las consi- 
dérations qui nous occupent en ce moment. D'uu autre cote, le 
fluorure de potassium fondu se dissout dans l'eau avec élévation 
de température; lorsque M. Rose a cherché la cause de ce phéuo- 
méne, il a trouvé que ce corps prend de l'eau de cristallisation et 
qu'il en admet jusqu'à i atomes. 

Lo sulfure simple de potassium, d'après co qu'en a dit M. Ber- 
thier, donne par sa dissolution dans l'eau un dégagement de cha- 
leur irès-sensible, ce qui est pour M. Rose, comme il a été déjà 
dit, une preuve qu'il est décomposé par l'enu, attendu que nous ne 
connaissons pas de combinaison d'uu sulfure de potassium avec 
du l'eau de cristallisation, ainsi qu'il en existe, suivant M. Berae- 
lins.pourle sulfure de sodium. Le sulfure de barium produit 
aussi une élévation assez considérable de température, lorsqu'on 
l'arrose avec on peu d'eau. Il so forme aussi du sulfure hydraté 
de barium, qui est décomposé lorsqu'oo augmente la quantité 
dVau, ainsi que M. Rose l'a démontré il y a quelque temps. 
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au Muséum d'histoire naturelle de Paris, co 1842, par M. Bec- 
ocesbi., professeur. 

V et dernier article 
On comprend en général sous le nom de phosphorescence l'en- 
semble dee phénomènes physiques et chimiques qui donnent nais- 
sauce à une production de lumière, en exceptant seulement la 
combustion. H est cependant des cas, comme dans le bois phos- 
phorescent, où la lumière émise est le résultat d'une espèce do 
combustion lente, qu'on ne considère comme telle qu'en raison 
des produits qui se forment. Ou a désigné ainsi cette classe de phé- 
nomènes, attendu quo la lueur émise par les corps phosphores - 
cents a de la ressemblance avec celle qui est produite par la com- 
tiuulon le aie du phosphore dans l'air. M. Becquerel s'est étendu 
avec beaucoup de détails sur cette intéressante question, en y ron- 
«KTîint les sept ou huit dernières forons du cours; il a présenté 
IVtal exact de nos connaissances à ce sujet. Voulant résumer dans 
cet article tout ce qui est relatif à ta phosphorescence, nous ne 
fourrons qu'Indiquer l'ordre suivi par le professeur, les lois géné- 
rales et les principales observations. 

Oo distingue deux classes de phosphorescence : 1° la pbospho- 
reiice produite dans les corps inorganiques et dam quelques corps 
paniques sous l'iofluence des agents extérieurs ; 2° la phospho- 

.1) Voir le» Bernera* *J1, 45», 4M el 454 de L'tntilul. 



rescence spontanée, produite dans les matières organiques et cer- 
tains animaux vivants. — M. Becquerel a divisé la première classe 
de la manière suivaule : d'abord, les effets lumineux prodoits par 
la percussion , le frottement.... et les autres actions mécaniques; 
la phosphorescence produite par changement de température, et 
par la cristallisation; la phosphorescence développé* par l'action 
des rayons solaires et du rayoonomeot émané de l'étincelle élec- 
trique. 

Le frottement, la percussion, et en générahoute cause de dé- 
placemeol moléculaire donne naissance édea lueurs plus ou moins 
fugaces qui constituent la phosphorescence. Or, comme cas chan- 
gements moléculaire» sont toujours accompagnés d'un développe- 
ment d'électricité, il s'ensuit que la cause la plus probable de 
l'émission de lumière est due à la réunion dee déni électricités 
dégagées lors de l'action moléculaire. Parmi les nombreuses ex- 
périences qui servent à établir celte vérité, nous citerons les pins 
simples; et d'abord celle-ci , qui a lieu au moment du clivage ou 
de la séparation d'éléments juxtaposés symétriquement. Nous 
avoos vujquo, lorsque l'on clivait une lame de mica, une lame de 
chaux sulfatée, ou bien encore un rhomboèdre de chaux carbona- 
tée.eo ayant soin d'enlever chaque portion détachée avec un man- 
che isolant, on trouvait une électricité contraire sur chaque por- 
tion séparée, et cette électricité n'était que celle qui avait échappé 
à la recomposition au contact. Comme le phénomène du clivage 
est toujours accompagné d'une lueur phospboriquo , on en infère 
que celle-ci est due à la réunion de» deux électricités au contact 
des deux corps. Un fait général qui vient à l'appui de cette hypo- 
thèse , c'est que tout corps phosphorescent n'est pas conducteur 
de l'électricité, tandis qu'un corps conducteur n'est jamais phos- 
phorescent par.aucun procédé possible. — Le frottement, la percus- 
sion peuvent donner lieu à une foule de phénomènes lumineux : 
nous citerons les crislaui de quartz frotté* l'un contre l'autre, un 
morceau de dolomio grenue frottéo avec on corps dur. Mais il 
serait trop long d'énumérer tous les faits. Il vaut mieux arriver de 
suite à la phosphorescence par la chaleur . phénomène plus gé- 
néral. 

Un certain nombre de minéraux acquièrent la faculté de luire 
dans l'obscurité lorsqu'on élève leur température; parmi ces cris- 
taux on doit citer, les fluorures, les sulfures, les carbonates, quel- 
ques oxydes métalliques; une des substances qui jouit de cette 
propriété au plus haut degré est sans contredit la chaux fluatée. 
De toutes les variétés de couleurs que Ton trouve dans la nature, 
c'est la verte et la bleue qui sont les plus phosphorescentes. 

M. Théodore de Saussure a fait quelques expériences dans le 
but de prouver que les minéraux phosphorescents no le sont que 
par suite des substances étrangères qu'ils renferment, et que le 
fluor parfaitement pur ne serait pas lumineux; en effet, le spath- 
fluor blanc ne brille pas lorsqu'on élève sa température, et tous 
les autres spath Ouor colorés, qui sont actuellement lumineux, une 
fois qu'ils ont été chauffés perdent leur couleur quand ils ont Oui 
de briller; ce fait venait donc confirmer les expériences de 
M. de Saussure. Mais M. Pearsal a détruit celte hypothèse en 
montrant que des morceaux de fluorure qui ont perdu leur phos- 
phorescence, une fois soumis à l'action de décharges électriques, 
à peu de dislance de leur surface , se colorent de nouveau et re- 
deviennent phosphorescents par la chaleur. Outre les minéraux . 
les huiles essentielles, les limailles des métaux , et différentes au- 
tres préparations chimiques sont encore phosphorescentes par la 
chaleur. Parai celles-ci, on doit citer les préparations que Ton a 
nommées phosphore» artificiels.On met en première ligne les phos- 
phores (ou pyrophores) de Canton et AeBotogne, qui ne sont autre 
chose que dos sulfate» de calcium et de barium, et le phosphore de 
tfatVxutn, qui est le résidu provenant de la décomposition par le fou 
du nitrate de cbaux.Les deux premiers surtout sont tros-pnosphon s- 
cents par la ehaleur; mais la lumière émisa n'a que peu de durée, 
et ils ae sont phosphorescents par élévation de température qu'a- 
près avoir été préalablemeot exposés à la lumière du jour ou bien 
à celle de l'étincelle électrique. 

Certaines cristallisations donnent aussi lieu à uoe émission de 
lumière; ainsi, lorsque l'acide arsénieux vitreux est dissous à chaux 
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dans l'acide chlorhydrique. Use dépose par le refroidissement des 
cristaux d'acide arsénieux opaque, el chaque cristal est accompa- 
gné d'une petite étincelle semblable à celle produite par l'élec- 
tricité. L'acide borique fondu, lorsque sa masse se refroidit.se fen- 
dille en donnant naissance à des l rainées lumineuses; d'autres corps 
présentent aussi le même phénomène. 

Mais le mode de phosphorescence peut être le plus curieux est 
celui que Ton nomme phosphorescence par insolation, c'est-à-dire 
après exposition préalable à la lumière solaire. De même que pour 
la chaleur, un grand nombre de minéraux jouissent de celle pro- 
priété; parmi eux on distingue la chlorophane el le diamant. Les 
diamants présentent un fait remarquable dans leur phosphores- 
cence; ou a remarqué, en général, qu'ils étaient phosphorescents 
lorsqu'ils sortaient du sein de la lerre el que peu à peu ils per- 
dent cette faculté , comme si la lumière solaire déterminait un 
autre mode d'arrangement moléculaire. — Les corps qui ont cette 
faculié portée à un très-haut degré sont les phosphores de Canton 
et de Bologne, dont nous avous déjà parlé; le premier se prépare 
en Taisant calciner des coquilles d'huîtres, d'abord seules, puis en- 
suite avec du soufre, ou mieux du pcrsulfure de potassium ; et le 
second en calcinant de la pierre de Bologne pulvérisée ( baryte 
sulfatée) avec une matière organique. Ces pyropbores exposés un 
moment à la lumière sotairo ou diffuse, puis poriés dans l'obscurité, 
présentent les plus belles couleurs. — On avait pensé, à l'époque 
où ces faits ont été observés pèur la première fois, que la lumière 
éiait absorbée par ces corps, puis ensuite émise à l'obscurité; mais 
cette conjecture est facile à détruire , surtout i présent que l'on 
sait que ci- ne sont pas les rayons lumineux qui agissent, mais bien 
des rayons que Ton a nommés rayons pbosphorogéoiques, qui sont 
en général plus réfrangikles que les rayons lumineux, et qui sont 
différents suivant les différentes matières impressionnables. — 
M. Becquerel s'est étendu sur celte dernière question, et a déve- 
loppé le mode d'action des rayons phospborogéniques et des 
rayons qui détruisent la phosphorescence ; après cela , il i. traité 
de la phosphorescence produito par l'éleciricilé. 

Si l'on fait passer, à une très-petite distance delà surface d'un • 
minéral, la décharge d'une bouteille de Le) de, immédiatement après 
le passage de l'éllucelle le corps est phosphorescent; ou a démontré 
que l'effet n'est pas dû à l'électricité agissant comme force mé- 
canique, mais bien comme lumière, c'est-à-dire qu'il provenait du 
rayonnement émané de l'étincelle. M. Becquerel, de concert avec 
M. Biot, a démontré que ce rayonnement, qu'on a nommé rayonne- 
ment puospborogénique de l'étincelle électrique, était différent du 
rayonnement lumineux. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'à 
l'aide de l'étincelle électrique tous les corps non couducleuis de 
l'éleciricilé sont phosphorescents; son mode d'action est plus puis- 
sant que le rayonnement pbosphorogénique qui accompagne la 
lumière solaire. 

M. Becquerel a terminé son cours en exposant avec détail les 
phéuomcnes de phosphorescence dans les corps organisés. Dans 
ces derniers, l'émission de lumière est due, soit à des actions len- 
tes et spontanées, soil à la volonté de l'individu. L'élude de cette 
classe de phénomènes a une grande importance, attendu qu'elle petit 
nous révéler la présence de l'électricité dans quelques-uns des 
phénomènes de la vie. Les Poissons de mer en général et certains 
Quadrupèdes sool phosphorescents après leur mort, et particuliè- 
rement le Maquereau, le Merlan et le Hareng; le* animaux qui 
pendant leur vie sont phosphorescents sont : la Pholade, la 
Méduse phosphorescente , différents Mollusques et Infusolres 
marins, et une Crabe appelée Cancer fulgent. Parmi les In- 
sectes on remarque les Lampyres ( Ver luisant ), plusieurs es- 
pèces de Fulgores ou Mouches lanternes , et la Scolopendre élec- 
trique. — Dans le règne végétal, on a le bois dans certain état de 
décomposition , des fleurs, des byssus. etc.. — La lumière émise 
par les matières animales privées de vie précède leur putréfaction; 
c'est pour ainsi dire un étal intermédiaire entre l'état de vie et la 
putréfaction; car une fois que celle-ci l'emporte la lumière cesse; la 
phosphorescence semble donc se manifester lors de la lutte entre 
la nature organique el la nature inorganique Dans tous les ani- 
maux vivants qui sont lumineux , la phosphorescence parait être 



le résultai d'une aclion chimique que domine la volonté de l'Indi- 
vidu, puisqu'il a la faculté de la diminuer insensiblement jusqu'au 
point de la faire disparaître tout à fait. 

Il est un fait remarquable qua nous ne devons pas oublier de 
meutionner : c'est celui do la phosphorescence de la mer . phos- 
phorescence qui se manifeste dans certaines contrées el surtout 
dans le voisinage des côtes; il parait que celte phosphorescence 
est due à la présence dlnfusoires et d'Aonélides lumineuses. 
M. Ehrenberg, qui a fait des observations curieuses à ce sujet, a 
reconnu que cette lueur était due à de petites étincelles qui se 
succédaient avec une grande rapidité et qui partent du corps mèm 
des Aunélidea. Ces étincelles ne proviennent pas d'une sécrétion de 
l'animal, mais bien d'un acte spontané de l'animal qui se manifeste 
aussitôt qu'on l'irrite par des moyens mécaniques ou chimiques ; 
les pbéoomènes sont d'autant plus Intenses que les animaux sont 
plus petits. Celle profusion de Uuide électrique mise en mouvemeai 
par les animaux des classes inférieures est destinée à remplir d'au- 
tres fonctions dans les animaux d'un ordre plus élevé; nous disoo» 
fluide électrique, car on ne peut douter que la lueur émise par In 
corps phosphorescents ne soil due à la réunion des deux élec- 
tricités désunies par le trouble de l'équilibre moléculaire. 

— Dans les quelques articles que nous avons consacrés au cours 
de M. Becquerel , nous n'avons pas eu la pensée d'en rendre 
compte d'une manière complète. Nous n'avons guère f.*lt qu'iodi- 
quer l'ordre suivi par le professeur et quelques-unes des princi- 
pales questions qui y ont été traitées. Mais nous avions pensé qu'il 
n'était pas sans quelque intérêt de faire connaître le plao de i* 
cours, en raison de son importance cl de sa nouveauté; et ce qoe 
dous avons dit est suffisant pour lo but que nous nous étions pro- 
posé. ••• 



CHRONIQUE. 

Non» apprenons qoe M. Elias, de Harlem, Tient de Icnlcr un nouvel es- 
sai d'application de l'élcctro-magnétisoïc employé comme forée rootrt«. - 
La machine qu'il a imaginée diffère essentiellement des appareils de M. Jato 

bi, île Pélctsbourg, qui le premier a eu l'idée de ces application*. Le* appa- 
reils de celui-ci, qui remontait S l'année 1839, étaient fondés sur celte sup- 

dam leur, extrémité*; delà la forme que l'on a donnée jusqu'ici aux roact»«iei 
électro-magnétiques, telle que celle d'un fer de cheval , qui , en même lempi 
qu'elle produit une interruption nécessaire du courant magnétique à chaque 
nouvelle inversion de» pôles, laisse sans emploi la puissance qui réside dsw 
In autres partira des barreaux. Lb nom elle Intention de M. Elias, an coa- 
traire, si l'on s'en rapporte aux reiiteignenieul», Irès-incomplcts d'ailleurs, 
qui ont été publiés, aurait ce grand avantage de rendre effective tonte la pais- 
sanee du courant magnétique, sans interruption el >ur toute l'étendue de l'ap. 
pareil. • En effet, écrit-on, l'appareil conviMe en deux anneaux eoncenlriqao 
de fer doux placés dans le même plan, sur lequel l'un est immobile, laadisau 
l'autre pent tourner autour de son axe. Au moyen d'un Ul de laiton tonrat 
autour de chacun de ces anneaux, on a 6 pôles magnétiques placés I égale 
distance l'un de l'autre , le tout étant tellement disposé qu'un anoeau exerce 
son pouvoir cTimluelion »ur l'autre anneau à travers tome sa arcoefereno, 
et toujours A la même distance. Lu modèle, en petit, de celle invention iat- 
portanle a été mis sous le» yeux do publie ; et, d'après le dire de persecu?. 
compétente», on doit en attendre les plus heureui résultats. . 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 19 septembre 1842. — Présidente de M. Porcelet. 

LECTURES. 

Cmmik : Sur les matières sucrées de la betterate et du maïs. 
— Dans un travail publié il y a doute ans, M. Pelouxe avait in- 
diqué, contrairement à l'opinion généralement reçue alors, que la 
betterave ne renfermait pas d'autre matière sucrée que le sucre 
trislallisable, c'est-à-diro que le sucre identique avec celui de 
cauue. Ce résultat a été confirmé , dans ces derniers temps, par 
M. Péligot, et étendu par lui à la canne elle même. Mais M. Biot 
étant venu, dans la dernière séance, Taire connaiire les résultais 
de recherches expérimentales, entreprises avec M. Soubeiran, sur 
les produits sucrés du maïs, recherches desquelles il résulte que 
deux espèces de sucre différentes existent simultanément dans le 
mais; comme, par analogie, on aurait pu croire quo la boltcravo et 
la canne contiennent aussi une quantité minime de sucre autre 
que celui de canne, M. Pelouxe a cru devoir contrôler les premiers 
résultats par de nouvelles expériences. — Leur exposé est l'objet 
do la noie lue dans celte séance, et dont nous allons indiquer le 
•ontenu. 

On sait quo M. Froemmer a appliqué dernièrement à l'analyso 
quantitative des sucres la propriété que ces substances possèdent 
toutes, à l'exclusion du sucre de canne, de réduire facilement les 
•cls de cuivre au milieu d'une liqueur alcaline. M. Pelouxe s'est 
d'abord assuré de la sensibilité de ce procédé ; elle est telle qu'il 
a pu reconnaître la présence du sucre de raisin dans de l'eau qui 
n'en renfermait pas au delà de 4 à 5 milligrammes par litre, alors 



d'ailleurs quo cette oau contenait les quantités lea plus diverses de 
sucre de canne. — M. Pelouxe a constaté, en second lieu, que le 
jus de la betterave ne contient absolument que du sucre cristalli- 
sable quand on a le soin do l'examiner au moment mfme do son 
extraction. Le réactif de M. Froemmer n'y détermine aucun trou- 
ble, même à 100°. — D'un autre côté, en ajoutant à un litre do 
jus de betterave quelques gouttes de liquide retiré par l'expression 
d'un seul grain de raisin, il est très facile de constater immédia- 
tement la présence du suero do la seconde espèce dans le mélange. 
— Le suc de betterave, abandonné à lui même, s'altère avec rapi- 
dité, ct après quelques heures on y reconnaît la présence d'une 
quantité très sensible de sucre de la seconde espèce. — Lé suc 
extrait des tiges de mais, soit en les râpant, soit en les exprimant, 
donne, avec le sulfate de cuivre alcalin, l'indice de l'existence d'un 
sucre autre que celui de canne. Cette expérience s'accorde avec 
le résultat annoncé par MM. Biot et Soubeiran. 

En terminant, M. Pelouxe ajoute qu'un de ses élèves. M. Ba- 
recwil, est parvenu, après avoir vaincu de nombreuses difficul- 
tés, à appliquera l'analyse quantitative du sucre de canne le pro- 
cédé de M. Froemmer convenablement modifié. 

Après la lecture do cette note. M. Thénard a appelé l'attention 
de M. Pelouxe sur l'existence possible de l'amidon dans le suc do 
maïs, et par suite sur sa transformation en sucre. Il ne lui parait 
pas démontré d'une manière complète que le ni us contient un su- 
cre autre que celui de canne. 

M. Pelouxe ne pense pas que le suc clair et filtré de cette plante 
puisse tenir en suspension des grains d'amidon. Cependant il ne 
manquera pas de s'assurer si l'opiniou de M. Thénard est fondée. 

MÉTÉoHoi ociE : Suspension de poussière dans les nuages. — 
M. Dufréuoy lit une noie contenant les résultats du l'examen chi- 
mique e*. microscopique qu'il a fait d'une poudre recueillie à Am- 
phissa, en Grèce, après une pluie lente et douce; celle pluie a été 
signalée i l'Académie par M. Bouros, d.-m. k Athènes, 
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En quelques moi* l'Académie tics Sciences de Pari» a perdu trois de tes 
■Htnbrcs, deux dans la section de médecine et de chirurgie, M. Double cl 
M. Larrey ; le troisième dans la section des académicien* libre», M. Pelletier. 
Nous allons réunir ici sur eus, sur leur vie, sur leurs travaux, quelques doctt- 
i extraits des dl-conn qui ont été prononcés a leur, funérailles par leur» 



Kxtrtti «fur. di. (P itr» prononce «ta funérailles de U . Dot ils, le 1 5 juin 1 84 1. 
par M. Rocx. 

....II. Double (r'rançon-Josepb) venait d'entrer dans sa taiianle-seplRmc 
aimée ; il était né en 1776, lefi mars, u Verdun, dan» le département de Tnrn- 
«-«aronne. Son pire, médeciii lui-même, lui avait uns doute, de bonne 
heure, inspiré le roui de la science qu'il devait cultiver avec tant d'éclat ;édu- 



rarj. Son esprit avait Ml si bien façonné par de bonne* éludes, et telle était la 
portée de l'intelligence du jeune Double, qu'il avait pu recevoir le litre de doc- 
•car a vingt-deux ans. C'est a l'École de Montpellier, a une époque ou cette 
Ecole conservait encore tout le prestige attaché I son antique origine, en 
■senst temps que la religion des principes qui l'avaient rendue célèbre, que 
M. Double avait fait toute» set études médicales t c'est là qu'il composa, pour 

il, qui fut remarqué, sur l'immi- 



nence d>'s maladie* en général ; c'est la qu'il avall pris le gennc de quelques 
Tues, de quelques opinion» un peu syslémiliqur», et d'une certaine manière 
de philosopher en médecine, en désaccord quelquefois avec la stricte et rigou- 
reuse observation de* faits, dont quelques lueur* perçaient toujours dans «a 
conver»alion comme dan* se» travaux scientifique», qu'on lui a quelquefui» 
reprochées et dont, en effet, on pourrait avoir i craindre le» écarts cite* de» 
esprits qui n'auraient pas l'élévation et la supériorité du sien. Était-ce de la 
part de M. Double excès de reconnaissance pour les maître* qui l'avaient 
formé? N'était-ce pas plutôt le fait de cette disposition de la plupart des hom- 
mes a eo- ter vrr l'empreinte de leurs piemières Impressions, empreinte dont 
on retrouve plus lard comme un reflet dans toutes le» productions de leur et- 
pril, non moins que dans leurs habitude», leurs goûts, leurs penchants cl 
leur caractère. 

Quoi qu'il en soit, ct après quelque* années pendant lesquelles de triste* 



que, avaient mi» son courage et son dévouement 5 H 
M. Double fut alliré a Paris par le désir d'y voir, d'y connaître, d'y ■ 
ce qu'il n'avait pu ni voir, ni connaître, ni apprendre a Montpellier : c'était 
en 1803. L'illustre Bartuès «'était constitué de loin son protecteur ct l'avait re- 
commandé ù quelques-unes des télébrilés médicale» du lemp», particulière- 
meut a l excelieiil M. Sédillol, dont il eut bientôt conquis l'amitié, donl il ne 
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étant lombéo sur une partie du Péloponèsc dans la nuit du 24 au 
25 du mois do mars dernier. La faible quantité du malien) en- 
voyée par M. Bouros (0*',423) n'a pas permis d'en faire une ana- 
lyse comp élément rigoureuse; néanmoins les résultats combinés 
do cctlo analyso et du fexamcii microscopique permettent à 
M. Dufrénoy d'assurer que celle poussière avait été enlevée do la 
surface du sol par un phénomène atmosphérique ou terrestre. En 
effet, sa composition a été trouvée, aproximalivemcnl : 

Carbonate de chaux 24 

Hydrate de peroxide de fer 31 

Sables granitiques 45 

et le résidu examiné au microscope sa composait de grains tous 
cristallins, mais anguleux et fragmentaires; on y a distingué: 
1° des lamelles de mica argentin très-brillantes ; 2° du quartz 
hyalin à cassure cooehoïde; 3° des fragments blancs laiteux demi- 
translucides a cassure lamclleuse, analogues à du feldspath; 4" des 
grains brun-rougeâlre, ressemblant au grenat; 5* des grains 
d'un noir brillant, légèrement atiirables à l'aimant, el que le cha- 
lumeau a montré être du fer titané; 6° des parties bacillaire» noi- 
res, analogues à la tourmaline; 7° dos fragments de quartz hyaliu, 
pénétrés de ces mêmes baguettes noires et semblables au schorl- 
rock (hyalotourmalile), si fréquent dans les terrains primitifs. — 
Cette poussière est donc exactement composée comme le serait 
une poussière formée par le mélauge de détritus de rochos ancien- 
nes el do roches calcaires, analogues à celles qui composent le sol 
de la Grèce. 

Il y a deux ans l'Académie avait chargé M. Dufrénoy d'un tra- 
vail analogue pour une poussière recueillie au Vcrnet par M. le 
commandant Coudcrt; le résultat do son examen l'avait conduit à 
la mémo conclusion. Mais la pluie argileuse du Vcrnet était tom- 
bée par un temps d'orage, tandis que lo phénomène arrivé eu 
Grèce se présenlo avec des circonstances qui lui donnent plus d'in- 
térêt; car, s'il faul eu croire la relation de M. Bouros, c'était une 
pluie colorée, lente et, douce, qui s'est étendue sur une surface 
considérable, a duré plus d'une heure; et malgré que les rapports 
reçus par le gouvernement grec annoncent qu'on a ressenti dans 
la même nuit des tremblements de lerro locaux, le baromètre n'a 
révélé aucune perturbation dans l'atmosphère. Il est dès lors pro- 
bable que la poussière u'csl pas retombée immédiatement après 
avoir été soulevée, ainsi que cela parait avoir eu lieu au Vcrnet 
l'eu! -être celte poussière, d'abord aspirée par une espèce do 
trombe, on pluiut suiile\ée par les gaz qui s'échappent quelque- 
fois avec abondance du sol, lors dès tremblements de lerre, s'est- 
elle distribuée d'une manière uniforme dans un nuage qui l'a re- 
tenue en suspension pendant un temps plus ou moins long ; et 
celui-ci s'éiant ensuite résolu en pluie a abandonné graduellement 
celle poussière, qni s'est alors répandue sur tous les points où le 
nuage s'est promené. 



M. Gallois, ingénieur en cher des mines, a observé en 1813 
à Idria.enCarniole, un phénomène qui parait à M. Dufrénoy doûDft 
quelque vraisemblance à celte opinion. Il rapporte que le M min 
de celte année, il tomba avec abondance une neige colorée et 
rouge, d'autant plus remarquable que les montagnes qui environ- 
nent Idria avaient depuis longtemps revêtu le manteau éblûuiutiu 
qui les recouvre pendant plusieurs mois de l'anoée. Après trw* 
heurcs environ, la neige, qui continuait à tomber, reprit sa btu- 
cheur éclatante; mais on distinguait dans les escarpements el dam 
les coupures artificielle» une couche de neige rongeât re de dfci 
pouces d'épaisseur. M. Gallois fil fondre plusieurs litre* de cet!, 
neige colorée, et il adressa à Vauquclin une certaine qunotiu- 
de la poussière qu'il avait recueillie. Elle était d'un jaune roujej- 
tre d'uue finesse extrême. Cependant, malgré s i ténuité, Vau- 
quelin y reconnut des lamelles de mica très-distinctes, ilos^u- 
des grains noirs. Comme la poussière du Véniel el comme celle 
envoyée à l'Académie par M. Bouros, elle contenait du calcjirv. 
du peroxyde de fer, et des grains insolubles dans l'acide, appinv- 
nanl très-probablement , d'après l'analyse que Vamiuelin »■ 
donne, à des roches anciennes. Il annonce en outre y avoir re- 
connu du titane. La neige colorée de la Carniole présente doD - 
une identité presque complète avec la pluie de la Grèce. 

Celle comparaison conduit M. Dufrénoy à ponser que la ulupar; 
des pluies chargées de matière terreuse ont pour origine lescauw 
sans cesse agissantes à la surface de la terre; que ce phéuoiriem 
quoique local, est susceptible d'un cerlaio développement ; enfin 
quo les matières pulvérulentes soulevées dans l'atmosphère pet 
veut rester suspendues dans les nuages un temps assez Ions. 

Ciiimik : Xouvclle combinai/on de chlore et d'oxyjént. - 
M. Millon, professeur de chimie au Val de-Grâce, lit un nwm.n:, 
dont voici l'analyse. 

Dans un précédent mémoire M. Millon a démontré que la c*t 
binaison d'oxygène el de chlore qu'on avait appelée generaleon'ii 
dtulojyde de chlore, et qui a pour formule Cl 0*. est eu aci.U 
complexe incapable de former des sels, el qui, au leuUct d'- 
hases alcalines, se convertit en chlorite. Il avait observée* JiJm: 
blenient dans l'action de Cl O* sur la potasse, et confirmé a m- 
luro par l'analyse du composé d'argeul Cl Ag 0, lequel sot 
tient par la double décomposition du chlorite de potasse ci Ju 
nitrate d'argent. Ces premiers faits rendaient probable IVxisktc- 
d'une nouvelle combinaison du chlore el d'oxygène, dont la fora>ù 
serait Cl O 3 . Il annonce aujourd'hui avoir en effet isolé celle det 
nière combinaison, el trouvé plusieurs procédés simples qui pe 
mènent de la préparer abondamment Une fois ce rumpuw 
nouveau bien déterminé, il a trouvé qu'il se formait dans les rir 
constances les plus nombreuses et les plus diverses. Je réuni*™ 
bien simplement, dit il à ce sujet, la fréquence de cette prodic 
tion, el eu même temps je donnerai une idée générale irés-wiii 
tic ce composé, qu'il faul appeler acide chtorcvx en dissni ç>: 



lanlu pas A partager les occupations, cl à lu famille duquel il s'allarJia en 
épomant une fille du célèbre chimiste Pelletier, la soeur de notre confrère ac- 
tuel (1). il est probable que le jeune docteur de Montpellier avait un secret 
prcscnlimcut des succès qui l'attendaient dans lu capitale ; car ou raconte 
qu'en recevant les eiubrassements de sa mère et d'une sœur qu'il chérissait, 
uvec une modique somme d'argent qui devait lui servir pour un séjour a Ta* 
ris pendant sit mots seulenu ni , il leur dil : • Je n'épuiserai pa-. ce que vous 
iiictm i ma disposition ; je saurai promplcmenl me crier des ressources, et 
me, entants si le ciel <luil m'en accorder, seront bulbes sur les lords de la 
Seine. » 

Jamais patronage n'u été mieux appliqué; jamais pressentiment ne sYM 
mieux réalisé. M. Double ne larda pas, en effet, 1 se faire u i nom par ira Ira- 
raus en littérature médicale, el par quelques mémoire* de médeciur prati- 
que ; il 1rs consignait dans le journal que publiait alors M. Sédillot , journal 
qui, sous les deux titres successifs de Kecncil périodique de la Sotièli de ,1/d- 
rferinr, et de Journal gtNtral de Midecine, a été, pendant les vingt premières 
années de ce siècle, presque le seul ou du moins le premier des ouvrages 
périodiques consacres oui sciences médicales. De simple collaborateur qu'il 
fut d'abord, il devint plu» tard rédacteur principal de ce journal, auquel il 

(l) Celui qui vient de mourir un moi» après M. 



sut conserver une grande importance. Ou a peine a concevoir comment « 
seul bomme a pu suffire pendant sept ou buil années a l'analyse raisonne*' 
toujours piquante de tant d'ouvrages sur des sujets si divers, a descomiK- 
rrndos si subslanliels et si réguliers sur la constitution médicale de Pi'». 1 
tant de mémoires originaux, alors que la confiance publique conioii m l > 
l'environner cl que croissait si rapidement sa réputation corotnc puticiov 
c'est que M. Double était doué d'une prodigieuse facilité pour le travail, f' 
d'une aptitude singulière a se familiariser avec loul ce qui se falwil i>» 
science» ; c'est qu'oiurs comme plus lard, el qnc plus lard comme alors, 
était une vie loulc de travail en mime temps que de dévouenxïil à » f 
el a ses amis. On serait étonné si l'on savait combien peu d'infants, | 
toute sa carrière, il a donivés a la distraction et aui plaisirs; aussi I 
il toujours, au milieu de tes occupations obligées de chaque jour, et** 
travaux les pins pressants, le moyen d'étendre son érudition dijàsivasuv- 
d'ajouter aux ornements de son esprit, déjà si nourri des beautés de la W** 
turc ancienne et de la littérature moderne. 

C'est dan» le mime temps qu'un concours ayant elé ouTérl par Nip*" 
pour des recherches sur le croup, M. Double, jeune encore, H qui «•«■buil 
pas s'ilrc trouvé dans une position r.ivorablc pour recueillir <"^" nl 
propres a élucider ]'bi<toire de celle maladie, ne craignit pas de déscnn!" 
dans l'arène. Il n'obtint pas le prix, que se partagèrent alors Albrtii, 
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?o forme toutes les fuis qu'on désoiyde l'acide chlorlque. l/aride 
chloreui est la combinaison oiygénée du chlore la plus stable, on 
présence d'un agent de désoiydation que) qu'il soit, pourvu qu'on 
se maintienne daus les limites de température au delà desquelles 
cet acide ou ses composés se détruisent. C'est ainsi que l'acide 
chloreui résiste à l'action réduisante de presque toutes les sub- 
stances organiques, de presque tous les métaux, et qu'il est un 
produit de la culcination du perchlorate de potasse qui donne du 
tblorile avant de donner du chlorure. Nous allons maintenant dé» 
«rire deui procédés de préparation que fait connaître M. Millon, 
lesquels ont chacun leur avantage, suivant les cas. 

On obtient l'acide chloreui en introduisant dans un ballon d'une 
capacité de 3 à 400 centimètres cubes, qu'on remplit presque 
jusqu'au col, un roélangu d'acide lartrique.de chlorate de potasse 
et d'acide nitrique du commerce, pesant 1 ,327 , et d'eau, dans les 
proportions suivantes : 

Aride tartrique. I 

Chlorate de potasse. 4 

Acide nitrique. 6 

Eau. 8 

On introduit d'abord l'acide tartrique et lo chlorate de potasse, 
grossièrement mêlés, sans pulvérisation, et l'on verso ensuite l'a- 
cide Ditrique et l'eau préalablement mélangés; on adapte le reste 
de l'appareil, et legaz, desséché sur du chlorure de caleium, tombe 
dans les flacons secs, ou bien se rend dans un appareil de Wolf 
pour se dissoudre dans l'eau. La réaction s'engage d'ello mtfme 
m on attend quelques instants [è -f- 25°), mais on peut sans crainte 
(.i commencer en niellant un seul charbon allumé sous le ballon 
île dégagement; on chauffe ensuite de manière à ne pas dépasser 
i.i température de iâ à oCr». I.'opér.ilion est terminée quand le 
mélange se déclare. — Dans cette réaction, l'acide chloreui est 
mêlé d'acide carbonique ; l'auteur l'indique néanmoins comme 
procédé de préparation, parce que le dégagement se fait avec une 
l.icililé remarquable, et parce que l'aride chloreui ainsi obtenu 
suffit à presque toutes les expériences qu'on peut tenter sur lui. 
Il se fait quelquefois des secousses dans l'appareil, mais elles no 
prennent jamais le caractère des explosions violentes qui rendent 
si dangereuses les recherches qu'on tente, par exemple, sur l'acide 
hypochlorlque. 

Quand on » eut obtenir l'acide chloreui parfaitement pur, il 
faut remplacer l'acide tartrique par l'acide arsénieui , et l'acide 
nitrique du commerce par de l'acide nitrique do même densité, 
ne conteoant point d'acide sulfurique ni d'acide hydrochlorique. 
On change également les proportions contre les suivantes : 

Aride arsénieui. 15 

Chlorate de potasse. 20 

Acide nitrique. 60 

Eau. 20 



On pulvérise finement ensemble le chlorate de potasse et l'acide 
arsénieui, dont on fait une pile molle par l'addition d'un peu 
d'eau, et on verse ensuite le mélange d'acide nitrique et d'eau. 
Il est plus sùr ensuite de chauffer graduellement au bain-marie, 
de manière à ne pas dépasser -f- 50*. Si l'on négligeait de pren- 
dre de l'acide nitrique pur, on aurait, au commencement de la ré- 
action, de fortes détonations dues à on dégagement d'acide hypo- 
chlorique, et l'on ne pourrait commencer les réactions qu'après 
avoir maintenu le flacon reufermant le mélange dans de l'eau 
froide, durant trois ou quatre heures. Après ce temps, on pourrait 
adapter le ballon également rempli jusqu'au col, et le dégagement 
se ferait régulièrement. Lorsqu'on suit rigoureusement les précau- 
tions qui viennent d'être indiquées, les secousses du gaz, et par 
suite la rupture de l'appareil, sont chose fort rare ; il est t bou tou- 
tefois de se prémunir en couvrant l'appareil d'un linge plié en 
double. 

Dans les deux modes de préparation qui viennent d'être indi- 
qués, l'acide nitrique fournil un intermédiaire dont le rôle est 
intéressant. Il est désoxydé par les acides arséoieui et tartrique ; 
l'acide nitreux formé réagit à son tour sur le chlorate de potasse. 
Il y a donc successivement désosydation et réoiydation de l'acide 
nitrique. M. Millon s'est assuré par l'expérieuce qu'un courant de 
deutoxyde d'azote, qui traverse une solution de chlorate de po- 
tasse dans l'acide nitrique, maintenue à -f- 40°, détruit tout le 
chlorate, dont i'oiygène se fixe en partie sur l'acide nitreui, tan- 
dis que le reste des éléments de Cl 0" se dégage à l'étal de Cl O». 
Ce procédé conviendrait à la préparation do l'acide chloreui, sans 
la complication de l'appareil. 

Disons maintenant quelques mots des propriétés de celte nou- 
velle combinaison. — L'acide chloreui est un gaz d'un jaune 
verdâtro très-foucé ; son odeur irrite fortement la gorge et les 
poumons ; elle se confond avec celle de l'acide hypochlorlque. Il 
décolore le papier de tournesol et le sulfate d'indigo. Il se liqué- 
fie par le froid en un liquide rouge d'une teinte moins foncée que 
celle de l'acide hypochlorlque ; il faut aussi un abaissement de 
température plus considérable. Il se décompose à -j- 57°, on pro- 
duisant uno légère secousse. Sa solution a une saveur caustique; 
elle est verte quauJ le gaz est en petite quantité, et d'un jaune 
d'or très-foncé quand l'eau a pris cinq à six fois son volume du 
gaz. ce qui parait être la limite de sa solubilité à -|- 20°. Cette so 
lution tache, au bout de quelques instants, la peau en jaune. Une 
seule bulle de gaz suffit pour colorer un litre d'eau. C'est un pou- 
voir tinctorial qui ne peut être comparé qu'à celui des chromâtes 
solubles. — Il a été impossible d'analyser ce gaz par l'appareil à 
houles que M. Gay-I.ussac a si heureusement appliqué à l'analyse 
de l'acide hypochlorlque, Cl O*. Dans cet appareil l'acide chlo- 
reui se transforme en chiure, oxygène cl acide perchlorique, le 
quel résiste ensuite à la chalour d'un tube de verre chauffé au 
rouge dans une longueur de 40 centimètres. Mais le dosago des 



île Brème, cl M. Jurine, de Genève, mai» il eut la preuiiJ-rc raenlion honora- 
ble : c'était encore un assex beau triomphe daus un concouru qui atall fisc les 
regard» de toute l'Europe , et dans lequel la récompense a emprunté un si 
grand éclat de celui de l'homme au nom duquel elle était décennie. 

\ la publication de son ouvrage sur le croup M. Double fil succéder celle 
d'un ouvrage plus étendu, d'un travail de longue haleine, qui, dans une cer- 
taine limite, tous un errtain rapport, et dam un but déterminé, embrasse 
l«iuc la médecine, je seux dire louche a toutes les maladies qui sont de son 
domaine : c'est nu Trailr compttt de Semcioli que , c'csl l'histoire des pliéno- 
mfnes dans loulcs les maladies, envisagé* comme bases de diagirosticct comme 
élément» de pronostic, c'esl-â-dlre comme signes de l'état pissent et comme 
présage* d'un elat futur : wuvre considérable, fruit de longues méditations, 
uni ne pouvait être exécuté que par un esprit observateur, cl qui confirma la 
réputation que M. Double s'était déjà acquise comme penseur et comme pra- 
ticien. 

IMm lard, sa coopération comme médecin, et pour confirmer par l'cxpé- 
■ n'iiec ce que le raisonnement et la théorie filent promplrinent présumer, vint 
rn aide a MM. Pelletier cl Cavcnlou dans les recherches chimique* de ce der- 
nier, ri sanctionna tout ce qu'il y avait de beau et d'utile dans la découverte 
•lu sulfate de quinine. Ainsi deux hommes déjà unis pur des liens de famille, 
et entre lesquels l'était maintenue jusqu'à ce jour la plus étroite amitié, 
jvai. nt réuni leurs efforts pour créer une dw innovations les plus heureuses 



I et les plus importantes qui aient et» faites depuis des tièclesen thérapeutique 
médicale, M. Pelletier, conjointement avec M. Cavenloo, outrait la «oie dans 
la déeouserte des alcalis végétaux , et M. Double , par des observations multi- 
pliées et dans des mémoires pleins d'intérêt, montrait le premier l'efficacité du 
sulfate de quinine contre les fièvres ii.ujrmiitenlc», et tous les avantages que 
la médecine devait retirer de la substitution de cette préparatioa do quinquina 
au quinquina proprement dit 

L'Académie des Sciences méritait bien qu'on lui offrit les prémisses de ces 
travaux, et qu'un les soumit a sa sanction ; c'est ce que firent MM. Double et 
Pelletier, dont l'attente ne Tut pa* trompée. L'approbation de l'Académie était 
pour l'un comme pour l'antre un acheminement a de plus grandes marques 
île distinction : je me trompe, et pour M. Double particulièrement , que tant 
d'autres services déj& rrndusa la science, tant d'autres travaux plaçaient si 
haut dans l'opinion publique, et chef lequel tant et de si beaux rapports, faits 
par lui • l'Académie royale de Médecine, décelaient un esprit cs>enlidlcmcnl 
académique, ce n'était qu'un droit de plus qu'il acquérait S sa prochaine ad- 
mission dans le sein de l'Académie des Sciences. Il y remplaça Portai dans la 
section de médecine et de chirurgie en 1832.... 

....On s'est demandé comment M. Double, dont le style, comme écriiain, 
avait tant d'abondance et d'éclul, qui joignait il une éloeution si claire, si fa- 
cile et parfois même si brillante, une si grande variété de connaissance», de 
qu'on acquiert rarement pour soi ! 
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élémcuts $o fail sans peine à l'aide d'un pelil tube do verre rem- 
pli de cuivre métallique. Le gaz bien desséché arrive sur lu mêlai, 
qui doit être chauffé dans uno étendue de 7 à 8 centimètres. 
Si I'od ne chauffait qu'en un point, l'acide perchlorique échappe- 
rait en partie à la décomposition. La moyenne do trois analyses a 
donné 60,16 pour 100 do chlore, ce qui conduit à la formule 
Cl 0>. Le calcul donne 39,65 pour 100 de chlore. 

Indépendamment des transformations de l'acide chloreux ga- 
xeux et dissous , dans lesquelles on trouve ce compose d'une ex- 
trême sensibilité a la lumière, on observe encore, au contact de 
l'air bumido lo phénomène suivant. — Si l'oo prend un ballon 
de 8 à 10 litres , qu'on Torse un peu d'eau et qu'on l'agite de 
manière i saturer l'air intérieur d'humidité -, si l'on introduit en- 
suite quelques goul tes d'une solution aqueuse d'acide chloreux, 
tenant lout au plus son volume de gaz en dissolution , on voit 
presque aussitôt partir du fond du ballou des vapeurs blanches 
très-deusos qui s'élèvent insensiblement, remplissent toute la ca- 
pacité du vase, et finissent mémo par déborder. On obtient ainsi, à 
l'aide de quelques bulles d'un gaz étranger disséminé dans un 
réservoir relativement immense, l'image d'un brouillard épais; et 
pourtant le gaz, au moment de son introduction, est déjà saturé 
d'humidité. Co phénomène dure une demi-heure environ ; il s'ac- 
complit dans uno atmosphère d'hydrogène, d'acide carbonique ou 
d'oxygène, aussi bien que dans l'air ordinaire. 

L'acide chloreux i l'état do gaz se caractérise, à l'égard des 
métaux, par une inertie remarquable. Lo cuivre, le plomb, l'élain, 
l'antimoine, lo jiucel le fer eux-mêmes, réduits tous en limaille 
très-line, restent une heure et plus dans son atmosphère sans la 
moindre trace d'altération. Le mercure fail exception; il absorbe 
le gaz à la température ordinaire, sans laisser do résidu. — L'acide 
chloreux en solution dans l'eau donne des résultais différents et 
très divers entre eux. Ainsi le mercure donne des oxydo-chlorures; 
le cuivre, un mélange de chlorate et de chlorure; le zinc cl lo 
plomb donnent des chlorures et des chlorites. L'antimoine ne s'at- 
taque nullement, si prolongé que soit son contact; il se place sous 
ce rapport à côté de l'or et du platine, et après plusieurs métaux 
sur lesquels il remporte constamment par son affinité générale. 
— Les oxydes présentent aussi do nombreuses particularités, et, 
sans parler des oxydes appartenant aux sections inférieures, les 
oxydes alcalins et terreux no so combinent qu'jprès uno grande 
résistance. La chaux hydratée est sans action sur le gaz, ot la 
potasse elle-même en solution , mélangée au gaz également dis- 
sous, reste plus de vingt minutes sans donner naissance à un chlo- 
rite; ou agite inutilement lo mélange des deux solutions. — La 
potasse, la soude cl la baryto forment des chloristcs acides colo- 
rés fortement en rouge, mais qu'il est impossible d'obtenir à l'é- 
tat cristallin. Quelques chlorites neutres qui existent en solution 
se décomposent par la concentration do leur liqueur. Quelques- 
uns encore, tels que ceux de manganèse, de fer et de mercure, lie 



paraissent pas exister dans les circonstances ordinaires; mai» In 
chlorites de plomb, d'argent, de baryte, de strontiane, douant 
des sels cristallins faciles à analyser. Tous ers chlorites, iodé- 
peudammenl des propriétés générales qu'on prévoit et qui con- 
sistent dan* leur décomposition, leur déflagration, etc., présenter; 
un caractère sensible : lorsqu'on les traite par l'acide niirqn 
affaibli, ils laissent dégager un gaz jaune très-colorant, très-odo- 
rant qui n'est autre que l'acide chloreux lui-même. 

Ce gaz so distingue du chlore en ce que son pouvoir décolorant 
n'est pas détruit par une solution d'acide arséoieux daut l'acide 
bydrochiorique; il continue d'agir sur le sulfate d'Iodigu, qudlr 
que soit l'addition d'acido arséoieux. Le gaz se distingue mkw 
de l'acide hypochlorique en ce qu'il ne fournit point de ebloute 
avec la potasse , et peut être chassé de sa solution dans l'eau pu 
un courant d'acide carbonique sans y laisser une trace d'icid: 
chlorique. 

Cuimie : Ethal. — M. do La Provoslaye lit, en son nom et au mu 
de M. Desains, un mémoire sur quelques produits do l'action r r 
ciproquo du l'étbal et du sulfure de carbone. 

L'étbal, obtenu par M. Chevreul dans la saponification du Mur 
de baleine, fut , il y a quelques années, l'objet d'une étude alun 
live par MM. Dumas et Péligol. Ces deux chimistes filèrent rar 
des expériences nettes et précises la nature de ce composé, qai. 
entre leurs mains, vint se ranger définitivement dans la gratis 
classe des alcools. On est pourtant loin d'avoir pour l'étbal uae«- 
rie complète, et dès lors il n'est pas sans intérêt d'ajouter aus cm- 
binnisons qu'ils ont examinées uuc combinaison nom clic qui \'m 
rendre encore plus évidente la similitude parfaite entre ces ikoi 
groupes de corps.— Tous les chimistes connaissent te beau Imni 
de M. Zeizc sur les xamhates. Les auteurs ont pensé qu'il ne st 
rail peut-être pas impossible d'obleuir la combinaison corresjtc- 
danle dans la série du célène. Après quelques tentatives ù j 
sool parvenus de la manière >ui vante. — On dissout de i'étlialdau 
du sulfure de carbone jusqu'à complète saturation, puis daas .i 
liqueur parfailemeul transparente on ajoute de la potasse flaesxu: 
pulvérisée. La réaction commence immédiatement et se terni* 
en quelques heures. Sur la masse pâteuse , hétérogène, on ver.» 
trois ou quatre fois sou volumo d'alcool cl on chauffe doucemrji 
de manière à ne pas atteindre l'ébullition. La liqueur décaok 
laisse déposer par refroidissement uoo substance rolutnioew 
d'une densité très-faible qu'on achève de purilier par des lame 
et des cristallisations réitérés. — Le sel ainsi obtenu est blair. 
inodore, insipide, gras au loucher, peu soluble dans i'alcocl r 
froid. Il brûle en dégageant d'abondantes vapeurs dans lesquels 
prédomine d'abord l'odeur de sulfure de carbone , puis celle i- 
l'éthul. Le résidu charbonneux t si fortement alcalin et contient d'- 
au! fure de potassium. 

L'analyse de celte matière a donné pour sa composition : 



jour» avec l'intention de les transmettre uin autre», n'avait point aspiré au 
professoral; et comment nussi, apii-s jvolr recherché rl obtenu la confiance 
publique comme praticien , il n'avait rien fait pour prendre place parmi les 
médecins de no* bopihiu*, pour eiercer son esprit d'obcervathrii dans ces vastes 
asiles des souffrances humaines, où l'on peut si facilement et en si peu de 
temps ocquérir une va «le cspéi lettre. Sans aucun doute, s'il l'eût voulu sérieu- 
sement, rcs deux voi< s d'illustration se seraient ouvertes pour lui »an> obsta- 
cle, et tur ce ujulrlc lhéalir, dont lev «venues sont mainlcnaut encambiécs, il 
aurait pu donner a ses facultés un autre essor, un essor encore pins grand. 
Mais peut être 11. Double était-il de ces hommes trop rares qui, loul en re- 
cherchant les succès cl lia. aillant a les obtenir, savenl cependant imposer des 
bornes i leur» désirs : l'honneur d'appartenir à l'Académie de» Sciences, avant 
qu'il l'obtint cérame apte* qu'il l'eût obtenu, suffisait à son ambition. Peut- 
être aussi SI. Douhle avail-il crainl que la pratique jnmnalière dans un hôpi- 
tal , et les labeurs d'un enseignement publie, ne lui lat>«assc»t plus assetde 
temps dispon bip peur d'amies éludes qu'il chérissait. Une fois pourtant je 
l'avais fail consentir à ce qu'on songeai à iui pour uue place vacante dans no- 
tre Faculté de Médecine, et peu sVn fallut qu'il ne lut appelé a l'enseignement 
de l'bvgiènc. tnsfigntiiunt qui, je le crois, aurait été très-conforme à ses 
goûts et au cataire ne nos esprit... 

...J'ai dit pat conil).. .i dequalllés dn eccur notre collègue araiteonquis l'es- 
time généra 1 -, cl e n bien a cn::se de ce.'a on ait chait de prit 1 son ai: 1 1 te. | 



Deux ou trois Imits principaux de sa vie feront connaître * la fois et l'6'«<^< 
et la force de son caractère. 

Pendant les orages de notre première révolution, un do fes fivres 
dans les ordres sacrés, il qui depuis quelques années est devenu (vit 7 '' 
Tardes, fut obligé de s'ciitereii Espagne : il n'hésita pas à le suivre apres 3101 
été enferme avec lui dans les prisons de Figuièies, pour ne pas le laisser y-, 
dans une position aus«i critique. 

Qui n'a su la raison qu'il fit valoir pour ne point accepUr l'honneur ^l'- 
on songeait pour lui, de l'appeler a Taire partie du premier corps dcl'Èi*? 1 ' 
comprenait que In médecine, par l'illustration i laquelle elle conduit 1" 
que^ boulines, pût tire rcprésenlée a notre Chambre des pairs; martil" 
voul .il p i.- qu'en l'appelant * la pairie on lui imposât l'obliçiticn de r.»- 
cer a l'uercice de la profession qui l'aurait conduit 4 un poste a«s«i 1»»" " 
ble : c'eût été Ij renier. 

Il parait certain que, dans les jours qui nnl précédé le fatal éicaciMc! y" 
lequel M. Double nous a été enlevé, quelques élrctcors de son arrondisse»'- 
sont venus lui offrir la dcpulalion. ■ J'accepterai, leur dit-il, si j*é;ai« b"" 
spontanément du ««te de la majorité, et je serai» dallé d'une si graiMSf ™n u 
«l'estime; mais|'e n'irai point demander le» snflV.iics de me» eoncimjtm. < ' 
vousfaiic un icfus, car celle rosière d'.'gir n'rsl " 
ni de notre époque, ni de la nal oi: t 
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Il csl donc Incontestable que le sulfure de carbone el l'élhal 
donnent, en réagissant l'un sur l'autre, une combinaison de mime 
nature que celle oblenue avec l'alcool ordinaire. 

Le sel de baryte a été obtenu et analysé de la même manière. 

Les réactions du sulfocarbocèlate de potasse soni fort semblables 
à celles du xantbate. Cependant ces composés agissent différemment 
sur les sels de zinc, que le premier précipite, tandis qu'avec le se- 
cond la solution demeure transparente. De plus l'acide cblorhy- 
drique séparo l'acide du xanthatc, tandis qu'en agissant sur le 
sulfocarbocèlate il le décompose entièrement et donne de l'élhal 
parfaitement pur. 

Les auteurs se proposent d'élendro leurs recherches et d'exa- 
miner d'une manière spéciale quelques alcools douteux. 

— L'Académie entend encore la lecture de trois mémoires, l'un, 
de M. Alcide d'Orbigny.dans lequel l'auteur donne la description 
des fossiles recueillis en Colombie par M. Boussingault; — l'autre, 
de M. Bourgery, dans lequel cet analomisto précise le» rapports 
de la structure anatomique avec la capacité fonctionnelle des pou- 
mons dans les deux sexes, à différents âges ; — le troisièmo, enfio, 
dans lequel l'auteur, M. Raymond Paure, cherche à prouver l'in- 
nocuité de la ponction de la poitrine pratiquée pour remédier aux 
épanchemenis pleurétiques. 

COBiF.SPONDANCE. 

M. Moigno adresse à l'Académie des échantillons de tufs volca- 
niques ou d'agglomérats de matières volcaniques qui se distinguent 
par leur forme basaltique. Ces tufs, divisés, comme les masses do 
basalte, en prismes de différentes formes et de différentes dimen- 
sions, paraissent n'avoir pas été décrits, el les collections de 
Paris n'en possèdent aucuu échantillon. — Ils ont été trouvés 
dans le ravin duTarreyres, sur la roule de Monde au Puy (Haute- 
Loire), à 8 kilomètres de celle dernière ville. Voici en peu de 
mou la position de ce ravin. La 'montagne de Tarreyres forme 
la partie ouest du bassin de Solignac ; elle se divise en trois ma- 
melons; le plus rapproché du Puy est séparé du deuxième par le 
ravin, et ledeuxièmo l'est du troisième par une peiite rivière tracéu 
•ans nom sur la carlo. Le sommet du ces trois mamelons est 
formé entièrement de grandes masses de basalto amorphe. Au- 
dessous, el i peu près au milieu de la hauteur de la montagne, se 
trouve une couche, de scories, boues et cendres volcaniques, agglo- 
mérées. Les boues et les scories paraissent former la substance 
des prismes présentés à l'Académie; les cendres volcaniques com- 
poseraient unc^orle do gangue. Partout où les flancs des mame- 
lons sont à découvert on retrouve celte couche d'agglomérats, 
mais la forme basaltique n'est bien dessinée que dans lo ravin. 
La coucho est presque borizoulale ; cependant cllo parait légère- 
ment inclinée de l'ouest i l'est. 

La recherche des causes qui ont donné à ces agglomérats la 
forme de prismes basaltiques pourra peut étro conduire à des ré- 
sultats intéressants. 

— M. P. Boileau, capitaine d'artillerie, professeur de mécani- 
que appliquée & l'Ecole d'Application de l'artillerie et du génie, à 
Metz, adresse un mémoire intitulé : Théorie, propriété* et prin- 
cipaux moyens d'exécution d'un instrument nout eau destiné à 
la solution numérique des questions qui dépendent du problème 
des quadratures. — Ce travail renferme la théorie et les princi- 
paux moyens d'exécution d'un instrument nouveau, destiné à la 
solution numérique des questions dépendant du problème des qua- 
dratures : une surface de révolution engendrée par nne branche 
d'hyperbole équilatère donne l'aire à mesurer par le nomhru du 
tours qu'elle fait dans un mouvement de rotation qui lui csl com- 
muniqué à l'aide de la pression d'une règle mobile sur deux pelils 
ressorts. Il résulte de ce principe plusieurs avantages, et entre au- 
tr. s celui de faire dépendre uniquement l'exactitude des résultats 
de la furme de celte surface. Ce mémoire et cet Instrument seront 
l'objet d'un rapport. 

— L'Académie reçoit encore cl renvoie à l'examen de commis- 



saires uo mémoire du M. Ducos , docteur-médecin i Marseille , 
sur les asthmes nerveux, et un mémoire de M. Conté de Lévignac, 
sur les aphtes du col do la matrice. 

— Enfin, nue lettre de M. Maurice, membre libre de l'Acadé- 
mie, contient une réplique i la note dans laquelle M. Liouville a 
cherché à prouver l'inexactitude de la démonstration donnée par 
M. Maurice du théorème relatif i l'invariabilité des grands axe» 
el des mouvements moyens des planètes en tenant compte de tous 
les ordres des force» perturbatrices.— M. Maurice maintient que 
cette démonstration n'est pas ineiacte, ainsi que l'a prétendu 
M. Liouville. 

- Parmi les ouvrages imprimés offerts dons celle séance i, l'Académie, 
nous en distinguons un qui a poor litre : Ut Hglopkthirtt et Uart («mu, 
on Description et iconographie des Insectes les pins nuisibles aui forêt», aimi 
que des autres animant causant desdrftls dans les bois, avec une méthode 
pour apprendre à la détruire et à ménager ceux qui leur font la guerre i par 
M. J.-T.-R. Ralseburg, Induit de l'allemand par le comte de Corberon. 
1SJJ, in-8*. Nordhaosen et Leipzig. — Nous remarquons austi les Annakt 
de CObtemaloirt 4e t'itnvt pour Ca*wée tait (en allemand), publiée*, 
sous la direction de M. C.-L. Edlcn de Lillrow. In-4\ Vienne, 1841; — cl 
un opuscule de M. G. Klscber de WaldbeUn, ayant pour litre : Calatogus Co. 
Itopttrerum in SibiriA oritntati à Cet. Gregorio Sitide Kartti» eotlcttorum. 
In-8* (m latin). 



GALVAtiorLASTiçiE : Fabrication galvanique du plaqué. — 
Dans uno séance du mois do juillet (4 juillet) l'Académie a reçu 
communication d'un procédé que. par oubli, nous n'avons pas 
mentionné. Nous allons réparer cet oubli. 

M. BelBeld-Lefèvre, inventeur des procédés dont II s'agit, s'est 
proposé d'appliquer la galvanoplaslique i la fabrication du plaqué 
ou doublé de cuivre et d'argent. Les procédés dont il fait usage 
diffèrent complètement de ceux de dorure et d'argenture qui ont 
été récemment présentés à l'Académie. 11 ne s'agit plus, en effet, 
de précipiter sur un mêlai quelconque uno mince couche de pla- 
tine, d'or ou d'argent, mais bien do former de toutes pièces, à 
l'aide d'un faible courant électrique, des feuilles d'argent et do 
cuivre, dans lesquelles les deux métaux peuvent élre entre eux 
dans des proportions quelconques. — Sur une plaque de métal 
convenablement préparée et en rapport avec le pôle négatif d'un 
appareil voliaïque, M. Belfield-Lefèvro précipite d'abord une 
coucho d'argent parfaitement pur, uniforme, homogène, el à la- 
quelle ses procédés lui permettent do donner uno épaisseur quel- 
conque ; puis, sur cette couche d'argent, il précipite uue coucho 
de cuivre. Lorsquo le dépôt de cuivre a atteint une épaisseur suf- 
fisante, la plaque de doublé est détachée de la plaque métallique 
sur laquelle cllo a été formée, et peut dès lors, et sans autre pré- 
paration, servir i la photographie et peut élre à d'autres usages. 
— En procédant ainsi, M. BelOcld Lefèvro a eu plusieurs diffi- 
cultés à vaincre ; il fallait que la couche d'argent, en su préci- 
pitant, ne contractât pas d'adhérence, avec la plaque sur laquelle 
elle était déposée, et qu'elle reproduisit parfaitement le poli du la 
surface ; il fallait que le dépôt d'argent put s'opérer d'une façon 
parfaitement identique pendant un temps quelconque, afin qu'il 
fût possible de donner au dépôt uno épaisseur quelconque et dé- 
terminée d'avance; il fallait que le cuivre so soudât intimement 
i la coucho d'argent, et qu'il fût assex Un, assez pur. assez mal- 
léable pour être soumis au travail du marteau ; il fallait enfin que 
le procédé, dans son ensemble, fut assex simple et assez écono- 
mique pour que le plaqué galvanoplaslique pùi lutter, avec avan- 
tage, avec le doublé obtenu par les voies ordinaires do fabri- 
cation. M. Belfield-Lefùvre, de concert avec M. Delcuil, s'occupe 
d'appliquer ce procédé à l'industrie. 



Séance du il janvier 1845. 

CniMiE. — M. Hare a communiqué dans celle séauce les détails 
suivants sur un nouveau liquide élbéré qu'il a réussi a oblcuir. 
M. Hare annonce qu'il est parvenu à se procurer, au moyen de 
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l'hyponitrllc do soude, d'acide sulfurique et d'esprit pymtilique 
é'cudus, un liquide éthéré dans lequel le méthylo (C, 11,) paraît 
jouer le même rôle que l'éibylo (C* Ha) dans l'élber hyponitreui ; 
el, dans le fait, en substituant do l'esprit pyroiilique à l'alcool, 
ce nouvel éthera été préparé comme l'éther hyponitreui, sur le- 
quel l'auteur a publié un mémoire iuséré daus les Transactions 
de la Société, vol. VII, pari. 2. 

Le compose qui fait le sujet do cette communication possède 
une grande ressemblance avec l'éther hyponitreui alcoolique : il 
se dégage de la même manière; il est le même sous le rapport de 
la couleur, do l'odeur, de la saveur, quoiqu'il y ait des différen- 
ces suffisantes pour que l'un ne puisse pas être confondu avec 
l'autre. 

L'esprit de bois parait avoir une plus grande disposition que 
l'alcool a se combiner avec l'éther qui en provient, probablement 
parce qu'il a moins d'affinité pour l'eau. Le point d'ébullilion pa- 
rait être à fort peu près le même chez les deux élfiers ; dans tous 
deux, par suite du dégagement d'un gaz éthéré, ou observe une 
effervescence ressemblant à une ébullition à une température 
moindre que celle à laquelle le point d'ébullilion devient station- 
nairc. Le gaz éthéré que M. Hare a fait conuaiire, lorsqu'il a com- 
muniqué des détails sur l'éther hyponitreui, semMo avoir échappé 
à l'attention des chimistes européens, et, même après l'avoir an- 
noncé, MM. Liebig, Kane ot autres paraissent u'eu avoir nulle- 
ment tenu compte. 

M. Hare attache d'autant plus d'importance à la production 
•le l'éther en question que, suivant M. Liebig , il n'existe pas de 
rompo*é semblable, ce qui veut dire sans doute que tous les ef- 
forts pour le produire étaient restés jusqu'à présent infructueux. 
Mais il n'y a lieu d être surpris quand on considère la différence 
entre les conséquence de la réaction de l'acide nitrique avec l'es- 
prit de bois et avec l'alcool. 

Le liquide dont il vient d'être question en dernier lieu est con- 
sidéré comme un oxyde d'élhylc, tmdis que l'esprit de bois est re- 
gardé comme un oxyde hydraté de méthylo. Lorsque l'alcool est 
en présence de l'acido nitrique, uue décomposition réciproque a 
lieu. L'acide perd deux atomes d'oxygène qui, en empruntant deux 
atomes d'hydrogène à une portion de l'alcool, le transforment en 
iildehyde ; tandis que l'acide byponilreux, résultant inévitablement 
de la désoxydation do l'acide nitrique, s'unit avec la base de la 
portion restante de l'alcool. Mais lorsque l'esprit de bois se trouve 
à son tour eu présence de l'acide nitrique, col acide se combine 
sans décomposition avec le métbyle, base de cet hydrate ; do fa- 
çon que, conimo il n'y a pas dégagement d'acide byponilreux, il 
ne peut pas so produire d'hyponitrite. Ainsi, dans un eus il n'y a 
pas d'hyponitrite éthéré, et dans l'autre pas de nitrate éthéré. 

M. Hare regrette que M. Liebig n'ait pas été informé du pro- 
cédé perfectionné pour préparer l'éther byponilreux dont il a parlé 
un commencement. Au lieu de recommander ce procédé, il dit que 
les fumées résultant de la réaction de l'acide nitrique avec la fé- 
cule doivent traverser l'alcool, et que la vapeur résultant est con- 
densée au moyen d'un tube entouré d'un mélange réfrigérant. 

Ce procédé, M. Hare l'a répété, et il a trouvé un produit fort 
iuféricur eu quantité et en pureté à celui résultant de l'emploi 
d'un hyponitrite. Dans ce procédé, l'acide hyponitreui naissant 
»erait, dit-on, amené, eu se dégageant de sa base, en contact avec 
l'oxyde hydraté. Or, il est évident que ce contact ne peut avoir 
lieu, puisqu'on sait fort bien que l'acide hyponitreui ne saurait 
être obtenu en soumottant de la fécule et de l'acide nitrique à la 
distillation et en condensant les produits aériforroes. 

Séance du 1« ai . r ,f 1842. 

l'HvsiQi i . — M. Hare a rapporté dans celte séance quelques 
expériences qui démontrent que les fumées de la vapeur d'eau 
naissaolc, générées par la combustion de l'hydrogène et de l'oiy- 
séne, ne produisent pas d'électricité. 

L'auteur fait remarquer qu'avant son dernier voyage en Europe 
il avait fait quelques eipéricnccs afin de s'assurer s'il n'y avait 
pas dégagement d'électricité à la flamme du chalumeau à gaz hy- 
drogène et oiygène ou par les éléments de l'eau pendant leur con- 



version en vapeur. Los résultais éleclriqu. s inattendus, relative- 
ment à la vapeur d'une haute tension, donnaieot naturellement 
beaucoup d'importance à cette rochorchr, dont il communique au- 
jourd'hui le résultai à la Société. La flamme, même produite par 
un puissant chalumeau à gaz, ne produit pas d'indice d'électri- 
cité quand on la fait agir sur une masse métallique soutenue sur 
le chapeau d'un éleclroscope Irès-délical ; toutefois , comme ou a 
rappelé que, la flamme étant conductrice, l'électricité pourrait 
bien être réintroduite par clio dans le tuyau métallique, on a mo- 
difie ainsi qu'il suit l'eipérlence : — Le mélange d'un volume 
d'oiygcoo avec doux d'hydrogène étant, comme dans lo premier 
cas, condensé dans une bouteille à mercure, on fait communiquer, 
au moyen d'un robinet et d'uu tube de sûreté, à travers uu tube 
du verre, avec un bout de platine d'un pied do longueur el foré. 
L'appareil étant ainsi disposé el le robinet ajusté pour que le mé- 
lange s'échappe par le bout de platine avec la vitesse suffisant*. 
od applique une flamme d'bydrogèoo au tube à l'extérieur cl vers 
le milieu. Par ce moyen, la température étant élevée au point de 
combiner les élément* de l'eau, on enlève la fl imme, el la tempé- 
rature se soutient par la combustion intérieure. Ainsi, ce qui cu- 
ire par un bout du tube à l'état de gaz eu sort à l'autre bout sous 
celui de vapeur. Daus ces circonstances un éh etromètre simple a 
uue seule feuille, qui est bien plus setisililo qu'un électromèlre con- 
denseur, no donne aucune trace d'action électrique, soit dans lu 
tube isolé en platine, toit sur un corps quelconque où l'on fait 
condenser la vapeur. 

Celle eipéri. nce a été répétée dans cette séance en présence 
des membres de la Société. 

Chimie. — M. Hare annouce aussi qu'il a observé un liquide 
éthéré qui se dépose quand on ajoute de l'esprit de bois pur à une 
solution d'acide hypochlorcui obtenue en faisant passer du chlore 
daus l'eau en contact avec du deuloiyde de mercure. 

Après avoir séparé l'éther ainsi produit, il a trouvé qu'il avait 
une odeur agréable et particulière. Comme l'huile douce du vin. 
nu ne peut le distiller sans décomposition. 11 fait effervescence a 
l.i température de 140° F. Mais le point d'ébullilion s'élève au 
delà de celle du bain-marie. Quand on applique uue flamme nue 
à ;cet élher d'abord incolore, elle acquiert une couleur paillée 
de vin qui indique une décomposition par l'évolution crépitante de 
vapeur. 

L'acide bypochloreux liquide est soumis a i procédé de distilla- 
tion avant l'addition de l'esprit -, il en résulte un élher qui flotte 
sur la solution et qui parait différer de celui obtenu d'abord. 

M. nare a fait ces observations, cl celles communiquées relati- 
vement à l'hyponitrite de méthylo, sur de l'esprii de bois pur que 
l'on a remis à M. Uro, mais en si petite quantité qu'il n'a pas pu 
poursuivre ses recherches et décider si les éthers obtenus sont 
tous deux des hypochlorites ou si le mercure entre dans la compo- 
sition du plus pesant. Il y a tout lieu de le croire, puisque, quand 
mi le fait évaporer à siccité à une haute température, il laisse un 
résidu rougeâlre qui, étant redissous, donne, quand on y plonge 
une pelile lame de cuivre, un léger dépôt d'un aspect métallique. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

MéTROROi.or.iR. — Obiervations ditcrttt i'itoile* filaniet. 

Voici quelques observations que des personnes qui s'occupeiu 
d'étoiles filantes seront sans doulo. satisfaites de voir consignée 
dans les colonnes de Vlntliîut. a la suite ce celles déjà si nom- 
breuses que nous avons eu le soin constant de recueillir et d'y en- 
registrer. 

Epoque du 1 8 au 20 avril 1841. — Vers 8» du soir, le 18 avri! 
1841, à Vidalia (Louisiane). M. le professeur Forshey a éié frappé 
de voir un nombre inaccoutumé de météores en différents points 
du ciel. Il a trouvé qu'ils traversaient généralement la constella- 
lion de la Vierge. Ayant commencé des observations précises à 
S" J , et les ayant continuées peudant Irois heures, il compta en 
moins de deux heures cl un quart 60 météores lesquels, à l'excep 
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lion de â. ou s'éloignèrent pas de plus do 10 degrés d'un poiol ! 
commun de rayonnement. Ces météores étaient lout à fait diffé- ' 
renltdeceux do la pluie météorique d'août ; ils ne présentaient pas 
dequeue.avaientunecouleur rouge; quotnues^jnsélaientd'UHe gros- 
seur remarquable ; mais la | lupart oe dépassaient pas la troisième 
grandeur, et étaieot môme plus petits. Leur vitesse était modérée 
et remarquablement uniforme, leur trace courte, et leur éclat tan- 
tôt plus faible, tantôt plus intense. M. Forsbey a trouvé que leur 
point rayouuant était dans la ligne tirée de l'Epi à l 'étoile 0 du 
la Vierge , un peu plus près de l'Epi , à environ R. A. 1 98» S. 
décl. 8o. Le point convergent était donc à la longitude do !9<>, 6, 
et à la lut. N. 0°,3, tandis que le mouvement de l'observateur 
était vers un point de l'écllptlque ayant en long. 299°. Ceci in- 
dique une déviation du 8i>°, 6 dans la ligne de parcours des météo- 
re*, relativement au mouvement vrai de l'observateur ; et ainsi 
leur vitesse véritable ue peut pas avoir été de beaucoup moindre 
que celle de l'observateur, c'est-à-dire environ do 16 milles 
géographiques par seconde. Celte observation du point conver- 
gent de ces météores est, aux yeux de M. Walker, une preuve tréf- 
fortc à l'appui do la théorie cosmique des étoiles filantes, d'aul int 
plus qu'elle semble démontrer l'eiistcnce, dans ce groupe, d'une 
vélocité planétaire semblable à celle du groupe de décembre, ob- 
servé en Amérique en 1833, dans uno direction normale au mou- 
vement de l'observateur et incapable d'en élre le résultat. 

A Xew-llaveii, le 19 avril, do ll k à minuit, MM. T. Bradley, 
A. B. Hailo, el E.-C. derrick, de concert avec M. Walker et autres, 
à Philadelphie, ont fait des observations qui s'étendaient à un 
quart du ciel, du coté du S.-O. seulement. Pendant celto heure, 
ils ont enregistré 13 étoiles (liantes. Deux surpassaient celles de 
première grandeur: deui étaient de première grandeur ; trois de 
seconde , cinq de troisième , et une do quatrième grandeur. Le 
temps pendant lequel leur lumière était visible ne dépassait pas 
un tiers de seconde. Il n'y avait pas de point rayonnant appré- 
ciable; on a remarqué seulement une (endanco générale vers 
l'ouest. A 0*. 30™, 20 avril, ils commencèrent à étendre plus au 
large le champ de leurs observations. Mais bientôt des nuages 
s'avancèrent do l'ouest, et a l h le ciel était devenu tellement 
obscur qu'il ne fut plus possible do continuer les observations. 
Pendant une domi-beuro seulement d'observation, ils ont vu 
3 météores vers le nord , 2 à l'est el 2 au sud. Aucun point 
inyounaul appréciable n'a pu être déterminé, mais il a semblé que 
le champ d'appirilion a été la portion est du méridien el à envi- 
ron 70° ou 80" du hauteur. Pendant les cinq nuits suivantes, le 
ciel continua à être couvert. Il y eut une légère aurore boréale 
dans la nuit du 19 au 20. 

Ejmque du 7 décembre 1838. — Dans un mémoire communi- 
qué à la Société Météorologique do Londres le 8 janvier 1839, 
par M.Z.-H. Mav erley , on lit lesobsorvalions suivantes :— «In jour 
après ce violent orage (du 2 décembre 1838), il y eut successive- 
ment de la pluie , de la grêle, deux doubles arcs en-ciel , et un 
arc en-ciel lunaire, à 6 1 ' } du soir. — Dans la nuit du 7, entre 
7* j el 10", j'observai 97 météores, savoir : 56 à l'est du mé- 
ridien, et 41 à l'ouest. - M. Maverley, qui ne parait pas croire 
au retour périodique des étoiles filantes, ajoute que «si ce 
phénomène fût arrivé du 12 au 15 novembre, ceux qui croient 
à une apparition annuelle de pluies de mitéoret n'auraient sans 
doute pas manqué de trouver dans cette apparition extraordinaire 
une preuve certaine du retour périodique qu'ils supposent. » 

Sans donner i cette remarque de M. Marerley plus d'impor- 
tance qu'elle n'en peut avoir, rappelons, à l'occasion de cette date 
du 7 décembre, une observation qui a déjà été consignée dans le 
nnm. ro de L'/iurïruf du 14 octobre 1841 : c'est que, dans la nuit 
du 7 décembre 1838, à Parme, M. A. Colla a pu compter en 
l'espace de trois heures 1 1 4 étoiles filantes. 



Vers la Onde 1841 on a vu paraître à HobartTowo, terre de 
Van-Diemcn , un journal scientifique intitulé The Tamanian 
journal of Science, fondé sous les auspices de la Société de Tas- 
manie. Le premier numéro de ce journal, qui est parvenu en Eu- 



rope, est parfaitement rédigé, et parait promettre i la science un 
organe distingué dans celte partie du monde, où il y a viogl ans il 
n'existait ni villes, ni civilisation. On y trouve un grand nombre 
de détails intéressants sur la géologie, la xoologie, la botanique, 
les arts el l'agriculture de cette jeune et vigoureuse colouie. Pour 
qu'on puisse juger de l'intérêt que cette publication présente déjà 
aux naturalistes , nous citerons un fragment d'un mémoire qu'on 
peut y lire sur les mœurs do YAltduro Lalhami. Ce mémoire est 
de M. Gould. 

« Le trait le plus singulier de l'histoire de cet Oiseau, y est-il dit, 
c'est son modo do nidification. Dès les premiers jours du prin- 
temps et dans les endroits les plus retirés, l'Oiseau commence par 
former un las considérable en ramassant tous les herbages, les 
rameaux, les bûchettes de bois el les feuilles tombées, jusqu'à une 
grande distance autour do lui. Il continue ainsi à élever son las 
jusqu'à ce qu'il ait acquis une dimension très considérable. Quel- 
ques-uns de ces monceaux do débris, que j*al mesurés moi-même, 
avaient plus de 30 pieds de circonférence et 3 J à 4 pieds do hau- 
teur. La forme en est conique, et les matériaux de cette masse 
sont réunis, non pas avec le bec do l'Oiseau, mais uniquement 
avec ses pattes, l'Alecture marchant en avant a quelque distauce 
du tas, puis saisissant et rejetant avec vigueur en arrière lout ce 
qui se présente à lui ; travail dans lequel il nettoie si complè- 
tement le terrain qu'il provoque la destruction de ses œufs, en 
attirant ainsi l'attention des noirs qui les recherchent avec em- 
pressement pour les manger, li est bon de dire que l'Oiseau ne 
couvo pas ses œufs ; la masse considérable de matières végétales 
qu'il a ainsi accumulées, ne tardant pas à cprnuver.une décompo- 
sition, donne naissance â une chaleur suffisante pour remplacer 
l'incubation. Ces œufs sont déposés sur le tas, parla femelle, d'une 
manière foil singulière, non pas les uns à coté des autres, comme 
d'ordinaire, mais isolément, el,à 9 ou 10 pouces les uns des autres, 
tout autour el à l'intérieur du las qui forme le nid. à une profon- 
deur de la longueur du bras. Ils y sont plantés verticalement, la 
pointe en bas. Il parait certain que plusieurs femelles déposent 
quelquefois leurs œufs dans lo même nid, puisque los naturels en 
extraient souvent, comme ils disent, un plein panier. Ces œufs 
sont d'une blancheur parfaite, de forme oblongue, et de la gros- 
seur à peu prés de ceux d'une Oie. J'ai visité moi -même plusieurs 
de ces nids, et j'en ai extrait des œufs. Pendant la période d'incu- 
bation, ces Oiseaux, ainsi que me l'ont assuré les naturels, se 
tiennent constamment dans lo voisinage dos tas, sur lesquels ou 
les voit se pavaner souvent, surtout le màlo, dont la crèto, farce 
des couleurs les plus brillanlos, est à celle époque enflée el par- 
venue à tout son développement. On lo voit alors paradant en 
long et en largo, et déployait! un Uès gr.ind courage contre tout 
intrus qui approche. Les naturels affirment que la femelle sur- 
veille continuellement le tas, qu'elle le découvre ou le recharge 
d'herbes, suivant que son instinct le lui suggère et que cela est 
nécessaire au succès de l'opération. Je n'ai pas pu m'assurer posi- 
tivement si les jeunes Oiseaux, aussitôt après que les œufs sont 
éclos, quittent lo tas et accompagnent leurs père el mère, ou bien 
s'ils s. >iit abandonnés a eux-mêmes el pritéx de leur assistance. 
Je suis disposé a croire que c'est ce dernier cas qui est le plus 
exact, attendu que la chaleur qui se développe dans la masse du 
nid est suffisante pour attirer el donner naissance i une multi- 
tude d'inseeles qui peuvent servir à leur alimeulalion, jusqu'au 
moment où ils ont acquis assez de force pour se répandre au de- 
hors. Mon opinion sur ce point est fortifiée par celte circonstance 
qu'on rencontre fréquemment le jeune sujet sous les feuilles, 
quand il est déjà à peu près à moitié emplumé. En démontant même 
un de ces anciens nids, j'y ai trouvé mort un de ces Oiseaux, qui 
avait déjà acquis de fortes dimensions. M. Maclcay, de Sidney, a 
possédé un de ces Oiseaux, qui était devenu tout à fait domestique, 
et qui faisait soi iété avec les Oiseaux de sa basse cour. Cet indi- 
vidu, qui étail un mâle, amoncelait tous les ans uno quantité 
considérable do débris, et en faisait uu nid do grande dimension, 
ce qui indique quo le maie s'unit probablement à la femelle pour 
former cette musse singulière où la dernière dépose ses œufs. •• 
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CHRONIQUE. 

Voici le résumé des observation* thcrmométriqoes folle» 4 l'observatoire 
de Paris depuis le mol de nui dernier, époque à laquelle il 
Ut pour qu'il n'y ail polo» Interruption dan* ces résumé*, qui 
point de comparaison pour des recliercbes météorologiques a un certain nom- 
bre de nos lecteurs dans les contrées lointaines. 

Mal un- • h. «Un- wUl. s ■■ aalr. ■ h. Hlr. 

Maximum.... + !l*,0,lc 30. •+ 14\4, le 80. + 13%1, le 16. + I7*,4,lel6. 
Minimum.... +10 ,i, le 11. + 9,8, le 11. + 0,f), le 11. + 8,4,1e ». 
+ 14.1. +1«.7. +18,0. +18,5. 

+ 15', 9. le». 
+ 4 , 0, le 10. 
+10 , 0. 

Moyenne des minima de chaque jour. +9,1. 
Moyenne RèDérale du mois. ..... +14 »55. 

Quantité de pluie tombée: Cour, 14"",Hï terrasse, 11",11. 
JalntMs. •». miilo. aidl. sk.wir. »k. aalr. 

+18»,3,lcll. + 81M,le30. + 51',4,le80. + 15*,9,lell. 
.... +15,4,1* ». + 18. 1,1e S. +15 ,9.1e». +14,l,lci6. 

+« +»» .»• + »« .*. +*<>. 

Maximum du mois 4M*, 0,1c M. 

Minimum du mois + 8 , 8, le 3. 

Moyenne des maiiua de chaque jour. +16 , 3. 
Moyenne des minhna de chaque jour. +14 . 8. 

Moyenne générale du mois 4 10 ,40. 

Quantité de pluie tombée : Cour, 40«,80 i «errasse, S8--.74. 

Joutai it*«. a» mail», midi. a k. Hlr. a k. aolr- 

Maximum.... +16«,4.lel9. +19',5,leH. +30\6,lel7. +14*. 9,le4- 
Minimum.... +14 ,1, 1*30. +15 ,8, le 80. +17 ,1, le 30. +13, 9, le 6. 
Moyenne..... +19 ,4. +11.5. +15.4. +18 ,5. 

i du moi» +85*. 0, le 4 et te 17. 

idu mois. +10 , 0, le 7. 

i de chaque jour. +15 , 0. 
Moyenne des mlnima de chaque jour.*+18 , 7. 

Moyenne générale du mois. +19 ,33. 

ï de pluie tombée : Cour, 15",17 ; terrasse, 13",37. 

a^iûi tais. sk. inula. mM. s k. aolr. »k. soir. 

Maiimum.... +»•,«, le 18. +83»,», le 18. +S4*.3,tel8. +17*,6,lel7. 
Minimum.... +15 ,8, le 31. +18 ,3,lc3J. +18 ,1,1e 31. +13 ,0,1e 31- 
Moyenne +11 ,9. +15 .«. +16 ,8. 11 ,0. 

Maximum du mois. ■ . +37*,7, le 18. 

Minimum du mois. +11 ,5, le 1 et le 11. 

Moyenne de» maxima de chaque jour. +18 ,7. 

Moyenne des minima dejehaque jonr. +6 , 

Moyenne générale du mois. +" ,5. 

Ouaniilé de ploie tombée : Cour, 14"»,91 ; terrasse, 13", 58 
— Nous somme* lotités h annoncer que l'Académie Royale de» Science», Arts 
et Belles-Lettres de Caen, sur la demande de ton président, M. P.-A. I.air, 
qui fait seul les frais du prix, met au concours le sujet solvant : « Éloge de 
Damool-d'Urville. »— Le prix sera une médaille d'or de la râleur de 100 fr. 

Il sera décerné, s'il y a lien, dons une séance publique de novembre ou dé- 
nombre 1841. — Le travail de chaque concurrent devra être adressé, avant le 
10 novembre, h M. Julien Tram», secrétaire de l'Académie. 

— L'Académie des Sciences de Bruxelles a mis an concours, pour l'an- 
née 1848, huit sujets de prix dans la classe des sciences ; ce sont les suivants : 
I. Un mémoire d'analyse algébrique dont lesujet est laiiséau cauii des concur- 
rent». — II. Faire la description des coquilles foullesdu terrain crétacé de Belgi- 
que, et donner l'indication précise des localités et des systèmes de roches dans 
lesquels elles se trouvent. — 111. Faire la description des coquilles et des po- 
lypiers fossiles des terrains tertiaires de Belgique, K donner l'iodkalion pré- 
n»e des localités et des systèmes de roches dans lesquels Us te trouvent. — 
Dans les réponses an deux questions qui procèdent, la synonymie de* espèces 
«Vii connues devra être soigneusement établie, et la description des nouvelle* 
espèces accompagnée de ligures. — IV. Faire connaître, par des expérience» 
appliqué» a un asset grand nombre de corps, les lois que suit le dégagement 
de la chaleur dans les combinaisons chimiques. — V. Quelle est la structure 
de l'arille ? Exposer son histoire littéraire, donner son analomie, son organo- 
graph<e, sa génère et tes fonctions dans le» différentes familles où il existe. — 
VI. Le gonflement et l'affaissement alternatifs du cerveau et de la moelle épi- 
nivre, isochrones avec l'inspiration et respiration, n'étant pas snlBsammeiil ex* 
pi.qoé», l'Académie demande : !• quelle est la ca use immédiate ;dc ce 
phénomène ? !• quelle est, en général, l'influence de la respiration sur la cir- 



de t étai de 



cotation veineuse? — Vil. On c 

nos connaissance* sur l'électricité de l'air et des moyens employés , 
jour pour apprécier les phénomènes électriques qui se passent i 
sphère. — » VIII. Exposer et discuter les moyens les plus convenables pour éta- 
blir, dans les lieux habités, une ventilation appropriée 4 leur destination et a 
la température qui doit y être maintenue. — L'auteur devra donner la des- 
cription et les dessin* trèt-délaillé» du système eo faveur duquel il se pro- 
noncera. 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d'or de la valeur de 
600 francs. Les mémoires devront être écrits lisiblement en latin, français on 
flamand, et adressés avant le 1" février 1643. 

La même Académie propose dès aujourd'hui, pour le concours de 1844. les 
question* suivantes : I. Exposer et discuter les diverses explications données 
jusqu'à ce ioor sur les explosions des machines 4 vapeur. — II. Décrire tontes 
Us espèces ou variétés de houilles exploitées en Belgique t faire connaître leur 
composition chimique, leurs caractères extérieurs, la manière dont elle» se 
comportent au feu, en vases clos et au contact de l'air, le* usages économi- 
ques auxquels elles sont le plus propres , et les localité* où on les exploite. — 
III. Exposer et apprécier les travaux des géomètres qui ont le plus contribué 
oux progrès de la mécanique céleste, depuis la mort de Laplace. — IV. Don- 
ner l'histoire naturelle et l'embryologie de l'Orvet f>*au> fragUU), ainsi que 
son analomie, en la comparant arec celle d'un Létard d'Europe. — V. Éclair- 
ci r par des observations nouvelles le phénomène de la circulation dans les lu- 
sectes en recherchant si ou peut la reconnaître dans les larves des dlfleren» 
ordres de ces animaux. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les citations ; 4 cet eflei. 
les auteurs auront soin d'indiquer les éditions et les page* des ouvrages qu'ils 
citeront. Les auteurs ne mettront point leurs noms 4 leurs ouvrages, rosit seu- 
lement une devise, qu'ils répéteront dans un billet cacheté, renfermant leur 
nom cl leur adresse. On n'admettra que des planches manuscrites. Cens qui 
se reronl connaître , de quelque manière que ce soit, ainsi que ceux dont les 
mémoires seront remis après le terme prescrit, seront absolument exclus du 
concours. — L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, dès que 
les mémoires ont été soumis 4 son jugement, ils sont déposé» dans ses archi- 
ves, comme étant devenus sa propriété, sauf aux intéressés 4 en faire tirer 
des copie» 4 leurs frais, s'ils le trouvent convenable, en s'adressant 4 cet < 0T< t 
au secrétaire perpétuel. 

— La Société Royale des Science» de Gosllingue propose, pour sujet de prix 
4 décerner au mois «le novembre 1843, la question suivante dans la classe de 
mathématiques : • — Haud exigua doctrine acusliric pars nilitur oecuratiori 
cognltionenomerl osciltalionum 4 corporlbus et sonantibus clsooum propa- 
gantlbn» eerto lerapore perfectarom, id est aUitudinit sonorum cogoitione. 
Jom si ampliludintm etiam oscillntionum, 4 qoA inttnnlat sonl pendet, meuh 
contingerel, non dubilandum est quin egrrgii in bac scientiA progressus liè- 
rent. Quorè quum oscillationescorporum sonanllumoeuliscoospicua; red'lii» 
sinl, idque nuper plurlbus modls, earum ampliludincm nunc etiam mctiii 
noslr4 inlerest, lum in ipsis corporibus sonantibus, tum, si Gerl potsit, in cor- 
poribus sonum propaganlibos, eo consilio ut soni intensltas indè definiatur. 
Qorm in Ooem Soc. R. Cœtt. postulat ut instrumentum ad indagandam sooo- 



ralè et subtililer ope ejus intensilatem sonorum met i ri liceat. a — Le prix 
consiste rn une médaille de la valeur de 50 ducats. 

SOMMAIRE du «• 456. 

SÉANCES. Ac.aasue »ts Sennes* m Psai*. Matières sucrées de la Bettrrar* 
et du Mal*. Pelouse.— Suspension de poussière dans les nuages. Dofrénoy. 
— Nouvelle combinaison de chlore et d'oxygène. Hilton. — Produits d« 
l'action réciproque de l'éthal et du sulfure de carbone. De La Protoslayt 
et Dessins. — Agglomérats de matière* volcaniques présentant une rorme 
basalilque. Moigno. — Instrument nouveau pour la solution numérique ses 
question* qui dépendent du problème de* quadratures. Boileau. — Fabri- 
cation galvanique du plaqué. Bellîcld-Lefèvre. 

Société raiLosoraïqci satiauestsa. Nouveaux liquides éthérés. Rare. — Naa 
dégasement d électricité dans certaines vapeurs. Hare. 

BULLETIN. Observation* diverses d'étoile* Mantes. — Meurs de l\v*<«/«r* 
Lathami. Gould. 

CHRONIQUE. Résumé des observations thermométriques faites 4 l'c 
tolrc de Paris eo mal, juin, juillet et août 1841. - Sujets de piix | 
par l'Acadcmic dcsSciencesdc Cacn, de Bruxelles, et la Société des Sciences 
de Gcellingue. 

DOCUMENTS. Elirait d'un discours prononcé aux funérailles de M. Double, 
par M. Roux. 

Le Propriétaire, Rtdaettw en chef, EUGÈNE ARNOULT. 
PARIS, — Iariiaiin n'A. RENE ai Coup., aux as Su us, 31. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DBS SCIENCES DE PARIS. 

Sêanct du 26 septembre 1842. — Présidence de M. Po.icelet. 

LECTURES. 

M. Payeo Kl une note dans laquelle il rappelle qu'en 1835 il a 
lu à la Société Philomalique et publié dans le recueil de celle So- 
ciété, un travail sur la culture des betteraves et l'extraction du 
sucre qu'elle»; renferment. — Cette noie no contient rien de neuf. 

— M. Biot lit uo nouveau mémoire sur remploi des propriétés 
optiques pour l'analyse quantitative des solutious qui contiennent 
di s substance* douées des propriétés rolaloires. — Il y montre 
que la substance désignée par les chimistes sous le nom du 
glucose n'est pas uoo substance identiquement la même à toutes 
lis températures, mais qu'il est possible de la transformer en plu- 
sieurs autres trèsdissemblables, et possédant des caractères très- 
divers. — Il appelle sur ce point l'attention des chimistes. 

M. Thénard lui répond par quelques roots, mais qui n'attaquent 
point la justesse des remarques de M. Biot. 

— M. Cauchy lit un travail de physique mathématique sur la 
réfraction de la lumière. — Nous essayerons plus tard de résumer 
i la fois toutes les recherches récemment faites en optique par 
M. Caocby. 

— M. Amussat donne lecture d'un travail intitulé : Considéra- 
tions nouvelles sur le mécanisme du cours dt la bile dans les ca- 
naux biliaires. — Il sera l'objet d'un rapport. 

— M. Arago met sous les yeux de l'Académie, de la part de 
M. de Humboldt, présent à la séance, des briques faites avec le 
terrain à Infusoires vivants des environs de Berlin. Cette pâte est 



très-légère, au point de flotter sur l'eau. — M. Ehrenberg trouve 
de l'analogie entre cette pâte et certaines poteries mentionnées 
dans Pline, rt aussi les vases d'Egine. 

— M. Arago entretient ensuite l'Académie d'observations qui 
ont été faites ces jours derniers sur l'anneau de Saturne à l'obser- 
vatoire de Paris. L'excentricité de I' anneau a été vérillée d'une 
manière très-visible par la différence des deux lunules, qtr| a été 
observée et reconnue très-sensiblement. C'est Picard qui le pre- 
mier, en 1 667, a constaté que l'anneau n'est pas concentrique avec 
la planète, que le centre de l'anueau se déplace tantôt dans on 
sens, tantôt dans un antre; il avait va en effet la planète dépasser 
l'anneau, tantôt d'un côlé, tantôt de l'autre. Laplace, en 1787, 
fut conduit par ses calculs i reconnaître qoe cette fluctuation, ce 
déplacement continuel de l'anneau étaient une condition nécessaire 
d'équilibre , et on croyait généralement que sur co point le calcul 
avait précédé l'observation ; mais ce que M. Arago a découvert rela- 
tivement i Picard restitue à l'observation la priorité sur le calcul. 

— M. Arago annonce ensuite i l'Académie la fin des opéra- 
lions de tubage du puits artésien do Grenelle. Le tube qui vient 
d'être descendu est capable de résister i une pression de 100 
atmosphères. L'eau arrivant toujours trouble au niveau du sol, 
à l'orifice du puits, on a pensé qu'en diminuant la vitesse on 
augmenterait les chances de limpidité , et dans ce but on a fait 
monter la colonne d'eau jusqu'à près de trente mètres au-dessus 
du sol ; cette prévision s'est réalisée , el l'eau coule aujourd'hui 
parfaitement limpide. 

correspondance. 

M. Arago rend compte à l'Académie de plusieurs lettres qu'il a 
reçues relativement i l'éclipsé de Soleil du mois de juillet dernier. 
Ce soot pour la plupart des réponses 4 des lettres qu'il avait écri- 
tes pour demander des renseignements et des explications sur ce 
que présentaient d'obscur et de contradictoire en apparence plu- 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. 




Etirait d'un dittourê prononcé aux funéraitUi de M. PsLLRisa, le M juillet 
1841, par M. Dnu*. 

.... Pelletier t'est fuit dans la science une place qui ne peut pas s'amoin- 
drir. Ses découvertes sont de celles qui ne sauraient ni s'efacer, ni s'atténuer, 
car ce sont des découverte» absolues II a Irouvé des coq» nouveau*; il s i 

lai 

lai 

Comment en serait il autrement, quand on voit ce nom, associe t celui 
d'un ami qui partagea ses gloires lis plus pures, quanti on voit ce nom se lier 
d'une manière étroite à la plus grande découverte de la thérapeutique mo- 
derne : celle du sulfate tle quinine? 

Ce que Poracctse et ses disciples avaient rtvé, ce grand art d'eilraire de* 
tnédicamonts leurs quintessences, de réduire «sus un volume à 
clablc de grandes masses de pre 
s'Hait attaché à l'accomplir, et dans uo grand nombre de cas il v avait réussi; 

s, il nul l'avouer, d'une manière plu» heureuse et plus complète 



dans le travail célè- 
bre qoi a Osé s. réputation cl celle dt son collahoratou r, M. Carenloo. 

Le nom de Pelletier demeurera inséparable de l'invention du sulfate de qui- 
nine, et il ne faut rien de plus pour se présenter avec honneur a la postérité. 
En effet , n'avons-nou» pas entendu. Il y a quelques années, alors que l'Aca- 
démie ne s'était paa encore adjoint Pelletier , le rapporteur de la commission 
Mont s on solliciter et obtenir d'une voix unanime un grand prix comme ré- 
compense de cette découverte, en proclamant le nom de Pelletier, celui de 
M. Cavcnlou comme digne» d'être h jamais places parmi ceux de» bienfaiteurs 

mêmes du climat de l' Afrique, demandes * < 
rent porter à la Grèce la liberté et une civiliwaiiu imnnu', 
s'ils ratifient ce Internent, et vous verre» quelle sert leur réponse; i 
milliers qu'il faut compter les hommes arrachés S une mort certaine par ce 
médicament vrillaient héroïque. Et quand on te rappelle que les inventeurs du 
sulfite de quinine ont fait a l'humanité l'abandon complet d'une découverte 
qui aurait pu devenir pour eux feccasion d'une immense fortune'; quand on 
sait que Pelletier, grâce a cette générosité même, a vu un moment son palri- 
u ne concurrence ingrate, on troove dan» la beauté de 
le teaetment philanthropique qui a présidé è ta publi. 

t wccflswwèlal 
47 
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sieurs dos rapports précédemment mentionnés relativement aux 
phénomènes d'optique qui se sont montrés vers la fin de l'éclipsé. 
Ainsi, à Toulon , M. Flaugergues, professeur a l'Ecole d'artillerie 
de la marine, n'a point vu les pics lumineux, mais cela est moins 
étonnant puisqu'il a observé la fin de l'éclipsé, non à l'œil nu, mais 
avec un verre coloré. A Vienne , M. Liltrow persiste i maintenir 
exacte la mesure de 5' qu'il a donnée de l'une des protubérances 
lumineuses. M. Schumacher n'a trouvé, il est vrai, que I' {, mais 
il regardait aussi à travers un verre coloré. 

Un fait que ces lettres révèlent pour la première» fois, c'est que, 
des deux protubérances lumineuses qui étaient d'inégale grandeur, 
ce n'est pas la même qui a paru la plus grande en France et à 
Fadoue, par exemple. Ainsi , à Perpiguan , celle de droite était 
plus grande qne celle do gaucho; i Padoue, il parait que celle de 
gauche était plus grande quecello de droite. 

Un autre fait eocore, c'est qu'en certains lieux on a vu une 
troisième prolubéraoce lumineuse dont on n'avait point parlé jus- 
qu'ici. — Voici, du reste, quelques extraits des lettres dont nous 
venons d'indiquer les points principaux. 

1. Extrait d'une lettre de M. Schumacher, datée d'Altona, 
50 août 1842. — « La couronne lumineuse autour do la lune m'a 
paru sans couleur quelconque. M. Steinheil, au jardin botanique 
(à Vienne), y a vu, vers la fin de l'éclipsé totale, des couleurs. Il 
était impossible d'en mesurer la largeur, parce que son éclat se 
perdait insensiblement; mais j'ose garantir qu'elle avait à Vienne 
au moins 6', si on peut garantir ce qu'on estime seulement. J'ai 
vu trois do ces apparitions qui ressemblaient à des glaciers éclai- 
rés par une brillante lumière couleur de rose... Quoique muni 
d'une excellente lunette, je n'y al vu d'autre couleur qu'un beau 
rouge. Leur hauteur m'a paru être entre 1 et 2 minutes ■ 

2. Extrait d'une lettre de M. Grullhuhen, à Munich. — - Les 
phénomènes prédits à l'égard de celte éclipse dans mon petit ou- 
vrage ont été tous observés La réfraction do 6 ',7573 de l'at- 
mosphère de la lune vue de la terre s'est manifestée dans trois 
apparitions : 1° les pointes des phases des cornes se montraient 
tout à fait sous la forme désignée par Cromfield, commet un petit 
allongement, 'c'est-à-dire que, lorsque la phase avait la largeur de 
3,5 pouces, l'allongement était 0' 9'', 42. et lorsque la largeur do 
la phase eut 0,4 pouces, l'allongement était 0" 1' 7",99 dans la 
courbe. Au contraire, ce phénomène était —0 lorsque la courbe du 
limbe du soleil croisait verticalement la courbe du limbe de la lune. 
Plus tard, lorsque, vers la On de l'éclipsé, les deux boutsde In phase 
augmentée se courbaient eu dodans, la courbe du soleil, limitée par 
le limbe de la lune, en commençant par les coins, paraissait deve- 
nir plus droite, et à la sortie cette même courbo était droite. » 

3. Observatoire do Padoue. L'éclipsé y a été observée par 
M- do Diela, commandant de la place de Rovigo. — Dans un rap- 
port détaillé, cet observateur signale surtout dcui colonnes de 
feu et plusieurs rayons clairs sortant du limbe au nord et à l'est 



pendant le temps que le soleil était entièrement obscurci ; il i 
observé encore une lumière autour do la luuo obscure, se termi- 
nant vers l'est en une queue aussi claire que les rayons précités. 

4. A Vienne, M. le professeur August, de Berlin, a vu les même» 
colonnes, la même clarté que M. de Biela; de plus il en a vu encore 
une pareille au limbe opposé, vers l'est : et un troisième observa- 
teur prétend avoir vu au limbe du nord une autre colonne très- 
petite- 

6. Lodi, à l'observatoire de M. le docteur Bassi. L'observateur 
était M. docteur Ochl, très-habile physicien et chimiste. Jl vil. 
avant et après l'éclipso totale, les cornes de la phase, daos tout 
leur allongement, de couleur rouge ; il vit do même la ligno claire 
dans le soleil au limbe de la lune qui la limitait, et les coloncw 
de clarté que M. de Biela avait remarquées ; mais il n'en vit <|ve 
doux. M. Oehl observa encore à la surface do la lune un singulier 
phénomène de clarté passagère cl très-variable, qui Tut si sensible 
qu'il put distinguer les montagnes et les objets plus petits sur la 
surface de la lune. 

— M. Fournet, professeur a la faculté des Sciences de lyoc, 
écrit, au sujet des étoiles niantes, que, dans celle ville, le II wèi 
1842, de 9 b J à 1 1\ le passage des étoiles fut asseï marqué pour 
que sur la moitié occidentale de la voûte céleste en regard de l'on- 
servaleur on ait pu en compter jusqu'à 31, ce qui fuit cntiroci i 
étoile pour chaque intervalle de 3 minutes, ou 1 étoile pour 
I J minute, si l'on veut faire la part do l'autre quart du ciel. K 
ajouloque, lo 21 août, entre ll h et 12», un nouveau passage Je 
toiles filantes a clé observé ; mais il ne donne aucun renseigne- 
ment numérique à ce sujet. 

— M. Alexis Perrey, professeur au collège de Dijon, ndress? 
un catalogue supplémentaire à ceux qu'il a déjà envoyés et dans le 
quels il a mentionné un grand nombre de tremblements de lerr. 
d'Europe relevés dans différents auteurs. Leur nombre s A» 
à 1329 , sans y comprendre 76 tremblements do terre d'asseï 
longue durée, phénomènes complexes dont les secousses se sont 
renouvelées plus ou moins longtemps. 

Les tableaux suivants donneront unoidée des rapports que pré- 
sentent les degrés do fréquence de ces phénomènes aux diverse» 
époques do l'année. 

Tri noblement! de terre pendant deux mois. 

Décembre-janvier, solstice d'biver 219 

Juin-juillet, solstice d'été 1 46 

Mars-avril, équinoïc du printemps 167 

Septembre-octobre, équinoxe d'automne. . . 154 

TrriDblemeuts de terre pendant six mois. 

Du 1" octobre au 31 mars, automne et hive-r. . 624 
Du 1" avril au 30 septembre, printemps cl été. 457 

Quant aux circonstances météorologiques d'hygrométrie et -> 



du sulfate de quinine sa raie droite et loyale, lous les caractères qui autori- 
sent en effet à le ranger parmi les véritables bienfaiteurs de l'humanité. 

Hélas I ce litre, l'on de ceux qui parent le mieux une tombe, ce titre lui 
(Hait doux; il en était fier; quand, dans sa TÏe, qui n'a pas été exemple de mé- 
compte», il survenait quelqu'une de ces blessures auxquelles pas un de nous 
n'échappa, au milieu des consolations qu'il puisait élans sa bonté racine, dans 



nai-je pas déro 



où il semblait dire : El pourtant que 
bcesaUmortl 

Comme si, de ce côeé du moins, ses joies devaient être pures et sans mélan- 
ge, Pelletier a pu se rendre témoignage, dans les derniers moments de sa vie, 
qu'il n'était pas étranger i la révolution qui s'opère dans l'art du doreur, et 
par laquelle lous les malheurs provenant des émanations mcreurielles dans 
les ateliers des doreurs vont cesser. Il aimait a répéter que son travaiJ sur 
l'or, oo il a si bien caractérisé ce métal, ou il a si nettement reconnu les ca- 
ractères de ses principaux composés, avait servi de point de départ pour la 
découverte des nouveaux procédé» de dorure ; c'est la une justice que personne 
ne lui refusera. 

C'est assex dire que Pelletier cultivait la chimie da ri5 un sentiment pratique. 
Se* éludes sur les matières colorantes avaient pour but le perfectionnement 



jour sur les opérations de la pharmacie ; ses travaux plus récents sur la diJil- 
lalion des résines étaient destinés i donner les bases d'une théorie de la fjh-.- 
calion des bulles de résine et du gai éclairant que cette substance fournil. 

méconnaître, enfin, le baul sentiment d'utilité qui J'a soutenu 
mgue suite d'eiperienccs, entreprises avec M. Cavealou, et où m 
les vit successivement retirer de la rive Saint-Ignace cl de la nols vomiau» U 
strychnine et la brucinc, extraire dn colchique la vératrinc, du quinquina '• 
quinine et la einebonine , c'est-à-dire enrichir eu quelques mois la chiot» 
d'une classe de composés tout entière, la thérapeutique de ses agents les p' 1 " 
énergiques ? 

Entraîné, pour un moment, dans le mouvement philosophique qui emporta 
la chimie organique vers des voies nouvelles. Pelletier en était bientôt revriie 
au rôle que ses étude*, les tendances de son esprit et de* succès passés lui as- 
signaient comme le plus sur pour lui. Il retournait a celte direction pratique, 
où il avait marqué si largement sa place, et «ù il avait le droit d'espérer de 



C'asl au moment où il puisait dans cette résolution même une ardeur jute- 
nile, alors que toutes ses aaaUliona étaient satisfaites, quand autour de lit. 
tout semblait lui sourire..., c'est alors que le* coups les plus inattendus et le» 
plus rude* sont venus le frapper. Sa santé , déjà gravement compromise. • 
éprouvé un eboc terrible par la mort si brusque, si fatale, de notre confère 
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température, d'agitation ou de calme atmosphérique, elles ont 
paru à M. Porroy difficiles i déterminer; car elles sont données 
généralement de manière à rendre difficile la réduction d'un ca- 
talogue sous ce point de vue. Le calme d'ailleurs est loin d'étru un 
phénomène constant, comme on l'a dit. 

M. Pcrrey annonce l'euvoi prochain d'autres catalogues, savoir : 
un catalogue des tremblements de terre ressenti» en Europe et 
dans l'Asie occidentale de 1801 à 1841 ; un catalogue particulier 
pour l'Amérique et les Açores ; un catalogue pour le reste de 
l'Asie, lequel pourra être comparé à celui de M. Ed. Biol pour la 
Chine ; un catalogue, des aurores boréales, comparées, quant aux 
dates, avec les tremblements do terre ; un catalogue où seront com- 
parées les dates des tremblements de terre avec les diverses phases 
du mouvement lunaire, telles que les syiygfes, l'apogée, le périgée; 
un catalogue dressé sous le point de vue de M. Cordier, c'est- 
à-dire en n'envisageant pas la croùlo terrestre comme d'égale 
épaisseur partout; cnûn un dernier catalogue des secousses dont 
la direction a été notée et où on cherchera s'il y a une relation 
entre cette direction cl la configuration des lieux . ainsi qu'avec 
leur nature géologique. 

— M. D.-B Warden adresse un relevé exact du la population 
des frais-Unis eu 1840. — Le voici : 

Hommes blancs libres. . 7 249 276 

Femmes blanches libres. . 6939 942 

Esclaves mâles. . . . 1 246 408 ( «>,„,,,, 

— femelles. . . . 1240705 \ -<* 8 " I,J 

Hommesdecoulcur, libres. 186457 I , Q - 0 ,, 

- — 199778 j 386235 

6100 



I" 



189218 



Total de la population. 170G8666 
Accroissement do 1830 a 1840. 4 202G45 

ou 32 J pour 100. 

— M. Ladurautie transmet de Saint-Laurent d'L'rec, canton de 
Saiut André de Cubzac, les détails suivants sur quelques effets 
d'un coup de foudre dans cette commune. 

La foudre est tombée sur le clocher de l'église lo 10 août, au 
moment ou 300 ou 400 personnes y étaient réunies pour la féto 
locale. — La foudre, qui avait été précédée d'un coup de ton- 
nerre, a parcouru l'église eu divers sens avant que le violent coup 
qui la suivit se lût fait entendre. Une trentaino d'iudividus ont 
ote blessés, un beaucoup plus grand nombre renversés; l'église 
était pleine d'une vapeur sombre et d'une forte odeur de puudro 
à canon. Des semelles de souliers ont été détachées de l'empeigne, 
tous les clous arrachés sans que ceux qui les chaussaient aient eu 
le moindre mal. Un homme a été brûlé aux avant-bras malgré 
deux gilets de laiue qu'il portait, l'un sur la peau, l'autre sur la 
chemise. Un fait curieux à noter, c*est que les deux gilets ont été 
percés do plusieurs trous, tandis que la chemise n'a été ni percée 



ni brûlée. Un châle a été percé de huit trous , en forme de -f. 
sans traces de brûlure, sans altération de couleur, et cependant 
le corps do la personne qui le portail a été sillonné de bas en haut, 
comme si on eût passé un for très-chaud sur la peau. 

— M. I). de Sondalo adresse une note sur quelques usages qu'il 
croit possible do faire du bioxyde d'hydrogène (eau oxygénée do 
M. Thénar.J). 

Établir dans les lioux clos hermétiquement, sous une cloche à 
plongeur, dans l'intérieur d'un vêtement imperméable qui, tout 
en laissant à l'homme rentière liberté de ses mouvements, 
lui permette do pénétrer dans des milieux méphitiquos , sous 
l'eau, au milieu des flammes, etc., 1* une source d'oxygène 
dont la dépense régulière fournisse constamment un volume 
égal au volume consommé ; 2" un consommateur qui , sans rien 
produire, absorbe la totalité de l'acide carbonique exhalé ; — tel 
est, dit M. do Sondalo, le problème que je crois pouvoir résoudre. 
— Si. dans 4 litres do bioxyde d'hydrogène, contenant 200 volu- 
mes d'oxygène, on mêle 0,75 litre de fibrine fraîche, il se déga- 
gera par heure 31 ,25 litres d'oxygène, ce que consomme un homme 
dans le même temps ; et celle quantité sera constamment la même 
pour les heures suivantes. — Un autre vase rempli d'hydrate de 
chaux, mais sans proportion consume, absorbe à mesure l'acide 
carbonique expiré. 

M. de Smidalo a mis son idée à exécution. Il a fait des expé- 
riem es qu'il offre à l'Académie du répéter devant une commis- 
sion. Il est resté sous l'eau pcnJant une heure ; voici de quelle 
manière. Ces expériences ont été faites dans un grand cuvier. 
Il était revêtu d'une blouse imperméable à capuchon sans ou- 
verture, mais muni de deux yeux de verre épais. Les manches 
serrées autour des poignets, de même que la taille, à l'aide de 
fortes ceintures, empêchaient toute pénétration de l'eau, et le 
casque, armé d'une visière circulaire, détachait la toile du vi- 
sage. Un baudrier ou une ceioture intérieure soutenaient derrière 
le dos le vase ouvert qui contenait l'eau oxygénée et la fibrine, de 
même que le réservoir d'hydrate. 

Cet appareil, combiné avec l'appareil Paulin modifié . pourrait 
peut être, cuntinue M. SondaTo, offrir quelque avantage dans les 
incendies; il permettrait de travailler avec facilité sous l'eau, et 
même de pénétrer pour le sauvetage dans les flancs des navires 
submergés. Les salles de spectacles pourraient être assainies par 
ce moyen , etc. — Une commission en fera l'objet d'un rapport. 

— L'Académie reçoit encore un mémoire de M. Devilliers fils, 
docteur- médecin, intitulé : Observations et rechtrehet tur quel- 
que* maladie» particulières à ta membrane caduque — uu mé- 
moire de M. Ducros, de Marseille, intitulé : Action fortifiante de 
l'ammoniaque appliquée au plancher vertébral du gosier contre 
le» amauroset ou gouttes sereine*; — une notice do M. Fouroet, 
contenant des détails sur quelques toruados observés dans les eu- 
virous de Lyon. 



H. Double, son ami le plu» ancien, M>n beau-frère, l'homme qui lut Inspirait à 
la foi» le plus d'affection, le plus de cooflance, et doot il «emble, par une triste 
coïncidence, qu'il u'ail voulu se séparer ni dam la vie, ni dans la mon. 

Depuis ce moment, »a situation, déjà grave, n'a fait i|u>mpirer. Au milieu 
do plus cruelles douleurs, noire ami a ui conserver constamment ce calme du 
philosophe, celte résignation du chrétien, cette sérénité du cher de famille <jui 
voudrait concentrer en lui-même toutes les souffrances pour les épargner aux 
siens. Succombant a une maladie incurable, il a vu, peu a peu , ses forces 
l'affaiblir, tous ses organes s'éteindre, taudis que son intelligence toujours lu- 
cide, cl son cœur toujours plein de ses affections, ont du moins 
qu'a la dernière beure leurs préoccupations accoutumées pour la ! 
l'amitié, pour la famille... 

Digne émule d'un père qui a laissé un nom respecté des chimistes, que 
l'Ecole Polytechnique avait compté parmi ses professeurs, Pelletier avait mis 
lootc sa vie une grande importance a conserver, a agrandir celte gloire héré- 
ditaire. El lorsqu'à ses dernitTS moments il essayait de résumer ce passé qui 
remonte presqu'A un siècle, pour donner a son Ois des conseils d'avenir, il n'a 
su trouver que ces paroles, où »e peint toute la modestie de son Ame : • Tra- 
vailles, lui disait-il, travailles, travailles toujours. comme s'il eût craint d'at- 
tribuer A autre ebore qu'au travail la fécondité de sa vie.... 



funirailU, de M. 
par M. llMSCNCT. 



Lirbkt, le 11 août t»AÏ, 



Si la mort du juste est un malheur pour sa famille et pour ses amis, cette 
mort eu uue calamité publique lorsqu'elle frappe dans le grand citoyen un 
modèle accompli parmi les hommes qui honorent le plus leur profession, parmi 
ceui qui se dèVoutiil A leur patrie, parmi ceux enfin qui consolent l'huma- 
nité et donnent de grands exemples de courage et de vertus. La perle récente 
du luron Larrey porte tous ces caractères, cl l'histoire de sa vie est une lon- 
que série d'actions honorables, de bienfaits, de dévouement A son pays et a 
l'humanité tout entière. 

Jean Dominique Larrey naquit, eu 1766, dans le petit village de Baudcau, 
prés de Bognères-de-Bigorre. Il perdit, encore enfant, son père et su mère, et 
dut au généreui intérêt de l'abbé Grasset sa première éducation. Mais bientôt 
un onde paternel , qui exerçait la chirurgie A Toulouse , l'appela p'** de lui 
pour diriger «s éludes classiques et le faire entrer dans la camère médicale. 
M. Larre» n'avait que quinte ans lorsqu'il devint le disciple de son oncle. Il 
consacra sept années à ses éludes médicales élémentaires, et vint alors se pré- 
senter pour une place de chiiurglen de la marine royale; il fut nommé, et 
partit de Brest, en 1787, pour les colonies , A bord de la frégate f igilante. 
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— Enfin M. Frédéric Sauvage désire soumettre à l'Académie 
des essai» comparatifs d'hélices do formes variées pour la 
propulsion des bateaux i vapeur en remplacement des roues à 
aubes. Il prie les commissaires d'aller, le plus tôt possible, voir 
fonctionner les divers modèles qu'il vient d'établir, par suite de 
la nécessité où il se trouve de démonter sous peu do jours le ca- 
nal construit dans ce but. 



Dans la séance du 12, M. Biot a entretenu l'Académie de re- 
cherches eipérimenlalcs entreprises arec N. Soubeiran sur les 
produits sucrés du maïs. Nous allons les résumer en quelques 

mois : 

Dans un Mémoire dont il a été récemment rendu compte à 
l'Académie, M. Pullas avait annoncé que les liges de maïs qui 
oui été dépouillées de leurs fleurs femelles à l'époque de la fécon- 
dation contiennent finalement plus de sucre que colles où ces 
fleurs, abandonnées a leur développement naturel, ont produit des 
épis garnis de grains. Quoique ce résultat semblât conforme à 
toutes les analogies physiologiques, la commission, ne l'ayant pas 
jugé suffisamment établi, churgea son rapporteur de le soumettre 
à dru expériences précises , et cllo désira que l'on mil à profit 
cette occasion p.nir apprécier exactement, s'il était possible, la 
nature, ainsi que la quantité absolue du sucre que les liges de maïs 
contiennent dans ces deux étais. Ce désir ayant été communiqué 
a M. de Mirbcl au milieu du printemps dernier, celui-ci voulut 
bien donner le» moyens de lo remplir, en faisant semer au Jar- 
din du Moi quelques planches de maïs de variétés diverses, qu'il 
confia aux soins de M. Ncutnann. jardinier en chef des serres, 
pour être traitées comparativement , comme l'avait indiqué 
M. Pallas, et être mises ensuite à la disposition de la commission. 
En effet, lorsque les organe* des deux sexes se furent développés, 
on enleva les fleurs femelles sur la moitié à peu prés des tiges, et 
un les laissa subsister sur les autres, entremêlées parmi les pré- 
cédentes , de manière à rendre toutes les circonstances étrangères 
a la castration aussi exactement comparables que possible, daDs 
les deux cas. C'est sur ces deux sortes de tiges quo les expériences 
ont été faites dans le but d'éclairer les trois questions suivantes : 

1° Les liges de maïs châtré contiennent-elles plus, autant, ou 
moins de sucre que celles qui ont conservé leurs épis, ayant déjà 
leurs grains formés et pleins i l'époque où nous les comparons? 
2" Quelle est la nature do ce sucre? est-il homogène ou mélangé { 
3° En quelle proportion exisle l il dans le suc immédiatement ex- 
trait des tiges? 

Sanseotrer dans les détails, nous dirons que lo suc extrait de 
ces tiges a été soumis aux appareils d'optique à l'aide desquels 
M. Diot a depuis longtemps imaginé de constater les propriétés 
moléculaires des différents corps. 

Les résultats obtenus prouvent quo le sucre de eau ne existe 



presque pur dans les sucs de maïs, «qu'il u'y est associé qu'à une 
très-petite proportion de sucre non cristallisable. analogue à celui 
de fécule. Les proportions pour un litre de suc sont les suivantes: 



Poids absolu de sucre de c.inne 
cristallisable Il 38' ,79 

Proportion pondérale dans l'u- 
nité de poids 0,10663 



86«'.0* 
0.08153 



c'est-à-dire, pour le suc de maïs châtré, entre 10 et 1 1 pour 100 
du poids du suc immédiatement extrait par la pression, puis dé- 
féqué et décoloré; et un peu plus de 8 pour 100 pour le suc de 
maïs non châtré. 

Les tiges de maïs sur lesquelles les expériences ont été faites 
n'avaient pas, à beaucoup prés, végété dans les circonstances le» 
plus favorables a leur développement. Outre la séchesse excessive 
de cet été. la castration avait évidemment nui beaucoup aoxtlgei 
qui l'avalent subie; d'autant qu'on les avait , en outre , coupées à 
leur sommet pour en retrancher les fleurs mâles, ce qui était inu- 
tile au but et accroissait la lésion qu'on leur faisait éprouver. 
Ces considérations peuvent donc faire très- légitimement présumer 
que la grande porporlion de sucre cristallisable que MM. Biot et 
Soubeiran y ont trouvée est beaucoup plutôt au-dessous qu'au-des- 
sus de ce que la plante pourrait produire dans des circonstance» 
plus favorables , cl ce résultat parait de nature à mériter l'atten- 
tion des personnes qui s'occupent d'applications. 

M. Biot a terminé son mémoire par les réflexions suivantes, que 
nous croyons devoir reproduire intégralement. 

« Nous n'avons pas le désir de provoquer imprudemment l'in- 
dustrie à tenter des voies nouvelles, mais nous ne devons pas non 
plus l'en détourner par une timidité exagérée. Si le maïs pouvait 
être exploité avec succès pour le sucre que ses tiges renferment, 
il aurait en agriculture de très-grands avantages sur la betterave. 
Celle-ci occupe la terre pétulant toute la belle saison, et sa récoli? 
coïncide de trop près avec les semailles d'hiver pour quVn 
puisse lui faire succéder le blé avec profit, tant par l'emploi des 
attelages que son transport exige que par le peu de temps qu'elle 
laisse pour préparer le sol à recevoir un nouvel eosemeocemeut. 
Aussi sa culture en grand se fait-elle principalement aujourd'hui 
sur des terrains qui lui sout exclusivement réservés. Le maïs , au 
contraire, accomplit en quelques mois toutes 1rs phases de sa vé- 
gétation; sa récolte laisse encore après elle beaucoup de temps 
pour préparer le sol à recevoir les semailles d'hiver , et elle ec 
laisserait encore plus si on l'exploitait pour la fabrication du su- 
cre, puisqu'il faudrait alors l'enlever bien avant la maturation du 
grain. Il ne nous semble pns démontré que , pour ce but d'cxploi- 
lalioo, l'enlèvement des fleurs femelles fut indispensable, ou œéiw 
utile; car, indépendamment du travail considérable que cette 
opération exigerait dans une grande culture , les plaies produite? 



Il donna, dis son entrée dans la carrière chirurgicale, det preuves de son sèle 
et de « judicieuse prévoyance. 

Revenu bientôt après en France, il fut témoin de cette tourmente révolu- 
tionnaire qui devait a la fois tout détruire pour tout crier sur de nouvelle, et 
de plus larges bases. 11 vit sans effroi , dans l'espoir d'uu meilleur avenir ,ke 
volcan terrible dont le cratère immense vomissait de toutes parts des torreflls 
d'une lave brûlante, renversant tout sur leur passage, mal» en même temps 
fécondant tout ce qu'ils avaient louché. 

> interne, a l'bopital des Invalides, il fut, au bout 
nuni d'un brevet de chirurgien aide-major, et partit pour 
l'armée du Itbiu. Il appartint dès lors a ces armées admirables qui, manquant 
ic tout, mais transportées par le plus noble enthousiasme, repoussèrent au 
loin ces bordes étrangères qui venaient envahir le sol de la patrie. 

M. Larrey prit bientôt une part très-aclive aux améliorations qui furent 
introduites dan* les ambulances de l'armée i partout où il était appelé on re- 
connaissait a d'beureu< changements son activité et son atnonr du bien public. 
Il Ht établir des ambulances volantes au moyen desquelles nos soldais re- 
cevaient, peu d'instants après avoir été blessés, les secours de la ehirungic. 
Les services que rendait M. Larrey avec ses ambuUnrcs volantes étaient ira- 
, et déjà, en 17M, notre illustre confo're était signalé * la reconnais- 
> lit dans le rapport du général de 1 



bataille livrée devant Maycncc, le 5Î juillet 1703 : « Parmi ceux des braves 
dont l'intelligence et l'activité ont serti brillamment la république dans cette 
journée, je ne dois pas laisser ignorer l'adjudant général Bailly, A bat tutti , de 
l'artillerie légère, et le chirurgien-major Larrey, avec tous ses camarades de 
l'ambulance vol ;i nie, dont les infatigables soius dans les pansements des blesse* 
ont diminue ce qu'un pareil jour a d'affligeant pour l'humanité, et ont servi 
l'humanité elle mime en conliibuunt a sauver les braves défenseurs de I» 
patrie. • 

C'est sur ta proposition de M. Larrey que les ambulances volantes furent 
attachées a l'avanl-gardc de l'armée commandée par son ami le brave el ver- 
tueux général Dcsaii. Si nous suivons notre confrère en Egypte, djns les de- 
sens de la I.ybie, où l'armée française était décimée chaque jour par la cha- 
leur, par tous les genres de privations, et où le soldat ne trouvait de loin * 
loin, pour se désaltérer, qu'un peu d'eau bourbeuse, nous verrons qu'au lieu 
de se munir pour lui de chocolat et de biscuit, d'après la recommandation di 
général en chef, Si. Larrej s'était chargé de linge, de charpie, de roédicamro'i 
héroïques cl de quelques liquides spiritueux. Il pansait les soldats, ranisuit 
leur courage, réveillait ou soutenait leurs force* par un peu d'alcool qu'il por 
lait toujours avec lui. 

Écoutons le plus grand génie des temps modernes et le plus grand capitsint 
de noue siècle parler de M. Larrey. Dans une circonstance mémorable, Na- 
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par la castration nous ont paru évidemment nuire au développe- 
ment delà plante, et d'une autre part la consommation du sucre 
opérée par l'épi est proportionnée an développement de ses grain»: 
de sorte que, si l'on coupait la tige peu après qu'ils sont formés, 
sans leur laisser le temps de grossir , on perdrait peut élre moins 
de sucre par leur alimentation qu'on D'en gagnerait par la conser- 
vation de la vigueur de la plante, et l'on s'épargnerait ainsi un 
travail à la fois difllcilo et coûteux. Mais quelques mesures do dé- 
viation, faites avant et après l'époque de la fécondation, sur les 
sucs des tiges châtrées et non châtrées, auraient bientôt décidé de 
co point. Probablement encore, toutes les variétés do mais ne sont 
pas également productives en sucro et il conviendrait de les es- 
sayer comparativement. Enfin, et c'est là le point le plus impor- 
tant pour une spéculation industrielle , il faudrait examiner si les 
subsiauces associées au sucre cristallisant dans le suc du mais 
n'offriraient pas de trop grands obstacles à son épuration , ou si 
l'on pourrait vaincre ces obstacles. Car, outre la matière précipi- 
tablo par l'alcool que nous avons reconnue dans le suc extrait par 
pression, et qui est peut-être fort complexe, outre la liés petite 
proportion de sucre do fécule incrlslallisable que nous y avons 
constatée , il pourrait y avoir aussi des mélanges neutres de co 
même sucre avec du sucre incriNtalllsable tournant à gauche, qui 
ne seraient pas perceptibles aux procédés optiques, quoiqu'ils 
pussent embarrasser la fabrication. Mais en associant ces procé- 
dés aux épreuves d'une chimie inielligenie , il nous semble que la 
récolte d'un hectare de terro semé en mai* serait bien plus qu'a- 
bondamment suriisnnte pour effectuer tous les essais que nous ve- 
nons d'indiquer, et pour résoudre ainsi complètement la qurstion 
industrielle, touto différente d.j la question scirMilique. «.Vite 
épreuve pourrait avoir des conséquences commerciales si impor- 
tantes que nous dësirerious vivement qu'elle fût faite avec tous les 
v>ins qui la rendraient décisive, et qu'il est facile d'y apporter.. 



Séance du 4 juillet 1842. 

L'Académie reçoit la notification de la mort de l'un de ses 
membres do la classe des sciences, M. Philippe François Cauchy. 
décédé à Namur le 6 juin, à l'âge do 47 ans. 

— I.e secrétaire communique des extraits de plusieurs lettre* 
que nous allons passer successivement en revue : 

I» Une lettre de M. de Martin», secrétaire de la classe des 
sciences naturelles de l'Académie des Sciences de Munich. Elle 
contient divers renseignements que voici : — - M. Stcinheil a 
réussi dernièrement à copier, par la golvauoplaslique , des 
miroirs de télescopes astronomiques, et il les a dorés ensuite 
a différents degrés. Il est presque sur que la facilité de con- 
struire de pareils miroirs donuera un nouvel élan à la ealorC 



trique, qui, en Allemagne, a été presquo universellement négligée 
M. Steiubeil a aussi terminé la construction de son photo- 
mètre, instrument décrit dans nos Mémoire», mais qu'il a en- 
core modifié, surtout sous le rapport de la mobilité des miroirs, 
pendant quo le tuyau reste immobile. Le premier instrument 
achevé sera placé dans l'observatoire de Vienne, où M. Liltrow 
s'est proposé d'établir un système d'observations sur l'intensité de 
la lumière dus étoiles. — M. Hartig. de Brunswick, a donné une 
nouvelle théorie de la fructification (fécondation) des plantes ; Il 
a surtout observé plusieurs fécondations au moyen des poils du 
pMII, auxquels on n'attribuait guère une action conductrice. » 

2° Lettre de M. Kupffcr, de Saint-Pétersbourg. Nous y lisons le 
passade suivant : — «J'ai repris mon travail relatif à l'i ftuence de 
la chaleur sur l'intensité magnétique des barreaux, eu 1 iirigeanl 
vers un but pratique, celui de confectionner des barreau aiman- 
tés dont la force ne varie point avec la température, entre cer- 
taine* limites du moins; et je suis déjà parvenu à faire faire une 
espèce d'acier sur lequel la température n'influe presque pas du 
tout, ou indue même négativement, c'est-à-dire dont la force 
m.igtiotique augmente avec la température. Vous sentez de quelle 
importance il est do se servir de tels barreaux dans la construc- 
tion des magnétométres bifilaires, qui, dans ce moment, méritent 
a iianl d'être appelés des thermomètres qoe des magnétométres, 
et qui n'accuseut avec certitude les changements dans i intensité 
d< s forces maguétiques terrestres que dans les grandes occasions 
un ces changements sont très-considérables. — La grand.-» per- 
inibjiion magnétique du 25 septembre a été observée dans tous 
h. s observatoires magnétiques. - 

i" Lettre de M. Gautier, de Genève. — a J'ai trouvé, écrit cet 
i'Mrottome, dans le journal météorique manuscrit deG.-Ant. Deluc 
(hère de l'auteur des Modifications de l'atmoipkére), tenu de 
1768 à 1800, quelques indications d'aurores boréales. Ainsi, il y 
n eu, à Genève, en 1787, quatre aurores boréales observées les 
(!, 13, 17 et 31 octobre. Il y en a eu cinq eu 1788, les 11 février, 
2 avril , 24 mai , 2 septembre et 22 octobre ; il y a eu , le 
2 mars de la mémo année, deux légères secousses de trem- 
blement de terre. Il y a eu aussi des auroroi boréales les 3 oc- 
tobre 1777, 2'J février. 28 juillet et 25 novembre 1780, et le 
27 mars 1789. Je pense qu'il s'agit d'aurores boréales observées 
à Genève, mais cela n'est cependant pas iodiqué pour toutes. - 

M. Quetelet annonce ensuite qu'une aurore boréale a été 
observée à Bruxelles le 31 juin, vers 11", et que dans la nuit du 
!<r au 2 juillet les trois instruments magnétiques de l'observatoire 
o:>t éprouvé des perturbations Irès-pronoucées et se sont con- 
finées dans les deux nuits suivantes. 

Line lettro de M. A. Colla fait savoir que le météore lumi- 
neux du 3 juin, qui a été vu dans presque tout le midi de la 
France, a été aussi remarqué à Parme. 

Enfin d'autres renseignements apprennent que l'ouragan qui a 



poteon dit A une déimlalion des Pyrénées :« Votre concitoyen Larre y honore i 
l'humanité por ton dcsirilrrcsten-.cnl et son coursier; il a sauté un grand j 
nombre (te oos soldats da os les déserts qui bordent la Libjc, en leur prodi- 
guant le peu d'eau douce et de liqueur »pirilueuse dont il avait le plus grand 
Lc-toln pour luiurf.ne. ■ 

M. Larrry a successiti'ineiil apporté sou inliitigable activité dattt Ions le» 
t'-*y» »o nos armée» t icloriciiscs ont promené le drapeau national : ainsi l'Alle- 
magne, I. Hollande, ItUjIie, I. Cors.-, l'Espagne, la Pologne, la Rouie ont 
j.huiie »oo i, le, ses Uleols, «t reçu de» »c niera de »a philanthropie. 

bu 11. Larre) est nommé chirurgien en chef; il arrive à Toulon, se lie 
■l'aurilié arec uti jeune officier d'artillerie, du»! la gloire devait , plu» tard , 
i tonuer le monde, ei, jusqu'à la mort do héros, il <!»! rené fidèle a celle amitié. 

Une école de médecine et de chirurgie militaire venait d'élrc établie au Vai- 
lle GrAce; M. I.arrry y fut appelé en quilité de professeur. CeUe école serait 
détenue cilébrcclun mit rendu de grand* services ; ami», en t ré» peu de te m fis, 
ptotesseiir* rt disciple» furent appelés aux armée*. Plus tard cette école • été 
.établie ; die brille auruurd'bui de tout l'éclat que la première avait promis 
de jeter. 

En 17*8, M. Lanvy partit pour l'fif yple, ri pendant les quatre années qu'a 
duré celle expédition, on t»it queile» moisson» de gloire, quels trésor» de 
science cette armée a rapportés parmi nous. M. Larve? • publié »ur cette cam- 



piiRtie une relation qui reMera, comme sont restées les relations d'Ambroise 
Paré, avec lequel il avait plus d'une ressemblance. 

Sommé, rn 160}, chirurgien en chef de la garde de» consul». Il fut comprii, 
deux un» plus lard, dan» la première promotion de» officiers de la Légion- 
d'Houneur. Il détint successivement inipccieur géoéral du sertice de santé et 
chirurgien en chef tir la garde Impériale. Enfin, en 1811, il reçut le litre de 
chirurgien en chef de la Grande Armée. 

Dans le» Cenl-Joors. M. Larrry reprit son service actlfaux années, et partit 
pour Waterloo, oo il fot Wra-é, fait prisonnier, et allait Un patsé par les ar- 
mes, lorsqu'un jeune chirurgien, en lui plaçant le bandeau sor les yeux, re- 
connut en lui sou ancien maître! 

N'ayant rapporté de tous ses services et de son continuel dévouement que 
de lu gloire et la profonde estime de; nloricut débris de iim araice», M. Larrey 
traversa douloureusement Is période de la Restauration. Le gouvernement de 
1830 le retrouva avre le même tère, le même dévouement à se» devoirs et a ta 
patrie, comme lorsqu'il était en Egypte dans le champ d'Aboutir ou «u pied 
d« Pyramides. Ce>t ce seto infatigable que nous devons accuser de nous avoir 
raii cet homme vmueux, plein de force et d'amour pour le bien. IL Larrry 
ot mort a Lyon, eu revenant de l'Algérie, ou II avait été envoyé co mlsshM. 

Nous poarrtons vous retracer ici, menteurs, tout ca que l'humanité doit h 
la philanthropie de M. Larrey pendant les circoosunoesles plus tristes, depuis 
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éclaté le 9-10 mars dernier on Belgique, en Suisse, el dans une 
partie do la France, a été peu ressonti dans l'ouest et dans le midi 
de la Franco. 

Physique : Réflexion de la lumière. — M. Plateau communique 
la noto suiranto : 

• Les lois do la réflexion do la tumièro conduisent à une consé- 
quence remarquable qui parait avoir échappé à l'attention des 
physiciens. Supposons un seul rayon lumineux tombant oblique* 
ment sur une courbe polio qui tourne vers lui sa concavité. Ce 
rayon, après s'être réfléchi une première fois, pourra rencontrer 
de nouveau la courbe, et se réfléchir une seconde, une troisième 
fois, etc., en formant ainsi une ligne brisée s'appuyant par tous 
ses sommets sur la courbe réfléchissante. Or, pour une courbe 
donnée, les éléments de celte ligne brisée seront évidemment 
d'autant plus petits et d'autant plus multipliés que l'angle d'inci- 
dence du premier rayon sera plu» considérable. Enfin, si cet angle 
est droit, c'est-à-dire si le premier rayon incident est longent in- 
térieurement à la courbe, lus éléments de la ligne brisée lumi- 
neuse deviennent infiniment pelils et infiniment nombreux, ou, 
en d'autres termes, la ligne brisée devient elle-même uoecourbe, 
qui se confond avec la courbe polie. Ainsi, dans cette circon- 
stance, le rayon lumineux glissera le long do la courbe polie, el 
en suivra le contour tant que la courbure de celle-ci ne chan- 
gera pas de signe. 

« Nous somme* donc conduits à ce résultat curieux, quo la lu- 
mière, dont la propagation recliligno est presque un axiome, et 
qui ne s'écarte d'une manière apparente de celte marche que 
dans la réfraction atmosphérique, peut à noire gré être forcée de 
marcher en ligne courbe, et même do décrire une courbo donnée. 

« Afin de voir jusqu'à quel'point l'expérience vérifierait ces con- 
clusions, j'.ii fait usage de l'appareil suivant. Sur une planche bien 
dressée cl recouverte d'un papier blanc, on a tracé une demi- 
circonférence de 20 centimètres de diamètre, et on a creusé dans 
le bols, suivant celte courbe, une rainure trè*étroite, d'environ 
1 centimètre de profoudenr; puis un ressort d'acier parfaitement 
poli, d'eovirun 2 centimètres de largeur et d'une longueur égale 
à la demi-circonférence en question, fut engagé dans la rainure. 

- L'appareil éiant ainsi préparé, un faisceau do lumière solaire 
fut dirigé horlionialcment dans la chambre obscure, et reçu à 
quelque distance sur un écran noir percé d'une fente horizontale 
d'environ 1 millimètre de largeur, de manière à donner passage 
à une tranche mince de lumière. Puis la planche portant la lame 
semi-circulaire d'acier poli fut placée immédiatement derrière 
l'écran percé, et enfin on In disposa de telle manière que ,1a 
tranche do lumière arrivai à l'une des extrémités de la lame, dan» 
une direction sensiblement tangciiliellc à la surface intérieure do 
celle mémo lame, et en rasani la surface du papier qui recouvrait 
la planche. Alors j'ai vu. en effet, un mince filet de lumière 
éclairer lo paj.ier blanc le long de la lame, en décroissant d'in- 1 

. _ . 

la révolution de 1830, et surtout pendant l'invasion du iholéra. Apre» avoir 
comtttiiace fle<u au milieu de Uciipiialr.il alla, en 1835, porter ion expé- 
nciice cl la seem ile au m, tien de, population» dn midi de la France. 

Nous ne pat luron» ni de son litre de baron, ni des décorations nombreuse* 
obtenues par M. Lan? y, prnduul ses longs services, paie* qu'il possédait, sui- 
vant nous «le plu» beaux titres cl de moins périssable» j nom roulons parier 
de son nom et He ses vertus. C'rst le >c«l héritage qu'il laisse 6 son digne fils, 
frappé piesqu'cn même temps par les dem plus giatides infortunes qu'un 0!s 
puisse éprouver > mah ce fils trouver.), dans les nombieus amis de son pere, 
des appuis, de» consolations et une nouvelle famille. 

Après vous avoir trace bien rapidement la vie militaire de M. le baron 
tjrrey, qu'il me soit permis de dire quelques mots de sa vie scientifique. 

On se demande, messieurs , cnrameul , avec une vie si occupée, M. I.orrcy 
« pu écrire les importants ouvrage» qu'il nous lai<se, el qui lui ont mérité le 
litre de membre correspondant de presque toutes les .Sociétés foi a nies de l'Eu- 
rope, et celui de Membre titulaire de l'ImliiuL C'est au mois de décembre 
183V qu'il vint dan» l'Académie .le, Sciences rem placer M. Pelklan. On ne 
«oit ce qui doit le plus étonner, oudcIVliviiélnreisa.itedeM. Larrej dam son 
service militaire, ou de celle même activité pour rtcucillir des observations 
et composer des ou» met s qui sont à la fois J'I.isloirc de ses campagne» militai. 
.« et dis iremoiresse iM fiqu., du P t«, b.,ut intérêt. Ce* ouvrage» «ml in- 



tensité depuis l'extrémité par où arrivait la lumière jusqu'à 
l'autre extrémité. Là le filet lumineux abandonnait la lame el con- 
tinuait à tracer sa marcho sur lo papier dans la direction de la 
tangente au dernier élémeul de la courbe. On peut encore, dan» 
celte expérience, suivre le filet lumiueux en promenant, d'une ex- 
trémité à l'autre do la lame polie, un petit morceau de papier 
blanc tenu de manière à recevoir normalement les rayons qui for- 
ment ce filet. 

■ A l'aide d'appareils analogues au précédent, j'ai fait pan-ou- 
courir ainsi à la lumière une portion de parabole et uuc spiral» 
d'Archimàde. Cette dernière était formée de trois spires, et avait 
un développement de 80 centimètres. Ncatimoins le lilet de lu- 
mière solaire l'a suivie d'un bout à l'autre, elsans perdro consi- 
dérablement d'intensité. Avec celte courbe surtout, l'expérience 
présente un spectacle fort curieux. Si l'on voulait employer une 
courbe dont la courbure change de signe, il est évident qu'il suf- 
firait de former la lame do deux parties séparées au point d'in- 
flexion, polies toutes deux dans leur concavité, et placées de telle 
manière quo le filet lumineux, à l'instant où il abandonne la pre- 
mière, soit reçu tangenilellemcnt au premier élément de la conca- 
vité do la seconde. Ou bien encore on pourrait employer deux 
lames polies maintenues parallèlement entre elles et à une très 
petite dislance tout le long de la courbe, en formant ainsi un canal 
curviligtic très-étroit et poli dans l'intérieur. La tranche lumi- 
neuse, pénétrant dans co canal suivant la direction du premier 
élément de celui-ci, sera évidemment forcée de s'iuflécbir avec lui 
dans tous les sens, el d'en parcourir toutes les sinuosités. 

« Dans toutes ces expériences, il n'y a, à la vérité, qu'un? 
tranche infiniment mince de lumière qui se meut réellement en 
ligne courbe : tous les autres rayons qui composent la tranche to- 
tale tracent sans doute dos lignes brisées à éléments très-nom. 
breux ; mais ces différenis éléments n'étant pas de même longueur 
pour tous ces rayons, et les différentes ligues brisées qu'ils cou 
stituent ne parlant pas de points situés à la môme distance de 
l'extrémité de la lame, ces ligues ne se correspondent pas, et leur 
ensemble constitue une lame lumineuse curviligne qui parait avoir 
la même largeur partout. Ainsi l'effet résultant est le même que 
si tous ces rayons traçaient de véritables courbes, en marcha ut 
parallèlement à ceux qui glissent en réalité le long de la lame. 

» On sait que, par des réflexions multipliées sous un certain 
angle, on parvient à polariser complètement la lumière sur un- 
surface métallique polie. Sur l'acier, par exemple, Sir D. Brewstci 
a trouvé que 8 réflexions sous l'angle d'incidence de 75° pola- 
risent complètement la lumière d'une bougie. J'étais donc cu- 
rieux de reconnaître si la lumière qui, dans les expériences ci- 
dessus, avait glissé le long do la courbe d'acier, était plus ou 
moins polarisée. A cet effet, j'ai reçu dans l'oeil, à travers un 
prisme de Nicol, le Olel lumineux sortant de la courbe serai cir- 
culaire, et je l'ai trouvé complètement polarisé dans le plan de 



trayants à la lecture, parce que l'auteur » su les rendre dramatiques par l< 
nom et la situation des personnages dont il fait mention, par le récit des cow- 
liiiX» ci des batailles, enfin par la description toute pittoresque des localité*. 

M. Larrey a publié, en 1803, uuc HelultM hitlorique et chirurgicale de 
ic.rpcdtl on de formée d'Orient en Egypte el et Syrie; ta 1811, trois vo- 
lumevde Wenuiirfj de chirurgie militaire et mmpagntt (le quatrième votant, 
qui complète cet ouvrage n'a paru qu'en 1817). Bien auparavant < 1»»8), il 
avait publié un mémoire fort important tiir tel amputation de* membre» * 
la euite découpe de feu. Il soutient, et avec raison, la doctrine des avanlafés 
des amputations immédiates, si mal défendue par Doucher ; aujourd'hui son 
opinkiD ne trouve plus d'opposants. En 4811 il Cl paraître un ReemeU éamt- 
moiret de chirurgie, dont le premier volume est presque entièrement consacK 
a faire connaître les avantage» de l'emploi du feu ou cautère actuel, el surtout 
les heureui résultais de l'emploi d'un moyen emprunté' aux Chinois H an 
Japonais ; noas voulons parler du mari», dont M. Larrey Usait un très-fré- 
quent usage. Il démontre, par de nombreuses observations, les bons cfet» *t 
cel agent, dans les maladies chirurgicales el surtout dans la eaertxoialm' et 
la femoro«txatgie. I>c 18» a 1831 , M. Larrey o bit imprimer qoairt 
volumes de Clinique chirurgicale exei-cèe particulièrement eiane lee eanft 
el les hôpitaux militaire*, depuit 1791 jutqu'em 1891. 

On trouve, soit dans les principal) i ouvrage» que nous venons d'ssdiqac*, 
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réflexion. Il est a remarquer ici que la lumière était relie du 
soleil, et avait, par conséquent, une bien autre intensité quo celle 
de la bougie dout s'est servi Sir D. Brewster; el, enjsecood lieu, 
que i'angle d'incidence n'était nos du tout celui qui correspond à 
la polarisation maxima sur l'acier, puisque le rayon incident 
était tangent i la surface. » 



SOCSÊTÉ ASTRONOMIQUE DE LONSHIS 

Séances du 13 mai et du 10 juin 1842. 

Physique : Dentité de la Terre. — La Société Astronomique 
de Londres a entendu, dans ces deui séances, lecture d'un mé- 
moire important de M. Francis Baily sur un sujet très-intéressant 
de physique terrestre. Il s'agit d'expérience* délicates, faites avec 
la balance de torsion, pour déterminer avec plus d'ciaclitude qu'on 
ne l'a fait jusqu'ici, la densité moyenne de la terre ; nous allons 
rendre compte avec détail de ces expériences. — Disons d'abord 
quelques mots sur le sujet. 

Dans l'esquisse historique qui précède son mémoire, M. Baily 
rappelle d'abord les travaux de Maskelyne et de Cavendish. Il con- 
sidère les expériences de Maskelyne sur l'attraction des munis 
Schehalliens comme ne résolvant en aucune manière la question; 
quant à celles que Cavcndish a faites avec la balance de torsion, 
il pense que le but de ce physicien, eu rédigeant son mémoire, était 
plutôt d'offrir un spécimen de ce qu'il considérait comme une mé- 
thode excellente dans la détermination du cette importante re- 
cherche, quo d'en déduire un résultat qui à celle époque eût droit 
à toute la confiance du monde scientifique. En effet, Cavcndish 
lui-mémo (qui n'a fait seulement que 23 expériences) eiprime. rela- 
tivement à ce point précis, quelques doutes sur le sujet, et annonce 
quelques autres expériences qu'il avait en vue pour écarter quelques 
irrégularités qu'il avait rencoutrées. Mais commo on n'a pas con- 
naissance qu'il ait fait aucune eipérieuce ultérieure et qu'on n'eu 
a trouvé nulle trace dans ses papiers, l'à-proposrt l'avantago de ré- 
péter les expériences dans des circonstances nouvelles, et avoc ions 
1rs perfectionnements apportés aux instruments par les artistes, a 
souvent été mis en discussion par des savants, et dans l'année 1835 
le conseil do la Société Astronomique nomma une commission 
dans lo but précis do prendre ce sujet en considération. Néan- 
moins on ne prit aucune résolution pour mettre cetto mesure à 
exécution jusqu'à l'automne de 1837, où M. Airy, astronome 
royal, demanda et obtint du gouvernement une allocation de 500 1. 
pour subvenir aux frais de cette expérience. 

M. Baily ayant eu même temps offert d'entreprendre la lâche 
laborieuse de faire les expériences proposées et d'en calculer tous 
les résultats, on mit a sa disposition et sous son contrôle toute la 
discussion du plan et la direction entière du travail. 

Il est assez singulier qu'à l'instant mémo où l'on s'occupait de 



soit clam des mémoires publié* s^iarémem , de savant» el judicieuses cousi- 
dérjlions sur les plus importante* question» de I» chirurgie. Il nous snOira 
d'eu citer quelques-uns; 1* u» Htmoirt «ai- la jUtre jaune, 181! : 1* un 
mémoire sur le tétanos traumatisât ; 8* d'execlk'til* précepte» sur let plaies 
pénétrantes de ta poitrine et de l'abdomen, el sur la néeetiitt de tes fermer 
sans recourir km bndtment. A* La médecine opératoire doil a M. Larrcy une 
multitude de nouveaux procèdes pour l'exécution des opérations ebli urgie-ilcs 
majeures. Nous citerons surtout son Procédé pour rexarticulatwn du h as 
daus ton union arec U stapnlum. Ce procédé esl aujourd'hui généralement 
adopté. 5* L'ancienne Académie de Chirurgie avait a peine aperçu la possibi- 
lité de l'amputation de la cuisse dans l'articulation coto-rémorale ; M. l.urrey 
a indiqué une bonne méthode pour pratiquer celle opération, qull <■ eiéen- 
lée plusieurs fois H avec sucées aux armée*. On peut affirmer qu'il a enrichi 
la chirurgie de celle opération. 6* Ses considérations sur le» avantages des 
réunions immédiate* des plaies simples et des plaie* pratiquées dans lei opé- 
rations ont fait faire un véritable progrès a la chirurgie. 7' Le premier il a 
signalé la nature et \ata»*ii<ropl,lkatMiepuruit*te ou ophlkalmieeTÉauple, 

rie. »• Le premier il a fait connaître Ions le* avantages qu'on poutail retirer, 
soit, dans la pratique anx armées, soit dans la pratique civile, des appon Us 
inamoriUtt pour le traitement des fractures, el surtout de* fractures compli- 



metlre en Angleterre ce plan à exécution, une série d'expériences 
semblables avait été entreprise par M. Reich, professeur de phi- 
losophie à l'Académie des Mines de Freyberg, en Saxe, qui en a 
rendu compte au congres des savants allemands réunis à Prague 
en septembre 1837. Quoique ces expériences soient, au total, as- 
sex bien d'accord avec le résultat général obtenu par Cavendish, 
elles n'ont pas suspendu l'exécution du plan que méditait la Société 
Astronomique, cl qui consistait, non pas à répéter purement les ex- 
périences originales de Cavendish, d'une manière à peu prés sem- 
blable, mais encore à étendre les recherches en faisant varier la 
grandeur et la substance des sphères attirées, en essayant les ef- 
fets de différents modes de suspension, en adoptant des différences 
considérables de température, et outres différences qu'on pour- 
rait imaginer pendant la marche des opérations. M. Reich n'a 
fait usage que d'uno masse ssulement, cl encore fort inférieure en 
poids aux deux adoptées par Cavendish. Le poids de la grosse 
sphère de M. Reich ne dépassait guère 99 livres avoir-du poids, 
tandis que les doux sphères employées par Cavcndish pesaient en- 
viron 700 livres. Lvs expériences du M. Reich ont été aussi, comme 
celles de Cavendish, trop peu nombreuses ; il n'y en a eu que 57 
seulement, dont il a déduit 1 4 résultats douuanl pour moyenne une 
densité de la terre égale à 5.44, c'est-à-dire presque identique 
avec celle de Cavendish. 

Comme une grande portion de l'appareil qu'on avait commandé 
se trouvait alors à peu près achevée, el que le reste étail fort 
avancé, M. Uaily résolut do procéder à ces recherches malgré 
cello apparente confirmation des résultats de Cavendish. Diverses 
localités furent désignées par différentes personnes comme les 
plus convenables et les plus propres pour faire des expériences de 
ce genre; mais, après avoir visité les localités proposées, et consi- 
déré toutes les conditions de la questiou. M. Daily se décida en- 
fin à les faire dans sa propre demeure qu'il considéra non -seu- 
lement comme le lieu le plus convenable qu'il pùl choisir, mais 
qu'il a trouvé de plus être le plus propre, et plus commode quu 
ceux même qu'on aurait spédalomoni adaptés a ce but. Cette mai- 
son est détachée de tout autre bâtiment, au milieu d'un grand jar- 
diu, à quelque distance de la rue, et neconsislequ'en un seul étage* 

L'auteur donne ensuite la description do la salle dans laquelle 
les expériences ont élé faites et do l'appareil qui a été construit 
pour col objet spécial. Quoique cet appareil fut, sous le point de 
vue général, semblable à celui do Cavendish, cependant il endiffé- 
rait parquelques points essentiels. Les grandes sphères (ou monts, 
comme on los a déjà appelées) étaient suspendues au plafond chez 
Cavendish et M. Reich; mais M. Baily tes a fait porter par le plan- 
cher, sur uoo planche tournant sur pivot, et il a suspendu les pe- 
tites spbèros au plafond, en reuvcrsanl ainsi la mauière d'opérer. 
Celte méthode pour mettre les masses en mouvement est consi- 
dérée par lui comme ayant uno grande importance; car, dit-il, 
- rien n'égale l'aisance, la fermeté el la facilité avec laquelle ces 



qoées. Le bandage dont Moscali avait donné une indication fort Imparfaite 
dans les Mémoires de l'Académie de Chirurgie n'était qu'une simple indica- 
tion ; la découverte de ce moyen chirurgical appartient a M. Larrcy. Depuis 
lui, cet appareil o été très-peifeclionné par M. Sculin et par plusieurs chi ru r- 
giens Français. 

Je «ois que je dépasserais les bornes d'une simple notice si je voulais éuu- 
inérer tous les travaux scientifique* de M. Larrej sur divers sujets de chirur- 
gie, de médecine, d'hygiène publique, etc. 

Vous «es pénètres, je le vois, messieurs, d'une profonde eslime pour le iél<- 
et le talent déplojés par M. Larrcv dans sa carrière scientifique el dans sa 
carrière de cfairurgh.ii militaire ; mais celte est i oie deviendra de la vénération 
lorsque vous connaître! sa vie morale, qui esl un long dévouement à la chose 
publique et à l'humanité. En effet, messieurs , il esl un mérite au -demis de 
ec^ut que donne le courage ou le haut savoir ; c'est celui de la vertu. Ici la i le 
de Larrey brille encore du plus vif éclat ; écoutoo»un historien moderne : 

• Apié» les batailles de Baulien et de Wùrchen ( 1813 ), de* personnes, 
jïlou-ei de faire leur cour a Napoléon en diminuant a ses yeux le nombre 
consl lerahle des blessés, osèrent loi dire que plusieurs de ces blesses s'étaient 
mutilés volontairement pour se soustraire au lervice; que loo» les blessés qui 
avaient les doigts tronqués ou les main* traversé-* par des balles étaient dans 
ce cas. 
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gros corps m meuvent, el, pendant les milliers de fuis qu'ils ont 
oscillé eu arrière el eu avant, je n'ai jamais observé la plus légère 
déviation de l'exaelitudo la plus parfaite. Au terme final de toutes 
les expériences le pivot tournait avec autant do précision, de li- 
berté et d'aplomb, qu'au commencement des opérations. - 

Les petites sphères étaient aussi, cltci Caveudish et M. Reich, 
suspendues à un ùl métallique fixé aui extrémités de la verge de 
torsion, tandis <)uo M. Baily les a vissées aux extrémités de celte 
verge, dont elles ont formé alors une portion intégrale et solide. 
Le mouvement de la verge de torsion a été observé au moyen de 
l'image réfléchit; du l'échelle sur un petit miroir attaché à celle 
verge de la manière proposée par M. Gauss dans ses expériences 
magnétiques etadoplécpar M. Reicb. Quelques autre* changements 
ont clé également faits dans la construction et l'arrangement do 
l'appareil, mais il est inutile de s'en occuper ici. 

M. Daily a aussi parfois fait usago de différentes petites sphè- 
res portant des dimensions variées et formées de diverses siihalnu- 
c es, alin du s'assurer si les résultats seraient affectés par une sem- 
blable variation. Ces sphères ont été en platine, plomb, line, 
terre, ivoire, el laiton creux, variant do 1 J à 2 pouces un dia- 
mètre. Le mode de suspension a été aussi diversifié dans un but 
semblable: ie fer, le cuivre, L' laiton, la soie ont été successive- 
ment employés, non-seulement seul», mais aussi doubles- et sem- 
blables au mode bifilaire indiqué par M. Gauss pour certaines 
expériences magnétique*. Le poids moyen do chacune des grande* 
sphères ou masses a été 2 003 282 grains ou environ 380 J livres 
avolr-do-poiils, ainsi qu'on Ta ilélerminé au moyen des poids éla- 
lous de la banque d'Angleterre. Lu poids de chacune des petites 
sphères a varié de 1950 à 23 742 grains. La longueur de la ligue 
de suspension était 60 pouces, et celle de la verge de torsion {entre 
les centres des deux sphères qui s'y trouvaient fixées) était de pré» 
de 80 pouces. La vorge de torsion était faite en beau sapin, do 
forme bien'idenlique dans toute sa longueur, et pesait seule envi- 
ron 2300 grains. On a fait ensuite une autre verge de torsion pour 
quelques expériences spéciales, dont le poids a été presque dix fois 
plus considérable; ello consistait «n une verge solide de laiton, et 
a été parfois employée sans qu'aucune sphère lût attachée à ses 
extrémités. 

La verge do torsion el la ligne de suspension étaient entourées 
par une boite d'acajou construite exactement dans la forme do 
celle employée par Cavcndish, mats soutenue au plafond d'une 
manière solide, sans communication aucune avec le plancher ou 
aucune porlieu de l'appareil environnant. On a pris toutes les pré- 
cautions pour abriter la verge de torsion de l'influence do lout 
changement subit ou partiel do température , et pour assurer éga- 
lement la stabilité el la solidité du support auquel elle était atta- 
chée. L'auteur fait à ce sujet la remarque que voici, qui csl digne 
d'attention. 

- Dans le but de détruire tout scrupule sur ce point, au moment 




t Sur ces calomnieuses et atroce» assertions, Napoléon donne l'ordre de 
les reunir tous a Dresde, et de les renfermer dons le eau 
pour la douane! ili étaient au nombre d'environ doua* cents. Une < 
compose* de plusieurs chirurgiens principaux devait examiner 
ce» blesses. 

i tribunal militaire fut institue pour juger ceu» qui 
i et les faire eiéctiler sur-lc-chainp. Larrcy 
avait tic nommé président de la commission de «anlé. 

■ La veille du jour où elle devait s'assembler, un personnage, intéresse a 
trouver des coupables dans celle affaire, lui ordonna de trouver, le lende- 
main, quatre coupables par division , pour tire traduits devant le conseil 
de guerre el fusillés sur l'beure. Rempli d'effroi et d'indignation à la vue 
d'un ici ordre, Larrcy allait donner sa démission cl quitter l'armée, lors- 
qu'une personne de confiance, 4 qui il fit pari de son projet, l'en détourna 
en lui faisant observer qu'il pourrait être utile a ces malbeureux par sa fer- 
meté et ta franchise. Larrej ne balança pas un moment. 

• La visite dura quatre jour» entiers, cl l'etsmco fut de* plus rigoureux. 
Larrej prouva, par la force de se* raisonnements et le caractère des bles- 
, que tous les accusés étaient innocents : il opposa la plus vigoureuse 
, saura tous les blessés et les fil renvoyer absous. Il adressa son rap- 



de la construction de l'appareil, j'ai fait diverse» tentatives pour 
amener une perturbation sensible dans le mouvement de la verge 
de torsion, en frappant les portes fréquemment el avec violence, 
en pesant ou sautant lourdement sur le plancher do la salle et au- 
dessus du plafond el employant divers autre* moyens dans le même 
but: mais ihins aucune occasion je u'ai pu observer le moindre 
effet sur te mouveniont latéral de la verge. J'ai aussi fréquemment 
essayé la mémo expérience lorsque divers visiteurs étaient pré- 
sents el après que l'appareil eùl été complété, et j'ai de plus à 
dessein et à plusieurs reprises fait une série régulière d'expériences 
pour déterminer la densité de la terre pendant les plus violente* 
tempêtes dont j'ai été le témoin, el à l'inslaut où >o vent était si 
menaçant el soufflait par rafales si fortes que la maison en était 
ébranlée jusqu'au contre. Eh bien, A m» aucun cas je n'ai apper- 
çu le moindre trouble dans lo mouvement latéral de la verge 
do torsion, ni aucuoo différence dans les résultats des expérien- 
ces. J'ai jugé a propos de faire ces remarques, et de les rappeler 
à la mémoire, parce que quelques personnes ont d'abord pensé que 
le lieu que j'avais choisi pouvait bien ne pas avoir été parfaite- 
ment adapté à des expériences d'une nature aussi délicate. Mais 
un moment d'examon a convaincu 1rs personnes au fait de la ma- 
tière qu'aucun mouvement do dantemrnt (dancing) do la ligne d* 
suspension (s'il eu eùl existé) ne pouvait tondre à produire un mou- 
vement irrégulier, latéral ou angulaire, dans la verge de torsion ; 
et c'est là le seul mouvement anomal contre lequel il s'agissait de 
se mettre en garde. - M. Baily ajoute : 

» 11 y a aussi une autre circonstance remarquable qui se rap- 
porte a ce sujet, el que je crois devoir également rapporter ici. 
Lorsque la verge do torsion a été dans uu état de repos, j'ai sou- 
vent agité la boite de torsion, en faisant mouvoir rapidement 
ses extrémités en avant ou en arriére ou d'un côté à l'autre, 40 « 
□0 fois et mémo plus, et jamais je n'ai pu découvrir que celte per- 
turbation dans la botte ait amené le moindre mouvement dans la 
wrgo de torsion, qui a retenu constamment sa position primitive. 
Cette expérience a eu pour témoins à diverses époques plu sieur» 
savants distingués. Mais malgré cet état de torpeur de la verge dt 
torsion, si on appliquait lu plus léger changement de température 
près de la parui de la boite, ou même si les deux parois près des 
sphères étaient aspergées avec un peu d'alcool, ta verge do torsion 
était immédiatement mise en mouvement, el le point do repos ou 
d'équilibre éprouvait un changement rapide. « 

Malgré ces circonstances favorables, l'auteur a rencontré d'a- 
bord certaines irrégularités el discordances qu'il a eu de la diffi- 
culté à écarter, et qui paraissent avoir élé également éprouvées 
par Cavendisb et par M. Reich, Irrégularités causées, à ce qu'il 
présumo, par les variations de lempératoro de la salle dans la- 
quelle on procédait aux expériences. Caveodish avait fait choii 
d'un pavillon daus son jardin, et, ayant établi son appareil à V in- 
térieur du bâlimcnl, il faisait mouvoir les masses au moyen de 



port a Napoléon, el, < 
tranquillement sa disgrâce. 

• Mai» Napoléon avait l'instinct sublime, et les grandes et I 
exerçaient sur loi un grand empire. Dans le milieu de la nuit du 
le baron Fain se présenta cfcet Larrcy pour lui remettre, de la part de l'em- 
pereur, une lettre des plut Oatteuses, ou il le félicitai! de la conduite fcruie. 
hoDorableel pleine d'humanité qu'il venait de tenir. Cette lettre était accom- 
pagnée d'un présent de 8000 fr. el du brevet d'une pension de SOOO fr. de 
rente lur sa cassette ; il y était dit qu'elle était indépendante de tout traite- 
ment. Celle pension, qui avait «ne si belle origine, fui conservée 4 M. Lamj 
par une loi ( Moniteur du 10 avril 1818 '. • 

« Ha vie te raUacbe tout entière, dil un autre hitlori*», » lactaire des armées 
el & leur reconnaissance. Les champs de bataille et les hôpitaux furent, pea- 
daut toutes nos guerres, le théâtre de son infatigable activité cl Pécule «l'un 
des plus grands talents dans l'art chirurgical dont laFraace puisse s'uonorer. • 

Bonaparte, a Saint-Jean d'Acre, admirait hM efforts de noire confrère pour 
sauver les blessés. Sur la demande de M, Larrcy, il mit il sa disposition tout 
ses chevaux, tant en excepter un seul, pour transporter les blessés dans un lu» 
tûr. 

Au siège d'Alexandrie, Larrcy, l'occupant, comme loujoors, de la camer- 
cl ne sachant, dan* son dénûment absolu, quelle i 
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cordes qui passaient par des trous percés dans les murs on obser- 
vant la verge de torsion au moyen d'un télescope fixé dans une 
antichambre ajoutée au bâtiment- La température générale do 
l'intérieur était donc probablement uniforme pendant le temps 
qu'il s'occupait d'une série d'eipérienccs ; mais on n'a pas droit 
de supposer qu'un bâtiment de ce genre, él daDs une parelllo si- 
tuation, conservera la même température uniforme pendant vingt- 
quatre heures successives, surtout dans la saisoo qu'il avait choi- 
sie pour ses opérations. M. Reich a suivi le même plan, mais dans 
des circonstances en apparence plus favorables, car il a choisi un 
cellier obscur, où la température ne devait pas être aussi troublée, 
et, ayant fermé la porte, il a adopté la méthode de Cavendisb, 
d'observer les mouvements de la verge de torsion du dehors. Mais 
mémo dans une situation semblable, on ne peut pas atteudre une 
uniformité constante de température pendant une longue période. 
Aucun de ces deux auteurs, du reste, n'a fourni d'informations i ce 
sujet ; tous deux ont rencontré des anomalies dont ils n'oot pu so 
rendre compte d'une manière satisfaisante, et quoique Cavendlsh 
ail soupçonné la cause de quelques-unes de ces anomalies, il ne 
peralt pas avoir appliqué de remède au mal dans aucune de ses 
expériences postérieures. 

M. Hall y remarque que ses premières expériences ont clé asseï 
régulières, quoique leurs résultats fussent généralement plus forts 
que ceux obtenus par Cavt ndish cl par M. Reich ; mais que bien- 
tôt il a observé des différences qui l'ont convaincu que quelque 
forte perturbation était en jeu, force qu'il n'avait pas encore eu 
l'occasion d'étudier et qu'il ne pouvait découvrir. Une des preuves 
les plus évidentes d'une pareille anomalie a été cette circonstance 
remarquable, savoir: que l'arc d'oscillation, pendant une seule et 
même expérience, décroissait rarement de la manière régulière 
qui aurait du avoir lieu si la verge de torsion eût été guidée par 
une influence uniforme, et, de plus, que dans le fait on le voyait 
souvent s'accroître contrairement à toutes les lois connues des 
corps placés dans ces circonstances. Malgré ces Interruptions, il 
a considéré non-seulement comme convenable de continuer les 
expériences pendant quelque temps à la manière ordinaire, dans 
l'espoir qu'il parviendrait aiusi à jeter quelque lumière sur la 
cause probable des anomalies, et pourrait peut-être appliquer une 
correction pour l'effet de leur influence, mais il s'est déterminé i 
entreprendre diverses nouvelles séries d'expériences, telles que les 
circonstances et les besoins l'exigeraient, dans le but précis d'é- 
claircir le sujet. Les théories de l'électricité, du magnétisme, de 
l i température ont été tour à tour invoquées; on a fait diverses 
expériences pour découvrir l'effet probable des courants d'air 
.sur les résultats, l'influence des différents modes de suspension 
par fils métalliques simples ou doubles, par fils doubles en soie; 
un a rail l'essai de sphères composées de différentes substances et 
cllni. nsiou-. Le mode de conduite des expériences a aussi varié 
de différentes manières, toujours pour tâcher d'obtenir quelques 



informations sur le point en question. Quelques-unes d'entre elles 
ont été faites d'après la méthode de Cavendisb, d'autres d'après 
celle de M. Reich , car les méthodes des deux expérimentateurs 
étalent fort différentes l'une de l'autre; un plus grand nom- 
bre ont été conduites d'après un plan essentiellement différent 
des deux précédents. Parfois on a appliqué des sphères chauffées 
et des lampes puissantes près de la boite de torsion , dans le but 
d'élever la température artificiellement et de créer ainsi une éner- 
gique Influence, et d'un autre coté des masses de glace «ni été 
employées dans le même but. La manière aussi de mettre les mus- 
ses en mouvement a reçu de nombreuses modifications, dans l'es- 
poir d'obtenir quelques éléments relatifs à l'objet en question. 
Mais l'auteur a jugé inutile d'entrer dans le détail de ces opéra- 
lions Infructueuses, qui oui été poursuivies sans interruption no- 
table pendant dix huit mois, et se sont élevées à plus do 1300. 
Reaucoup de ces dernières ont eu un caractère purement spécu- 
latif, afin de décotiv rir les anomalies en question ; mais un millier 
d'entre elles au moins oui été spécialement entreprises pour dé- 
terminer la densité de la terre et ont été effectivement réduites. 
Toutefois, les résultats, quoique dans beaucoup de cjs d'accord 
entre eux, ont été au total si discordants et si peu satisfaisants 
qu'on n'a pu accorder do confiance au résultat général , quant à 
la valeur exacte du véritable objet des recherches. Et comme 
M. Bally avait décidé à l'avance de ne pas faire choix des expé- 
riences qui pourraient paraître des exemples favorables ou propres 
à étayer une théorie particulière, en éliminant et rejetant le reste, 
il a résolu en conséquence d'abandonner lo tout ( abandoned ihe 
teholt ). 

Pendant ces recherches, l'auteur a reçu fréquemment la visite 
de quelques savants qui onl pris un vif intérêt au travail dans le- 
quel il était engagé, et qui lui ont libéralement fait connaître leur 
opinion ou donné leur avis. Toutefois il fait remarquer que c'est 
au professeur Forbes, d'Edimbourg, qu'il doit d'avoir écarté les 
principales anomalies qu'il avait rencontrées. Les connaissances 
profondes de ce physicien dans la théorie de la chaleur et la ma- 
nière dont celle-ci se comporte dans ses divers modes d'opérer, 
daus ses effets, son influence, l'ont amcué a se ranger à l'opiuioii 
de Cavendisb, qu'une source au moins des anomalies pouvait bien 
provenir du rayonnement de la ckateur des masses, lorsqu'on les 
amenait près des parois de la botte do torsion, et que cet effet 
pouvait bien encore opérer, malgré l'inlerpoiiiou des parois de 
celle boite et les précautions déjà prises. Comme remède à celle 
influence, il a conseillé de faire dorer les masses et de se procurer 
également une enveloppe dorée pour la boite de lorsiou, dans le 
but do prévenir l'effet du rayonnement , do quelque source qu'il 
provint. Adoptant cet avis , M. Daily a non seulement fait faire 
une enveloppe dorée de la manière proposée, mais de plus il a 
préalablement fait couvrir la boite sur toute sa surface avec une 
épaisse flanelle. Ces modifications et plusieurs autres étant lerini 



leur donner, Ct tuer ton» ses chevaux pour en faire du bouillon. Il fil le même 
sacriGce loi* de la bataille d'E>sliiig, et l'on vil le (Citerai Masséna, qui par- 
tageait la détresse générale, venir demandera prendre pari au Irislc repas de 
nos soldas We»ë>. 

Oit a dilnvcc rai-oii que c'est dans les épidémies Qu'il faut voir le médecin ; 
alois on peut apprendre jusqu'où pcot aller le sole pour le bien public et l'ou- 
b.'i de soi même, pour s'acquitter de ses devoirs. Dans les épidémies. Il partage 
tous les dangers; des vapeurs malfaisantes te mêlent a l'air qu'il respire; de 
tous eûtes la contagion l'environne; elle l'atteint, il meurt, et oo l'oublie I 

A JaOà, au milieu de la plus terrible épidémie pestilentielle, aucun danger 
n'effraie et n'arrête M. Larrey ; qualone chirurgiens, orne pharmaciens, trois 
médecins , et tous les gens attaches an service de l'hôpital ont succombe sous 
les conps redoubles du terrible fléau ; M. Larrey, méprisant le danger, Ion- 
jours calme et dévoué, ne s'occupe que du soin de saover ses blessés. 

< Connaisaex-vous Larrey ? dit un |onr Napoléon au docteor Aruott, dans 
une de ses visites à Sainte-Hélène. — Je ne le connais qne de nom , • répon- 
dît celui-ci. Cette Interrogation venait a la suite d'une conversation dans la- 
quelle l'empereur cherchait a connaître si les Anglais éprouvent, i la suite des 
batailles plus de perte de blesse* que les Français. Il répondit que les chirur- 
giens français étaient fort instruits .mis qu'il croyait les pertes plus consi- 
dérables de uulre coté. L'empereur semblait croire le contraire, ct rn doutait 



pour raison les soins et les talents du baron Larrey, dont il Gt l'éloge eu ce* 
termes:i Quel homme, dit-il, quel brave et digue homme que Larrey I que de 
soins donnes par lui a l'armée d'Êgypte, soit dans la traversée du désert, «on 
après l'affaire de Saint-Jean d'Acre, soil enfin en Europe 1 J'ai conçu pour l.n 
une estime qui ne s'est jamais démentie. Si l'armée élève une colonne à la re- 
coooaissance, elle doit l'ériger a Larrey.» 

Arrêtons-nous, messieurs; je m'aperçois, mais trop tairai, que mon récit était 
inutile ; une seule parole devait suffire ; elle est le plus beau tic* éloges et 
frappe Larrey du sceau de l'immortalité; celte parole a été prononcée par le 
plus grand génie de uotre époque ; il a dil, en parlant de notre illustre con- 
frère: f fut l'homme ltf>(u* vertueux que fuit c huit. • 

Érigeons à la gloire de Larrey, et a celle de notre profession , cette colonne 
dont a parié l'empereur, et inscrivons-y les parole* de Napoléon i la postérité 
saura, n'en doutes pas, y reconnaître l'homme de bien auquel non* venons 
aujourd'hui rendre les derniers devoirs. 
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nées, l'aiileur résolut d'entreprendre une nouvelle série d'expé- 
riences qui devaient dès lorsétre faites sous des auspices plus fa- 
vorables pour la détermination correcte de la densité moyenne de 
la terre, et il parait que les résultats le convainquirent qu'il avait 
appliqué le mode convenable pour éloigner la principale source 
des discordances; car, quoique dans quelques cas de légères dis- 
sidences semblent exister encore , ainsi qu'on doit s'y attendre 
dans des recherches qui embrassent uo système aussi délicat d'o- 
pérations, cependant, toutes les fois qu'il y a discordance sensi- 
ble, celle-ci semble bornée à une série d'expériences et dépendre 
principalement de la nature et de la construction des matériaux 
dont sont composées la ligne de suspension ou la verge du torsion, 
mais sans affecter matériellement le résultat général de l'oosom- 
ble. Au fait, M. Bally déclare que depuis il n'a rencontré qu'un 
petit nombre d'expériences, faites avec ce mode de procéder, con- 
tre lesquelles on eut des objections à élever ou qu'il fallut reje- 
ter. En conséquence, (ouïe expérience qui a été faite avec celle 
nouvelle disposition de l'appareil (soit qu'elle fût bonoo, mauvaise 
ou indifférente ) a été enregistrée et conservée ; toutes ont été 
données sans réserve aucune, en laissant au lecteur la liberté do 
rejeter ou de releuir, a sa volonlé, celles qu'il ne jugo pas con- 
venables. 

Ces remarques préliminaires étant faites, l'auleur s'est occupé 
des différents modes de mettre a exécution le système régulier 
d'opérations qu'il avait entreprises. Relativement à la vergo do 
torsion, il annonce qu'elle ne reste jamais dans un repos absolu, 
mais est constamment dans un état d'oscillation sur son centre; 
par conséquent, lorsqu'on en voit l'extrémité à quelque disianco 
avec un télescope, on la voit osciller de part et d'autre d'un point 
moyen, appelé point de repos; car, même quand elle est en appa- 
rence dans un état complet de repos, de très-petites oscillations 
sont encore perceptibles au télescopa, et le temps pour terminer 
des arcs infinitésimaux do celle nature correspond, dans la plu- 
part des cas et a très-peu près, au temps moyen de l'oscillation 
qui a lieu lorsque la vergu do torsion esl en pleine action. M. flaily 
néanmoins fait observer que ce point de mpos n'est nullement 
permanent ou slationnaire, et reste rarement dans la même posi- 
tion pour un temps d'une certaine durée, môme quand la verge 
de torsion n'est pas influencée par l'approche des masses. 

L'étendue et la direction des perturbations de celte verge , 
aussi bien que la marche de son mouvemeut, quand elle csi ainsi 
troublée, sont très-variables et semblent dépendre de causes dont 
on né s'est pas suffisamment rendu compte, mais qui peuvent, jus- 
qu'à un certain point, provenir soit d'un léger changement de tem- 
pérature , soit do quelque altération dans les parties composantes 
de la ligne de suspension. Ces mouvements vibratoires du point 
de repos ( qu'il faut distinguer soigneusement des changements 
oscillatoires réguliers dus i l'approche des masses ) n'affecient 
pas matériellement lus résultats moyens dans une série d'expé- 
riences, principalement si leur marche est régulière. C'est seule- 
ment lorsqu'une transition subito et considérable vient à avoir 
lieu qu'une erreur sensible ou matérielle peut survenir, mais c'est 
ce qui arrive rarement si l'on a pris la précaution convenable 
d'entourer convenablement la bofle de torsion. Toutefois l'auteur 
est d'avis qu'il survient encore des discordances qui ne peuvent 
pas être entièrement attribuées à des changements de tempéra- 
ture, mais bion à quelque autre influence occulte dout nous n'a- 
vons pas jusqu'à présent connaissance. La marche régulière du 
point de repos de la verge de torsion est un des plus importants 
objets qui doivent attirer l'attention, puisque toute déviation un 
peu considérable de cette verge esl la source d'une grande discor- 
dance, et par conséquent exige qu'on la surveille avec soin. 

C'est ensuite i la force de torsion qu'il convient d'appliquer son 
attention. M. Baily fait remarquer avec justesse que la force do 
torsion d'un fil métallique consisto dans celte force élastique du 
corps, par lo moyen de laquelle il est en étal de revenir à sa position 
d'origine, après qu'on l'en a écarté par une impulsion extérieure. 
Celto force varie avec la substance, la grandeur et la longueur 
du lil ; mais on la considère généralement comme consiante pour 
i Bl, quel que soit le puids qui s'y trouve suspendu. Celto 



assertion doit toutefois être restreinte eolre certaines limite*, 
puisque le temps de l'oscillation (qui est un des éléments qui ser- 
vent à déterminer la force de torsion) différera souvent très-con- 
sidérablement sans aucune altération apparente ou sensible dans 
les parties composantes de l'appareil ; car l'auteur établit qu'on s 
souvent dans la même heure lira variations très-considerablesdans 
le temps de l'oscillation, variations qui font voir évidemment que 
la force do torsion a éprouvé quelque changement sensible. Mai» 
cette altération dans la force de torsion ne paraît pas affecter les 
résultats des expériences, puisque l'on trouve que quand le temps 
croit, la déviation croit aussi dans la même proportion. Par con- 
séquent la grandeur de la force, de torsion n'est pas un objet né- 
cessaire d'investigation dans ces recherches. 

Les deux objets qui semblent mériter la plus sérieuse alteulioa, 
dans le but d'obtenir des résultats d'une expérience quelconque, 
sont la détermination du point de rtpoa moyen do la verge de 
torsion et le temps do son oscillation. Or, il arrive heurcusemeat 
quo ces deux choses peuvent dans tous les cas élre observées avec 
la facilité cl l'exactitude les plus grandes, quelque anomales 
qu'elles puissent élre, et que jamais à leur égard il ne peut y avoir 
doute ou difficulté. Il y a toutefois un autre sujet dont il convient 
d'avoir une détermination exacte dans toutes les expériences, sa- 
voir la dislance précise du centre des masses au centre des 
sphères. C'est ce qu'on a effectué au moyen do lignes à plomb qui 
battent contre les masses, dont on détermine ainsi les distances i 
chaque expérience, au moyen d'un appareil mlcroniétiquc soi- 
gneusement ajusté. 

D'après le résultat de diverses oxpériences que l'auteur a faites, 
il paraîtrait que les fils métalliques simples de différents dia- 
mètres préseoieut de légères différences dans les résultats. Mji> 
il annonce que les résultats les plus discordants se montrent quand 
les lignes doubles de suspension sont formées de soie, et il craiot 
que ces anomalies ne proviennent de celto circonstance quo loutts 
ïwfibret dont le fil est composé ne sont pas également tendues par 
les différentes sphères qu'on attache successivement à la verge de 
toi mou, et que dans cet étal les fils sont influencés différemment 
par différentes forces qui produisent en conséquence des discor- 
dances dans les résultats. Ces discordances, toutefois, paraissent 
généralement renfermées dans d'étroites limites. 

L'auteur présente ensuite l'exposé détaillé des différentes ex- 
périences qu'il a entreprises, avec la forme perfectionnée de soc 
appareil. Leur nombre s'élève à 2153. Ces eipéricnces ont ét« 
conduites suivant divers modes pour jeler quelque lumière sur lei 
légères différences qui, en dépit de ses soins et de son attention, 
se sont parfois introduites. 11 serait impossible, dans un extrait 
comme colui-ci d'entrer dans le détail minutieux des divers modes 
qui ont été adoptés pour conduire à Gu ces opérations, mais le ta- 
bleau synoptique et sommaire suivant permettra au lecteur de se 
former une idée du résultat général qui a été obtenu avec diffé- 
rentes sphères, suivant la manière dont elles ont été successive- 
ment suspendues. Los sept différentes sphères sont disposées dans 
la première colonne suivant l'ordre do leur poids, et le nombre 
des expériences qu'on a faite avec chacune d'elles, ainsi qoe U 
moyenne densité qui en résulte, sont classés dans les trois colonnes 
collatérales, suivant quo la suspension était formée de lignes d« 
soie double, d'un double 01 métallique ou d'un simple fil de cuivre- 
Les trois séries détachées à la fin du tableau, et qui renferment 
149 expériences, seront expliquées ci- après. 
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On no peut pas supposer, au milieu d'un si grand nombre d'ex- 
périences, poursuivies d'après un si grand nombre de méthodes et 
•toc des matériam si différents, que les divers résultats moyens 
obtenus par des classifications individuelles puissent êlre tous du 
même poids. Du reste, l'auteur, dans la discussion de ce sujet, a 
fait voir que quelques-uns ont des litres à uno confiance plus 
étendue que les autres, et, do plus, que dans quelques exemples il 
peut y aToir des causes légitimes d'écarlemeot. Nous ne pouvons 
entrer ici à cet égard dans aucune eiplicalion, et il nous suffira 
d'annoncer qu'en supposant que chaque expérience est d'un poids 
égal, le résuliat moyen do l'ensemble de 2004 expériences est 
5,67. Il n'y a pas non plus grande probabilité que le résultat de 
ce nombre immense d'expériences sera matériellement altéré 
même quand quelques-unes d'entre elles, qui paraissent affectées 
de quelque source d'erreur ou de discordance, viendront à être 
écarléos. 

M. Baily fait remarquer qu'il ne peut échapper à l'observation 
de personne que le résultai général moyen, obtenu de ces expé- 
riences, est beaucoup plus considérable (de ^) que celui qu'ont 
trouvé, soit Cavcndish, soil M. Reich, qui s'accordent tous deux 
sur une mémo quantité, savoir, 5,44. Mais il n'assigne aucune 
cause probable à cette discordance. Il est évident cependant, d'a- 
près les détails où il est entré sur ses propres expériences, que 
lus différences perceptibles non-seulement proviennent du modo 
suivant lequel la verge du torsion a été suspendue, mais encore 
dépendent des matériaux dont ks ligues de suspension se sont 
trouvées formées. Dans tous les cas, n'est il pas singulier qu'au- 
cun des résultats moyens dans ces classifications ne soit aussi 
faible quo celui obtenu par lea deux expérimentateurs ci-dessus 
mentionnés? 

Dans ces remarques il n'a pas encore été tenu compte des 149 
expériences restant qui ont été faites avec la verge de torsion en 
laiton ; c'est une classe d'expériences qui ont été entreprises dans 
le but précis de s'assurer de l'effet d'une pareille mesure sur le 
résultat général. Celte vergo de torsion était à peu près du même 
poids que b s sphères de plomb de 2 pouces, et environ la moitié 
de celles de 2 * pouces. Les expériences out été faites non-seule- 
ment avec chacune de ces sphères attachées successivement à la 
verge, mais aussi avec la verge sculo et sans qu'on y attachât 
rien. Le résultat montre que l'attraction des masses de la verge 
doit être diminuée d'environ £ si l'on veut mettre ces trois résul- 
tais d'accord enscmblo. et avec les mêmes sphères et le même mode 
de suspensiou, attaché aux verges de torsion plus légères en bois. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Tïchnolouie. — Nouvelle lampe de tûreté. 

La lampe do Davy date do 1816. En reconnaissance de celle belle 
découverte, les propriétaires des mines de l'Angleterre offrirent à 
son auteur, en 1817, un service on argent dont la valeur a été éva- 
luée à 50,000 francs; et, en 1825 , l'empereur doKussie lui fit don 
d'uu vaso en vermeil enrichi de ciselures allégoriques. Cet appa- 
reil ne mérite cependant pas une confiance aveugle; de déplora- 
bles accidents en ont offert de trop nombreuses preuves. Tour 
n'en citer qu'un exemple, il suffirait do rapporter que , dans la 
Belgique seulement, de 1821 à 1840, c'est-à-dire pendant une 
période de vingt ans, qui a commencé à peu près à l'époque de 
l'adoption générale des lampes de Davy dans les mines à grisou de 
ce pays , on a constaté 1 18 accidents graves , par suite desquels 
382 ouvriers ont été blessésct 432 ont été tués : total 814 victi- 
mes. Aujourd'hui on so sert beaucoup, en Belgique, d'une nouvelle 
lampo de sûreté Imaginée par M. Mueseler, qui a reçu pour cetto 
modification à la lampe de Davy uno médaille d'or à la dernière 
exposition belge, en 1841. Cette lampe est en usage dans les 
houillères de l'Espérance, de Cockrill, des Six-Bonniers et du 
Val Benoit. Dans cel appareil l'air nécessaire à la combustion 
n'arrive à la mèche qu'après avoir passé à travers deux toiles mé- 



talliques, et après avoir alimenté la flamme il s'élève avec les gas 
brûlés par la cheminée, et traverse également des toiles métalli- 
ques avant d'atteindre l'extérieur. Sans entrer dans les détails de 
construction do cette lampe , disons quels avantages on lui at- 
tribue. 

Elle éclaire deux fois autant que celle de Davy. Elle ne déter- 
mine point l'inflammation do gaz détonnant, quelque rapide que 
soit le courant de celui-ci , tandis qu'un courant animé d'une vi- 
tesse de 1»,50 par seconde suffit pour faire passer la flamme à 
travers le tissu métallique dans la lampe de Davy, et par consé- 
quent pour provoquer l'explosiou. Elle préseute encore toutes les 
garanties désirables dans des mélanges bien plus détonnants que 
ceux qu'on rencontre habituellement dans les houillères, et no- 
tamment dans ceux que le gai hydrogène peut former avec l'oxy- 
gène de l'atmosphère ; celle de Davy détermine instantanément 
l'explosion de ces mélanges. — Elle peut, comme celle de Davy, 
Indiquer la présence du grisou; il suffit pour cela d'en réduire la 
flamme u la dimension de celle d'une petite veilleuse ; on voit alors 
une espèce de feu follet fouetter la mèche sur les côtés. — Quand 
elle est placée dans le grisou, sa flamme s'allonge et s'éteint Im- 
médiatement, tandis que celle delà lampo de Davy, soumise aux 
mêmes conditions, enflamme le gaz qui vient continuellement rem- 
plir l'appareil , d'où résulte réchauffement de la toile métallique 
qui perd alors ses propriétés préservatrices. — La lampe Muese- 
ler est d'un usage plus économique quo celle de Davy d'abord en 
ce qu'elle use moins d'huile pour uo temps donné, et ensuite en ce 
que ses toiles métalliques ne se trouvant pas en contact avec le ré- 
servoir à l'huile ne se graissent pas et n'ont pas besoin d'êtres re- 
cuites comme cela doit se faire journellement avec celles do Davy. 
(Voir, pour plus de détails, Huit, du Mutée de l'induttrie belge, 
V livrais. 1842.) 



Minkbai.ocic. — Sur la composition de l'atbeete de Sekar— 
xenstein, dans le Ziller-ThaU, Tyrol; par M. Meitzendorfp. 

Cette variété d'asbesle est caractérisée par la longueur de ses 
fibres et par ses couleurs blanches. M. Meitzendorff a trouvé que 
100 parties contiennent : 

Oxvgenc. 

Acide silicique. . . . 65,869 29,023 

Magnésie 20,334 7,870} 

Chaux 17.764 4,989/., ^ 

Protoxydo de fer . . . 4,309 0.981 ( 14,wu 
Protoxydedemanganèse. 1,115 0,250; 

99,391 

Comme l'acide silicique contient presque exactement deux fois 
plus d'oxygèue que les bases, on peut donc établir la formule 
suivante : 



Si» 



Orj cette asbesle a précisément la composition de l'angile pure, 
ciempte d'alumine, tandis que l'asbeste de la Tarentalse, ana- 
lysée par M. Bondsdorf, a la composition do l'hornblendo 

(R Si H- R s SI») , 

qui, en réalité, ne diffère pas beaucoup de la première. Il sem- 
blerait donc quo l'asbesto n'est point un minéral particulier, mais 
seulement un état sous lequel divers minéraux peuvent se pré- 
senter. (Voir, pour plus de détails, Annale* derPhys. und. Chtm. 
et Ed'mh. netc philot. jour»., 1842.) 
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CHRONIQUE. 



La réunion qui porte le nom «le G>«jri* uUutifiaae 4* France, réu- 
nlofi qui depuis oeuf au* a lieu onnuellcmetit pendant une quinxaine de jours, 
1 l'époque des vacances, tantôt dam un chef-lieu de département, tantôt dont 
un autre, lient en ce moment aa 10' session, a Strasbourg. C'est hier, 28 sep- 
tembre, que l'ouverture a dû ro être laite. L'année derrière le Congrès s'est 
réuni a Lyon. Comme organisation, cet congrès sont, certes, une belle pensée, 
et les pars voisins, notamment l'Angleterre et l'Allemagne, nous ont montré, 
depuis longtemps, combien grande est leur utilité, et quelle puissante impul- 
sion ils sont susceptibles de donner aui études scientifiques, aui recherches 
utiles m tout genre. Mats comme réalisation pratique, il faut conrenlr que, 
jusqu'ici du moins, l'Institution français* est infiniment an-dessous de ce que 
nous voyons a. l'étranger. Il suffit pour s'en convaincre de jeter les yeux sur les 
èlomptes-Kcndu» île no» congrès, et de le* comparer a ceux que publient les 
réunions anglaises et allemandes. — Nous désirons que la session de 4841 du 
Congre* scientifique de France se montre plus riebe que les précédentes ; et 
pour notre part nous serions heureux de pouvoir parler de se* travaux, et les 

dation Britannique. P ° U 

— Le 19 août dernier, une tempête violente s'est Tait sentir principalemen t 
à Londres. Voici les observations barométriques et Ihcrmométriques qui ont 
été fuites, pendant qu'elle a régné, par M. W.-R. Dirt, LeJcestcr-square : 

rbem. 
««•, ï F. 
09 , 1 



n «i»4l IHrura. 

SU» matin Ï9» 979 (anglais) 

I 1 soir ■ 

Î7 » 



43 
0 

u 

5$ 
h 

2(1 
40 
U 
IV 
0 



940 
9*6 
961 
900 
907 



09 , J bourrasque. 
«9 ,!5 U. 
09,19 

69 ,23 bourriisfjur. 
09, 1 M. 
09 , 1 
fiO , 2 

69 , S cessation de la pluie. 
09 , 1 
08, 9 
08. 8 



964 
907 
975 
979 
995 
987 

On voit par ce tableau qu'il y a eu te jour-là une chute remarquable de la 
colonne barométrique. L'observation, prise un peu avant dix heures du malin, 
donne, pour le chiffre de cet le eliule au commencement de la tempête, 0,059. 
La période de «lie cbute coïncide avec celle de la chute de midi de l'oscillation 
diurne, a laquelle on peut probablement la rapporter. De même la période d'as- 
cension durant la tempête peut «rerapportée h la période d'ascension du soir de 
l'oscillation diurne. Deux points méritent l'attention dans les observations pré- 
cédentes! l'ascension de 0,OI5enl8minulcs, qui est indiquée parles troisième 
et quatrième observations, et l'ascension plus considérable de 0,0J3 en 1 1 mi- 
nutes, suivie de la cliule subite de 0,016 presque immédiatement, cotnmeon le 
volt par les sixième, septième et huitième observations. Le reste desobservations 
prouve, comme les précédente», que, durant la tempête, le mercure a été 
dans un étal de fluctuation constante. 

— Les personnes qui »'iotére>sent aux expériences sous-marines paraissent 
asset occupée* en ce moment, 4 Londres, d'un nouveau procédé imaginé par 
un médecin anglais, H. Payerne, pour fournir de l'oxygène 4 la respiration 
sousl'can, sans encombrer le plongeur de pompes 4 air, de tuyaux, etc. 
M. Payeme a luit dernièrement une longue série d'expériences dan* la cloche 
a plongeur du ffm-hitlalmport-Dock , en présence d'un Ingénieur de la 
Compagnie et autres personnes, et l'on assure que ce* expérience* ont été 
couronnées d'un plein succès, non -seulement pour les avantages du nouveau 
procédé, qui permet de respirer un air pur et sain, mais encore pour la facilité 
qu'il présenta d'obtenir une pression sanTrsanle peur empêcher l'eau de mon- 
ter dans la cloche 4 une hauteur trop grande, 4 mesure que l'on descend 4 de 
grandes profondeur*. Nous ne connaissons pas le procédé de M. Payerne, qui 
ne l'a point rendu public ; ce que nous en savons seulement, c'est qu'il para» 
capable d'entretenir la respiration sous l'eau pendant un temps indéfini, sans 
avoir besoin de communication avec l'air extérieur j que l'appareil, pour arri- 
ver 4 ce but, est petit et simple, n'exige que le travail d'un seul homme, et 
peut fournir de l'air 4 plusieurs plongeurs 4 la fois ; enfin qu'il est entièrement 
travaillé et contenu dans le corps même du bâtiment. A l'aide de la doebe 4 
plongeur, on ne peut descendre que jusqu'à la profondeur de «0 pieds, 4 
cause de la pression énorme que supporte le plongeur. Avec le bateau 
marin de M. Payerne il parait que l'on pourra descendre 4 des 
illimitée». Les opérateurs pourront 4 volonté quitter leur 
plir leur travail, sans courir plut de danger pendant I 




calme. Ils pourront de même rentrer dans le bateau sans être obligés de re- 
monte^ la surface. —Après ce que nous venons de dire, chacun drsueTa qu- 
l'inveiition de M. Payerne soit mieux conoue. Bn attendant, nous terminerons 
par la reproduction des lignes suivantes, que nous extrayons d'un numéro toc 
récent d'un recueil anglais : — • M. Payerne, accompagné du général P» 
Iry, vient de faire une descente dam la cloche 4 plongeur, 4 Spitbead , jus- 
qu'à une profondeur de 13 brasses ; tous deux sont demeurés ainsi »1 mi- 
nutes entièrement privés de toute commuuieatiou avec l'air extérieur. As 
moyen de quelques agents chimiques contenus dans une botte d'une grandr«t 
d'environ I pied cube, l'expérimentateur s'était assuré d'une quantité d'air res- 
pirable de beaucoup plus considérable qu'il ne le fallait pour lui et le pènér»'. 
La même expérience a été répétée une seconde fois, avec le même succès, » 
i commandant en cbef.de l'amiral surintendant et de plusieur. 
de mstincOon. . 

derniers numéros du MM»S Journal r* 
d'un ornc-Hé nninrr à obtenir des couleur' 
par la combinaison des solutions minérales et d'autres substances. I 
qui parait avoir fait l'objet d'une patente en Angleterre, consiste a traiter irs 
eaux qui découlent des mines de cuivre, d'étaiu ou de charbon de terre, oc 
celles qui résultent du lavage des minerais, ou même simplement ceiks que h 
pluie a laissées après avoir inondé les débris ou le* rebuts des mêmes mine- 
rais exposes aux Intempéries de l'air. Ces eaux tiennent en dissolution la 
oxydet de fer et les sulfates de fer, de cuivre cl de xinc, et, par l'addition oa le 
vive et d'eau, ou de solution de toute autre substance cal- 
un précipité jaun4trc que l'on peut employer coma* 
couleur à ce premier étal de préparation, ou que l'on convertit par ht cales- 
nation en pigments de couleurs diverses. La chaux et l'eau sont employées 
dans les proposions de 1 partie de ebaux et d'eau sur 8 parties oTeau mi- 
nérale. 

—Une lettre de M. i. Magill tde Cookatawn), publiée par fragment* dans tu 
journal anglais, porte que, « 4 Harrowgate, le 5 août dernier, vers 5 heure» 
du son-, durant une forte bourrasque accompagnée de bruyant* éclairs au 
brillaient vers le sud-ouest, quelques personnes occupée* à travailler dan 
llig liariowgale entendirent un bruit de silucnieui dans l'air, et | 
même temps virent tomber 4 quelque dislance un objet noir, que l'on 
nul pour un aérolilhe d'une grosseur considérable, semblable 4 ceux qui tom- 
bèrent il y a quelques années près de Cardin*. « Le eorrespondaut angtan 
ajoute : > Le lendemain matin, MM. Thompson, Caw et Monlgomery, qui vi- 
sitèrent ce lieu, trouvèrent que l'aérolitbe avait la même apparence que le> 
basaltes du Ciant's Causeway, avec cette différence remarquable qui! e»t p»' 
i de petites particule» forgent [titrer), ou pierres {/tint) qnc les gré*- 
i. » Les premières personnes qui touchèrent cet* 
■ assurent qu'elle était chaude au toucher ; mais M. Matai 
doute de leur véracité. Sa pesanteur est d'environ un demi fou (500 kilcn'. . 

— Nous apprenons que M. Tomkioson, de Llverpooll, vient de découvrir i 
Stourton-llill, dans le Chesltire, de* empreinte* trè»-dtslinelet de pas d m 
animal d'espèce éteinte, que les géologues connaissent sous le nom de fW- 
(Aerium. Ces empreintes sont sur le grè»î deux échantillon» en ont été n- 
voyés au musée de Klog's-Willium's-Collcge. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



IB P. 

Séante du 3 octobre 1842. — Prétidence de M 



M. l'a y ci lit un mémoire contenant les résultats d« nouvelles 
recherches sur les engrais, entreprises en commun avec M. Bous- 
singault. — Ces résultats sont conieous dans lu tableau sulyanl, 
pi m r l'intelligence duquel nous dirons que lus nombres de la pre- 
mière colonne indiquent la quantité de chaque engrais qui rem- 
placerait 100 de fumier sec, et les chiffres de la deuxième colonne 
la quantité de chacun des engrais qui remplacerait 100 de fu- 



EonltalV 

da la 



w 

II 



ramier ■ 

Feuilles d'automne de chêne 
Id. de hêtre 
ld. peuplier 
ld. acacia. 
Id. poirier. . 

Madia saliva i 
Engraisser!, ' • • « 

Buis 

Marcs de pommes à cidre. 

Marc do houblon . . . , 

Ecume des défécations. . . 

Tranches épuisées . . . , 



If» 

155 

102,8 

167,2 

125,2 

127 

126 

67.5 
309 

87,6 
127,1 
110.7 



100 
34 

33,98 
74,34 
55,47 
29.40 

88 ,88 

34.18 
67.79 
66,65 
74,65 
4136.50 



Tourteau gralDes de coton 
ld. camelitw. 
ld. cbenef is . 
ld. pavot* 
ld. faines, 
ld. Doit . . 
Fumier d'auberges. . 

Guano 

Id 

ld 

Litière de vers à soie . 

ld 

Chrysalides de vers à soie 

Urine 

Id 

Noir des raffineries. . 
Engrais dit hollandais. 
Noir anglais. . . . 
Résidu, de bleu de Prusse. 



ld. 



Terroau. 



> j'tH4l I 



32 

32,8 

40,8 

34,2 

55 

34.8 

93,7 

31,4 

17.1 

12,4 

56 

52,5 

21,6 

11.1 

8.4 
102.6 
78,8 
24,3 

6.» 

7,0 

7,1 
189 
3750 



— M. Cattchy Ht un mémoire de physique 
lequel II annonce avoir été conduit par In calcul i conclure fi 
teoce de certains phénomènes d'optique jusqu'Ici restés loconi 
aux physiciens. — Nous les définirons une autre fois 

— M. Morand , professeur de mathématiques, lit 
portant pour titre : Sur U$ loi* général»» 4m monde tttur leur» 



VOYAGES SCIENTIFIQUES. 



Juemion au pic de Xétkou, Kmmet culminant de la Maladttta, 
tnjuilUitUi. 

A la tète de* mont» pjréaeans s'élève, faire et peu coanae, la cJsaiM de U 
Ualadetu, dont le point culminant, le pic de Néibou. a'» été etscore gravi par 
iieiiaoae, et dont les approche» sont défcadaes, presque de toutes parts, par 
île» glaciers formidables. Ceanme plusieurs tentatives avaient tu biles pour 
atteindre jusqu'à son sommet (1), sans qu'aucune d'elles ail pu complètement 



w les P. r.m. , dirent arorr (art dri email mfroctunrr pour ae-rirer jajrraju'ain 

'«.a, qu'aueaui d'oui n'eu juiait alla an delà d« la crête générale. Vujtt inri ou 
vraga. Plruieurt autres peraoaaea, ai l'en s'en rapporte ans indigènes de bonne 
far. ont Toulu suivre leur «emple, sans pouvoir aiirus réunir, et je n'ai pas oui 
i rt même qu'une chanteur d'iwrd» quelconque fût jauni, montai au pic de 
îfetll... 



cet monts, de constater «Tune manière exacte ou la possibilité d'j parvenir ou 
bien la nature des obstacles qui pouvaient s'y opposer. Les expériences de 
M. de Huraboldi, celles de Saussure, si fécondes en résultats pour l'histoire 
des sciences naturelles, lors de l'ascension de ces savants au Chlmboraço et 
au Mont-Blanc, «aient de beau* exemples A suivre i et une tentative sérieuse, 
en laveur de leur rival pyrénéen, devenait, en quelque »(le, nue œuvre de 
conscience. Sans avoir la présomption de recueillir des notions importantes, 
je me dallai de l'espérance de pouvoir ajouter un anneau de plus I la chaîne 
des connaissances géographiques de ce pays. C'était, en même temps, an té- 
moignage imparfait a la vérité de ma reconuaissaDce pour le bien que ma santé 
y avait éprouvé, ébranlée qu'elle avait été par les fatigues sans nombre dont 
nous accabla l'hiver de 1839 a 1840, pendant l'espeditoa de KUva (1). Les 



il) U -»..-«. observé dan. «U. parli. de. «.pasd. l'As» entrai, fui de 
—AS* C. et, pendant pha.de trois mois, la température moyen., te soutint entre 
— 1 7« et — I S» C. Les W»« (tourmente, et chaaM-fieigea) étaient bi»» plut t.r- 
rible. encore que U rigueur du froid , loraquM. «Monnaient ces déreru de naign 
preauue entièrement dépourvu» d'eau et de ban. II. (crabla>«ot accourir da pal. 
arctique, le long des venants occidfnuui des ■oola-Ouratt. poar .'engouffrer 
antre le. borda de la mer Catp leone. où il» aonrltainal cediuainrment du 5.-E. et 
du H.-K.-K. arec llmpétooriU de. ouragan, tropicau.. Aa mobd. ).,. 1 140, épo- 
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pression mathématiques. — Ce mémoire est renvoyé à l'examen 
d'uoe commission. 

— M. Cornay, d.-m., do Rocbcfort, lit uo mémoire) sur uo 
moyen galvanoplastique de conservation des cadavres. — L'au- 
teur propose purement et simplement de recouvrir les cadavres 
d'une couche métallique par les moycus empruntés à la galvano- 
plastie, et il met sous les yeux de l'Académie on cadavre d'enfant, 
ainsi recouvert de cuivre. 

COBUESPOUDAMCE. 

A l'occasion de la lecture précédente, M. Gannal a fait déposer 
aussi, de son côte, sur le bureau de l'Académie, deux têtes de bé- 
lier, préparées par son procédé, la première injectée, la deuxième 
recouverte d'uoe couche do cuivre par les procédés de M. Soyer; 
cl dans une lettre il annonce que depuis longtemps il avait Tait 
couvrir ainsi des parties de cadavre. 

— M. Longchamp adresse une note sur les bons effets de l'em- 
ploi du rouleau compresseur pour le macadamisage des routes. Il 
indique comme devant être d'une application avantageuse un lait 
de chaux composé de 1000 parties d'eau, 10 parties de chaux 
préalablement éteinte, et 20 parties d'argile. 

— M. Nasmyth adresse un nouveau mémoire sur la structure 
cellulcuse des dents et de leurs bulbes, sur la formation de l'ivoire 
qui les recouvre et sur quelques autres points d'odontologie. — Ce 
mémoire n'est guère que le résumé de précédentes communica- 
tions adressées par l'auteur. La conclusion la plus générale des 
recherches de M. Nasmyth paraît être colle-ci. 

La structure du toutes les parties de la dent, quelque diversité 
qu'elles offrent dans leur apparence, repose sur une mémo base et 
Miit dans toutes uo même mode de développement. Le tissu aréo- 
laire forme réellement la trame, le canevas du toutes ces parties ; 
de la pulpe à l'émail nous trouvons toujours pour base un tissu 
aréolairo évident, mais dont la disposition celluleuse varie dans les 
différantes parties de la dent où on l'examine. — Une commission 
examinera ce travail, ainsi que diverses préparations que M. Nas- 
myth annonce avoir faites pour servir de pièces justificatives et de 
prouves à l'appui de set idées. 

— M. Jules Rossignon adresse une note sur l'état naturel des 
produits sucrés dans l'économie végétale. — Selon lui, • le lucre 
ineristallisable préexiste dans la betterave, le maïs, lo millet , la 
sève d'un grand nombre de végétaux. La diastase n'entre pour rien 
dans la présence du sucre incrislallisable ; celui-ci existe dans la 
plante en même temps que le sucre crlstallisahle. Le suero incris- 
lallisable est une variété à part qui ae provieut pas d'une modifi- 
cation du sucre cristallisable. Il n'y a que dans la germination que 
la fécule se convertit en sucre; ce sucre c'est lo glucose, qui diffère 
sous tous les rapports du sucre Incristallisahle. » 

— M. Piancini, professeur de physique et do chimie au collège 
Romain, en adressant un abrégé de son cours, ouvrage écrit en ita- 



lien, signale i l'attention de l'Académie deux faits neufs dont l'ob- 
servation lui appartient. 

1. Dans les substances fortement magnétiques , les pôles sont 
toujours placés aux extrémités de la longueur ou de la plus grand? 
dimension. On n'a jamais réussi à flxer les pèles métalliques sur 
les surfaces supérieure et inférieure d'une lame de fer ou d'acier. 
C'est tout le contraire pour les substances très- faiblement magné- 
tiques, ou qui ne sont magnétiques que par la présence de rares 
particules de fer. Les pôles alors se fixent, non aux extrémités de 
la longueur, mais sur la ligoe de plus petite dimension. Ainsi, une 
plaque do laiton d'une forme semblable à celle d'une aiguille ai- 
mantée acquiert facilement deux pôles, l'un à la face supérieur*, 
l'autre à la face inférieure. Il est même facile de flxor sur ces dm 
surfaces 2, 4, 6.... pôles, etc. M. Pianciam a pris un anneau in- 
tique do bronze à 7 facettes; et, en le fractionnant à l'aide d'un li- 
mant, il y a déterminé H pôles, deux sur chaque facette, l'un i 
l'intérieur, l'autre à l'extérieur. 

2. M. Pellier a constaté le premier la production d'un froid «-li- 
sible au point do soudure de deux barres, l'une de bismuth, l'auir. 
d'antimoine, traversées par un même courant électrique. M. Pian- 
ciani croit avoir ajouté à cette découverte une particularité impor 
tante et bien digne de l'attention des physiciens. Des vues théori- 
ques l'amenèrent à conclure que, si une différence de lempéralori- 
aux deux extrémités d'uuc barre métallique déterminait un courant 
électrique, réciproquement un courant électrique devait déternu- 
ncr une différence de température, de la chaleur par exemple, f« 
point d'entrée J'uno barre de bismuth , du froid à la sortie, et l> 
contraire pour une barre d'antimoine. Des expériences délicates 
répétées depuis sous diverses formes par une autre physicien. 
M. Spaodre, de Vérone, ont complètement confirmé ces résultai* 
Le fait découvert par M- Pellier n'est dès lors qu'un corollaire 
d'une loi plus générale, et suivant laquelle un courant déiertDinr- 
rait dans une barre de métal, aux points d'entrée et de sortie, do 
températures différentes. Quant il s'agit de l'antimoine et du br> 
muth, l'expérience est beaucoup plus sensible, parce que le fra i 
de la sortie du premier métal s'ajoute au froid produit à rentrée 
du second. 

M. Piancini a décrit, dans une autre note, quelques-uns d.< 
ossements fossiles conservés dans \eMuseo-Kircheriano, à Rom- 
La plupart de ces ossements ont été trouves à Rome ou prés d- 
Rome, et particulièrement sur le mont Avcntin. Ce sont le plus 
souveut des défenses et des vertèbres d'Éléphant, des cornes >i- 
grands Bœufs. La grande multitude d'animaux ameués 4 Roitf 
par les anciens a fait croire i quelques érudits que ces restes feu 
siles pouvaient provenir de ces animaux. Kl. Piancini combat cette 
opinion en faisant observer : t" que l'on trouve ces fossiles dam 
une terre vierge et sans aucuns débris humains; 2" que ce sont du 
fragments isolés des squelettes; 3° qu'il est peu probable que If* 
Romains aient accordé, dans l'euceinle de leurs murs, a des aoi- 



naturalises qui exploiteront un iour avec soin les Monts Maudit* cl leurs su- 
perbes acutyles sauront, je l'espère, raelieler mon iucapacité par leurs recher- 
ches spéciales ci productives. 

Depuis quelque temps une vive curiosité avait porté mes regards vers la 
Ualadctla; j'usais consulté la plupart «les livres publiés à son sujet, cl, le* pre- 
miers jours de juin 184Î, je vins exprès a naguère* de Ludion, pour soir le» 
choses de pluspre». Les impressions que j'en rapportai me firent refarder le 
succès comme fort peu probable; mon attention se tourna alors en attendant 
vers la partie occidentale des Pyrénées 

Je montai au sommraet du Mooi- Perdu , ee rocher calcaire, unique 
dans son es|>ccc. qui, jusqu'aux travaui des physicien» Reboul et Vidal (t), Tut 
t'untidcrC comme la plus haute cime de ces montagnes. Les icinles bettes, 
mais pcut-«:rc trop chaudes, dont llamond {1i a coloré le tobleau de son as- 
cension au Mont-Perdu, en 180}, m'avaient paru exagérées, lorsque (c 



ie du rtlour du corpi «ipéduionnaire i Orenbourg. le 
+ W- C. Ain.i donc, <!«■» l'espace Je quelque* rouit, la 



•]<ic- du 
«Y 

Je »0« C. 

(I) Rehonl, A-œUs d* Chimie ttd<rh,ùqut, tome V, ISI7. Siv«;icow.-ul 
li.nnpaai loromcii Je. Pyrénéen, 
(if Ramona", Voyage au Mool-Perdu. 



roiiitimoi de chaleur fut 
température avait varié 



Jcv 



parvins a son sommet a une époque à laquelle l'entassement des neiges n'a- 
vait encore permis j personne de le gravir... Quoique nous eussions attache 
la montagne par son versant tnéridionaJ, qui n'avait pas de glacier, je trouvai 
en effet que c'était une opération très-rude, a cause do caillonlagc et des ra- 
ids qui entravent coostaiaracat la marche par leur mobilité extrême, et qvri 
me rappelaient forcement le gravier Irachyliquc dont mit couverts en parue 
les sommets du Pichincha en Colombie. Il y a nveave un danger réel, aoi ap- 

le tronc de la montagne, où il faut gn». 
dent le plus élevé forme une espèce de cheminer 
creusée presque A pie, environ à 80* d'inclinaison, dans le flanc apredelaroeht. 
le long de laquelle s'échappent par Mets piusoo moins gros les eaux provenant 
de lu cime. Bien que peu volumineuse», ces eaux font glisser les main, et le» 
pieds au moment où ils cherchent a se cramponner aux petites protubérances 
cl aux excavations calcaire» de la cheminée, et y déposent un amas de menu 
cailloux. Néanmoins Raniond, dans ton imagination fertile, regarde plus d'une 
fois la nature pyrénéenne * travers un prisme à facellcs trop brillantes et va 
diction, riche en images, mais visant peut-être trop i l'effet, manque de »• 
hriété lorsqu'elle s'écarte de la mission d'exactitude et de vérité qui cobvWvk. 
t mon sens, on des plus grandi mérites de l'observateur non romantiqae. A« 
reste, que cela soit dit en passant, car o:i ne saurait assex admirer le courait 
et la sagacité éclairée d'un homme comme Uaraoml, qui est c< rtaim-nicui va 
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maux gigantesques, uoo sépulture qu'ils refusaient à leurs con- 
cis ; i" que ces inhumations s'accorderaient mal avec le prix | 
excessif de l'ivoire à Rome : une des défonses trouvées sur le mont | 
ATentin est longue de 1*,7S; 5° que ces défenses sont mêlées 
aux pierres ponces qui certainement ont été transportées sur les 
collines de Rome par les eaux avant les temps historiques; 6° eu- 
fio qu'on irouvo moins de ces fossiles à Rome que dans d'autres 
lieui où il y avait certainement moios d'animaux importés. 

Ces remarques paraissent à M. Piancini d'autant plus concluantes 
que, dans les terrains immédiatement supérieurs à celui qui ren- 
ferme les fossiles, on trouve un grand nombre d'objets d'art, avec 
les seules coquilles dont on se servait pour orner les édifices. 

On a trouvé récemment sur lo mont Aveotin des défenses d'Hip- 
popotame et le crâne mutilé du Bœuf sauvage ou Vru*. 

— M. Flourens, en présentant, de la part de M. Guérin-Méne- 
ville, le texte explicatif de V Iconographie du Règne Animal de 
Cutier, fait remarquer à l'Académie que cet ouvrage est com- 
posé de 450 planches représentant, avec de nombreux détails ca- 
ractéristiques, tous les genres d'animaux coordonnés dans l'ou- 
vrage de Cuvier. Cette iconographie , commencée en 1828 et 
terminée en 1837, a été en partie exécutée sous les yeux de Cu- 
vier, et elle se rattache aux éditions de son Rigne Animal pu- 
bliées de son vivant. Aujourd'hui M. Guérin-Méneville fait hom- 
mage de la première partie du texte explicatif qui accompagne 
sou atlas. Dans ce travail, l'auteur ne s'est pas borné à la simple 
explication des figures ; il donne un grand nombre de renseigne- 
ment* synonymiques, rapporte les travaux qui ont été faits de- 
puis la publication du Rigne Animai, fait connaître un grand 
nombre de genres nouveaux, d'espèces inédites, surtout dans les 
animaux articulés. Cette première partie du texte comprend les 
Animaux vertébré* et le commencement des Insecte*. M. Guérin- 
Méneville annonce que la deuxième et dernière partie paraîtra au 
commencement de 1843. 

— L'Académie reçoit encore et renvoie à l'examen de commis- 
sions : — 1» un mémoire intitulé : De la nature de* affection* 
dite* tyjhoïdes, considérée» comme de* enter omeningit es, par 
M. Pascal, médecin en chef de l'hôpital militaire d'instruction de 
Strasbourg; — 2° une note de M. Velpeau : De la ponction et 
dt* injection* stimulante» dans le traitement de* hydropifie* et 
de* tpanchement* sanguins des eaeiti* close* du corps humain et 
de* animaux domestique* ; — 3* uo manuscrit de M. Rellaire, 
officier d'état-major en retraite, contenant un recueil d'observa- 
tions statistiques, topographiques, géologiques, minéralogiques, 
agricoles, industrielleset commerciales, sur la Corse, avec uu mé- 
moire sur les meilleurs moyens à employer pour l'exploitation 
des roches propres i l'architecture et à la marbrerie, et des au- 
tres minéraux de cette Ile; — 4" un mémoire de M. Pet. Favre, 
contenant l'analyse des carbonates ammoniacaux de tiuc et de 
magnésie, suivi de quelques observations sur les carbonates de 
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ces de.ix bases ; — 6° un rapport sur le service médical de l'asile 
des aliénés de Saint-You pendant l'année 1841 , par M. Parchappe, 
médecin en chef de cet établissement ; — 6* enfin la description 
d'un wagon élastique destiné à détruire les chocs sur les chemins 
de fer, par M. Goorges Rosselet. 



SOCIÉTÉ BOYAU DE LONDRES. 

Séance du 17 mars 1842. 

Chimie. — La Société a entendu dans cette séance la lecture d'un 
mémoireinlitulé : Contributions à l'histoire chimique des composés 
de palladium et de platine, par M. R. Kane. 

l/autrur annonce qu'il s'est proposé, dans ce mémoire et dans 
quelques autres qui le suivront, d'examiner spécialement la com- 
position et les propriétés des composés de palladium, de platiue, 
et de voir jusqu'à quel point ils s'accordent ou diffèrent, relati- 
vement aux lois de combinaison auxquelles ces composés sont 
soumis. 11 débute par des recherches sur les composés de palla- 
dium, en se servant pour cet objet d'une portion de ce métal qui 
lui a été fournie par la Société Royale, sur la quantité que lui a 
léguée feu le doct. Wollaston. Il décrit la manière d'obtenir le 
protoxyde de palladium, et entre dans l'analyse de l'oxyde hy- 
draté, du sous-oxyde noir et du véritable carbonate basique de ce 
métal, en détaillant leurs propriétés et les formules qui expri- 
ment leur mode de composition. Les cblorides de palladium for- 
ment ensuite le sujet do ses recherches, et 11 conclut de ses 
expériences que la [«rte de chlore qu'éprouve le protochloride , 
quand on le maintient pendant quelque temps i l'état de fusion, à 
une chaleur rouge, est parfaitement défiui, et aussi que la perte 
représente la moitié du chlore que le sel contient. Mais dans lea 
suis doubles formés par le protochloride de palladinm avec les 
fhlorides des métaux alcalins, il trouve que la similitude de con- 
stitution qu'on observe ordinairement [entre les composés d'am- 
monium et de potassium se trouve ici violée. D'après son analyse 
de l'osychloride de palladium, l'aoteur conclut qu'il est absolu- 
ment analogue i l'oxycbloride ordinaire de cuivre. 

M. Kane examine ensuite une roule de produits qui naissent de 
l'action d'une solution de potasse caustique sur les solutions de 
cblorides ammoniacaux de potassium. Il trouve que leurs pro- 
priélés indiquent des analogies eutre le palladium et d'autres mé- 
taux dont les lois de combinaison sont mieux connues. Le sulfate, 
lessiilliitesammoniacaui, les nitrates, les nitrates ammoniacaux de 
palladium, et enfin l'oxalate double de palladium et d'ammonium, 
sont de la même manière soumis à son examen dans une série dé- 
taillée d'expériences. 

La seconde section du mémoire est relative aux composés de 
platine ; l'auteur y traite de la composition du protochloride de 



des meilleurs scrutateurs de ces régions, mulliro. 
par la science. 

Après avoir visité aussi le Vigucmalc et le Pic do Midi de Bigorre, je désirai 
m' point quitter les Pyrénées sans avoir lait du 
a* l'ascension de la Maladelta. Je partis en 
Ludion une seconde fois el, passant par le Tonrmald, 

la Ulle vallée de Losriou (qw je Iroove bien pins rbnle que celle de i 
pin. — j'en demande pardon a s» relation,) j'arrivai è Lucbon le 
M juillet. 

Mes mesures furent immédiatement prises pour recueillir toutes les infor- 
mabons néeessnircs i mon projet. Accompagne de mon fidèle et brave Pierre 
Mnta, guide de Lut, qui ne m'avait pas quitté depuis près de six semaines 
•I ncursions continuelles, et que l'approche du danger seul pouvait faire 
sortir de son Mineur pacifique, je parlai de mes intentions A plusieurs guides 
île l.uebon. qui étaient semés connaître leurs montagne*. Il n'en était pas 
a.im ; non -seulement Ils n'avaient aucun renseignement précis sur la Mala- 
cirtia, mais encore paraissaient-ils fort peu disposés A s'en procurer, tant l'a- 
mour d'un gain obtenu sans peine, dans des promenades faciles, el la crainte 
<!»* périls les avaient rendu* indifféri 
pays. 

Un peu désorienté, 



•le Plu.l 



latries il ; s tt acnés A une pareille tentative ; voyant surtout que la mort d'un 
guide nommé Barreau, qui s'était englouti dans une crevasse du glacier sep- 
tentrion* I en 1834, lorsqu'il y conduisait deux élèves de l'Bcole des Mines, se 
dressait comme un vampire, aux jeux des habitants de ce district et semblait 
menacer d'une perdition certaine le premier audacieux qui t'y hasarderait de 
nouveau, ie résolu». oprès avoir bien pesé toutes < 
céder qu'à l'impossibilité matérielle, et je finis, A forces < 
ter deui chasseurs d'isards <J', qui voulurent bien se charger de me guider 
vers les régions supérieure» de ces monts. Je me décidai donc t partir sur-ie- 

>ur le lendemain même. Le hasard 



(I ) Ou m'a raconte depnis que la réputation dlaaccntaibilild était ai bien «te- 
lilic pour le pie de rlsthou, dans le peuple de ces canton», qu'elle avait prit «ne 
forma quasi-proverbiale, et que lea individaa qui lésinaient dîna leun parement* 
avsient coutume de renvoyer les eovriera aoecootcul* au pic de Ni thou pour plu» 
ample rémunération. Cette mauvaise plaisanterie avait été adresoee plut d'uaa 
fr>i* an» chjsaeurs il'jMriii qui nom accompagnaient, rt qni noua la rapportèrent 
en riant, se prom«taut bien de tiror parti mainlenaol an espèce» sonnantes J» 
lear nouvelle découverte. 

(9)L.'lurtl [Capra P/rtnaîeu) appartient au mime genre que la Cnaao osa; mai* 
c'est una autre espèce mai 
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platine, de l'action de r*oiu><totaqu« sur le blniodide de platine , 
da celle de l'ammoniaque sur le percbloride de platioe. 

Séance du 28 avril 1842. 

La Société a entendu dans cette séance uo mémoire de M. J.- 
S. Bowerbank tur les tissu» organiques qu'on observe dans la 
structure tisseuse des Coratlidées, 

L'auteur a soumis de petites portions d'environ 70 espèces de 
Coraux osseux à l'action de l'acide nitrique étendu, et il a obtenu 
ainsi leur tissu animal, libre de la matière calcaire, et flottant i la 
surrace du liquide sous forme d'une masse en flocous délicats. 
A l'aide d'un microscope celte masse lui a paru envahie par un 
tissu vasculaire, réticulé, complète, préseutaotde nombreuses ra- 
mifications, et anaslamosés avec des rameaux latéraux terminés 
par des extrémités closes. Il a trouvé également dispersés dans 
celte masse une autre série d'organes vasculaires d'un plus grand 
diamètre que les premiers ei pourvus dans beaucoup de points do 
valvules ; les rameaux de ces vaisseaux plus grands se termi- 
naient parfois en corps ovoïdes, ayant l'apparence de gemmules 
on de polypes a l'état naissant. Dans d'autres cas, des masses de 
dimensions encore plus grandes, d'une forme plus spnérique et 
de couleur brune, ont été observées pendant qu'elles étaient at- 
tachées à la membrane et unies les unes aux autres par un beau 
réseau de fibres moniliforme*. De nombreux spicules siliceux, 
pointus aux deux extrémités et excessivement petits, ont été dé- 
couverts dans la structure membraneuse de divers Coraux, et on 
a aperçu aussi d'autres spicules , terminés en pointe à l'une de 
leurs extrémités et à l'autre par une léte spnérique, forme qui pré- 
sente la ressemblance ta plus parfaite avec celle des épingles or- 
dinaires. 

Indépendamment de ces spicules, l'auteur signale dans c*s tis- 
sus membraneux une quantité considérable de petits eorps qu'il 
considère cornue identiques aux noyaux de M. R. Brown ou aux 
eystoblastes de M. SchleiOen. 



T..p.»u«rt. Ml. 




Extrait de la fiance du 26 mai 1842. 

Pbisiquh db globe : Température , peumleur ipéci/ique de 
r Océan et matières talinet contenue» dan» tes taux à différente» 
latitude». — Dans un mémoire lu dans celle séance à celle So- 
ciété savante, par N. Robert Harkness, nous trouvons des obser- 
vations intéressante* sur la température do l'Océan, à sa surface, 
par différentes latitudes, sur sa pesanteur spécifique et les quan- 
tités variées de roalière saline qu'elle contient. Nous avons cru 
devoir les consiguer ici. Elles sont pour la plupart empruntées à 
l'intéressant ouvrage de M. Scoresby, qui porte pour titre : 
Voyage au Groenland. Le tableau suivant les résume. 



64<>26' 
66 45 
69 14 
71 10 
74 34 

76 33 

77 30 

77 34 

78 25 
78 30 
78 35 



C.54 
3,79 
3.75 
3,76 
3,77 
3.60 
3,42 
3.70 
3,91 
3.88 
3,27 



0»38' 1,0269 43°, 5 F. 

1 0 1,0263 43 ,5 

3 0 1,0269 38 .0 

5 30 1,0269 39 ,0 
10 0 1,0267 32 ,0 
10 20 1,0267 33 ,0 

6 10 1,0263 28 ,5 
8 0 1,0267 38 ,0 
8 20 1,0265 31 .0 
6 30 1,0265 29 ,0 
6 0 1,0261 29 ,0 

L'auteur du mémoire fait au sujet de ces nombres les remar- 
suivanles. — « On remarquera, d'après ce tableau, que la ob- 
servations I, 3 el 4. où la température est à peu prés celle de 
l'eau douce i sa plus grando densité, donnent aussi une pesan- 
teur spécifique plus grande, tandis qu'aux observations 9 el 10. 
où l'on trouve la plus grande quantité de contenus salins, lateoi- 
jiérature étant considérablement moindre, la pesaBteur spériflqn. 
est la plus faible de celles mentionnées, si l'on eo excepte les ob- 
servations 7 et 1 1, où l'on trouve la plus petite quantité de eue- 
tenus salins. Les antres observations prouvent généralement ta 
faveur de celte conclusion que la mer a sa plus grando densité a 
la température ou tout près de la température de 40° Fahrenheit, 
à l'exception cependant de la deuxième observation qui présent» 
une anomalie ; peut-être s'y est-il glissé quetqo'orreur. — 4e ferai 
encore une remarque, c'est que je n'ai trouvé aucune raison plau- 
sible qui puisse rendre compte d'une manière satisfaisante de tr 
fait, que la température de la mer décroit avec la profoadeer 
dans les latitudes plus basses que 70*. tandis qu'aux laliiufa 
plus élevées la contraire a lieu ; seulement les eaui de l'Océan 
sont influencées par la chaleur de la même manière que les ea« 
douces ; elles acquièrent de même leur plus grande densité pm 
de la température de 40° Fahrenheit. • 



ASSOCIATION BRITANNIQUE 

12» Session tenue à Manchester en juin 1842. 

L'Association Britannique continue à marcher dans la vote 
de prospérité qu'elle a vu s'ouvrir devant eHe dos son débet, il 
y a onze ans. La session de celte années offert, comme les année 
précédentes, une réunion nombreuse de savauts venus de tous le» 
points de l'Angleterre, et on y a vu figurer aussi plusieurs savaai» 
distingués du continent et de l'Amérique. — On verra par le 
compte-rendu que nous en donnerons, ainsi que nous l'avons bit 




de bou nique, «tel 
du départ ; 



tes chasseurs d'isards, Beru&nl L'rsul cl Pierre lUdonct. étaient les chef» 
lie noire troupe i uo guide de Luchoo, Jeau AJgarn, ci mon intrépide Sonio 
complétaient avec nous do» tout le coattogenL. Nous nous acheminâmes 
bientôt, par l'hospice de Bagnéres, au port de Btaasque (1). 

Jusqu'à ce pelai, en n'aperçait pas les vrai» colosses des Pyrénées : ils sont 
iode» pur un rideau paraît)* de montignes de transition, qui «tendent lear 
schiste et leur calcaire jusqu'à la base même du massif granitique de la Mala- 
detta, vers les roches btsoclies el veinées de la Pt na-Blanca et le gouffre de 
Tourillon. — lc " ain de transit*» contient du minerai de ploatb et d'sr- 
{te/it. QLijasonesplni.aiion ne répond pas eatiCrementè ressente. 

Lrport dcBénasque, qui n'estas 'un pw»ge «roit, creusé, peur ainsi dire, 



(I) Le mol pon signifie, dan» ce* montagnes, un passif t on un col. J'écris Bf- 
•uu,,ue parée qv.ll m'a semble' que. dans I» confusion continuelle des latirea B cl 
▼ dan* la bouche des Espagnol» (comme dan* cellodcs Hindou*;, le B c 
plat fréquemment employé que le V dans la prononciation de ce nom. 



pur l'industrie de la nature dans In crétc saccadée de 11 montagne, se presenir 
sous une forme bien mesquin;, auprès de la brèche de Roland, a Sec ses belles 
proportions et ses lignes hardie*. Rn «osant «> portail ù noblement taille dan.' 
le roc vif, on aérait presque taillé de croire i la tradition falsalenae «joi dit 
que Roland, cet I «rente des Pyrénées lendit celle 
large efée, pour t'y frayer un p™** digne de s 

C'est du port de Benaaqoe que l'on a le premier coup d'sril de la chainr dr 
la Maladelts, qiri s'étend & l'ouest du pie d'Ane jusqu'à* pic de la Fanrta- 
nade, h l'est arec sa créle hérissée et son glacier immense, de près il 
11 &»\ mitres (t ï de longueur, percé ça cl la par des moraines superficiel!*' 
et des rocs détachés qui s'élèvent sur son dos. Le pic de Néthoss, ayant l'air 
d'un oliieoteus et comme soûle, domine taule la cliaane, el, quoique sar» rirai 
dans les Prréoéns, il paraît être plate*, v« de oslé dit nord, le antellite qo« * 
chef d'un pic à double pointe qui s'élève S l'ouest de mi, ré que l'on appelle 
nbasi renient ici le pic de k> MalwieUa (»).. 



<l,Ch»rp«tier, Km., «.r la 
(S) Urmataasrdelaprcaiitr 



poinla da iSfpt est iTUs» mei res. celle *W U 



> du pic de NcUsoude 5S04 mitres, aehra le ma»- 
, avec nota officiers d*état<aw- 
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pour chacune des sessions précédentes , que l'institution coolioue 
• bien mériter de la scieuce ei justifie de plus ea plus le titra 
qu'elle a pris. — On sait que l'Association se partage eu sept sec- 
tions qui tiennent séance séparément. Chacune d'elles en a tenu 
quatre dans la session de 1842. qui s'est ouverte le 23 juioeta été 
fermée le 29. Nous allons passer en revue les communication* scien- 
tifiques qui y ont été faites. 

Section A. — Mathématiques et Physique. 

Presidert, M. CPcaeerk; ïlees-présideati, Sir David BreYister, Sir Thons» 
Brisbane, M. Ltoyd, Sir William tlamiltoo; McrOtim, H M. Slcvelly, W. 
Scoresby, MCullegb; commissaire», MU. Hotte, Benei, Enaii, Sabine, 
Whewell, J. Pkillipa, Uenebel, CoUam, Hem», rrlsbai, BrasduMB ^de 
Moscou), JaccN («le tooigsberg), Rusteu, (Mer, PflweU, D. Grsy, S, te», 
H. f. Tslbot. Moacley. L. Howard. 

f >ésncc. 

— Sir David Brevvster donne lecture d'un rapport sur l'érec- 
tion d'un anémomètre de M. Osier à tavernes*, l'une des stations 
auxquelles on fait des observations horaires du baromètre et du 
thermomètre, aux frais de l'Association.— Par suite de difficultés 
qui se sont présentées dans rétablissement de cet anémomètre, ks 
observations u'ont pas pu commencer avant le 1* avril. Ceiiesde 
la jauge pour la mesure de la quantité de pluie ont commencé le 
6 mai, de façon qu'on pourra présenter à l'Association lors de sa 
réuuion en 1843, une série complète d'une année d'observations. 
Ces observations sont recueillies et dirigées par M. T. Mackeusie 
et M. Gray, recteur de l'Académie d'Inventés». 

— Le même membre fait un autre rapport sur la série borairo 
des observations météorologiques faites à hivernes» pendant 
l'année météorologique commençant au 1" novembre 1840 et 
finissant au 1" novembre 1841. La température moyenne d'fn- 
verness pour les mois d'été a été do 62°,268 F.; celle des mois 
d'hiver de 40° ,287 et celle de l'année entière 46" ,272. Cette tem- 
pérature moyenne s'est présentée i 8k 33 n du matin et 7 b 42», 
l'Intervalle critique étant il* 9m, qui ne diffère que de quelques 
minutes du résultat obtenu d'observations horaires semblables 
faites à Leith. Les observations faites au baromètre , réduites au 
niveau delà merci à la température de 60°, indiquent très-disiinc- 
tenienl une variation diurne , avec ses deux maxiina et mioiina. 
La moyenne annuelle de toutes les observalionsa été 29» 68° pouces 
anglais. Les moyennes mensuelles iudiquent un maximum en dé- 
cembre et en juin, et un minimum en mars et en octobre. 

M. Phillips appelle l'attention sur un caractère remarquable des 
courbes des oscillations barométriques, caractère qu'on peut faire 
ressortir de ces observations. S'il a bien compris les terme» du 
rapport, il en résulterait que les heures du muimuro et du mini- 
mum seraient très-différentes, et même contrasteraient avec celles 
auxquelles arriveraient les oscillations plus au sud , à Londres par 



Uo triple glacier entoure les diters versants duNttbou, mai» le plut vaste 
est celui du coté septentrional, qui t'etend presque jusqu'à sa cime. Il a beau- 
coup décrétasses et de fentes dont les plus grandes, évaluées a l'ail, peuvent 
bien avoir ISS mi tres de largeur. — Celles-ci, tlluees pour la plupart dans M 
xone centrale, sont entièrement à découvert, tandis qu'une inOidlé d'autres 
•ont bouchées à leur ouverture par le tassement des neiges. 

Va dn port de Rénasque ou de celui de la Plcsde, ce glacier ne »? présente 
pat comme reposant sur on lit S pente ures-rupide. Etant presque coller emeut 
couvert de neige, il a plutôt Pair d'une vaste uappe Manche, légèrement jaunie 
par des débris terrestres, dans quelques parties dt sa surfacr, H soulevée »ur 
plusieurs points en croupes arrondies et rendues. Ce n'est que la qu'où aper- 
çoit cette couleur bleu-verte qui est ti caractéristique dans les glacier» des 
Alpes. Il ne m'est pss arrivé non plus de voir dans les Pyrénées ces belles ca- 
vernes transparentes, ce (en cristallin d'aiguille» et d'arête», qui hérissent la 
uirface des glaciers des Bois, («olgaircraent appelé Mer de Glace) des Bossent, 
du Itudnr, de Grimlelwald et de beaucoup d'autres, et qui le» font ressembler 
*ui vagues tumultueuses de la mer eo courou», comme surprise» par une ren- 



ier, rutch«r<«, ea t SS^ M CSS3, 4e (aie» lattiaagiiluiusgtiuée'ls d<»P»ré»ée». 
V^er MéaMrii! du D«p«l da U Guerre , wU.ru. S. 



exemple. U signale dans tous les cas l'appui que ces observations 
prêtent aux formule» de» oscillations barométriques à différente» 
latitudes et élévaiions données dans los Transactions Philosophi- 
ques d'Edimbourg. 

— M. Scott Russell présente un rapport sur les marées anoma- 
les du Firth de Fortb, formant le supplément è son premier rap- 
port sur le même sujet. 

Dans une précédente occasion M. P. Russell a fait connaître a )•■ 
Section le résultat des observations de marées faites dans le Finit 
de Forth. Ces observations ont révélé l'existence de certains phé- 
nomènes tydologiquts très-remarquables, qui démontrent la pré- 
sencedans quelques parties de ce Firth de doubles marées ou mieui 
peut-être de quadruples marées, c'est- à-dire qu'il y a quatre hau 
les eaux par jour au Heu de deux seulement. Lorsque ce sujet fut 
d'abord discuté. M. Russell avait attribué ces anomalies au grand 
flot de marée du sud qui entre dans le Firth à une époque diffé- 
rente de celle où y pénètre le graud flot de marée du nord, et au- 
quel sont dues principalement les périodes des hautes et basses 
eaux sur la cote orientale de l'Angleterre. Toutefois, d'autres ex- 
plications ont élé proposées aussi par des savants d'utt ordre si 
élevé qu'elles ont mérité d'élro étudiées et discutées avec soin. 
Dans f intention de trancher la question, et dans l'espoir, en outre, 
de ramener ces marées anormales à quelque loi , M. Russell a ré- 
cemment entrepris une seconde série d'observations sur les marées 
du Firth de Fortb, qu'il a confiées à des observateurs très exacts. 
Les hauteurs de ces marées ont été observées simultanément dans 
diverses stations, par différents observateurs qui les ont enregis- 
trées de cinq en cinq minutes, nuit et jour. Ces observations ne 
s'étendent encore qu'à quelques semaines , mais déjà on eu voit 
ressortir des résultats d'un caractère assez tranché pour décider 
la questiun de l'origiue de ces marées et pour éclaircir certains 
points curieux de l'histoire des marées littorales. Les marées déjà 
observées ont, suivant M. Russell , démontré déjà l'exactitude 
de la théorie qu'il a fait conuaitre précédemment sur ce sujet, 
mais il est cependant à désirer qu'on poursuive et étende les ob- 
servations. 

M. Russell continue ensuite i faire couuaitre les résultats de» 
observations dans une série de figures qui représentent les marées. 




La figure précédente représente les deux marées successives 
d'on jour , telle» qu'on le» observe sw le» cotes de l'Angleterre. 
La ligue al x.qul est le niveau d'une eau basse donnée, est divine 



céUtion «ubite. Ici cm ne troov» rien de pareil, et les glaciers qoelqe'eii mm- 
tmtparMtasMsrt leer predl de rert nuna (uns la coupe perpeodicurairf *> 
les» crevasses, laissent bc-aooop s désirer lorsqu'à* veut tes comparer a 
ceux des Alpes: leur Infériorité, comme aspect et comme pulssoswede ce 
formation, est évidente. 

Après avoir contemplé, avec une admiration mêlée d'effroi, la charpente 
allièrede* Moots-Maudils, nous songeâmes bientiil a descendre sur le tem- 
loire de rAragon. Le temps était menaçant : de légers brouillards parcou- 
raient les hauteur», cl précédaient des nuages d'une teinte grisâtre, qui rou- 
laient vers nous, du coté S.-E. — Dn orage s'amoncelait : il ne larda pi» a 
éclaUT. Ayant reuvoyé nos chevaux et payé le tribu accoutumé a la comptai 
tance des «résiner*.» ..douaniers! espagnols, nos guides chargèrent nos pro»i- 
sions sur leurs épsales , et nous descendîmes, asset lestement , vers le pied de 
la Mjladetta, laissant S OoCradftMt les roche» escarpée» de la Wns-R'ancau — 
Arrivés su fond de la vallée da Pbn-dcs-Elanes, qui eK plM *tBv#» qoe Sa 
»oieute, I» vallée bWmle rie l'hospirc de Bagt.ere», de 44» m*«"rl (tj, ae-e* 



(!) Vrerei te» mesure» de Cardier et de Cfa» rpentier. -~ Itaaaï uir ta rx.rmU.i- 
tion t^fw^ivH! de» Pyreada*. Table** des hMttnr*. simi que le Jooro.l rie. 
M«u», im XVI, aalli Rapport au cww.l desWaM.nr nsv^Mtje S la Bal»- 
dcLit 
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<*n portions égales, représentant des heures, des minutes, etc.; et 
tes ligne» perpendiculaires sur A x, savoir : x y, X F, xy, sont 
proportionnelles [aux hauteurs successives, de façon quo if, est 
une marée haute le malin, et B t une marée haute le soir, et 
L\ étant les marées basses successives. Dans ce cas , les inaréns 
présentent la forme ordinaire, et, à l'embouchure du Pirih , elles 
.«'accordent asseï bien avec ce cas. Daus la partie supérieure, au 
. omraire, elles s'en cloigueut considérablement, aiusi que le fait 
voir In Gguro ci-contre: 

/%/%. 

Ces figures présentent les changements suivants produits par le 
■ ours des marées. — D'abord nous avons la marée se levant a ces 
hautes eaux en A, retombant à une eau basse en p,, se relevant à 
une eau haute en II, avec un très- faible abaissement en p\ entre 
« es deux marées ; puis nous avons des basses eaux en L t et 
séparées par une élévation et avec deux dépressions également 
d'une espèce anomale. H paraîtrait aussi que l'étendue, c'est-à- 
dire l'élévation et l'abaissement de la marée, s'accroît à mesure 
«pie celle-ci marche au lieu de dimiuuer. Comme ces observations 
»ont réduites au même niveau, il paraîtrait de plus que la marque 
des hautes eaux à Stirling est pluso'ovéeque celle de Leith de 10 à 
15 pieds. Ces figures comparées avec le plan daFirib, servent à mon- 
trer les influences ou les effets de la forme du canal sur le flot de 
marée. 

M. Russell cutrepreod ensuite l'explication de ces phénomènes 
auormaux. Il rappelle d'abord les progrès considérables qui ont 
été faits récemment dans les connaissances relatives aux lois et aux 
phénomènes des marées. M. Lubbock est parvenu à déduire tous 
les principaux pbéuomènes des marées de la théorie de l'équilibre 
«lu'on doit à Bernouilli. M. Whcwcll a établi, à la suite de la dis- 
cussion d'une multitude d'observations simultanées, des formules 
empiriques au moyen desquelles il a représenté avec beaucoup 
de précision la loi de la marebo du flot, ce qui a beaucoup perfec- 
tionné la théorie. Toutefois il restait encore uno multitude de faits 
,-inormaux dont la théorie reçue ne pouvait rendre compte, et 
parmi le nombre on rangeait ces doubles marées réfractaires. 
Maintenant voici la théorie que M. Russell propose a leur 
égard. 

Le flot de marée est uo Oot composé du premier ordre; les phé- 
nomènes qu'il présente sont parfaitement et correctement repré- 



I. unîmes derrière nous une cal>aiK habitée pendant l'été par des bergers 
espagnols, pour remonter, par uo plan roaaillcnx, iusqu'au gouffre de Toor- 
iimid, qui absorbe les eaux d'un torrent rapide, provenant de la partie orien- 
i île du glacier. 

La lègélalion alpine couvrait encore le terrain où nous nou» trouvions; des 
graminées sues rabougries, des buissons bas, mais touffus, ainsi que des joins 
yvircifne», dont quelques-ans d'un diamètre Ires-considérable, peuplaient la 
sauvage solitude où, sous la projection fortement inclinée d'un roeber, nous 
étions filé notre gitc pour la nuit. A peine avait-on allumé un feu, avec les 
débris des pios brisés et charries pélc-melc par les lavanges et les eaux jus- 
que dans la bouche du gouffre, qne l'orage éclata, précédé par de nombreux 
.■clairs. 

l>»ns la majesté du silence de la nuit , entoure par tout ce que la nature a 
de plus sévère, de plus sublime, un orage se présente toujours* mon esprit 
< murne une pensée solennelle de la puissance créatrice. Sur mer comme sur 
troc, ces moinvols de la majesté divine sont incomparable* dan* le* saintes 
tireurs qu'ils inspirent, et la foi sente, humble, résignée, peut comprendre 
l-i grandeur de leurs mystères. Le spectacle qui était devant nous, sans pou- 
voir égaler celui dont plusieurs foi* j'avalsété témoin dans les Cordillères des 
Andes où tout respire une volonté de création plus énergique, une conception 



senlés par le Oot qu'il a appelé le grand flot de translation ; le 
mouvement de la marée le long des côtes de l'Angleterre est «rèi- 
bien représenté par ce type. Maintenant lorsque le (lot de transla- 
l ioo monte dans un chenal dont la largeur et la profondeur varient, 
il présente les phénomènes suivants: d'abord, une vitesse qui 
varie comme la racine carrée de la profondeur, et en second lieu, 
une augmentation de hauteur avec la diminution dans la largeur 
et la profondeur du chenal ; en troisième lieu , uno dislocation au 
centre qui est transporté en avant dans une direction de trans- 
mission établie suivant une loi simple. Ces changements cor- 
respondent exactement à l'époque des hautes eaux, la loi de 
l'élévatiou et de l'abaissement , et l'augmentation dans l'étendue 
nu hauteur du Pirlhde Forlb. Sur les quatre hautes eaux successi- 
ves de chaque jour, M. Russell s'est assuré que la dernière marie 
do chaque couple est celle normale , et que la première , au con- 
traire, est la marée anormale. On sait que la marée qui produit 
les hautes eaux sur la côte de l'Angleterre, au moins jusqu'à la Ta- 
mise , tourne autour do la partie septentrionale , et produit le* 
hautes eaux à Aberdeeo vers midi , à Leith i 2 heures, et i 
Londres vers midi aux marées de printemps. Ce flot est le même 
que celui qui amène dans tout le firtb de Forth les hautes eam 
normales, et dans ces doubles marées celle postérieure de chaque 
couple correspond très-exactement avec l'époque que lui asslgoent 
les excellentes tables de M. Lubbock. Mais si nous concevons que 
le grand flot méridional qui remonte la Manche continue sa mar- 
che vers le nord en direction opposée à la marée normale , il en- 
trera dans le Forth vers 10 heures , c'est-à-dire deux heures 
avant la marée normale due au passage suivant de la lune, oi 
bien la marée, à Leith, consistera en une marée due au passage fi 
et une marée anormale au passage A. Or, les doubles marées 
s'accordent exactement avec ces conditions , et celle anomale 
est généralement en avance do deux heures sur celle normale. 
Mais la circonstance qui détermine le plus parfaitement rides 
lité de* marées comme dues aux deux passages successifs A et 
lî se trouve dans le caractère de leurs irrégularités diurnes. Si la 
théorie en question est exacte , les marées formates et anomale* 
doivent présenter des inégalités opposées. Les observations confir- 
ment complètement ce point , et , autant qu'elles s'étendent, éta- 
blissent l'exactitude de son explication. 

On trouve une autre confirmation remarquable de cette manière 
d'expliquer la question dans l'examen de l'inégalité diurne des 
poiots placés sur les rivages opposés à l'embouchuro du Forth ; 
l'inégalité diurne sur le rivage méridional est celle due à la marée 
du nord ou normale, et celle sur la cote septentrionale au flot de 
marée venant du sud ou anormal. A Leith , ces deux flou se ren- 
contrent, et les inégalités se neutralisent l'une l'autre en présen- 
tant seulement leur différence. 

En faisant usage de la même manière du flot de trauslatioo 
comme d'un type du flot de marée, on parvient à donner l'expltca- 

i» 



pins large, était néanmoins plein de force et de couleur. Le* éclats de* cau- 
ranl* électriques, qui t'enlrekeortaient, seuibiuleDi partir du laite du Netbou. 
envahi par l'empire de la foudre, cl les roulements du tonnerre, après avoir 
vibré dan* toutes les sinuosité* des Pyrénées, paraissaient encore revenir à 

voix. 

N'ayant pn risquer, dans ma première excursion, d'emporter avec moi ses 
baromètres, que l'extrême obligeance de M. le docteur Fonlan, adjoint du 
maire de Ludion, m'avait offerts , et désirant cependant avoir quelques don- 
nées météorologiques sur le* lieux que j'allais visiter, je dus me borner a l'u- 
sjfce d'un thermumclre reiitigrade, que je trouvai juste, après l'avoir tèriiit. 

A l'aube dn Jour, les deux chasseur* d'isard* se consulter eut loogletu^ 
sur la roule S prendre pour contourner le grand glacier. Une njpugrnjoce ex- 
trême de l'aborder franchement semblait le* dominer, et ib se décidèrent en- 
fin i faire le tour de toute ta chaîne, en longeant ses i-surpcxoenb rapide 
Parti* a six heures du matin , nous non* rabattions péniblement sur les sér- 
iants qui dominent l'hospice de Bétiasqoe et la vallée de l' Estera, dans un 
chaos de blocs anguleux accumulés les un* sur les outre* par l'action de* ava- 
lanches ou par l'agence puissante des glaciers, dans les direrscr mulatiom 
rie leurs lit*. Ce terrain alternant entre le granit (dont quelques fragments 
contenaient des cristaux de qnarU ci de feldspath), te schiste micacé, le goei» 
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rloo de quelques autres anomalies de ce dernier flot, cl l'absence 
•le toute marée qu'on observe fréquemment sur des cotes adja- 
oeotes et opposées, comme dans le oord de l'Ecosse et les côtes 
opposées de la Norwège. Cette explication consiste en ce que la 
transmission latérale du flot est pins lente que sa transmission dans 
la direction de son amplitude , de façon que la marche rapide 
d'une portion du flot produit une divergeoce arec les braoches , 
qui se séparent ainsi et laissent un intervalle pour une marée 
affaiblie ou mémo donnent lieu i une absence totale de marée. 

Après la lecture de ce rapport M. Whewell prend la parole et 
demande à M. Russell si son explication des marées doubcs sup- 
posait que les deux flou provenaient de la superposition des deux 
flots de marées [le méridional et le septentriooal), et fait remarquer 
que dans ce cas la différence des marées successives était si faible 
(1 pouce ou 2 seulement) qu'elle exigeait une série considérable 
d'observations pour établir son existence réelle. EnOn, il ajoute 
que la différence des phénomènes de marcossur les diverses par- 
ties du littoral d'un même bassin est fort remarquable en un 
grand nombre de points et parait confirmer l'opinion de la trans- 
mission séparée de flots concurrents présentés par M. Russell, mais 
que celte doctrine manque oncore d'appui, puisqu'elle semble ren- 
dre compte des phénomènes dans le cas actuel; on no peut donc 
encore lui accorder une confiance exclusive. 

M. Russell répond qu'il partage l'avis de M. Whewell, et qu'il 
faut encore une longue série d'observations sur ce sujet, mais que 
ces observations sont commencées et qu'elles se poursulvrout sans 
interruption. 

— Desexpériences ebronométriques pour déterminer la différence 
des méridiens entre Greeowich et Deveoport sont communiquées 
par M. Dent. — Voici les résultats de cette opération : 

Loogitudc de l'embarcadèro du Breakwator, 
au moyen de quatre chronomètres 16"» 33' ,60 O 

Longitude du drapeau du mont Wise, par les 
mesures trigonomélriques i6 m 38», I 

Au moyen do quatre chronomètres. . . . 16» 39», 8 

Différence. ... I«, 7 

A celte occasioo M. Dent ajoute quelques mois sur son balan- 
cier spiral en aeier recouvert d'or pur par le procédé électro-mé- 
tallurgique, ainsi que sur la marche de son borlogo, dans laquelle 
l'impression est donnée au pendule au centre ou très-près du 
centre d'oscillation. Par cette disposition il s'est proposé d'obvier 
i la difficulté occasionnée par l'huile, qui se congèle è do basses 
températures. La suspension du mouvement des horloges, lors- 
que la température devient très-basse, a déterminé l'astronome 
royal à inventer un nouvel échappement qui semble répondre i 
toutes les conditions requises. On peut ajouter un poids do douze 



et te calcaire, coavraU tout l'espace que nous eûmes è parcourir ce jour, 
Mnout depuis le col d'Albc jusqu'à la descente de la gorge de Malivierna. 
Dons te bis des montagnes, nous distinguâmes «uni quelque* blocs erratiques 
d'un volume po<sa Mènent tort , qui provenaient du granit delà Maladctt», et 
qui se trouvaient déposés, a ont assez grande dislsnce, sur le terrain de trans- 
ition qui environne ce massif. Toute végétation avait cessé) seulement, a de 
longs intervalles, nous apercerions quelques pins malingres, qui ne parais- 
saient «ré là que pour marquer les dernières limites de la vie végétale. 

Avant atteint le col ou port d'Albc, nous aperçûmes aa-dcssooade nous un 
petit lac , de forme ovalolde , tout gelé, et dont les bords seulement commen- 
çaient i se fondre. Plus loin, épris une traveriée extrêmement rade, nous 
eûmes a grimper sur une seconde croie, d'uu nous longeâmes, por une pente 
rapide et dangereuse, les bords méridionaux du lac deGrigneno, dont in 
glace était déjà, près du rivage, il l'état de débâcle. La circonférence de ce 
bassin d'eau est assex vaste, et on le dit tris-profond. Mais, dépourvu» comme 
nous étions de moyens nécessaires pour tm mesurement exact , je m'abstien- 
drai de donner des évaluations approiimalivcs, attendu que l'œil trompe sin- 
gulièrement dans les pars de montagnes, surtout avec l'ciat de transparence 
des couches supérieures de l'atmosphère. 

Parvenus au col de la montée de Grigucno, nous l'escaladâmes non sans 
seine, 4 cause du vent qui s'engouffrait dans ces ns-ses étroites et soufflait 



livres à celui tic l'horloge sans que l'arc de vibration produit 
donne une avance de cinq minutes, tandis qu'un poids de une li- 
vre, ajouté à l'échappement ordinaire de Graham , produit une dif- 
férence de quinze, minutes. D'après le plan do M. Airy, il y a, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, un réservoir de force surabondante, 
qui maintient continuellement toute la série des rouages en action, 
el qui est capable de surmonter les résistances occasionnées par 
la congélation de l'huile. EuGn M. Dent est entré dans des expli- 
cations sur son balnncior compensateur pour lequel il est breveté. 

M. Frodsbam présente quelques observations sur le balancier à 
compensatioo des chronomètres, et décrit un nouveau balancier 
de ce genre qui est do son invention. 

Sir Th. Brisbane prend la parole pour rappeler los service* 
rendus aux sciences par M. Deut, qui est le premier ariUie qui ait 
tenté de déterminer la différence des longitudes par les chrono- 
mètres. C'est lui qui a démontré que par le moyen des chronomè- 
tres on pouvait obtenir une différence de longitude d'une manière 
aussi exacte que par toute autre méthode en usage, et cela avec 
une dépense bien inférieure i celle des fusées ou des autres moyens 
adoptés jusqu'à prêtent. M. Robinson, d'Armagh, a entrepris en 
Irlande une série d'observations nu moyen «les fusées pour lier 
entre eux les observatoires irlandais et écossais, cl dans ce but il 
avait obtenu la concession d'un grand nombre de fusées du gou- 
vernement; mais malheurousomimt le temps défavorable du prin- 
temps s'est opposé à l'accomplissement do ce desseiu, qu'on a du 
renvoyer à l'automne. Ce fait est de nature à faire comprendre à 
la Sectioo l'économie de temps qu'on obtient en adoptant le mode 
des observations ebronométriques do M. Dent. La méthode de cul 
mination des étoiles est elle-même bien plus dispeudieuso et plus 
longue. Dans une tentative récente pour unir les observatoire» de 
Londres et de Paris, opération qui a été faite avec les instruments 
les plus parfaits, avec louto l'extrême habileté des observateurs 
dans ces deux établissements distingués , 300 observations de 
culminalion d'étoiles ont fourni une moyenne qui n'a pas été de 
moins de 30 secondes en défaut sur le chiffre exact. 

— La première séance de la Section de Mathématiques et 
de Physique a été terminée par la lecture de quatre rapports 
desquels il résulte que les travaux confiés i des commissions, 
pour la réduction des étoiles de l'Histoire Célesto, pour la 
réduction des étoiles du Ciel austral de Lacaille, sont entièrement 
achevés, et que l'impression peut en être commencée. Il en est de 
même du Catalogue d'étoiles de l'Association. 

(ta mire du compte rendu de Ci tttiiou a un autre numéro.) 



avec une grande siolence. Une troisième gorge nous restait a gravir : c'était 
ce) le de Malivierna, dont les stratifications bouleversée», ainsi que les roches 
éparses, donnaient un aspect singulièrement sauvage S tout le site. Une des- 
cente rapide, sur des amas de blocs a arête» vires, oit le pied n'avait aucune 
■speoc d'assiette, nous conduisit enfin dans l'cuiouooir d'un vallon étrangle, 
où de loin, la réapparition de la flore alpine vint réjouir notre vue, lassée de 
l'aridité de celte terre de désolation que nous venions de Iras crier, ou risque 
d'j [wrdre la vie, ou, pour le moins, de nous mutiler horriblement. Le souve- 
■ir d'une course pareille, quoique infiniment moins périlleuse, que je lis an 
mont Saiol-Bcrnard, il y a une diiainc d'années, me revenait ici a l'esprit, et 
me présentait un point de comparaison dont le cvlé flatteur n'appartenait 
certainement pas ù la localité ou je me trouvais en ce moment. 

Le vent avait soufflé du S.-E. toute la journée, et les nuages, ton rno viol 
avec un mouvement d'accélération sur eiu-mf mes venaient se fendre sur le» 
cotes tranchantes cl sinistres du pic de Kéibou. Exténués de fatigue, no* gui- 
des se couchèreul entre les rochers, dés qu'ils furent arrivés a une |«e:ile ca- 
bane rrcouverle en terre, qui sert parfois d'abil aux patres espagnols, et 
après une heure de rommeil , ils se mirent à vaquer aux soins du bivouac, 
tandis que nous, nous regardions avec anxiété le moot ténébreux, lâchant de 
de il ner, a travers les échappées du brouillard, la direction dans laquelle août 
pourrions l'aborder te lendemain. 
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BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

CniMiE. — Nouveau procédé pour la préparation de roxygène, 
par M. W.-H. Balhain. 

Ce procédé consiste à soumettre le bichromate de potasse i 
l'actioo de l'actde solforiqoe dans la proportion de trois partie* 
pour quatre de i'acide. Voici du reste ce que nous trouvons dans 
uue lettre de l'auteur à ce sujet. 

Un mélaogo de trois parties de bichromate de potasse et quatre 
parties d'ecide sulfurique ordinaire contenues dans une cornue 
spacieuse, donnent, quand on y applique une chaleur modérée, de 
l'oxygène pur, avec rapidité et en telle «boodaoce que l'eiige l'o- 
pérateur. 

47,5 + C 104 = 161,5 et UÎO + 36 = 196 P roduiMM 

K S et Chr» Oi -f- Si . H, O 

47,5 + 40 -f 56 + 34 -f 120 = J87.5 n 30 el 24 

Ce procédé est plus économique que celui qui consiste à chauf- 
fer du chlorate de potasse; car deux parties de bichromate de 
potasse produisent autant d'oxygène que une de chlorate de po- 
tasse, mais le dernier sel est près de trois fois plus cher que le pre- 
mier. En outre le résidu de ce premier sel est utile i quelque 
chose, el peut-être reconverti en bichromate de potasse. Lu pro- 
cédé est aussi plus commode que tous ceux connus jusqu'à ce 
jour, puisqu'il peut être conduit i une température assez basse 
pour qu'une cornue ordinaire et une lampe puissent sufflre à la 
production d'une grandi! quantité d'oxygène. 

M. Rien. Philipps, rédacteur du Philotophieal magazine, où 
nous avons lu cette lettre, ajoute en note à cet article qu'il a fait 
l'essai de ce moyen et qu'il a bien réussi ; le gai se dégage avec 
plus de facilité que quand on emploie de l'acide sulfurique et du 
peroxyde de manganèse. Il pense qu'il y a nombre d'occasions où 
cette méthode sera avantageusement substituée aux autres. 



CHRONIQUE. 



D'après tes dernier»» nouvelles reçues de We-aeneiru, M. le docteur 
t.uod aurait découvert, dans trt catilésde* forma lions de craie de Minas-Ce- 
mra, quelques pétrifications d'os humains, parmi des restes de Ptalgonix 
Buektaniii, CMamydothcrlim HumtoUHi, C, mnjut, Detyjnu sultatiu , 
llfdrocharv* mie idem, etc. - . Lund a exploré plus de 100 cavités dans les. 
quelles il a pu recueillir plus de 115 espèces de Mammifères, dont 68 espèces 
Titrai eneore dans le pays. Les ossements humains sont en partie pétrifies et 
«ii partie Irarerse» de particules de fert quand on les brise, la cassure pré- 
sente un aspect métallique. Le» crânes sont singulièrement aplatis , de telle 
»orte qne la fuite du Iront en arriérée 



ea»ll^orb ) rulair«dol' 1 iHl.CfHepartl« l laril*cr«nl<^^uec^dnH¥.Lui»() 
a supposer que le Brésil a été habité autrefois, à une époque éloignée an rouie, 
de 3900 ans de l'époque actuelle, par un peinte particulier, une race d rjcwi- 
mesaertucaplali.inabdrfiresled'ulM'rniifwraaiiftn ordinaire, lekqu'rmn voit 
sur les moiitmifuts mesicains. Mais cette supposition est tout a fait rratoMc. 
Tout le monde sait qu'a des époques antérieure» a la découverte de l' Améri- 
que les plages de rAuatone supérieure étaient babilées par une race « 
mes (Umberto . dont les létes étaient conipléi raient aplaiies par de* i 
artificiels. L'opération se faisait immédiatement après la naissance, et 
saut la tète de l'enrant entre deux planches jusqu'à lui donner la 1 
quelle ce peuple attachait l'idée de beauté. Dans le Thttauro dtttoirrt» m 
Rio dos Amazoïiut, il est fait une meniion particulière de la tribu de Cssj- 
beda, et dans le XVII* siècle elle habitait une localité peu distante de la pro- 
vince espagnole Los Muinas. Il est possible qu'elle ait élé nombreuse et très- 
répandue. — Une forme de tête qui est tout i l'opposé se rencontre par» 
les tribus américaines du tord, dans le votetrtage de Colusmbia. La ks 



pyramidale aiguë. Le missionnaire Jason Lee a trouvé, daasla tria* 
■, sur le Mulunoniah, des crâne» de forme leUe qoe, d'un» 
oreille h l'autre, il y avait plus de distance que du front a lu partie posrfrieur* 
de la tête. Aucun peuple ne s'est livré a autant de caprices pour opérer iln 
difformités artificielles sur le corps humain que les aborigènes de l'Amm 
que, el il n'j a pas de doute que ce» usage* ne remontent h la plus haute an- 
liquité. 

' — A, Saint-Pierre (Martinique), le 8 août, i J» 8" du malin, et a la Pos«U> 
â-PIlrc (Guadeloupe), le 8, a 5», on a ressenti quelques secouises de tremble- 
ment de terre. — Il parait qu'a Saint-Pierre, depuis le funeste trembles**! 
du 11 (anTler 188», on a ressenti très-fréquemment des secousses, dont qotl. 
qers-uncs asseï fortes, principalement pendant la nuit. 

— >o<jt np|iren»rrs la mort de M. Iiorj, membre de la Société Roja'* i< 
Londres et corrnpondanl de l'Académie de* Menées de rinttHul pour 1s v 
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de tem- a la Martinique. 
FEUILLETON 1 . Relation d'une ascension au pic 
delà MabdrtU. dans le» Pyrénées, en juillet 184.7. 




Ne pouvant fermer l'mH de la nuit, le revesllai mon monde a trois heures do 
malin, et vis avec OU saUwsemenl de joie le ciel serein et étoile. Mais, hélas ! 
ma joie devait être éphémère : elle pâlit et t'évanouit bientôt après , avec les 



A quatre heures, nous commençâmes a grarir le premier escarpement du 
Vthou ; une heure et demie d'ascension pénible nous amena à une espèce 
de moraine, encadrant un plateau presque berisDotal, où se trouvaient en- 
caisse* trois petits lacs tellement Ile* ensemble qu'il* semblaient n'en former 
qu'on senl ; Ils étaient complétereeat cou «cru de glaces, et oa n'y voyait de 
temps i autre que quelques cassures bleuâtres, indJqoant 
dégel. Ce* lacs, ainsi que toute cette localité, portaient le nom < 
dire des chasseur*. 

Après nous y étr* restaurés un peu et y avoir laissé no* bagage* et nos cha- 
peaux , nous uous dirigeâmes «ers le glacier, qui s'étend sur tout le plan in- 
. nie entre le bassin de Corune» et la crète-mére de la MaUdetla. De* pic», 
.1^ rneber» d'une infinité de forme» surgiraient de lou le» parts. Seul, retiré 
daus «n angle du tableau, le Nélbou semblait «ire I* le protecteur de» Py- 
rénées. 

L'olrés sur son glacier méridional, dont la surface, fortement treiaatee sur 
plusieurs points, ressemblait plutôt i ce qu'on appelle a» Suisse un Heui- 



Nevè qu'à un glacier proprement dû (t), nous chauasSusrs les <-r»mpem<, i 
resceptioo de* deux chasseur* et de un guide de Lux, qui s'opinèrent t 
garder leurs laibtr» sandales ; et, après deui heures d'ascension fort i 
1 arrimante* h la I 
de l'heure mainate et de I 
p. surtout dsn» lot 
lequel nous dfuues grimper en rig iafps continuels. Nousr 
ioseclcs, dont les lanu se (routent cooiignés d>ns uae note séparée, a bas 
de ce récit- La plupart d'entre rot étaient cooitne engourdis sur te i 
le renl les arail probablement jeté». 

PLATON M TCBIU ATCUIF». 



ssVo.) 




{La uil, u prie**,* 



( 1 1 Dan* les régian* équitMctelr*, de l'Amériqtse, aax les flaaaa du rmapaii, *■ 
Chimbarsco, du Caranb^ etc., les glaciers aa présentenl égaleaaatsl avec ce » 
raclère de neige. Murent farineuse, cl ce n'eu qoe s«u* des latilodes pluacUignvti 
de réqoatror que celte dernière acquiert uae canuttanc* parfalumeal satids ci 
se < 



Lt Propriétaire, Rédacteur en eA«/, EUGENE AWiOULT. 
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ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 10 octobre 1842. — Présidence de H, Poncelkt. 

LECTURES ET COMMUNICATIONS. 

M. Biot lit un nouveau mémoire sur le degré de précision des 
caractères optiques dans leur application à l'analyse des matières 
sucrées, cl daoslcur emploi comme caractère distioctif des corps. 
— Le savant physicien eiprimo ses regrets de voir que les chi- 
mistes no semblent pas apprécier à sa véritable valeur lo nouveau 
procédé d'investigation qu'il leur a depuis longtemps indiqué, et 
qu'il soil réduit, lui physicien plutôt que chimiste, i de solitaires 
i-fforts pour étudier par ce moyen des questions qui sont avant 
tout du domaine des chimistes , et devraient être éclaircies par 
em. — Quoi qu'il en soit, il ne se rebutera pas, et il continuera à 
prouver par des exemples quels avantages la chimie pourrait re- 
tirer do ce nouvel agent, daus les nombreux cas où les procédés 
ordinaires d'expérimentation sont impuissants pour différencier 
des substances en réalité très-dissemblables. 

— M. Séguicr fait un rapport, en son nom et au nom de 
MM. Coriolis et Piobert. sur dis hélices destinées à l'impulsion 
des bateaux à vapeur, présentées par M. Sauvage. Ces hélices 
sont destinées, daus la pensée de l'auteur, à remplacer avec 
avantage les roues à aubes des bateaux à vapeur, comme étant 
des agents d'impulsion moins volumineux, mieux appropriés au 
service maritime, plus en rapport avec l'armement militaire. 
M. Sauvage propose d'armer les navires de guerro de deux 
organes de ce genre complètement immergés, et appliqués au 
navire sous les formes rentrées de l'arriére, en terme de marine, 



sous les fesses du navire. — La commission a fait quelques 
essais avec de petits appareils que M. Sauvage a fait manoeu- 
vrer devant elle, et elle en a été satisfaite. Elle a vu fonction- 
ner des hélices de divers genres, et accorde la préférence aux 
hélices simples. Voici d'ailleurs la conclusion dn rapport. — La 
commission conclut, des expériences auxquelles ellea assisté, qu'à 
l'échelle où les essais ont été faits des hélices d'une simple révo- 
lution, mais continue, sont préférables à des hélices i doubles ou 
triples filets, ne faisant que \ ou J de révolution, quoiquo of- 
frant, en somme toute, une surface égale de points d'appui sur 
l'eau. — Ces conclusions sont adoptées par l'Académie. 

— M. Cauchy donne lecture d'une nouvelle note de physique 
mathématique sur la réflexion et la réfraction de la lumière. 

— M. Isidore Geoffroy Sainl-Hllaire communique le manuscrit 
d'un travail sur les Singes de l'Iode et de l'archipel Indien, spécia- 
lement sur les genres Gibbon et Sexnnopithèque. — Ce travail est 
destiné à la partie xoologique du Voyage aux Indes de Victor Jac- 
quemont, partie dont M. Isidore Geoffroy Saiut-liHaire est chargé, 
et qui doit être publiée prochainement. 

— M. J. Girardin lit, en son nom et au nom de M. Preisser, um> 
note conteuant, sous forme de propositions générales, les résultats 
des recherches qu'ils ont faites sur les ossements ancien* et fossi- 
les, et sur d'autres résidus solides de la putréfaction. — Nous di- 
rons une autre fois ce qu'il y a de neuf dans ces résultats. 

— M. Chevreul présente une note sur l'indigotiue, qui lui a été 
adressée par M. Fritzsche, de .Saint-Pétersbourg. — Elle trouvera 
place ailleurs. 

CORRESPONDANCE. 

Astronomie: vigneau de Saturne. — M, de Vico, directeur de 
l'observatoire du Collège Romain, i Rome, adresse les résultats des 
observations de Saturne qui ont été faites i cet observatoire de- 
puis quelques anuées et sans interruption. 
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afrrifM nu pic de Néthou, $ommtl culminant de ta Muladetla, 
en juillet 184J (I). 

Au moment d'atteindre la crtie, qui «3171 mètres (î) de hauteur, le vent, 
•'""'« »»i°n« eié abrites jusque-là, se déchaîna soudain avec uoe impé- 
tuosité telle qu'il manqua nous renverser et nous précipiter dans un petit lac, 
parfaitement dégelé, de l'autre coté de la crflc ; ce lac semblait être le récep- 
tacle des eam du grand glacier septentrional, qui se dressait, abrupte, au 
dessus des bords. Par sa section verticale, de pius de 35 mètres de hau- 
teur, on voyait qu'il rormail plutôt, a cet endroit-la, une masse de neige 

(I) Voir I. précédent nunicr.de t.'lnsiitut. 
1 V.jrei Charpeadicr , Eaaai sur la constitution géognoaliiiue de* Pyrcncca. 
M. Cardier dan* la Jourtut dea Mme», an XII, tome XVI, donne à la Maladctte, 
de ce point d. I* ercte, 3156 metre* d'altitude (par la nic*urc de ton baromè- 
tre) , y comprenant le* *t mètre* *u*<|uel* il évalue seulement la hauteur du pic 
*u-<le»»ui de celle union 11 cil évident qu'il »'e»t trompe, vu que mon mesurc- 
roenl, qui c*l rctlé d. 33 attire» au-dcaaoui de celui da la triangulation de M. Co- 
rahxiuf, puur l'élévation abaoloe du Moianel culminant du Ne thon, donnerait déjà 
« 43 mètres de hauteur * la cime de ce pic juJcwu» de la craie générale, ant.n le 
ehiffrede M. Cordier, et 1 9» roèlrcs selon celui d. M. Charpentier. T. 



légèrement stratifiée qu'un mur de glace pur , et que le véritable glacier ne 
commeoçuil que plus loin, où, de temps & autre, il relevai! ton dos d'un bleu 
verdit re. Baissés jusq u'a terre, nous rampâmes le long des parois hérissées de 
la crête, en nous accrochant aui roches fracturées qui surgissaient de toute* 
parti, et, sers sept braies et demie, nous fûmes as*es bcurcui pour atteindre 
la dernière base du c»Vne , dont les flancs et le sommet inconnu*, se perdaient 
dans un épait brouillard. 

il serait difficile de peindre le sentiment de peine et de déSoppoinlcnrenl que 
nous éprouvâmes lorsque nous nous vîmes, après lanl de labeurs, forcés de 
ooas arrêter au moment de toucher S leur terme; ne pouvant rien discerner 
autour de nous, lancés, presque sans issue, sur la base large et uniforme du 
mont le plus élevé des l'y r criées i ignorant complètement s'il était accessible 
et de quel coté on pouvait l'aborder. Le vent soufflait par fortes raflalet ; l'ac- 
tion des poumons ne s'opérait qu'arec dlfBen lté, tant à cause de la raréfac- 
tion de l'air qu'k cause de la Irnsion continue de tout l'organisme, qui, de- 
puis prés de quarante-huit heures, luttait avec effort contre tant de f» ligues- 
Dans celte alternative, voyant clairement que nous ne pouvions plus gravir le 
récif presqu'a pic suspendu au dessus de nos léles, ei dont les dentelures s' é- 
boulaicnl aussitôt qu'on si cramponnait avec les nains, nous résolûmes d'al- 
lentlre, et, nous étant abrités derrière un pan de rocher, nous envoya me» m 
qeatre gu : des s la recbcTcbe d'une issue qui put nous conduire au sommet. Je 
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Let premières datent du 29 mai 1838. Elles avaient pour objet 
principal la constitution physique de la planète et do son anneau , 
le nombre et la nature de leurs bandes , la parfaite visibilité et la 
rotation des deux satellites les plus rapproches, l'excentricité rela- 
tive de la planète et de l'anneau dans le sens de l'équaleur, et les 
variations de cette excentricité et leurs lois encore inconnues. 
Voici en peu de mots le résumé des faits observes. 

Satellites. — L'axislence des sept satellites a été conGrmée do 
la manière la plus évidente. Le premier de ces sept satellites, ou 
le plus éloigné, a disparu plusieurs fois pendant la durée des ob- 
servations; mais il a été impossible jusqu'ici de savoir si une pé- 
riode régulière et déterminée préside à ces disparitions, qui n'ont 
pas lieu brusquement, mais graduellement, la lumière du satellite 
diminuant peu à peu jusqu'à devenir tout à fait imperceptible. Le 
■sixième et le septième satellito, découverts par Herschol le 28 août 
et le 17 septembre 1789, ont été vus pour la première fois à Rome 
on 1838. Voici comment. Pendant que l'on regardait Panneau 
avec un micromètre formé de lames très-minces et avec un très- 
fort grossissement, il arriva que la planète fut cachée sous les la- 
mes; au même moment les deux satellites apparurent. Depuis 
celle époque, on ne les a jamais perdus de vue, et on a pu, à l'aide 
d'observations convenables, délermtaer le temps de leur rotation. 
On a élé à ce sujet témoin d'un phénomène remarquable. Sans 
l'aide de? lamelles, aucun observateur n'avait pu voir avec la lu- 
nette de Cauchois ces deux satellites ; mais à peine ont-ils été vus 
avec ce secours que plusieurs observateurs purent retrouver à 
volonté le sixième satellite, dèsquo, par le calcul, ils connaissaient 
sa position; un grossissement de 160 à 200 fois est pour cela plus 
Mue suffisant. D'autres, au contraire , no peuvent jamais arriver à 
voir ce satellite sans recourir à l'occultai ion artificielle de la pla- 
nète. Il faut dire la même chose du septième satellite, quand il est 
au maximum d'élongalloo, pourvu que le ciel soit assez pur et le 
grossissement de 300 fois au moins. 

Anneau. — La ligne noire qui règne sur le contour de Panneau, 
et qui fut aperçue par J.-D. Casslni en 1676. est-elle une division 
réelle ou une simple bande semblable a celles que l'on voit sur le 
corps deS.ilnrneetde Jupiter? C'est un problémequ'Hcrschel croyait 
avoir définitivement résolu ; mais d'autres astronomes ont révoqué 
en doute la réalité de la division. Les faits suivants jetteront peut- 
être une lumière nouvelle sur ce point encore obscur do la science. 

1* Des observatious continuées à Rome pendant plusieurs an- 
nées, il résulte qu'en outre de la ligne obscure de Casslni il en 
existe une seconde plus serrée sur la partie extérieure de l'anneau. 
Sa trace est parfaitement tranchée, el, dans une atmosphère aussi 
favorable que colle de Rome, elle parait aussi noire que l'espace 
obscur qui sépare la planète do l'anneau. On la voit distinctement 
quelquefois sur les deux anses orientale et occidentale i!o 
l'anneau , quelquefois sur une seule anse , dans d'autres circon- 
stances elle est invisible. M. Schwabc, qui l'observe assidûment à 



pemai» N.n que nous n'en «lions pas fort éloigné*, mais encore fallait-il l'a- 
percevoir, rl le brouillard enveloppait lotit comme il'uu linecut. 

Les guide» essayèrent, avic une tsrc agilité, de monter par let rochers, a 
droite et à gatiruc du point où nous nous étions arrêté* ; mut», voyant qu'ils 
cuurak-nl If» plus grands périls sans aucune probabilité de suce*», et encou- 
ragé» par l'inlrépidilé «le Pierre Satdo, qui, n'étant pas de Ludion, n'avait pas 
constamment devant les veux, comme les autres, l'image sanglante île l'infor- 
tuné Barreau, Ils salladièrcnt avec des cordes, environ a deux mèlrcs de dis- 
tance l'un de l'autre, el abordèrent hardiment le haut du gheirr septentrional. 
C'était leur unique ckanec de salut. La ils trouvèrent l'ascension praticable, 
quoique fort roWe, el, sans aller jusqu'au bout, ils revinrent nnus en avertir. 

En attendant, le mil de cœur qui m'avait pri* déjà au patauge de m ereïr, 
et que je n'avais jamais éprouvé depuis mon vovage de Lima aux mines do 
Pasco en 183a (I), se dit»lpa presque entièrement : cl, «tant de partir, non» 
•omet encore la bonae fortune de réjouir nus veut de l'aspect d'une petite 
plante phanérogame, le Silent ataalit, que nous trouvâmes recelée dans une 
fente de rocher, et dont la giaiuc avait élé probablement transportée par le 

lH La bailleur de ce paaaage dans le* Andes du Péreu cri plu élevée <]iie orllo 
Jn tanunet du pic de ftéihau, ot tel maut de catur, généralement accompagné» 
de vielet.Ki» douleur* de téle. lent ailribaés par braocfiop d'indigènes aoi éoia- 
aaiioii. <l ti »el amnuaiac, dean il* ptéiendeat ipae la tel cal imprégné. 



1 "g^— ™ — — 

Dessau, l'appelle la bande d'Enkc.Mais quelle est la cause, quelles 
sont les lois de ces disparitions et réapparitions? Les observations 
n'ont encore rien révélé à ce sujet. Si ces deux bandes sont des 
divisions réelle», il s'ob suivra que l'anneau do Saturne *<t 
triple. 

2o Sur la partie de Panneau la plus voisine du corps de la pla- 
nète, on aperçoit uoe troisième ligne, également noire, mais d'un* 
ténuité extrême, qui présente les mémos phénomènes que la pre- 
mière. Elle est plus rarement visible, el se montra plus souvent 
sur Panse orientale que sur les deux anses. Avec celle nouvelle di- 
vision Panneau serait quadruple. 

3" Entre cette dernièro bando el la bande de Cassini , on a vu 
plus de trente fois au Collège Romain uno quatrième ligne trèi- 
déliée , tantôt sur une des anses , tantôt sur les deux ansi s de 
l'anneau. Quand elle est invisible, on trouve à sa place et dans 
son voisinage une sorte d'ombre cl d'obscurité qui fait mieux res- 
sortir l'éclat des deux portions latérales do l'anneau , c'est à dire 
des portions qui avoisincnl l'une le corps do la planète, l'autre la 
bande de Cassini. 

Excentricité du globe par rapport à Panneau. — Au commen- 
cement de 1841, M. Schwabc invita les astronomes du Collégr 
romain à faire, de concert avec lui, une suite d'observations sur 
l'excentricité du globe de Saturne relativement à Panneau. Celle 
excentricité a été prouvée de la manière la plus évidente; les rt- 
sullais d'observations continuées pendant plusieurs mois ont éie 
envoyés do Rome à Dessau, mais nu sont pas encore publiés. Ils 
confirment la variabilité des positions respectives du globe et de 
Panneau, telle qu'elle fut annoncée par M. Schwabe, lo 1 7 sepirm 
bro 1827 , mais sans rien apprendre sur l'excentricité dans le sert 
de l'axe de rotation, excentricité que M. Arago a signalée lo pre- 
mier, et a laqucllo les astronomes romains n'avaient pas pensé. IV- 
pendant, par une rencontre singulière ot digno de remarque, k 
premier dessin de Saturne, exécuté à l'observatoire du Collège Ro- 
main en 1838 et adressé à plusieurs savants, montre évidemment 
que le globe do Saturne déborda plus d'un coté que de l'autre la 
plan de l'anneau. Celle circonstance, qui aurait pu faire supputer 
dans le dessinateur une certaine ignorance des lois de la perspec- 
tive, est aujourd'hui une preuve d'autant plus convaincante de l'ci 
centricité que Phabileté de ce même dessinateur est parfaitement 
constatée, et qu'aucune idée proconçue n'appelaitson attention sur 
le phénomène observé par M- Arago. 

Astronomie : Eclipse de Soleil du 8 juillet 1842. — M. Schu- 
macher, par uuu lettre datée d'Altona, lo 1" octobre 1842, an- 
nonce avoir lu daos les Phil. Tront., vol. 38, p. 134 (ana 
1733-34), uno notice sur des phénomènes analogues à ceux qu'on 
a observés lors de la dernière éclipse. Le lecteur eu mathémati- 
ques au collège do Gothcnbourg. en Suède, M. Vassenius, y dunne 
un rapport sur Pécllpse totale qu'il a observée le 2 mai 1733 dans 
cette ville. Il a vu pendant l'éclipsé totale, prœler maximum par 



vent sur ce point élcié de plus île 400 un' 1res au-devsus de la limite des nei- 
ges éternelles (1). Ce Silcnt acavlii était en fleur et ne paraissait pas se res- 
sentir de la dureté de son exil. 

Nous suivîmes aussitôt les guides sur un talus de neige farineuse dont tt 
peu de cohérence indiquait l'approche des confins supérieurs du glacier, où 'I 
se liansformait en haut-nevé. Dans une heure de temps enviroo, nousarriil- 
mes a une espèce de mamelon oà la neige, vivement léchée sur tes bords rl 
a sa surface par l'action du soleil et de l'air ambiant, se perdait peu a peu. 
l'n granit fendu en dalles el en lames de formes oblongues et pointues cou- 
vrait ce mamelon. On pouvait remarquer que la rocue en général était bien 
plus fracturée et fendue i celle hauteur que dans les sphère» inférieure». 

C>ci semblait être le sommet définitif; avais bientôt nous découvrîmes, dans 
une rapide éclairric du brouillard, qu'une cime aigui, décharnée, libre de 
toute neige, s'élançait, en se prolongeant comme une flèche, a 7 ou 8 mètres 
au-dessus de l'endroit eu nous éliom. Nos guides y coururent aussitôt, *t 
grimpant par une rampe extrêmement tranchante el périlleuse, bordée dr 
précipices profonds de» deus coté», ils parvinrent, au bout d'une di vainc de 
minutes, au point culminant. 

(I) Ramoad liic la limite des neigespermanentea. dam letPyrénéet, a la baa- 
levtr de S)«St à »!«■ mrlrea. Verer se» 06»c vaûmi Jnita dont ht rV*"*' et 
V»fp au JkW fW«. 
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len» mauekrumin ditco, la couronne lumineuse, qu'il appelle «d- 
mosphœra lunaris. Celte couronne était, au milieu de l'éclipsé, 
plus claire vers le bord occidental d« la lune, main ne présentait 
pas, vue par une lunette d'environ 21 pieds, des scintillations que 
ceux qui la regardaient a l'œil nu y apercevaient. Mais, dit-il, 
admiratione non tolùm, sed et judicio Ut. Regia Socictalis, 
maximè digna tidebantur svbrubicundœ nonullœ macula in illd 
(l'atmosphère lunaire), exlrd ptripheriam dltei lunari$ contpectœ, 
numéro trttaut quatuor ; quat inter una eral céleris major, me- 
dio feri loto inter meridiem et occidentem, quantum judicare li- 
cuit. Compotita ha>c cral tribus quasi par tibus, inœquali* longi- 
tudinis, etc. 

« Ce sout, répond M. Schumacher, a l'eiception doguafuor, les 
niâmes mots dont je me servirais pour décrire le phénomène de 
Vienne, si favais eu une lunette moins parfaite, qui ne m'aurait 
pas donné l'exact contour des montagues rouges. Il les appelle 
nuages (nsiorroj, et effectivement on pouvait les prendre pour dus 
pointes éclairées de nuages devant la lune, qui dépassaient le 
disque, s'il eût été possible que ces pointes fussent éclairées, ce 
qui n'est pas le cas. Il les a vus près de la périphérie do la lune; 
il eu a vu une plus large que les autres, comme à Vienne. La des- 
cription même qu'il en donne rappelle la forme d'une montagne 
vue avec peu do distinction. Il a vu celle apparition comme moi, 
sans changement de forme pendant un temps plus long que moi ; 
car, en ajoutant aux 40" et plus le temps que son aldo a employé 
pour la trouver, le temps dont il a eu besoin pour redresser la lu- 
nette, ei le temps pendant lequel il l'a vue avant de céder la lu- 
nette à son aide, ou obtient plus que les 1' 17" pendant lesquelles 
je l'ai vue « 

M. Schumacher ajoute en terminant : • M. I.ittrow m'a écrit par 
rapport aux ô' de hauteur qu'il donuc à ces montagnes ; il les a ob- 
servées sans se servir d'un verre opaque, et croit qu'il a été en 
t tat d'en voir des parties qui m'étaient cachées par mon verre 
opaque. C'est très possible; mais il eM aussi possible que ces ap- 
paritions aieut eu trop de lumière pour ne pas causer une forte 
irradiation quau.l on les regardait sans verre opaque. Au moins 
l'intenMlé de lumière qu'elles avaient encore, vues par le verre 
opaque, était telle que je n'aurais pas cru qu'on put les voir 
distinctement sans verre. Je les ai comparées au semi- diamètre do 
la lune, et elles m'ont paru en avoir uu peu moins que la huitième 
partie pour hauteur. L'estimation était sans doute peu exacte, 
mais il est impossible que je me sois trompé au point de con- 
fondre ! avec |. » 

Phvsioue ut ci.obe : Glacier de l'Aar. — M. de Humbohlt 
«.-ummunique l'extrait d'une lettre de M. Agassi*, écrite du glacier 
de l'Aar, a la date du 27 août 1842. On y lit les passages sui- 
vants : 

• .... J'avais conçu l'espoir de sonder directement l'épaisseur 
du glacier en le forant de part en part ; mais les difficultés que 



j'ai rencontrées m'ont fait renoncer à ce projet, et j'ai utilisé le 
trous de forage pour d'autres recherches. A 200 pieds, 100 pieds 
et SO pieds de profondeur, dans dus trous de 6 pouces de diamè- 
tre, je n'ai pas remarqué la moindre variation de température 
pendant quinze jours. Le thermométrograpbo a constamment mar- 
qué 0*. Malheureusement nous n'avons pas eu une seule nuit 
froide depuis que ces trous sont forés. J'espère, avant mon départ, 
| constater exactement ta profondeur à laquelle le froid extérieur 
pénètre. — En revanche, je suis parvenu à retirer un thormomé- 
trographe qui avait passé l'hiver à 24 pieds de profondeur dans le 
glacier et dont la gaine était prise dans la glace compacte, que 
nous avons fait foudre jusqu'à cette profondeur par des immer- 
sions d'eau bouillante. Lo flotteur marquait — 0°,3. J'ai ensuite 
vérillé le 0, qui coïncidait parfaitement avec le 0 de l'échelle ; 
en sorte qu'il y a eu bien réellement un abaissement de — 0\3, 
à 24 pieds de profondeur, peodant l'hiver. Avant de quitter l'Aar 
je descendrai de nouveau plusieurs thermométrographes dans le 
glacier, à diverses profondeurs, pour vérifier encore ce résultat 
l'année prochaine... 

« J'ai de rechef constaté qu'il s'infiltre une quantité d'eau 

considérable a différentes profondeurs dans le glacier, tant de 
jour que de nuit. La moyenne de seize jours, dans le trou de 
200 pieds a été de 5 pieds pendant le jour et de 3 j pieds pendant 
In unit. Dans le trou de 100 pieds, la moyenne de huit jours a été 
de J de pied pendant le jour et 1 pied pendant la nuit. Il est digne 
de remarque que la quantité d'eau accumulée dans ces trous a 
toujours été beaucoup moindre par les jours de pluie que par les 
jours chauds; cl cela s'explique facilement quand on réfléchit a 
la quantité énorme do glace qui se fond chaque jour sur le glacier 
lors'|ue la journée est chaude, et que l'on compare cette ablation 
do la surface à l'effet de la pluie. L'anomalie que semble offrir 
l'Infiltration dans le trou de 100 pieds s'explique par ce fait 
que probablement l'eau qui s'accumule de jour i celle profondeur, 
au lieu de séjourner, continue à Dltrer plus bas. — Quant i Tab- 
lai ion de la surface du glacier due i la fooie et è l'évaporation. 
elle a été en somme de 1 1 pieds 8 pouces en quarante-neuf jours; 
mats c'est presque uniquement de jour qu'elle avait lieu et surtout 
par les jours secs et chauds. La pluie, quelque abondante qu'elle 
fût, enlevait beaucoup moins delà surface qu'une journée chaude, 
à peine la moitié, et rendait la surface du glacier tellement lisse 
qu'au lieu de s'infiltrer Poau s'écoulait rapidement dans les cre- 
vasses et dans les trous de cascade, qui pénétrent à d'assez gran- 
des profondeurs; tandis que par des jours chauds toute la surface 
de* ii m spongieuse et raboleuse, et l'eau de fonte s'écoulo plus 
difficilement. 

- Due série de vingt trois jours d'observations sur le mou- 
vement diurne et nocturne du glacier a donné pour moyenne de 
l'avancement de jour (à 600 pieds du bord du glacier) 16 lignes J, 
et pour la nuit 19 lignes et une fraction minime » 



Ce fut un moment de tiiomplie. Nous foulions un sol où nulle trace n'in- 
diquait le passage de l'homme (I), cl. ce privilège, nous l'avions pcul-élre tc- 
quia aa risque de notre >ie!... D..inpcu d'instanis, nos guides se mirent a 
«onMruiru , avec tes piètres détachée* qui nous entouraient, une petite tour 
qui pûi alt<sler le point te plus haut de notre ascension, ci qu'ils inaugurè- 
rent aux sons d'un hymne de circonstance. Nos noms furent Inscrits sur uue 
feuille de parchemin qui, roulée dans on flacon vide que nous bouchâmes 
mec soin, fut déposée dans l'iulériiur de la petite pyramide, a l'abri des 

Nous restâmes près de quarante minutes sur la cime, épiant avec avidité 
la moindre éclaiteie du brouillard, pour voir se dérouler « nos pieds on des 
plus beaux spectacle» de la création. Les coups de vent déchiraient parfois la 
nue qui uous drapait; ci, quoique nous ne pussions repaître nos yeux, è 
noire aise, de l'aspect des terres de France et d'Espagne, qui s'étalaient, ma- 
gnifiques et vaporeuses autour de uous, noua en obtînmes quelques aperçus 
suffisants pour nous donner la mesure de leur beauté. Je n'essaierai pas de la 
peindre ici. Le langage de l'homme est trop faible, sa vanité trop contante 

'!) Les montagnards «al ardînairemrat coutume de laisser Uffse preuve «piel- 
roaqa» i» Imr prétanew ma le* Maa.il*» qu'Us »nl atltiaic* les premiers, x>il en 
aecavuLasi puiùcara piarra* les unes sur )«• aulras, wil en las marquant de- m«- 

■ ••'« i pauvoir les reeonnailre par la mite. 



en c:le-n»£jnc pour qu'en le portant a rendre de pareilles impressions elle ne 
l'entrainc dans une sphère d'action bien au delà de ses moyens!..... Bornont- 
nou» donc a sentir, a admirer en silence, et a dire, en les modifiant, ces pa- 
roles «Tuu grand homme, a ceux que les obstacles ne rebutent pas, et qui 
voudront contempler la nature dans tout IVcUt de sa grandeur : Vcnex, 
vainquez, voyei. 

Le thermomètre étant tombé a + 3* C, nous fûmes bientôt contraints de 
descendre de notre gite aérien, pour revenir encore nne fais a celte terre si 
mollement étendue devant nous, et qui semblait nous rappeler dans ses val- 
lons verdoyants. Ayant repris la voie du glacier, nous parvînmes bientôt jus- 
qu'à ta ercle orageuse de la Ualadclta, et, traversant de là le glacier nséri- 
d louai dE.N.-E. a 0.-S.-O., jusqu'au col de Maliviema, nous suivîmes pres- 
que parallèlement la lisière de la crHe-mère. Les deux chasseurs avaient été 
chercher nos provisions et nos bagages, qu'ils avaient mis dans une cache, a 
l'instar de leurs coufrèi es du Canada, sous les rochers de Cornues, et nous le» 
vîmes bientôt reparaître chargés. Dans ce moment nous aperçâmes, à noire 
grande surprise, sur les eûtes tranchantes d'un pic taillé en parallélogramme, 
quatre gros Donquelins, quierraicnld'un pas assuré, quoique posais on n'eûl 
suppu-c qu'un ét.e sivaut quelconque tût pu se tenir ou se mouvoir sur ces 
aiiles vises et ces dalles parfaitement lisse» et verticales. Un de oc. Bouque- 
tins, qu'a sa l: iiie on .reuiiHaissail peur un mSV, au.il uue large bande de 
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— L'Acadéraio reçoit eocore : — 1* Une lettre dan* laquelle 
M. Wanttel relève une oouvolle inexactitude dans la démonstra- 
tion que M. Maurice a adressée de l'invariabilité des grands axes ; 
—2° une note de M. Coge, doyen de la Faculté de Médecino do Stras- 
bourg, sur l'action des substances médicamenteuses; — 3" une note 
de M. A. Dujardln, d. m., à Lille, contenant la description d'uo 
nouveau télégraphe de nuit; — 4° la fin du travail de M- A. Lau- 
rent, professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux, sur le 
naphlum ; — 5» le tableau des observations météorologiques faites 
à Nijoé-Taguilsk. dans l'Oural, pendant le I" semestre de 1843 ; 
— 6* une note sur un puits artésien récemment creusé à Alfort : 
profondeur 54°>, température -{-14* C, composition do l'eau 
analogue à celle des puits. 

Enfin on a mis sous les yeux de l'Académie des épreuves da- 
gucrrlennes colorées, mais non par l'effet de la lumière. Voici 
comment. L'auteur de cette invention, M. Lechi, peintre italien, a 
versé sur la plaque, au sortir de la boite à mercure, une solu- 
tion colorée, puis il a lavé la plaque. Cette simple opération a suffi 
pour répandre sur l'image une teinte colorée diversement nuan- 
cée, suivant les effets de jour et d'ombre du tableau lui-même. 
Dans les épreuves do portraits présentés par H. Lechi, cotte ap- 
plication do couleurs a eu lieu plusieurs fois de suite, d'abord 
pour les babils, puis pour les chairs. L'effet général est asseï sa- 
tisfaisant. 

— Parmi les ouvrages présentés à l'Académie daos cette séance 
nous remarquons plusieurs cartes adressées par M. C. Desjardins, 
savoir : 1* une carte des chemins de fer, canaux, navigation a la 
vapeur dans les Etats de l'Union allemande des douanes et pays 
limitrophes; 2" divers tableaux comparatifs dos hauteurs du 
monde, des fleuves, lacs; Z" une carte hydrographique et une 
carte orographique. — Nous remarquons aussi le premier volume 
d'un Traili de physique, considérée dont $et rapport* avec la 
chimie el les sciences naturelle», par M. Becquerel. Pari», in-8°. 
Didot, 1842. — Enfin un Ettai sur l'éducation des animaux, le 
chien prit pour type, par M. Adrien Léonard. Lille, 1842. ln-8». 

— — — — • — — r 

SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE LONDRES. 

Aperçu dtt progrès de la yéologie pendant l'année 18(1. 

Nous allons extraire du discours prononcé par M. Murcbison, 
président de la Société Géologique du Londres , à la réunion 
anniversaire de 1842, les principaux faits relatifs aux progrès de 
la géologio pendant l'année 1841. Une science aussi vaste que la 
géologie rend plus qu'une autre nécessaires de tels résumés, el 
ceux-ci ont d'ailleurs un intérêt tout particulier quand ils sont dus 
à la plume d'un géologue aussi distingué que M. Murchison. 



poil blanc au milieu du corps, depuis l'épine dorsale jusque sous le ventre ; le» 
autres «vient d'une couleur brun-fauve et se promenaient tranquillement» 
une trentaine de mètre» de nous, ris semblaient, avec leurs belles et longue» 
cornes, défier ta nature de pouvoir entraver, par un obstacle quelconque, leur 
courte hardie et légère. Ce Mammifère, aujourd'hui asseï rare dans les Pyré- 
nées, est bien plus fort el plus agile que l'Isard, qui ne s'aventure jamais sur 
des cimes aussi élevées. Nos chasseurs, en voyant échapper leur proie, se 
consumaient en regrets, malgré leur Impassibilité ordinaire, n'ayant pu em- 
porter leurs fuills, S cause des veillions fréquentes des dooanirrs cspaguols. 

Pour rejoindre notre bivouac du rocher de la ttanciuse, il uous fallait re- 
passer le port de Grigneno et longer ion lac a une Uauteur de 100 * 130 mè- 
tres au-dessus de son nivean, a l'opposile du cûlé que nous avions >uivi la 
veille, sur on plan extrêmement rapide, de 50 a M • d'Inclinaison, cl par une 
"elge glacée. Ces sortes de traversessont toujours dangereuses, attendu que, 
le corps noyant aucun aplomb, le moindre faux pas peut le précipiter le long 
d'une pente agissante, où, accélérant, par son propre poids, te mouvement de 
sa chute, il roule Josqu'6 se quti se brise contre quelque rocher ou t, 'englou- 
tisse dans qurlquc crevasse. 

Le* second et troisième pics des Monts Maudits, n'ayant pour base que la 
même saillie de la crête générale, étaient I présent environ 6 une deuil-heure 
de marche de noos; leur ascension nous paraissait facile, Bellement tracée, dé- 



(féoloçte pa\(£ozoiQu( , ou des terrains aifavr'sffsf, dsïOMsns et 
carbonifères . 

- Ce ne fut que longtemps après que la véritable méthode de 
classification, fondée sur l'ordre successif des débris organiques, 
eut été appliquée aux roches tertiaires et secondaires, que la mi.m<- 
méthode fut tentée pour classer las plus anciennes roches, dans 
lesquelles on reconnaissait encore des traces de l'organisation ani- 
male ou végétale. Vous aver reconnu d'une manière si manifeste 
les efforts que j'ai faits pendant plusieurs années, el les résultai» 
que j'ai obtenus daos la classification des plus anciens terrains 
fossilifères, que je dois m'excuser en vous présentant l'analyse 
mémo la plus succincte des progrès par lesquels noos sommes ar- 
rivés i l'état présent de notre classification palteoxoïque. 

■ Ayant eu ta satisfaction, après un travail de huit ans, d'avoir 
rassemblé tous les matériaux nécessaires pour établir l'cxlsteoce 
d'une grande succession de couches distinctes de l'ofd red samd 
Hone el du calcaire carbonifère, et ayant appliqué des noms uV 
localilés à chacun des groupes, je fus vivement sollicité, ici et 
au dehors, par plusieurs amis scientifiques, de proposer uu nom 
général pour l'ensemble de cetlo grande division géologique. J'em- 
pruntai à la géographie ancienne le nom de silurien, qui fut adopté 
en Angleterre et à l'étranger. » 

Ici l'auteur se glorifie, dans une note, d'avoir, lui géologue, 
rendu la célébrité au nom des Siluriens , qu'Ostorius , vainqueur 
de Caraclacus, se vantait d'avoir fait disparaître de la surface de 
la terre. Nous aurons à supprimer dans notre analyse quelque» 
passages do co genre, peu importants pour le lecteur. 

« A peine ce nom était-il proposé qu'on sentit la nécessité d'un 
nouveau nom pour désigner le système encore plus ancien sut le- 
quel reposait le système silurien. Un géologue du continent pro- 
posa !e nom d'Arrcynien , dérive de la contrée du ilartz. On pré- 
sumait, en effet, que les roches de ce pays, d'après leur caractère 
mi néra logique, devaient être plus anciennes que les roches silu- 
riennes. Cependant, reconnaissant le danger qu'il y avait à mêler 
des présomptions déduites des caractères mioéralogiques à des 
preuves dérivées d'une succession non équivoque de débris orga- 
niques, et sachant d'ailleursque, dans notre propro pays, M. SedV 
wick faisait une étude toulo spéciale des terrains schisteux très-dén- 
loppés au-dessous du système silurien, je le pressai de uousdoneer 
un nom géographique anglais ; il adopta le nom de romorirn. On 
ne connaissait alors rien de précis sur les restes organiques de et 
système sédlmentaire, le plus bas dans la sério ; seulerueul un 
avait décrit comme espèces siluriennes inférieures quelques fos 
sites de ses étages tout à fait supérieurs. Nous étions bleu cer- 
tains que, ce grand système de roches schisteuses étant évidem- 
ment inférieur à colui qui avait été étudié comme type silurien, 
aucune équivoque n'était possible, quelques caractères zoologiquei 
que l'on reconnût plus tard aux diverses parties du système cam- 



pourvus qu'ils sont de glaciers et de rochers inaccessibles. On prétend, qitoiqu. 
d'une manière vague, qu'un ou deux chasseurs d'isards y étaient déjà inouu* 
précédemment; pour notre part, nous étions trop épuises pour pouvoir y aller. 

Il ne sera peut-être pas déplacé d'observer ici que les indigènes, tant fon- 
çais qu'espagnols , semblent Taire une distinction entre ce qu'ils appellent \< 
pic proprement dît de la Matadclta et celui de Néthott, comme an*si entre 
glacier de l'un et de l'autre, sur le versant ncpteiitrional; niais lorsqu'on h' 
donne la peine de bien comprendre le pourtour et les limites de tout le s; sic 
me des monts Maudits, on s'aperçoit aisément qu'il n'y a qu'un point culmi- 
nant; c'est le pic le plus oriental, appelé le ïtetbou, dont la forme conique, 
lndc|iendantc, s'Uole nettement depuis sa hase (surtout quand on la rogjrit- 
du coté do couchant) des autres aiguilles ou saillies plus ou moins é>tces uV 
lacrèlc générale, qui, comme daos le Harboré, varient de hauteur et de di- 
rection. Il en est de même du grand glacier ; une arOte granitique fort barrir, 
d'où les vents balayent la neige, le trarerse dans Ici cinq sixièmes de sa sur- 
face, de bas en liant, ce qui n'empêche nullement ce glacier d'appartenir a h 
chaîne en commun, et toute démarcation decegenre semblerait être une errntr 
géographique, aUcndu que la constitution gcognotlique de toute cette dur 

' Une troupe rie Lit » di*-s»pl \,**L !M u *u ommi galop dans le l«. df k 
monta pw> Ces animaux rcwinierit protarOlemeirt de» versant* luE li fM , o* 
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brien. Nous eûmes plus tard » nous féliciter de D'avoir pa» adopté 
le nnm d'hercynien, car des recherches récente» ont prouvé que 
la plupart dus rocbcs Us plus anciennes du Ha ris sont plut ré- 
centes que le système silurien lui-marne, et quo leur apparence 
d'ancienneté n'est duo qu'à l'action métamorphique. 

« Ounnl à la question zoologique, Il restait à prouver si) y 
avait dans le système cambrien des types de fossiles différents 
de e«n de la partie Inférieure du système silurien. Si la soluilon 
était négative, il devenait évident que nos types siluriens infé- 
rieurs étaient la véritable base des terrains que j'avais appelés 
prottxoïquti et pour lesquels N. Sedg wrck a fait adopter le nom 
Je [MtetosoSqut*. Mais , si de nouvelles espèces caractéristiques 
étaient découvertes , le système cambrien, dont ta place était si 
bien établie à la base de toute la série, avait aussi sa faune, et 
les limites de ht vie étaient reculées a une époque géologique plus 

- M. Sedgwlck vient récemment do répondre à cot appel dans 
un mémoire qui répand beaucoup de lumières sur les rapports en- 
tre les roches anciennes de la région des lacs comparées à celles 
de (Irlande, de Galles et d'Écosse. Examinant de nouveau toutes 
les roches fossilifères anciennes du Cumberland, il s'est convaincu 
que l'on devait les diviser toutes en deux grandes zones , se rap- 
portant aux types tiluritnt inférieurs et supérieurs, les derniers 
recouverts par le vieux grés rouge et le calcaire carbonifère, et 
1rs premiers reposant sur les plus anciennes roches sédimenlaires 
•lo nos tics, les schistes deSkiddaw, dans lesquels on n'a trouvé 
jusqu'à présent aucuu fossilo. De nombreux fossiles des régions 
dites cambricunes . tulles quo les montagnes de Bon* in et do 
Snowdon , soumis récemment à ce même examen , ont donné la 
même réponse; ainsi, quelque grande que soit l'épaisseur des 
couches, les mêmes espèces d'Orthls qui caractérisent les roches 
siluriennes inférleurcsso retrouvent noo-sculemcntdanscequî avait 
été appelé terrain cambrien tupérieur, mais aussi dans toute la 
partie nord du pays de Galles. 

■ Dans lo mémo temps , d'autres observateurs signalaient des 
faits qui tendaient aux mêmes conclusions; M. Maclaucblan a 
montré quo tous los schistes et une grande partie des roches mé- 
tamorphiques du Nord-Pembroke, qui sont colorées dau» ma carte 
comme cambricncH-s, ou autrement comme situées au-dessous de* 
Handeilo-flags , contiennent des fossiles identiques à ceux de l'é- 
tage silurien inférieur. Avant que ces recherches eussent lieu en 
Angleterre, MM. Sedgwlck. de Veroeuil et moi arrivions aux mê- 
mes conclusions, soit en Belgique et en Allemagne, soit eu Russie. 
Partout, en un mol, où le groupe des couches fossilifères carac- 
térisé pax les Orlhix siluriennes inférieures existe, c'est le groupe 
te plus ancien dans lequel on ait signalé les tracée de la vie orga- 
nique, et même plusieurs des roches sous-jaceotes, gneiss, mica- 
schiste, lalcbiste, etc., ne sont encore que des roches mélamor- 



ucigiaoUnee» dores et clairsemées lenr servent de nourriture Apveaces repas 
pendant l'été, ils cherchent le frais «tans les rtrlicrs et la* neiges de la io*e 
centrale. Leur» forme* ssclles, leur course aérieuuo présentaient uo contraste 
|4nibleavcc nos pas lourd* cl ctiaocelanU. 

Ayant escaladé le col d'Albe une seconde rois, nous nous atetuonasmes, 
rentes en arrière sur nos bâtons, S une longue Iraloee de neige, sur laquelle 
nom glissâmes, arec une grande célérité, jusqu'à une heure cl demie de mar- 
che du mener de la Ranci use. Rentrés bientôt dans la sphère des plante* al- 
pines, et sn iranl le cours du torrent qui s'écoule dans le gouffre de Tourmon, 
nous arrivâmes, S cinq benrn do son*, S notre ancienne couchée, après avoir 
été nres de qaalorae heures sar pied. 

Je me liCMai, paur retremper mes inein lires fttigués de me jeter d.ius les 
eau dn lornenl, tpi étaient en ce moment ,i -f i*,6 C. L'action d'une cou 

lime* tiuitscirs montagnes au profil réel tic ma San le .-t a la jrande surprise 

«le mes guides. 

Le II juillet, a cinq heures du malin, nous primes le chemin du part d« U 
Pieadc, en nassaut devaut le non du. Tara, qui absorbe dans son gouiTr* la 
partie orientale des eaux du grand. glacier. On prétend que, les eaux Q/il s'y 
perdent reparaissent au gouffre de Ccuieon, après avoir lrgv«rsc r squs terre, la 



phiques, où 1*00 reconnaît des traces de fossiles dans les parties le» 
moins allérées. 

« Nos recherches noas conduisent donc à supprimer le terme 
cambrien dans la classification zoologique, comme devenu syno- 
nyme de tilurien inférieur; pb même temps nous voyons l'avan- 
tage d'avoir établi un type comme ce dernier, qol, étant lié par 
des groupes Intermédiaires à des formations dont l'âge était bien 
cou nu, nous a permis de descendre graduellement ei sans hypo- 
tJaèse à la base très-probable de la série zoologique en Europe. 
Je dois annoncer que la ligne conventionnelle qui, sur la carte de 
la région silurienue, sépare les roches siluriennes inférieures du 
système cambriea, et qui a été adoptée par M.Greeoough, ne dis- 
tingue plus des couches caractérisées par leurs fossiles , car les 
mêmes fossiles peuvent se trouver de chaque coté de la démarca- 
tion. Elle ne peut pins être utile que comme indication de phéno- 
mènes locaux, tels que changements dans la nature des roches, 
grandes lignes de dislocation, ou quelques divisions inférieures du 
même groupe palatotoïque. 

- En résumé, toutes les recherches faites jusqu'à ce jour nous 
conduisent à croire que les fossiles siluriens inférieurs sont les 
plus anciens êtres créés, et que ce type primitif prévalet durant 
l'immense succession de temps qui vit s'accumuler la masse des 
roches schisteuses los plus anciennes, jusqu'à l'époque dn terrain 
silurien supérieur. Afors une nouvelle création parait ; les formes 
anciennes deviennent de plus en plus rares, et sont remplacées par 
la profusiou remarquable de coquilles cloisonnées qui caractérise 
celle époque. 

• C'est un grand pas de fait que d'avoir pu ainsi établir l'ordre 
de succession au milieu des plus anciennes créations. Nous devons 
nous réjouir de ce que les lies Britanniques noes aient donné les 
moyens d'observation pour élever la théorie de ces faits. Si nous 
remontons des groupes les plus bas jusqu'à l'étage silurien supé- 
rieur, la question est encore d'une grande netteté sur le sol de 
l'Angleterre, des provinces septentrionales de la Russie et de l'A- 
mérique du Nord. Les fossiles do Wonlock, Bttdley et Ludlow ont 
été trouvés abondamment dans les deux hémisphère». Aussitôt 
que uout» commençons à nous avancer dans cet étage supérieur, 
une nouvelle èro dans la création s'annonce par la présence des 
plus anciens Vertébrés. Les Poissons si petits et si curieux de U 
couche supérieure du gToape de Ludiovr sont les premiers pré- 
curseurs de plusieurs singuliers IchihyoHlbes qui paraissant dans 
celle énorme formation que l'on nomme, dans une partie de l'An- 
gleterre et en Ecosse, le vieux gris ronge , d'après ses caractères 
minéraiogiqaes. Mais , pour celto formatien comme presque tou- 
tes les autres, ces caractères sont fugitifs, et ces grès verts, rou- 
ges et jaunes du Nord, sont remplacés doua l'Angleterre menu 
fDevoushire) par des schistes et des calcaires noirs. Ici, c'est 
eucore la zoologie qol nous a mis à même d'arriver à des rapports 
de coatemporaoéité, car ce fut eu voyant les fossiles répandus de- 



dialnedf niunla;rues calcaires nul les séparent et forment ainsi une de» sour- 
ce» de la Garonne. On prétend aussi que te niveau d'eau du trou du Tore di- 
minue, et que les limites inférieures da glacier se reculent. Bien qu'il soit im- 
posable, sans une investigation préalable, de déterminer & quelle phase de 
son existence ce dernier se trouve aujourd'hui, coite hypothèse pourrait ac pas 
être entièrement busse, aueodu que les moraines qui gisent acUcJlement S 
quelque dislance au-dessous du lit du glacier, sembleraient «a indiquer les 
anciennes limites. Pour ce qui est des variations du nireau du gouffre, U y a, 
en effet, une crue et une baisse, non pas périodiques, mais accidentelles, dé- 
pendant du volume plus ou moins copieur d'eau qui provient de la fontr des 
diverses couches du glacier et de l'Infiltration des eaut pluviales. D'ailleurs, 
pour constater des finis semblables, il faudrait pouvoir s'étajer sur des séries 
d'observation» esocre», et non snr ta mesure mat assurée et arbitraire de 
l'ceit de quêtante guide, pâtre©» contrebandier passager et Ignerant, qui, mal- 
chargés d'enregistrer les diiers phénomènes de la nature. 

Pendent que nom éstone occupes a plaindre le >ort de la «éohiei* dans ces 
caiOans, une plaie line avait commencé a bruiner, un épais brouillard la sui- 
vit de près, et nous ne regagnâmes no» lagemeult respectif» A Bagnèrts-de- 
Luchon qss'sprvs avoir élu trempé* jusqu'aux as. F. 4s T. 

(La mût an prothtih «sraafr»,) 
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vani lui. dans un cabinet, et sans avoir visité la contrée, que 
M. LonsJale fut conduit à admettre qu'une grande partie de coite 
région , quoique très-différente sous le rapport niioéralogique, 
était do même âge que le vieux gros rougo. 

• Je dois vous faire connaître que le mémoire sur les provinces 
«lu Rhin, où nous étendons et confirmons ces vues, doit paraître 
incessanimcut.illusli éd'une manière admirable par une description 
des fossiles devoniens de celte région. Ce travail, fait i notre demande 
par MM. de Verneuil et d'Archiac, renferme La description d'un 
firanil nombre de genres nouveaui eld'espèces nouvelle*, et montre 
•laus tout son enserobleunegrande délicatesse darnlViéculionel une 
profonde connaissance de l'histoire naturelle ; les auteurs offrent 
en même temps une table générale des fossiles palœozoïques qui, 
soutenant de la manière la plus furie les vrais caractères intermé- 
diaires du s\ sterne devonieu , me semble être un des arguments 
les plus forts qui nous aient encore été présentés pour nous ame- 
ner à considérer celle grande division des formations palœozoï- 
ques comme uue série en trois parties, composée des terrains 
carbonifère, devonien et silurien. Plus tard j'appellerai particuliè- 
rement votre attention sur de bautes considérations que nos col- 
laborateurs fraudais déduisent des éludes les plus étendues sur la 
PA'teoniologie ancienne. Ils évaluent l'accroissement et ledccrois- 
Netuent relatif des différents genres cl des espèces dans les trois 
divisions de ces périodes anciennes, el rnootrent que, quoiqu'un 
petit nombre d'espèces (20 seulement sur plus de 2750) s'étendent 
.!ans les trois divisions, chacune d'elles a néanmoins une faune 
distincte et caractéristique, soit quo nous déduisions nos conclu- 
sions de nos recherches dans celle partie de l'Europe, soit que 
nous ayons recours aux fossiles de l'Amérique et de la Russie. 

« La classification palaaozoîque des types silurien, devonien el 
carbonifère, s'est étendue, par mes compagnons de voyage et moi, 
dans des contrées éloignées; elle a passé de la Russie européenne 
dans la Russie asiatique ; je puis ajouter que, d'après l'inspection 
do quelques fossiles des environs de l'Altaï, cette chaîne nous don- 
nera probablement les mêmes résultats. 

»Les naturalises anglais n'ont pas encore pénétré à Pékin, 
tuais M. Koranko, major du génie russe, nous a fait connaître 
l'existence d'un bassin houiller très-éieodu el peu éloigné do la 
capitale. Je ne désespère pas de pouvoir un jour planter moi-même 
l'étendard silurien sur la muraille de la Chine , en y arrivant par 
le pays de dos vieux alliés. 

- L'Afrique méridionale el la mer du Sud ont eucore apporté 
leur contiDgent de fossiles siluriens. Mais, de tous les pays loin- 
tains, l'Amérique duNord est le pays riche, par excellence, en ter- 
rains du même âge. La Société Géologique en a reçu les preuves 
les plus évidentes par l'excellcute coupe de M. Hall et la belle 
collection de fossiles qui l'accompagnaient. Nous avons ainsi la 
preuve que les premiers âges du mondo se distinguaient par une 
vasto et peut-être uolverselle distribution des mêmes genre* et 
des mêmes espèces d'animaux. 

« Nous avons maintenant à analyser l'énorme étendue de l'Aus- 
tralie snr laquelle s'élend la dominatiou anglaise, avant que nous 
puissions dire avoir rassemblé tous les faits palœozoïques essen- 
tiels à une classification générale. 

- Les voyages des Cuningbam, Milchell, Grcy el autres do nos 
concitoyens, nous permettent déji de penser que les couches an- 
ciennes do cette région peuvent rentrer dans noire classification. 
Dans ce pays singulier, où une grande partie des animaux marins 
rt terrestres diffèrent essentiellement de ceux de toute autre ré- 
gion, il est curieux do trouver un grand nombre de Mollusques et 
•le Coraux fossiles ayant la plus grande analogie avec des espèces 
Mluriennes des Iles Britanniques, et montrant ainsi, comme nous 
le savions déjà, que les mêmes conditions physiques étaient très- 
largement répandues à la surface du globe dans ces premiers âges 
du monde • 

M. Mnrchison signale ici les progrès des sciences, et en parti» 
entier des sciences naturelles dans l'Australie. Le capitaine Grey 
a été choisi récemment pour diriger l'établissement d'Adélaïde, 
tendant que sir John Franklin fait de la terre de Van-Diémen, 
>'j js le nos plus harmonieux de Tasmanie, une école d'histoire 



naturelle. Cet intrépide voyageur polaire, rassemblant quelques 
hommes de sciences et de lettres , a créé la Société philoiojihi- 
que de Taimanic. Déjà le premier numéro de ses travaux a paru, 
et U renferme plusieurs mémoires qui feraient honneur à toute 
Société de la métropole. — Nous en avons déji dit quelques mou 
dans L'Institut. 

« En résumant les progrès des recherches géologiques dans ootrt 
propre contrée , reprend M. Murchison, nous devons appeler use 
attention toute spéciale sur l'ouvrage récent du professeur Phil- 
lips, les Fouîtes palœozoïques du Devonshire et des contrées eeùt- 
ne», a raison du talent que l'autoura montré en décrivaul plusieun 
formos nouvelles elde la nouvelle classification qu'il propose .... 

Ici M. Murchison défend avec chaleur ses trois noms de sys- 
tèmes carbonifère, devonien cl silurien , contre ceux de syiitmt 
supérieur, moyen et inférieur que M. Phillips veut leur substituer 

« M. Phillips, adoptant le mot de palœozo'ique, étend beaucoup 
sa portée; il comprend sous celte désigoalion toutes les couches 
fossilifères, depuis- les plus ancieuncs jusqu'au calcaire magnésien 
inclusivement; son terrain palœozoïpie inférieur correspond eue 
lemeni à celui que nous avons décrit sous le nom de silurien. Et 
cependant il omet complètement ce terme dans la colonne où il 
donnu les noms équivalents qui seraient schistes primitifs el it 
transition. En parallèle avec son terrain palœozo'ique moyen, \l 
u'itidique que l'eifel et le sud devon, termes de comparaison qui 
n'ont été établis par le professeur Sedgwiek et mol que longlenpi 
après l'établissement du type silurien. 

« Eu étendant le groupe palœotoiquc jusqu'à embrasser le cal- 
caire magnésien, M. Phillips donne pour motif que celle dernier» 
formation contient quelques espèces do Productus très-analogue» 
à celles du terrain carbonifère. Mais II sait que des couches d» 
l'âge du calcaire magnésien, en Allemagne et dans notre payi, 
contiennent les restes de plusieurs espèces de Sauriens, qu'il et 
est de même en Russie, où des couches occupant la place du cal- 
caire magnésien sont remplies du Productus cl abondent égale • 
ment en débris de Sauriens. 

« Sur quelles bases zoologiques devons-nous établir les grandes 
divisions géologiques? Seront-elles données par les Vertébrés m 
les Invertébrés? Si un fait aussi important dans les changements 
de la vie animale quo la première apparition des Sauriens doit 
être pris comme marquant la limite d'une grande division géolo- 
gique , nous devons exclure le calcaire magnésien de U série des 
terrains plus anciens el l'extension du terme palœozoïque proposée 
par M. Sedgwiek ne peut être admise. 

m Si nous prenons dans notre classification pour base la consi- 
dération des Vertébrés, nous pouvons dire que le véritable type 
silurien cesse dans l'ordre ascendant aux couches dans lesquelles 
apparaissent, pour la première fois, les Poissons, ordre tout à fait 
inférieur des animaux vertébrés; et, après avoir remonté une au- 
tre vaste série, remplie d'Icbtbyolithes particuliers , nous pouvons 
annoncer une nouvelle ère en voyant apparaître dans le zechslclo. 
ou calcaire magnésien, une dasse plus élevée dans le règne ani- 
mal , celle des Sauriens , totalement inconnue , jusqu'à ce jour, 
dans les couches inférieures. M. Phillips peut répondre que h 
classe des Mollusques, répandue plus généralement et plus abon- 
damment que celle des animaux d'ordre supérieur, est plus propre 
à établir de bonnes lignes de démarcation.... Au reste, que rocs 
désignations géographiques soient adoptées ou rejetées, on ne dwt 
pas perdre de vue que toute classification basée seulement sur no- 
ire connaissance actuelle de la distribution des fossiles est expo- 
sée à changer avec tonte nouvelle découverte importante 

• M. Lyell a fait connaître des faits observés dans les roches 
anciennes, entre Aymestry et Wenlock. Il slgoale le parti que l'on 
peut tirer de la position des Coraux qu'elles renferment. Pour ap- 
précier les dislocations qu'elle* ont éprouvées, M. Lyell remarque 
aussi que cea couches siluriennes ont dû éprouver des dépressions 
successives, puisque les bancs de polypiers sont recouverts de plu- 
sieurs centaines de pieds de couches sédimenlaires. 

■ M. Sharpe a publié un mémoire sur le développement des ro- 
ches palœozoïques, dans une partie du Westraoreland. Cet auteur, 
parfaitement familiarisé avec les meilleurs types du système sil« 
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lieu, noua donne des délai!» intéressants sur une région où il a 
distingué les roches supérieures de Ludlow. bien caractérisées par 
leurs fossiles, d'uue formation schisteuse Inférieure qui est placée 
entre elles et les bancs calcaires remplis de fossiles siluriens 
inférieurs. Il dlviso cette formation intermédiaire elle même en 
trois groupes.... qu'il désigne sous le nom de windermtre rock* ; 
je pense que c'esi l'équivalonl des ronches de Wenlork. 

» Je dois vous parler maintenant d'un ouvrage qui a récemment 
paru : le Vieux- Gri* rouge, ou New Watkt in an old fitld (nou- 
velle excursion sur un vieux domaine ). L'auteur , M. Miller, est 
connu avantageusement dans la littérature et dans les sciences. 
Il décrit avec une grande clarté ei des vues générales cette for- 
mation du vieux grès rouge, la plus étendue dans l'Ecosse ; il sait 
donner au lecteur le moins au courant de la science une idée exacte 
de la position, des divisions et de l'importance de cetto formation. 
Peu de personnes, et surtout parmi celles que l'on peut regarder 
comme des géologues de profession , réussissent à se faire enten- 
dre clairement des personnes peu avancées dans la science. A cet 
égard, l'ouvrage do M. Miller est admirable; il retrace la voie par 
laquello M. Miller a lui-mémo acquis ses connaissances, et est plus 
utile à un commençant qu'un millier de traités didactiques. 

« La publication du mémoire important de M. Malcolmson, sur 
le vieux grés rouge du nord de l'Ecosse , a été retardéo par l'im- 
possibilité où s'est trouvé M. Agassii d'achever la description des 
Poissons fossiles de celte formation. Il a écrit à ce sujet : « Quand 

- je vous promettais de m'occuper de la description des Poissons 

- fossiles du docteur Malcolmson , je croyais quo ce serait pour 
• n:oi une tâche aussi facile que la détermination des autres 

- lchlhyolitbcs,et je no niedoulaispasquevotrosyslèmedévonicn 

- dût présenter, dans la classe des Poissons , tout un nouveau 
« monde si différent de toutes les espèces éteintes.» Je puis assu- 
rer que, quelquo étranges que soient les types écossais, M. Agasslx 
aura à étudier des Poissons encore plus merveilleux: ce sont ceux 
du terrain devonien, ou du vieux grès rouge de la Russie. Dans ce 
pays, si, dans quelques montagnes, le terrain devonien a un aspect 
cristallin, ooir et schisteux, il existe aussi de vastes ondulations et 
des plaines où il se compose de sables rouges , verts et jaunes à 
peine cohérents , d'argile schisteuse et do calcaire. Dans quelques 
couches, près doDorpal, le professeur Asrausa découvert des Pois- 
sons gigantesques qu'il décrit en ce moment; et M. Pander, si dis- 
tingué par «es travaux palaeontologiques sur les environs deSaint- 
Pcfersbourg, prépare une autre description de Poissons fossiles, 
dont quelques-uns sont identiques avec ceux de l'Ecosse. M. Asrous 
a reconnu dans le dessin d'un Pleriththyt d'Ecosse lo type en mi- 
niature d'un éoormo Poisson dont les dimensions sont cinq fois 
plus grandes quo celles d'aucun de nos échantillons, et qui pro- 
vient des roches sur lesquelles repose l'université de Dorpat. Em- 
pressé d'avoir quelques représentations de ces vieux Ichlbyolithes, 
dont les os sont si gigantesques qu'on Us prit d'abord pour de 
puissants Sauriens, j'ai obtenu de M. Asmus qu'il les fil mouler. 
En terminant, je dirai que les fossiles du terrain carbonifère , en 
Russie, montrent les rapport» les plus étonnants avec ceux du 
mémo terri io en Angleterre. » PB. 

{U tuile à un autre numéro.) 
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1?» Session tenue à Manchester en juin 1842 (ij. 
Section A. — Ma thématique t et Pkyeique. 
*• Utmce. 

Sir David Brewster lit une noto sur l'existence d'un nouveau 
point neutre et de deux points neutres- secondaires. — Après avoir 
rappelé les deux points neutres (les points otril n'y a pas du po- 
larisation de la lumière) do MM. Arago et Bablnet, sir David 
Brewster annonce qu'il en a découvert un troisième (2). Il men- 
tionne aussi , parmi quelques résultais généraux d'observations 

(1) Voir le numéro 468 de l.'lmitut. 

(*) Ce itofcièiM point neutre s tt »lrn»l« aussi par M. BabintL 



poursuivies pendant longtemps, ce fait qu'au lieu d'être toujours, 
comme on le suppose , à 90° du soleil, le point du maximum de 
polarisation so rencontre plus fréquemment à 88° de cet astre. Il 
décrit aussi un polarimètro ou polariscope au moyen duquel, dit- 
il. les bandes rectiligues de polarisation sont aperçues plus dis- 
tinctement quo par toute autre méthode. 

— M. Powell lit une noto sur certains cas de lumière polarisée 
elliptiquement. — Lors de la dernière réunion de l'Association . 
M. Lloyd a fait connaître des recherches théoriques ruialivos à 
certains résultais obtenu* par sir David Brewster touchant les pel- 
licules ou paillettes très-déliées qui n fléchissent la lumière polari- 
sée. Après avoir complètement expliqué ces résultats. M. Lloyd 
en liro la conséquence que ces paillettes devraient donner les por- 
tions de lumière réfléchie à leurs deux surfaces dans une phase 
différente, et que la lumière devrait être, eu conséquence et géné- 
ralement, polarisée elliptiquement. L'auteur du présent mémoire, 
avant d'avoir connu les recherches de M. Lloyd , avait fait un 
grand nombre d'observations sur la polarisation elliptique do la 
lumière par réllexion sur des surfaces métalliques ou autres, en s*i 
servant, comme méthode d'observation, du moyen bien connu de 
la dislocation dos anneaux polarisés- Quelques unes de ces expé- 
riences concourent nettement à démontrer l'existence du la pola- 
risation elliptique dans des cas où on ne l'avait pas découvert» 
auparavant, par exemplo dans certains minéraux et autres corps 
où elle ne se manifeste qu'avec une faible intensité. Dans d'autres 
cas, la surface de réflexion consistait en paillettes déliées, formé» * 
sur le métal poli par le dépolissage, la chaleur, ou par le procédé, 
galvanique do Nobili. Dans ces exemples on a eu l'occasion do vé- 
rifier par l'observation la théorie de M. Lloyd. Mais il y a plus ; 
c'est que ces paillettes donnent des couleurs périodiques , et , cri 
passant d'une teinie à l'autre, l'elliplicilé qui so manifeste par la 
forme des auneaux éprouve des changements réguliers, en passant 
de la dislocation dans un sens dans celle opposée, par des points 
sans dislocation ou de polarisation simple, les auneaux présentant 
alternativement un centre noir et brillant. Cetto observation a ou- 
vert un nouveau champ aux applications de la théorie, et M. Airy 
a cherché pour tes anneaux, dans ces conditions variables, une for- 
mule qui s'accorde parfaitement avec les phénomènes. 

— M. S. Russe» communique à la Section les résultats d'une 
expérience qu'il a faite récomment, et qu'il présente comme un 
complément à son rapport précédent au nom de la commission 
chargée de l'examen du phénomène des Ilots. 

Dans uno occasion précédente, M. Russell a soumis à la Section 
tics observations qui avaient principalement pour but l'examen 
d'une espèce de Ilot, mais la note actuelle a rapport à un beau 
phénomène nouveau d'une classe différente. La majeure partie des 
difficultés qu'on éprouve pour se former une idée nette et précise 
des phénomènes du mécanisme des flots, doit être attribuée a cetto 
circonstance, quo nous sommes très-disposés à coufondro les uns 
avec les autres , sous le nom général do mouvement du flot, divers 
phénomènes essentiellement différents dans leur origine , leurs 
formes et leurs lois. Celte distinction essentielle, Tailleur de eu 
mémoire s'était déjà efforcé do l'établir plus particulièrement dans 
le ras de celte espèce de flot qu'il avait appelé (lot de translation ; 
dans sou mémoire, sur les obsrvations faites de 1834 à 1835, il a 
indiqué l'existence et donné la description de quelques uns des 
phénomènes des deux autres classes de flots, ainsi quo dans les 
premiers rapports, aujourd'hui imprimés, qu'il a faits a l'Associa - 
tion.Maisdepuis peu il a saisi l'occasion d'étendre ses observations 
et de mûrir uno classification qu'il soumet aujourd'hui à la Section. 

[I parait qu'il y a trois grands ordres de flots qui obéissent d 
des lo s très-différentes: 

l* Le flot du premier ordre, le flot de translation, qui est so i- 
taire , progressif, cl dépend principalement de la profondeur du 
liquide. Il y en a doux espèces, l'un positif, l'autre négatif. 

2<> Les flots du second ordre, les flots oscillants , qui marchent 
par groupes ; le temps do l'oscillation dépend do l'amplitude du 
flot. II y en a deux espèces, lo progressif cl le slalionnalrc. 

3» Les flou du troisième ordre, flots capillaires, en gxoupe». 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



Les oscillations des filets superficiels du liquide no s'éleodcnl, sous 
l'influence des forces capillaires, qu'à une faible profondeur, leur 
durée est courte. Il y en a deux espèces, lo libre et le dépendant. 

L'auteur n'avait pas eu auparavant l'occasion d'étudier avec 
détail ces deux dernières classes , et c'est sur elles qu'il désire at- 
tirer l'attention de la Section. Quoique ces flots aient été signalés 
par lui en 1834, et figurés dans l'un de ses mémoires, figures que 
M. Poncelet a reprodolles dans sa Mécanique en annonçant qu'il 
avait observé ces mêmes flots dans les eaux courantes, Ils n'avaient 
pas attiré jusqu'à présent toute l'attention désirable, et n'avaient 
pas été suffisamment étudiés. L'autour croit que ce sont les petits 
flots ou dentelures indiquées par la théorie de Poisson, et c'est ce 
qui l'a déterminé à en faire une élude toute particulière. 

Les flots du troisième ordre ont été observés par M. Pusselldo 
la manière suivante : un fil mince de laiton est introduit vertica- 
lement dans un liquide en repos, et traîné dans cetto position cl 
avec lenteur le long de la surface. Lorsque la vitesse est de un pied 
par seconde, la surface de l'eau présente un groupe de flots d'one 
grande beauté et d'une régularité remarquable , qui marchent en 
avant du point excitateur et s'étendent do part et d'autre de ce 
point sous la forme d'un groupe con focal d'hyperboles: la distance 
focale de chaque hyperbole et ses asymptotes sont déterminées par 
la vitesse du mouvement. Quoique le point excitateur n'eût pas 
plus de un trente-sixième de pouce en diamètre , ces flots s'éten- 
dent à plusieurs pieds. Les résultats numériques , c'est-à-dire le 
nombre de ces flots dans l'étendue d'un pouce, à partir du poin. 
excitateur, sont à peu près comme il suit. 



VIlrtK du point moutiai 
FM» |wr mtnuw 

55 

60 

85 

72 

80 

90 
103 
120 



2 
••! 
i 
5 
11 
7 
S 
9 



Ces flots sont des exemples du flots capillaires en mouvement, 
non pas libres, mais restreints ou dépendants. M. Russell les a pro- 
duits aussi d'une autre manière, afin de pouvoir les examiner en 
mouvement libre, et non influencés par le point générateur. Dans 
< e cas, il a trouvé que les flots capillaires, quand ils se meuvent 
librement, ont une vitesse constante de 8 { pouces par seconde, 
que leur durée est courte, qu'elle devient insensible au bout de 
12 secondes, après avoir parcouru un espace qui ne dépasse pas 
8 à 9 pieds. A l'état libre, leur largeur est très-faible au com- 
mencement; elle s'accroît graduellement, et, au moment où ils 
vont s'évanouir, elle atteint une amplitude de près d'un pouce. 
1 es flots capillaires sont un des phénomènes qu'on observe lo 
plus communément. C'est eo leur donnant naissance qu'une fai- 
ble brise qui raso la surface d'un lac tranquille détruit le pouvoir 
translucide cl réflecteur de la surface. On les observe encore dans 
tous les cas de mouvemeot du flot primnire et secondaire, lors- 
que le filet superficiel est comprimé par une cause quelconque, 
de manière à produire des rides qui disparaissent presque con- 
stamment 12 secondes après que la cause excitante a disparu. 

Lo second ordre de flots a aussi été le sujet d'observations 
très-précises. L'auteur a découvert un mode pour générer ces 
flots -en gros groupes, de façon qu'au lieu d'observer des flots so- 
litaires cl isolés on pouvait déduire la longueur de l'un d'eux de 
la longueur mesurée d'un certain uombre, ce qui présentait l'a- 
vantago de la répétition pour les quantités observées. C'est ainsi 
qu'on a définitivement reconnu que ces Ilots oscillants suivent la 
loi de Newton, en tant au moins que les vitesses de transmission 
sont comme 1rs racines carrées des amplitudes. Mais la vitesse 
absolue diffère do celle assignée par la loi de Newton, de manière 
qu'au lieu d'avoir un flot dont la période est une seconde d'une 
amplitude — 3, 20, on trouve celle-ci ^.3.67. Les vitesse* dé- 
terminées sont lessulvantts : 
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Enfin M. Russell annonce qu'il a terminé uno série de oonveilei 
recherches sur le flot du premier ordre, et qu'il est en mesure 
d'en présenter les résultats sous uoe forme assez satisfaisante. 

— Après cette communication, M. Braschmaon demande sï 
faut entendre, dans l'élégante méthode décrite par M. Russeil. 
pour trouver la vitesse du flot, seulement celle de la surface c« 
la vitesse moyenne de la section. 

M. Russell ayant fait entendre que c'était uniquement la vite* 
de la surface, M. Braschmaon répond que, dans ce cas. il était 
encore impossible, dans l'état actuel do nos connaissances, ti 
pouvoir déterminer la vitesse moyenne, qui est celle qui intéresse 
la pratique, puisqu'il n'existe [aucun rapport connu entre cetu 
dernière et la vitesse superficielle, la vlies<o moyenne dépendant, 
relativement à la valeur de la configuration du canal, de la forn* 
et de la grandeur de la section. Il n'existe pas, au reste, selon loi 
de branche de l'hydraulique qui soit dans un étal aussi tmparf ■! 
et aussi peu satisfaisant que celle en question, toutes les appron- 
mations proposées jusqu'à présent étant tout à la foi* grossi 
et incertaine» dans leur application. 

M. Whcwell demande si M. Russell a trouvé que la profondeur 
à Inquelle le fil excitateur est plongé dans lo liquide eût quel>;w 
influence sur lo résultat , et comment la partie postérieure de li 
courbe que ce» flots capillaires forment à de faibles vitesses dé- 
parait à mesure que les vitesses augmentent. 

M. Russell répond d'abord que la profondeur à laquelle oo 
plonge le fil n'a pas la plus légère influence; le simple conttcHu 
fil sur le liquide produit précisément le même phénomène qw li 
plus, profonde immersion. Quant à la partie postérieure de U 
courbe elle se rôtraetosur le fil excitateur, et eufln.à roesore ;« 
les branches latérales s'étendent, olle semble s'oblitérer. 

M. Scoresby voudrait savoir si, à mesure que le nombre dn tas 
augmente avec l'accroissement de la vitesse , lis plus éloignés du 
fil excitateur ne diminuent pas de hauteur; et , s'il en est ainsi, 
s'il» n'augmontent pas aussi en largeur ou dans la distance d e- 
sommet à un autre. 

M. Russell déclare que ce point a été, dès ses premières eipt 
riencea, l'objet de la plus minutieuse attention, de façon qu'il est 
en mesure d'affirmer avec assurance que, quoique les flots les ptui 
distincts du fil excitateur diminuent de hauteur, cependant la lue- 
gueur du flot ou la distance d'un sommet à un autre est consuet 
ment égale pour une même vitesse; de façon que, pourdesespacet 
égaux pris à des distances quelconque du fH, le même nombre se 
trouve toujours tant que la vitesse ne change pas. 

[La nile du cjmpte rtnitu i» la m «tua a Ka autre n.mtr^ 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DE* SCIENCES DE PARU. 

Séance du 17 octobrt 184Ï. — Présidence de M. Porcelet. 

LECTURES. 

M. Alcide d'Orbigny lit un mémoire iolilulé : ConsitléralioM gé- 
néraltt tur ta géologie de l'Amérique méridionale. — Voici le* 
déductions que l'auteur a cru pouvoir tirer du son travail. 

L'Amérique méridionale parait avoir formé son premier relief, 
après la période gneissique. aux régions orientales du Brésil ac- 
tuel ; les terrains silurieus sont veuus, à l'ouest, accroître ce 
premier continent de tout le système itaculumien. Les terrains 
carbonifères, à l'ouest des deux autres, ont formé un nouveau 
lambeau composé du système chiquiléen ; les terrains triasiques, 
a l'ouest des trois premiers systèmes, y oui ajouté le système bo- 
Jivico, surface bien plus vaste que les autres, jusqu'alors l'Amé- 
rique était allongée de l'est à l'ouest. Les terraio»crétacé* cessent 
de se déposer, et la tWutUiéte. U>ttj«»caà l'uni- 1 des terres ex- 
haussées, prend un premier relief, du uord au sud, eo changeant 
totalement la forme du continent. Cette même configuration se 
perfectionne ensuite ; la chaîne entière s'élève après les terrains 
tertiaires ; lorsque les roches trachy tiques se fout jour, le grand 
bassin des Pampas sort des eaux, et l'Amérique devient ce qu'elle 
devra paraître à nos yeux. 

De l'ensemble de ces grands faits se déduisent plusieurs con- 
>équ«Dces générales qui paraissent d'une immense portée géologi- 
que pour l'histoire chronologique des soulèvements. C'est : — 1* la j 
succession régulièro qui s'est opérée, toujours de l'ouest à l'est, 
des différents systèmes représentant l'Amérique actuelle; — ?" IV- 
tendue de plus en plus grande de ces systèmes à mesure qu'ils se 
(approchent de l'époque actuelle ; — 3» la coïncidence remarqua- 



ble des causes et des effets, dans la formation du tertiaire guara- 
uien, i l'instant du premier soulèvement des Cordillières par les 
roches trarhyliques et des alluvions à la sortie des volcans. 

M. A. d'Orbigny termine en se demandant si l'on ne pourrait 
pas voir dans ces trois séries de faits la preuve que le Nouveau- 
Monde s'est formé par des soulèvements successifs que marquent 
les différents systèmes. 

— M. Cauchy lit une note où il montre que ses calculs sur la 
lumière sont applicables a l'acoustique; il fait voir en particulier 
comment , par leur moyen , il est parvenu i établir la diffraction 
du ton. 

— L'Académie entend ensuite la lecture d'un mémoire intitulé : 
Élude det pltxut et de* ditpotitiont plexiforme» du egttèmc 
nerveux tout le point de vue de la thérapeutique, par M. Ducros. 

Chimie : Bydracidei. — M. A. Bloeau, professeur de chimie 
à la Faculté des Sciences de Lyon, adresse des recherches sur les 
combinaisons de l'eau avec les bydracides. Ces recherches ont 
conduit l'auteur à conelur» r» qui «■■)■ 

Dtol inuslet hydracldes hydratés, à l'exception d'un seul, le 
rapport qui existe entre l'acide et l'eau s'éloigne beaucoup de< 
rapports accoutumés, de telle sorte que, si l'on veut assimiler ces 
composés a des sels et n'assigner à l'eau que le rôle de base, ce 
seront des sels extrêmement basiques ; car pour une seule propor- 
tion on y trouvera 9, 10,11, 12 et 16 proportions de base. En 
effet, M. Bineau a fait voir que les acides chlorhydrique, bromby- 
drique et iod hydrique, après concentration parla chaleur, restent 
' unis à 16, à lu et a U équivalents d'eau ; que, concentrés par 
évaporai ion faite à la température de l'atmosphère, le premier 
en relient 12 et le second 9 ; et enfin que l'acide iodhydrique iodurc 
1 reste pareillement uni avec 9 équivalents d'eau après ébullilion 
i prolongée. Quant à l'acide fluorhydrique aqueux, l'ébullition le 
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diverses iïcs do I41 1W 3 lid^M ■* ^ bâulour tlc^ I inulcs su 
»iti 4 que se* productions atteignent, depuis la «allées qui entourent sa ba.se. 
Mais, pour obtenir «u résultat aussi intéressant pour la climatologie de ces 
répons, il fallait des condition* cl des élément» de travail dont un seul in- 
rliiidu ne pou» ai! pas disposer, tant i cause delà multiplicité des connais- 
sance* spéciales qu'a cause du nombre d'observateurs et d'itislrumealt 
<|uViige une exploration aussi complète. 

Or, ne pouvant aucunement prétendre à aborder une Ucbe semblable, je 
«étirai du moins déterminer la I 
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par la I 

bœur, 1 1 : n-.ni-, même en cela, je fui arrêté un instant par mon i 
itruments et par le peu de probabilité d'en trouver de fort exacts 
qu'a Paris. Cependant, n'ayant pas le chois, j'eus recours a l'obligeance de 
M. p'ontao, que j'ai déjà eu l'occasion de mentionner. Il s'empressa de 
m'ûiTrir non-seulement «es baromètre» «I ses livres, mais U me proposa encore 
de faire det observation» correspondantes a Lucboo, pendant qu'un second 
instrument raierait au pied de la Maladella. et qu'un iroitieme, un baromètre 
Gaj-Luttac, aérait transporté au sommet du pic de Nélhuu. Il m'offrit, en Ht, 
un hygromètre de Saussure et plusieun ibermomélres centigrades tort sensi- 
bles, qu'il avail préalablement eu loin de comparer entre eux. Je n'ai pas be- 
soin de dire que j'acceptai avec empressement. Il est certain qu'un appareil 
magnétique aurait été bien précieux dans une expédition de ce genre, 
l'idée seule det'eu procurer un tur les lieux était déjà une extravagance. 
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rend quatrbydraté, de même <|ue l'acide azotique. L'analogie qui 
règne habituellement entre les composé! du chlore, du brome et 
de l'iode, ne se soutient donc qu'incomplètement dans les relations 
de leurs hydracides avec l'eau ; et même l'inspection compara- 
tive des formules atomiques nous offre le composé d'iode occu- 
pant le rang intermédiaire où l'on devrait s'attendre plutôt à voir 
paraître le composé du brome. 

D'après cela , il parait que les causes qui augmentent la ten- 
dance a la gatéiflcation produisent sur les affinités des hydracides 
pour l'eau des effets qui ne sont pas proportionnels à ces aftinilés, 
puisque, avec l'acide brombydrique. auquel les réactions connues 
assignent une position intermédiaire, leur empire se fait moins sen- 
tir qu'à l'égard de l'acide chlorbydrlque et de l'acide iodbydrique. 

La dissolution du brome et de l'iode dans leurs hydracides 
aqueux est soumise à des proportions définies, au moius dans cer- 
taines limites; mais ces proportions sont différentes pour les deux 
substances. Ainsi, en présence d'une graudo quantité d'iau, l'a- 
cide brombydrique fait cutrer en dissolution trois fois autant de 
brome qu'il en contient lui-môme, tandis que l'acide iodbydrique 
ne dissout qu'une quantité d'iode égale à celle qu'il renferme. De 
plus, tandis que par l'ébullilion, ou seulement l'exposition à l'air, 
l'acide bromhydrique chargé do brorau abandonne toujours faci- 
lement ce brome excédant , l'acide iodhydriquo ioduré , à moins 
qu'il ne soit extrêmement étendu d'eau, laisse au contraire se con- 
centrer l'iode en lui par l'ébullitiou, jusqu'à ce qu'il y ait quatre 
équivalents du co corps simplo pour un d'hydracide. 

La propriété qu'ont les hydracides du chlore et du brome de su 
concentrer, par l'cvaporation à froid, en plus grande quantité que 
par l'ébullilion à une lempératuro élevée, trouve facilement son 
explication par la tendance à la volatilisation qu'augmente l'éléva- 
tion de température. Néanmoins elle parait à M. Bincau une par- 
ticularité fort remarquable. D'abord, dit-il, on neconnaissail point 
jusqu'à présent d'exemples semblables. Ensuite la destruction que 
les acides chlorbydrique et brombydrique bouillis éprouvent par 
le seul fait de leur évaporation, iudiquant en eux très-peu de sta- 
bilité, rend presque iudubilable que, pendant leur distillation, il y 
y a *vi?»ion moroeutanec entre l'acide et l'eau, puis rec<>m|iu*ititHi 
immédiate lors de la condensation. Dés lors, la vapeur produite 
pendant leur ébullilion ne doit être qu'un simple mélange de ta- 
peur aqueuse et de gaz acide. Les densités de vapeur trouvées 
aux composés en question s'accordent complètement avec celle 
manière de voir, qui , seloo toulc apparence , doit s'étendre au*si 
à l'acide iodhydrique bydralé , et hors de laquelle il faudrait ad- 
mettre des volumes da vapeur représentés par 

Cb» , H' 0' ; Brn Hn , H« 0» ; 1^ flr. , rtf Qn ; 
formules (rop compliquées pour être vraisemblables. 

Histome ncs sciences : Tctttcopet. — M. Jos. Morand adressu j 
une noie dans laquelle il traite cette question : — Los anciens ont- l 



lites 



de Jupiter ont ils pu être 



ils connu les télescopes? Les satel 
observés autrefois? 

.11 me semWe.écrit II, qu'il n'existerait aucun doote à cet égard 
ai l'on rapprochait et si l'on discutait avec soin une foule de pas- 
sages dispersés, les uns dans des livres de l'antiquité . les i 
dans des livres du moyen âge , livres pour la plupart 
traduits, du moins que je sache. Beaucoup de découvertes regar- 
dées comme modernes ne sont que des découvertes renouvelées. 
Nos lunettes sont sans aucun doute supérieures aux inslnwM -m 
dont les anciens faisaient usage ; mais il est difficile, ce semble, 
de soutenir que les lunettes ont été complètement inconnues daot 
l'antiquité. » 

Sans remontera Arlstote, qui rapporte que les anciens obser- 
vaient à travers uo tube, il lui semble qu'on peut trouver dans us 
écrivain du XIII e siècle, Roger Bacon, des textes imposants. El il 
cite le suivant, qui est extrait de l'Opu» majus, p. 357 et sui». dr 
l'édition de Londres de 1733 : 

« Similiter postent spécula origi in alto, contra civitates con- 
trarias et exercitus, ut omuia que lièrent ab iuimicis vidèrent!», 
et hoc potest flori in omni dislaoliâ qui desideramus.quia, seciw- 
dùm librum it SpteulU, poiest una et eadero res videri per quoi 
cumque spécula volumus, si debito modo aitueolur, et ideo ptx- 
sunl propinquiùs et remotiùs situuri, ut videremus rem quaotim 
à longe vellemus. Sic enim Julius César, quando voluit Atuj-'iam 
expugnare, referturmaxima spécula erexisse ut à Galllcano tittore 
dispositionem civilatemet caslrorum Anglim prsvideret. Postent 
auicm spécula sic ordioari ut appareaol quot voloerimus, ut 
quscumqtta in domo vel platea, et omnis aspiciens res il las vxi<- 
bit secundùm veritatem, et cùm currat ad loca visionis nihil inq- 
uiet. Nam sic situabuut spécula in occullo respectu rvrum, ut lort 
imaginutu sint in aperto, et appareant in aere in conjooiiiow 
radlorum visualium cumeathelis, et ideo aspicientes currereni al 
loca visionis et œsilmarcnl res ibi esse cùm nlbii fuerit;scd,eii.> 

El plus loin, après avoir parlé de la réfraction : 

- Et sie passet puer apparere gigas, et unus boroo ««len 

mous, et in quâwtuque quantitate, secundùm quod possemu* ho 
mineur videre sub àugulo-taoto sicut montera, et propé ut vola- 
mus, et sic pars us exercitus videretur maximus, et longé posttoi 
apparerelpropè.etècouira, sic etiam faccremus soient , et loue, 
et stellus, descendere secundùm apparenliam » 

Après ces citations, M. Morand ajoute : 

. Qu'était-ce que cet instrument dont se servit Jules Cesir 
pour observer, du vingt cinq à trente lieues, les villes et les camp 
des habitants do la Grande-Bretagne? N'était-ce qu'un simple as- 
semblage de miroirs? Je pense, moi, qu'on ne peut «pliuner 
d'une manière parfaitement satisfaisante le passage entier dr 
Bacon sans imaginer un instrument très-analogue au télrsrops 
que Newton a inventé pour remédier aux inconvénients de l'aber- 
ration de réfrangibililé « 



Me* arrangements forent arrêtes pour repartir le ÎJ juillet, et M. Lan mit, 
professeur do chimie 4 RorOVaut, ayant désire être de la partie, nous reprîmes 
bientôt la route tlo port de Dénasquc, après avoir e spèdié les deux chasieurs, 
it pied, avic le» haroiitclres <|ue j'avais eu soin de fiscr dons de* étuis solides. 

Le même soir nous irritâmes â l'ancien bivouac dn rneber de la Raoclusc. 
A H heures, le llHxnvninitre, s l'oir libre, marquait + 43*, et les barouvi-lrcs, 
-■ yjiil tir verticalement suspendus, furent trouvés intacts. Celui de ces deux 
instruments qui détail rester a la station inférieure, n'étant point gratiné pour 
l'us.-tj* hvpsomélrlque, atait une ulidade beaucoup trop courte pour que la 
rrl mne mercurielle s'abataanl considérablement sous la pression aimospl.é- 
rqne, a la haulcur où ?e trouvait déjà le pied de la montagne, ne fut pas en- 
tièrement hors de la portée du nonlnv. lit. rie Franqucvillc, qui m'avait accom- 
pagné dans ma première a*ccnsion, se chargea des observations correspon- 
dantes de ce baromètre, cl, fuule de mieux, il Tut oblige de suppléer a l'absence 
des indications du nopius par des traits qu'il marqua sur le bni* de l'inslru- 
menl. Ce mode d'obserration, quelque attention qu'on j apportât, était trop 
iVfvclucui en lui-même pour ne pas être susci-plible d'erreur, les deus ba- 
romètre» n'ayant pu être préalablement compares au pied de la Maloilelia. à 
cause de cette imperfection. Cnc fuit rentré» S Ludion, nous graduâmes a«t-c 
un conira» l'espace où le mercure était descendu au-devKHis de l'alidade : c'e- 
Uit unecorap niatioti sans doute, mais la précision mathématique, si désira- 



ble dans toute opération de ce genre, s'en trouvait toujours un peu I 
Revenons ù l'exposé des faits. 

Comme, dans la première ascension, la Maladetla avait été tournée et aborder 
par son versant du midi, il était intéressant de savoir si on pouvait l'attaqua 
eu face, par le grand glacier septentrional. C'était une lenlalire périlleuse, » 
cause de la perfidie de la neige, qui, cachant la pluparl îles crevasse*, fou- 
tait a chaque pas engloutir un de nous. D'aUlenrs, un antécédent bien triste 
était devant nos veut : nous devions passer sur la tombe même de Pii 
Flarrau ; cette idée seule agissant déjà fortement sur l'imagination « 
llense de mes guides, je tes encourageai de mon micu s ; et, ne désespérant de 
rien, nous quittâmes le 34 juillet, a six heures du matin, U. Laurent et m», 
notre bivouac, apri-s avoir Comté le temps à an orage de s'écouler. Le tbenno 
mètre était â 1S',5, elle vent, qni avait soufflé fortement du S. -O. toute la au', 
tombait visiblement. — Nous avions les mCmcs guides que la première fins. 
Jcau Aljaro excepté. 

Après avoir gravi, avec astet de peine, les croupes granitiques dn pied de I; 
montagne, que la pluie avait rendues glissantes, malgré leur texture grcuur, 
nous débouchâmes dans un agglomérat de blocs détachés, qui nous condui- 
sirent bientôt »» bord occidental du glacier. Sur son coté opposé on vovaii 
une li^neile moraines latérales distinctement 'racée, qui suivait comme m« 
diRue, de bas en Inut, le flsuc oriental presque jusqu'à la crMe-m< re, qm >'i- 
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A l'occasion «le celte lettre, M. Arago fait remarquer que la 
question soulevée par M. Morand a déjà été plusieurs fois traitée 
ex profmo; que la plupart des ouvrages anciens et modernes qui 
renferment des passages relatifs à l'astronomie ont été discutés 
très-longuement et avec beaucoup de soin par des auteurs très- 
compétents; mais qu'une seule réfleiloo doit suffire pour con- 
vaincre que les lunettes n'étaient point connues autrefois; cette 
reflexion, c'est que, dans tout ce qui nous a été transmis en astro- 
nomie par les anriens comme par les Arabes, il n'est aucune dé- 
couvertequi fasse supposer la connaissance et l'usage des lunettes, 
tandis qu'au contraire on ne pourrait se rendre compte d'un 
grand nombre d'observations astronomiques anciennes si l'on 
admettait que ceux qui les ont faites eussent été en possession 
d'instruments du genre de nos lunettes. 

— M. Duprex, professeur au collège royal de Rennes, adresse 
une réclamation an sujet d'une phrase d'un mémoire sur la lenteur 
de la vaporisation dans les vases incandescents , mémoire lu par 
M Person dans la séance du 5 septembre dernier. Cette phrase est 
celle ci : « Il est peut-être bon de faire observer qu'on donne, dans 
plusieurs traités de physique, une méthode dans laquelle oo se 
propose d'éliminer la chaleur spécifique inconnue et qui est 
inexacte. On pent démontrer généralement que celte méthode four- 
nit précisément les mêmes résultats qae si l'on supposait la cha- 
leur spécifique constante. • 

A la fin d'une thèse sur les phosphores de soufre, sonlenne en 
1840 devant la Facnlté de Paris, j'avais déjà fait la môme re- 
marque, écrit M. Dnprez. 

— M. Soyez écrit, de son côté, pour revendiquer l'idée émise 
par M. Coroay dans une précédente séance. Cesi, suivant lut, dans 
ses ateliers que M. Cornay a vu la première application de la gal- 
vanoplastie à la conservation des objets d'histoire naturelle. 

— M. de Corteuil annonce qu'il est inventeur d'un photomètre 
centigrade, pour mesurer la lumière naturelle ou artificielle en 
100 degrés égaux, depuis l'obscurité jusqu'à la lumière du soleil. 
Aucun Autre renseignement, d'ailleurs, n'accompagne cette lettre. 

— L'Actdémie reçoit encore: — de M. Adrien de Figuiéry, de 
Toulouse, la description d'une nouvelle sphère céleste;— de M. La- 
oaochie, professeur d'anatomie à l'hôpital militaire de perfcctloone- 
meDl (Val-de-Gràce% on paquet cacheté contenant la description 
<Pun nouveau procédé de recherches anatomiques, et l'Indication 
ries résultats que ce procédé lui a fournis jusqu'à ce jour ; — de 
M. Rntzius un mémoire sur la structure des dents de l'Homme et 
des Mammifères, mémoire qui est renvoyé à l'examen de la corn- 
mission déjà chargé de l'examen d'un mémoire de M. Nasmyth 
*ur le même sujet ; — de M. Bonboure, d.-m., des modèles de son- 
des en gomme arabique, avec une note dans laquelle il en fait res- 
sortir les avantages ; — de M. Leroy (d*Etiolles), une note sur un 
moyen do rendre plus facile la résection des amygdales, à l'aide 
d'un instrument qui la facilite; cet instrument n'est qu'une mo- 



dification de celui qu'a imaginé M. Faocstock.— Enfio, M. Fer- 
dinand Fernamlcz. d. m., annonce encore In découverte d'une eau 
liémostatiqti.- qu'il désire soumettre à l'examen de commissaires; il 
ajuuto que des expériences ont été déjà faites sur < 
à l'école d'Alforl et à l'abattoir Montmartre. 

— Il est une dernière pièce de correspondance dont i 
vons dire deux mois. C'est une réponse de M. Pallas au rapport 
lu. il y a quelques séances, par M. Biol. M. Pallaa se plaint de ce 
que M. Biot n'a pas trouvé suffisantes les expériences sur le sacre 
de maïs relatées dans son mémoire, et que lo rapporteur ait cru de- 
voir en entreprendre de son côté dans le but de contrôler celles 
du mémoire. — M. Biot a répondu séance tenante, et fait ressortir 
en quelques mots l'élrangeté des plaintes de M. Pallas, en mainte- 
nant le droit que personne ne peut refuser à la commission déjuger 
comme elle croit devoir le taire un travail qui est soumis à son 
examen, et à uo membre de l'Académie de faire les recherches 
qu'il trouve bonnes ou ntiles. 

— Parmi les ouvrages nouveaux offerts à l'Académie dans cette 
séance , noua citerons la 8* édition du Traité de Statique de 
M. Puinsot. Il n'y a point do changements notables dans cette édi- 
tion, mais qoelqoes additions asses importantes. — La première est 
formée de quelques pages qui font suite à l'article 68, de la Com- 
position générale iet force*. L'auteur y démontre en passant la 
position et les propriétés de cet axe remarquable qu'il a nommé 
l'axe central et où se fait la réduction la plus simple de toutes les 
forces du système : théorèmes faciles qui achèvent naturellement 
cet article général, et complètent ainsi le chapitre des Principe , 
où l'on peut dire que tout le fond de la théorie se trouve à présent 
renfermé, La deuxième add tion est relative au mémoire sur rèqvi 
libre et le mouvement iet tuttèmtt variable* de figure. Elle a pour 
objet la démonstration approfondie d'uo polot importaotde doctrine, 
qui n'avait été présenté dans le mémoire que comme un corollaire 
tiré d'un raisonnement assez délicat, et sur lequel il pouvait res- 
ter dans l'esprit quelque nuage. La troisième enfin est l'analyse 
de la Théorie nouvelle de la rotation de* corps, analyse rapide, il 
est vrai, dégagée de calculs et de démonstrations de détail, mata 
où la chaîne des Idées et des raisonnnements se fait partout sentir, 
et qui par cela même est également propre à intéresser et à in- 
struire de jeunes géomètres, en exerçant leur esprit sur une des 
questions les plus célèbres et les plus difficile!! de la dynamique. 

Nous citerons aussi un rapport imprimé de M. E. Péiigot sur des 
Expérience* relative* d la fabrication du mère été la composition 
de la canne à euere, rapport adressée à M. l'amiral Duperré. Ce 
rapport renferme les résultats d'un grand nombre d'expériences 
exécutées à la Guadeloupe par M. Dupuy, pharmacien de la ma- 
rine, envoyé à cet effet par le ministre delà marine, et chargé 
d'exécuter le programme d'essais tracé de concert par MM. Pé- 
iigot et de Jabrun, délégué de la Guadeloupe. 



haine sensiblement k l'est do pie «le Nétbou peur remonter ensuite vert celui 
de Barrans. Ces moraines, quoique entremêlées de Bros blocs, semblaient se 
•omposer en majeure partie de grnv 1er & grains frottés et arrondis, ainsi que 
«te débris provenant des éhouleinent» des parois supérieures de la Maladetts, 
paiob qui dominent la («le du glacier. 

te point oo nous nnus trouvions fut atteint en deux heures de temps, mais 
la commencèrent encore les tergiversation*. — Le ctet (Hait couvert et ne pro- 
mettait rien de bon ; le glacier ne voilait de teintes sombres, d'où resservaient, 
plus menaçantes encore, les bouches béantes des crevasses et le* soulèvements 
verdatres des calottes nues. — J'avoue que nous n'étions pas & notre abe; 
mais nos heures étant comptées , nous résolûmes d'avancer. Une longue corde 
fut passée au tour de nous, et attaches de la sorte, an nombre de cinq, nous en. 
Sraes le glacier qui, sur sa lisière, ne contenait que de la neige; louvoyant 
! les crevasses que l'on pouvait distinguer, et qui, certes, n'e- 
ulent pas les plus redaulables. Leur direction «si généralement horitontale, 
sur on plan plus ou moins meliné, et je ne me rappelle pas en avoir vu beau- 
coup d'une coupe perpendiculaire a la base do mont. La température, dans 
plusieurs de ce» fentes, doit être voisine «le 0*, puisqu'un entend l'eau couler 
«Un» leur fond, taodis que, dans les fissure» étroites, ob l'air ambiant et le* 
de prise, surtout dans leur, couches intérieures, il 

est k supposer quête* 



finirui'nt nue la répugnance de» chasseurs a s'arrêter sur legtacler, répuinanec 
d'ailleurs motivée par les dangers réels de la situation et 1rs brouillants qui 
comiihrnr-Ment 4 se façonner eu ccUarpcs le long de Phoriaoti, m'ait ém- 




it température, n est nui que les boules de ces in uniment», n'é- 
tant point entourées d'une armnre protectrice, i 
sées au premier contact avec les bosse* Intérieure» des < 

Combien l'étude 'approfondi? de* glaciers des Pyrénées, qui, comparés avec 
cens, de la Suisse, semblent être dm* un eut d'infériorité absolue! d'entincr 
ou de dégradation, combien l'étude de leur mode d'accroissement et de diminu- 
tion, ainsi que de la nature et de la géographie des terrains et des blocs errati- 
ques qui gisent dan* plusieurs vallées et sur les versants inférieurs des monta- 
lues-, combien cette élude, dhvje, ne rapporterait-elle pas, a- l'histoire de le 

pas voir svec regret l'insouciance qui laisse ers puissants agents de b nature 

OepeudsM, lorsqu'on pense a la difficulté de raire des observations et de* 
Twucrrhrs suivies snr des corr* d'une étude aussi peu «bordsble, rendue bien 
plus grande rucore pnr l'état précaire et hostile du pays où les plus considé- 
rable* «feutre eux se trouvent, et oo l'exploration est constamment en butte 
sus vexation* et aux violences, oo comprend «lors en partie pourquoi, ju$- 
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ASTBOitoitiE. — A l'occasion et à la tuile de la lecture de la 
note adresséodans la dernière séance, par M. de Vico, relative- 
ment aui observations de Saturne, faites au Collège Romain , 
M. Arago a fait quelques remarques que nous devons relater. 

Après avoir fait ressortir les avantages qui résulteront de la 
méthode donnée par les astronomes romains pour observer les 
tept satellites de Saturne avec des Instruments d'une puissance 
modérée, M. Arago s'est demandé quelle cause physique pourrait 
conduire à l'explication do ces phénomènes de visibilité. Il pense 
que la cornée, soit à cause de sa leiute spéciale, soit à raison des 
siries qui la sillonnent , disperse dans tous «es sens une portion 
notable de la lumière qu'elle transmet, comme le ferait un verre 
légèrement dépoli. Si un astre éclatant su trouve dans le champ 
de la vision, la rétine ne peut donc manquer d'étru fortement 
éclairée dans ions ses points. Dès lors les autres aslres ne sau- 
raient devenir visibles qu'en prédominant sur celte lumière dif- 
fuse. Ceci posé, lorsque, dans les observations do Rome, la plaque 
opaque focale couvrait Saturne, la rétine de l'astronome cessait 
d'être illuminée par voie de dispersion ; les sixième et septième 
satellites se peignaient sur des fibres nerveuses placées dans uno 
obscurité à peu près complète, et produisaient un effet sensible. 
Saturne venait-Il au contraire à se moutrer: toute la riline s'éclai- 
rait, surtout près de l'image de la planète. Les images des deux 
faibles satellites étaient dès lors noyées dans cette lumière géné- 
rale, et n'ajoutaient pas assez à son intensité pour que l'organe 
le plus délicat parvint i saisir quelque différence entre les points 
où elles se peignaient et les points voisins. 

Ces conditions générales ont conduit M. Arago à parler des ex- 
périences qu'il a faites pour décider une question fort controver- 
sée , celle de savoir si jamais des hommes ont pu apercevoir les 
satellites de Jupiter à l'œil nu. — Quand ou regarde Jupiior a 
l'œil nu, dit M. Arago, cette planète semble formée d'un point 
central fort lumineux, d'où partent, dans tous les sens, des rayons 
divergents. Ces rayons sont plus ou moins longs. Il existe, sous ce 
rapport, d'énormes différences entre tel et tel observateur. Chez 
l'un le» rayons ne dépassent pas trois, quatre ou cinq minutes 
de degré: cbex d'autres, ils s'étendent i doute ou qolnie minutes. 
Pour tout le mondi* les satellites se trouvent donc ordinairement 
noyés daos une fausse lumière. Si nous supposons maintenant que 
l'image de Jupiter, dans certains yeux exceptionnels, s'épanouisse 
seulement par des rayotts d'une ou deux minutes d'amplitude, il 
ne semblera plus impossible que les satellites soient de temps en 
temps aperçus sans avoir besoin de recourir à l'artifice de l'am- 
plification. Pour vérifier cette conjecture, M. Arago a fait con- 
struire une petite lunette daos laquelle l'objectif et l'oculaire ont 
à peu près le même foyer, et qui dès lors ne grottit point. Cette 
lunette ne détruit pas entièrement les rayons divergents, mais 
elle en réduit considérablement la longueur. Eh bien, cela a suffi, 
dès le premier essai, pour qu'iui satellite convenablement écarté 



de la planète soit dovenu visible, — Dès qu'on a établi que les sa- 
tellites de Jupiter peuvent élre aperçus sans grossissement d'au- 
cune sorte, il e* évident que l'œil qui réduira les rayons diver- 
gents de l'image de la planète à la longueur que ces rayons con- 
servent daos la petite lunette découvrira ces faibles a»ires tout 
aussi bien que les yeux ordinaires ie font en employant l'instru- 
ment. Tout porte à croire qu'il existe des yeux naturellement 
doués de celte perfection , des yeux qui dépouillent les images 
des objets éloignés et les plus brillants de presque toute fausse 
lumière. 

Chimie,. — Nous avons aussi mentionné dans notre dernier 
compte-rendu un nouveau procédé, iudiquéparM. Friizithe.poer 
obtenir l'indigotine. Voici comment l'auteur le fait connaître dans 
une lettre à M. Chevrcul : 

■ Je prends, sur une partie d'indigo du commerce, unr 

partie de sucre de raisin; je les mets dans une bouteille qui peut 
contenir quarante parties de liquide ; puis je verse dessus de l'ai- 
cool ebaud jusqu'à la moitié de la bouteille, et j'y ajoute mot 
dissolution d'une partie et demie d'une solution de soude causti- 
que très-cooceulrée daua l'autre moitié de l'alcool. La bomeilU- 
ainsi remplie et fortement remuée reste pendant quelque leofx 
en repos, et, après que le liquide est devenu clair, on le relire 
par un siphon dans une autre bouteille. Le liquide obtenu, aussi 
longtemps que l'air atmosphérique n'y est pas parvenu, est «Ton 
rouge jaunâtre si foncé, qu'il n'est transparent qu'en couches 
minces; mais aussitôt qu'il vient en contact avec l'oxygène il prend 
une couleur pourpre, et passe, toutefois en opérant avec de pe 
tites quantités, rapidement par toutes les nuances du rouge, ia 
violet. et du bleu, pendant que toute la quantité du bleu d'indif* 
se dépose en paillettes plus ou moins grandes, d'après les qnau 
liléa de liquide et la patience qu'on a eus i laisser se faire l'on 
dation assez lentement. Quoique les cristaux soient toujours mi- 
croscopiques, il suffit pourtant d'un seul regard de l'œil ou pour 
déclarer que la poudre fine et très-légère qu'ils forment est véri- 
tablement cristalline ; et. comme toutes les autres substances res- 
tent ou dissoutes dès le commencement, ou indissoutes après li 
précipitation du bleu d'indigo, celui-ci est d'une pureté qui ce 
laisse rien à désirer. Après l'avoir mis sur le filtre et lavé avec os 
peu d'alcool, on n'a plus rien k faire que de le laver avec de l'eau 
chaude, ce qui s'exécute très vite. Il se dépose ordinairement sur 
les cristaux de petites gouttelettes d'une substance Insolnblr 
dans l'alcool, mais très-soluble dans l'eau, provenant de l'action 
de la soudosur le sucro de raisin, et voili pourquoi ce lavage esi 
indispensable. — II me resteencoruà vousdire quelques mou sur 
le gain en bleu d'indigo, et je suis charmé de pouvoir vous don 
ner des nombres qui satisfassent entièrement. Quatres onces d'un 
Indigo très-médiocre du commerce me donnaient do la premlèie 
infusion deux onces de bleu d'indigo pur ; une seconde iufusiou 
sur le résidu ne donnait plus qu'un gros de bleu d'iodigo, et le re 



qu'ici, 11 y a eu da us les Pyrénées plu» d'amateur* que de naturalistes, qui 
préfèrent se livrer i des travaux moins hasardeux. 

Grâce à i'ailuiMeturut de la neige, nous franchîmes bon nombre <!a cre- 
vasse*, sans nous en apercevoir: les crampons devenaient inutiles, car elle 
mus portail commodément, quoique t 'enfonçant parfois jusqu'au-dessus de la 
cheville, du pied et même du mollet. Nous n'eûmes à enjamber qu'une foule 

tin énorme, creusé wus la base même des parois verticales de la Msladeita, 
parseséboulemeots. 

Apres trois heures de marche sur le glacier, où nous n'avancions qu'en son- 
dant avec nos béions ferrés le terrera devant nous, nous parvînmes sans aucun 
accident grave au sommet du Ncthou, où nous retrouvante* Intacte la petite 
pyramide que nons j avions construite. La réverbération du soleil sur celle 
vaste nappe de neige, qu« nons avions tant redoutée pour nos vent, ne nous 
incommoda pas beaucoup vu l'étal couvert du ciel. 

Ce glacier, que nous venions de traverser en partie, est ce qu'appellent les 

tandis qu'il est fort roidedanssa U ode centrait et inférieure. Sa surface, dans 
le sens latiludinal, est déprimée en plusieurs «adroits, surtout près dis pa- 
roi* de lu crèle ; ce qui facilite beaucoup l'ascension et diminue les dangers 
d'une cbûte le long de son plan. 



[ Une fois au sommet, le baromètre Gay-Lussac fut suspendu entre trois dr 
nos balons ferrés, que nous assur&mes avec des pierres, etVj observation* fu- 
rent faites pendant deus heures, depuis once heures et un quart jusqu'à ••< 
heure et uu quart. Il ne varia que fort peu, la température du tberutonir.'ir 
libre se maiulru inl constamment entre + 6'. et 7* C 

Cependant, une bi»« désagréable nous avait percé de toutes parts; oo». 
descendîmes Irau-is de froid par la même voie, mais beaucoup plus vile. U 
vue du haut du sommet avait été asseï complae celte fois ; toutes les cime» 
des Pyrénées (celle du Mont-Perdu et du Poaels excepté J (tUcs plaises dt Ij 
Catalogne et de l'Aragon, ainsi que celle* de Toulouse et de Tarbes, k 
voyaient distinctement. 

Vers le loir, nous retournâmes au rocher de la Rancluse, ou les observa- 
tion* correspondantes du baromètre avaient été biles avec simultanéité et si- 
tootioo. Le lendemain, nous rentrâmes à Bagueres-de-Lucbon par le porte* 
la Picade, sans autre accident qu'un baromètre endommagé et un therrooaé 
tre casse. P. de T. 

(La fin au proc Aux numéro.) 

( t ; La hauteur du Powti e»t de ÏJST mètres, celle du Nout-l'erdu de ÏW. 
j Or, le pie de Wélhou sursit 37 mètres de plos que le premier, et de plu q»f 
I* seeond. — Voyer Trisagulalian générale de U ehslat des Pyrénées, dn> I' 
I Mtnrorial du Dépit de I* (narre, lesne 6, 
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«du de cette seconde infusion De conteuail plus que très-peu do 
principe coloraot. Cela prouve, il me semble, que celle méthode 
sera sans doule préférable i toute autre pour reconnaître la va- 
leur des différentes sortes d'indigos du commerce. » 

Chimie paléozoiqi'b. — Le mémoire lu par M. J. Girardin, 
dans la dernière séance, renferme les résultats analytiques et les 
déductions générales que ce chimiste a tirées de l'examen chimi- 
que qu'il a fait, en commun avec M. Preisser, '.d'un grand nombre 
d'os anciens et fossiles, les uns provenant de sépultures humaines, 
les autres de cavernes i ossements, d'autres enlin d'animaux fos- 
siles ayant séjourné directement dans le sol. — Ces résultats, pré* 
sentes par l'auteur sous forme de propositions générales, sont loin 
d'être tous nouveaux. L'n grand nombre même auraient pu se dé- 
duire des recherches déjà faites. Quelques-uns cependant appar- 
tiennent aux analyses de MM. Girardin et Preisser. Nos lecteurs 
sauront bien distinguer les uns des autres. 

1° Dans tous les terrains, les os, au bout d'une période de temps 
plus ou moins longue, éprouvent des modifications profondes dans 
leur constitution chimique. Leurs principes changent de rapport: 
les uns augmentent, les autres diminuent en quantité ; certains 
disparaissent, et quelquefois aussi de nouveaux viennent s'ajouter 
a ceux qui préexislaieut. — 2° Les os résistent d'autant plus long- 
temps, toutefois, qu'i's sout placés dans des terrains plus secs, et 
qu'ils sont soustraits plus complètement i l'action de l'air et de 
l'eau. Dans les sols sableux, dans les sols calcaires, ils présentent 
généralement moi os d'altération que dans les sols argileux, tou- 
jours plus ou moins humides, au moins daus la première partie de 
leur épaisseur. Le degré d'altération qu'ils offrent ne dépend, en 
aucune manière, de Cage de la couche minérale dans laquelle ils 
sont enfouis, mais uniquement des conditions de sécheresse et 
d'humidité auxquelles ils ont été soumis pendant la durée de leur 
enfouissement. C'est cinsi que les os fossiles des terrains secon- 
daires sont fort souvent beaucoup moins modifiés dans leur con- 
stitution que les os fossiles des terrains plus modernes. C'est eo- 
«ore ainsi que, dans certaines cavernes à ossements, les os s'y 
sont conservés presque intacs, tandis que, daus d'autres cavernes 
de terraius de même formation, les os sont profondément altérés, 
ce qui tient uniquement, comme toutes les circonstances le démon- 
trent, à ce que, daus les première», une cause quelconque a mis 
obstacle au séjour de l'eau, taudis que, dans les secondes, l'eau a 
pu y pénétrer et s'y renouveler facilement. — 3° L'altération 
porte principalement sur la matière organique ou le tissu cellu- 
laire convoreible en gélatine. Elle est quelquefois iutacle, mais or- 
dinairement plus ou moins modifiée. Sa proportion est toujours 
inférieure à celle qui existe dans les os récents, mais cette propor- 
tion est elle-même très- variablo ; parfois elle manque complète- 
ment. Cela arrive surtout dans les os qui ont eu le contact de l'air 
ou qui ont été enfouis dans des terrains humides ou traversés par 
des filets d'eau. L'ammoniaque, provenant de la décomposition 
d'une partie de la matière organique, sapouiGe le reste et le rend 
soiuble dans l'eau. Celle action, du reste, est d'autant plus lente 
qu'elle s'exerce sur des os plus compactes et plus épais. — Dans 
les os humains anciennement eofouis, aussi bien que dans les os 
fossiles d'animaux, il y a toujours une bien plus grande quantité 
proportionnelle du sous-phosphate de chaux que dans les os ré- 
cents. Dans certaines circonstances qui ne sont pas connues, ce sel 
éprouvedes modifications curieuses, par suite desquelles il se trouve 
converti, eo grande partie, en phosphate sesquicalcique qui cris- 
tallise en petits-prismes hexagones à la surface des os. Cette trans- 
formation s'effectue sans perle ni accroissement de principe, et 
uniquement par un simple changement dans les rapports ou la po- 
sition des atomes élémentaires du sel, de telle manière que le sous- 
phosphate des os, qui a une composition anormale, 8Ca 0, SP* O s , 
donne naissance à deux nouvelles variétés plus stables : phosphate 
neutre et phosphato sesquibasique. — S" Dans les os d'animaux 
fossiles, il y a toujours plus de carbonalo de chaux que dans les os 
humains anciennement enfouis, et dans ces derniers la proportion 
de carbonate calcaire est généralement plus faible que dans les os 
récents. L'abondance de ce sel dans les os fossiles provient-elle 
d'infiltrations calcaires, ou du ce que les animaux antédiluviens 



avaient uo tissu oiseux plus riche eu carbonate de chaux que le* 
animaux de l'époque actuelle? C'est là une question qu'il n'est p-'- 
facile de résoudre. — G° Ou n'a pu (dans les analyses de MM. Gi- 
rardin et Preisser) reconnaître la moindre traco de fluorure Ce 
calcium dans les os humains anciennement enfouis, tandi« qu'on 
eu a toujours trouvé daos les os d'aaimaux fossiles. — 7° La si- 
lice et l'alumine qu'où trouve daos beaucoup d'os fossiles ou an- 
ciennement enfouis, et parfois en très-fortes quantités, sont, pour 
ainsi dire, étrangères à la constitution des os, et viennent mani- 
festement du sol. —8° La coloration de certains os anciennement 
enterrés ou de quelques os fossiles n'est pas toujours due à I» 
même substance. Il y a des os humains dont la belle coulent 
verte est duc à du carbonate de cuivre. D'autres doivent leur cou 
leur violette ou pourpre aune matière colorante organique. I..» 
os fossiles colorés en bleu, en bleu verdâtre ou en veri, doiv.w 
leur teinte à du phosphate de fer. — 9* Les concrétions cooumv 
des géologues sous le nom de coprolites sont bien, ainsi que l'a- 
vait pensé le professeur Buckland, des excréments ou plutôt nV> 
excrétions uriuaires et récales des Ichihyosaurus cl autres grands 
Reptiles de notre époque. La composition de ces coprolites les rap- 
proche tout à fait du piano des îles do la mer du Sud. — 10° La 
chair momifiée, ou plutôt le dernier résidu de la putréfaction de* 
cadavres, ce qu'on appelle enfin vulgairement le terreau animai, 
renferme, en proportions très-considérables, une matière organi- 
que très-richo en carbono et eu axole, identique par ses pro- 
priétés et sa composition élémentaire avec l'acide azulmique <!<• 
M. Polydoro Boullay. 

ASSOCIATION B BIT A H NIQUE 

pofii lavaxcemf.xt des sciences. 

19* Session «nue d Manchester en juin 1842 (il- 

Section A. — Mathématique! et Physique. (Suite.) 

M. Fox Talbol communique à la Section une noie sur un per- 
fectionnement apporté au télescope. — L'idée qui fait le sojet de 
celte note est venue à M. Talbol lorsque lord Oxmanlown faisait 
des expériences pour fabriquer 1rs plus grands miroirs pour les té- 
lescopes à réflexion qu'on eût encore obtenus jusqu'à présent. Il a 
donc pensé que, si une fois on parvenait à cobfectiooner un miroir 
de très-grande dimension et parfait, il serait possible d'en multiplier 
les copies par des moyens galvaniques. Il avait observé que, si on 
prenait uue empreinte élecirniypique d'une surfaco parfaitement 
polie, celte empreinte présuulail également un poli parfait, de façon 
qu'aucun défaut de forme ne pouvait avoir, par celle cause, d'ef- 
fet nuisible sur le miroir. Le grand, le principal défaut de ce 
moyen, c'est que les élenrolypes étaient en cuivre, qui réflé- 
chissait peu la lumière. Cette idée ayant élé communiquée à 
M. Wbeatstone, qui déjà y avait lui-même songé, ce physicien mit 
sous les yeux de M. Talbol un mémoire rédigé quelques mois au- 
paravant, et daos lequel il conseillait de faire des copie* galvano- 
plastiques des miroirs, en platine, palladium, argeot ou nickel, 
ou bien en cuivre doré pour certaines opérations , en ayant soin 
de bien faire adhérer les deux précipitations l'une à l'autre. — 
Quoique M. Talbol ail également imaginé qu'on pouvait précipiter 
les métaux blancs, il n'avait pas cependant cru que le platine put 
prendre un beau poli blanc métallique; néanmoins M. Wheatstone 
avait fait choix de ce métal , et en faisant varier la proportion 
jusqu'à ce qu'il eut rencontré juste, il avait obtenu uo miroir de 
platine que M. Talbol considère comme ayant un poli assez bril- 
laot et une blaucheur suffisante pour l'objet qu'on so propose. 
M. Talbol pense donc que M. Wbeatstone a démontré que les mi- 
roirs de télescopes peuvent, au moins sous une Corme, être repro- 
duits par précipitation vulioique. Ce dernier physicien ayant aussi 
pensé qu'on pourrait blanchir la surface du cuivre sans altérrr la 
forme, M. Talbol s'est procuré un miroir de cuivre très-poli, qu'il 

k t) Voir les numéro» 45» et 458 de L'Institut. 
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a fait blanchir en le transformant en sulfure de cuivre. Après ra- 
voir conservé un an il n'a pu y remarquer d'aliéraiion quelconque. 

Ce résultat lui n paru susceptible d'avoir les conséquences les 
plus importantes pour l'astronomie ; mais, dans l'année qui vient 
do s'écouler, ni M. Ta I bot, oi M. Wheatstone n'avaient fait faire 
un nouveau pas à la question, lorsque le premier de ces physiciens, 
étant dernièrement à Munich, alla visiter M. le professeur Slein- 
heil qui, après avoir mis sous ses yeui diverses inventions, lui dé- 
clara qu'il avait découvert une méthode pour faire des miroirs 
par voie galvanique Celte idée avait été communiquée à l'Acadé- 
mie des Sciences de Munich à peu près en même temps que M. Tal- 
bot faisait connaître la sienne en Angleterre; mais les méthodes 
étaient différentes ; le professeur Sleinheil précipitait de l'or 
sur ses miroirs de cuivre, el, après avoir précipité une certaine 
épaisseur d'or, il précipitait du cuivre derrière pour lui donner la 
consistance suffisante. 

M. Talbot a d'abord été porté à croire que l'or ne réfléchirait 
pas suffisamment la lumière pour pouvoir servir à cet objet; mais 
M. Steinbei' l'a informé qu'il avait trouvé par des eipériences 
très-soignées qu'il réfléchissait plus de lumière que l'acier poli. 
En effet, M. Sleinheil Gt voir à M. Talbot un télescope à réflexion 
grégorien, ordinaire, mais à miroir doré et qui donnait des images 
parfaitement nettes et bien définies. Une légère teinte jaunâtre 
était répandue sur tous les objets, mais l'image était bcHeel par- 
faitement arrêtée. M. Steinhcil lui a aussi annoncé que dans un 
an il aurait un très-grand télescope, muni non-seulerueot d'un mi- 
roir, mais aussi d'autres appareils fabriqués vollaïqueinent, de fa- 
non que tous les télescopes pourraient être faits d'après un bon 
modèle, do manière a assurer une plus grande,précisioo dans les 
proportions. Par ce moyen on parviendra sans doute à faire de 
grands télescopes a des prix comparativement modérés. Quant à 
la précipitation du cuivre sur de l'or, M. Steinbeil a trouvé un 
moyen simple pour eu assurer l'adhérence. Il précipite d'abord 
l'or d'un cyanide d'or, el y mêle ensuite un cyanide de cuivre dont 
il augmente graduellement la quantité; de façon qu'il se préci- 
pite un alliage où la quantité de cuivre augmente continuellement 
relativement à l'or, jusqu'à ce qu'on ait un miroir dont la surface 
est eo or, puis qui devient un alliage d'or el de cuivre dont le 
titre décroît jusqu'à la fin, où c'est du cuivre pur. Ce fait est im- 
portant, parce que, sans ces expérience», on n'aurait pas imaginé 
qu'on peut arriver à de tels résultats, puisque quelques physiciens 
oui supposé que, si oh voulait précipiter les sels de deux métaux, 
il n'y en avait qu'un qui serait eo réalité précipité . tandis que 
M. Steinbeil a démontré qu'on pouvait les précipiter unis l'un à 
l'autre. 

Mais eu supposant qu'on obtienne ainsi des miroirs de la plus 
grande tarife, à on prix modéré et excellent*, le bâtis de ces instru- 
ments serait tellement gigantesque que peu d'observateurs pour- 
raient en fairo usage. Avec uue longueur focale de 60 à 80 pieds, 
un de ce» instruments ne pourrait plus être gouverné par une per- 
sonne. M. Talbot a donc eo l'idée qu'on pourrait avoir un tuba 
lixé dans une position, invariable, el un miroir parfaitement plan, 
d'une dimension un peu plos grande que le miroir concave placé 
en avant du tube, avec une ouverture au centre. Ce plan réflecteur 
serait mobile sur ce centre dans toutes les directions, de façon 
que l'image des corps lumineux, tombant d'abord sur lui. serait 
alors réfléchie sur le réflecteur concave et passerait par l'ouver- 
ture. Le seul mouvement nécessaire pour le miroir plan consiste- 
rait on celui qu'on lui donnerait autour de son centre. Les diffi- 
cultés mécaniques , relativement à ce plan , seraient beaucoup 
moindres que celles qu'on rencontre dan* la méthode ordinaire. 

M. Steinbeil a eu aussi à cet égard une idée, mais différente de 
la précédente. M. Talbot attachait peu d'imporUnceà la direction 
qu'on pouvait donner au tube, tandis que M. Steinbeil pensait 
qu'il devait être poiolé vera le pèle du moude, maintenu aussi so- 
lidement que possible, et qoe le miroir plan devait avoir un simple 
mouvement de révolution et mémo deux mouvements, nul* aolour 
d'un centre rectangulaire. 

En réponse à quelques interpellations qui lui sont adressées, 
M. Talbot ajoute qu'il ne pense pas qu'une disposition semblable 



au télescope aérien de Huygens ou d'Héveliu* puisse remplaça 
le miroir plan, mais que U construction do celui-ci était un pro- 
blème mécanique au moins anssl difficile que celui do la construc- 
tion du grand miroir. Il annonce aussi qu'avec des précautions 
rotiveoables le miroir original ne courrait aucun risque de dété- 
rioration pendaot la reproduction galvanique. 

— On entend ensuite trois communications de Sir David Ire*, 
ster : 1» sur les ligues lumineuses de certaines flammes corres- 
pondant aux ligues obscure» de la lumière solaire; 2* *ur la struc- 
ture d'une partie du spectre solaire qui n'a point été examina 
jusqu'à présent; 3° sur les bandes lumineuses des spectres de dif- 
férentes flammes. Nous allons les passer successivement en revar. 

1. Après avoir rappelé la brillante découverte de Prauubofrr 
relativement aux pbénomèoca que présente la ligne D dans le spec 
tre prismatique, M. Drewster annonce qu'il a reçu de l'établisse- 
ment de cet bomme ëminent, à Munich, un prisme magnétique 
construit pour le compte de l'Association Britanoiquc, et l'so d<> 
plus grands peut-êtrequi aient jamais été faits. En examinant ave* 
lui le spectre du nitre en état de déflagration, il a été surpris de 
trouver le rayon rouge découvert par M. Talbot, aecompaf né de 
plusieurs autres rayons, et de reconnaître que ce rayon rwgt 
extrême occupait exactement ta place de la ligne A du spectre de 
Fraunhofer ; enfin il • été surpris de voir un* ligne lumineuse 
correspondant à la ligne B de Fraunhofer. Dana le fait, tontes les 
lignes noire* de Fraunhofer ont été représentées dans ce spectre 
par une lumière rouge brillante. Les lignes A et B se sont trou- 
vées être des lignes doubles dans le spectre do nitre en déflagra- 
tion , et, en examinant on spectre solaire dans de» circonstance! 
favorables, il a trouvé dos bandes correspondantes à ces doeWsi 
lignes. M. Brewster a cherché avec beaucoup d'attention sll ■> 
avait rien d'analoc;ue dans le» autres flammes, et il a trouvé *w 
c'était une propriété qui semblait appartenir à presque tooiei la 
flammes, 

2. N. Brewster, à l'aide du prisme de Munich, a pu étendre le 
spectre solaire au delà du point où. suivant Fraunhofer , H se ter 
mine immédiatement à coté de la ligne A, et il a trouvé aoe par- 
lie qui consiste dans environ seize lignes placées si près les nues 
des autres qu'il est très-difficile de reconnaître leur séparation: 
ces lignes, à mesure qu'elles se rapprochent de A, sont beaucoup 
plua voisines l'une de rentre que lorsqu'elles s'en éloignent-, psr 
conséquent cette partie du sceptre semble concave, et ressembi» 
tellement aux lignes coupées d'un moule en bois qu'il était dihV 
elle de ne pas s'imaginer qu'on en eût un sous les yeux. M. Brew- 
ster a eu l'occasion d'observer une structure analogue près de U 
ligne B, et en établissant cette comparaison sous le rapport de la 
structure entre une portion du spectre et celle d'un autre, il lai a 
semblé qu'il devait y avoir là quelque découverte importante à 
faire; car il a observé une répétition d'on groupe de ItgDes et de fa- 
gots semblable* dans les différentes parties du spectre, comme si 
la même cause qui les produisait dans un point leur doooait aussi 
naissance dans un autre. 

3. M. Brewster s'est efforcé de so procurer tous les minéraux, 
tous les sels artificiels et autres substances susceptible» d'éprou- 
ver une combustion, et, dans le but d'avoir une combinaison con- 
venable, il a fait usage d'une minière d'oxygène analogue à la lu- 
mière de Bude. En procédaot à ce* expériences, Il est facile it 
voir qu'il est eécesaaire de faire passer la lumière à travers uor 
ouverture étroite; mais ce passage rédoil tellement Dotensité de 
cette lumière qu'il est presque impossible d'apercevoir les rayons 
à l'extrémité du spectre. M. Brewster a trouvé qu'on pouvait par- 
venir à obtenir les effets d'une petite ouverture eo Inclinant sim- 
plement le prisme, de façon qu'avec un bon prisme les grand» 
ligues du spectre solaire peuvent être aperçues en se servant d'une 
ouverture de 3 à 4 pieds de largeur, par exemple celte d'une fenê- 
tre ordinaire, par la simple inclinaison du prisme qui a pour effet 
deproduire un rétrécissement en face de la lumière. C'est ainsi que 
M. Brewster a obtenu 200 à 300 observations qu'il n'a pas eu le 
temps de grouper , mais dont voici les résultats généraux. — Lors- 
qu'on met du nitrate de plomb en combustion, il se produit des li 
gnes remarquablement Unes dans le spectre. La ligne lumineuse D 
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de Frauuhofer exislo chez presque (ou* les corps , surtout dans 
ceux où entre la soude, et particulièrement dans la flamme d'uno 
chandelle de suif ordinaire, probablement à cause du la soude <|ui 
existe dans lo suif. L'hydrate de strontiane donne de belles lignes 
jiuuits el vertes. L'iodide de mercure agit du même. Dans ta sub- 
ilaace remarquable découverte par M. Talbot, et appelée par lui 
lithoxanlkèmt d'ammoniaqué, on volt les lignes fixes dans toute 
l'étendue du spectre, et il y a une bande bleue fort curieuse, que 
M. Brewtier n'a retrouvée encore dans aucune autre flamme. L'in- 
digo a donné de belles ligne* vertes et oranges à égales distances 
de la ligne D de Praunhofer. Le bleu de Prusse a offert le mémo 
phénomène; le caiomel, le nitrate do magnésie, la litharge ont 
aussi présenté des lignes ; le sulfocyaoite de potasse a donné une 
flamme violette et orange , avec des lignes extrêmement distinc- 
tes. — M. Brewster espère, l'an prochain , étrij en mesure d'em- 
brasser tous ces résultats dans un rapport qu'il adressera à l'Asso- 
ciation, à sa prochaine réunion. — En terminant, il annonce que 
les lignes D manquent dans tous les spectres des étoiles découver- 
tes jusqu'à présent. Fraunhofer, daos son mémoire sur ce sujet, a 
dit qu'il avait trouvé daos tous les spectres d'étoiles qu'il avait 
examinés des lignes noires , mais nos pas la ligne brillante D. En 
répétant ces épreuves sur la lumière de quelques étoiles colorées, 
particulièrement sur celles bleues et ronges qu'on observe dans 
beaucoup de points du ciel, et en les regardant à travers un prisme 
de sel gemme, sous un angle de79°, angle le plus considérable qui 
transmette la lumière, et avec le télescope de Sir James South , 
M. Brewster a trouvé que ces bandes noires existaient dans ces 
étoiles, et que ces rayons colorés manquaient, ce qui expliquerait 
la couleur particulière de ces astres ; de façon que la couleur par- 
ticulière des étoiles rouges, orangées ou vertes, s'expliquerait par 
l'absence des rayons pour faire de la lumière blanche. Sir David 
meniiouuc en particulier une étoile (« d'Hercule à ce que nous 
croyons ) qui présenta nettement celle propriété. 

— M. Eaton Uodgkinson fait une communication sur la manièro 
de conduire les eipéricocea relatives à la résistance de l'air. 

M. Hodkinson rappelle qu'ayant été choisi'par l'Association poor 
faire quelques expériences w»r la résistance de l'air , il désire au- 
jourd'hui mettre sous les yeux de la Section l'instrument qui lui a 
servi à faire la première série des expériences. La première chose 
qu'il s'est proposée a été de rechercher la force du vent se mou- 
vaot avec différents degrés de vitesse sur des surfaces planes de 
dimensions données, ces surfaces étant ou perpendiculaires ou in- 
clinées sous un angle quelconque sur la direction du courant. Pour 
y parvenir , il a l'intention de placer l'appareil qu'il pré*cute en 
avant du premier wagon d'un convoi sur un chemin de fer. li ne 
tentera l'expérience que les jours où l'air sera parfaitement calme, 
et en prenant le temps écoulé entre deux poteaux placés a des dis- 
tances convenables, la pression indiquée sur les disques, qui ont S 
et à pieds de surface, les uns ronds, les autres carrés, il espère 
obtenir ainsi la résistance par pied carré sous une vitesse déter- 
mitiee. Il espère arriver à des résultats utiles pour différentes vi- 
tesses, sous différents angles d'inclinaison pour les disques, et 
s'assurer si la résistance sur une surface carrée ou ronde d'airo 
égale est la même. Les directeurs du chemin de Manchester à Bir- 
mingham ont consenti i ce que les expériences soient faites sur 
cette voie, et c'est M. Fairbairn qui a établi l'appareil présenté a 
la Section. Cet appareil consiste en deux disques do bois qu'on 
peut incliner sous un angle quelconque au moyen de vis, et portant 
un limbe divisé pour mesurer les angles. Pour s'assurer de la force 
du vent, dos ressorts balanciers sont placés derrière chaque dis- 
que, el attachés à un croisillon qui réunit les deux traverses du 
disque. Cette disposition indique la force du vent i un instant 
quelconque. 

— Des recherches expérimentales sur la résistance des pierres 
et autres matériaux sont ensuite présentées par le même savant. 
Après avoir rappelé l'étal de nos connaissances sur co sujet, 
ainsi que les expériences de MM. Bariow, Rennie, de mémo que 
celles faites sur le continent, M. Hodgkinson dit qu'il avait longtemps 
désiré connaître comment les trois forces, celle de résistance i 
l'écrasement, celle de résistance à un effort dirigé dans le sens 



de la longueur ou à l'extension, celle de résistance à un effort di- 
rigé transversalement, el la position de la ligne neutre qui sépare 
les fibres comprimées de celles qui sont distendues dans le corps 
fléchi, se commuaient dans les corps en général, el que ses expé- 
riences, depuis quelques années, avaient été dirigées dans le but 
de découvrir des faits relatifs à ces divers points. Les expériences 
entreprises par lui depuis quelque temps, par ordre de l'Asso- 
ciation, relativement au mérite comparatif du fer fabriqué a l'air 
froid ou à l'air chaud, avaient déjà démontré que le rapport des 
forces de la tension ultime et de la compression était à peu près 
constant dans toutes les espèces de fontes, el quelques essais ten- 
tés à cette époque sur le grès et le marbro lui avaient fait soupçon- 
ner qne la même chose pourrait bien se vérifier dans lo cas de ces 
deux corps, ainsi que pour beaucoup d'autres. —A l'aide du con- 
cours libéral de M. Fairbairn, il a pu entreprendre uu grand nom- 
bre d'expériences sur le bois, le grès, les marbres, le verre, les 
schistes, l'ivoire, les os, etc., pour s'assurer de leur résistance à 
l'extension, è l'écrasement et à un effort transverse, et, autant que 
possible, de la position delà lignu neutre. Il a compris dansées 
essais treize espèces de bols tels que la chône, lo pin, le bois de 
tcak, etc., et toutes les expériences ont été faites, autant que pos- 
sible, sur le même échantillon pour chaque cas. Le bois a été en 
général de bruine qualité et parfaitement sec; on l'avait choisi à 
cet effet, et fait sécher dans un endroit abrité pendant quatre ans 
et plus. 

Après avoir décrit le mode et le caractère de ces expériences 
sur les diverses substances indiquées ci-dessus, M. Hodgkinson a 
produit le tableau sommaire qui suit de leurs résultais compa- 
ratifs sur les marbres et les pierres de divers degrés de dureté. 

Li tMHutf i tniiimi RniHaw* « an 
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Marbre noir 


1,000 


143 


10,1 


Marbre d'Italie 


1,000 


84 


10.6 


Flagstone de Rochdalo. . . . 


1,000 


104 


9,9 






100 










9.S 


Pierre de LittleHulton près Boltou 


1,000 


70 


8,8 


Moyennes. . 


1.000 


100 


9.8 



ou, eu prenant pour unité la résistance à l'écrasement par pouce 
(anglais) carré pour tes différents articles en expérience : 
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Bois de charpente . . 


1.900 


85,1 


1 : 0,55 




1,158 


19,8 


1 : 6,6 


Verre (à vitre < t crown). 


1.153 


10,0 


1 : 7,8 


Pierro et marbre . . . 


1,100 


9,8 


1 :10,5([) 



Le rapport de la résistance à l'écrasement à celle à un effort 
transverse est presque le même dans le verre, la pierre el le 
marbre, y compris les plus durs comme les plus mous de ces 
corps. Par conséquent, si nous connaissons la résistance trans- 
verse dans un corps quelconque, uous pourrons déterminer sos 
autres résistances ; el comme le verre, ainsi que les pierres les 
plus dures, résistent à l'écrasement avec sept à ueuf fois autant 
d'énergie qu'il en faut quand on veut les rompre par extension , il 
s'en suit que nous pouvons avoir une valeur approchée de U ré- 
sistance à l'extension au moyen de celle à l'écrasemeoi, et réci- 
proquement. 

Ces résultats rendent probable qne les corps les plus durs, 
soit fonte, verre, pierre ou marbre, admettent un certain dépla- 
cement atomique, soit quand on les écrase, soit quand on les sou- 
met à l'extension, o s déplacements étant dans un rapport donné 
l'un vis à-ris l'autre, ou du moins 1res approximativement. Dans 
tous lus calculs, à l'aveuir, sur la résistance des corps, celle à l'é- 
crasement devrait en former la base fondamentale. Le rapport do 
la résistauce transvorse à celle à l'écra?>enieni est plus grand 

(t) Ou 8, 9 en prenant Hulemcot le» plu» résistant». 
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•Uns la fonte que dans le verre, le marbre, les grès, probablement 
.1 cause de la ductilité du métal. 

La nécessité de recherches plus étendues sur ce sujet est facile à 
sentir, quand on réfléchira que les calculs sur la résistance â l'ex- 
lension de la fonte, du marbre nu des pierres eu général, oublis 
d'après les formules de Tredgold, Navicr et autres, donneut une 
résistance a l'citension deux ou trois fois plus considérable qu'elle 
m* doit être. 

La troisième séance de la Section s'est terminée par quelques 
observations au sujet des flots de l'Océan, faites par M. W. Wal- 
ker. — Après avoir fait remarquer les avantages qoo présente 
Bovisand, près Plymoulb, pour cet objet, tels qu'une exposition 
• omplète au flot océanien, une série de bouées à des distances 
bien déterminées, des sondages bien eiacls, une jauge marine 
fixée sur la jetlée, des rochers élevés d'où l'on peut convenable- 
ment observer les flots arrivant en série du large, l'auteur pré- 
sente sous forme de tabteatu les résultats de ses observations 
pendant le cours de l'hiver dernier. 

D'après ces tableaux, Il paraîtrait que les rapports eolre les 
hauteurs, les vitesses et autres éléments du flot ne sont pas réglés 
d'après une loi constante quelconque. Le 28 septembre on a trouvé 
que les flots voyageaient avec une vitesse de 46 pieds par seconde, 
qu'ils étaient séparés par une distance de 460 pieds et qu'ils bri- 
••iiienl dans cinq brasses d'eau. I» lendemain la vitesse n'était 
plus que de 43 pieds, leur dislance de 422 pieds, et la hauteur 
d'un flot non brisé de 27 pieds au-dessus de la surface de niveau. 
Os flots brisaient dans 5 â 6 brasses d'eau. Le l« octobre, la vi- 
tesse des flots, marchant à angle droit avec le vent, était de 
46 pieds par secoode, leur intervalle de 345 pieds, cl leur hauteur 
de 5 pieds seulement. 

(La nitt du compte-rendu de U union a un autre numéro. ^ 



CHRONIQUE. 

Voici le résumé d«§ observations thermomélrique* faites a l' 

tk.Mtla. tsMl. »S»o.r tb.io»r. 

+ S0M.lelctlc6.-rî6*.«,le7. + i9».o, le 7. +îl\«, Ie7. 
□ 9,1,1*90. 9. 7,1c 50. 9, 4, le 30. 8, 0,1e 50. 

ne 15 ,1. 17 .«. 18 ,1. 14 ,5. 

Maiitnum ibermométriquc du mois. . +50',5, le 7. 

du mois 7 ,3, le 50. 

des maxima du l ou 10. . . 11 ,7. 
lovaximadu 11 an 10. . . Î0.9 
Moyennedes maxima du II au». - . 14 ,6. 

Moyeanelotale des maxima 19 ,4. 

Moyenne de» minima Un 1 au 10. . , 15 ,5. 
Moyenne de» minima du 11 ao 10. . . 41 ,t. 
Moyenne o>» minima du Jl au 50. . . 9 ,8> 

Moyenne lotale des ninima 11 ,7. 

Moyenne générale du moto 15 .5. 

Quaolllé de pluie tombée : Cour, 86-*, 77 ; terrasse, 74", 58. 
—L'Académie des Science» de Paii* » été cnlretemie , tl y a quelque* «éao- 
ce», d'uoetrorobequi a dévasté la commuoedeSall*les(A«de), le 14 aoftt der- 
nier. Voici quelques détails 8 ajouter 8 cens qui ont été donné». — < Les 
jour» qui préeedereol le U août, 17, 18-», avalent été marqué* pu une efca- 
leur étouSaole. Les premiert jour», le ciel élail pur ; le vent tournait du »ud. 
Le 19. », calme profond ; Il , 11, rosée abondante! le ciel courerl jusqu'à 
10 heure» du maUn ; dan» la .oiréc. po« n melure» trés-élevéc» : légères oscilk- 
linns et frémissement» de divers points de l'atmosphère, uns délerrolBatlou 
d'aucun vent 11. calme profond 8 10 heure* ; 8 « heures, deux orage», l'un 
■lu célé de» Pyrénées, au »ud-oue»t, l'uulre 8 cdlé de la montagne Noire, au 
nmd s vent impétueux du nord 8 6 heure» 30 miuut». 13, courerl jut- 
qu'» 9 heure» du matin ; mirée brûlante, sans nuage», calme profond. 18, le 
rn.tdu sud régnait, le ciel était trés-couvcri: 8 10 heure» du malin le tonnerre 
x- faisait entendre ; le bruit en était tonrd ; U chaleur élail excessive; éclair» 
a» «id-.iue»t, nord-ooe»l, nord, nord-est) tonnerre aux même» point»: 1 1 heu- 
re*, le» éclair» devenu» plu» sensibles; grand» édaude tonnerre ; midi, le vent 
de mer ou d'autan sonAait fortement, la pluie tombait 8 grosse* goutte» ; un 
nord, de grand» nuage* «ombre» t'échappaient rapidement, »ur un ciel d'une 
hlaucheor blafarde, emporté» par le veut du >ud-ctt; 8 midi 40 



te», le tonnerre resonnait de toutes parts ; les éclair» étaient rare», pco,»euu- 
bles; on avait peine 8 re»plrer. A 1 heure, tout 8 coup un nuage noir des- 
ceud en colonne redoutable d'une montagne voisine, le Ptek dt lïicaud. Arrive 
dans la plaine, ce nuage, grossissant toujours, m sait la terre et marchait tver 
grand bruit, suivant la direction du vent du sud, qui dominait dan» ce Hu- 
ment. Bientôt le météore mugit avec fureur, traverse la rivière d'Aude, abat, 
renverse ce qui s'oppose h son passage, déracine les arbre», en tord (Taatns 
ou le* fjit éclater, en rompt une infinité, en disperte des millier*...... Cm 

viogt-troi» maisons ont été délabrées. Tout le désordre a été fait dans le ttm 
de la marche de ce phénomène destructeur, qui a décrit i 
disparition du météore , le tonnerre s'est fait entendre | 
beaucoup de fracas, l'espace de 34) minutes; la pluie tombait en i 
au passage île la trombe; elle a cessé après le météore, qui, s'échappanl pir 
tautt et par bonds dans la campagne, continuait au loin se» ravages, jirraduii: 
et emportant dans son cours les oliviers et des arbres séculaires, dessécha»! 
en partie de» vigne» et brûlant le feuillage de* haie» vite». Sa couleur euii 
souci foncé vers le bas, enflammée ver» le haut... • 

— M. le protêts. ur Bailey est arrivé 8 la découverte de ce fait Intérêts»* 
qu'une grande portion de» roches calcaires, que M. Roger» ronge dans la Iroi- 
tiérae formation des roche» secondaire», se trouve composée, d»n« les localité, 
où cet calcaires ont été soomU 8 l'examen, notamment ï New-Jersey, d'aïs» 
grande qnsotité de coquilles microscopique» appartenant aux Foraœiiiilércs 
de M. d'Oibigny, ordre qui comprend toutes ce» coquille* muliiloeabim 
dont se composent une grande partie des sables calcaires de i>i;nvi r. 
d'autre» localité» dan» le* dépôt» tertiaire» d'Europe. Postérieurement 8 ht dé- 
couverte de* coquille* de New-Jersey, M. le docteur Torrey et 
Bailcy ont encore examiné ensemble direr* échantillon» de < 
de Claiboroe.'.Alabam». et lltoul trouvé des Fnraroinifcres (le formes qui parja- 
M.fitirlenliques8ccllc3déjàcilecs. Aucun de ces roramiuifères, excepté le gear» 
Nummulile, n'avait encore été rrucontré dans la formation du gré» vert. - 
Nous pourront ajouter ici la découverte intéressante, que tient aussi de faire 
M. le professeur Rcgers, d'une sasic couche d'Infusoires fos>iles dans les w 
ches tertiaires de Virginie. CellL couche présente 10 pieds d'épaisseur, et< 
rencontre au-dessous de Richmond ; elle est entièrement composée de *w- 
Tdlei formes trèt-intéressanle» d'infotoires siliceux mertnt. M ne serait tts 
tans intérêt de recherclvcr ti te* échantillons de la grande formation de gi«» 
vert de l'ouest, rapporté» par M. I 



et d.- I '. 



— On a reen de* nouvelle» 
tout récemment, par (e Aform.capitaiM T.-L. Stewart, parti dcsUe» FalhUod 
8 la Gn de mai dernier. 

A cette date, le capitaine Rostet l'eipAlilion aotarciique étaient aux lie* 
Falkland. VÉrihe cl la 7 erreur devaient y Ajourner cinq ou six mots, tessf 
nécessaire pour radouber le» vaisseaux et pour faire des observations. Le ca- 
pitaine Rots a érigé un observatoire sur le vieux fort bâti par les Français »» 
temps de M. Bougalnville. On y fera une tuile d'observation» de nature 8 in 
léresser le monde savant. Le» observations du pendule seront enregistrées â cha- 
que quart d'heure. Les observations astronomiques sont dirigée» avec le ptui 
grand soin par let officier». 3e» thermomètre» ont été placé» au-dessus et aa- 
dessou» du sol ; les observations barométrique» ne feront pa» faute. Les ané- 
momètre», qui indiquent la dirrrtion et la force dn vent, ajouteront 8 fit»- 
poriance de» nouveaux laits, qui seront consigné» par M. le capitaine SutUran, 
relaliirmeul 8 ce» Iles. De» pluviomètres sont également mis en usage; uc 
ûbservjtoin magnétique a été établi pour marquer l'alenskté et le* variations 
de l'aiguille. Dans ces divers oflices, I 
d'emploi 8 des intervalles régulier». 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séanet du 24 octobre 1842. — Présidence de M. Poscelet. 

LECTUBES. 

L'Académie entend la lecture d'un mémoire do M. de Roraanel 
wr le» fromageries communes ou par association récemment éta- 
blies eo Suisse. L'auteur s'est attaché i faire ressortir les avanta- 
ges que des établissements semblables pourraient avoir en France. 
Son travail ne contient d'ailleurs aucun fait scientifique, et même 
sous le rapport économique il n'y a rien de bien neuf. Une telle 
lecture eût été bien mieux placée i la Société d'Agriculture qu'à 
l'Académie des Sciences. 

— M. Dumas annonce à l'Académie qu'il lui communiquera 
p mr-haiûemeni 1rs résultais des recberci.es qu'il a entreprise* avec 
M. Payen, tendant à prouver que toutes les matières grasses de» 
animaux protiennent des plante» ou de ta nourriture de ce* 
animaux, qui lei atiimilent en nature ou légèrement modifiées. 
En attendant la préscolatiou de ce travail, M. Dumas croit de- 
voir faire ressortir combien cette proposition est différente de. 
l'opinion que M. Liébig a publiée tout récemment sur ce sujet. Ce 
chimiste s'exprime , en efTel.de la manière suivante. , dans un 
ouvrage récent : 

- Aujourd'hui, les relatious entre les aliments et le but qu'ils 
ont à remplir dans l'économie nous paraissent bien autrement 
claires, depuis que la chimie organique les a examinées par la mé- 
thode quantitative. Une oie maigre, pesant 4 livres, augmente de 
5 livres dans l'espace de 36 jours, pendant lesquels ou lui donue 
pour l'engraisser 24 livres de maïs ; au bout de ce temps, on pci.t 



I en extraire 3 [ livres de graisse. Il est évident que la graisse ne 
! s'est pas trouvée toute formée dans la nourriture; car celle-ci ne 
renferme pas ,,',-f de graisse ou de matières semblables. - 

• M. Payen et moi, continue M. Dumas, avons cherché à nous 
1 rendre compte du pouvoir engraissant du maïs. Les agriculteurs 
savaient déjà qu'un boisseau de maïs pesant environ 10 à 1 1 kilo- 
grammes fournil un litre d'huile. Des expériences précises nous 
ont appris que le mais renferme, eu effet. 9 pour 100 d'une huile 
jaune, dont nous mettons une centaine de grammes sous les yeux 
de l'Académie. 

» Ainsi, en mangeant 24 livres de maïs, une oie mange, en effet, 
2 \ livres de matières grasses. Il n'est pas étonnant , dès lors, 
qu'elle en puisse fournir 3 » livres on tenant compte de celle 
qu'elle contenait déjà. « 

M. Dumas ajoute : — «Le foin, quand on le prend dans la botte, 
tel que les animaux te mangent , renferme à peu près 2 pour 100 
do matières grasses. Nous ferons voir que le bœuf à l'engrais et la 
racfo, laitière fouruicceni toujours moins du matière grasse que 
leurs aliments n'en contiennent. Pour la vache laitière, toutefois, 
le beurre représente, à bien peu de chose près, les matières grasses 
de l'alimentation, au moins en ce qui concerne les aliments que 
nous avons déjà étudiés. Dans nuire opinion, les faits agricoles et 
l'analyse chimique s'accorderaient à prouver que la vache laitière 
constitue le moyen le plus exact et le plus économique pour ex- 
traire des pâturages les matières atotées et les matières grasses 
qu'ils contiennent. - 

— M. Dumas informe ensuite l'Académie qu'en sa qualité de 
vice- président, il vient d'ouvrir, sur la demande de M. Charles 
Mattencci présent à la séance, un paquet cacheté, adressé par 
! ce ph)sicicn au mois de février dernier, et contenant des faits 
importants d'électricité animale. Voirl ces faits : 

Si l'on prépare une grenouille à la manière ordinaire, et qu'en- 
i suite on eo prépare une autre de manière à n'avoir qu'uue jambe 
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au pie ittiètho», sommet culminant de la MaUdetla, 
en juillet 18*i. - Kiu (t). 



Le mesurcment barométrique a donné 8370 métrés poor la hauteur du pic 
de Kélbou, au-dessus du niveau de la Méditerranée. 3370-,» j Dis*™.» 

Le chiffre du colonel Corabauf pour le même pic j S5 '' 1 

•«de. 3404 { 

Celui de Reboul (ï) est de 3481 ,8 i 77,8 

M. Petit, directeur de l'Observatoire de Toulouse, a eu la bonté de vérifier 
I j réduction de* observation» barométriques, dont te résultat marque cepen- 
. avec celui de la triangulation générale de* 
que je ne l'attribue pas, en majeure partie, 4 la construction 
1 pas toute la précision voulue pour des opéra- 



i 1 ) Voir lea trou précédent» numéro. d< L'ImUtul. 

■ Si Reboul, Jiivellesnent det principal» « ruincti d.»P> renée». Annales de Chi 
«aie et de Physique. Urne 8, u 1817. 



lions d'hyp'MDélrie, ainsi qu'aus vicissitudes qu'ils ont pu subir pendant l'as- 
cension. 

La moyenne de la température de plusieurs sources et torrents, que j'ai 
mesurée, a été de + 1*, 5 4 1" C Le ciel, élanl presque toujours coutert, les 
eaux ne se récbnulTaicnl que tres-inscoslbleinenl pendant le jour (1). 

Le» remarques suivante» ont été faites pur M. frauqueville, qui «'occupait 
de botanique, et qui a consulté sur plusieuis poinli M. Boiloau, pharmacien 
4 l.ucbon, qu'une longue résidence en ces lieux a familiarisé avec la flore et 
le» lii^ctes de ccUe partie des Pjréneei. 

La Maladetiaesten général peu riche en végétaux, 4 l'exception du ver- 
sant méridional, où ils sont même en moins grand nombre que sur les autres 
monts que j'ai pu voir dans les Pyrénées. Dn coté méridional il y a beaucoup 
d'espace occupé par des Graminées, mais peu variées. Le Nardut tlrieta en 
forme la presque totalité, avec quelques autres herbes atp-t dures. Le ba> de 
la montagne, dn oûté du rocher de la Hancluse, est mieux partagé ; parmi te 
ae trouvent les Oenliama verna et acaulit, plusieurs Saxifrages, quelque* 
; le seul arbre élevé qui s'y troure est le Pinus syUestris. Le» 
«culs arbustes que noua ayons observés sont le RkodotUmdron ftrrujiunm , 



(l) Cd barsHherrooroèlre que 
au sommet, ponr point tTeliullitHMi 89«,r,C. 
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seule avec un long filet nerveux; puis, qu'on porto ca fllcl sur los 
cui&scs de la preniièro grenouille, el qu'on fasse passer le courant 
électrique par le* nerfs de la première greoouille, de mauière 
qu'elle se contracte, on voit aussitôt se contracter aussi la jambe 
de l'autre. Si on enlève le nerf de la première, de manière que la 
contraction cesse, malgré le passage du courant, il n'y a plus de 
contraction dans la jambe de la seconde. Le même phénomène so 
reproduit pour tous les corps stimulants qui sont capables de 
produire la contraction ordinaire: quand on interpose une lame 
d'or entre la cuisso et les nerfs , la contraction n'u plus lieu ; du 
papier ne l'empêche pas. 

A ces faits contenus dans la lottre. M. Dumas ajoute le suivant, 
que M. Matteuccl a répété dev int lui. — Si l'on met à nu l'un des 
muscles, soit de la poitrine, soit de la cuisse, d'uu pigeon vivant, 
qu'on coupe ce muscle transversalement, puis, qu'on établisse en 
contact avec lui les nerfs d'une cuisso préparée du grenouille, 
celle cuisse éprouve sur-le-champ une contraction comme dans le 
ras cité plus haut. 

M. Flourvns a été témoin dus mêmes faits. 

— L'Académie entend eosuile la lecture d'un mémoire do 
M. Civiale sur la cautérisation de l'urètre, mémoire qui est ren- 
voyé à l'examen de commissaires. 

COlIllliSPONDANCE. 

M. D. Colladou. de Genève, écrit qu'ayant cherché à reudro 
viables dans les cours de physique les différentes foriuis que 
prend une veine fluide un sortant par des orilices variés, il avait 
été coudiiil u éclairer intérieurement une veine placée dans un 
espace obscur, disposition très-coiivi-uablc, eo effet, pour lo but 
qu'il s'était proposé. L'appareil so compuse d'un va.<-e paralleli- 
pipédique d'un mètre de hauteur ; sur une des faces, un peu au- 
dessus du fond, est une ouverture où s'adaptent à vis différents 
diaphragmes pour varier le grosseur du jet. La veine s'échappe 
du vase dans uue direction horizontale. Pour l'éclairer intérieu- 
rement, on perce un trou dans la paroi opposée, sur la tnéiue di- 
rection, et on adapte à ce trou une lentille convexe ; on ajoute eu 
dehors du vase un tube horizontal, noirci a l'intérieur, destiné à 
empêcher les rayons obliques à l'axe du jet de pénétrer dans le 
vase. L'appareil est ensuite placé dans uuu chambre obscure ; un 
des volets de cetle chambre est percé d'un trou auquel on adapte 
le tube noirci , et ou renvoie par un miroir un faisceau de lumière 
solaire parallèlement à l'axe du tube. Les rayons lumineux iraver- 
>ent la lentille et le liquide, et vont converger dans l'ouverture 
par laquelle s'échappe la veine, lue fois entrés dans la veine, ils 
reiiconlrent sa surface sous nu angle assez petit pour éprouver 
une rétlexion intérieure totale ; le même effet se reproduit à cha- 
que nouveau point d'incidence, en sorte que la lumière circule 
dans ce jet" transparent comme dans un canal, et en suit toutes 



les indexions. Si l'eau est parfaitement limpide et l'ouverture <1» 
diaphragme bien nette, la veine est à peine visible quoiqu'une lu- 
mière très-intense circule daimon intérieur. Mais partout où cet* 
▼elne rencontre un corps solide^ui l'interrompt, la lumière qu'il!' 
contenait s'échappe, et les points de contact deviennent lomi- 
neux. Ainsi, en recevant le jet dans un bassin posé horizontal!- 
mens, le fond de ce bassin se trouve illuminé par la lumière sor- 
tie du vase à travers la veine. Si la veine tombe d'une grande 
hauteur, ou si son diamètre n'est que de quelques millimétré, 
elle se réduit eu gouttes dans sa partie inférieure. C'est là seule- 
ment que le liquide s'éclaire, et chaque point de rupture de h 
veine lance une vive lumière. Si une veine continu.? tombe scr 
une surface capable d'un cerlain nombre de vibrations, le nw- 
vemenl vibratoire peut so communiquer au jet liquide qui te bn»t 
jusqu'à une grande hauteur au-dessus de la plaque vibrant 
Cette expérience do Savarl, ainsi que plusieurs de celles qu'il i 
étudiées et décrites, peuvent se répéter et être rendues facile- 
ment observables par ce procédé. On comprend d'ailleuts qu'; 
serait aussi facile d'èclaircruu jet ayant une direction quelconque, 
au moyen de réflecteurs ; la seule piécaution essentielle, c'est iîc 
se servir d'eau à la température de la chambre où on opère, pou: 
qu'il ne se dépose pas de rosée sur la surface extérieure de la 
lentille. 

M. Colladon fait remarquer que. dans cetle expérience, on rtn- 
dra visible le jet près de l'orilice, cl on pourra ainsi étudier le 
contractions de la veine, si l'on a soin de loachir l'eau, soit a»e. 
des solutions, soit en y mélangeant des poussières; la lumière 
disperse à sa sortie du vase, et la veine devient lumineuse à v 
partie supérieure. Un fait qu'il signale encore comme potim 
être observé avec cet appareil, c'est que de petits coups frapr^ 
contre le vase, près de l'orifice, avec un corps dur, brisent la vnt« 
dans le plau môme de l'orilice, et y produisent de véritables fissm.» 
faciles à voir et très-brillantes. Parfois ces Assures liquides ne « 
referment pas ; elles continuent de subsister, en s 'écoulant da < 
la veine. 

Nos lecteurs ont lu. il y a quelques semaines (n° 45"), dan* le» 
colonnes de L'Institut, une note de M. Plateau, sur l'inflexion <!■• 
la lumière qui frappe obliquement une surface métallique roc- 
cave, note communiquée à l'Académie des Sciences de Bruit!- 
les le 4 juillet dernier. M. Colladon affirme que ses expé- 
riences sont bien antérieures. Le cabinet du Conservatoire de» 
Arts et Métiers de Paris possède, depuis le mois d'octobre 1841. 
un de ces apptreils. qui a été construit par M. Ilourbouze. On er. 
a fait à la môme époque pour des cours publics à Londres, et tous 
les résultuts mentionnes plus haut ont été répétés dans les cour» 
de physique et de mécanique de l'Académie de Genève, an mois 
de juin 1841. 

M. Bubinet, dans ses cours de physique, soit a l'Athénée, soit 
ailleurs, avait depuis longtemps fait les mêmes expériences. 



le-. Jvmpiu ut eonmunh et tabinn, cl dans les foutes dis rochers le Lanictra 
.tlpiuit. Le» piaules qui occup-m les parties le» plus battes r( les plus proclics 
«le* vallée*, ne iliuVnnl eu l ieu de celle» île» nuire» montagne», »i ce n'est 
qu'elle» sont inuins nombreuses el |Kirai»scut le plu» souvent languissantes, 
l e* principales sont : l'.f.ouïliiMt turinum, Jqml-gia Alpinu, SUeue arauth, 
.Indi Mocr. ca, «en, OgjaukiU > *•*«•, CMutaria cordtfMa, etc. A mesure 
que l'un s'approche des glaciers, la végétation diminue ; bientôt ce nu tout 
plus que quelque» Graminées, cl enfin sur les rochers le» plu» élevés qui »or- 
Imil il u sein de» neiges, seulement quelques Ltchtm. Sur le pie de Nctbou, i 
une quimamc de mètre» au dessus de lacrèie-inere, nous trouvâmes cudie» 
ilaosune fissure de rocher, uue seule plante pliauerogarne, le.Yiufire acauit; 
■Iniit U Riainc y S'ait éle probablement apporté.- par le vcnl. 

I>s Insectes que nuui recueillîmes sur k< glacier meridioual, el qui pi Client 
. oui me engourdis sur la neige, saut le* suivant* : 

../paVrfini sfi ic'lruj. l'antttrit milita et fa 

Apkoiiui granum. I.eplura nrmnla. 

Apkodmt «rjrrr. Mirii paMM*. 
■ MtMontha horlicota. 
Atryiomtta A.rmtjnervi. 

Au reste, uous n'avons pu trouver leaucoup d'Insecte» »ur lo Maladcll... 




quoique nous les ayons cherche* arec beaucoup de soin, soulevant un grand 
nombre de pierre». Quelques Ncbries, quelques Carabes el quelques Curru- 
lioniles furent tout ce que nous punies recueillir. 

Avant de terminer ce récit , qui n'est que l'énonce des faits Heoapi» 
dans ces deux ascensions, je prendrai la liberté d'observer ici que. « f ai ov 
aborder un sujet sérieux dans une langue étrangère, ce n'était que dans l'es- 
poir qu'on voudrait bien pardonner aux défectuosités de mon *i)le 11). On 
comprendra austi que, n'ayant pas l'avantage d'être naturaliste, je n'ai pas* 1 * 
a DiéiDeilefaire un ira rail scientifique sur le système de la Maladclta, et q«e 
j'ai dû me borner à l'investigation première de ses abords ei de son point c».- 
miuaiil, heureu» d'avoir réu»«i a frayer un «entier praticable m» son domaine 
à de» bemmes speciau», qui viendront l'éclairer un jour du flambeau de leur, 
lumières. 

i Voir ci-conlre le tableau des observations météorologiques quiontetc fa*"» 
dans les deux ascensions. 1 

plato?s ne TCBïHvTCBcrr. 

(I) ic mt pan omenre ici l'etprcuioii de nia reconnaissance pour la bienveil- 
lance pirta.lc avec laquelle M. Moqoin-Tadno. prefeMeura la Faculté de» S(» 
c*s » Toulouvc. a b.eo voulu taire le» turrcclien» oéceasiire» dao» eu tr»"»>l . 
| maii je train» bien que. malgré «et »oin •, œ#n rapport ne K rrnente cocorc n»< 
in.p .Ir wi origine cirai.;, if. 
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— M. Schumacher iraosraet de nouvelle» observations sur l'é- 
clipse du 8 juillet dernier. — Elles sont extraito» d'un rapport 
an ministre do l'instruction publique' de Russie, qui avait envoyé 
cinq astronome*, munis d'instruments, en cinq lieux différents de 
l'empire russe. Mais dcui observations seulement ont été fruc- 
lueoses : ce sont celles de MM. Fédorof et Hoffmann, à Tscheroi- 
gow, et de MM. Otto et Schidlofsky, à Lipezk. M. Fédorof n'a pas 
vu les montagnes rouges; mais une raison bien simple en rend 
compte : immédiatement après avoir observé la disparition du 
soleil, il a quitté la lunette pour voir à l'œil nw les circonstances 
générales du phénomène. A Lipeik. M. Struve voulut également, 
après la disparition, regarder à l'œil nu, et ni l'un ni l'autre ne 
vit les montagnes, tandis que M. Schidlofsky. qui resta attaché à 
la lunette, les vit parfaitement. Mais avant du donner ses obser- 
vations, traduisons le rapport de M. Struve. 

« A peine le soleil avait-il disparu qu'un spectacle des plus re- 
marquables se présenta. La luno parut suspendue au ciel comme 
un disque noir et bien défini, entouré d'une auréole, d'une lu- 
mière vive et éblouissante, qui jetait des rayon* en tous sens. La 
largeur de cette auréole, qui était d'un 6/anc éblouissant, fut 
estimée par les deux observateurs (l'un à l'œil nu,l\iulre regar- 
dant par la luoclte, mais sans verre obscur) à J du diamètre de 
l.i lune; mais le contour de l'auréole u'était pas assez défini pour 
qu'on pût l'estimer avec sûreté. Par la mémo raison on ne pouvait 
fias déterminer si celle auréole était concentrique avec la lune 
ou bien avec le soleil. Son éclat était si éclatant que Vœil non 
armé ne pouvait le supporter qu'avec peine. Son apparence chan- 
geait continuellement. Elle fut dans un mouvement ou plutôt dans 
uii bouillonnement constant, et dardait des rayons peut-être à 
trois ou quatre degrés. Il n'y avait pas !a muindro trace de cou- 
leurs, ni dans la proximité de la luno, ni dans toute l'étendue de 
l'auréole. Les deux observateur*, dont l'un était, comme nous 
l'avons remarqué , à la lunette, s'accordent en cela parfaitement. 
L'intensité de lumière était sensiblement la même dans la proxi- 
mité de la lune, et ne décroissait que plus loin, mais là très rapi- 
dement, etc. - 

Il parait donc, reprend M. Schumacher, que l'anneau lumineux 
fut beaucoup plus large et d'une lumière beaucoup plus forte à 
l.ipexk, qu'il ne le fut à Vienne. C'était apparemment le phéno- 
mène vu a Gothenbourg, dont Vassenius parle dans les Mémoires 
«le la Société de Londres. 

Venons à présent aux observations de M. Schidlofsky, qui ob- 
serva sans verre opaque. — Il a vu deux montagnes rouges, bril- 
lant de la plus belle lumière rouge, mais il nu s'est aperçu de 
l'apparition de cer montagnes que très peu de secondes avant la fin 



de l'éclipsé totale, et n'u pas vu la troisième montagne. Il a vu, 
comme M. Schumacher, une mioce bande rouge à l'endroit ou la 
lumière devait reparaître, mais cette bande, comme les monta- 
gnes, seulement peu do secondes avant la lin. Il croit se souvenir 
d'avoir observé en même temps quelques pointes déliées près des 
deux montagnes. 

Parmi toutes les hypothèses pour expliquer ces apparitions sin- 
gulières, celle de M. Petersen, attaché à l'observatoire d' Alloua, 
parait à M. Schumacher des plus probables. -Il croit que ces 
montagnes rouges sont des excroissances diaphanes du soleil, qui 
transmettent trop do lumière et en réfléchissent trop peu pour 
pouvoir être aperçues en présence de la lumière du soleil, leur 
lumière, très-faible en comparaison de celle du soleil, ne permet- 
tant de les «oir que quand le soleil est couvert pour nos yeux. 
Le crépuscule et les vapeurs épaisses do l'horizon empêchent qu'on 
les voie quand le soleil se lève ou se couche, quand même dans ce 
moment il y aurait des excroissances au point du soleil qui dispa- 
raît snus l'horizon. — Il est vrai que mon observation n'est pas con- 
ciliante avee celte hypothèse, car je n'ai pas vu do changement 
de hauteur, et il faut bien que des excroissances appartenant au 
soleil changent de hauteur i mesure que la lune avance ; mais le 
temps que j'eus pour les regarder était effectivement trop court 
pour dire quelques chose de bien positif.» 

M. Arago, après avoir rendu compte de celle communication de 
M. Schumacher, annonce qu'il sera prochainement en mesure de 
faire à l'Académie un rapport détaillé sur les observations notn- 
breuses dont l'éclipsé de juillet a été l'objet. 

— M. Auguste Cabours, répétiteur à l'Ecole Polytechnique, 
adresse la suite de ses recherches sur l'essence d'anis. 

• l.'aoisole C» H'« O», écrit-il, traité par le brome et l'acide ni- 
trique romani, fournil des composés dérivés par substitution, qui 
sont parfaitement bien cristallisés et peuvent se représenter par 
les formules C*» U'« O*, Br* cl C» H» 0». 2 (Ai* O*). Avec l'acide 
sulfurique fumant j'ai obtenu deux composés, dont l'un corres- 
pond à l'acide sulfoviuique et forme des combinaisons cristallisées 
avec les bases métalliques; le second cristallise en fines aiguilles 
et pnraii analoguo à la sulfobenzlde. J'ai formé les ét tiers des 
acides chloro-anisique, bromo-aoisique el nllro-auisique. Enfin 
je ferai remarquer que l'aoisole, C* H 18 O*, peut être considéré 
comme l'alcool de la série benzoîque, donl l'huile d'amandes 
amères serait l'aldebyde. — Je m'occupe en ce moment de ces 
recherches. » 

— M. Francis Scribe adresse une nota sur le enicin ou matière, 
amèredit Chardon bénit. — Le enicin a été retiré en 1837 desfeuil- 
les du Chardon bénit (Ceuiaurea benedieta), par M. Nalivelle. 11 
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eiiste également dans les feuilles du Chardon éloilé et dans toutes 
les plantes «mires de la nombreuse tribu des Cynarocéphales. 
C'est un corps neutre, cristallisant en aiguilles blanches, trans- 
parentes, sans odeur, d'une saveur franchement amère. inalté- 
i l'air et sans réaction sur les couleurs végétale*. Quatre analyses 
out donné pour sa composilion : 

13 3 4 

Hydrogène. 6,9 7,1 6,89 6,92 
Carbone. . 62,9 62.9 62,16 62,36 
Oxygène. . 30.2 30,0 30,95 30.72 
Eo adoptant les deux premières analyses, qui sont les plus concor- 
dantes, on est conduit à la formule C" H» O», formule qui, 
comparée i celle do la saticine et de la phloridzino, semble rap- 
procher le enicin de ces deux dernières substances. 

— L'Académie reçoit encore: — une lettre de M. Causai, 
d.-m. à Albi, qui annonce la découverte faite i Rivière, près de 
Gaillac, d'une défense d'Eléphant fossile a) uni 0 œ .86 de longueur 
et O™ ,2771e diamètre à sa base ; — une note do M. Martin» sur une 
espèce de Souris qui habilesur le Faulboro, au-dessus de la limite 
dos neigos perpétuelles, et à laquelle il propose de donner le nom 
û'Arvicola nivalis; — une noie de M. Nouviaire, qui propose de 
purger d'air les chronomètres ; — la description d'un instrument 
proposé par M. Leroy d'Eliolles pour l'opération de la pupille ar- 
tificielle: — enlln lo tableau des observations météorologiques 
faites à Dijon depuis une assi z courte période de temps. 



Piiysiqcb mathématique : Diffraction du ton. — Voici le 
préambule du mémoire que M. Caucby a déposé dans la dernière 
séance. 

« J'ai déjà dit comment j'avais appliqué l'analyse mathémati- 
que à la recherche des lois suivant lesquelles un rayon de lumière 
se propage, en passant d'un milieu dans un autre, à travers uno 
portion de surface plane, line première conclusion déduite de mes 
formules, et dont l'exactitude se trouve déjà constatée par une 
ancienne expérience de MM. Arago et Fresnel, c'est que- les rayons 
réfléchis sont di/fractés tout comme les rayons transmis. Une 
autre conclusion digue de remarque, c'est que, dans un rayon 
simple, transmis ou réfléchi suivant une direction perpendiculaire 
à la surface de séparation des deux milieux, les paramètres des 
diverses paraboles, correspondantes aux points où l'intensité de 
la lumière devient un maximum ou un minimum, forment à très- 
peu près une progression arithmétique dont la raison ou différence 
est la longueur d'une ondulation lumineuse. On a pu remarquer 
encore la règle qui fait connaître les transformations subies par 
ces diverses paraboles dans le cas où le rayou lumineux vient à 
s'incliner sur la surface à travers laquelle il est transmis. Mais, 
aux règles et aux propositions énoncées dans mes précédents Mé- 
moires, j'ajouterai aujourd'hui une remarque nouvelle, qui me 
parait devoir éveiller particulièrement l'attention des physiciens .- 
c'est que l'analyse dont j'ai fait usage ne s'applique pas seulement 
à la théorie dos ombres cl de la diffraction des rayons lumineux ; 
elle s'applique généralement à la propagation des mouvements in- 
finiment petits transmis d'un milieu dans un autre à travers une 
portion de surface plane, et prouve que les lois générales du cotto 
transmission doivent rester les mêmes, quelle que soit la nature 
des phénntncncs que les mouvements produisent. Ainsi, par exem- 
ple, il résulte de notre analyse que les ondes sonores doivent 
être, tout comme les oudt-s lumineuses, non seulement réfléchie», 
mais encore rtfractta, quand elles viennent à rencontrer la sur- 
face de séparation de deux milieux. H y a plus : si lesonest trans- 
mis à travers une ouverture pratiquée dans une cloison très- 
mince qui sépare l'une de l'autre deux portions d'un même milieu, 
les ondes sonores transmises devront être des ondes diffracUts, 
daus lesquelles l'intensité du son, mesurée à une distance donnée 
de la surface de la cloison, offrira dos maxitna et des minima 
coirespondont à divers points de l'espace. Si les ondes sonores 
qui rencontrent la cloison émanent d'une source placée à une 
grande distance, et si d'ailleurs l'ouverture qui leur livre 
«e réduit à uue fente verticale, alors, dans chaque plao 



tal, les points correspondant aux plus grandes et aux moindres in- 
tensités du son se trouveront situés, à très-peu près, sur diverses 
paraboles dont les paramètres formeront une progression arithmé- 
tique qui aura pour raison l'épaisseur d'une onde sonore. A la 
vérité, ces conséquences de notre analyse doivent paraître au pre- 
mier abord d'autant plus extraordinaires qu'une différence biea 
marquée semble exister entre les phénomènes que produit d'un* 
part la transmission de la lumière i travers les fentes d'un volet, 
d'autre part la transmission du son 4 travers uue ouverture pra- 
tiquée dans une cloisoo ou dans une muraille. En effet, sans qu'il 
soit nécessaire de recourir a des expériences délicates, l'observa- 
teur le moins exercé reconnaîtra sans peine que derrière dm 
cloison, et tout près de cette cloison même, les sons peuvent étr> 
perçus par l'oreille à des distances considérables de l'ouvertart 
par laquelle ils sont transmis, tandis qu'un rayon de lumièrt. 
passant a travers une fente, devient insensible pour l'œil a use 
petite distanco de l'axe de ce rayon. Toutefois, l'accord qui a *at 
sislé jusqu'ici entre les résultats de l'observation et les conclu- 
sions tirées de mes formules me donne la ferme confiance que 
cette fois encore l'expérience viendra confirmer les prévisions dr 
la théorie. Déjà même l'analyse eiplique la différence capilalequc 
je signalais tout à l'heure entre les phénomènes produits par ia 
transmission de la lumière et des sons i travers uue petite ouver- 
ture. Celte différence cessera de nous étonner si nous comparons 
les épaisseurs des ondes sonores aux épaisseurs des ondes lumi- 
neuses. En effet, tandis que l'épaisseur d'une oude lumineuse 
varie entre des limites très-resserrées, sensiblement représente**, 
pour les rayons que l'œil perçoit, par le tiers et par les deux lùrs 
de la millième partie d'un millimètre, l'épaisseur d'une onde so- 
nore, pour les sons perçus par l'oreille, ne s'abaisse jamais su- 
dessous de deux centimètres, et peut s'élever à ptuWcurs métro. 
Par suite, chacune des paraboles qui correspondront aux plus 
grandes et aux moindres intensités de la lumière, dans un rayon 
difrraclé, offrira un très-petit paramètre, et s'écartera très-peu it 
l'axe de ce rayon. Mais on ne pourra plus co dire autant des pa- 
raboles qui, dans les ondes sonores et diffractées, correspondront 
aux plus grandes et aux moindres intensités du sou. Ces dernières 
paraboles, qni seront encore tangentes à la surface do la cloison 
à travers laquelle lo mouvement est transmis par uue fente, offri- 
ront au contraire des paramétras sensibles, qui pourront s'élever 
à plusieurs mètres; et, en conséquence, le son pourra s'eutenJrt 
derrière la cloison, et assez près de celte cloison même, à «It 
grandes distances de la fente. Il csl toutefois une observation es- 
sentielle que nous devons fairo : c'est que, si divers sous, les uns 
plus graves, les autres plus aigus, mais d'égale intensité, sidi 
transmis successivement ou simultanément i travers uue même 
ouverture pratiquée dans une cloison, les sons aigus seront ceux 
qui s'éteindront le plus rapidement à mesure que l'on s'éloiguera 
de l'ouverture dans un plan parallèle i la surface de la cloisoo 
Il pourra mémo y avoir à cet égard entre les divers sons une dif- 
férence très-marquée ; car, si l'on prend pour mesure de l'inten- 
sité du son le carré de l'amplitude des vibration* moléculaires, 
cette intensité, mesurée dans les ondes'diffractées et dans un plia 
parallèle è la cloison i de très-grandes distances de l'ouverture, 
sera sensiblement proportionnelle i l'épaisseur de ces niéro. s ondes. 

• En terminant cet exposé , je ferai une derrière remarque. 
M. Coriolis, à qui je communiquais les résultats de mes recher- 
ches, vient de m'apprendre à l'instant même que des expériences 
faites en sa présence par M. Savart, dans le grand amphithéâtre 
du Collège de France, avaient constaté l'eiislenco do variation' 
périodiques dans l'intensité du son, tandis que l'on passait d'un 
point de la salle à un autre. Cea expériences confirment évidem- 
ment mes calculs, en vertu desquels, dans la théorie du son cornu* 
dans la théorie de la lumière, le phénomène de la diffraction 
peut être observé, soit dans les mouvements transmis, soit dans 
les mouvements réfléchis. « 

» Post-Scriptum. Après avoir entendu l'exposé qu'on vient d' 
liro, M. Arago a cité une expérience que M. Young lui avait corn 
muniquée, mais qui n'a été publiée nulle part, et qui confirme 1rs 
conclusions ci-dessus énoncées. » 

SUPPLEMEST. 
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ASSOCIATION BRITANNIQUE 

roi'it l'ataicemknt nr.s soekcfs. 

12 e Session tenue a Manchester en juin 1842 (l). 
Sectiok A. — Mathématiques et Physique. (Suile.) 

M. Souw-Harris douuo lecture d'un rapport. sur les observations 
météorologiques faites à Plymouth pendant l'aunéj 184t. Il au- 
nonco que. lors de la session do 1843. il sera en m. sure de mettre 
tous lus yeux de la Section les résultais <!•» la sorte des observa- 
tions météorologiques faites d'heure eu heure, jour et nuit, sans in- 
terruption matérielle, pendant dix années. Quant â présent, il ne sou- 
met qu'une discussion générale decinq années d'observations du ba- 
romètre, de 1837 à 1841 inclusivement, et quelques observations 
et expérieocessurlc vent, faitesavec l'anémomètre do M. Whewell. 
Ces observatious ont été faites à uoe hauteur de 75 pieds au-des- 
sus du niveau de la mer, et ont été réduites à 32° P. L'auteur fait 
voir aussi une carte qui montre les lignes résultant des moyennes 
de chacune de ces années, ainsi que la moyenne d'entre elles, et si- 
gnale la coïncidence singulière que ces lignes présentent dans 
leur caractère général, ainsi que les faibles déviations, en pe- 
tit nombre, qu'on y remarque : résultat remarquablo si on con- 
sidère les fréquentes perturbations atmosphériques auxquelles 
cet latitudes sont exposées. La pression moyenne, pour les six an- 
nées indiquées, correspond aussi à celle obtenue précédemment. 
La ligne de pression moyenne intervient aux heures 1 cl 2. et entre 
7 cl 8 du matin, puis de nouveau entre 12 et 1 et 6 et 7 du soir. 
Lemalimum de pression horaire survient à 10 heures, matin et 
soir, à uoe exception près; c'est le résultat uniforme de six années. 
Le minimum horaire de la pression arrive a 4 heures du matin cl 
du soir-, c'est le résultai uuiforme des six au nées sans exception. 
La ligne de nioyeooe pression est coupée quatre fois dans les 
24 heures, et ainsi se réalise, au milieu de perturbations atmo- 
sphériques très-éteudues, l'effet appelé oscillation horaire, ob- 
servéd'aboni par M. de llumboldl, dans les climats des tropiques. 
M. Airy, auquel ces observations ont été soumises, s paru disposé 
à penser qu'il y avait peu de chose à attendre de la continuation 
de ces observations au delà de la lin de l'année 1842. On possède 
déjà 48 000 observations horaires, sur la pression atmosphéri- 
que, et 87 000 observations également horaires sur la tempéra- 
ture, et M. Barris espère que ces matériaux ne seront pas con- 
servés sous la forme éphémère de mauuscrits. mais seront mis à 
la disposition du monde scientifique. 

Après avoir rappelé le principe de la construction de l'anémo- 
mètre de M. Whewell, M. Harris annonce que, lorsque le crayoo 
qui indique l'effet intégral du vent se mouvait avec une vitesse 
de de pouco par heure, le courant d'air, en même temps, se 
mouvait, en moyeone, à raison de 9 pieds par seconde. Au moyeo 
de cet instrument, l'auteur a cherche à arriver à une sorte d'ap- 
praaimation relatimenl à la vitesse el à la direction do ce qu'il 
considérait comme an vent alisé. Il a dressé un tabloau des ré- 
sultais, qui présente la vitesse moyenne du vent, en pieds, par se- 
conde, pour tous les mois de î'aunée. Voici ce tableau. 



Pieds par sec 








Avril. . . 


13.. 


Octobre. . 


15.29 


Mai. . . 


12.6 


Novembre. 


14.96 


Julo. . . 


10.9 


Décembre. 


12 64 


Juillet . . 


».. 


Janvier. . 


12.76 


Août . . 


12.87 


Février . 


13.97 


Septembre. 


16.42 


Mars . . 


14.63 



fte façon que la vitesse moyenne du venl, pendant uoe année (en ne 
tenant paa compte de la direction), est d'environ 9 milles par heure. 
Si oo diminuait los vitesses moyenues auxquelles on est arrivé 
dans ces tables, et qu'on les rendît proportionnelles i toute la du* 
réado vent, on aurait en quelque sorte une idée générale de la vi- 
tesse des courants d'air, déduite de i observatiou et de* rocher- 
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ches. Ainsi, suivant la méthode de M. Whewell pour faire les ob- 
servations (qui selon M. Hnrris est la seule exacte), on reconnaît 
qu'il existe, i la latitude de Plyinouth, une sorte de vent alisé qui 
part des points méridionaux de la boussole, et se dirige vers ceux 
septentrionaux avec une vitesse moyenne de 4 } à G milles par heure. 
C est là un résultat bien net des observatio ns météorologiques, car 
personne n'avait essayé auparavant de dérouvrir la direction et 
la vitesse du vent par sa marche horaire. Dans tous les résultats 
on n'a considéré que les moyennes. 

— Après la lecture de ce rapport, le colonel Sabine prend la 
parole pour annoncer qu'il a reçu une lettre importante de 
M. Wheatsione sur le sujet en question; cette lettre , qu'il avait 
soumise au comité des fonds . contient d'abord la proposition d'é- 
tablir à l'observatoire de Kcw un appareil qui enregistrerait les 
opérations de tous les instruments météorologiques, en effectuant 
ainsi une grande éc onomie de temps et de travail. Un autre in- 
strument servirait à mesurer la force et la direction du vent , et 
pourrait être enlevé dans les airs par un billon captif, de ma- 
nière à pouvoir enregistrer les courants d'air à une hauteur de 
8 à 10 000 pieds. Tous les efforts, ajoute la lettre , qu'on a faits 
jusqu'à ce jour pour faire des thermomètres, des baromètres à 
registre, etc., par des moyens mécaniques, ont tous échoué, 
parce que la force mécanique provenant de l'ascension du mer- 
cure dans les tubes est insuffisante pour surmonter le frottement 
du mécanisme qu'on y adapte ; ce qui ne fournit que des indica- 
tions erronées. Le principe que j'emploie dans nies télégraphes 
électriques, fait remarquer M- WheaUtone , savoir, la détermina- 
tion (au moyen d'un faible courant électrique) d'un*, force méca- 
nique quelconque par le simple contact du mercure dans le tube 
avec un fil fin de platine , permet de surmonter toutes ces difficul- 
tés... Je proposo.en conséqueuce, d'établir sous ma direction un ap- 
pareil de ce genre, qui ne coûtera pas 50 liv. sier)., à l'observa- 
toire de Ricbmond. Si, au bout de quelques mois d'épreuves à cet 
observatoire , cet instrument donne de bons résultats , ainsi que 
j'en ai la convictiou , on aura surmonté une des plus grandes dif- 
ficultés qui s'opposent encore aux progrès de la météorologie, li 
n'y a personne, dans quelque localité que ce soit, qui puisse refuser 
de consacrer tous les jours quelques minutes pour mettre l'instru- 
ment en état, tandis que beaucoup reculent devant les obligations 
et l'attention soutenue qu'exigent les observations horaires ou 
semi -horaires. 

léincc. 

M. B es sel, de Kœoigsberg, Ht une noie sur l'horloge astronomi- 
que. — «J'ai toujours pensé, dit M. Bessel, que cet instrument, in- 
dispensable pour l'astronome, l'horloge des passages, ne pourrait 
être perfectionné que si le pendule, séparé du mécanisme, pouvait 
vibrer dans un temps égal, quellesque soient la températureet l'am- 
plitude de l'aire. - Aujourd'hui il vient soumettre à la Section la 
question de savoir si la méthode expédilive des coïncidences ne 
pourrait pas être employée pour contrôler le pendule sous ces 
deux rapports. Ce pendule séparé de l'horloge étant suspendu le 
long d'un mur, uoe horloge qu'on sortirait de sa boite pourrait 
être placée devant lui à une distance de 6 à 8 pieds. Un objectif 
de S à 4 pieds de longueur focale serait placé entre eui, de ma- 
nière à produire exactement, à l'extrémité du pendule de l'hor- 
loge, une image de l'extrémité de l'autre pendule. Alors oo pour- 
rait observer avec exactitude les coïncidences de ces deux pièces 
au moyen d'un télescope placé à une distance convenable. M. fies- 
sel a décrit les dispositions du même genre adoptées lors de quel- 
ques expériences sur le peodule failes à Kœoigsberg, et l'exacti- 
tude de la méthode est telle que la marche relative des deux pen- 
dules peut être déterminée, avec uoe exactitude suffisante, en 
très-peu de temps, par exemple 10 à 20 minutes. 

La marche du peodule doit être miae à l'épreuve à différentes 
températures, en le plaçant dans une belle qui porte à la pirtie 
inférieure une ouverture fermée par un verre, el fixée au mur de 
mauière telle que le pendule y oscille librement. Dans la construc- 
tion du peodukt il faut apporter quelque attention à une chose 
qu'on parai) avoir beaucoup négligée. Il esl arrivé souvent que les 
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Afrique, et en Amérique ; qoe les détail» en aient été transmis en j 
Angleterre, y aient été réduits et imprimé» trois mois et une se- ; 
maioe après sa manifestation. Les extraits des registres des diffé- • 
rentes stations ont démoniré que les perturbations étaient géné- 
rales; que. quels que fussent les mouvements individuels, et, dans le 
fait. Ils ne sont pas toujours simultanés, les observations du même 
jour ne manquaient pas de présenter des discordances inusitées* 
toutes les stations, et étaient généralement caractérisées par une 
diminution plus ou moins étendue de l'intensité horizontale, qui 
domine partout, plus ou moins, pendant plusieurs heures, et le 
mouvement do l'extrémité nord de l'aiguille vers l'occident. Indé- 
pendamment des observatoires coloniaux, ces phénomène» ont été 
observé» avec beaucoup d'attention aux observatoires de Prague, 
de Muoicb et de Greenwich. 

Le rapport s'occupe ensuite des nouveaux instruments magné- 
tiques et des modes d'observation ; de la publication des observa- 
lions magnétiques ; enfin il fait connaître la situation de» crédits 
qui ont été ouverts pour cet objet par l'Association. — Ces détail» 
nous conduiraient trop loin, et sont d'ailleurs d'une importance 
très- secondaire. 

— La cinquième et avant-dernière séance de la Section do Ma- 
thématiques et de Physique a été terminée par uue communication 
Je M. Brewster. sur le dirbroïsme des palladio-chlorides de po- 
tas.sium et d'ammonium. — Le doct. Wollaston avait trouvé qu'un 
long cristal de chacun do ces sels avait une couleur verte, lors— 
■m on le regardait par transparence et i rangers» L- meut, et une 
couleur rouge lorsqu'on le regardait par l'une ou l'autre de »«» 
eiirumiiés. M. Brewster a placé l'un de ces cristaux transversa- 
lement l'un sur l'autre, en forme de croix, et a trouvé ainsi que 
les portions des centres do tous deux qui se trouvaient en contact 
donnaient une couleur rouge, quand toutes les extrémités des cris- 
taux étaient rouges. 

(La «wfe du «mpUrtniu it la utnon a un autn mim^ro,! 



Séances du 12 el du 23 «m 1842. 

Dans la première séance M. Ehrenberg a donné lecture d'une 
notice sur les briques nageant sur l'eau des anciens Grecs et 
Romains, leur emploi, leur facile imitation, et enflu l'abondance 
des matériaux qu'on trouve en Allemagne et à Berlin pour cette 
imitation. Les briques de M. Ebrenberg ayant été présentées de 
sa part à l'Académie des Sciences de Paris par M. de Humboldt. 
nous avons rapporté à ce sujet ce que M. le secrétaire perpétuel 
en a dit. (Voir L'Intlitut, n° 457, p. 337.) 

Chimie. — M. H. Rose a lu dans la deuxième séance le rapport 
suivaot. sur un travail de M. Afd. jew (de Kalharinenbnrg), ca- 
pitaine au corps des ingénieurs des mines de Russie, concernant 
la composition de la glucioe. 

• M- Afdejew s'est occupé l'hiver dernier, dans mon labora- 
toire, de la préparation de plusieurs sels de glucioe. Il a d'abord 
préparé un sulfate de gluclnc d'après le procédé décrit par M. Ber- 
xélius, et il a réussi, en employant une assex grande quantité de 
gtucine, a obtenir de très-gros cristaui. En faisant l'analyse de 
«-es cristaux, il a trouvé qu'il» avaient la môme composition quo 
i-ellequi leur a été assignée par M. Berzélius, qui assure que le 
sulfate de glucine cristallisé est un sel acide. Cependant, comme 
l'alcool oe le décompose pas, qu'il ne lui enlève que l'acide sul- 
furique libre qui lui est adhérent, ot qu'il possède surtout des 
propriétés identiques à celles des composés sulfuriques neutre* 
d'alumine d'yttrla, de thorlne et autres bases faibles, il parait 
qu'on doit aussi le considérer comme un composé neutre. Pour 
s'assurer bien positivement de ce fait, M. Afdejew a analysé le 
chlorure de glucium, qu'on obtient, comme qo sait, en traitant un 
mélange de glucioe et de charbon par le chlore gaieux, mais qui 
□'était pas encore connu à l'époque où M. Berzélius a fait se» re- 
cherches sur la glucioe. 

- Le chlermre de glucium oe donne, par sa dissolution daoa 



l'eau, que de l'acide cblorhydrlque et de la glucioe, sans 
chlore libre. Il correspond, sous le rapport de sa composition, 
à la glucine. Il se pouvait aussi qu'il renfermât encore de l'oxy- 
gène, ainsi qu'on l'observe dans le chromate de chloride de 
chrome et autres composés aualogues ; mais cette supposition 
était peu vraisemblable, car autrement elle aurait été en contra- 
diction avec l'évaluation quantitative de la quantité de glucioe 
qu'on avait trouvéo dans le chlorure de glucium. Ln proportion de 
chlore renfermée dans le chlorure de glucium s'est élevée dans 
trois analyses de 86,7 à 88,2 pour 100. On n'a pas pu, à cause 
de la nature même du chlorure de glucine, obtenir une plus grande 
précision. On a cepeodaul conclu de ces recherches que le poids 
atomique de la glucioe devait être infiniment moindre qu'on oe 
l'avait supposé jusqu'à présent, et qu'en comparant les résultait 
obtenus avec ceux des analyses du sel sulfurique cristallisé, ce 
dernier devait être le sulfate neutre. Or, comme ce sulfate peut 
être ainsi produit par cristallisation en abondance et avec un très- 
grand degré de pureté , on voit que les recherches sur sa nature 
étaient beaucoup plus propres à fairo connaître la compositioo 
exacte de la glucine que l'emploi du chlorure de cette base. 

-Il est résulté de quatre analyses qu'un atome d'acide sulfu- 
rique, ou 601,166, se combine avec 158,097; 157,063; 159,018 
et 158,158, et par conséquent, en moyenne, avec 158.084 de glu- 
cine. Par conséquent la glucine se compose en centièmes de 

Glucium. 36,742 
Oxygène, 63,258. 

Jusqu'à présent on avait supposé que sa composition était 6S, 85 
glucium et 31 .15 oxygène II est difficile d'évaluer le nombre d'a- 
tomes d'oxygène que renferme la glucine, mais il est évident 
qu'elle appartient à la classe des oxydes composés suivant les fer- 
mules R ou R. 

• Un argument nouveau en faveur de la première déter- 
minatioo a été l'analyse rapportée plus bas du ebrysobéryl, 
dans laquelle l'alumiue tient la place de l'acide et où la glucioe 
joue le rôle de base. Mais comme l'alumine o'est qu'une bue 
assez faible. Il n'est pas vraisemblable, d'après les opinions reçues 
aujourd'hui, qu'un autre acide également très- faible joue le rois 
de base. Enfin la première opiuion a encore pour elle la présence 
de la glucioe dans la gudolinile. 

• D'un autre côté, voici les faits qui militeot en faveur de l'opi- 
nion qui veut que la glucine appartienne aux oxydes R. 

• 1* On peut, au moyen d'une élévation de température, 
chasser des sulfates tout l'acide sulfurique qu'ils renferment, 
propriété qui caractérise seulémrnt les bases faibles; poor 
chasser en effet l'acide sulfurique des autres bases dans les- 
quelles on n'admet qu'un atome d'oxygène, il faut, comme on sait, 
une température assez élevée. 2* La glucine formo avec l'acide 
sulfurique un assez grand nombre de sels basiques dont queluutt 
uns sont solublcs dans l'eau, propriété caractéristique pour l'ai»- 
mine et l'oxyde de fer. 3* La glucine peut, d'après les observation! 
du comte de Scbafgotsch , ebasser, au moyen d'une élévation de 
température, l'acide carbonique du carbonate de soude. 4» La glu 
cine est précipitée de ses dissolutions eu la faisant bouillir avec 
du carbonate de baryte. 5* La glucine, après avoir été calciner. 

! est difficilement soluble dans les iteides, propriété quo possèdent 
seules les bases faibles. 6" Enfio le chloride qui correspond par 
sa composition avec la glucine est, lorsqu'il est anhydre, très-»» 
latil, ce qui en général est le cas seulement des corabioaisotu i» 
chlore qui correspondent auz bases faibles. 

• On retrouve presque toutes ces propriétés dans la tboriof il 
l'ytiria, et, quoique des faits nombreux semblent annoncer que U 
glucine admet plus d'un atome d'oxygène, il est cependant encore 
difficile, au moyen des analogies, de décider si c'est uoe base « 
oo seul atome d'oxygène, parce que M. Berzélius n'a non pio» 
trouvé qu'un atome de ce gaz dans la tborioe et l'yttrla. Cèpe» 
daot il était intéressant d'avoir quelque chose de certain i <tt 
égard, et pour ceU M. Afdejew a préparé quelques sais doublas 

' avec cette base. D'abord il a composé de toutes pièces an sellai* 
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double de glucine cl de soude. Ce sel est peu soluble, comme les 
sel* analogues de thorino et d'yttria, et, parmi tous les rapports 
suivant lesquels M. Afdejew a cherché à combiner le sulfate de 
glucine avec le sulfate de soude, il n'y on a qu'un qui ail réussi, 
savoir : celui dans lequel la soude et la glucine ont renfermé la 
même quaniilé d'oxygène. Ce sel double a aussi une composition 
toute différente de celle de l'alun, et la glucine parait eu consé- 
quence formiT une autre classe de sels doubles que l'alumine. Un 
sel semblable à ce sel double par sa composition est le fluorure de 
glucium et de potassium qui a d'abord été obtenu par M. Berxé- 
liua. Le glucium et le potassium prennent alors tous deux des quan- 
tités égales de fluor. 

• Ces faits rendent dooe vraisemblable qu'il n'y a qu'un atome 
d'oiygéne dans la glucine. Le poids atomique de cette terre se- 
rait donc, dans cettè hypothèse, comme nous l'avons vu, 158,084 
et celui du glucium 58.084. Parmi les corps simples connus, il 
s'ensuit que c'est le glucium qui aurait, après l'hydrogène, le 
moindre poids atomique, et que son oxyde reuferraerait, parmi 
ceui des métaux, la plus grande proportion d'oxygène. 

« Le sulfate neutre de glucine, que M. Berzélius a considéré 
comme un sel acide, a été reconnu par M. Afdejew comme pré- 
sentant une composition à fort peu près analogue à celle détermi- 
née par le célèbre chimiste. Ses cristaux p» uvenl être obtenus 
d'une assez grosse dimension; ce sont des octaèdres à basa carrée. 
Il renferme 4 atomes d'eau. M. Berzélius a préparé plusieurs com- 
binaisons basiques avec l'acide sulfuriquo et la glucine, dont quel- 
ques-unes sont solubles dans l'eau, et parmi lesquelles il en a dé- 
signé une comme le sol neutre qui lui a servi à calculer la com- 
position de la glucine. 

• Les formules applicables aux combinaisons de glucine qu'on 
rencontre dans la nature sont fort simples, quand on adopte le 
nouveau poids atomique. En effet, pour les quatre principaux mi- 
néraux qui renferment de la glucine, on peut, en désignant la glu- 
cine par G ou par G, poser les formules suivantes : 



Phenakite. . G* Si 

Emcraude. . G s Si -f - Al Si 

Euclase . . 2G» Si + Al» Si 

Chrysobéryl.. G AI 



G Si 

G Si + Ai Si 
2G Si+ Àl* Si 
GAP 



Quelques-unes de ces combinaisons avaient, avec l'ancien poids 
atomique de la glucine, des formules moins simples et moins vrai- 
semblables. Par exemple, l'émeraude était : 

G Si* -+- 2 Al Si* ou G S> + 2AI Si», 



dont la première renferme un silicate inusité, et la 
corde pas avec la composition trouvée. 

Physique : Electricité. — L'Académie a entendu ensuite !a note 
suivante de M. Poggcndorff sur une expérience du M. Danfell et 
sur les conséquences qui en découlent. 

L'expérience en question a été faite par M. Daniell dans le 
cours de ses recherches très-remarquables sur t'électrolyse des 
combinaisons secoudaires, mais n'a aucun rapport avec celles-ci. 
Pour procéder à ces recherches, M. Daniell avait monté une bat- 
terie de dix couples, établie d'après son principe. L'idée lui vint 
;ilors d'enlever trois des laines de ziuc qui en faisaieul partie, et 
de les remplacer par des lames d'étaio. Il mesura alors la force 
du courant de la batterie au moyen d'un voltamètre établi dans le 
circuit, et obtint 25 pour 100 de gaz détonant on une heure. Alors, 
ayant eulevé les coupes pourvues de lames d'élu in, il rétablit la 
communication entre le voltamètre et les sept autres coupes ziuc 
et cuivre, et, à son grand ètonnement, le courant devint sept fois 
plus fort qu'il n'était auparavant, puisqu'il obtint la quantité de 
g.iz indiquée en moins de huit minutes. 

Après avoir décrit celle expérience, M. Daniell ajoute : « Je 
ne puis m'empécher do faire la remarque que voilà un résultat 
que les partisans de la théorie du contact parviendront difficile- 



ment à concilier avec leurs principes. Dans leur opinion, la force 
éleclromotrice de l'étain-cuivre est très-faible, et surtout plus 
faible que celle du zinc-cuivre ; en outre, la résistance de la bat- 
terie en masse étant la même, il s'ensuit que l'adjonction de quel- 
ques cellules élain et cuivre, loin de produire une augmentation 
de force, aurait dû avoir pour conséquence une annihilation pres- 
que totale du courant. - 

A quoi M. Poggendorff réplique : « N. Daniell ne dit pas com- 
ment il a appris que la force électromotrice de l'étain-cuivre est 
presque aussi considérable que celle du zinc- cuivre, et n'en donne 
aucune preuve. En outre, on ne voit pas, quand il en serait ainsi, 
en quoi celte expérience porte atteinte à la théorie du contact ; on 
est même plus disposé à croire que ce serait plutôt la théorie chi- 
mique qui rencontrerait ici des difficultés, sinon supérieures, do 
moins égales dans ses explications, puisque l'étaiD est moins oxy- 
dable que le ziuc dans l'acide sulfurique étendu, et que ce premier 
métal doit par conséquent, toutes circonstances étant égales, don- 
ner moins d'électricité que le second. Enfin, M. Daniell n'a pré- 
senté aucune explication du phénomène dans le sens de la théo- 
rie qu'il défend, do façon qu'il n'a encore avancé autre chose qu'on 
paradoxe. » 

M. Poggendorfr pense que l'expérience de M. Daniell ne signifie 
rien relativement à la question de l'origine de l'électricité voilai- 
que; mais elle peut être considérée sous un autre point de vue 
plus intéressant : d'abord en ce qu'on peut la ranger au nombre 
de celles qui permettent des mesures directes, et en second lieu 
en ce qu'elle rend possible son rapprochement avec la véritable 
théorie du voltaïsme, c'est-à-dire avec la théorie qui a pour but, 
nou pas la recherche de la source du courant électrique, mai* les 
lois de ses effets. La répétition de l'expérience de M. Daniell dans 
ce sens a paru à l'auteur avoir quelque intérêt. Eu conséquence 
il a fait établir deux piles, l'une avec cuivre et situ amalgamé, 
et l'autre avec cuivre et élain au ni amalgamé, dans chacune 
desquelles te cuivre plongeait dans une solution saturée de vitriol 
de cuivre et le métal positif dans de l'acide sulfurique étendu, 
contenant 0,1 de son poids d'acide concentré, et séparé de l'autre 
liquide par une cloison poreuse en argile. Ces piles, dont les pla- 
ques avaient environ 1 pouce de largeur et plougeaieol de 2 } pou- 
ces, ave«* une distance entre elles de { pouce, ont été combinées 
après qu'on eut essayé leurs éléments pour s'assurer : 1* de la 
valeur de la force électromotrice dans chacun d'eux; 2* si la loi 
qui veut que la force éleclromotrice el la résistance dans ces élé- 
ments respectifs soient égales à la somme des forces électroœo- 
Irices et à la réslstaneo dans les pilos composées se vérifierait 
aussi dans le cas actuel. 

Nous ne rapporterons pas ici le tableau des expériences de 
M. Poggendorfr. dont les résultats no sont pas exempts d'anoma- 
lies; ils permettent toutefois d'établir les deux conséquences sui- 
vantes : — 1° la forco éleclromotrice de l'étain-cuivre n'est, 
dans des liquides donnés, nullement égalo à celle du zinc-cuivre, 
mais seulement moitié aussi grande ; — 2° la loi de la pile se vé- 
rifie avec les piles de ce genre d'une manière tellement approchée 
que les anomalies qu'elles présentent nu peuvent être attribuées 
qu'à des circonstances étrangères. 

Reste maintenant à savoir jusqu'à quel point ces résultats ex- 
pliquent le phénomène observé par M. Daniell. Dans aucune des 
expériences rapportées l'interposition do la pile à Péta in n'a pro- 
duit iïaftaiblitêemtnl du courant, mémo dans la dernière rappor- 
tée où le rapport du nombre des éléments zinc et élain était celui 
de 2 à 1 , el par conséquent très-voisin de celui de 7 à 3, comme 
daus l'expérience de M. Daniell. Ce phénomène ne doit pas 
surprendre, car il a pour cause la grandeur de la résistance des 
appareils employés pour les mesures, et qui consistaient au mini- 
mum en un fil d'argent allemand de 26,27 pouces de longueur 
et J de ligne de diamètre. Avec une résistance moindre, les expé- 
riences eussent présenté bien certainement un affaiblissement 
du courant; c'est du moins ce qui résulte de la dernière expé- 
rience. 

En admettant que celle résistance étrangère eût élé nulle, alors 
les forces des courants eussent élé : 
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S ins les éléments était» « ;*'?J- - 0,9367 ; 

Avec ces éléments = ^'^ = 0,8053 ; 

par conséquent il y aurait eu affaiblissement du courant dans te 
rapport de 100 à 8C. 

Ce rapport, comme ou voit, est bien éloigné de celui de 15 à 2, 
■lue M. Daniell a observé, quoiqnu le nombre des éléments des 
•leux espèce*, ainsi qu'il a été dit, ail été, dans an» expériences, 
dans le même rapport que dans celles de M. Pogiçendorff. D'où 
vient dom: celte- différence extraordinaire ? C'est ce qu'il est diffi- 
cile île dire, d'autant plus qu'un examen encore rapide indique 
que les explications ordinaires sont ici insuffisantes. 

Admettons en particulier, comme le fait d'ailleurs M. Daniell, 
et ainsi que les expériences semblent l'indiquer, qu'avec des di- 
mensions égales la résistance principale est la mi me dans les élé- 
ments de la même espèce ; Il s'ensuit rail que. lorsqu'on monierail 
une pile avec sept éléments zinc-cuivre, et une aulre avec sept 
cléments zinc et trois él.iins, et qu'on désignerait les forces élec- 
iromolrices respectives des ifeux piles par u el 6. el la résistance 
principale par x, le rapport entre Jes forces du courant serait, 
dans les deux cas : 

la lOx 10a 

7.r ' la -f 2t> " 7« + Zb ' 

Mémo en supposant 6 = 0, ce rapport serait eocoro ^.et par 
conséquent encore bieu éloigné d'être — 7 \, comme l'a observé 
W. Daniell. On pourrait supposer, il est vrai, que b «si négatif, 
c'est-à-dire que les éléments étain ont été combinés sans discerne- 
ment avec ceux zinc ; mais mémo dans cette supposition on 
n'atteindrait pas encore le rapport indiqué. 

Il faut donc de loute nécessité qu'il se soit présenté, dans les ex- 
périences de M. Daniell, quelque circonstance extraordinaire sur 
laquelle il est le seul qui puisse donner des explications. Il est cer- 
tainement à désirer que cet habile physicien reprenne ses expé- 
riences et recommence une série de mesures de la force du cou- 
rant avec des instruments plus exacts que le voltamètre. Les me- 
sures rapportées dans le mémoire de M. Poggendorff, qui n'ont 
fourni aucun résultat en contradiction avec la théorie, font pré- 
sumer que dans ce cas on verrait aussi s'évanouir l'anomalie 
qu'on croit avoir observée. 

Cuinie. — M. Mïslcberlich a présenté ensuite une addition à un 
précédent mémoire sur les phénomènes que présentent les sub- 
stances qu'on met en contact. — Nous allons en indiquer le con- 
tenu. 

M. Berzélius a trouvé qu'une partie en poids de caillette de 
veau suffit pour coaguler 1800 parties de lait, et qu'il ne s'en 
perd ainsi que 6 pour 100. Ces 6 pour 100 ne peuvent s'être unis 
en un composé insoluble avec le caséum. car la quantité en est 
trop faible; d'un autre coté, la présure De peut avoir opéré, de 
même que le platine en éponge, commo substance de contact, at- 
tendu qu'un extrait aqueux de celte substance agit avec plus de 
promptitude encore que la caillette elle-même. Si l'on met un 
estomac de veau pendant quelque temps dans l'eau tiède, et 
qu'on ajoute sa solution filtrée à du lait tiède, la coagulation 
de celui ci a lieu aussitôt. Une quantité de co liquide qui, 
évaporé, laisso à peino un résidu pesant 0,002 gramme, coagule 
1000 grammes de lait ; mais avec cette quantité la coagulation 
complète est une demi-heure à s'accomplir. Le changement du 
caséum soluble en matière insoluble, au moyen de la substance 
extraite par l'eau de l'estomac du veau, ressemble beaucoup à la 
transformation de l'amidon en dexlrine et en sucre do raisin par 
I acide sulfurique ou la diasiase ; mais celte substance active ne 
peut pas plus être obtenue séparément que la diastase. Elle est 
soluble dans l'eau ; sa réaction est neutre ; sa solution peut être 
évaporée à siccilé dans le vide, mais elle perd son action quand 
on la chauffe jusqu'à 70° C. L'bypolbèse que le sucre de lait est 
transformé par cette subslaoceen acide lactique, et que celui-ci se 
combine avec le caséum, ne parait pas seconûrmer. Peodanl le 



même temps qu'une quantité donnée d'extrait aqueux d'estomac 
amène à ta coagulation un volume considérable de lait. ceu<> 
même quantité no parvient pas à transformer en acido lacti- 
que une quantité de sucre de lait dissous dans l'eau dans le même 
rapport que celui-ci se rencontre dans le lait en assez grand» 
quantité pour rougir dn papier bleu de tournesol. 

Un estomac desséchéque l'auteur s'est procuré dans le coronu-rre. 
et dont on avait gratté avec soin tout l'intérieur, a donné » 
M. Mitscherlich l'occasion de tenter quelques expériences sur 
d'autres portions du corps des animaux que la membrane mu- 
quouse de l'estomac. 

La membrane interne do l'estomac d'un vean tué récemmect. 
c'esl-à diro l'épithelium avec le tissu cellulaire, ce tissu cellulaire 
seul, le péritoine séparé do l'estomac, et ia portion du périloioe 
qui enveloppe la vessie, plongés dans du lait chaud, opèrent la 
coagulation de celui ci presque aussi promptement que l'estomac, 
tandis que la membrane interne de la vessie est sans action. 

Do lait a été caillé presque avec la même promptitude an 
moyen du réseau (second estomac) et do la caillette d'un aulre 
veau ; avec les membranes du duodénum , des intestins grêles 
el du rectum de ce même veau, la coagulation a été un peu plus 
longue à s'opérer, mais elle a été aussi complète; avec des por- 
tions du péritoine qui tapissent a l'intérieur l'estomac, les inlw- 
tins grêles et la vessie, el constituent I epiploon, cette coagulation 
n'a pas été aussi rapide, mais elle a été aussi parfaite qu'an moyen 
du la caillette. 

Du lait pur, placé dans des circonstances atmosphériques iden 
tiques, n'a pas éprouvé dans le mémo temps la plus légère allé- 
ration. 

Du lait chaud, dans lequel on a plongé un replis ou duplicjturt 
de la caillette d'un vieux bœuf, qu'on venait de tuer, s'est w 
gu'é au bout d'une heure ; avec le réseau, l'intestin grêle, le jrcn 
intestin, le feuillet ( premier estomac des Ruminants), le rumen 
(premier estomac), l'oesophage et le péritoine épigastrique, cette 
coagulation n'a eu lieu qu'au bout de huit heures. 

Si on prend une partie d'un extrait aqueux de farine de fro- 
ment, et qu'on la mette à part ; puis, qu'on en prenne uu« se- 
conde partie à laquelle on ajoute une aulre partie de sucre de 
raisin, oo remarque dans celle dernière, au bout de quelques 
jours, une abondante formation de levure, tandis que dans la pre- 
mière on n'en observe pas de traces, ou du moins des trace» 
très-faibles el en proportion du sucre renfermé dans la farine. 

Si on mol du polil-lail i part, puis du petit-lait auquel on aura 
ajouté du sucro, il se forroo dans celui-ci une sorte particulière 
de levure, qu'on a nommée levure de lait, dont l'action sur fa li- 
queur est inconnue, tandis que, dans la seconde liqueur, il se for- 
mera en abondance de la levure ordinaire, de façon que la fer- 
mentation ne tarde pas à s'y développer. 

Quand les conditions favorables pour un développement rapide 
des globules de la levure, savoir, une certaine composition dam 
lauaturodela liqueur et une température déterminée, se trouvent 
réunies, il se produit très-aisément de la levure, dite supérieure, 
ou qui vient nager à la surface, et sous le microscope on recon- 
naît aisément qu'elle est formée d'une membrane mince, renfer- 
mant un granule, et au milieu, ou bien dans des points distinct*, 
une liqueur incolore. Par la compression sons le microscope ceite 
membrane crève, et l'on en voit sortir la portion intérieure gra- 
nulée. Quand le développement s'est opéré avec plus de lenteur 
(lors de la formation de la levure inférieure, celle qui se précipite 
au fond;, les parois des grains sout plus épaisses, et tout ce qui 
est contenu à l'intérieur est converti en granules, ainsi qu'oc 
peut le démontrer facilement au moyen de l'iode. Si Ton met U 
levure supérieure en contact avec du moût à une température 
favorable au développement delà levure inférieure, el qu'on ré- 
pète jusqu'à dix ou douze fois le mélange de celte premièr levure 
avec du moût, on nblienl enfin de la levure inférieure. Les levu- 
res supérieure et inférieure sont indistinctement employées *u 
Bavière cl à Berlin pour la fabrication du paio. 

Dansquelques liqueurs, telles par eieraplo, que les extraits aqueui 
des semences oléagiueuses, après qu'elles ont été soumises à U 
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presse, ceux do la plupart de» différentes parties des piaule* ver- 
te*, les décodions de substances animales, Il se forme au bout de 
quelques jours un dépôt assez épais, qu'on pourrait considérer 
comme un produit de la décomposition, par l'intervention de l'air, 
des substances dissoutes dans la liqueur; mais, au moyen du mi- 
croscope, on aperçoit irés-aisément que ce dépôt consiste en 
êtres organiques qui ont péri, c'est-à-dire eD vibrions. Ces ani- 
malcules se présentent très-fréquemment dans le canal alimen- 
taire, tant de l'hommo que des animaux, où ils se forment en 
abondance et sont rejclés avec les excréments. Il en est do 
même des globules de levure dans l'estomac des lapins. L'autour 
a pendant longtemps nourri des lapins avec des choux, sur les- 
quels s'étaient formés, en les laissant à l'air, de nombreuses tri- 
bus de vibrions, et il a constamment trouvé, dans leur canal ali- 
mentaire, des globule* do levure, non-seulement dans les intestins 
grêles, mais eucore dans les gros intestins el les déjections. 

Il semble donc quo l'acte de la digestion donne naissance, 
dans le canal alimentaire, a des êtres organiques, et à une 
opération chimique semblable à celle qui se manifeste au de- 
hors dans tes mêmes circonstances, de façon que, quand nous 
rencontrons dans ce canal des grains de levure, du sucre et de 
l'acide carbonique, nous sommes autorisés à présumer qu'il s'y est 
passé un phénomène analogue à la fermentation, de même que 
nous devons à bon droit supposer, quand M. Chevreul y a ren- 
contré du gaz des marais, qu'il s'y est passé une opération analo- 
gue à celle par laquelle les substances végétales ae décomposent 
sous l'eau. 

Ces opérations n'ont pas constamment lieu ; elles ne se 
manifestent que lorsque les conditions nécessaires se trouvent 
réunies. C'est ainsi que l'auteur n'a pu rencontrer dans le canal 
intestinal d'uo veau ni vibrions, ni globules de levure. On nu peut 
s'attendre à rencontrer, dans ce cas, la présence de l'alcool, d'a- 
bord à cause de la faible quantité qui doit se former dans ce cas, 
et ensuite de la rapidité avoc laquelle ce liquide doit se dissiper. 
Ou réussit au contraire toujours è démontrer la présence de l'al- 
cool lorsqu'on soumet à la distillation des matières sucrées en 
étal de fermentation, par exemple, des pommes pourries : mais, 
suivant que la fermentation a fait des progrès dans ces substan- 
ces, on peut suivre le thallusdes grains de levure, tandis que dans 
la pourriture sèche des pommes de terre, qui ne renferment que 
point ou peu de sucre, il est impossible, quoique le ihullus du 
grain ail pénétré entre les cellules de la partie attaquée, de dé- 
montrer la présence do l'alcool. 

l>s recherches de Vcntzke ont démontré que le sucre dans le- 
quel se transforme le sucro de canne en contact avec une liqueur 
qui renferme do la levure n'est pas du sucre de raisin, nuis une 
espèce particulière do sucre. Ce sucre est identique avec celui iu- 
crlstallisable qu'on rencontre dans lo jus du raisin, et lournc 
comme lui à gauche le plan de la lumière polarisée ; mais sou 
pouvoir roiatoire comparé à celui du sucre de canne, qui tourne à 
droite, n'est que dans le rapport de 1 à 3. Si on fait bouillir une 
solution de sucre de canne avec do l'acide tarlrique, daus la pro- 
portion seulement de ^ pour 100 du poids du sucre, celui-ci se 
transforme, au bout de quelques heures, en celle espèco de sucro 
qui n'éprouvo plus de changement ultérieur quand un le fait bouil- 
lir encore avec l'acide tartrique, de façon qu'où peut l'obienir 
pur, lorsqu'on élimine l'acide tartrique au moyeu d'une base. 
C'est diins celle espèce de sucre que se transforme promptorneut 
le sucre de canne, lorsqu'on mélange et abandonne pendant quel- 
que temps une solution de celui-ci avec uoe petite quanlilé d'a- 
cide tartrique, oxalique ou aulfuriquc, à la température ordinaire 
L'acide sulfuriquo a besoin d'élre élcndu, parce que, lorsqu'il v a 
élévation de température, ou lorsqu'ou fait bouillir la liqueur, 
cetie espèce do sucre se transforme proroptomeiil en sucre de 
raisin. 
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Mktkorolooik. — Etoiles filantes périodique», aurores boréale* 
et perturbations magnitiquet. Extrait d'une lettre adressée au 
rédacteur en chef par M. A. Colla, directour de l'Observa- 
toire méléorologiquu de Parme. 

Dans l'année courante, do même que dans les précédentes, de 
1835 à 1841, les nuits du 9 au II août ontéié irès-riches en étoi- 
les fllantes, en Europe et en Amérique. 

A Parme, pendant la première nuit, du 9 au 10. leur nombre, 
enregistré par trois observateurs sur la terrasse du l'Obsortatoire. 
do9 h 3» du soir à 3* 34"» du malin (temps vrai civil), a été de 
252, et pendant la seconde uuil, du 10 au 11 . de 8" 36<« à 3' 20", 
le nombre monla à 490, ce qui fournil en loialilc 742 étoiles fi- 
lantes. Le nombro le plus considérable des météores s'est manifesté 
de minuit à 3" du matin contrairement à l'hypothèse de M. Lit- 
trow, qui, pour l'année courante, avait annoncé le plus grand 
éclat du phénomène entre 9" et 10»dusoir(V. L'Institut, n°39S). 
La direction prépondérant de leurs trajectoires a été. comme 
dans les apparitions précédentes, du nord-ouest vers le sud-ouest. 
Pendant ces deux nuits l'atmosphère fut constamment sereine et 
les vents dominuuts fureul le su J et le sud-ouest ; des éclairs très - 
brillants et fréquents illuminaient la région de l'horizon dans la di- 
rection du méridien magnétique. 

La correspondance de M. Arago, dont vous avez donné un c\ 
trait dans len° 453 de L'Institut, nous apprend qu'en beaucoup 
do lieux l'apparition, le lOaoùt, a été véritablement extraordinaire, 
car «n certaines localité* on a compté 129 et en d'autres 170 mé- 
téores par heure, et on les a vus apparaître en quelques stations 
par myriades! 

D'après une lettre que j'ai reçue de M. Quelelet, peudaut la mut 
du 9 au 10, dans l'intervalle de 150 minutes, à Bruxelles, ou a con- 
staté 123 étoiles filantes ; pendant la nuit du 10 au 1 1, en 13G mi- 
nutes. 167 .et daus la nuit du 1 1 au 12, en 120 minutes, 1 10, c'esi. 
à-dire 400 étoiles filaules daus l'intervalle do 6 heures et 40 mi- 
nutes. Comme à Parme la direction principale a été du nord-est 
vers le sud-ouest. Il est nécessaire de dire que M. Quelelet. on 
observant à Bruxelles simultanément uvec M. de Boguslawski a 
Breslau.pour reconnaître la différence des deux méridiens, obser- 
vait constamment dans la verticale dirigée vers Hreslau. et que. 
quand il était assisté d'un aide, il lui tournait le dos, eu observant 
dans la partie supplémentaire du même méridien, de sorte qu'ils 
n'apercevaient qu'accidentellemeul les étoiles filantes hors de cette 
verticale. In aide était toujours au chronomètre. — La pre- 
mière nuit fut sereine, la seconde le fut seulement en partie. L'é- 
tal du ciel de la troisième nuit n'est pas indiqué. 

A Broslau, lu ciel, pendant les deux nuits du 9 au 11, fut se- 
rein, et couvert pendant celle du 11 au 12. Plusieurs obsena- 
leurs, dans lu nuit du 9 au 10, de 9" 14"> à 14* 48™, enregistre 
rent 401 étoiles litanies, cl, dans la nuit du 10 au 11, de 9 fc 7'" a 
15h 0». 7H3; en tout 1184. 

Eu Amérique les observations ont été faites à New-llaven par 
quatre personnes, sous la direction do M- Herrick; on avait assigné 
à chacune d'elles un quart du ciel; une cinquième écrivait et mar- 
quait le temps. L'observatoire était établi sur le toit de l'hôpital. 
— Daus la nuit du 8 au 9, pendant 70 minutes, savoir : de 9b 50 U1 
à 10b 20"» et de 2" 35" à 3" 15"». on vit 90 «toiles filaules, dont 
18 au nord, cl 24 à l'est, au sud et à l'ouest. Dans la nuit do 
9 au 10, de 10* à 12*, lo nombre des météores monta à 133, sa- 
voir ; 31 au nord, 44 à l'est, 30 au sud, 28 à l'ouest. Eulio. dans 
la nuit du 10 au 11, de 10» 10 m à 11* 28», les apparition» con- 
statées furent du 89. dont 28 au nord, 19 à l'est, 21 au sud et 21 
a l'ouest. — Total, 312 méléores. 

— Pendant le courant de 1842, ou a vu en Amérique, selon 
M. Ilerrick, des aurores boréales dans les journées suivantes : 

Janvier. 9, soupçonnée; — 15, considérable; — 30, soupçon- 
née. (Lo 16 et lo 18, peritirb. magnét. à Munich; le 18, lit. à 
Parme; le 18, à Prague, et le 19, à Bruxelles.) 

Février, 6, quelques! races d'aurore vues à (ravers leiouagis; 
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lt, faible; — 17, «wpçonoée. (Le 7, perturb. magn. à Prague; 

le 8, 9, à Parme el à Druicllt-s ; le 1 1 , à Parme ; le 12, a Munich 
et i Bruielle»; le 17, encore à Bruxelles ; le 17, 18, à Munich ; le 
17, 18, 19, 20, 8 Prague, et le 18. 19, à Parme.; 

Mars.7, soupçonnée. (Le6, perl. magn. à Munich el à Bruxelles.) 

ATril, 1 1 . médiocre, jets accidentels ; — 14, apparition considé- 
rable;— 20, faibles traces. (Le 11, 12, 13, 15. perturb. magnét. a 
Bruxelles; le 12, 13, 15, 16, à Parme et à Munich ; le 12, 13, 15, 
à Milan; 13,16, 20,21, à Prague ; de même à Cracovie, du 11 
au 15, pertorb.) 

Juin, 4, belle apparition. (Le 4, pert. magn. à Bruxelles; 4, 6, a 
Prague.) 

Juillet, 12, belle apparition. 

M. Quetelet m'annonce qu'une faible aurore boréale a été ob- 
servée à Bruxelles dans la nuit du30juinaul«'juillet. (De grande* 
perturb. magn. ont été marquées pendant les premiers jours de 
juillet dans les observatoires de Munich, de Prague et de Bruxel- 
les.) 

Depuis ma dernièrecommunication (V. L Institut,» 0 447), j'ai 
observé des perturbations magnétiques le 22. 23, 24 juin, le 22, 
23 juillet, et pendant la nuit du 6 au 7 août. 

Le soir du 30 septembre, à 8* 29™, uu météore igné très-brillant 
parut sur la sphère céleste a quelques degrés au-dessous de l'étoile 
polaire, qui décrivit avec lenteur une trajectoire d'environ 5» vers 
le nord-nord-esl. Au milieu de ce chemin tracé sur un beau ciel 
étoile, ce météore disparut pendant l'intervalle d'environ une te- 
tonde; après quoi il reprit pour uu instant son éclat et les carac- 
tères primitifs, et s'évanouit sans bruit. — Deux phénomènes ana- 
logues d'une disparition suivie d'une réapparation spontanée ont 
été cités par H. Wartmann. 

e, le 8 octobre 18|». 



CHRONIQUE. 

Nous apprenons qu'une nouvelle espèce fossile de Dauphin {Delphiniu 
CatrtrlemU) vient d'être découverte dan» le Maryland (Étals-Uni»,).— Cet in- 
téressant fossile consiste en un crâne presque complet; do» fossiles marins ca- 
ractéristique* adhèrent a sa base. La solution d'acide ruorlaliqtie n'j accuse 
aucune trace de matière animale. Sa découverte est due aux actives recher- 
ches de H. Francis Harkor, qui l'a extrait de la roche de Calvcrl (État de Ma- 
ryland), étage tertiaire moyen. L'échantillon appartient au premier sous-genre 
deCuvier, Dauphin à long ttt. Il n'a de ressemblance avec aucune esjrfce 
virante ; Il est voisin du Dtlpkinaptermt ttuuramphu de Pérou, mais il en 
diffère par le nombre des dents, ta distribution des os du palais, etc. Ce foi- 
lile est jusqu'ici unique en Amérique. La longueur totale de la télé, de la crête 
temporale à l'extrémité présumée de la mâchoire, esldc!7 pouces ^mcs. angt.); 
des bord* antérieurs des soupiraux à rextrémilé présumée du museau, 
11,5 pouces; largeur du crâne au-dessus 4 travers les crêtes occipitales, S pou- 
ces ; largeur de la base entre les os temporaux, 0,5 pouces ; le plus grand dia- 
mètre de la plu» grosse dent a l'alvéole, 3 \ dixièmes. 

-SI les renseignements qui nous aonl transmis sont exacts, l'expédition qui 
a été envoyée par le gouvernement russe a la recherche de ooutcllr» mines de 
métaux précieui, en 1841 , aurait trouvé, dans le district de Kolyvano-Vos- 
kreskensk, six banc» de sable aurifère, dont le plus riclie, situe a 1 ; verxte 
(1500 mètres) de Peso»*) , contient de 1 s 7 jolotniks d'or poor 100 poods de 
sable, et dont la richesse totale serait d'environ J poods 18 foonds et Ï8 io- 
lotniksd'or. Le produit total des six bancs aurifères est estimé tt plus de 
3 poods d'or. Dans les mines d'or de Crown (Oural), on a découvert 27 poods 
14 founds d'or ; dans le cUsirict de Zlatooust. 41 poods Ï9 founds et 14 H xo- 
lotiiiU; J4 poods dan» celui de Gorohlabodat , et 6 poods 87 founds dans ce- 
lui de Ooboslaff -, cil tout 100 poods 14 ^ tolotniks, el plus de 10 poods de 
platine aurifère. En résumé, l'expédition du Nord, pour un travail de 
1,335,5*3 poods de sable, aurait obtenu le produit do 1 £ xotowiks d'or par 
100 poods. • 

Nota. Nous avons 4 dessein, et pour plus d'exactitude, conserve les mesures 
russes dans l'avis précédent. Il nous suffira , pour faire apprécier 4 chacun les 
s, de rappeler que 1 pood = 40 foutut* ou litres (detnl kdo- 
environ , et que 1 fuun4 96 tvlolniks. 
— Nous avon» lu ces jour» derniers dans un recueil anglais, 4 propos de 
i sur la question de l'éclairage par le gai, des cilations 



qui n'ont été faites jusqu'ici par aucun des auteur» qui ont écrit sur la décou- 
verte de ce modedécloirjgc. Cerf, entre autres, une lettre adressée S la Société 
Royale de Londres, le lî mai 16*8, par JoUn Claylon, recteur de Crofioa. » 
Wakefiéld, en Yoiksbirc. Parlant du tonnerre en Virginie, et de ses effets dé- 
satlreui, fauteur de ci lie lettre écrit :• J'uioul dire àdes planteurs bien dignes 
de foi que, il y a trente ou quarante ans. lorsque le pays n'était pas aosslcourert 
qu'4 présent, le tonnerre grondait avec moins de vluleoce; que, quclque'on. 
après de violents tonnerres ou de fartes pluies, les routes étaient comme ù l'on 
y eût fait fondre du soufre , et que rien n'était plus fréquent, après beaucoup 
de tonnerres et d'éclairs, que de sentir dans l'air une véritable odeur de sou- 
fre. Si j'osais présenter 4 de si gr-"'ds maîtres (faisant allusion 4 la Soritlr 
Royale) mes faibles raisons pour expliquer ces phénomène* , je prendrais ici 
en considération la nature du tonnerre, el je le comparerais 4 certain» esprits 
sulfureux que j'ai extraits de charbons booillers, que je n'ai pu , par a oc an 
moyen, condenser , et qui cependant étaient inflammables ; ils bral aieut après 
les avoir fait passer 4 travers l'eau, et la combustion était p!us vive quind 
II» n'étaient pas affaiblis par ce moyen. J'ai conservé de cet esprit pendu i 
Irès-longlemp* dans des vessies; et ensuite, bien qu'il semblât qu'eue» s* 
contenaient que de l'air, quand je lui donnais Ifsuc et y mettais le fen av 
moyen d'une mèche ou d'une bougie , il continuait S brûJer jusqu'à ce qu'il 
fût consumé entièrement. » — Il est encore fait mention du | 
mémoire qui remonte vers l'année 1891, el aété envoyé par le i 
la Société Royale. Pas plus que la Irllre de 1088, ec i 
cite nu'lcpart. 
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Oesirrafioru sur un noitrcau genre dt Saurien futtite, déemutrl A 
nonlagnet de Gigonditt, par M. Eugène Raspail. 

Ce nouveau Saurien, appelé par l'auteur de la brochure ffeusloi 
Gigondarum, était, suivant lui, un animal constitué pour braver les 
de la mer el habiter les golfes ; ses vertèbres ont une apophyi 
.formant l'épine du dos, 'et, dans la partie inférieure, elle» sont pourvue* <Tuk 
forte arête en chevron, comme dans les gros Poissons. Son caractère le plus 
saillant, et qui le distingue de tous les autres, c'est qne les pieds de derrière 
sont palmés cl ornés d'ongles, comme chei les Croeodiliens, tandis que les 
pieds de devunt paraissent n'avoir été que des rames, dont la partie osseme est 
formée de disques polygonaux, comme dans le genre Ukihgotaurut. Le sque- 
lette trouvé par M. Raspail a été estrail d'un roeber schisteux et marneux-, 
toutes les parties étalent dans un ordre parfait : malheureusement les oser 
sont pas pélriûés, et ils sont en grande partie décomposés; mais, daitt les en- 
droits oo ils manquent, l'empreinte se trouve Irts-exactcment moulée. D'a- 
près les mesures données par M. Raspail, ce Uiard-poinon devait avoir 
5*,55 de longueur, dimension bien supérieure .i la taille des plus grand. 
Crocodiles de nos jours. La portion recueillie par M. Raspail a 4 a ,4Sde lon- 
gueur ; en suivant dans la mesure les sinuosités de la colonne vertébrale, la 
tète, qui a élu entraînée par les eaux du ravin, devait avoir l a ,tl de lon- 
gueur. — L'opuscule de M. E. Raspail se trouve 4 Par», chn le I 
Mcilbar. 
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Séance du 31 octobre 1842. — Présidence de M. Pokcemît. 
Lccturei rt communication!. 

M. El if de Beaumont lii, au nom d'une commission composée de 
MM. Biot.Liouvillo cl lui. un rapport trèséteodu sur un mémoire 
adressé le 3 mai 1840 par M. A. Bravais, el contenant princi- 
palement les résultats des observations faites sur les lignes d'an- 
cien niveau de la mer dans le Finmark. 

M. Bravais , officier de la marine , aujourd'hui professeur 
d'astronomie à la Faculté des Sciences de Lyon, a fait partie de 
l'expédition scientifique envoyée dans lo nord de l'Europe, et il a 
été du petit nombre des savants qui ont passé l'hiver à Hammer- 
fest, non loin du 71' parallèle de latitude boréale. Il y a séjourné 
plus d'une année. Parmi les questions doul il s'est occupé comme 
physicien et comme marin, pendant ce laps de temps, il s'en trouve 
nue «pti raiéres» à uir htttrt degré ta physique terrestre et la géo- 
logie : c'est celle des variaiions qu'éprouve encore dans quelques 
parties du nord de l'Europe etqu'a éprouvéesjadis sur une échelle 
plus étendue le niveau relatif de la terre et de la mer. Et c'est aux 
observations faites par M. Bravais sur ce sujet qu'est consacré le 
rapport de M. Elle de Beaumonl. — Ce rapport est divisé en trois 
paragraphes, dont les deux premiers sont relatif* aux deux prin- 
cipales classes d'observations faites en général sur cette matière, 
et le troisième au travail que l'auteur a exécuté dans le Finmark. 
Les éléments des deux premiers paragraphes sont eux mêmes tirés 
en partie du mémoire de M. Bravais ou d'exlrails qu'il a bien 
voulu faire de divers mémoires publiés en Norwége. 

Le $ I" contient les preuves de l'émersiun, à une époque géolo- 
gique récente, de parties très-éteudues de la Scandinavie et des 
lies Britanniques; le II e énumère les traces des niveaux auxquels 
les montagnes des Iles Britanniques et de la Scandinavie oui élé 
battues par la mer ; le 111' est l'exposé du travail de précision auquel 
M. Bravais a soumit le phénomènes des anciennes lignés de niveau. 
Pour aujourd'hui, pressés par le temps vu la fermeture du secré- 
tariat de l'Institut le 1 e ' novembre, nous nous bornerons à dire 
que le rapporteur donoe les plus grands éloges à ce travail. En 
effet, dit-il, indépendamment des faits aussi neufs qu'intéressants 
dont il eniichit la science, lo mémoire de M. Bravais aura l'avan- 
tage de faire mieux comprendre que la géologie peut devenir une 
science exacte, et qu'elle peut se rattacher à l'astronomie par la ri- 
gueur de ses méthodes tout aussi bien que par la nature même de 
son sujet, il contribuera en outre à prouver que les savants fran- 
çais envoyés dans le Nord ont signalé leur séjour au delà du cercla 
polaire par des travaux sérieux. En conséquence, le rapporteur 
a demandé que le travail de M. Bravais soit imprimé dans le 
Recueil de$ tarants étrangère, à moins qu'il ne soit destiné à en- 
trer dans l'ouvrage spécial rédigé par la commission dont M. Bra- 
vais a fait partie. — Ces conclusions ont été adoptées par l'Aca- 



— M. Arago a informé ensuite l'Académie qu'une nouvelle co- 
mète lélescor-ique a élé découverte à l'Observatoire de Paris le 
28 octobre, à quelques heures d'intervalle, par M. Laugier el par 
M. Mauvais. — C'est M. Laugier qui a le bénéfice de la priorité. 
Cette comète a été vue par lui pour la première fois le 28 octobre, 
à 13* l m 42*, 2, temps moyen de Paris compté do midi. Elle avait : 

Ascension droite. = 16. .2m I0.29 
Déclinaison . . . = -f 68»33' 39',9. 

Le 29 le temps n'a pas permis d'observer. Lo 30 l'astre a été vu 
à 7* 5.-/1 44'. temps moyen id. Sa position était : 

Ascension droite. — 17» I" 23» ,23 
Déclinaison. + 41' 54",3 

On voit, d'après ces deux observations, que l'ascension droite 
de la comèio augmente de lO» 44»,7 de temps en 24 heures, et 
que la déclinaison diminue de 1» 41' 42" dans le même intervalle 
de temps. 

Du 28 au 30 octobre, l'éclat do la comète a considérablement 
augmenté. Le 30 on apercevait un prolongement de la lumière 
comélairc dans la direction opposée à celle du soleil, tandis que 
le 28 ta lumière de la comète élail tellement faible qu'on la perdait 
de vue dés qu'une lumière étrangère pénétrait dans l'oeil. 

— M. Cane h y dépose sur le bureau de l'Académie , mais sans 
en donner lecture , une note ainsi conçue sur les principales dif- 
férences qui existent entre les ondes lumineuses et les ondes so- 
nores. 

«Si la même analyse s'applique à la théorie des ondes sonores et 
à la théorie des ondes lumineuses, cela tieol à ce que lesuneset les 
autres peuvent être considérées comme produites par des mouve- 
ments vibratoires infiniment petits, qui se propagent a travers des 
systèmes de molécules sollicités par des forces d'attraction ou de ré- 
pulsioo mutuelles. Ces systèmes de molécules sont, dans la théorio 
du son, les corps solides, ou liquides, ou gazeux ; ot, dans la théorie 
delà lumière, le fluide lumineux souvent désigné sous le nom d'étber. 
Dans l'une et l'autre théorie, un mouvement infiniment petit quel- 
conque peut toujours être censé résulter de la superpositition d'un 
nombre fini ou infini do mouvements simples, c'est-à-dire de 
mouvements périodiques et propagés par ondes planes. Dans l'une 
et l'autre théorie , la superposition de deux mouvements simples 
peut, ou rendre les phénomènes plus sensibles, ou les faire dis- 
paraître, soit en partie, soit mémo en totalité, suivant que les 
impressions reçues par fœil ou par l'oreillo , en vertu des deux 
mouvements dont il s'agit , s'ajoutent ou se neutralisent récipro- 
quement. Dans l'une et l'autre théorie, un mouvement simple, 
en partie intercepté par une surface plane, et transmise d'un mi- 
lieu dans tin antre à travers une portion de cette surface, dom.e 
naissance à des phénomènes dignes do l'alieiition des physiciens. 
Dans les séances précédentes j'ai particulièrement étudié ces phé- 
nomènes , cl, par les résultats auxquels je suis parvenu, on a pu 
juger des avantages que peut offrir l'application de l'anal) se aux 
questions de physique mathématique. Car non -seulement le calcul 
m'a fait connaître l'existence de phénomènes nouveaux . tels qu© 
la diffraction du son, qui n'avait été annoncéo, si je ne me tromp... 
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dans ouchi) ouvrage antérieur à moo roémoire, el qu'aujourd'hui 
mémo constatent seulement des •bservatioos inédites communi- 
quées par M. Youugà M. Arago; tiais, do plus, l'analyse mathé- 
matique m'a donné les lois des nouveaux phénomènes comme rte» 
phénomènes déjà connus, et, en particulier, celle loi remarquable 
f|iie, dans la diffraction des ondes sonores ou lumineuses prove- 
nant d'une source situé* à une très-grande distance de l'observa- 
teur , le* paramètres des diverses paraboles correspondantes aui 
plus grandes et aux moindres intensités du son ou de la lumière 
forment une progression arithmétique dont la différence est la 
longueur d'une ondulation sonore ou lumineuse, L'accord des lois 
que j'ai trouvées par le calcul avec les expériences déjà faites me 
donne lien d'espérer que ces lois s'accorderont pareillement avec 
les expérieuer* que l'un n'a point encore tentées , et qui parais- 
sent néanmoins dignes d'intérêt. 

• J'ai dit en quoi la théorie «lu son ressemblait à la théorie de 
la lumière. Parlons maintenant de la différence qui existe entre 
les ondes sonores et les on il es lomineu»rs. 

« J'ai déjà remarqué dans Pavant-dernière séance que, si, d'une 
part, un rayon lumineux transmis d'un milieu à un autre, à travers 
<;iie ouverture pratiquée dans un écran, se transforme en un filet de 
lumière; si, d'autre part, les ondes sonores semblent s'épanouir 
derrière une cloison dans laquelle se trouve une fente qui leur livre 
passage , il suffit , pour expliquer ce contraste , de songer que l'é- 
paisseur moyenne des ondes lumineuses se réduit à environ \ mil- 
limètre, tandis que l'épaisseur des ondes souores peut s'élever à 
plusieurs mètres. Mais ce n'est pas seulement par la longueur 
■l'ondulation que les ondes sonores Se distinguent des ondes lu- 
mineuses. Le caractère le plus saillant qui distingue tes unes des 
autres roc parait être la nature même du pbéoomène qui deviéni 
sensible aux yeux ou à l'oreille de l'observateur. Ce phénomène 
me parait être, dans la théorie de la lumière, les vibrations trans- 
versales du fluide étbéré , c'est-à-dire les vibrations exécutées 
par les molécules d'éther, perpendiculairement aux directions des 
rayons lumineux , et , dans la théorie du son, la condensation ou 
la dilatation produite eu chaque point par les vibrations de l'air 
ou du fluide élastique dans lequel l'observateur est placé. 

Cela posé, si deui mouvements simples, par exemple un mou- 
vement Incident et un mouvement réfléchi , se propagent en sens 
contraire dans le même milieu, chacun de ces deux mouvements, 
dans la théorie de la lumière, pourra être séparément perçu par 
l'œil, et l'observateur apercevra seulement, ou le rayon iucident, 
ou le rayon réfléchi, suivant qu'il se tournera dans un sens ou dans 
un autre. Au contraire, dans la théorie du son, l'oreille sera sen- 
sible à la condensation ou à la dilatation résultant de la super- 
position des deux mouvements dont il s'agit; et comme ces deux 
mouvements pourront se neutraliser constamment en certains 
points de l'espace , il eo résulte que', dans la théorie du son , les 
endos sonores pourront, comme lo prouve l'expérience, offrir des 
nœuds fixes bien différents des nœuds que présente un rayon sim- 
ple de lumière et qui sont toujours des cœuds mobiles. C'est aux 
nœuds fixes dont jo viens de parler que me paraissent se rappor- 
ter les expériences exécutées par M. F. Savart dans le grand am- 
phithéâtre du Collège de France et citées par M. Coriolis. En ob- 
servant les phénomènes produits par la réflexion du son, M. N. Sa- 
vart a retrouvé des nœuds de la même espèce qu'il a considérés 
avec raison comme résultant de l'interférence des ondes incidentes 
et des ondes réfléchies. Il y a plus; la superposition de plusieurs 
systèmes d'ondes sonores , en affaiblissant ou réduisant même à 
zéro l'intensité du son dans certains points de l'espace, l'augmente 
nécessairement en d'autres points, d'autant plus que le nombre 
des systèmes d'ondes superposés est plus considérable , et c'est 
ainsi que lo son se trouve renforcé par la présence d'un ou de 
plusieurs obstacles dont les surfaces extérieures peuvent le réflé- 
chir. Enfin il est important d'observer que, dans la théorie du son 
telle que nous venons de l'admettre, le calcul s'accorde avec l'ex- 
nérionec relativement aux places que doivent occuper les nœuds 
fixes produits par l'interférence des ondes incidentes et réfléchies. 
Ces nœuds, comme l'a reconnu M. N. Savart, se trouvent situés à 
égales distances les uns des autres, la distance du premier oœud 



à !« surfs ce réfléchissante étant à peu près la moitié de la distance 
entre deux nœuds consécutifs. • 



Photocbathir. — M. de Humboldt adresse l'extrait suivant 
d'une lettre qu'il a reçue de M. Moser, de Kœnigsberg. 

— ... Je suis aujourd'hui à même de pouvoir vous donner quel- 
quelques éclaircissements sur celle Image curieuse que M. Ranch 
a vue naître à l'intérieur d'une glace placée pendant un graod 
nombre d'années au devant d'une gravure, mais sans être eo con- 
tact avec elle. Jo me souviens d'avoir vu moi -même quelque image 
semblable sur de la porcelaine, sans y avoir fait alors beaucoup 
d'attention. Uno série d'expériences et d'observations directes 
m'ont mis sur la voie du phénomène, qui est tellement connu aui 
personnes qui encadrent des gravures que toutes, à Kœnigsberg. 
en parlent comme d'une chose très-commune. Je trouvai déjà dan 
mes premiers essais qu'il ne faut heureusement pas un tempt 
très-long pour produire ces Images. Je les obtios par les rayot» 
Invisibles sur une glace , après deux jours. Je u'avais employé 
aucuno vapeur. La glace avait une teinte plus blanche dans la 
partie altéréo par les rayons invisibles. L'image était asset dis- 
tincte et facile à détruire par frottement. Dans celle première 
expérience il y avait contact ; Il fallait opérer à distance, tue 
plancbu gravée demeura neuf jours à une distance de £ ou ^ de 
ligne de la glace. L'image de la parlio gravée de la planche était 
aussi distincte sur la glace qu'au coDlacl immédiat. Ces mêmes 
images, je les ai obtenues sur cuivre, laiton, zinc, et même sur de 
l'or, en cinq jours. Elles sont d'une grande finesse, mais faciles à 
détruire par le frottement. Ayant constaté déjà qu'il n'existe rui 
d'effet d'un certain genre de rayons qui ne puisse aussi être pro- 
duit par des rayons d'une autre réfrangibililé . je devais prévoir 
que les phénomènes seraient les mêmes 'si j'employais la lumière 
visible dans une intensité convenable. J'ai facilemeut réussi à ob- 
tenir ces images au moyen de la lumière solaire, sur cuivre, verre, 
argent et laiton. 

• Occupé en ce moment d'autres expériences qui m 'intéres- 
sent vivement, je n'ai pu suivre lu phénomène dans l'air raréfié. 
Il est assez commun d'ailleurs de trouver des images dans l'inté- 
rieur de nos montres... Ces images sont aussi blanchâtres et se 
détruisent parfaitement ; elles deviennent plus nettes, plus mien- 
ces, en soufflant dessus ou en les iodaol. — J'espère pouvoir vous 
communiquer bientôt des résultats curieux sur la transmission dr» 
rayons invisibles à travers quolques substances. - 

— M. Feldmann, d.-m. à Munich, écrit que des expérieoen 
keraloplastiques faites avec M. Davis (do Munich} lui permetteot 
d'énoncer comme cerlaius les faits suivants : 

1" Une cornée détachée entièrement de l'œil d'un animal el re- 
jointe par des sutures se rrsoude en contractant des adhérence» 
nouvelles. — 2» Le même effet so reproduit d'une cornée déta- 
ché de l'œil d'un aulmal en la transplantant sur l'œil d'un autre 
animal, même d'autre espèce. — 3" Lo succès d'une telle implan- 
tation, aussi bien que du la transplantation, paraît être plus as- 
suré quand le cristallin est éloigné de l'œil, ou accidentellement, 
ou avec intention. — 4* Par ces expériences on peul obteoir une 
transparence partielle de la cornée implantée. 

— M. Goutt, ancien fabricant, écrit qu'il a l'antériorité sur 
M. Pallas pour l'idée que les liges de maïs devaient contenir plut 
de sucra si l'on enlevait leurs fleurs immédiatement après la flo- 
raison que si on laissait leurs épis fruclifier. 

— M. Maurice, de Genève, académicien libre, adresse une nou- 
velle note relative à l'invariabilité des grands axes des orbites des 
planètes, note dans laquelle il tuaintieul l'exactitude de la dé- 
monstration qu'il a donnée, et qui a été attaquée par M. Llouvill* 
el M. Wanizel. 

—Un mémoire de M. Leroy, d'Etlolles, sur la ligature des pol«- 
pes des fosses nasales et du sommet du phannx, est renvoyé a 
l'examen d'une < 
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ASSOCIATION BRITANNIQUE 

POCB i.'avaîscemeîst des SCIENCES. 

13« Stuion tenue à Manchtster en juin 1812 (l). 
Section A. — Mathématiques et Physique. (Suile.) 

«• et demie** mtoc*. 

Dans la derrière de ses réunions, la Section de Mathématiques 
ci de Physique a entendu : — une communication de M. Brewsler 
sur la réflexion de la lumière par le» cristaux ; el udo autre sur 
les forme* géométriques et les lois de l'illumination des espaces 
qui reçoivent les rayons solaires transmis pardes ouvertures qua- 
drangulaires; — uucwjp'o de M. Busse! sur les faits photographi- 
ques découverts par". Moser ; — une note sur les formules arbi- 
traires, par M. \V. if.imilton; — une note sur les vents allsés, par 
M. Hopkins; — un mémoire sur la différence qui uxistc entre l'é- 
lectricité de frottement el l'électricité de la pile, par M. Goudrnan. 
Nous allons passer successivement eu revue ces différentes com- 
munications. 

I. Sur la réflexion crittulline . par sir David Brewsler. — 
Celle notice csl relative à la théorie des ondulations de la lu- 
mière. 

« Mon allculion, dit sir David, ayant élé dirigée dans une con- 
versation avec le professeur Kelland , sur le mémoire intéressant 
qu'a publié le professeur M'Cullagh, concernant les lois de la ré- 
flexion et de la réfraction dan* les cristaux , j'ai senti la uécessilé 
de faire ù ce sujet une communication à la Section. Par suite des 
résultais que j'ai exposés lors de la réunion à Bristol, le profes- 
seur MV.ulIdgh s'est proposé de passer eu revue les couscqueuccs 
auxquelles j'avais élé conduit par mes expériences antérieures do 
1 819. J'ai eu, à cette époque, l'avaniage de communiquer pcison- 
iiellcrucul avec lui el par écrit , et, ayant couservé de nombreux 
oi traits de ses lettres sur ce sujet, je n'avais pas lu son mémoire, 
si ce u'ost avant-hier où l'on m'a faii remarquer la phrase suit utile: 
• J'étais à celte époquo dans lo doute, el je ne savais si le phéno- 
mène observé avec l'huile de casso pouvait ou non s'accorder 
avec cette théorie, ol, lorsque j'ai écrit la noie do la page ;>•!», je- 
tais à peu près certain qu'il ne le pouvait pas. Mais j'ai depuis, 
à ce que je ctois, trouve la cause de celle perploxilé; quc'ques- 
unes des expériences de sir David Brewslcr ont élé faites avec les 
surfaces naturelles du spath d'Islande , et d'autres avec des sur- 
faee> p^l.es artificiellement. Je crois (quoique je n'aie encore fail 
que très-peu do calculs relatifs à ce poini) que la première classe 
d'expériences expliquera parfaitement la théorie; lu seconde, je 
trois, ctt impuissante pour cela, et nous ne pouvions nous allé»' 
die qu'elle en fut capable ; car le procédé du poli artificiel doit 
nécessairement occasionner de petites irrégularités eu présentant 
de peiiis rhombes élémentaires avec leurs faces inclinée» sur la 
surface géuérale, el l'aciiou de ces faces peui produire les effets 
non symétriques que tir D. llrewsier a signalés comme si extraordi- 
naires. Si on ne so rend pas ainsi conque de ces effets, j'ignore 
comment on parviendra à le» expliquer. » 

«Si M. le professeur M'Cullagh m'eût communiqué celle eiplica- 
lioti de l'incapacité de la théorie des ondes pour rendre compte 
des phénomènes extraordinaires de non symétrie, que j'avais dé- 
crits devant la société, el qui existent dans une étendue beaucoup 
plus grande que je ne l'ai décrit, ou si si s observations eussent élé 
comprises dans l< s deux extraits de son mémoire avec lesquels 
j'étais familier, j'aurais sur-le-champ écai lé la di/lieullé doul il ' 
est question dans la note précédente. L'opiuiuo qu'il s'est loiuiée ' 
du l'actiou d'une surface poiii- iiniliciclicmrnl de spath d'Islande 
est erronée. L'exposition de rhombe» riemeniains avec des f icea 
obliques sur la surface générale se maiiifisleiaii d'elle-même eu 
rayons distincts inclinés sur le faisceau priucipal . surtout avec la 
lumière solaire. Il n'y a pas possibilité pour un observateur exercé 
de s'y tromper un instant. Je puis produire a voloulé des sut faces 
do celle espèce, polies pur l'art ou par la nistallisatiou , el il c»l ; 
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impossible de confondre le faisceau qu'elles réfléchissent avec ce- 
lui qui est donné par la surface générale 

- Il est Inoiile toutefois de pousser plus loin l'argumnitaiion . 
parce que j'ai obleno exactement les mêmes résultats en employant 
les faces naturelles, ou en faisant usage de celles arliOciciles, 
principalement sur des plans perpendiculaires à l'axe du cristal , 
où j'ai trouvé les mêmes résultais avec les faces naturelles de la 
chaux carbonatée basée de Haùy et celles produites par un polis- 
sage artificiel. Dans ce cas, h coïncidence est encore plus re- 
marquable, en re que le «impie frottement du doigt est c.ipable 
de produire sur cette surface le* faces des rhombes élémentaires ; 
mais les réflexions de ces rhombes no troublent jamais lo inoins 
du monde l'action physique de la surface générale. Je ne doute 
pas que M. le professeur M'Cullagh tombera d'accord avec moi sur 
l'exaciilude de ces expériences et reconnaîtra arec la bonne foi 
qui le distingue, ainsi qu'il l'a fait déjà dans la noie précédemment 
citée, que la théorie des ondes, est généralement parlant, incapa- 
ble d'expliquer le phénomène de la rédeiiou dans les cristaux, fin 
écrivain récent, qui parait avoir une confiance illimitée dans 
l'omnipotci ce de la théorie des ondes, a avancé • que la théorie 
de Fresucl a dépassé l'expérience el a renvoyé celle-ci à l'école et, 
la convainquant de cécité et d'erreur.» Quoique nous ne nous flat- 
tions pas d'avoir joui de pareils avantages ou mérité de pareils 
reproches, nous sommes néanmoins convaincus que les fausses 
théories et les généralisations imparfaites ont souvent renvové u 
leurs éludes les observateurs les plus sagaces. Mais de pareils 
avantages ont rarement été mutuels, et, si l'échange des commu- 
nications intellectuelles ue s'est pas toujours fait sur un pied par 
fait d'égalité, le plus libéral des correspondants aurait pu le re- 
connaître d'une manière plus courtoise.» 

— Sur oue interpellation du président, sir David déclare que ses 
raisons pour ne rien publier jusqu'à présent sur ce sujet , sont 
qu'il u'a pu enenre parvenir à rien qui ressemble à une' loi , el 
qu'il u'a pu faire encore que recueillir un bon nombre de faits 
isolés. 

Le professeur M'Cullagh annonce qu'il a présenté à la Sociéic 
Royale, depuis quelque temps , uu mémoire sur ce sujet dans le- 
quel il a adopté en grande partie des idée» semblables à celles qi;o 
professe sir David llrewsier. 

2. Sur un fait très-curieux qui se rattache à la photographie, 
par M. Moser, do Kumigsberg, note communiquée par M. Bessol. 
— Un nouveau procédé pour produire des images photographi- 
ques a élé découvert par M. Moeser. Voici les faits généraux qui se 
rattachent à celle découverte, l'ne plaque noire de corne ou d'a- 
gaie est placée sous une surface polie d'argeut . et à une distance 
de un vingtième de- pouce, et on l'y laisse dix minutes. La surface 
d'argent reçoit mie impression de la ligure, de l'écriture, des ca- 
raclèresquelcoiiqiirsqui peuvent être tracés sur l'opaicon la corne. 
Ces ligure» apparaissent sur l'argent au bout de dix minutes; elles 
sont rendoes visibles en exposant la'plaque d'argent à la vapeur, soi t 
de l'ambre, soit do l'eau, du mercure, ou de tout autre liquide. 
M. Kessel dit, à ce sujet, que, dans ce cas, les vapeur* des différents 
liquides sont analogues aux différents rayons colorés du spectre; 
qne les différents liquides oui des effets différents, correspondant 
a ceux du spectre, el qu'ils peuvent, par suite de celle correspon- 
dance, produire du rouge , du bleu ou du violet. L'image de la 
chambre obscure peut être projetée sur une surface quelconque, 
verre, argent, cuir poli, saus aucune préparation préalable; ci les 
effets >oni les mêmes que ceux produits sur une plaque d'argent 
recouverte d'iode. 

—A la suite de celle comraunicalion, il s'est élevé au rfein de l.t 
Section une discussion assci animée, pendant laquelle M- Itessei .i 
montré des épreuves obtenue* par ce procédé, et qui ne le ce ieiii 
que bien peu a celles produites par les procédés ordinaires. 

Sir David Brewsler déclare qu'il voit là le germe d'une déom- 
vcile des plus •xiraordlnaircs , qui lui semble indiquer que'que 
effel thermique qui se lixe sur la substance noire; bien plus. 
M. Bessel l'a iuformé quo différentes lumières semblent affecln 
différemment tes diverses vapeurs, de façon qu'il parait y avoir la 
quelqu chosed'analogueà une ficcqi.-i rrudrail la lumière latente, 
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circonstance qui, si elle se vériûait donnerait de nouvelles et Irès- 
ourieuses vues sur la nature physique de la lumière. Dans la théo- 
rie de l'émission, il ne serait pas difOcile de sVn rendre compte ; 
ruais . daos celle des or.des , il ne sait pas comment cela serait 
possible. 

Le professeur M'Cullagh dit qu'il croit que Newton avait 
quelque part avancé l'opiuion que les particules lumineuses peu- 
veut, en entrant dans les corps, y être retenues entre certaines 
limites par des attractions continues. 

Sir David Brewsier ajoute que !ts expériences qu'il a faites avec 
le gaz oiireux semblent couflrraer cette opinion ; car, à certaines 
températures, on a 14 un exemple d'un corps gazeux aussi imper- 
méable i lu lumière qu'un morceau de fer. 

Sir John Herschel pense qu'on a tort d'encombrer ainsi, dès 
l'origine, un champ nouveau et étendu de découvertes, qui s'ouvre 
aux physiciens, par les spéculations qui se raiiachcul à la théorie, 
soit celle des onJes , soit celle de l'émission. Il a trouvé qu'on 
pouvait préparer un papier do telle manière que quelques-unes 
de* couleurs y devinssent permanentes, tandis que d'autres ne le 
peuvent pas; de façon qu'il est impossible d'imprimer sur ce pa- 
pier des Ggures colorées par l'action de la lumière. Il fait voira la 
Section uo papier préparé ainsi qu'il a dit, qui, pour l'instant, ne 
présente aucune forme ou dessin, mais qui a reçu une préparation 
telle qu'en le leuant dans une lumière forte on voit aussitôt s'y 
développer une couleur rouge. Il désire pouvoir engager sir W. 
Hamiltou à expliquer à la Section les spéculations nu'Uplij si- 
tues qu'il lui a fait connaître , et qui lui semblent, quoique peu 
précises encore, esquisser une eiplication possible des nombreuses 
difficultés qui s'élèvent. 

Sir W. Hamilton dit qu'il se contentera pour répondre à l'appel 
désir John Herschel, d'annoncer que le phénomène lui parait dépen- 
dre de l'existence de points absolument fixes dans l'espace et doués 
de certaines propriétés ou pouvoirs de transmission , suivant des 
lois déterminées. C'est une spéculation tbéoriquo tout à fait impar- 
faite et obscure que, sans cet appel, il n'eut pas exposéo devant la 
Section. 

M. le professeur M'Cullagh anuonce qu'il s'était déjà livré à des 
spéculations du même genre, et qui comprenaient même celle pro- 
.posée par sir W. Hamiltou. Il en a suivi les conséquences , les a 
mémo réduites en formules mathématiques. Ses spéculations à lui 
embrassent des points doubles ou des pèles d'où émane la force; 
mais il U s a depuis abandonnées comme de pures hypothèses. 

Sir David Brewstor pense que ces spéculations sont de nature à 
arrêter les recherches expérimentales et propres à détourner l'es- 
prit dis choses solides pour celles d'iroaginulioo. 

Sir John Herschcl pense qu'il ne peut y avoir de véritable phi- 
losophie saos uu certain degré de hardiesse daos les conjectures. 
Les hypothèses sont toujours nécessaires lors des premiers pas 
que Tait unu science, avant que la théorie ne devietino une certi- 
tude parfaitemetit fondée. Ccs«bypothéses hardies doivent donc, à 
une certaine époque de la science, être plutôt accueillies avec fa- 
veur que découragées. 

— Sir David Brewsier met sous les yeux de la Section une so- 
lution do stramonlutn dans l'éther, qui est jaune par la lumière 
transmise et verte par la lumière réfléchie. 

3. Sur les forma géométriques et les lois de l'illumination dt$ 
espaces qui reçoivent le$ rayons solaire* transmis par des ou - 
verturts quadr angulaires, par sir David Brewsier. — L'atleo- 
lioo de l'auteur a été attirée sur ce sujet i la suite d'une discus- 
sion fortuite, qui s'est élevée sur la question de savoir si Aristote, 
en expliquant la forme ronde des images, donnée par des ouver- 
tures rectangulaires, a employé les expressions propres, quand il 
a dit que les images étaient à uu certain point à quatre côtés, mais 
paraissaient circulaires parce que l'œil ne pouvait reconnaître les 
impressions faibles de la lumière. Le pror.sseur Whewell, dans 
sou Histoire des Sciences iudu< tiv< s, a dit positivement qu'Aris- 
tote n'avait pas employé l'expression propre, que la questiou était 
loiienteui géométrique, et que l'uléu evicto reposait sur la nature 
rtci. ligne de la lumière. Eu examinant ce sujet, sir David a dé- 
u rnilné d'une manière simple, la forme de l'ouverture à toutes les ' 
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distances, et a été conduit à adopter l'opinion d'At islolc, qui lu 
semble avoir parfaitement conçu t.i chose. C'est à la défense 6e 
l'opinion de ce philosophe que le mémoire donl il s'agit est con- 
sacré. 

i. Sur une manière d'exprimer les fonctions arbitraires par 
du formules mathématiques, par sir W. Hamilton. — Apres la 
lecture de ce mémoire, qui u'est pas succeptible d'extrait. M. Ji- 
cobi. qui est présent a déclaré que, suivant lui. M. Hamilton est 
bien parvenu en réalité i représenter pur des formules ces fonc- 
tions, que Lagrange croyait impossible de présenter ainsi. 

5. Sur la météorologie de Cocéan Atlantique septentrional, It 
mousson sud-ouest de Vîndt et autres points adjacents, par 
M. Ilopkins. — L'auteur pense que la manière dont on expliqua 
actuellement les vents alisés et les autres ^rtlds courants atmo- 
sphériques n'est pas exacte. La théorie frnwrale , dit il , con- 
siste en ce que l'action des rayons solaires sur la (erre, entre les 
tropiques, élève la température de l'atmosphère, et comme l'air 
ainsi échauffé devient spécifiquement plus léger, il s'élève natu- 
rellement, et, l'air froid accourant pour prendre sa place, il se pro- 
duit un courant. M. Hopklnsnenie pas qu'un pareil résultat n'ait 
lieu ; mais il croit que la théorie en question ne rend pas compte 
des phénomènes météorologiques qui ont été observés, et qu'il y 
a une autre cause qui les explique d'une manière beaucoup plus 
satisfaisante. Il cherche en effet à démontrer que la condensation 
de l'air par les grandes chaînes de montagnes et la précipitation 
de la pluie, qui en est la conséquence, ne doivent nullemeot être né- 
gligées quand il s'agit d'expliquer les moussons cl autres venu pé- 
riodiques. 

6- Sur les causes de la dissimilitude entre les électricités i< 
frottement et tollaïque, avec des remarques sur la dëcompm- 
lion de l'eau par la première, et sur le magnétisme, par M. Good- 
man. — L'auteur avance dans co mémoire que l'électricité d'usé 
machine éleclrique ordinaire diffère de celle d'une batterie vol- 
laïque en ce que le fluide, dans le premier cas, est dans un étal 
de tension, et dans lu second duos un état d'intensité; ou, comme 
on peut l'exprimer eu d'autres termes, les deux forces actives, 
c'est-à-dire les électricités rivales, sont dans un cas séparées t'ene 
de l'autre, tandis que dans l'autre elles sont constamment sujelln 
à leur influença, ai tract ion ou polarisation mutuelles. 

(La suite du ampte-rtHdu de ta utrion a un autre nmuéro,) 
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Géologie rt paléontologie. — Sur de nouvelles cavernes à 
ossements, de l'Aude; nolo ^communiquée par M. Marcel de 
SEnnes, professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier. 

Les cavernes à ossements dont nous allons donner une idée se 
trouvent dans les environs de Carcassone (Aude), auprès de la 
petite ville de Cauoes, renommée dans le midi de la France pour 
ses belles carrières de marbre. Ces marbres appartiennent à des 
calcaires detraosilion peu riches en débris orgauiquea, à l'excep- 
tion pourtant de ceux dils griotte. Ils sont à peu près les seuls qui 
recèlent quelques débris incomplets d'Orbulhes, de Bélasoniles cl 
d'Encrines, pour la plupart fort mal conservés et transformés en 
entier en carbonate do chaux blanc, dont la nuance contraste am- 
ie ton rouge du marbre. Le test, en effet, a complètement disparu. 
Les ouvriers du Caunes distinguent uo grand nombre de variétés, 
parmi lesquelles la griotte, le gris des moulins, le rouge incarnat, 
le cervelas, le gris agate et la griotte des moulius sont les plus 
estimés ; mais au-dessus de tous ils signalent la griotte œil d« 
perdrix, connue également sous le nom de griotte d'Italie. 

Los calcaires de transition de Cannes, qui fournissent au com 
merce les plus beaux marbres du midi de la France, ont été s 
violemment soulevés que, dans certaines parties des rnoma.nf- 
qu'ils composent leurs couches sont quelquefois presque verticales. 
Mais ce que ces soulèvements ont de particulier, c'est qu'ils sem- 
blent aboutir de toutes paru vers un point qui en est comme le 
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centre. Du moins, autour do ce point, les couches des calcaires 
stratifiés s'Inclinent ni sens divers. On peut, à l'aide des cartes 
de Cassiui, déterminer à peu près le lieu où se trouro placé 
ce point, une l'on peut considérer comme un centre où s'est 
exercé l'effort du redressement. Ce point ou ce coutre. fers lequel 
viennent aboutir toutes le* couches déplacées, peut en quelque 
sorte être comparé à un véritable cr.nèro do soulèvement. Quoi 
qu'il en soit, les calcaires ou les marbres de transition de Saunes 
ont été si violemment soulevés que dans plusieurs points les cou- 
ches sont presque et mémo tout à fait verticales. It est cepen- 
dant quulqucs points où l'action du redressement a été moindre; 
alors les coucher de ces calcaires ont une inclinaison plus ou 
moins prononcée. La pente de ces couches, qui n'ont pas été 
complètement redressées, parait être du nord au sud. 

En parcourant l'ensemble de toute la parti» de la montagne de 
Caunes, bornée d'une part par la rivière d'Argent Double, et de 
l'autre par le ruisseau de Cros, nous avons eu l'occasion de faire 
quelques remarques sur la disposition des couches du calcaire do 
transition des différentes carrières do marbre qui uous paraissent 
présenter quelque Intérêt. 

Ainsi, lorsqu'on arrive à la partie occidentale de la montagne 
de Caunes, où existent les cavernes de Duffens, ouvertes dans le 
marbre cervelas, les couches de ce marbre offrent une horizon- 
talité presque complète. Si de ce point on remonte vers l'est, 
jusqu'aux carrières de Caunes, les couches paraissent alors for- 
tement inclinées, ayant leur pente du uord au sud, cl leur direc- 
tion de l'est à l'ouest. 

Ces circonstances ne sont plus les mêmes lorsqu'on arrive 
aux carrières de marbre incarnai situées au nord-ouest de celles 
du marbre gris, qui se trouvent à une petite distance des premières. 
Tous ces marbres incarnats, ainsi que ceux qui composent cette 
partie de la montagne de Caunes, au bas do laquelle coule le 
ruisseau du Cros, ont leur inclinaison tout à fait contraire à celle 
du marbre gris. En effet, elle est généralement de l'ouest à l'est, 
et la direction de leurs couches du nord au sud. 

Les couches des marbres gris et incarnat semblent donc partir 
tl'uo centre commun, ayant chacune des directions particulières 
et des inclinaisons différentes. Leur point de convergence parait 
se trouver au nord de la carrière du marbre gris ou dans un point 
fort peu éloigné dans celte diroction. Du reste, les couches de 
marbre griotte, qui ne sont séparées de celles de l'incarnat que 
par le ruisseau du Cros, dont le lit est très-peu large, ont une 
inclinaison totalement différente de celle qu'affectent les couches 
de cette dernière variété. Les strates de ce marbre griotte s'in- 
clinent en général du nord au sud; souvent l'exhaussement de 
ces strates a été si complot qu'elles se montrent tout à rail ver- 
ticales. 

De pareils faits se représentent également dans les environs 
d'Alet, près de Limoux, où les mêmes calcaires du transition com- 
posent des montagnes assez élevées. Ces calcaires, comme ceux de 
Caunes, pourraient dire exploites comme marbres, si leurs 
nuances avaient plus d'éclat. Il parait pourtant que certains se 
distinguent par une belle couleur uolràlre; ils pourraient donc 
être utilisés, si, comme tout porte a le supposer, leurs masses offrent 
une certaine compacité sur une grande étendue. 

Eu partant de Limout jusqu'à Alcl, petit bourg situé à deux 
lieues au midi de cette ville, les couches des calcaires de transi- 
tion s'inclinent du sud au nord, tandis qu'à partir d'Alet jusqu'à 
Quillan les couches s'inclinent en sens inverse. Ainsi, en considé- 
rant Alet comme un centre, on voit que, sur les lianes et sur les 
eôlés de ce centre, toujours eu partant de a* bourg, les couches 
calcaires s'incliuenl de l'est à l'ouest vers l'orient, et de l'est à 
l'ouest vers le couchant. Ces dernières touches ittdiuécs sont 
moins étendues ci moins redressées que celles que uous avons dit 
pencher du midi vers le nord. 

Une observation qui n'est pas sans quelque importance relati- 
vement au soulèvement de ces couches calcaires, toutes conver- 
gentes vers un centre, c'est qu'elle* soûl accompagnées dans l'une 
et l'autre de ces localités par d'abondants Clous et des amas de 
manganèse. Ces liions sont assez riches pour être exploites d'une 



manière régulière auprès du château de Villerambert. Ils y tra- 
versent les mêmes calcaires de transition exploités à Caunes et 
qui fournissent les priocipaux marbres du midi de la France. 

Quoi qu'il en soit, ces filons de manganèse, dont le» directions 
sont extrêmement variables, ont une très grande inclinaison, qui 
n'est pas moindre de 45 degrés ; leur direction la plus habituelle 
est du nord-ouest à l'est. Les filons en exploitation sont généra- 
lement fort riches ; ils ont de 1» à I B ,ô0 de puissance. 

On découvre enfin quelques traces de manganèse à une petite 
distance de la carrière de marbregriotto, auprès delà grange nom- 
mée dans le pays/a Malte. Tout récemment ou Vient de rencontrer 
un attire gisement du même métal. Celui-ci a été observé dans la 
localité nommée la Terratu, presque sur le chemin de la car- 
rière de marbre gris. Les filons de manganèse semblent être, 
comme ceux de la Malte, dans la même direction que les filons 
exploités à Villerambert. Un n'y a point encore fait de fouilles 
pour s'assurer si ces affleurements ne conduiront pas à des amas 
ou à des filons assez riches pour mériter d'être exploités. 

Il existe dans différents points de la même montagne de Caunes 
divers gisements de limonite ou de fer hématite, notamment au- 
près de Cabrepisne. sur le revers ocddonU de la colline nommée 
dans le pays d'Etcolltt, entre Castan-Vieil et Rieussec, petits 
hameaux très-rapproenés, situes à une heure an nord de la petite 
ville de Cauoes. 

Dans la continuation de la même montagne, et à deux lieues au 
nord-est de cette ville, auprès du hameau d'Argenlières, existe 
une mine de plomb sulfuré argentifère, connue depuis plusieurs 
années, mais n'ayant pas encore été exploitée. On présume, d'après 
quelques essais récemment f.iils, qu'on pouna l'exploiter avec 
avantage. 

Les cavernes de Caunes sont plutôt de grandes et larges Assures 
qui ont été opérées dans les calcaires de transition, que de véri- 
tables cavités lougiludiuales. Pour colles ci il est impossible du 
supposer que les animaux doul les restes y ont été rencontres 
aicut jamais pu vivre dans des fentes aussi étroites que celles où 
oui été découverts leurs ossements. On y a cependant ronconlro 
un squelette à peu près entier d'uu des grands Ours des cavernes, 
lequel a été trouvé dans une petite cavité placée à la base d'une 
de ce* énormes fissures qui traversent en grand nombre, et au 
nord-ouest de Caunes, les masses calcaires exploitées comme 
marbre. Malheureusement les ouvrier* oot brisé ce squelette, et 
à peiue nous on a l-on montré quelque» débris osseux ei quelques 
dents. Evidemment il a dù être entraîné par les eaux dans la fis- 
sure, où il a été enseveli et arrêté dans la seule cavité qui n'avait 
pas encore été remplie par le» limons rougeâtre* et les cailloux 
roulés. Ces limons avaient cimenté à l'aido des dépôts stalag- 
mitiques qui s'y opéraient eu grande quantité, la partie inférieure 
de la fente. En effet, au-dessous de celle cavité où gisait le sque- 
lette d'un des grands Ours des cavernes, cette fente avait été rem- 
plie par des limons rougoatresqui avaient réuni un grand oombre 
d'ossements, do cailloux roulés, et en avaient composé une sorte 
do brèche osseuse. 

La plupart des ossements des divers animaux que nous indi- 
querons plus tard ont été retirés de ces brèches, qui ont obstrué 
à peu près en entier la fissure étroite où elles sn sont formées. A 
l'exception du squelette dont uous avons parlé, les osements dé- 
couverts au milieu de ces brèches etaicnl brisés cl fracturés. 
Sans aucun rapport de position avec le squelette auquel ils avaient 
appartenu, ils se rapportaient à des animaux d'espèces et d'habi- 
tudes extrêmement différentes. 11 en était de ce» débris organique* 
comme partout. Ils étaient réunis par portions rarement considé- 
rables, se rattachant aux espèces les plus diverses, et cimeulés 
daus la brécho où ils étalent agglomérés par des limons rou- 
geàtres et du ciment slalagmilique assez abondaul. Les ossemeuts 
s'y montraient également accompagnés par un certaiu nombre 
decailloux roulés cl de rochers fragmentaires, les uns et les 
autres ayant géuéralenicnt un assez petit volume. 

La fente dont nous nous occupons parait avoir été rempl.c par 
la brèche osseuse, depuis le bas de la vallée où coule le torrent 
d'Argenl-Double jusqu'au sommet de la montagne dite de Buffen$. 
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Les os que l'on y découvre «ont dans le même état quo ceux qui 
existent dans toutes les brèches osseuse» des bords de la Méditer- 
ranée. Ils ne sont nullement pétrifiés, et conservent encore leur 
propre nature animale cl organique. Ils ne sont ni plus ni moins 
altérés que les ossements retirés dos Tentes de la montagne de 
Celle (Héraolt). de Nice ei du Gibraltar. 

Du reste, les brèches osseuses de Caunes, comme celles de Saint- 
Pons (Hérault), annoncent que cet ordre de formation n'est 
point borne , comme on l'avait longtemps supposé , aux rochers 
avancés des bords de la Méditerranée en ce que les ossements des 
Rongeurs ne sont pas si abondauts dans les premières que dans les 
secondes. En effet, ces animaux, principalement les Lièvres ei les 
Lapins, se montrent dans les brèches osseuses deCelte, de Nice, de 
Gibraltar, de la Dalmatic ci de l'Espagne, danson nombre réellement 
prodigieux, surtout eu comparaison des autres espèces animales 
dont ils sont accompagnés. Il n'en esi pas ainsi do ces débris dans 
les Assures des rochers des environs de Caunes. 

Les fentes dans lesquelles se sont consolidées les brèches à os- 
«entent* de Caunes sont situées dans la chaîne calcaire de transi- 
tion qui longo la rive droite de lu rivière dito d'Argent -Double, 
en remontant vers sa source. Le système de ces montagnes, de 
même que celui des autres chaînes situées au nord de Caunes , su 
rattache à l'ensemble de la chaîne de la montagne Noire. Ces fen- 
tes s'ouvrent dans la partie de la chaine conuue dans le pays sous 
le nom de roc de bulfens, vis-à-vis la carrière de marbre ctret- 
las, doot elles sout séparées par le lit de la rivière. Quelque 
grande que soit la largeur de ces tissures, elles no méritent pas le 
nom de cavités, et encore moins de cavités longitudinales. Leurs 
ouvertures, situées à environ 8 mettes au dessus de la vallée, 
sont tournées ht s le nord-ouest. Kl les sont latérales au plan des 
couches. A>ant d'avoir été fouillées, ces tissures étaient remplies 
par une grande quantité de blues de marbre, principalement de la 
variété incarnat, et de fragments de roches calcaires. Ces maté- 
riaux éiaieul adossés contre les flancs de la montagne; ils en 
étaient séparés par des couches peu puissantes do stalagmites et 
do limon rougi à ire, dans lequel sont disséminés des cailloux rou- 
lés. Us ossements étaient cimentes dans ces limon* à l'aide d'un 
dépoi slalagmiiiquc qui formait ainsi une brèche osseuse plus ou 
moins solide. 

En perçant la roule de C iuucs a Saint- Pons, on a enlevé U 
masse do rochers qui fermait eu grande partie ces tissures; elles 
ont été mises ainsi à découvert. Des travaux-antérieurs, faits dans 
I l même vallée, et ayant aussi pour luit I élargissement du chemin, 
mirent à nu l'ouverture d'une excavation assex considérable, si- 
tuée dans le même roc de Ouffens, à une distance d'environ lô" 
<U nord de la premier." et ù 60 1 " au-dessus du lit de la rivière. 
1rs ouvriers se sont assurés, lors des derniers travaux, qui se rap- 
portent à deux on truis années au plus, que la dernière des cavité» 
d. i-i.rtv. rte* lors de la première exploitation de la mouline 
communiquait par une l.irgir fente avec lu tissure actuellement ou 
verte. Miiilii'iircu* nient les matériaux y fnreni jetés; aussi ne peut- 
on plus y pénétrer. Il parait «pie c ite cavité et son rameau île 
i n:ii:nimk\iliuii, si l'on peiil s'exprimer ainsi, contenait, comme la 
ligure, de nombreux débris organiques; mais comme ces restes se 
iMnivetii niainti i;anl au-dessous d'une masse ircs-considérab!c do 
Hivers matériaux, nous ne pouvons les signaler. 

I.e* deux cavernes du ioc de iJutfeiis ne pénétrent pas dans 
tout.- la punie de la montagne que les travaux récents ont mis à 
découvert. — La pi entière. I.i plus méridionale, offre une gronde 
ouverture; elle ne n'étend guère qu'à une profondeur de li à 20 
mètres. -Ses parties latérales semblent avoir été longtemps battues 
par les eaux ; ai;»si sont- -Mes couvertes rte stalagmites rougira lé- 
gèrement par limon, qui forme sur le sol une couche iismi 
épaisse. A p u lu de sot. entrée jusqu'au )ioiiit de communication 
nue itcr petite r.ivite. dont le niveau est inférieur à celui de la 
première, on voit partout une grande quantité de limon rougeâtru 
i l de cailloux ruiile> ;tc n iiuloe sur le s <l, et dans ce limon un assez 
erand nombre d u s t meut*. Ces débris organiques sout sans uu- 
t uiie adhérence i vec ces limons; ils su montrent seulement 
comme enfouis au «::i'iv :i de leurs dépôts. Ceux que l'un volt ci- 



mentés dans la brèche se trouvent particulièrement dans les fissurci 
comprises enlro la montagne et la masse du rocher qui est ados» 
ou appliqué sur elle. — La seconde, beaucoup plus étroite, d'us 
accès plus difficile que la première, a une direction neriiendiio- 
laire au plan des couches. Elle descend par une pente si rapiuV 
qu'il est do lonte impossibilité d'y pénétrer ; aussi ne peut-on si- 
voir jusqu'où elle s'étend. On ne peut guère y arriver que dans un 
point de la partie supérieure. Les ossements quu l'on y reucooir* 
sont enfouis dans des couches de limon rougcàire, probablement 
entrainé par les eaux pluviales des parties supérieures. On y voit 
peu de cailloux roulés et presque pas de roches fragmentaires. 

Les stalactites et les dépôts stalagmitiques sont ait contraire 
abondants, surtout dans les parties les plus élevées. Il existe en ot- 
tre au-dessus de ces fissures, sur le mémo revers du la montagn 
à 40 ou 50 mètres au-dessus de la rivière, une cavité longitu ii 
nale ayant aussi son ouverture tournée vers le nord. Elle est «... 
nue dans lo pays sous le nom de Grotte des Moulins. Celle-ci m 
une nouvelle caverne longitudinale, ayant plusieurs salles a»*,: 
vastes sur le trajet de la galerie qui se dirige du nord au sud, dai^ 
le sens de la petite de la monlague. Elle offre plusieurs issue/ dont 
quelques-unes sont d'un accès très-difticile, et qui semblent aller 
se perdre dans la caverne des Buflèns. Il est donc naturel de pen- 
ser que toutes ces fissures étroites, où il n'est pas possible de péné- 
trer, communiquent avec les cavités dont elles sont fort rappro- 
chées, et s'étendent ainsi très-avant dans la montagne. 

La Grotte dos Moulius, d'un accès facile, offi e de nombreuses su 
ladites et des dépôts puissants de stalagmites. On y découtr- 
aussi d'abondants cailloux roulés et des roches fragmentaires dis*- 
minées dans un limon roogealre tout à fait analogue à ceiui «les 
autres cavités souterraines. 

Quant à la caverne de la Caunille, elle se trouve dans les m 
virons do Cabrepisno, petit village situé à deux lieue* au ua;J- 
ouest do Caunes et dans ia même chaîne de montagnes. Elle s'ou- 
vre sur le milieu de la pointe nord d'une petite colline appela 
EtcolUi : cette colline est formée par le même calcairode transi- 
tion analogue au marbre gris do Caunes; mais seulement beau- 
coup plus pâle. Comme ce dernier, ce marbra offre peu de re« k , 
orgauiqoes. Au sud de celte colline, et du même coté, coule, ih 
nord ouest au sud, le petit ruissoau de Ganganel, qui prend uai» 
sauce dans la montagne cl va se jeter à Cabrcpisne dans la peut.- 
rivière de Clamoux. Cello-ci a également sa source dans les nian 
montagnes; après avoir décrit quelque légers circuits du nord tu 
sud, elle va se pordre daus l'Aude après avoir parcouru un r»p*« 
de six à huit lieues. Cellu petite rivière forme, en recevant le rua- 
de Ganganel, uu espace triangulaire dans lequel se trouve Cabrc- 
pisne. Au-dessous do ce village, la riviète de Clamoux looît le 
pied de la colline d'Escolles. 

L'ouverture de la caverne du la Cauuelle, tournée vers le nord 
est, est presque circulaire. Sa hauteur est d'envirou 3 mètre* 
Elle est latérale au plan des couches, qui s'inclinent dans cet en- 
droit de l'ouest à l'est, en suivant la petite de la colline. La sal e 
à laquelle elle conduit a one hauteur moyenne de 5 a G méir.s. 
On la voit su rétrécir ensuite de nouveau et communiquer sucer* 
sivement par des passages asseï étroits à d'autres salles plus ou 
moins vastes, ei plus ou moi us élevées. Celle caverne est une ve 
niable cavité longitudinale, offrant plusieurs ramifications, dont 
la principale s'incline par une pente assex inégale du nord au sud 
ouest, pendaut l'espace d'euviron une demi lieue. Li s limons rou 
geàtres ei les cailloux roules sont assex abondants dans les diffé- 
rents v estibules do cette caverne; tnaisou n'y voit presque pas jV 
roches fragmentaires. Seulement , à la dislance de 5 à 6 ou- 
tres, on commence à trouver quelques ossements cimentés <Jaw 
les couches du limon, par des depuis stalagmitiques. Ces dépé » 
sont, uu resie, assez puissants dans toute l'élcuduu de la cavité 
Tuutefois les ossements y sout eu moiudre quaniilé que dans Li 
cavernes de Caunes. Le ciment qui les unit est aussi moins dur > 
moins compacte. Certains de ces débris, comme par exemple, ceci 
dos Ours des cavernes, sout enfouis dans le limon, sans ordre. •< 
sans aucun rapport de position avec lo place qu'ils occupaient dac» 
le squelette. Les p!u< récents ou les plus superficiels se trouvât 
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recouvert* par une faible couche de terre . laquelle est enduite 
d'une légère couche do carbonate calcaire. Ceux-ci se rapportent 
pour la plupart a des ossements humains. Ils sont d'une tout 
auire date que coui cimentes dans le limon rougcàtre, et qui com- 
posent de véritables brèches osseuses. Ces derniers appartiennent 
aux temps géologiques , tand:> que les os d'Homme, quo l'on dé- 
couvre dans les limons les plus superficiels, sont des temps histo- 
riques cl do l'époque actuel e. 

On observe dans les niéin. ? cavernes deCabrepisne, avec les os- 
sements humains, des os de \ res et du Bœufs qui ne paraissent 
pas plus anciens que les premiers, et qui aussi ne se montrent pas 
plus altérés. 

Les ossements rencontrés jusqu'à présent dans les cavernes des 
environs de Caune* se rapportent aux mêmes espèces d'animaux 
découverts dans la plupart des c-miés souterraines du midi de la 
France. Ce sont toujours essenti.-lietiicnt des Chevaux, des Cerfs, 
des Boeufs, des Lapins, et qnuljues Carnassiers des genres Hyène 
«*t Chat. Mous nous bornerons à énumerer seulement ces espèces, 
u'ayant pas a ajouter de nouvelles observations à celles que nous 
avons faites sur ces animaux dans nos travaux sur les cavernes n 
ossements. 

llAMMIFKSIS TSnt&STRCS. 

I. Pachydermes. — Solipèdes. 

lo Cheval (Equut). Celte espèce, lapli» répandue dans les 
cavernes, a laissé de si nombreux débris dans celles de Cannes 
qu'il n'y a aucun doute à former sur sa détermination. Comme 
les Chevaux des autres cavité* souterraines , ceux-ci ne peu- 
vent être distingués par aucun caractère spécifique des races 
a. luellument vivantes. Faute d'avoir rencontré de léte entière 
nous ignorons si l'espèce humatile se rapprochait plus des 
races sauvnçes que des races domestiques, ("ecl est pourtant 
probable; car il en est ainsi de tous les ossements des Che- 
vaux des cavernes, Les Chevaux de Cannes ont été déterminés à 
l'aide d'un grand nombro de molaires, soit supérieures, soit infé- 
rieures, et quelques portions de maxillaire. Dis os de toutes 1r s 
parties du squelette ont égalemeut facilité la délermioaliou do 
cette espèce. Les canons, ou les métacarpiens et mélatarsieus u'y 
> tn ie.it pas en plus grand nombre que les autres os. Seulement 
partout les dents étaient des plus communes. 

Les Gssurcs qui aboutissent aux cavilés les plus considérables 
ooi offert, amoncelés, les ossements dont nous allons donner l'é- 
tui mératinn. On y observe également des limons rougeitres endur- 
ci», qui ont empâté entre leurs masses solides des portions diver- 
ses du squelette de plusieurs Mammifères terrestres. Parmi les 
débris les plus communs, on distingue surtout les restes des Che- 
vaux, des Cerfs. Avec leurs os se trouvent également ensevelies 
des coquilles do terre, des genres II dix et Cyr loti orna, analogues 
aux espèces qui vivent encore dans les environs de Caunes. Parmi 
ces coquilles, le Cyelottoma ctegans est le plus répandu. 

Quelques ossements . principalement des canons, oui signalé la 
présence d'une antro espèce de Solipédc, de la taille d'un Ane ou 
d'un Poulain. Comme ils no présentent aucuoe trace d'épiphyse , 
il p>t probable qu'ils se rapportent plutôt à un Cheval d'une pe- 
nte stature qu'a un jeune individu de l'espèce commuoe. Ceci 
est d'autant plus vraisemblable que les mêmes brèches osseuses 
sous ont offert une extrémité inférieure de radius gauche d'un 
Cheval jeune, et auquel manque l'épiphyse qui a été détachée de 
l'os par une cause quelconque. 

11. Ruminants. — A. Ruminants à cornes pleines ou à bols. 

1 . Cerf (Cerciu). Ce geurc a été reconnu par uu grand nombre 
d». débris se rapportant à diverses portions du squelette. Malheu- 
reusement ils étaient brisés, et II ne nous a pas été possible de 
déterminer tes espèces auxquelles ils se référaient ; seulement ils 
•nt évidemment appartenu i plusieurs espèces. Cependant un ca- 
non antérieur ou métacarpien nous a permis de reconnaître que , 
parmi ces Cerfs humatilcs, il y en avait un de petite stature, 
mot à peu prés la taille d'uoe Gazelle. 

2. Chevreuil (Caprtolut). Ce genre a été reconnu par des 



dents ; elles n'ont point paru différer du Chevreuil actuellement 

vivaut. 

B. Ruminants à cornes creuses. 

I e Antilope. Ce genre a été déterminé par des dents et divers 
débris osseux. 

3* Chamois (Antilope rupi-capra ). Une maxillaire inférieure 
gauche, des molaires supérieures cl inférieures ont servi à signa- 
ler cette espèce, dont la présence est assez rare parmi celles qui 
ont été ensevelies au milieu des limons i ossements. 

S" Chèvre (Capta œgagrut). Les mêmes pièces osseuses qui 
ont fait reconnaître le Chamois ont également servi à délermiucr 
la ('.lièvre, genre si aisé à distinguer par la forme de ses mo- 
laires. 

i" Bœuf (z?oi inttrmedius M. do S.) D'après plusieurs extrémi- 
tés inférieures cl supérieures de tibia, de radius, d'astragales, 
d'os du carpe, du tarse et du métatarse, et enûn des phalanges 
entières. L'espèce de Caunes nous a paru la même que noire Bot 
intermtdiut (l). Les dents étaient en grand nombre. 

III. Rongeurs. — 1. Lièvre (Ltput). Les débris des Rongeurs 
sont généralement aboudants . surtout ceux du genre Lièvre ou 
Lapin, dans les brèches osseuses et lo limon à ossemeûts des ca- 
vernes en général. Les restes que nous en avons découverts dans 
de pareilles circonstances, à Caunes, se rapportent à des Lièvres 
et à des Lapins qui ne paraissent pas différer de ces deux espé- 

' ce?. Des portions diverses du crâne, des dcois, des vertèbres et 
des os des membres, soit antérieurs, soil postérieurs, ne pouveoi 
laisser le moindre doute sur les animaux auxquels elles oot ap- 
partenu. Nous les avons comparées avec des parties analogues, et 
nous u'y avons pas aperçu la moindre différence. 

Les débris des Rongeurs oous ont paru seulement plus abon- 
dants dans les brèches osseuses, surtout les plus solides, que dans 
les limons à ossements des cavernes. Nous avous également aperçu 
dans les fissures de la montagne dite roc du Buffeos, d'autres os 
do Rongeurs. Ceux-ci ont paru se rapporter à des Rats (Mut). 
Ayant négligé do recueillir ces débris, oous ignorons s'ils ont 
qm-lquo analogie avec ceux dos cavernes de Lunel-Vieil. 

IV. Carnassiers. — 1. Ours f Urtut). Les Carnassiers du genre 
Ours ont laissé de nombreux débris dans les limons à ossements 
des cavernes do Caunes et dans les brèches osseuses. Les restes 
de ces animaux se rapportent à diverses parties de la téle et des 
dents, tin grand nombre d'autres pièces du squelette oot permis 
de reconnaître d'une manière certaine la présence des Ours dans 
cescaviiés ; mais elles n'étaient pas assez entières pourqu'on puisse 
se prononcer sur l'espèce. 

On a prétendu que les Urtut Pilorrii, tptlaut et arctoïdeut 
étaient des sexes différents d'une même race el non des espèces 
différentes. Si ceux qui ont soutenu celle opinion avaient visité les 
souterrains où ces débris sont ensevelis, ils auraient vu que telle 
cavité ne renferme que la première sorte et telle autro cavité fan 
éloignée uniquoincnt la troisième. Ainsi les cavernes do Fausan Hé- 
rault), distantes de plus de vtagl-cinq lieues de celles de Lunel- 
Yieil. et moins éloignées sans doule de celle de Bize (Aude), n'of- 
friraient que des miles, et les secondes seulement des femelles ; 
on est donc en droit de se demander comment il se fait que les 
bassins do ces trois espèces indiquent, aussi bien les uns que les 
autres, des mâles et des femelles. D'après ces faits et les carac- 
tères que présentent les grands Ours, il existe réellement, dans les 
cavernes du raidi de la France, au moins trois espèces distinctes 
de ce genre. Leur grandeur et leur force étaient bien plus remar- 
quables que celles des races actuellement vivantes. 

2. Chien (Canif). Des Chiens qui ne paraissent pas différer de 
l'espèce domestique (Canit famitiarit), et dont la taille est assez 
rapprochée de celle du Chien couchant, oot été reconnus par un 
asst-z grand nombre de débris. Le fragmeolle plus caractéristique 
que nous ayons rencontré a été une maxillaire du côté droit ; 
il avait les deux dernières molaires, c'est-à-dire la carnassière et 



(I) Vovn nos Recherche! tur (ci caverne» n ouemtnt$ hicm<tlitet de Lnnei- 
ficil. MompHliiT, Do bm, imprimeur. 1859. lo-4". 
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celle qui la précède. Ce fragment n'offre pas de caractères assez 
tranchés pour permettre de rcconnatire avec certilude l'espèce à 
laquelle il se rapporte. Du reste, en observant les restes des Chiens 
des cavernes, on est tenté de supposer que ces animaux ont dû 
éprouver les effets de la domesticité avant d'être ensevelis ; du 
moins les individus qui appartiennent au Canif familiarit y pré- 
sentent des races distinctes et diverses, tout aussi bien que les 
Bœufs et les Chevaux dont ils ont été les contemporains. Les uns 
et les autres avaient donc éprouvé l'influence de l'homme. Son 
empire a dû être assez long, puisqu'il leur a fait éprouver ces 
modifications profondes auxquelles on a donné le nom de races. 

3. Renard (Canit vulpet). Cette espèce, généralement répan- 
due dans les cavernes du midi de la France, a été reconnue dans 
«elles de Caunes pur des dents, des vertèbres et des os des 
membres , soit antérieurs , soit postérieurs. Ces pièces étaient as- 
sez entières pour ne pas laisser le moindre doute sur l'espèce à la- 
quelle elles se rapportaient. 

4. Hyène des cavernes (Hyana tptlœa). Une carnassière infé- 
rieure, du coté gauche, nous a premièrement servi pour la déter- 
mination de cette espèce. Des fragments plus ou moins considéra- 
bles d'humérus, de fémur, ainsi que divers os du métacarpe, sont 
venus confirmer les idées que la molaire caractéristique de cette 
espèce nous avait donnée. L'existence des débris de YUyœna ipe- 
lœa, dansjles brèches osseuses et les limons i ossements de Caunes, 
nous parait donc parfaitement constatée. Depuis peu , uojs avons 
recueilli des portions de maxillaire, soit supérieure, soit inférieure, 
qui sont venues corroborer ce que nous avions déjà pressenti, en 
sorte que les cavernes de Cannes seraient des cavernes à Hyènes 
et à Ours. 

5. Chat {Felit). Un crâne, des vertèbres dorsales, plusieurs ex- 
trémités inférieures de radius et des astragales nous ont permis 
i!e constater dans les souterrains de Caunes la présence d'un 
graud Filis. Sa taille, plus petite que celle du Lion, se rapproche 
beaucoup de celle du Léopard (Felit leopardut). 

6. Serval (Feiïs terval). Les cavernes des Caunes ont offert 
différents débris osseux qui paraissent se rapporter au Serval. 
Comme nous avons rencontré ectto espèce dans les cavernes de 
l.unel-Vieil, ainsi que dans les sables marins tertiaires supérieurs 
des environs do Montpellier, il nous n été facile, en comparant 
ces divers ossements , d'être certain de leur identité. Lu Serval a 
doue été reconuu ici par des maxillaires supérieures et inférieures, 
des portions du crâne . des omoplates, et des os des extrémités. 
INaus ne pouvons dès lors avoir aucun doute sur l'existence de 
cette espèce dans les cavernes de Cauoos. 

Oiseaux. 

Les débris des Oiseaux n'ont jamais été abondants à aucune 
phase de la terre, quoiqu'ils l'aient été beaucoup plus dans les 
temps géologiques les plus récents qu'à l'époque tertiaire , où ils 
ont commencé à paraître sur la scène de l'ancien monde. Leurs 
restes sont peu nombreux dans les cavernes de Caunes; ils sont 
bontés à deux familles et à trois espèce». La rareté des débris des 
Oiseaux dans ces souterrains annonce qu'il devait y en avoir bien 
peu dans leurs environs, au moment de leur remplissage. 

I. Rapaces. — 1. Hibou [Grand-Duc). Celte espèce y a été ro- 
i oonue par des humérus et des os du tarse. Ces pièces osseuses 
n'ont» pas paru présenter la moindre différence avec leurs pa- 
reilles dans l'espèce aelue Ile. — 2. Faucon [Bute). Cet Oiseau a 
été déterminé au moyen des mêmes os qui ont signalé le Grand- 
Doc et de plus par des portions de fémur et des vertèbres. 

II. Gallinacées. — 1° Caille (Coturnix). La comparaison la plus 
aiu-mive n'a pas fait apercevoir de différence sensible entre les os 
buniatiles de cette espèce et ceux do la Caille actuellement vivante. 

Les brèches osseuses de Caunes offrent en outre une grande 
quantité de petits os brises et indéterminables. Aussi est- il proba- 
ble qu'un plus grand nombre de petits Mammifères et même d'Oi- 
seaux, quceriix que nous venons d'indiquer, y avaient été entraî- 
nés: mais, faute de données suflïssautcs , nous ne pouvons les 
signaler. M. de S. 
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Dans ao ouvrage anglais, publie récemment! Londres, et intitulé : Struttmn 
tt Attribution dit ritift de toraux, par M. Darwin, outrage formant 1s pre- 
mier* partie de la géologie «lu Voyage du BcayU, sou* le commandement 4c 
capitaine Fitiroy, nous lisons nne série de faits qui sont de nature à intens- 
ser an plus haut degré les géologues. Ils éclairent, en effet, la constitution h 
soi d'une vaste étendue de pays, et témoignent des nombreuse* et violentas 
agitations auxquelles il semble avoir été soumis a des époques géologiqta 
récente». — Les eoraus «le différentes espèces ne peuvent croître ou se ré- 
pandre que dans certaines limites, S une profondeur déterminée, et sam 
certaines conditions propres a ce genre de végétation. En constatant la prt- 
sence de récifs de eoraus a diverses hauteurs au-dessus do niveau de la a», 
ou 1 des profondeurs plus ou moins considérables au-dessous de son niveat. 
il aéra naturel de conclure qu'ils ne sont plus là a leur place normale, et rv 
le sol qui 1rs supporte doit avoir été, par quelque agent puissant, ou tMlett 
ou affaissé de sa position première. Les recherches du géologue anglais i tr 
sujet embrassent un horiion immense; ce sont toutes les lie- comprises eatrt 
l'océan Indien et l'oeéjn Pacifique, avec les côtes du triple cootinenl qui In 
circonscrit,, la cote orientale de l'Afrique, les Indes, la cote occidentale * 
l'Amérique du Sud. — De nombreuses marques de soulèvement, dans l'ocran 
PaclGque, ont été observées aux Iles andsvich, Oabu, Elisabeth, Nïhao. Maui. 
Morakai, Tauai, etc.. aux tles de Cook, aux lies Australe*, aui Iles Sauvage. 
Navigator, Nouvelles-Hébrides, etc.. Dans l'océan Indien, ce soatU Nouvelle. 
Guinée, les tles Ceram, Timor, Java, Sumatra, Bornéo, les llo Philippines, le 
nord de Ceylan, de Madagascar, rte.,., les côtes de l'Afrique orientale, sur us 
long espace, différents points des cotes de la mer Rouge, do golfe de Pent. 
le* cotes de l'Amérique méridionale, elc... Les affaissement* se seraient bit 
sentir principalement depuis un point situé près delà limite méridionale dn Bas 
Archipel jusqu'à la limite septentrionale de l'Archipel de Marshall, espace qui 
embrasse une longneurde «MO milles, et en général dans me grande partie de 
tous les espaces centraux du grand océan Indien et Pacifique. Le nord derias- 
tralie présenterait la terre I* plus brisée du globe, où les portions de ;oaWi«- 
ment seraient continuellement entrecoupées et pénétrées de parties aflfcaèts. 
— La carte qui accompagne l'ouvrage de l'auteur cité indique, par des an- 
leurs différentes, les différents points soulevés ou affaissés. Un cuup «féal sur 
celle carte suffit pour convaincre qu'il y a une tendance générale a l'atef. 
I nance dans le* aires parallèles pour chaque espèce de moutemcol, comme 
si l'enfoncerai ntd'unc partie était une conséquence du sculétcment oc l'autre. 
D'une autreport.il est impossible de ne pas être frappé de l'absence de volcan» 
sur lousles grands espaces snppoiés d'affaissement, notamment dans les partiel 
centrales de l'océan Indien, dans la mer de Chine, djns l'Océan entre l'Asv 
tralicct la Nouvelle-Calédonie, dans les archipels Caroline, Marshall, Gilbert, 
le Bas-Archipel, etc., et. d'un autre cûté, de la coïncidence des priocipifes 
chaînes volcaniques avec les espaces dits de soulèvement ; et enfin, dans et 
dernier cas, de la présence des débris organiques marins de date récente. Ce 
fait, du reste, n'a rien d'étonnant, si on se rappelle que la ligne entière de a 
cote occidentale de l'Amérique méridionale, qui présente la plus grande du iar 
volcanique du monde, depuis les environs de l'equateur jusqu'à nne entante 
de 2000 a 3000 milles vers le sud, a été soumise h la même puissance de soi- 
lèvement durant la dernièreépoque géologique. Nous en dirions de même et 
l'ilc Luçon, de» Iles Loo, Choo, du Kamtschalka, où partout les couches d'o- 
rigine tertiaire récente coïncident avec la présence de volcans. — Ce que nous 
venons de dire est pins que sutBsant pour recommander aux géologues feu- 
trage de M. Darwin. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du 7 novembre 1842. — Présidence de M. Poncelet. 

L'Académie a élu dans cette séance M. Parisel académicien 
libre en remplacement de M. Pellnlier. Lrs candidats présentés 
par une commission spéciale étaient en première ligne M. Pari- 
set, en deuxième ligne et par ordre alphabétique, MM. Corabœuf, 
Faivre et Vallée. Sur 53 volants M. Pariset a réuni 42 suffrages, 
M. CorabuîuTô, M. Faivre ô, M. Vallée I. 

M. Babinei fait , au nom d'une commission composée de 
MM. Arago, Mathieu et lui, un rapport sur l'utilité des instruments 
demandés au ministre de l'instruction publique par M. de Castelnau, 
pour un voyage d'exploration dans la partie centrale de l'Améri- 
que du Sud. M. de Castelnau est un naturaliste connu par quelques 
travaux sur les Insectes. Les recherches auxquelles il parait avoir 
le projet de se livrer dans le voyage qu'il va exécuter aux frais de 
l'Etat, sont du ressort de l'astronomie, de la météorologie, de la 
physique du globe. On comprend dès lors qu'il devra s'exercer 
longtemps avant son départ à l'usage des instruments délicats 
qu'il a demandés. C'est uno précaution indispensable pour que 
«es observations puissent itTl reçues avec confiance et soient de 
quelque utilité pour la science. Tel est aussi le conseil que le rap- 
porteur a donné à M de Castelnau. 

— M. Piiuillet lit un mémoire intitulé : Considération* sur Ut 
lois gt ru ru li t de la population. 

— M Flotireus donne lecture du septième mémoire, contenant 
Il suite de ses recherches sur le développement des os. Dans un 



premier article il examine le rôle de la membrane médullaire ou 
du périoste interne dans la formation de l'os. 

• Je n'ai considéré jusqu'ici, dit-il, la membrane médullaire ou 
le périoste interne, que comme organe de la résorption des os. 
Mais ce périoste interne est aussi organe de la formation des os. 
Cette force propro de formation est surtout évidente (parce 
qu'elle se trouve alors accrue ), quand on a détruit le périoste ex- 
terne. Deux force* concourent donc à la formation de l'os : la 
force du périoste externe et la force du périoste interne. Dans 
l'état normal, dans l'état ordinaire, l'action de chacune de ces 
deux forces garde ses limites propres : le périoste externe produit 
ou répare sans cesse l'os extérieur; le périoste interne produit ou 
réparu sans cesse l'os intérieur , le tissu spongieux de l'os. Dans 
l'état ordinaire, il se fait donc uno sorte de contrebalanccmenl 
entre ces deux forces. Mais si l'on détroit le périoste interne , la 
force, des lors accrue et seule en action, du périoste externe, pro- 
duit tout un os nouveau à l'extérieur de l'os ancien ; et si l'on dé- 
truit, au contraire, le périoste externe, la force, dès lors accrue et 
seule en action, du périoste interne, produit tout un os nouveau à 
l'intérieur de l'os ancien. 

Le périoste interne, la membrane médullaire a donc, aiosi que 
nous l'avons dit en commençant , une force formatrice ou do 
production. 

Les expériences faites avec la garance, continue M. Floureos. 
nous ont appris que les os se développent par couches successives 
et superposées. Les expériences que je citerai aujourd'hui sont, 
relativement à ce point, plus décisives encore. 

Relativement au développement des os en longueur, M. Flou- 
rens a rapporté, dans un autre mémoire, deux expériences, l'une 
de Duhamel, l'autre de J. Hunier, qui expliquaient comment il 
a lieu. Duhamel avait percé le tibia d'un jeuno poulet de plusieurs 
j trous, et il avait remarqué qu'au bout d'un certain tempe, l'oss'é- 
[ tait allongé, mais seulement par ses extrémités : la position rel» 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. 



Nos lecteur» paraissent avoir apprécie tout l'intérêt que nous avions trouve 
nous-mé me» a grouper, dan» ce» colonne» de noire journal, de» documents 
historiques «le la nature de ceux que uous avons déjà commencé S y publier ; 
car de plusieurs cote» on nous a témoigné le désir de nous voir reprendre la 
série des éloge» et nolic. s biographique» que itou» ai ion» annoncés, et pour 
la continuation desquels nous attendions de savoir si ce genre d'articles était 
ou non sufnsammeiit goûte île la plupart île nos lecteurs. Aujourd'hui ce 
doute est entièrement levé pour nous, et nous nous décidons, en conséquence, 
a entirr d'une manière suhic dut» la voie où nous n'avion» encore marché 
qu'en hésitant. Beaucoup de nos lecteur» semblent même attacher le plus grand 
prit S trouver réunie, dans nus colonne», une collection complète de» docu- 
ment* biographiques qui concernent tous les noms justement célèbres dans 
le» sciences, toutes le» lies qui ont répandu sur elles quelque éclat : docu- 
ments qui, pour la plupart, restent complètement ignorés du plus grand 
nombre, et sont «oovent peu connus de ceux-là ruétnequi, par le genre de 
leurs études , auraient le plus d'intérêt à les connaître dans leurs moindres 
iléluil*. .sous tacherons de Militaire à ce désir en choisissant de préférence 
ces documents, quand nous en aurons le choli, parmi le» éloges académiques 
qui, généralement, offrent plus de garantie d'einclilude, et d'ailleurs sont 
toujours protégé» par l'autorité d'un nom qui seul est une recommandation. 
(Juaod ces sources nous mauqneront ou setont insuffisantes, nous tâcherons 
d'y suppléer en recourant à d'autres autorités que nuus aurons toujours le 
soin de choisir imposante*. 



En déclarant oc projet comme désormais bien arrêté, nous croyons devoir 
rappeler une déclaration déjà faite, afin qu'il n'y ait pour aucun de nos lec- 
teurs sujet de craindre que l'introduction de ce» colonnes Inférieures ne di- 
minue la quantité des matières scienlifiqurs traitées dans le corps du journal. 
I. espace qu'absorbera le feuilleton sera toujours plus que compensé par 
l'adjonction de supplément» qui seront calculés eu conséquence. 

Ét«ge hitlorique dt flAl'Y, par Ccviia ; 
Lu à P Académie de< Sciences de Paris, la S juin 18*3. 

L'histoire des sciences présente quelques époques où j' esprit humain à 
semblé prendre un essor extraordinaire. Lorsque de lutsgues années d'études 
paisibles ont accumulé les faits cl le» cipérienccs, et que les théories qui 
avaient dominé jusque-là ne les embrassent plus, les idées que l'on se faisait 
de la nature deviennent en quelque sorte incohérentes et contradictoires ; elles 
ne forment plus un ensemble, et de tonte part l'on éprouve le besoin de trou- 
ver entre elles quelque chaînon nouveau. Uu géoie vient-il alors à naître, 
assci puissant pnur s'élever à des points de vue d'où il saisisse une partie de 
ces rapports que l'on cherche: U inspire à ses contemporains un courage in- 
connu ; chacun s'élance avec ardeur dans ce domaine, où de nouvelles roules 
viennent d'être tracées j les découvertes »c surcèdent avec une rapidité crois- 
sante; on dirait que les hommes, qui ont le bonheur d'y attacher leur non 
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8i« de* trait a'awuU poiol changé. 1. Hunier aval» tatt sur lo 
tibia d'un jeune cochon deux Irous. Au bout d'un certain temps, 
l'animal s'était beaucoup accru ; son tibia s'était notablenieol al- 
loogé -, mais In distance entre les deux irons était restée la mémo. 
— M. Flourens a répété ces expériences sur des lapins, et a con- 
firmé les résultats de Duhamel et de Hunier. Deux trous ont été 
pratiqués par lui sur le lihia de plusieurs lapins. L'intervalle entre 
ces deux trous a été mesuré très-exactement. El en mémo temps 

11 perçait aussi le llhia du côté opposé, et il le conservait pour que, 
lorsque le moment en serait venu, il pût servir de terme de com- 
paraison au bout d'un certain temps. L'intervalle entre les deux 
trous était resté le même, et cependant l'os s'était allongé de 

12 millimètres. On doit donc regarder comme parfaitement établi 
que l'accroissemeut des os en longueur se fait par les extrémités, 
par couches terminales et superposées. 

M. Flourens a mis sous les jeux de l'Académie une série de 
bocaux contenant les preuves matérielles de ces expériences. 

Correspondance. 

M. Laugier écrit que. depuis le 28 octobre, ta nouvelle comète 
qu'il a découverte a été observée cinq fois, savoir : les 28, 30 oc- 
tobre, les ï, 4 et 6 novembre. Les éléments paraboliques suivants 
représentent les observations à deux ou trois minutes près. 



Passage au périhélie : déc. (842. 

Distance périhélie 

Lonr.it utlir du nœud ascendant. . 

inclinaison 

Longitude du périhélie. . . . 



15, 8 t. m. de Paris. 

0, *!2 
28* 39' 
74» 31' 
328» 22' 



Sens du mouvement, rétrograde. 

Une remarque importante à faire , c'est que ces éléments res- 
semblent jusqu'à un certain point a ceux d'une comète observée 
en 1301, dont l'ingré calcula l'orbite sur des observations chi- 
noises.— 0«oi qu'il eu soit de celte remarque, la comète de 1842 
s'approche de plus en plus de la terra; elle s'en éloignora vers le 
15 novembre. A cette époque sa distance sera égale aux de la 
distance du soleil a la terre. On voit déjà depuis plusieurs jours un 
petit noyau de plus eu plus brillant; mais le prolongement lumineux, 
la queue, n'a pas augmenté sensiblement depuis le 2 novembre ; 
il est è peioe de 10'; la largeur de la nébulosité soustend un angle 
de 6' environ. 

— M. de lliimholtll adresse l'extrait d'une lettre de M. Aider- 
son, à la Société de Géographie de Londres, renfermant les détails 
d'une opération trigonoméirique qui a été faite dans le couraot de 
1841, pour vérifier la dépression si souvent contestée du niveau 
de la mer Morte relativement au uivuau de la Méditerranée, prés 
de Jaffa. — En voici en peu de roots les résultats. 

Le lieuienaut Symond, de la marine royale britannique, a fait 



la triangulation complète de la partie australe de la Syrie . en 
employant sa excellent tbéodotlthe de 7 pouces de diamètre, et 
il a trouvé comme résultat le niveau de la mer Morte de 1607 
pieds anglais (489 mètre») fias bas que la maison la plus élevée 
de Jaffa. Il y a eucore à réduire le faite de cette maison , et Jaffi 
même au niveau do la Méditerranée. Mais il pense que définitive- 
ment ce niveau sera trouvé supérieur au niveau de In mer Mort* 
à peu près de 1400 pieds anglais (427 mètre*), ce qui est ledou 
ble (?) de la différence qu'on a admiso jusqu'ici. 

M. Symond et M. Alderson ont terminé la mesure d'une grand» 
base, près do SaiotJean-d'Acre.cl le premier de ces officiers a «t* 
employé par le gouvernement anglais à relever trigonométrtnae- 
ment le pays, depuis le cap Blanc jusqu'à l'est du Jourdain et i 
la mer Morte. 

Oo voit que celle opération trigonoméirique tend à confira* r 
la mesure barométrique dont M. Russegger a publié en 1841 le» 
résultats. Ce voyageur en effet a trouvé le uiveau des eaux de U 
mer Morte de 435" au-dessous de la Méditerranée, celui du lie 
Tibérias. — 203»; Jéricho,— 210».— M. Russegger avait trou», 
au-dessus du niveau de la Méditerranée : Hebron, 923"";— Jéra- 
salem, au couvent des Francs, 804»; — Bethléem, 818». 

M. de Humboldt rappelle, i ce sujet, ce que nos lecteurs ont 
appris depuis longtemps, savoir: que le calcul do la dépression du 
niveau do la mer CaspieDne, que par une première opération ba- 
rométrique M Parrot Gis avait cru de plus de 300 pieds, a été ré 
duil, par la graude opération trigonoméirique de MM. Fuss,eu., 
à 24"» ,752. 

— M. Petit transmet une relation de laquelle il résulte que, \t 
7 septembre dernier, de Lombcx à Muret, c'est-à-dire sur os» 
longueur d'environ 4 myriamètres, et sur une largeur d'uc roy- 
riamètre, il est tombé des gréions d'une grosseur prodigieuw. la 
chute do ces gréions dura do 5 à 6 minutes. Pendant les deux eu 
trois premières minutes, ce furent d'abord des grêlons preseoum 
la forme d'nn segment sphérique. Le diamètre de la sphère était 
d'environ S centimètres, lahauteur du segment de 4 à 3* centimè- 
tres. Après quelques Instants d'interruption les potitsgrélons furent 
suivis de gréions beaucoup plus considérables, qui avaient la (orme 
d'un ellipsoïde de révolution autour du plus grand diamètre: lon- 
gueur de ce diametro, 6 centimètres environ ; longueur du peut 
diamètre, 4 à 5 centimètres. — On prétend qu'à Muret on et a 
trouvé pesant 80 grammes et & Lombez 203 grammes; mais il »i 
probable que ces derniers étaient un agglomérat de gréions. — 
Les grands comme les petits étaient généralement formés de cou- 
ches alternativement opaques et diaphanes. Dans plusieurs d'eotrt 
eux le noyau central diaphane avait la forme d'un croissant ; la 
couches opaques paraissaient formées par l'agglomération de pe- 
tits morceaux de grésil dont le diamètre était d'environ 2 ou I 
millimètres. Cela émit surtout apparent sur la couche extérienre 
ordinairement opaque, cl formée do petits gréions accolés 1rs no» 



appartiennent i une roc* priiilrg iée; leur» disciples, ceni. dont la jeunesse a I 
«« Wraoiu de ce «rond mouvement , croient voir e» ni de* être» supérieur» : 
et lorsque le le»:p» arrive où ils doivent »uccé»uveo>ent payer le tribut è la I 
naltire, lu génération qui demeure pleure en rai une race de héros qu'elle I 
désespère de soir jamais égaler. 

Trllc a etv incontestablement pour le» Kir non nalnrelles la fin du dti-hui- 
l«éme siècle. 

l.e» lai» du mouvement réduites a une unie formule; le ciel soumis tout 
entier 1 la géométrie ; se» espaces l'agrandissant et se peuplant d'astre» in- 
connus] lu route de» globe» fitèc plus rigoureusement que jamais et dan» le 
temps el dan» l'espace ; la terre pesée comme dan* une balance ; l'homme »'é- 
lésant dan» les nue», traversant lésiner» «ans le secours des tenu ; les mystère» 
compliqués de la chimie ramenés a quelques lait» simple» et dain; la liste 
des êtres nj urcts décuplée dans tous le» genre»; leurs rapport» établis d'une 
manière irreiocaWe sur l'ensemble de leur itruotiire interne et citerne ; l'bi»- 
toire mome de la terre, dons le» siècles recules, étudiée enfin sur de» mouu- 
nrents , et iton moins étonnante dan» »« vérité qu'elle avait pa le paraître 
dans d.» conception» fonlostiques,.... ■ spectacle maguiaque et inouï qn'i, 
nous a ei« donne de contempler, mai» qui non» rend aussi bien a mère t* di*- 
aarKion des grand» hommes S qui nous en sommes redevable»! Pea d'an- 
ntes oui v« descendre an Lmbeun le» L.soisiec, les Pfiestfer, le» CavenduJ., 



le» Camper, le» de Saussure, le» Lngrange ; et qui ne serait effrayé de l'are*- 
lénitlon de no» pertes, lorsque quelques mots nout enlèvent Herschet et De- 
■ambre, Haûy et Bertbolet, et qu'a peine nos forces suffisent pour leur mul« 
d;ins le temps prescrit l'hommage qui leur est dû par les Sociétés dont ils firent 

l'ornement? 

On serait d'autant plu» tenté de croire que M. HaOy épronva cette in- 
nuence irrésistible de ton époque, que ce fut presque sans s'en être douté qu'il 
lut jeté dans une carrière * laquelle pendant quarante ans il n'avait posrt 
MiNjré a se préparer. Au milieu d'occupation» obscures, une idée vient loi son- 
rire ; une seule , mai» lumineuse et féconde. Dès lors il ne cesse de la »uwt : 
sou temps, ses faculté», il lui consacre tout; et set cabris obtiennent etujaii 
récompense I» piu* magnifique. Ausni nul ciempie ne mi>n:re-l-il mieux qu' 
le sien lent C* que peut opérer de grand, j'oie rais presque dire île mirarulriii 
l'homme qui t'attache avec opiniâtreté a l'étude approfondie d'un objet ; n 
combien cette proposition est vraie, du moins dans le» sciences rudes, «* 
c'est la »*lie*ce d'un bon esprit, quand elle est invincible, qui eouaUtue «- 
rKabteinent le génie. 

René-Jusl HaOy, chanoine honoraire de Sotre-Dame, membre de ce» 
Académie «l de la plupart de celle» de l'Europe «t de l'Aanériqsse. naquit i 
Saiui-jtjst , petit bourg du douartemeut de fOist. le 28 février 1741. Il «»' 
le frère atné de feu M. Uaûy, si connu comme inventeur do moyen» d'* 
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aoi autres comme les pierres d'une voûte. — Les couches con- 
centriques superposée* étaient en général au uombre de ciuq 
ou six. 

Toute la journée du 7 le ciel avait été beau et le vent au sud-est. 

— H. Flxcau écrit qu'il a cherché à se rendre compte des sin- 
guliers pbéuoroènes observés par M. Moescr. 

. Loin de penser, écrit-il, qu'il faille admettre de nouvelles 
radiations Réchappant de tous les corps, mêmedaos une obscurité 
complète, et soumises dans leur émission à des lois toutes spéciales, 
je suis convaincu qu'aucune espèce de radiation t ne doit cire in- 
voquée dans l'eiplicalion de ces phénomènes, mai* qu'il faut plu- 
tôt les rattacher aux faits connu» qui vont Cire rappelés. 

« 1" La plupart dis corps sur lesquels nous opérons ont leur 
surface revêtue d'une légère couche de matière organique, ana- 
logue aux corps gras, cl volatilo, ou au moins susceptible d'être 
entraînée par la vapeur d'eau. — 2° Lorsque l'on fait condenser 
une vapeur sur une surface polie, si les différentes parties de 
cette surrace sont inégalement souillées par des corps élrangers, 
même en quantité extrêmement petite, la condensation se fait 
d'une manière visiblement différente sur les différentes parties de 
cette surface. 

• Lors donc que l'on expose une surface polie cl parc an con- 
tact ou à une petite distance d'un corps quelconque à surface iné- 
gale, il arrivera qu'une pirtle do la matière organique volatile 
dont celle dernière surface est revêtue sera condensée par la sur- 
face polie eu présence de laquelle elle su trouve ; et comme j'ai 
supposé que le corps présentait des inégalités ou des saillies et 
des creux, c'est-à-dire que ses différents points éluicoi inégale- 
ment distants de la surface polie, il en résultera uu transport iné- 
gal do la m itière organique sur les différents points du celte 
surface ; aux points correspondants nus saillies du corps la sur- 
face polie aura reçu plus, et aux points correspondants aux creux 
elle aura reçu moins ; il en résultera dune une sorte d'image, mats 
ordinairement invisible. Si l'on fait condenser alors une vapeur sur 
telle surfaco polie, on voit qu'elle se trouve dans les conditions 
que je rappelais tout à l'heure, et que la condensation va sï> faire 
d'une manière visiblement différente sur les différents points, 
c'esl-à-dire que l'image invisible deviendra visible. 

• Voilà en raccourci l'idée que mes expériences m'ont conduit 
à me former au sujet des phénomènes nouveaux observés par 
M. Moescr. A ce point de vue leur étude présente, sans doute, 
moins d'intérêt qu'à celui du physicien de Kœnigsbcrg ; cepen- 
dant le rôle singulier que parait jouer ici celte matière organique 
que l'on retrouve à la surface de presque tous les corps peut faire 
espérer quelques lumières sur sa naturo cl ses propriétés encore 
si peu connues. 

— SI. G. Darruel adresse une note sur les avantages de la pré- 
paration de l'acide sulfurlque par te grillage des pyrites de fer. 

La préparation de l'acide sulfnrique parles pyrites do fer, dans 



les conlrées où celle minière est abondante, pourrait pcul étro 
affranchir, au moins en partie, la Franco du tribut qu'elle paie à 
l'étranger pour le soufro et l'acide sulfurique fumant de Nordhau- 
sen. — Dans une usiuo do Belgique où l'on fabrique de l'acide 
suirurique par ce procédé, et de la soude, les résidus du grillage 
dcspyriies sont mêlés avec un excès de sel marin, aprèsavoir titré 
leur contenance eu sulfate de fer, ci l'on chauffe dans uu four 
convenable en recueillant l'acide iblorhydriquo; on relire le sul- 
fate de soude formé par dissolution et cristallisation ; le peroxyde 
de fer restant est séparé par lavages «n deux parties ; la plus ténue, 
séeliée et mêlée avec de la graisse, sert à adoucir les frottements 
des machines et remplit pnrfaiteiuenl ce but ; la plus grossière est 
mise eu pelol«"S, séchée et traitée comme minerai de fer au haut 
fourneau. — Dans les usines où on ne fabrique pas de soude con- 
curremment avec l'acide s'ilfurique, au lieu de retirer le >ulfate de 
fer des pyrites grillées, il sciait plus avantageux de listiller ces 
résidus, le sulfate du fer s'y trouvant sec pour en retirer l'acide 
fumaul. Il serail très-facile de dispuser les appareils de manière à 
conduire daus les chambres de plomb l'acide sulfureux'résultant 
de la décomposition d'uno partie de ce sulfalo de fer pendant la 
distillation ; rien ne serail perdu par ce moyen ; on pourrait tou- 
jours tirer parti du calchatar restant après l'opération. 

— M. Colladûn adresse un mémoire sur la mesure du trava 
des machines marines et sur la résistance des coques des bateaux 
à vapeur. 

Ce mémoire contient des recherches sur l'exactiniilo de la mé- 
thode déjà proposée par l'auteur pour vérifier le travail réalisé par 
les machines motrices, et sur son application à la mesure do la 
résistance spécifique des coques. — Il est renvoyé à l'examen d'une 
commission, ainsi que deux ou trois autres dont le secrétaire a eu 
à peiuu le temps d'indiquer les titres, l'Académie étant pressée de 
se former en comité secict pour la discussion des candidats pré- 
sentés par la section do géographie et de navigation, en rcrapla- 
tcminl de M. de Frcycitiet. 



Kvus avons reçu, au sujet de notre compte-rendu de la dernière 
séance, la lettre suivanto de M. Guuit. 

- Bieu éloigné de vouloir m'altribuer des mérites qui ne 

m'appartiennent poiut.el bien moinsqu'à M. l'allas. relativement 
à l'extraction du sucro rie maïs, j'ai l'honneur de vous remettre 
ci jointe copie de ma réclamation du 31 octobre, près de l'Académie 
des Sciences, et de vous prier bieu instamment de faire counailre 
par une rectification, dans le plus prochain numéro de voire inté- 
ressant journal, qua c'est pour le docteur J. Burger, du Clagcn- 
furt. le professeur C. Pictel. de Genève, et M. llenry, do Vesoul, 
dont les expériences ont été publiées en 1811, que j'ai réclamé 
l'antériorité, afin que, dans les scieuces, chaque mérite reste à ta 
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cependant sa tendresse ne reçut qui de bien raibt» encouru grtncnls. Un 
jeune homme, dont le nom devait no jour remplir l'Europe, tic trouva de 
moyen de vivre qu'une place d'enfoui de chœur dan» nne église du quarlii-r 
Saint-Antoine. Ce poile, dlsak-tt naïvement dans la suite, tut du moini etla 
d'agviabte que Je n'y Iniuti pat enfouir mon latent pour ta musique ; cl on 
effrt, toujours fidèle a m premiers goûts, il devint bon musicien, et acquit 
asKi de force sur l< violon et sur le clavecin, drut imiruments dont il t'en 
toujours amuse. Enfin le crédit de ses protecteurs de Sainl-Just lui procura 
une bourse au collège de Savane, et ce rut seulement alors qu'il lui fut pos- 
sible de vaquer régulièrement a sort instruction classique. 

Sa eomluile et son application lui valurent i Navarre te même intérêt qu'a 
Saiiiljust, et & l'époque où it cessa d'y être écolier In chefs de la maison lui 
proposèrent de devenir un de leurs collaborateurs. On l'employa comme 
niait re de quartier, et, aussitôt qu'il rut pris ses degrés, no lui confia la ré- 
gence (le quatrième, lorsqu'il n'était encore âgé que de SI ans. Quelques au- 
riées après, 11 passa au collège du cardinal Lcmaine, comme régent de se- 
Comte ; cl c'était a ces fonctions otites, mais modeste», qu'il semblait avoir 
borné son ambition. A la vérité il atait pris 1 Navarre, sons feu M. Biissoa, 
de cette Académie, un certain goût pour les expériences de physique, et a ses 
moments de loisir il en fjisalt q«»elqucs.-ioes d'électricité; moi» c'était pour 
lui un délassement plutôt qu'une étude ; quant a l'histoire naturelle propre. 



siruîre les aveugles-nés ; et tous deuv avaient pour pire un pauvre ti«crand, 
qui n'aurait rrobablcroenl pu leur donner d'autre profession que la sienne, si 
des personne» génère uses n'étaient venues a un secours. 

La première amrllorul'on de la fortune dp ces deoi jeunes gens tint à celle 
déposition a la piété que l'alné montra dés ses premières années, et qui a 
dominé sa vie. 

Encore tout enfant. Il prenait on plaisir singulier aox cérémonies iWli- 
gieosrs, et sortoul aui chants de l'égt!sc t car le goût de la musique, cet allié 
natorel des sentiments tendres, se joignit promplemcnt a lui an penchant 
pour la dévotion. Le prieur d'une abbaye de Prêmo<uré«, principal étabtls- 
>rmint de wn lieu natal, qui avait remarqué son assiduité su service divin, 
chercha un jour a lier conversation avec lui, et, t'apcrcetanl de la vivacité 
de son Intelligence, il Ini 01 donner des leçons par qaelqacs-uns de ses 
moines. Les progrès de l'enfant ayant promptement répnnda aux solm de ses 
Btallrea, ceut-d s'intéressèrent a loi de plus en plus, et firent entendre a sa 
nvere que, si die pouvait sealemrnt le conduire pour quelque temps i Paris, 
elle Unirait, avec leurs recommandations, par obtenir quelques 
pour lui faire achever ses i 

A pehi« «** ***»!< 
irnrtqnes mois dans la capitale: mais die aima BnVtrx s'exposer * lotrt que 
de manquer a l'avenir qn'oo lui laissait entrevoir pour son OK Longtemps 
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Nous lisons eo effet dans celle lettre : 

«... Le docteur Burger, professeur d'agriculture à Clagen- 
furth. d'après la Bibliothèque Britannique, t. XVI, p. 71, année 
1811, avait reconnu : 

« 1° Que, lorsque la fleur du maïs est formée, les tiges fournis- 
salent trois fois plus de jus et de sirop qu'après la maturité du 
grain; — 2' que le produit d'un journal de 1600 toises carrées, de 
terrain sec, bien exposé au soleil et non fumé depuis deux ou 
trois ans, eo espaçaui les grains à 2 ou 3 pouces, les lignes à 18 
pouces, et en coupant les tiges ras terre au moment de la pleine 
fleur, que ce produit était, savoir : en liges brûles, de 44 800 li- 
vres; en liges nettes, c'est a-dire dépouillées de» feuilles cl des 
fleurs, qui ne contiennent poiul de sucre, de moitié, ou 22 400 li- 
tres; en jus exprimé, de 46 pour 100, ou 10080 livres ; en sirop 
dépuré et concentré, du 12*, ou 840 livres; el en cassonade, 
d'environ moitié, qu'il soumit au terrage; — 3 e que, quand la 
graine se formait, la plus grande partie de la matière sucrée dis- 
paraissait, et qu'après la maturité du graiu le produit était ré- 
duit: celai du jus à 8582 livres, celui du sirop à 298 livres, el 
que la cristallisation du sucre était plus difficile; — 4» que la 
coupe des liges vertes, dans la dernière quinzaine de juillet, fai- 
sait place i une récolle de fourrage; qu'en distillant les 10 080 
livres de jus exprimé el fermenté, on obtient 1104 livres de la 
meilleure eau-dc-vio; et seulement le quart de ce produit des li- 
ges sèches qui ont porté grain. 

• Il observa que l'emp'oi de la chaux vive ou caustique, pour 
l'épuration, dans la proportion de 1 4 à 1 & grains par livre de jus, 
fatsail monter el déborder les sirops eo évaporatioo hors de la 
chaudière, le colorait en roux sombre, lui donnait un goût de 
brûlé amer, et rendait la cristallisation difficile ; qu'en se servant 
de la chaux éteinte en poudre floe, entièrement carhooatéu par 
exposition à l'air, pendant près d'une année, il obtint un sirop 
jaune clair, d'un goût plus pur, uoe cristallisation régulière, cl 
uoe cassonade, enfln un sucre que le palais lu plus exercé ne put 
discerner de celui do cannes. (Cette observation, qui n'a pas été 
assex publiée, est très importante pour les sucreries, où l'action 
de la chaux caustique, activée longuement par une température 
qui croit avec la concentration, convertit quantité de sucre cris- 
tallisante en mélasse.) 

• Le prof. M. Ch. Pictel, de Genève, d'après la même Biblio- 
thèque Britannique, t. XVI, pages 225 ei 328, de 181 1 , en répé- 
tant les expérieuces précitées du docteur Burger, obtint eu effet : 
1* en juillet, d'une première récolte de tiges vertes en fleurs, sur- 
abondantes do près de moitié, sur un terrain dont la mesure n'est 
pas indiquée. 867 livres de liges nettes, et pour produits 385 li- 
vres de jus, ou 44 5 pour 100, 38 livres 3 otices du sirop, ou le 10°; 
— 2° le 16 septembre, d'une deuxième récolle, après celle du 
grain, 334 livres de liges sèches, et pour produits 81 livres J de 
jus, ou 24 J pour 100 ; 9 livres 2 onces de sirop, ou les J. 



raeiil dite , il n'en avait aucune connaissance et ne songeait nullement a s'en 

t:ne seconde particularité remarquable de son histoire, t'est que ce fut en- 
core ans dispositions affectueuses de son cosur qu'il dut d'entrer dans une car- 
rière qui lui est devenue si glorieuse, en sorte qu'il est littéralement vrai de 
dire que, dans tous leurs degrés, sa renommée et sa fortune ont tli des ré- 
coni pc ses de se* i erlui. 

Parmi les régents du cardinal Lcmoine se trouvait alors Luonnnd, homme 
sa*ant, qui s'était consacré par piété à l'instruction de la jeunesse. Fort capa- 
ble d'écrire et de parler pour tous les âges, Il ne voulut point s'élever au-des- 
sus de la sixième, et n'a composé que de petit» ouvrages destinés aux entants, 
mais qui, par leur clarté elle Ion simple qui j régne, ont obtenu plus de suc- 
cN que beaucoup d'ouvrages à prétentions. Une grande conformité de cavac- 
lére et de sentiments engagea M. Haûj à le choisir*pour son ami de cœur, et 
pour sou directeur de conscience; dévoué a lui comme un fils, il le soignait 
dans ses affaires, dans ses maladies, et raccompagnait dans ses promenades. 
Uiomond aimait la botanique, el M. Haûj, quia peine en avait entendu parler, 
éprouvait chaque jour le chagrin de ne pouvoir donner è leur commerce cet 
agrément de plus. Il découvrit dans une de ses vacances qu'un moine de 
Sainl-Just s'amusait aussi des plantes. A l'instant il conçut l'idée de surpren- 
dre agréablement son ami, et, dans cette seule vue, il pria ce religieux de lui 



■ Observant : 1» que par ce procédé le produit en sucre était 
presque pur bénélice, les produits étant peu de chose; que le produit 
en grains demeurait à peu près aussi abondant, et qu'immédiate- 
ment après sa récolle les semai Iles de froment pouvaient succéder: 
— 2* qu'en cultivant uniquement en vue du sucre, le produit de 
l'arpent métrique serait de 306 à 376 kllogr. de sirop, c'est-à- 
dire d'environ 153 à 188 kilogr. de moscouade; un fourrage 
excellent eu lout, vers la mi-juillet; el de plus, en faisant place, 
une autre récolle de raves, de blé noir ou du vesces. 

-M. Henry, de Vesoul (Haute-Saône), d'après \*s Archive* Act 
Découvertes, t. IV, p. 592, de 181 1, avait retiré des liges de mais 
12 kilogr. de rooscouade, qui lui donnèrent 9 kilogr. de suer» 
terré. 

«Tels sont les faits précis et mesurés, acquis à la science en la 
seule année 1811, c'est-à-dire depuis plus de Ircnie ans. - 



Extrait des séances des IV et 15 février et 17 tuât 1842. 

Dans la première de ces séances la Société a entendu un mé- 
moire de son secrétaire, M. Robert Warriogloo , sur les chan- 
gements de couleurs qui s'opèrent dans le biniodide de mercure. 

Tout le monde sait que . quand on ajoute une solution d'iodide 
do potassium à une solution de bichlorido de pernitrale de mer- 
cure, il se forme un précipité jaune , (tassant rapidement à l'é- 
carlate; co précipité est le biniodide de mercure. Il est solublr 
dans un excès de chacun des agents employés à sa produc- 
tion , el; si cotte solution est favorisée par la chaleur , le binio- 
dide peut être obtenu , i mesure que la solutiou se refroidit . m 
cristaux d'un beau rouge écarlale , ayant la forme octaèdre avec 
une base carrée ou ses modifications. Si ce biniodide , précipité , 
est soumis, à l'étal sec, à l'action de la chaleur, il devient d'une 
couleur jaune-pile brillante ; il fuse el se transforme en un liquide 
couleur d'ambre foncé, el abandonne dus vapeurs qui se conden- 
sent sous forme do plaques rborobuïdales du la même couleur 
jaune. Ces cristaux , par un trouble mécanique provenant soit de 
l'inégale contraction de leurs molécules en refroidissant , soit de 
l'épaisseur variable dans l'épaisseur d'uu même cristal . soit enfin 
d'uue désintégration partielle, reviennent bientôt à la couleur 
écarlale originaire du précipité, le changement commençant 
dans le deruier cas par le poiul de rupture , et s'éteodatii ensuite 
sur loute la masse des cristaux. Ou peut toutefois souvent la 
conserver pendant long-temps à l'étal jaune , lorsqu'on sublime 
lentement et qu'on u'expose pas au contact d'autres substances, 
ce qu'il est facile de fairo en conduisant la sublimation en vase* 
clos , et en laissant alors les cristaux sans y loucher. 

La repriso de la couleur écarlale a élé attribuée i uoe altéra- 



donner quelques notioo* de la science, et de lui faire connaître un certain 
nombre d'espèces. Son co?or soutint sa mémoire ; il comprit et retint tout ex 
qui lui fui montré, et rien n'égala l'élonucnicnl de Lhoniond lorsqu'à sa pre- 
mière herborisation Haûj lui nomma en langage de Linnrus la plupart do 
plantes qu'ils renconlréreul et lui Qt voir qu'il en avait étudié el détaille 
la structure. 

Des lors tout fui commun entre eux, jusqu'aux amusements, mai? dès lor> 
aussi M. Hoûy devint tout de bon naturaliste, el natura i» e Infatigable. Un 
aurai! dit que son esprit s'était éveillé subitement pour ce nouveau genre de 
jouissance. Il se prépara un herbier, avecdn soins el une propreté extraordi- 
naires (I ). el s'babitua ainsi a un premier emploi des méthode*. Le Jardin du 
Roi était voisin de son collège ; il élail naturel qu'il s'y promenai souvent. Le» 
objets nombreux qu'il y vit étendirent set idées, l'exercèrent de plus en plus 
au classement el à la comparaisoc. Voyant un jour la foule entrer a la leçon 
de minéralogie de M. Daubenlon, il y entra avec elle, et fut charmé d'y Irco- 
ver un sujet d'étude plus analogue encore que le* plante» a se» premier» goût» 
pour la physique. 



(I) Il y employa de* praoédé» particulier» qui ont evaserré jusqu'à primai >> 
couleur des fleur». Vojer, ses •bservatiaiu sur U mtuuirt dt Jtun des ktrtmrs, 
dans le vohuaade l'Académie de I78S, pag 110. 
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lion dans la disposition moléculaire des cristaux, el c'est dans le 
tait de déterminer nettement ce point que M. Warrington a entre- 
pris les recherches microscopiques suivantes. 

Lorsqu'une certaine quautité de biniodide est sublimée, les 
cristaux qui en résultent sont d'une structure très-compliquée . 
consistant en plaques rhombes de différentes dimensions super- 
posées, quelquefois empiétant les unes snr les autres, et présen- 
tant ainsi de grandes variations dans les épaisseurs, mais géné- 
ralement laissant l'angleextréme cl les deux arête* latérales nettes 
et bipn définies. La longueur de ces cristaux était environ 0.015 
de pouce. En refroidissant, le premier changement qu'on observe 
est ordinairement un point écarlaie qui commence à l'angle ex 
trénie et s'étend graduellement à l'intérieur, en conservant tou- 
jours une ligne p.iifaiteiueiit définie dans sa marche. 

Afin d'obtenir ces cristaux sous une formo mieux définie et plus 
nettement développée, M. Warrington a fait construire une petite 
auge en verre , avec deux porte* ou trappes de même matière, 
laissant l'espace seulement four logrr entre ellrs uu papier 
épais. Avec cet appareil il était tacite d'opérer les sublimations 
et de soumettre au microscopo tous les changements ultérieurs 
qui pourraient se manifester. Il a obtenu ainsi des cristaux admi- 
rablement déliuis et parfaits, ayant la futme de prismes rbombes 
droits. Alors ou a pu observer les phénomènes intéressants que 
Toici. — Une ligne écarlate définie, du largeur variable, s'élance en 
travers du cristal , et s'étend ensuite graduellement dans toute sa 
structure, ep marchant constamment suivant une ligne bien défi- 
nie , jusqu'à co que le tout ait changé de couleur. Dans beau- 
coup de cas, après que le cristal a éprouvé cette métamorphose, 
on y aperçoit encore deux angles distincts et parfois on y voit 
deux arêtes. Cette observation doit dans tous les cas dépendre 
entièrement de la position du cristal relativement a l'œil do 
l'observateur. — Ces phénomènes semblent prouver que le change- 
ment dans la couleur de ce composé provicut de ce que les pla- 
ques du cristal ont été séri ées l'une de l'autre par les moyens in- 
diqués dans la direction de leur* clivages ; cl ce qui confirme celle 
oplnioo , c'est que les lames ainsi séparées peuvent, par une ap- 
plication soudaine de la chaleur , être ressoudées ensemble , ce 
qui rétablit la couleur rouge sans altérer sensiblement 1rs dimen- 
sions du cristal . et u'y produit qu'un lé&er arrondissement des 
arêtes par una sublimation partielle. 

Quand la température est élevée Irotemeet , et que la sublima- 
tiou est conduite avec beaucoup de soin . une grande portion des 
crisiatn rouges prennent une forme totalement différente , celle 
d'octaèdres à base carrée. Si toutefois on élève subitement la cha 
leur, toute la masse de cristaux soblimés est jaune M de forme 
i hombe. Il est évident, d'après ce* faits , que le biniodide do mer- 
cure a deux vapeors qui sont dégagées à des températures diffé- 
rentes , et aussi qu'il est dimorphe , faits qui sont appuyés par 



quelques expériences de M. frankenbeim , qui a soigneusement 

étudié ce sujet. 

D'après cette circonstance que le premier effet qui se présente 
pour préparer cet iodide par précipitation est la production 
d'une poudre jaune qui passe rapidement de la couleur orangéo à 
l'écarlate.M. Warrington a aussi été amené à soumettre ce phé- 
nomène à un examen microscopique, et, avec ce précieux instru- 
ment , il a obtenu des résultats qu'il eût été difficile de prévoir. 
Le précipité était en petits grains cristallins , et la première dé- 
marche dans cette recherche a été d'effectuer sa formation daDS 
le champ même du microscope , de manière à observer directe- 
ment . à mesure qu'ils se présentaient , les changements de cou- 
leur dont il a été question ; c'est ce qu'on a fait de la manière 
suivante. 

L'no lame de verre àvitre ordinaire, do trois pouces de longueur 
sur un et demi de largeur , ei portant une autre lamelle sur un de 
ses bords, agissant comme un cou'isscau . ayant été disposée 
convenablement , on a placé dessus une goutte du sel de mercure; 
cela fait, on a recouvert celle ci d'une lamelle de verre extrê- 
mement minée, d'un pouce environ du longueur sur un demi- 
pouce de largeur , et le tout a été ajouté au foyer do l'instrument; 
l'indide de potassium a été alors introduit par l'action capillaire 
entre les verres. Au moment où les solutions ont été en contact , 
des myriades de petits cristaux jaune pale , ayant la même forme 
rhombc que ceux obtenus par sublimation, se soni formés en ligne 
courbe en travers du champ, el se sout étendus lentement; par 
une forte lumière transmise, les mêmes cristaui paraissaient in- 
colores, mais lorsqu'on les examinait à la lumière réfléchie, 
leur couliur jaune pâle devenait facilement apparente. Au bout 
de quelques instants un changement "fort extraordinaire com- 
mença ; les cristaux qui avaieut été jusquo là nels et bien définis 
commencèrent à se dégrader sur les arêtes, comme s'il survenait 
quelque action dissolvante ; ils diminuèrent de volume , et enfin 
disparurent entièrement; mais, à mesure que cette solution s'o- 
pérait , un graud nombre de cristaux rouges apparaissaient en se 
formant sur le ebarap à des distances régulières dans les points 
où les cristaux jaunes disparaissaient . et occupant leur place. 
Ces cristaux rouges, qui paraissent se former par la désintégra- 
tion, par l'intermède d'une solution, de ceux primitivement produits, 
avaient une forme octaèdre à base carrée exactement semblable 
à ceux produits par une sublimatiou soignée à une basse tempéra- 
ture, mais modifiée d'uuu manière éléguule. 

Par la lumière polarisée les phénomènes qui viennent d'être dé- 
crits étaient d'une beauté admirable, les cristaux jaunes présen- 
taient les couleurs les plus magnifiques et les plus brillantes, va- 
riant de teinte avec les épaisseurs des plaques cristallines , et 
ayant sur le champ noir l'aspect des gommes les pins précieuses. 
Les cristaux rouges ne paraissent pas être affectés par la lumière 



le Jardin eu Roi avslt tm grand nombre d'élèves et M. Dsntwirton 
i d'auditeur* (fui laissirenl la botanique el in mintmlopie ce i;uVl!f'i 
'■•aient. P»at-4frc sosaient-ib l'une etFaurre nient que M. Haùy, parce 
qu'ils les araimt étudias île meilleure heure ; ma« rettt liob'Hiilc plu! lon- 
rw élait pre r is*mcn» ce qui tes avait familiarises avec do difficultfs qu'il* 
finissaient, ifcwce d'habitude, par Déplus aperceroir. Ce fut poi"" aroir appris 
ccsicieDen plu* tord, que M. Haûr tes envisagea autrement. Les contrastes, 
la série des Idées frappèrent vivement ira bon esprit, irai, a 
arc*, te jetait tort d'à» coup dan 5 une élude rnconnnr. Il »'è- 
de cette constance dam les fermes compilantes des 
fleurs, dp» fruits de mules les partie) do corps organises, et ne concevait ps» 
que Ici tormrs de* aaux^roui. beaucoup plus simples, el pour ainsi dire (noies 
£Uoa4trMiacs ne fussent point soumises 4 de semblables lois; car, en ce 
temps,-»», o» ae connaissait pas mime encore Cette espèce d« deiBi-rappm- 
ckemenl «rse proposa Ramé Dellste, dan» la seconde édition nV sa Critlalto- 
grepkx (t!. Comment, te disait M. B»0t, la même pierre, If mC-me set se 




cttaagc d'ua» atome, tandis que I* rase a 
la même coorbure , te ci-dre la merue hauteur et te 
C« fut lorsqu il était reaapli de ces idées 



quelques minera ai 



chei an de ses amis, M. Defraitee, maître des complet, il « 
ladreisc de laisser tomber no beau groupe de spath calcaire cristallisé en 
prismes. Un de ces prismes se brisa de manii re à monder sur sa cassate des 
r.icrs non moins lisses que celle» do dehors, et qui presr triaient l'apparence 
d'un cristal nouveau tout différent du priante pour ta forme. M. Ilaûy ra- 
masse c* fragment f II en examine tes ftjce», leurs inclinaisons, htors angles. 
A sa grande surprise il découvre qu'elles sent H mêmes que dans le spath 
que dans le spath dlsnnde. 
mvesu semble h l'instant s'ouvrir pour bal. Tl 1 

lait 4»nt de rectal .- il essai* de te casser , et il eu mit encore sortir ce rhom- 
boïde, ce spath dislande t les écart) qss'H en Mt tomber ton! eai-mcmes de 
petits rhomboïdes. Il Caste on troWHiw spart» , cet ai qoe l'on nommait ttt)H- 
eutairt; c'est encore un rhomboïde qui se montre dans le centre, et des 
rbnmbotdfsp'us petits qui s'en détachent. 

7eaf ni rwn»«\' s'éerie-t-ll; 1rs molécule» du spath calcaire n'ont qu'une 
el même forme •. c'est en se gn 



{1} Bat* n'a para qa'an t'SS. 
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polarlséo , au moi as en uni qu'il s'agit d'un développement de 
couleurs. 

Le pouvoir amplifiant employé dans ces recherches a été, dans 
les oxpérieoces sur les crialaui sublimés, de 200 fois les dimen- 
sions linéaires ou les diamètres ; et, dans celles sur les composés 
précipités , de 630 diamètres. 

— Dans la séance du 15, M. Henri Croft a donné lecture do 
la note suivante sur un nouvel oialaie de chrome et de potasse. 

On sait qu'eu 1830 M. W. Turner découvrit par hasard uu sel 
composé d'oxalate d'oxyde de chrome et d'oialate du poiasse. Les 
propriétés optiques de ce sel sont curieuses ; elles ont été exami- 
nées par M. Brewster. M. Grégory a aussi découvert de son côlé 
le mémo sel, et a proposé une méthode beaucoup plus commode 
que celle indiquée par M. Turner, qui consistait à ajouter de l'a- 
cide oxalique i uoe solution de bichromate de potasse, jusqu'à ce 
que l'effervescence eût cessé; la solution prenait une couleur 
vert-foncé ou noire, et l'évaporation fournissait de beaux cristaux 
du sel noir. M. Grégory supposait qu'il consistait en 3 équiva- 
lents d'acide oxalique, 2 de poiasse, 1 d'oxyde de ebrome el 
G d'eau. Sa véritable composition, 

3 (KO, C, 0.) + Cr, 0,. 3C, 0, + 6H0, 

a été démontrée par MM. Grahara et Mitscberlich, qui ont de plus 
préparé un grand nombre de sels composés serablablement. 

■ En cherchant à préparer le sel noir par la méthode de 
M. Turner, dit M. Croft, je n'ai jamais pu réussir complètement ; 
mais j'ai obtenu i la place, lorsque j'employais uoe solution 
chaude très-concentréo de bichromate, un précipité granuleui 
rouge, qui s'est trouvé être le nouveau sel qui fait l'objet de celle 
note. La meilleure méthode peul-éire pour le préparer est cello 
décrite ci-dessus, savoir : l'emploi d'une solution aussi concentrée 
que possible de bichromate, cas daos lequel le sel cristallise par 
le refroidissement. Le sel précipité a besoin d'être redissous dans 
noe petite quantité d'eau pour le faire cristalliser de nouveau ; 
niais c'est un des sels les plus difficiles a cristalliser qu'on con- 
naisse. Dans neuf cas sur dix il se separo sous forme d'uno poudre 
granulaire bleu -grisé ire, el il parait que ce n'est que dans des 
circonstances particulières, mais qu'il m'a été impossible de dé- 
couvrir, qu'il cristallise bien. Il ne parait pas cristalliser mieux 
par une évapora lion spontanée que dans une solution tics-concen- 
troe, mais il semble toutefois se former plus régulièrement dans 
un air chaud, par exemple en été. Les plus beaux cristaux sont 
généralement formés a la surface des solutions ; ils sont tres-pe- 
tils, en forme de plaques triangulaires ; quand les cristaux se for- 
ment en masse au fond du liquide, les plaques sont plus épaisses, 
mais leur forme est moins distincte. Le sel est d l'une couleur 
rouge foncé tant par réflexion que par réfraction ; mais leur so- 
lution est verte, ou même noire, quand elle est concentrée, par la 
lumière réfléchie, et rouge par la lumière transmise. La solution, 



tant qu'elle est bouillante, reste rouge, et il en est de i 
la sel noir, ce qui démontre que l'oxyde pourpre de < 
tenu dans ces sels, n'est pas converti par la chaleur de l'ébul- 
lition dans la modification verte ; l'oxyde pourpre doit, toutefois, 
comme on sait, d'abord entrer en combinaison avec l'acide oxa- 
lique, car le sel noir ne peut jamais s'obleoir en dissolvant l'oxyde 
«en du chrome dans le bioxalaiu de potasse. — Une solulion.de 
poiasse caustique ajoutée 4 la solution du sel rouge la rcod vert- 
clair, mais n'y produit pas do précipité jusqu'à ce qu'on la fasse 
bouillir, moment auquel la plus grande partie de l'oxyde de chrome 
se précipite. Les carbonates alcalins changent en partie sa cou- 
leur de la même manière, mais n'en précipitent pas aussi faci- 
lement l'oxyde. L'ammoniaque n'y cause pas de précipité, non 
plus que le chlorlde de calcium, à cause de la formation de l'ois- 
laie de chrome et de chaux do Dingler. Lorsqu'on ajoute de l'am- 
moniaque, il se forme an précipité vert contenant de l'oxyde de 
chrome. 

- Ce sel renferme une'grande quantité d'eau de cristallisation, 
qu'on n'en peut expulser que par une forte chaleur, comme dan» 
le sel noir de Graham. Il en perd environ 15 à 16 pour 100, à 
100», el 19 pour 100 à 200» C. Les dernières portions d'eau ne 
peuvent éire chassées qu'à 300». Très de ce dernier point le sel 
commence à se décomposer, et par conséquent la détermination 
de l'eau y devient un peu Jlfficile. 

0,9986 gram. de sel ont perdu 0,2638 d'eau = 26,42 pour 100 
0,7481 — — 0,1965 — = 26,27 — 
0,8971 — — 0,2532 — —28,22 — 

■ La détermination de l'oxyde de chrome et celle de la potasfe 
ont été exécutées de la manière suivante. Le sel a été chauffé su 
rouge, ot dans celle opération on a apporté un très-grand sein, 
parce que ce sel possède la propriété curieuse de se décomposer 
avec une violence considérable, sans explosion, en une pondre 
verte, qui, à moins que la chaleur ne lui soit appliquée graduel- 
lement, se répand au dehors du creuset, ce qui fait manquer l'a- 
nalyse. Quand la température estélevéo graduellement, les cris- 
taux conservent leur forme, mais ils deviennent aussi d'une cou- 
leur vert foncé brillant. Aussitôt que la décomposition des oxalale* 
commence, ils se résolvent en une poudre vert clair, qui, quand 
on la chauffe plus fortement, passe au brun. En vases clos, il se 
forme du carbonate de poiasse; en vases ouverts, lorsque la cha- 
leur est soutenue pendant quelque temps, il se produit du chro- 
mate. Ce chromate doit être enlevé par l'eau, réduit, et l'oxyde 
de chrome précipité par l'ammoniaque ; dans cette opération, tou- 
tefois, il vaut mieux évaporer la solution ammoniacale jusqa'à 
siccilé, attendu que l'ammoniaque dissout toujours une petite 
quantité d'oxyde. Cette méthode est préférable à celle ordinai- 
rement employée (Chimie Analytique de M. Henry Rose) ; les sels 
d'ammoniaque et de pousse doivent êtro dissous, évaporés, l'aa> 



d'un autre criilal où le nombre et la figure des face» extérieures pourraient 
différer beaucoup dt* faces primitives, suivant que le* conclut nouvelle* au- 
raient diminué de tel ou tel côté el dan* telle ou telle proportion. 

Si c'était là le véritable principe de la criatallitaiion , il ne pouvait manquer 
de régner aussi dans le* cristaux des autres substances i chacune d'elles devait 
avoir des molécules consliiurotes identiques, uu noyau toujours semblable a 
lui-même , et des lames ou des couches acccswi res , prod uisanl toutes les ta- 
ri étés. M. Baûy ne balance pat a mettre en pièces sa petite collection; ses 
cristaux, ceux qu'il obtient de tes a mis étl a lent sous le marteau. Partout il 
retrouve une structure fondée sur le* nêoncs luis. Dans le grenat , c'est uu té- 
traèdre ; dans le spalk fluor , c'est un octaèdre ; dan* la pyrite , c'est uu cube ; 
dans le gypse, dans le spath pesant, ce sont des prisme* droit» a quatre pans, 



tuantes; toujours les crislaui se brisent .en lames parallèles aux (aces du 
noyau ; les races extérieures se laissent toujours concevoir comme résultant 
du décroisteoveut des lames supernosit-s, dicruii-sciuent plus ou moins rapide, 
cl qui se fait tantôt par les angles, laalol par les bords. Les face, nouvelles ne 
sont que de petits escaliers ou que de peUtes séries de pointe* produites par 
|és retraite* de ces lames , mais qui paraissent planes à l'oeil a cause de leur 
ténuité. Aucun do cristaux qu'il examine ne lui offre d'exception i sa loi. Il 
l e seconde fois, et arec plus d'assurance : Tout ttl frvuraW 



être remplie. Le noyau, la molécule constituante, ayant cbaeuu une Porta* 
Gxe, et géométriquement déterminable dans ses angles et dans tes rapport* de 
se» lignes, chaque lui de decroisscroent devait produire l 

nés , on devait pouvoir calculer d'avance le» angles el les I igues de toutes te* 
faces secondaires que les décroisscmcnls pourraient produire. En un mot, il 
fallait ici, comme en astronomie, comme dans toute la physique, pour que 
la théorie fût certaine, qu'elle expliquât avec précision les faits connus, et 
qu'elle pré» H avec uoe précision égale ceux qui ne l'étaient pas encore. 

M. Haûy sentait cela; niai* depuis quinte an* qu'ii passait la meilleure par 
lie de ses journées ù enseigner le latin, il avait presque oublié le peu de géo- 
métrie qu'on lui avait montré au collège. Il ne s'effraya point, et te mit tran- 
quillement a la rapprendre. Lui qui avait si vile appris la botanique, pour plaire 
a sou ami, tut pramplement autant de géométrie qu'il lui en fallait pour coin 
pléter sa découverte, et dé* se* premier* essais II *e vit pleinement récompense. 
Le prisme hexaèdre qu'il avait cassé par megarde lui donna, par une obser- 
vation ingénieuse et d» calculs assex simples, uuc valeur fort approchée de 
angles de la muléculc du spath; d'autres calculs lui donnèrent ceux des face* 
qui s'y ajoutent par chaque decroissement, el.en appliquant rTsistr 
cristaut, il trouva les angles précisément de la mesure que donnait le < 
Les taecs secondaires de* autres cristaux se déduisaient tout aussi facile nx-m 
s: il reconnut même que presque toujours, pour pro- 
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montaque chassé et la potane dotée soit à l'état de cbloride, 
soit au moyen du platine. L'acide oxalique doit être détertulDéen 
faisant bouillir le sel avec de l'acide sulfurique, ainsi que l'a pro- 
posé M. Grabam. 

« Le sel ne cristallisant qu'avec noe extrême difficulté, il arrive 
rarement qu'on obtienne une substance parfaitement homogène 
pour en faire l'analyse ; d'ailleurs celle méthode analytique est uo 
peu compliquée, et par conséquent les analyses ne s'accordent pas 
entre elles aussi exactement qu'on l'eût désiré. 

I. 11. HT. IV. V. VI. 

Cr.O, 21,80 21,83 23.11 22.05 21,10 24,11 

KO 13,18 13.11 12.22 12.92 40,89 

C, O, 37,00 36,98 

- L'eau obtenue au moyen d'autres expériences est : 



HO 26,42 
- La formule la plus 



26,27 28,22. 



KO, C, H, + Cr, 0,, 3C, 0, + 12HO. 
C, O, 



Cr l0 , 

KO 

HO 



4 1811,50 

1 1003,63 

1 589.92 

13 1349,75 

4754,80 



38,098 
21,107 
12,405 
28,390 

100.000 



« Ce résultat diffère de celui du sel noir, en ce qu'il renferme 
1 atome d'oxalale basique au lieu do 3. On peut dire qu'il est, re- 
lativement au sel noir, dans le même rapport que les mélapbos- 
phaies sont aux phosphates. Il est évident, par conséquent, que, 
si nous ajoutions 2 atomes d'oxalale de potasse à 1 atome de sel 
rouge, nous devrions obtenir le sel noir, ce qui arrive en ef'el. 

• 2,37 grain, de sel rouge ont élé mêles avec 1,15 grain, 
d'oxalale de pousse (ou en proportions atomiques) ; la solution 
ayant élé bouillie et évaporée a fourni 3,113 gram. du sel noir en 
beaux cristaux parfaitement purs; suivant la théorie on n'aurait 
du obtenir que 3,070. Lo poids du sel noir doit être égal 4 celui 
du sel rouge, pf«s 2 atomes d'oxalate anhydre de potasse, moins 

6 atomes d'eao. L'accord de l'expérience avec le calcul parle en 
faveur de l'exactitude de la formule précédente, dans laquelle on 
ne pourrait sans cela avoir une aussi grande confiance 

• La constitution de ce sel m'a conduit, ajoute,M. Croft, à con- 
sidérer la théorie de sa formation, ainsi que relie du sel noir, 
d'autant mieux qu'en employant les formules connues pour faire 
le sel noir je n'étais jamais parvenu qu'à l'obtenir en mélange 
avec d'autres corps. 

■ Pour former le sel rouge de bichromate de potasse, il faut 

7 atomes d'acide oxalique , KO, 2Cr O, et 7C, 0, — KO, C, O, 
-f Cr, 0 , 3 C O, et 3 C, 0 -f 3 0 ou 6 C,. En mêlant les deux 



. substances dans celle proportion j'obtenais un sel rouge parfaite- 
ment pur. Il est évident que 7 atomes d'acide oxalique, soit libre, 
soit en combinaison avec la potasse, doivent être employés dans 
la préparation du sel noir. Aucune des formules données pour 
préparer le sel noir ne s'accorde avec cela. M. Grégory Indique 
190 parties de bichromate de potasse, 175,5 parties d'acide oxa- 
lique cristallisé , et 517 parties de bioxalate do potasse, c'est-à- 
diro t atome de bichromate, 2 atomes d'acide oxalique et 3 de 
bioxalate de potasse. En falsaut l'essai de ces doses, j'ai obtenu 
un mélange de sel noir avec de l'oxalate et du ebromate de po- 
tasse. M. Grabam a proposé 1 partie de bichromate, 2 parties de 
bioxalate, et 2 d'acide oiallque cristallisé. D'après ces propor- 
tions il reste une grande quantité de ebromate de potasse non 
décomposé, qui exige, si on prend 19 grains de bichromate, 
23 grains de bioxalate, et 16 grains d'acide oxalique cristallisé, 
exactement 36 grains d'acide oxalique cristallisé, pour effectuer 
une décomposition parfaite, et exigeant au total 52 graios d'acide 
oxalique. 

- Suivant la formule que je propose, il faut : 

19 graios de bichromate de potasse, 

23 — oxalate de potasse, 

55 — acide oxalique cristallisé. 

Si l'on prend les sels dans ces proportions, on n'obtient que du sol 
noir ; mais il vaut mieux toutefois évaporer le tout a sicché, puis 
redissoudre. 

• Je n'ai pu parvenir à obtenir un sel intermédiaire, savoir : 
2 KO, O, -f Cr, O,, 3 C, O,. Ce sel, s'il existe, devrait être 
produit par 2 atomes de ebromate de potasse et 8 atomes d'acide 
oxalique. J'ai toutefois obtenu de l'oxalate de potasse et du sel 
rouge. Un sel semblable existe peut-être avec t'oxyde de fer, mais 
il ne cristallise pas. En dissolvant du sesquioxyde de fer dans du 
quadroxalnte de potasse, on obtient une solution qui par la dessic- 
cation donne une masse brune gommeusc, sans traces de cristalli- 
sation. » 

— Dans la séance du 17 mai, la Société a entendu les obser- 
vations suivantes de M. H. Warriugion, qni se rapportent au sujet 
précédent. 

u J'ai obtenu, en 1832, l'oxalate rouge de chromo et de potasse 
par la mémo méthode que celle décrite par M. Croft, c'est-à-dire 
en cherchant i préparer l'oxalate bleu-noir de chromo et de po- 
tasse par le procédé donné d'abord par M. Turner. La difficulté 
de se procurer ce sel en cristaux d'une dimension quelconque a élé 
suffisamment indiquée par M. Croft. J'ai seulement i présenter 
ici une observation qui ne s'accorde pas avec une assertion de 
M. Crofl, mais qui confirme toutefois les résultats de son analyse, 
je veux parler de cette assertion que ces sels doubles de chrome 
ne peuvent être formés par la combinaison directe de leurs ingré- 
dients. Le procédé que j'ai suivi a consisté à (aire digérer l'hy- 



duire les faces secondaires, il suffit île 
asaei simples, comme le «ont en général le» 



>ns des proportions 
des nombres cïeWis par 



la nature. Ce fat «ton que pour la troisième fois, et désormais «ans hésitation, 
il pat se dire : J'ai font irouti! et ce fut alors aussi qu'il prit la confiance de 
parler de ses découvertes à umi maître, M. Daubenlon, dont jusqu'alors il 
avait suivi les court modestement et en silence. On peut juger avec quelle 
faveur elles furent accueillies i H. deLaplace, S qui M, Daubenlon en 01 part, 
es prévit à l'instant toutes les conséquences, et se btta d'encourager l'auteur 
S venir les présenter i l'Académie (I). 

Ce n'est pas ù quoi il fut le plus aisé de déterminer M. Baûjr. L'Académie, 
le Louvre étaient pour le bon régent du cardinal Lemoine une sorte de pays 
tHrangc-r qui effrajoit sa timidité. Les usages lui étaient si peu connus qu'a 
ses premières lectures il y venait en babil long, que les anciens canons de l'E- 

(I) Son premier Mémoire, où il traitait des greoata et des spalJw calcaires, » 
fat lui* 10 janvier 1181. Danbeotou et Beiool en firent le rapport le SI lévrier; 
mai» il est aisé de voir, en liwnt ce rapport, qu'il» n'avaient pu encore entièrement 
saisi 1* nature de la découverte. Ce mémoire est imprimé par eitrail dm le Jour- 
nal de Physique doit «3, Im. I. p. seo. tan taeoad Mémoire, où il l'attacha suc 
•patbt calcaires seulement, fat la tetS aeul I7SI, et le rapport ea fat (ait par 
las tactnei commissaires le Si décembre. Cette fois il» s'étaient mi» entièrement 
au bit des idées de fauteur et de leur importance La 
le Journal da Pbjuqoe de lits, tons. Il, p. SI. 



gtite prescrivent, dit-on, mais que depuis longtemps les ecclésiastiques qui 
n'etaienl point en fonctions curiolcs ne portaient plus dans la société. A cette 
époque de légèreté, quelques amis craignirent que ce vêlement ne lui Mat des 
vois ; mais pour le lui faire quitter (cl c'est encre Ici un trait de caractère), 
il fallut qu'ils appuyassent leur conseil de Paris d'un docteur de Sorbonne. 
• Les anciens canons sont très-respectables, lui dit cet bomme sage ; mais ea 
a ce moment ce qui importe, c'est que vous sojcide l'Académie, s II est au 
reste fort a présumer que c'était là une précaution superflue, el, à l'empresse- 
ment que l'Académie montra pour l'acquérir, on vit bien qu'elle aurait roula 
l'avoir, quelque babil qu'il cet porté. On n'attendit pas même qu'une place 
de physique ou de minéralogie fol vacante, cl quelques arrangements en ayant 
rendu une de botanique disponible (I), elle lui fat donnée presque «Tune vois, 
et même de préférence I de savants botanistes (i). 

(La mile nu ] 



(I) C'était la place d'adjoint dans la classa da botanique, Uiwée raconte par 
la promotion de M. de Jiunieu ù celle d'asiocié. L'élection de M. Ilauv eu du 12 , 
et la lettre d« M. Ami-lot, qui anaoace la confirmation du roi, du 15 février ITS5. 

(I) MM. uWonutoea cl Teaaier, qoi eurent lea «Monde» vois, et MM. Dombcy 
et Beaavol*. Denibey est mort avant d'être da l'Académie. Beauvoia n'j eu entré 
qu'en IS05. En IIBS. M. Ilaay pua comme associé S la classe d'histoire natu- 
relle el da minéralogie. 
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drale do prolosydc de clirorae dans une solution mélangée d'a- 
cide oiallque et d'oxalate de potasse, dans les proportions Indi- 
quées par l'analyse, et, quand l'oxyde cesse de se dissoudre, à 
décanter la solution claire et à la faire cristalliser. C'est par lo 
mémo moyen qu'on a obtenu les sels analogues de soude et d'ara- 
moniaqne. mais non pas en crislanx assez volumineux pour être 
mesurés, ainsi que d'autres sels doubles de chrome. Pbur prépa- 
rer l'hydrate d'oxyde de chrome, lo procédé le plus facile ei le 
plus économique que j'ai trouvé a cousislé i prendre 1 50 grains 
de blchromalo de potasse et 200 grains d'acide sulfurique liquide 
du commerce, ces proportions étant i peu près dans le rapport 
des poids atomiques, de façon qu'il se formo on alun de chrome, 
ou sulfate d'oxyde vert de chrome el do potasse , la désoxydalion 
de l'acide chronique «'effectuant aisément par l'addition d'un 
peu de sucre et en faisant bouillir la solution. Quand celle désoxy- 
dalion est complète, "oxyde vert peut être précipité par l'ammo- 
niaque ou par un carbonate alcalin, et il n'est plus besoin quo 
d'un lavage soigné pour enlever jusqu'aux moindres traces d'al- 
cali ou matière saline. » 
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M. riayfair donne lecture d'un rapport de M. Liebig. sur la 
chimie organique appliquée à la physiologie et à la pathologie. 
— Les doctrines contenues dans ce rapport ayant été tout récem- 
ment mises sons les yenx dn pnbllc dans diverses publications, 
nous croyons inutile de les reproduire ici. 

— M. Solly lit pour M. Schoenbein un mémoire sur le pouvoir 
êlectrolisanl d'un simple circuit volaïque. — Les diverses expé- 
riences faites par cet habile physicien tendent à établir ce fait, 
que les effets voltaiques peuvent être produits sans la solution d'un 
métal, source ordinaire des actions voltaîques, mais par l'acide 
nitrique et autres acides. 

— On cnieud ensuite la lecture d'uu mémoire sur la fabrica- 
tion de l'acide sulfurisé, parN.W. Bfyth. — Le procédé ordinaire 
pour la fabrication de l'acide sulfurique, c'est-à-dire en introdui- 
sant dans des chambres de plomb on mélange d'acide sulfureux, 
d'acide nitreux et d'air atmosphérique, est en pratique depuis bieo 
longtemps. De même qu'uno foule d'aolres perfectionnements 
dans les arts, sa découverte semble avoir été plutôt due au hasard 
qu'à l'application de principes scientifiques. Les chimistes sont 
restés longtemps dans une ignorance profonde relativement à la 
véritable nature des changements qoi s'opèrent dans les chambres 
de plomb. La premiïre explication plausible de ces changements a 
été présentée par Clément et Désormes en 1806. Ces chimistes 
ont découvert le composé blanc cristallisé qui, comme on sait, se 
forme lorsque l'acide sulfureux, l'acide) uitreux, l'air atmosphéri- 
que et la vapeur d'eau sont mélangés ensemble, el exposés à uno 
température suffisamment basse. Us observèrent aussi la propriété 
remarquable qu'il possède d'être décomposé quand on le plonge 
dans l'eau, et de se résoudre en un oxyde d'axole el en acide sul- 
furique, Ce fait, ils en firent l'application pour expliquer le rôle 
important que joue le peroxyde d'axote, aux dépens de l'oxvgène 
de i'air atmosphérique. Enfin la formation du composé cristallisé 



<1) Voir le* numéro» ,W, «J9, 460, «61 el 4«t de L'bsHiut. 



dans les chambres de plomb, sa décomposition pair l'acide 
qu'on laisse sur le plancher de ces chambres, les évolutions du 
peroxyde d'azoto, qui se transforme de nouveau en gaz acide rail- 
lant par l'oiygène de l'air, telles sont aujourd'hui les bases de la 
théorie des chimistes, celle qui est généralement admise. 

M. Ad. Rose (de Berlin) a publié récemment un Mémoire sur U 
combinaison de l'acide sulfuriqne hydraté avec le peroxyde d'a- 
zote. Le but de ce mémoire est de faire voir que l'impureté do 
l'acide sulfurique fabriqué en Angleterre , Impureté qu'on a con- 
sidérée jusqu'à présent comme due à l'acide nitrique, n'est pu 
eu réalité causée par cet acide , mais par une combinaison d'a- 
cide sulfurique et do peroxyde d'axole. L'auteur démontre aussi 
que ce composé d'acide; sulfurique et de peroxyde est identique 
avec le composé blanc et cristallisé qu'on rencontre dans les cham- 
bres do plomb. Le mémoire de M. Rose, dont nous avons donné 
une analyse étendue* dans l'Institut, contient un grand nombre 
d'autres résultats tout à fait dignes d'attention , el que M. Blyto 
fait ressortir dans l'intérêt de ceux'qui se livrant à la fabrication 
de l'acide sulfurique. On sait, par exemple, que, quand on fabrique 
do l'acide sulfurique , lorsque l'acide delà chambre atteint le poids 
spécifique de 1,450, 11 est impossible d'aller au delà de «point 
sans augmenter la proportion du nitre, et même avec une aug- 
mentation de ce nitre le produit en acide est toujours moindre 
qu'il ne devrait l'être. La raison en est que l'acide sulfurique du 
poids de 1.450 n'agit que très— lentement pour décomposer le 
corps cristallisé blanc , el que l'acide sulfunque de 1.5Û0 n'agit 
plus du tout sur lui , et même a plutôt uno tendance à le dissoudre 
•là le retenir. M. Blyih a démontré tous ces faits par l'expérience 
M. Ad. Rose a aussi annoncé que, quand l'acide sulfurique conte- 
nant le composé est concentré par la distillation . à une épouse 
du procédé il passe de l'acide pur ; el quand l'acide dans la ter 
nuo a atteint le poids spécifique de 1,84. on trouve, en l'eu 
minant, qu'il renferme du peroxyde d'azote. Il s'ensuit qne, quand 
l'acide sulfurique s'élève dans les chambres au-dessus de 1,500, 
on trouvera après l'avoir rectifié qu'il est souillé plus ou moiot 
par un composé azoté. 

Nous bornerons là l'analyse du mémoire de M. fUyib .quioe 
fait plus que coufimer les autres résultais obtenus et publiés par 
N. Ad. Rose. La Icciuro de co mémoire a terminé la première 
séance de la Section. 

S* tèance, 

La Section a entendu dans cette séanco les comniunicat lues 
suivantes : 

1. Non sur le Mutée tnineralogifue et géologique du diparh 
ment impérial des mines, à Vienne , par M. le professeur Bai- 
dlogor. — Les éléments primitifs de ce cabinet existaient déjà au 
département des mines avant qu'on en conflit la conservation t 
M. Mohs ; mais «ou» « snrieleodance du prince Auguste Lobio- 
wiitx , le Musée fui considérablement accru. La méthode de clas- 
sification est celle proposée par M. Mohs lui-même , et qui a été 
conservée après sa mort par M. Haidinger. Elle consiste à parta- 
ger les produits minéraux de l'empire en quatre grandes division», 
ayant au centre ceux qu'on recueille dans les rivières , et à clas- 
ser de part et d'autre ceux que procurent les principales coaloes 
de montagnes de bassin. Les salles sont disposées de manière à 
présenter use sorte de coupes des différentes 
giques. Les portions supérieures des tablettes sent 
des roches et minéraux des hauteurs o» des districts i 
tandis que les divisions Inférieures contiennent les échantillons 
murais par les vallées. Celte disposition aide beaucoup I» mé- 
moire , et permet une foule de points de comparaison pour l'étade 
de la constitution des chaînes de montagnes. M. Haidinger ter- 
mine par quelques considérations sur les changements qui ont 
lieu graduellement dans les roches métamorphiques , et pense 
pouvoir les borner tous soit à une réduction, soit à une oxydation. 

2. Sur quelques nouera ux oxydes de quelque» tnitemx du tu 
famille magnésienne . par M. Lyon Wayfair. — L'auteur s'eitacbr 
d'abord à faire connaître Pétai imparfait de nos connaissances, 
relativement à l'histoire des oxydes magnésiens. Les oqJbUm. 
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possèdent sur celle famille des documents peut-être plus étendus 
que sur toute autre , et cependant leurs connaissances à cet 
égard sont 1res- incomplètes. Le manganèse, par exemple, pos- 
sède aujourd'hui six degrés d'oxydation, tandis que le magnésium, 
type do la famille , n'en reconnaît qu'un. Le fer et le chrome ont 
dessesquioxydes, tandis qu'oo n'en connaît pas pour le cuivre et 
le xinc , malgré qu'on ail signalé une identité complète dans la 
structure de leurs molécules, qui apporte une nouvelle preuve en 
faveur de l'analogie chimique. L'auteur met sous les yeux de la 
Section un tableau qui représente tous les oxydes magnésiens ac- 
tuellement connus , mettant en regard ceux dont l'analogie nous 
permet d'espérer la découverte. Dans ce tableau , il conteste 
l'existence des peroxydes de cuivre, de zinc , de calcium , quoi- 
qu'on sache très-bien que ces oxydes sont admis par les chimistes 
comme ayant été découverts par M. Thénard. Les composés admis 
par ce dernier chimiste , et auxquels il a attribué la formule gé- 
nérale RO, ont été obtenus par l'action du peroxyde d'hydrogène 
sur les proloxydes des métaux ; mais ces corps ne possédaient au- 
cun des caractères que l'analogie nous conduit à attribuer aux 
peroxydes magnésiens. Au fait , ils possèdent toutes les proprié- 
tés du peroxyde d'hydrogène lui-même; ils se décomposent sponta- 
nément , et détonent avec les combustibles ; la potasse accélère 
leur décomposition , tandis que les acides, dans certaines circon- 
stances , la retardent. Leur action avec les acides est tout op- 
posée à l'idée quo nous nous formons de ces peroxydes instables , 
car ils se dissolvent à froid dans les acides sans décomposition , 
ce que le peroxyde de manganèse lui-même , tout subie qu'il est, 
ne peut faire. 

Toutes ces propriétés anomales ont déterminé H. Play fa ir i 
chercher une autre composition pour les composés de M. Thé- 
nard. En poursuivant son examen des oxydes de maguésie , il a 
trouvé que les peroxydes avaient une grande disposition à s'unir 
avec les proloxydes, en formant des composés dont la formule gé- 
nérale est RO-r RtOV Or l'bydrogène lui-même est un métal ma- 
gnésien, ou, dans tous les cas , en possède les caractères, et, par 
conséquent, ses peroxydes doivent partager la disposition de s'u- 
nir avec les proloxydes. L'auteur en conclut que les composés de 
M. Tbénard sont en réalité des composés similaires ayant pour 
formule MO-f-n,0,. 

Pour confirmer celte opinion , M. Playfair fait voir quo l'ana- 
lyse de M. Thénard lui-même coïncide infiniment mieux avec 
cette manière d'envisager la questiou qu'avec celle qui prétend en 
faire des peroxydes. Ce chimiste a obtenu constamment trop peu 
d'oxygène pour qu'on puisse considérer sa théorie comme régu- 
lière. Il aurait dù trouver l'oxygène dans la proportion de 3 à 6, 
tandis qu'en suivant l'opinion de M- Playfair la proportion de- 
vrait être de 3 à 5 , résultat qui se rapproche beaucoup des ana- 
lyses de M. Thénard. D'après ces considérations, l'auteur pense 
qu'il est en droit d'affirmer que les peroxydes de cuivre, de zinc 
et de calcium , tels que les admet M. Thénard, n'existent pas en- 
core et restent à découvrir. 

Nous no pouvons suivre M. Playfair dans les détails où il entre 
sur son mode d'opérer, et nous nous bornerons à l'énumératioo 
et à la description sommaire des composés qu'il a décrits. 

Peroxyde de cuivre. Il est d'une couleur uoir brunâtre. Il 
abaodonne de l'oxygène quand on le dissout dans les acides et les 
chlorides. On obtient un hydrate avec cet oxyde composé. Uno 
chaleur forte le décompose. 

Peroxyde de fer. L'attention de l'auteur avait été provoquée 
depuis peu, à la lecture du compte-rendu d'une séance de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris , par une phrase ambiguë dans la- 
quelle M. Fremy donue quelques indications sur cet oxyde , mais 
sans en donner la description. M. Playfair pense que, si M. Fremy 
fût entré dans plus do détails, il eût eu des droits à la priorité 
de la découverte, mais qu'il n'a pas eu connaissance de ces dé- 
tails. Le peroxy de de fer ressemble par ses caractères au per- 
oxyde de cuivre. Comme cet oxyde il contenait deux atomes d'eau, 
dent il perd i J- atome dans le vide. 

L'auteur décrit en ensuite un peroxyde d' aluminium qa\ diffère 
dos autres p ir la manière dont il se comporte avec l'eau. L'eau 



avec cet oxyde joue un rôle fort important. Il est soluble dans la 
potasse ; on l'obtient i l'état cristallisé, fol il forme des compo- 
sés d'un très-grand intérêt en ce qu'ils jettent de la lumière sur 
la constitution du corindon et d'antres minéraux. 

M. Playfair annonce ensuite d'aulres nouveaux oxydes de zioc 
dont il complétera sous peu l'examen. Il s'est abstenu d'examiner 
les acides métalliques qui peuvent en résulter , attendu que 
M. Frémy est engagé dans celte étude, et qn'il n'est pas néces- 
saire d'intervenir dans les recherches de co chimiste. L'auteur 
signale la nécessite de doubler les poids atomiques des métaux 
magnésiens. Il a fait voir que ces peroxydes ont pour for- 
mule Ri O, et non R O, , et en prenant le cas du enivre on a la 



Cu* 0— CuO— Cu. Oi — Cui 0, 

Dans tous ces oxydes le cuivre s'unil a 2 atomes, excepté dans le 
cas du proloxyde. Mais en doublant l'atome , on aurait la série 
uniforme 

CuO— Cu O, - Cu O, — Cu 0* 

Les oxydes, dans ce cas. augmentant en progression arithmétique. 
M. Playfair fait voir que dans beaucoup de sels il y a des preuves 
de ce doubleatome. Le sulfate de cuivre absorbe 2 { atomes d'am- 
moniaque, et on connaît un sulfate de chaux avec £ atome 
d'eau , etc. 

3. Sur quelques exemples particuliers de faction calalyti- 
que, par M. Mercer. — L'autour de cette noie dit qn'il a long- 
temps considéré les exemples de catalyses commo appartenant 
purement aux affinités chimiques , exercées dans des circonstan- 
ces particulières. Un corps n'abandonne pas entièrement ses ca- 
ractères chimiques en s'unissant avec d'autres corps. Le fer , dans 
le protoxyde de fer, possède encore quelque affinité par cette pre- 
mière union avec l'élément comburant; l'intensité de l'affinité, 
qui réunit plusieurs éléments simples en une molécule complexé , 
doit être la mesure de la stabilité du composé. M. Mercer allègue 
que, quand les éléments d'un corps sont dans un simple équilibre 
statique, on vertu d'une faible attraction , et quand on fait agir 
sur lui uu autre corps possédant une affinité pour l'un de ceux qui 
le constituent , lu constituant en question n'étant pas , d'un autre 
côté . par des circonstances particulières , disposé à s'unir aveu 
ce dernier , dans ce cas il doit se présenter ce qu'oo appelle une 
catalysie. Ainsi , en mélangeant de l'acide oxalique cl de l'acide 
nitrique avec un peu d'eau , et élevant la température à 130° F., 
il n'y a pas d'action. Mais si on ajoute une portion , tant petite 
fût-elle, d'un protosel quelconque de manganèse, la décomposition 
commence immédiatement , et tout l'acide nitrique est converti cu 
aride niireux , tandis que l'acide oxalique so transforme en acide 
carbonique. Voici l'explication de celte singulière action. 

L'oxyde de carbone de l'acide oxalique possède une tendance à 
s'unir avec l'oxigène; pour satisfaire à celte disposition, il s'ef- 
force de l'enlever à l'acide nitrique; mais II n'est point assez puis- 
sant pour cela. Néanmoins il met les atomes de l'acide nitrique 
dans un état de tension. Dn autre corps (le proloxyde de manga- 
nèse) étant alors introduit, ce corps qui possède aussi de l'affinité 
pour l'oxygène, exerce celte affinité, et les forces combinées, agis- 
saut ainsi sur l'acide nitrique, parviennent à en opérer la décom- 
position. Du moment que l'oxygène est enlevé à son état de com- 
binaison, il a le choix entre deux affinités, cl l'attraction de l'acide 
oxalique étant supérieure, il se rend vers lui pour le convertir en 
acide carbonique. Le protoxyde de manganèse qui reste encore 
agit alors sur des portions nouvelles, et ainsi de suite à l'infini. La 
plupart des autres acides végétaux peuvent être décomposés de la 
même manière. 

En suivant cos vues, M. Mercer a découvert un grand nombre 
d'exemples de ce qu'on aurait appelé autrefois calalysis ; il fait 
voir que, l'alumine (précipitée d'une solution ebaude) éianl placée 
en contact avec de l'acide nitrique étendu , il n'y a pas d'action 
apparente. Mais comme M. Playfair a décrit un peroxydo d'alu- 
minium, on conçoit que cet alumine devrait avoir une disposition 
i s'unir à l'oxygène. Pour découvrir, en conséquence, si les atomes 
de l'acide nitrique étaient dans on état réel de tension, il a i 
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duit une bonde de calicot bleui par l'indigo. Lorsque celle-ci est 
renne mi contact avec l'alumine précipitée, l'indigo a été immédia- 
tement enlevé, mai» est venu sans altération nager à la surface de 
la liqueur. L'acide chloreui était on corps ire» bien adopté à ses 
recherchée, attendu que le* élémenta ne sont tenus ensemble que 
par une faible affinité et qu'il abandonne très-aisément soo oxy- 
gène, l/aotour fait voir que le peroxyde de cuivre découvert par 
M. Playrair, provoque une grande évolution d'oxygène dans une 
solution de cbloride de soude; ce qui est dù aux efforts qu'il fait 
pour devenlrncide cuprique, acide qu'il forme, un effet, dans cer- 
taines circonstances. 

M. Mercer avait indiqué, il y a plusieurs années, qu'on obtenait 
une solution colorée en pourpre foncé, en mêlant du chloridu de 
ehaux, un sel de cuivre et de la chaux, avec do l'eau, et abandon- 
nant le mélange au repos. Il n'y a pas dégagement d'oiygène par 
cetto soluliou pourpre, mais par le peroxyde do cuivre avant qu'où 
l'y ajoute. Les peroxydes de manganèse et de cobalt exercent une 
action semblable. La raison en est que ces métaux possèdent seu- 
lement une faible affinité pour passer à l'état d'acides métalliques. 
Cependant l'affinité est suffisante pour enlever l'oxygène à l'acide 
rhlortux. Du moment que cet oxygène est enlevé, l'élasticité entre 
en jeu et il se dégage sous forme de gax. Une action toute sem- 
blable est exercée par les peroxyde* do fer et de plomb. — D'après 
ces exemples et beaucoup d'autres que décrit M. Mercer, il con- 
clut que presque tous le» ras d'action catalytique peuvent être ra- 
menés à une faible affinité chimique. 

4. JVole *ur autlquet recherche* relative* à l'influence de la 
lumière dans la ijermination tt le développement des pUmte*, par 
M. Hunt. — Co sujet, dont l'étude avait été confiée à M. Hunt par 
l'Association , a donné lieu à quelques expériences curieuses. 
M. Huai s'est muni de six boites construites de telle sorte qu'au- 
eune lumière ne pouvait y pénétrer, si ce n'est par un verre coloré. 
Lu verre pour la première boite était rouge foncé , et vert foncé 
pour la dernière. Dams ces boites il a élevé de» renoocuiee,des tu- 
lipes et autres plantes. Les tulipe» ont germé le plus tôt tous le 
verre orangé, et le plus tard sous les verres bleu et vert. Sous le 
verre bleu, les plantes quoiqu'ayant germé plus lentement ont été 
plus vigoureuses et ont semblé promettre une floraison et une ma- 
turité plus complètes, tandis que sous le verre orangé elles étaient 
plus hâtives, mais languissantes. L'auteor signale un fait curieux 
relativement au verre rooge. Dans tontes les circonstances les 
plantes s'inclinent vers la lumière, mais celles sous le verre ronge 
s'infléchissent à l'opposé du coté où elle arrive. Dans presque tous 
les cas la germination n'a pas eu lieu par le pouvoir absorbant 
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Séance du 26 mai 1842. 

Pbvsiqus : Bleetricitè. — Un mémoire sur l'hypothèse de M. de 
la Rive, relative au contre- courant dans la pile de Voila, a été lu 
dans cette séance par M. Poggendorff. — Nous allons en indiquor 

l'ebjet. 

Dans ses recherches sur l'électricité voltaïque, publiées il y a 
quelques années, Mi de la Rive a émis, snr la marche- du courant 
dans la pile do Voila, une opinion sor laquelle il n'est pas revenu 
et q«i diffère notablement de colle admise par tous les physiciens. 
En effet, ceux-ci, quoiqu'il» soient d'avis différents relativement 
à la source de l'électricité voltaïque, paraissent au moins s'accor- 
der en ce point qu'ils considèrent le courant, dans uno pih» simple 
où le circuit est fermé, comme uniquo et sans division, tandis que 
M. do la Rive se croit autorisé à supposer qu'aux pèles de la pile 
11 y a constamment une chargo double, qui passe par conséquent 
aussi dans toute l'étendue du 01 de communication, et par la. pile 
elle-même. 11 résulter ait de cette manière d'envisager la question 
qvtil n'y aurait alors aucune différence bien r- - 



pdle serait sans communication métallique, te couraot rentrerait 
daos la pile, et, le contre courant étant de même force que celui 
qui marche dans la direction régulière. Il s'en suivrait que tous 
deux devraient se paralyser, ou du moins affaiblir leur énergie ré- 
ciproque , et par conséquent qu'on verrait disparaître tous les 
phénomènes apparents des couraots électriques. Quand on unit les 
pôles d'une plie de cette espèce au moyen d'un Gl métallique, il 
ne se produit pas de prime abord un courant, mais seulement il 
s'ouvre au contre-courant un canal de décharge, et le contre-cou- 
rant auquel on livre ainsi un passage en partie n'est pas le cou- 
rant total que non» observons dans toutes nos eipérieucea. 

M. de la Rivo, qui a été conduit à colle hypothèse par une étude 
toute particulière des phénomènes éleclroscopiques que présente 
la pile, la considère comme un complément nécessaire de la théo- 
rie do l'origine chimique do l'électricité voltaïque. tandis que 
M. Faraday, quoique partisan également décidé de celle théorie, 
ne parait nullement disposé a appuyer celle hypothèse, suit qu'il 
n'en ail pas eu connal«anco, soit qu'il l'ait considérée comme su- 
perflue. Dans tous les cas, Il ne semble pas qu'elle ail reçu jusqu'à 
ce jour beaucoup d'accueil ou d'appui, cl M. Lamé est peut-être le 
seul physicien qui l'ait adoptée. Les autres n'en font pas mémo 
mention, ou bien n'eu ont parlé que pour la critiquer. Parmi cm 
derniers, il faut mettre au premier rang M. Fecbner, qui, pour 
ne pas être taxé do partialité, a préféré sur co sujet citer l'opinion 
d'un physicien étranger, M. Vorsselman de Heer, à Deveuter. qu'où 
trouve consignée dans le Bulletin des sciences physiques etc., 

en Néerlandc, année 1839, p. 341, et qui est formulée ainsi: 

« Quant au principe qui sert de base à la théorie de M. de la Rire, 
je veux dire la neutralisation des deux électricités à travers la pile 
elle-même, il est d'abord tout a fait gratuit, et me parait d'ailleurs 
peu probable. Eu effet, comment se faire uno idée d'une recoaw 
posilion s'opérant en même temps el par les mêmes moyens qui 
ont produit la décomposition des fluides? Ce serait un mouverueLt 
détruit par la cause même qui l'a fait unitro. La nature, ce oie 
semble, aurait pu s'épargner cette peine; elle ne produit pas uni— 
qnement pour détruire; un tel mode d'action est contraire à tout 
ce que nous savous sur la nature des forces qui régissent les phé- 
nomènes matériels, ot, tant que la théorie cbiraiquo aura besoin 
d'une pareille hypothèse pour se soutenir, les partisans de la théo- 
rie de Voila ne manqueront pas d'une armé puissante pour la- com- 
battre. • 

Assurément, reprend M. Poggendorff, Il est impossible de nu 
pas donner son approbation à ce jugement sévère; el uétnequao<J 
on mourait de côté 1'iuvraisemblance de l'hypothèse, il serait im- 
possible de souscrire aux conséquences que M. de la Rive en lira, 
et que rien ne semble appoyer. C'est ainsi qu'il dit • qu'aussitôt 
qee la pile est un conducteur inoins parfait que le corps qui unit 
les pôles, il n'y a qu'une portion faible ou même nulle du couraot 
qui la parcourt ; » opinion qui, comme le fait remarquer M. Vors- 
seinmnn, est contraire à toni ce que l'expérience nous apprend. Il 
en est de même d'une autre conclusion du physicien genevois, 
suivant laquelle • il faut, avec uno surface de plaques donnée dans 
use pile, que le nombre des couples soit choisi de telle façon que 
la pile conduise moins bien que lo corps qui établit la coujbhiui- 
calion. - Ce principe n'a en réalité aucun fait qui le contredis»; 
mais il doit paraître extrêmement douteux, puisque nous savons, 
d'après la théorie de M. Ohm, que des faits uorabroux sont de; a 
venus confirmer que, dans ce cas, le couraut acquiert le maximum 
de sa force lorsque la pile conduit aussi bien que le (il coujooelif. 

Quoi qn'fl en soit, il restait encore à soumettre à un cxaiutc 
l'exactitude de ces conséquences, quelle que soit leur uature ; car, 
quoiqu'on n'ait pas déraoniré » irtuellcraent l'existence d'un con- 
tre-courant dans la pile, et qu'il soit probabl cmeot difficile de le 
faire, il est aussi vrai dédire qu'on n'a pas non pins démontré sod 
impossibilité, ni réfuté en règle l'opinion qui a servi à l'établir. 
En songeant que, toute idée sor l'origtoc do l'électricité voltaïque 
étant écartée, il est encore do plus haut intérêt do savoir d'une 
manière certaine s'il existe ou non un contre-courant dans les 
liquides, et d'établir si, quand on ferme lo circuit, on observe le cou- 
raot partiel on total de la pilr, on conçoit qu'il ait pu paraître ur- 
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front do soumettre i des preuve* rigoureuses l'hypothèse do M. de 
la Rivn, tello qu'olle ■ été établi». C'est là le travail que M. Pog- 
geodorff s'est proposé d'entreprendro, et dont il rend compte dans 
son mémoire, en partant dm principe* établis par la théorie de 
H. Obm, en établissant, d'après cette théorie, diverses formules 
qu'il vérifie par des expériences variées, ri qui le conduisent a 
cette conclusion nette, savoir : que. dans la pile do Volto , il n'eilsto 
pas de contre-courant semblable à c-lui qu'a supposé M. de la 
Rire. 

L'auteur a cherché à appuyer cette conclusion sur des preuves 
aussi directes ut positives qu'il lui a été possible , mais la discus- 
sion de toutes ces preuves occupe uue trop grand* étendue pour 
trouver place ici. 
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H. Prévost, de Genève, vient de publier, dans le dernier vo- 
lume des Mémoires de la Société de Physique et d'Ilisloiro 
Naturelle de Genève, les résultats d'expériences intéressantes qo'il 
a faites sur la manière dont les animalcules spormailques de la 
Greootiille et de la Salamandre sont afTectés par certains ageuts 
chimiques ou physiques. — On peut les résumer ainsi. 

Dans un liquide contenant un vingtième d'acide bydrocyanique, 
le mouvement des animalcules de la Grenouille est immédiatement 
aboli. — Dans une solution concentrée de sulfate do morphine, 
leur mouvement se détruit, non point subitement comme dans l'a- 
cide bydrocyanique, mais au bout de quelques minutes; le suc du 
ciguë produit le même effet. — Dans uno solution de sulfate do 
stricbnîne concentrée, les animalcules se tordent en tout sens, et 
bientôt ils Qutient dans le liquide en présentant les formes les plus 
variées. — Uno température de -|- 30» R. rend les animalcules 
bientôt immobiles; à -j- 40» R. le phénomène est instautané. 
line température très-basse, de — 16 i — 18* R., ne sem- 
bla pas les affecter d'une manière nuisible; ainsi M. Prévost a 
soumis des testicules de Grenouille à ce froid intense; il les a dé- 
gelé* avec précaution, et il a retrouvé sous le microscope les ani- 
malcules doués d'un mouvement très-vif. Abandonnés dans l'eau, 
les auimacules gagnent lo fond du vase; après deux jours Ils sont 
sans mouvement dans le testicule; au contraire , si l'on a soin de 
conserver celui-ci à une température basse , qui l'empêche de se 
corrompre, et que l'on ail soin de l'empêcher de se dessécher, on 
y retrouve des animalcules spermaliques en mouvement au bout de 
cinq ou sii jours. On voit ici que les animalcules spermaliques dif- 
lêreot entièrement des Infusoires; ils sont détruits aux premiers 
signes de putréfaction, et 1rs Infusoires les remplacent. 

Le courant de la pilo galvanique produit sur les animalcules 
spermatiques le même effet qu'on observe sur les Grenouilles ou 
les Poissons placés dans les mômes conditions; au moment où lu 
circuit se ferme, les animalcules éprouvent une violente secousse, 
suivie d'une presque totale immobilité; lorsqu'on ouvre le circuit, 
l'agitation recommence. 

Ces observations sembleraient indiquer que , sous le rapport de 
l'irritabilité, les animalcules spermaliques se comportent comme 
les snimaui d'un ordre plus relevé. {Mémoire* de la Sot. de Pky. 
et d'Hit!. Nat de Genève, 1841 18*2.) 



McTF.oaoLOoii — Observation» udométriqve» fait et à Landrtt 
pendant la période décennale de 1831 d 1841. 

Les observations doot les résultats sont consignés dans les deux 
tabietox suivants ont été faites dan* le bitimeal et par les soins 
de la .Société Royale de Londres. Ccsi dire qu'elles mérileot 
toute la coDÛanc* des météorologistes. 



Tableau indiquant le nombre dit jour t de pluie, à Londret, dam 
ehaque moit, durant lai derniiret années. 
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Mctéorolooie. — 06*rrva/ioiM tnajnétiquet, barométrifuee et 
thermométriquet, faitet à Washington pendant le i* , 
de l'année 1841. par M. Glixis. 



Nous trouvons dans le recueil publié par l'Institution oaitoiiah) 
de Washington le tableau suivaol.qoi fait connaître les moyennes 
de la déclinaison de l'aiguille magnétique, de la pression baro- 
métrique «t de la température, durant les mois de Juillet, août, 
septembre, octobre, novembre et décembre 1841. — Les nombres 
du baromètre sont donnés en pouces anglais , et ceui du ther- 
momètre en degrés Fabrenbeit. 
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L'INSTITUT. 



. 50.118 

■miaou. . 30.058 

Moyenne. . 30.087 

Vit. diurne. .0» 



30.074 30.139 SO.fllfl 

30.0*8 30.030 30.041 

36.031 30.084 30.069 

.046 .109 .057 



30.009 30,078 

99.047 30.003 

29.978 30.039 

.063 .079 




Les maiima de déclinaison el de température pour chaque 
mois, excepté celui de septembre, ont eu lieu à la même heure, 
saroir : 20 h Gottingen, (2 k 13" après midi. Washington) ; mais 
dans ce mois, tandis que le maximum de déclinaison était à 
deux heures plus tût, celui de la température était à deux heures 
plus tard. Ce résultat n'a point été tracé d'après une seule obser- 
vation, mais d'après un grand nombre d'observations qui duraient 
toujours plus de la moitié des jours du mois. 

Le minimum de déclinaison, excepté pour le mois de décembre, 
tombe à H>.Gotliugen; en décembre à 4". Celui de la tempéra- 
ture, excepté pour le mois de décembre, se trouve à 10 h , et pen- 
dant ce mois à deux heures plus tél. 

Le maximum de pression barométrique, excepté en août, est à 
G", ol dans ce mois à H h . Les roioima terabenl à différentes 
heures dans chaque mois. 



CHRONIQUE. 



Nous apprenons que la réunion des Savants du Nord, qui a « lieu celle 
année a Stockholm, dans le courant du mois de juillet, a été irèi-nombreuse. 
On y comptait près de 500 membres. Les travaux ont duré une semaine ; 

i y ont été, dit-on, communiqués. Nous espions 
r un peu plus tard a no» lecteurs un corupte-rendu de cette 
n, qui sera puisé a des sources authentiques. 

— Diïcrs journaux anglais rapportent que M. Davidson, habile mécani- 
cien et fabricant d'instruments, a été employé tout récemment, sous le patro- 
nage des directeurs de la compagnie associée pour le* chemins de lier d'E- 
dimbourg el de Glasgow, à une série d'expériences relatives aux moyens d'ap- 
pliquer l'élcclro-magnétismc a la marche des locomotives sur les chemins de 
fer. Ces expériences ont amené, dit-on, des résultats satisfaisants. Voici du 
reste ce qu'on écrit a ce sujet : • M. Davidson a construit une machine conte- 
nant six puissantes batteries, communiquant a de grande* ipiralet magnéti- 
ques qui sont elles-mêmes en rapport avec trois grandes portion aimantées : 
chacune est attachée a des cylindres tournants, & travers lesquels passent le» 
essieux des roues qui fonctionnent. La force d'impulsion d'une semblable ma- 
chine a été essayée, en présence de plusieurs directeurs, sur une des voilures 
appartenants la compagnie. Cette énorme machine, pesant entre S et 4 tonnes 
(de 5 » 6000 kilogr.), fut immédiatement mise en mouvement des l'instant où 
eut lieu l'immersion de plaques métalliques dans les vases contenant une 
solution d'acide sulfurique. Un phénomène curieux qui se lie & la mise rn ac- 
tion de celte nouvelle machine, c'est le nombre el l'étendue des brillant* éclairs 
n ui accompagnaient sa marche. Le mouvement imprimé, quoique n'étant pas 
lrè<-rapide, a néanmoins fourni la preuve que cet agent peut être utilement 
appliqué a la locomotion... » 

— M. Forte», naturaliste anglais, qui, en communauté de quelques-uns de se* 
compatriotes, voyage depuis quelque temps en Asie-Mineure , particulière- 
ment dans l'ancienne Lycie, a écrit in Angleterre plusieurs leitics dans les- 
quelles nous trouvons quelques passogrs de nature a intéresser les natura- 
listes. — Nous allons les mettre sous les yeux de nos lecteurs. — ban* une 
lettre datée de Xanthus, Asie-Mineure, M. Forbe* écrit: t Jusqu'ici j'ai pour- 
suivi me* recherches exclusivement dans 1rs Cyclades et la cùte sud-ouest dc 
l' Asie-Mineure. J'ai parcouru louti» ces Iles, voyage d'uu grand intérêt, vrai- 
ment, qui m'a mis a même de glaner beaucoup, en maintes localités, el a 
toute profondeur de la mer. Par de» draguages a travers l'Archipel el long de 
la cote de Lycie, j'ui réussi a obtenir des auimaux marins a des profondeurs 
encore inconnues, * plus de 100 et 300 lathoms (brasses). Le sol, 4 ces pro- 
fondeurs, est tris-uniformci il se compose d'un dép6t de sédiment blanc, pro- 
bablement d'une grande épaisseur, qui s'étend a travers la Méditer rnnéc 
orientale, dont le* animaux vivants ne varient pas beaucoup pour des distan- 
ces de 300 mille*. A une profondeur de 200 hibou*, j'ai trouvé de* Mollus- 
ques de* genre» TeUin; tVrfraiaet Area, de» Annélidcs alliés aux ier- 
pu/o, plusieurs Crustacés el de* Ophiocoma Des Zoophytei se trouvent 
presque a la même profondeur. Le limon, par JOO fathoms, esl plein de co- 



quilles de Pttropoda h autres (loueurs. Mes recherches jusqu'à ce jour 

ont été infructueuses pour trouver des Poisson» d'eau douée i on dit que le 
lleuve Xsnlhus en contient ; mais, malgré toutes mes promesses de salaire pour 
celui qui.m'en apporterait, je n'en ai point encore découvert.,.. Quant am 
vertébrés, je n'ai guère recueilli qne des Reptiles, principalement 
monts Cragu* el Taurus. Je n'ai point négligé la géologie et U bo- 
tanique; Cerigo, Sautorini, Rhodes et la Lycie m'ont donné une riche mots- 
son de fossile*. Parmi les résultat* de mes dragage», je citerai en parti- 
culier des coquilles vivante* analogues a plusieurs espèces tertiaires supposer? 
éteintes. » — Dans une autre lettre, datée de Macri, Asie-Mineure, on lit : — 
• J'ai maintenant pratiqué des draguages a travers l'archipel de Cerigo jus- 
qu'en Lycie. Pendant deux mois j'ai accompagné notre petit schooner sur ce» 
cotes, et dragué chaque (bis qu'il était possible, enregistrant tous les résultai): 
l'eau esl profonde, et ce» résultats seront d'autant plu* 
jusqu'à ce jour, personne, je crois, n'a recherché a d'à 
fondeurs (100 et ÏJO tathoms); il en sortira, je crois, de grandes la- 
mièrva pour la géologie. Une chose étonnante, c'est que les espèces les 
plu* caractéristique» de coquilles, a ces profondeurs, sont préctsrnvt-i 
des espèces connue* seulement a l'état fossile jusqu'à ce jour. — Voet 
serez surpris d'apprendre que, généralement parlant, la Méditerranée 
n'est pas, a beaucoup près, aussi abondante en animaux marins que les cotes 
d'Angleterre, et que ce» animaux y sont beaucoup plus petits que dam notre 
Océan. Le* grande* espèces des Articulât» et Radiât a y sont extrêmement 
rares. Somme toute, mes découvertes en géologie nonne m'ont étraogtinent 
surpris, el ont tourné d'une manière tout t fait contraire a ce que j'attendais. 
Quaut aux animaux flouants, ils sont très-rares, et le* Méduses sont ea petit 
nombre, si même elle* ne manquent pas entièrement. J'ai Cuit < 
lection de Reptiles, de Poissons, dont je possède au « 
ries. Ru géologie fossile, je possède également de i 
comnugués de nombreuses notes • 

— Nous lisons dan* une IcUrc de M. te docteur Mauro Ruseoni , nalu'a- 
liste italien, connu par plusieurs observations sur le système lympbi'.iqtu 
des Reptiles : i En étendant le champ de mes recheiches, il m'est tenu ilj 
pensée de faire mourir les Tortue* qui devaient servir a mes etpérieucrs aa 
moyen de l'acide prussique , et j'ai observé que ces Reptiles échappent à Vit- 
lion de cet agent S un tel point que, pour causer la mort d'une Tortue ter- 
restre de moyenne grosseur, il m'a fallu employer une dose d'acide prus- 
sique qui aurait été plus que suffisante pour tuer un cheval, et encore celle 
Tortue ne mourut-elle que seitc heures après avoir élé empoisonnée. > 

— On a observé è la mine de Wall's end (Newcaslle) un phénomène très- 
singulier. On rencontre très-peu d'eau au-dessous delà couche de grèsqti 
porte le nom de 70 fatkotm potl ; une machine de 55 chevaux , travaillant au 
plus 18 heures par jour , suffit complètement pour l'épuisement. Or, onaak- 

puits, a la profondeur de 30 ou 40 fathoms. l'est 
ine a boire , tandis qu'au-dessous elle esl fortement salée : 
dans tous les autres puits, l'eau est constamment fraîche , douce el pclaW. 
Pour expliquer cette différence , il parait difficile de supposer que l'eau s*J« 
provient du lit de la Tyne, car celle-ci n'est ellc-mensc salée S Wall's eod 
qu'aux fortes marées d'cqulooxe. Il est permis de penser plutôt que l'eau 
fraîche des couches supérieure* se charge de principes salins en traversant 
pour arriver au fond de la mine. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Séance du M novembre 1842. — Présidence de M. Poscei.et. 

Dans un comité secret tenu à la fin do la précédente séance, la 
Section de Géographie et de Navigation avail fait une présentation 
de candidats pour ia place vacante dans son sein, par suite de la 
mon de M. de Freyrinot. Deux listes avaient été présentées par 
elle, l'une de navigateurs, l'autre d'ingénieurs hydrographes; 
néanmoins elle avait présenté le vœu de voir le choix de l'Acadé- 
mie se porter sur un navigateur. La première liste portait : 
1» MM. Duuwri , et Bérard, ex œqvo, 2* M. do Hell ; la deuxième 
portait : 1° M. Daussy. 2* M. Givry. 2» M. Monnier. Tout en pré- 
sentant à titre égal MM. Duperrey et Bérard, la Section avail cn- 
coro émis le WBtl que M. Duperrey réunit les suffrages, de préfé- 
rence à M. Bérard . dont l'absence parait devoir encore se 
prolonger. — Par suite de celle présentation, qui avait été suivie 
do la dl«< usslnn des titres des candidats dans le même comité 
secret, l'Académie avait mis l'éleciion à l'ordre du jour de la 
séance d'aujourd'hui. — En voici le résultat : Sur 50 votants 
M. Duperrey a réuni 44 suffrages. M. Daussy, 5, et M. Bérard, I. 
— En conséquence M. Duperrey a été déclaré membre de l'Aca- 
démie. 

Lecture*. 

MécvstQCE. — M. F. Liouville lit uu mémoire sur la stabilité 
de l'équilibre «les mer*. 

Dès les premiers pas qu'ils ont fait dans l'étude de la mécani- 
que, les géomètres et les physiciens ont distingué deux genres 



d'équilibre bien différents ; l'équilibre stable ou ferme, et l'équili- 
bre instable. Après avoir donné la définition de ces deux équili- 
bres, et cité différents cas comme exemples, l'auteur fait remar- 
quer que, quoiqu'il soit aisé de se faire généralement une idée nette 
du caractère essentiel et dislinclif do chacun d'eui, cependant il 
est dans bien des circonstances très-difficile de décider si l'équi- 
libre d'un système donné est stable ou instable. Ainsi dans la 
question de l'équilibre des mers, c'est-à-dire de l'équilibre d'une 
masse liquide placée à la surface d'un* noyau solide presque spbé- 
rique, et animé d'un mouvement uniforme de rotation, la vraie 
condition de stabilité n'a été obtenue qu'après de longs efforts. 
Quelques géomètres se laissèrent même d'abord entraîner, par un 
raisonnement vague et incomplet, dans une erreur grave. Ils 
avaient reconnu que, si l'on aplatit très- peu la figure d'un fluide 
reposant à la surface d'un noyau elliptique peu différent d'uno 
sphère, ce fluide ne tend a revenir à son premier état que dans le 
cas où le rapport de sa densité à celle du sphéroïde est au-dessous 
de }, et ils avaient pris cette condition (qui est nécessaire, niais 
non pas suffisante) pour celle de la stabilité de l'équilibre des 
mers. Le dérangement qu'ils admettaient dans leur calcul laissait 
immobile le centre de gravilé du Oui Je, et la concMon qn'll* en 
liraient cessait d'élrc eiacle pour d'autres dérangements où l'on 
imprimait à ce centre une certaino vitesse. Dans les Mémoires de 
l'Académie pour 1766, Laplnce releva l'erreur qu'ils avaient com- 
mise; il fit observer que l'on doit avoir égard à toutes les circon- 
stances possibles du mouvement fluide, et non à la force qui l'a- 
nime dans lel ou tel cas particulier. Il faut supposer dans ce fluide 
une perturbation très-petite quelconque, et déterminer la condi- 
tion nécessaire pour que le mouvement reste toujours renfermé 
dans d'étroites limites. En envisageant le problème sous ce point 
do vue, Laplace reconnut l'insuffisance de la condition do stabilité 
qu'on avait indiquée. Il fit voir qu'en supposant au liquide une 
densité plus grande que la densité du noyau, mais inférieure 
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- Suite (t). 



M Hjûv reçut un témoignage e»ci>rc plnsflatleur de reitimc de se» nouveaux 
confrt'ii ». Plrrakof* d'entre cax, et «le» plus distingués, le prièrent de leur don 
i«er des PiprleStiMS orale* et de* démonstration» de sa théorie. Il leur en fit 
un cour» particulier. MM. d- Lagrange. Lavoi»ier, de Laplace, Fourtroy, Ber- 
iholel et dcMoMcau vinrent nu Cardinal Lemoine suivre le» leçons du mo- 
deste régent ru. accoi.de, tout co..uj< «tt »e voir devenu le maître d'homme» 
dont il aurait à peine ose se dire le disciple. C'est qu'en effet, dans une doc- 
trine aussi nouvelle, et cependant déjà presque complète, le» homme» le» plu» 
habile» trient descc-ollns. Peu -«Ire n'en avait-il point encore «e présenté de 
rette étendue, i;ui fût dé» l'origine a l'étal de clarté et de développement où 
M naûy présentait la tienne. Il avait invcnlé jusqu'aux méthode» de calcul 
qo", lui étaient nécessaires (S), et avait «présenté d'avance par d " 



f|> Voir le précédent 
(t) V«»< » «ci roihuoirc» 
blceae. relatif» » !• »" ur " 



de t'/iulicui. 
une Mclliade an.lyliquc pour résoudre lea pro- 
drs crislauv, dan» le aol. dt l'Acad. peur 178», 



qni lui étaient propres 
graphie. 
On 



de la 



ce qui i 

ce» idée» 

qui « oITrcnl pour un moment * certain» esprit», mais 
qui, faute d'être cultivée», ne produisent point de fruit» durables. 

Six ou sept ans avant HaO), Gahn, jeune chimiste luédois (I , qui fut de- 
puis pr >f sw.tr d'Abo, avait au»»i remarqué, en brisant un cristal de spath, un 
rbnmbolJc »emb!..Mo uu spath d'Islande; il avait Tait part décrite ob»rr<alinn 
a »on maître, le célibrc Bergman, homme supérieur, et que l'on devait ernire 
capable d'en »uivre toule» les conséquence» ; mai», an lira de la répéter »ur des 
cristaux différents et de reconnaître ainsi par l'expérience dans quelles limi- 
te» ce fait pouvait se géiréraliier, Bergman se jeta dans de» h.vpolbcsrs, et Hè, 
le premier pas il a'egara. De ce rhomboïde du »patb il prétendit déduire uon- 
le» autres crrslaux de ipalh, mais ceux du grenat, eux de Ih.va- 




(I) Voyei dans le premier 
prime en 1T7S, pag. ISO. le 
fornur i tpalho orl,r II est 
L«ip»ig. et Lamethene «a a insère 



..dan. le tsi d« ma, pag. 519. 
dea.Vova Âcta de l'Académie dTpsal. „„- 
m de Bergman, intitulé : Crjtiallarunt 
dan» le» arovrev de Bergman, édition de 
une Iraduclwa dans le Jeornal <le Phjr«ique. 

57 
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•ai { de celle-ci, comme le voulait la condition cité*, 04 peut, 
d'une infinité de manières, à l'aide d'impulsions primitive* trèe- 
petites, produire à la longue on mouvement considérable. Toute- 
tefols, dit M. Liouville, co résultat négatif, qui suffisait pour ren- 
verser la théorie ou plutôt l'hypothèse admise jusque-là, était loin 
de fournir la véritable condition cherchée. En lisant lo mémoire de 
La place, on voit avec étoonemenl ce grand géomètre douter même 
qu'uoe telle condition existe. • Il parait, dit-il. très-vraisemblable 

- que, quelque hypothèse que l'on fasse sur la profondeur et la 

• densité du fluide, il y a toujours une infinité de manières de l'é- 

• branler inOuiiueol peu, dans lesquelles il cessera de faire des 
» oscilliatiotis infiniment petites On peut même dire généra le- 

• ment que, dans cette recherche, la consldératiou de la stabilité 
» de l'équilibre est inutile, puisqu'il n'y a point vraisemblablement 

- d'équilibre ferme absolu, et que la stabilité est toujours relative 

• à la nature de l'ébranlement primitif. * Les progrès continuels 
do l'analyse, continue M. Liouville, rendeut souvent accessibles au 
bout d'un temps très- court des problèmes que l'on avait au pre- 
mier aperçu regardés comme losolubles. Quelques années plus 
tard, Laplace revint avec un entier succès sur celle question, que 
ses premiers essais lui avaient fait croire inabordable. D'heureux 
perfectionnements, introduits par Legeudre et par lui dans la théo- 
rie des attractions des sphéroïdes, lui permirent tout à la fois de 
déterminer et la figure que les mers doiveut prendre dans l'état 
d'équilibre, et la vraie condition de la stabilité de cet équilibre. 
Il ett néetttaire et il mffit que ta densité moyenne de la terre tur- 
paste celle de la mtr. Cela étant, si, par une impulsion primitive 
quelconque, les molécules de la mer soul un peu écartées de leurs 
positions d'équilibre, elles oscilleront autour de ces positions sans 
jamais sVu éloigner beaucoup. Les perturbations pourraient au 
contraire devenir très-grandes si la condition exigée n'était pas 
remplie. Qu'à l'Océao actuel on substitue, par exumplc, un océan 
de mercure : la stabilité u'aura plus lieu. 

M. Liouville croit être parvenu à simplifier les calculs assez 
longs de la Mécanique eite$ie. On sait que, ponr décider si 
l'équilibre d'un système est stable ou instable, on doit écarter un 
peu ce système do l'état de repos, chercher la valeur de la forco 
vivo au bout d'uu temps quelconque, cl voir si elle deviendrait un 
maximum en supposant que le système ainsi en mouvement tra- 
versai de nouveau la position d'équilibre. • Or, dil-il, j'ai obtenu 
une expression aussi simple que possible de cette force vive, non- 
seulement dans lu cas (auquel Li place s'est arrêté) d'un liquide 
placé sur un noyau solide presque sphorique, mais pour un noyau 
de forme quelconque, el même pour un système entièrement li- 
quide. Toutefois, dans !o cas d'un noyau solide, je suppose, avec 
Laplace, la masse de ce noyau très-considérable par rapport à 
celle du liquide qu'il supporte, en sorte que, malgré les oscilla- 
lions qui ont lieu à la surface, lo mouvement de rotation du uoyou 
puisse être regardé comme *o conservant uniforme. Cette hypo- 



ciiilhe qui n'oul aiec lui aucun i apport déstructure. Ainsi, unsasanl du pre- 
mier ordre, consomme dans la physique et la géométrie, s'arrêta sur lechcmiii 
d'une belle découverte, cl ello se troota réservée a uo homme qui couiux'Jt- 
çjii a peine a '/occuper de co science», nais qui sut poursuivre celle vérité 
minute lu nature «eut qu'elle* soient toute* poursuisica: en marchant pu 4 
pas, eu obsersant sans relâche, et en ne se luissaut ni emporter ni détourner 
par sun imagina lion. 

Mai» par la raison que les autres minéralogiste! n 'iraient pas ta trouver la 
bonne «oie, ils ne surent pas non plut saisir combien celle de Bergman en dif- 
férait, el ils accusèrent il. Haûy de lui asoir emprunte tes idées, lui qui S 
peine connaissait le nodule Bergman et n'atait jamais aperçu ton Mémoire. 
JI.1 ajoutaient, comme on te fait toujours en pareille occasion, que iioo-scuh- 
ment la décoiitcrtc n'Hait pas de M. Haûy, mais qu'elle élail fausse. 

Romé Delisle, minéralogiste, qui d'ailleurs n'était pas tans nsérile, niait qui 
k'<Hcu|>uit depuis longtemps des cristaux tant avoir seu emetil soupçonne le 
piincii» de leur structure, eut la faiblesse de le vouloir combattre quaud un 
autre IVot découvert (I). Il trouva plaisant d'appeler M. Haûy nu erisialto- 
tiatlt, parce qu il brrjoU les crisiaus, comme dans le Bas-Ëmpirc on appelait 



. I \ Voyri la note de la page 37 <le la préface, de la Cristallographie, par Bsnsé 
lïeh.lc, édition de I7S3, et les f'f. t* tl «9 de cette même préface . 



thés*» pat du reste la seule que je me sois permise; et la marche 
de mes calculs paraîtra, je crois, claire et précise. Peut-être ju- 
gera-t on qu'elle est exempt* des légers défaut* qu'on peut repro- 
cher à la Mécanique cétttte, où dans chaque transformation de« 
équations on néglige quelque quantité, cl où Ton se renferme 
d'ailleurs inutilement dans des hypothèses beaucoup trop parti' 
culières. Je mo hasarderai même à dire que certaines intégrations 
par parties semblent dans ce grand ouvragn manquer de la ri- 
gueur nécessaire, co qui du reste n'influe pas, jo nf empresse d'en 
convenir, sur l'eiactitude du résultat final. — Le résultat qoe 
d'autres géomètres avaient déjà confirmé, ju l'ai retrouvé aussi 
dans mon mémoire i l'aide de deux méthodes très-différentes. U 
première de ces méthodes repose, comme celle de Laplace. sor un 
certain développement en série dont on fait sans cesse usage dans 
la théorie des attractions des sphéroïdes; la seconde, indépen- 
dante de ce genre de développement, est fondée sur une certaine 
considération de minimum et parait susceptible d'une grande 
extension. Elles conduisent toutes deux assez rapidement au the» 
remo de Laplace, et à cette condition nécessaire et suffisante pour 
la stabilité que la densité des mers reste inférieure â la deosi:c 
moyenne de la terre. 

• Mais celle conclusion suppose i la terro une forme sensible- 
ment sphériquo. Que serait-il arrivé si l'aplatissement avait été 
beaucoup plus considérable? El, en passant de là à une autre ques- 
tion liée intimement à la précédente, qu'arrivcrait-il à une masse 
liquide, homogène, douée d'uno quelconque des formes ellip^ii- 
dales d'équilibre, à deux ou mémo à trois axes iuégaux? Ces quit- 
tions intéressantes, et qui me semblent entièrement neuves, je V< 
ai aussi résolues; mais la solution exigerait de longs dovclopfr- 
ments que jo remets à uno autre séance. Toutefois, jo dirai du a 
présent que pour les traiter j'ai dù avoir recours à certaine* 'me- 
ttons heureusement introduites en analyse par M. Lamé, à l'ucci- 
sion d'un problème relatif au mouvement de la chaleur... • 

— M. Cauchy lit, en sou nom el au nom de M. Coriolis. un re- 
port défavorable sur un mémoire présenté par M. Passot et re- 
latif k la théorie des forces centrales. — Le même membre lit 
ensuite un mémoire dans lequel il traite de l'application de l'av, i- 
lyse mathématique à la recherche des lois générales des phén i 
mènes observés par les physiciens, et en particulier des lois de u 
polarisation circulaire. 

— M. Payeu lit aussi un mémoire du chimie végétale, dans le- 
quel il traite de divers composés à bases minérales qui ont été 
trouvés dans l'épaisseur des parois des cellules. — Ces produits 
seront soumis par M. Biot à des expériences de polarisation, alto 
d'en étudier les propriétés moléculaires. 



Chimie. — Un mémoire sur un nouvel oxacide du soufre «i 
adressé par MM. J. Fordos et K. Gélis. — M. Pulouie, qui s'rti 



ieonoctiutei ceux qni brisaient les images. Mais, heureusement, nous ne con- 
naissons d'hérétiques dans les sciences que ceux qui ne veulent pas suif rc In 
pmgrès de leur siècle, el ce sont aujourd'hui Rome Delisle cl ceui qui lui eut 
succédé dans ses petites jalousies qu'aucinl avec jusliee cette qualification. 

Quant S M. Haûy, la seule réponse qu'il lit a ses détracteurs consista en de 
nouvelles recherches et d'une appllcaiion encore plus féconde. Jusque la il n'a- 
vait dounc que la solution d'uu problème curicui de physique; bientôt ses 
observations fournirent des caractères de première importance i la m'mér»- 
logie. 

Dans les nombreux essais qu'il atail faits sur le* spaths, il avait remaniât 
que la pierre dite ipaih fitrlt, que l'on regardait alors comme une variété <i<i 
spath pesant ou de la baritc sulfatée, a lu même noyau que le spath calcaire, 
et une analyse que l'on eu lit prouva qu'en ciTct elle ne contient, coin™? !< 
spath calcaire, que de la chaut carhoiulée. 

Si les minéraux bien déterminés, quant a leur espèce et a leur compoiineii. 
se dit-il aussitôt, ont chacun »on noyau cl sa molécule constituante fisc», i' 
doit en être de rotnie de tous les minéraux distingués par la nature, el dont U 
composition n'est point encore connue. Ce noyau, celle molécule peoirnt 
donc suppléer h la composition pour la distinction d.s substance*, et des h 
| première application qu'il fit de celle idic il porta la lumière dans une part» 
de la seicoce que tous les travaux de s» s preJvcisscurs uValrnt pu é> Unir. 
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°hargé de celle présentation, a rois en même temps sous les yeui de 
l'Académie des échantillons du nouveau produit, objet de ce mé- 
moire. — Nous allons entrer n ce sujet dans quelques détails. 

On supposait que l'iode ajouté à un hyposuIGte, en présence de 
l'eau, réagissait sur lui comme sur l'acide sulfureux libre ou com- 
biné, et formait de l'acide sulfuriquo et de l'acide iodhydriqtio ; 
mais il n'en esl rien. Les byposuIBlis absorbent une quantité con- 
sidérable d'Iodo sans production d'acide sulfuriquo ; car do l'hy- 
posulflte de baryte traité parce réactif donne une liqueur trans- 
parente, quand on a eu soin de l'étendre préalablement de quatre 
ou cinq fois son poids d'eau. 

Voulant approfondir ce qui se passait dans cette réaction, 
MM. Fordos et Gélis l'onl étudiée sur l'hyposulfite de soude cristal- 
lisé! Après avoir analysé et s'être assurés quo les échantillons sur 
lesquels ils opéraient avaient pour formule Na O. S* 0* -f S HO, 
ils ont fail les espériences dont voici les principaux résultats. 

L'Iode se dissout rapidement dans une dissoluliou d'hyposulflte, 
et la liqueur ne se colore en jaune que lorsque la saturation est 
complète. Le sel cristallisé absorbe un peu plus de la moitié de 
son poids d'iode sec, et cette quantité correspond à uo atome ou 
à un demi-équivaleut d'iode par équivalent de sel. Aucun acide 
ne devient libre pendant l'expérience ; car la liqueur qui était 
neutre au commencement l'est encore ù la fin. Il ne se forme ni 
acide sulfut lque, Di aucun acide capable du précipiter les sels de 
barjic. Il ne se dégage pas d'acide sulfureux, et il ne sa dépose 
pas de soufre. 

Comme tout lo soufre reste dans les liqueurs dans un état par- 
ticulier, et qu'en même temps il s'y trouve un iodure alcalin, 
dont la présence esl facile à constater, MM. Fordos et Gélis oui 
pensé lotit d'abord que l'iode avait enlevé à l'hyposulfite la moitié 
du sodium, et que l'osygèno combiné à cette portion de métal 
s'était ajouté nu reste des éléments pour former un nouvel acide 
analogue à celui de M. Langlois, mais contenant plus de soufre, 
réaction qui serait représentée par celte équation : 

2 (Na O, S 4 0») + I» =. Na I» -f Na 0. S« 0». 

lin eiamen plus complet de la liqueur iodée est venu confirmer 
celte hypothèse. Lorsqu'on l'abandonne à elle-même pendant 
longtemps, ou lorsqu'on la chauffe jusqu'à l'ébullition, celle li- 
queur se décompose. Il se dégage de l'acide sulfureux, il se pré- 
cipite du soufre, et il se forme de l'acide sulfurique. 

On voit que cetio destruction esl comparable à celle que l'acide 
de M. Langlois éprouve dans les mêmes circonstances, toute la dif- 
férence gll dans la quantité de soufre précipité ;qui esl double de 
celle qui serait fournie par l'acide sulfhyposulfuriquc. 

Il existe donc uu acide du soufre ayant pour formule S 4 O". Cet 
acide , qui est nommé par MM. Fordos et Gélis acide hyposului- 
rtque bisulfure , vient compléter une série coricuso des oiacides 



du soufre, dans laquelle, la quantité d'oxygène restant invariable, 
celle du soufre augmente comme les nombres ?, 3, 4 ; car on a : 

Acide sulfurique o* S* 

Acide byposulfurique sulfuré (Langlois) O* S' 
Acide byposulfurique bisulfure O* s* 

L'acide hyposulfureux , en le représentant par 0« S*, pourrait 
terminer celle série s'il n'en était pas éloigné par sa capacité de 
satura lion. 

MM. Gélisel Fordos sont parvonusaisoler leur nottvelncide, ainsi 
que quelques-uns de «es principaux composés. Voici quelques une* 
de ses propriétés. — Il n'est guère plus altérable que l'acide hvpo- 
sulfurique. il est incolore et transparent, et, si on le fait bouillir, 
il se décompose en soufre et acido sulfurique. Libre ou combiné , 
il n'esi pas altéré par les acides eblorhydrique et sulfurique. L'a- 
cide arotiouo , au contraire, en précipite du soufre. 

Le mémoire de MM. Fordos et Gélis esl reuvoyé à l'examen 
d'une commission. 

Astronomie. — M. Stanislas Julien et M. Edouard Biol trans- 
mettent le résultat des recherches qu'ils ont faites dans les ouvrages 
chinois relativement aui observations de la comète de 1301, pré- 
sumée !.i même que celle découverte le 28 octobre dernier par 
M. Laurier. — Ils ont trouvé dans la grande collection des his- 
toriens de h Cbioe, section Yoiicn-sse, c'esl-à-diro histoire des 
Youeii , les passages suivants : 

« 1301. Période Ta-Te , cinquième année, huitième lune, jour 
kcng-ichin (16 septembre en dates juliennes). — Une comète (lil- 
leiiileniiMit éloile-balai) parut au 24 e degré 40 centièmes (24» 3') 
dcTsinç (p des Gémeaux;. Elle allait vers la grande étoile du 
Fleuve austral (« Procyon). Sa couleur était blanchi-. Elle était 
longue de 5 degré». Elle se dirigea vers le N.-O. Ensuite elle passa 
au st.d du Wen-Tchang (0, u, ? de la Grande-Ourse) et du Kouei 
du l'e-Tïou [a, p, y, S Grande Ourse). Elle balaya Thai-Yaog 
Grande-Ourse); eusuite (nous supprimons les noms chinois) 
Péloile y de la Grande Ourse, les petites étoiles de la tête d'Asté- 
rion au sud de« Grande-Ourse, les étoiles de lu Couronne boréale. 
Alors . lie fat longue d'environ 10 degrés. Elle alt.l jusqu'à l'en- 
ceinte du Marché Céleste (grande enceinte d'étoiles d'Ophiucus 
et du Srrpent, autour de s Hercule et « Ophiucus,', à l'est do 
i Serpent cl à Serpent, au sud de J Ophiucus et de 1 Ophiucus, 
au-dessus de l'étoile m Ophiucus. Alors sa longueur occupait 
1 de^ré. En loui elle fut visible 46 jours (depuis le 1C septombre 
jusqu'au 31 octobre}, puis elle disparut. » 

Emre l'année 1842 et l'année 1301 il y a 5(1 ans. En retran- 
chant < e nombre de l'année 1301, on arrive à l'année 7G0. Or 
voici ce que MM. Julien cl Diol ont trouvé dui;s la mémo collec- 
tion, section des Thang-sse, c'est-à-dire histoire desThangs. 

-760. Période Kien-Youen, troisième année, quatrième lune, 
jour tins ss e (16 mai en dates julleuocs). — Une coinéto (étoile- 



A celle époque, les minéralogiste» les plus habitai, l.innxus, Wallérius, 
Romi DelUle(l), de Saumure lui-même, confondaient sous le nom de tthorl 
une mullilude de pierre* qui n'avaient de commun cotre elles que quelque 
fusibilité jointe a une forme plus on moins prismatique, cl sous celui de téo- 
Mht uncmullltode d'autres dont le seul caractère distincte était de se chan- 
ger, dans les acides, en une sorte de gelée. Le* sehort* surtout formaient la 
réunion la plus bélerogeuet on y jetait en quelque sorte tous les minéraux 
dont on ne se faisait pas d'idées nettes, et feu M. «le Lagrange, cet bomme 
dont l'étendue des connaissances et la finesse d'esprit égalaient le génie, di- 
sait en plaisantant que le scborl était le netlairt des minéralogistes, parce que 
les botanistes avaient aussi l'usage d'appeler nectaire les parties de 1s fleur 
dout Ils ignoraient la nature. 

II. Haùy, divisant mécaniquement la pierre appelée tehorl Mont, esl tout 
étonné d'y trouver le noyau et la molécule do fetd-tpath (Ji. Feu Darcet, l'es- 
sayant sur celte Indication, lui reconnaît en effet tous h» caractères physiques 
et chimiques des feld-ipalhs. 



,t , CrisuIJognphie. te». II. pig- S«« et suit. 

,i) îlcle ur le Kharl Mmc, lac à r Académie le «8 juillet IIS», imprimée «bas 
I* Journal «ta Pr.jaie.ue da 11*6, Un». I, p. (S, as en tlST dans le. «««noires de 
lAeseémic petirl7»«, p. S70. 



Rempli d'un nouvel erpoir, M. BaBj examine les autres schorls; il décou- 
vre que celle pierre noire dont sont lardées Uni de laves et que l'on nommait 
seaort dti volcans, a son noyau en prisme oblique a base rhorobe ; que le pré- 
tordu itrVorl riotVf du Dauphinê l'a en prisme droit; il sépare encore l'un et 
l'autre du genre des sehorls il). 

Plus lard il arrive a distinguer le nhcrl électrique ou fpurmaiï/pe du tehorl 
noir det montagne» prîmilires. Le noyau du premier est un prisme hexaèdre 
régulier; celui du second est seulement ti'lrardic (S). 

Il continue ses recherches) chacun de ces prétendus sehorls lui offre des ca- 
ractères fixes, se groupe avec le* variétés qui lui appartiennent véritablement, 
s'Isole de celles qu'on lui avait associées mai h propos. Des opérations sembla- 
Mrs montrent tes diiToiwoe» des pierres confondues sous le nom de tioll- 
iket (3), et toujours la chimie et la physique, réveillées par ces résultat» de la 



(I } Note sur la «raclure «Je. ensuis de sefaarl. lue 1 r Académie le 30 mars 
I 7»7. imprimée dans le Journal de Physique de 1787, p. Mi. 

(») Journal d-ll.Wc.ire naturelle, loin. II. p. «?. imnnnié ce I7»s. Depuis lers 
H. Ilefly » prêter.? le rho.iibuJJe peur la leurin.linc ; ma.« ces formes na saut 
petet incompatibles. 

(3) Jeun»! des Mines, «• XIV, perc M. 
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balai) parut do côté de l'Orient. Elle était (nous rétablissons Us 
noms ordinaires) entre j9 Bélier et a Mouche et Lys. Sa couleur 
était blancbe. Elle était longue de 4 degrés. Elle alla rapidement 
vers l'Orient. Elle traversa » Pléiades, < Taureau, les Hyades, 
X Orion, X Orion, le Quadrilatère, p Gémeaux, S Cancer, î Hydre, 
a, y, Lion, |S Vierge. En tout son apparition dura environ 50 jours, 
puis elle ne fut plus vue. — Le 20 mai il parut une comète du 
côté do l'Occident. Elle était longue d'environ 10 degrés. Elle fut 
visible jusqu'à la cinquième lune, et alors elle s'éteignit. » On lit 
ensuite dans le telle : « Deux comètes qui sont vues prés l'une de 
l'autre indiquent une série. • 

Et retranchant 641 ans de la date de 7CO, on arrive à l'année219. 
Aucune comète n'est citée pour cette anuée dans la grande collec- 
tion des historiens de la Chine, non plus que dans le Thoung-Kicn 
Khang Mou. Mais on trouve dans ce dernier ouvrage que, dans 
l'année 218, • à la troisième luno, il y eut une comète du côté de 
l'Orient. - 

— Plusieurs lettres relatives aux observations d'étoiles filantes, 
faites dans la nuit du 12-13 novembre, sont adressées par MM. Lau- 
gier. Mauvais, Bouvard. Goujon. Toutes s'accordent en ceci qu'il 
parait n'y avoir pas eu d'apparition extraordinaire à Paris celle 
année. — De 4 à 6" on a vu quelques vestiges d'aurore boréale. 

— M. d'Hombres-FIrmas écrit pour signaler une source d'eau 
douce qui a été signalée récemment dans le golfe de Venise. — 
On connaît nombre d'observations du mémo genre en Grèce cl 
ailleurs. 

— M. Aubergier, professeur à l'Ecole Préparatoire do Clermout- 
Ferrand, adresse une note sur le lattutarium, substance qu'on 
retire dos liges de In laitue moulée à l'époque de la floraison, en y 
pratiquant des incisions. M. Dumas en présente, au nom de l'au- 
teur, des échantillons obtenus par lui eu quantité assez considé- 
rable pour qu'on puisse expérimenter si réellement cette substance 
peut être employée en médecine, ainsi qu'on l'a dit, comme succé- 
danée de l'opium. — Ces échantillons et celte note sont renvoyés 
i l'examen d'une commission. 

— L'Académie a encoro reçu et renvoyé à l'examen d'une com- 
mission une note de M. Hippolyte Larrey, sur un cas pathologi- 
que observé sur une rerome âgée de Ireuictruis ans, après uno 
troisième couche Il s'agii d'une fistule urinaire sous-ombili- 
cale déterminée par l'inflammation d'un kyste pileux de l'ovaire 
gaucho qui s'était ouvert à l.i fols dans la vessie ci à la surface du 
l'abdomen, et dont les produits différents avaient servi de noyau à 
un calcul qui a été extrait par la taille hvpogiistii.pie. — Les piè- 
ces pathologiques sont mises sous les yeux de l'Académie. Us se 
composent d'une tumeur Gbrcuse analogue a une portion de cuir 
chevelu rétracté, avec sa mèche de cheveux imprégnée de sub- 
stance calcaire. Le calcul est du phosphate do chaux ayant un 
noyau pileux dont le pédicule traversait l'ouveituro de communi- 



crlstallographic, découvrent & leur tour dans ce» mtaéraui des caractère* ou 
des éléments qu'elles n'y avaient pu aperçut. 

Dès ce moinrut M. Haûr ne Tut plut un simple physicien; il *c prépara a 
devenir le législateur de la minéralogie, et en effet l'ou peut dire que c'est de 
se» rccueicbes »ur les schorls que (laie la nouvelle ère de celte science, cl que 
chaque année, depuis celte époque, l'étude de UslruciurecrUlalline de» mi- 
néraux a enfanté quelque découverte inaUendue. 

Parmi le» schorls, M. Haûy est parvenu a la lin à distinguer jusqu'à quatorie 
esnices. Il eu a iudiqué sit parmi les léolilbes, quatre parmi les grenats, 
cinq parmi les hyacinthes. Non-seulement il a annonce ainsi aut chimistes 
qu'en recommençant leurs analyses il» trouveraient d ans ces (lierres des dif- 
férences de composition qu'ils avaient méconnues ; il leur a encore (rés-ton. 
vent prédit queues différences qu'ils croyaient voir ne devaient pas exister. 
Ces! ainsi que, d'après les indications de la cristallographie, M. Vauqneiin a 
liai par trouver la gliuint dans Vtmeraudt, comme il l avait auparavant dc- 
coui erle dans \tbtril. 

Quelquefois ces indications résultaient des reehereh» de M. UaÛy, sans 
que lui-même les eût aperçues d'abord, roule d'avoir songé à comparer ses ri - 
sulliits. Ainsi, lorsque MM. Klaprolh et Vauquclin curent découvert que IV 
paiittei \»(hry»olilht des jnailiiei^ n'étaient que du phosphate decham, il 
redouta dans ses papiers que depuis longtemps il avait délcrminé pour l'une 



cation entre la vessie et le kyste, et se trouvait implanté aussi sur 
la tumeur. 



SOCIÉTÉ PHILOMAT1QOE DE PARIS. 

Séance (de rentrée) du 5 «oi-rmure 1842. 

BotamiqueJ: Nouvelle apèce de Muctdinée , du genre Daciy- 
lium. — M. Montagne rappelle à la Société qu'en juillet dernier 
il a communiqué, au nom de M. Rayer et au sien , le fait d'une 
Mucédinéo dodl ils étaient parvenus à obtenir le développement 
complet en la renfermant avec sa matrice dans une éprouvelte , et 
en plaçant celle-ci dans des conditions favorables à ce développe- 
ment. Nous venons , ajoute-il . de cousu 1er p.ir uuc nouvelle ex- 
périence l'efficacité du moyen que je proposai à cette époque 
pour favoriser l'évolution complèto d'un Champignon de cet ordre, 
dont on n'aurait que le mycélium. M. Rayer a consigné, à la pa?« 
59 du o° 1 de ses Archive» de Médecine comparée, la première 
partie de l'histoire d'un fait assez curieux, dont uous allons donner 
ici le complément. Il s'agit encore d'uue Mucédinéo trouvée par 
M. Rayer sur le vilellus d'un oeuf do Poule , au moment de sa 
rupture. Une portion de la tache brunâtre formée par cette pro- 
duction mo fut adressée dans uno éprouvelte et observée sur-le- 
champ au microscope ; je n'y pus reconnaître que des filament» 
stériles qui ont été décrits au lieu précité. Je rebouchai le tube 
de verre bien hermétiquement, et, la température étant fort 
basse à celle époque de l'année , je le plaçai près du tuyau d'une 
cheminée à foyer mobile. Après sept i huit jours . je remarquai 
que le mycélium avait irradié sur la paroi du verre , et qu'il était 
chargé de filaments fertiles. L'ayant observé de nouveau au mi- 
croscope, et dessine à la chambre claire, jo reconnus quo ce Cham- 
pignon était une nouvelle espèce du genre Dactyliutn , dont voici 
les caractères : 

D. oogenum , Montag. Filamentis sterilibusdecumbenlibus, ra- 
mosis forlililnisque simpliclbus seplalis dilulé olivaceis , sporis 
acrogenis terualis, obluugo-subclavatis . 3-6 seplalis fuligiuosis, 
pellucidis. 

Obs. Les filaments qui portent les spores , et les spores elles- 
mêmes, ont une longueur variable. Le nombre des cloisons de cel- 
les-ci varie aussi, selon leur âge, do deux à sis. Cette espèce dif- 
fère des D. nigrum , Lk. , et fumotum , Corda , par la forme 
des spores ; du D. candidum , Nées, par la couleur de celles-ci, 
et de tous les trois par son singulier habitai. 

HvDS0Dvx*Mi(|UB : Mouvements de recul au fond d'un canal 
en ondulation. — M. de Caligny communique a la Société des 
expériences qu'il a faites sur le recul d'un système de corps lé- 
gers, répandus sur le fond du canal dont il a parlé daus la séance 
du 23 juillet dernier, et dans lequel l'eau était en ondulation, pour 
diverses hauteurs de remplissage. Ces expériences ont pour but 

! . ■ =. 

et pour l'autre ta même structure. C'était à ses yeux le triomphe de la crii- 
tallographic que cet accord entre des opérations faites séparément, et que 
l'ou ne pouvait soupçonner d'avoir été concertées. 

Il était du devoir d'un homme qui servait ainsi les sciences de se vouer eo- 
lierenienl a elles. Sur les conseils de Lhomond lui-même, M. Haûy. lorsqu'il 
eut dam l'Université tes vingt années de services qui su frisaient alors pour 
obtenir la pension d'émérite, se bala de la demander (11. Il y joignit les pro 
duils d'un petit bénéfice. Tout cela ensemble oc faisait encore que le nécessaire 
bien juste; mais comme il uc cherchait de jouissances que (iaiu tes Iravsui, il 
lui aurait suffi que ce nécessaire fût atsiué. Par malheur, il uppril, au bout 
de bien peu de temps, que les effets des passions humaines e.e >e laissent p>* 
calculer si aisément que ccir des forces d.- la nature. 

On se souvient avec quelle imprudente l'Assemblée constituante se laissi 
Induire par des esprits étroit» à joindre encoe «les dispnlcs théologiquo i 
toutes les autres dispute» qui agilaieut la 1 r.ince, et a doubler uium l'iu-rsc 
des querelle» politiques en leur domunl le c.rac.ére de puscculioiis rfl - 
gi.-use». nouvelle forme de g.iuv.mtniei.t que Ion imposait a l'Eglise ata.i 
d.sisé le clergé, et les hommes qui voulaient porter la Révo'uliou a restreint 



(i) En 17**. Il continua cependant de loger au cardinal Umoine, 
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d'étudier de quelle manière on peut employer la puissance des 
flots pour curer les passes. Ce sujet est tellement compliqué qu'a- 
vant d'étudier les phénomènes du mouvement de la mer. Iiyest 
pas inutile do varier ceux que l'on peut observer dans on canal fac- 
tice. 

On a vu, dans ,1a dernière communication sur ce sujet (séance 
du 23 juillet), que le mouvement do ra-ei-rient sur le fond du 
canal n'est point de la même nature que le mouvement en ellipse 
ou courbe fermée observé dans les régions supérieures, et qui 
chango de sens avec celui de la direction apparente des ondes 
réfléchies. On va voir que le mouvement de va etvient sur le fond 
dépend aussi «Je diverses causes. Ce mouvement n'est point aussi 
fort dans le sens de la direction apparente de l'onde couratito que 
dans le sens contraire , quand il n'y a pas an moins 3 décimè- 
tres de hauteur d'eau dans le canal. En observant vers le milieu 
de la largeur du canal des grains de raisin bit u sphériques, on 
leur voit très-distinctement un mouvement de va-et-vient ; mais 
en définitive ils reculent toujours un peu plus qu'ils n'avancent, 
par l'effet du contre-courant qui fait parcourir aux molécules #u- 
ptrieures des courbes fermées. On conçoit donc comment ce re- 
cul peut se faire quand la profondeur d'eau n'est pas trop grande. 
On a vu dans la précédente communication que les corps roulants 
«ont repoussés aussi par un effet de contre-courant, quand ils sont 
disposés auprès de la paroi verticale qui termine l'extrémité du 
canal où les ondes arrivent. On ajoute ici que l'onde courante re- 
pousse ces corps en arrière à une distauce moitié moindre que 
l'onde solitaire (nu à transport continu sans mouvement rétro- 
grade, sauf la réflexion aux extrémités du canal). Ce phénomène 
peut servir a faire concevoir le mode de travail du flot sur le re- 
cul, beaucoup moindre à une grande distance des extrémités soli- 
des. En effet, on conçoit que l'onde courante dans son mouvement 
en avant rencontre sur le Tond de l'eau comme une sorio do mate- 
lot liquide, et que son contre-courant, qui s'appuio plus ou moins 
sur l'inertie de l'eau qu'il rencontre, quoique avec une force beau- 
coup moindre que sur les parties solides de l'extrémité du canal, 
tend à creuser ptns directement le fond, comme le flot qui retombe 
après s'être élevé lu long d'une paroi verticale. 

11 y avait pour ce genro do mouvements un point essentiel a 
étudier dans l'effet des ressauts brusques, qui diminuent la profon- 
deur de l'eau dans laquelle s'avaDce un système d'oudo* couran- 
tes. On sait que, d'après une opinion soutenue par des hommes de 
beaucoup de mérite, mais qui a été attaquée dans les Annales des 
Ponts et Chaussée* (1835, 1838, etc.), ces ressauts devraient 
donner lieu à des flots de fond, les crêtes des (lots qui arrivent du 
large étant interceptées, et donnant lieu à des bourrelets qui de- 
vraient âlre chassés vers lu rivage par l'action d'un mouvement 
orbitaire supérieur. Pour étudier par expérience eu point délicat 
do la théorie des flots, on a disposé dans le canal, vers le premier 
tiers, du côté opposé au point de départ de l'onde courante, tin 



se faisaient un plaisir d'envenimer celte division. Les ecclésiastique* qui ne 
t'étaient pas soumit aui Innovations furent d'abord attaqué-» dan» leur for- 
tune; on les priva de leur* places i l de leur» pensions; et M. Haûy, que m 
piété scrupuleuse avait toujours retenu dans cetle classe, se vit en un instant 
aussi pauvre que le jour où il avait ambitionne de devenir enfant de 
c tueur. 

Il se serait contente encoie de pouvoir livre de son travail ; mais les perse- 
enteurs ne se contentèrent pas d'une pre mure vexation. Lorsqu'au lOaofil 
1"7W le tronc eut clé renversé, l'une de? premières mesures que prirent ou 
que laissèrent prendre les hommes cruellement légers dans les mains de qui 
tomba le pouvoir Tut d'emprisonner 1rs prêtres qui n'avaient pat prêté le «er- 
roeot prescrit, et la célébrité &: M. Haûy dans les sciences oe donna qu'un 
motif de plus de lai faire subir le sort commun. 

Fort peu au courant dans sa vie solitaire de ce qui se passait autoor de lui , 
il toit un jour avec surprise des hommes grossiers entrer violemment dans son 
modeste réduit. On commence par lui demander s'il n'a point d'armes à feu. 
Je n'en ai d'aolre que celle-ci , dit-il en tirant une étincelle de sa machine 
électrique i et ce Irait désarme un instant ces horribles personnages mais il 
ne les désarme que pour un instant ; on se saisît de ses papiess où il n'y avait 
que des formules d'aigtbrr ; on culbute celte collection qui était sa seule pro- 
priété ; enfin oo le confine avec tous les prêtres et les régents de c -tte partie 



ressaut brusquo formé par trois planches, dont deux verticales et 
formant ressaut supportaient une planche horizontale d'un métré 
ot demi de long. Ce ressaut, fixé de chaque côté par des coins en 
pierre qui le tenaient de part et d'autre à égale distance des pa- 
rois, occupait environ les trois quarts do la largeur du canal, et 
permettait d'observer suffisamment le phénomène. Sa surface su- 
périeure était à peu près à la moitié de la profondeur de l'eau dans 
le canal , et celle profondeur était d'environ 2G centimètres. 

il résulte des expériences faites sur ce ressaut, au moyen des 
corps légers répandus sur sa surface, que, lorsqu'il n'y a pas 
d'ondes solit aires (à transport réel continu), les corps ue sont 
pas poussés en avant avec un mouvement sans recul, comme dans 
la théorie dite des flots de fond; ils ont , au contraire , dans leur 
va-et-vient , un mouvement de recul du genre do celui qui a été 
décrit plus haut. Mais , pour qu'il en soit ainsi , il faut que les 
ondes courantes aient été assez régulièrement produites, comroo 
on l'a dit dans la précédente communication , pour qu'il ne s'y 
mé!e pas trop d'ondes solitaires ( à transport réel continu ). parco 
qu'alors ces ondes, qui vont beaucoup plus vite que les ondes 
courantes, commencent par balayer le ressaut avant l'arrivée de 
ces dernières. Les ondes courantes dont il s'agit , n'ayant pas 
chacune I mètre do long, le ressaut dont il s'agit no serait pas 
assez long pour que l'expérience fût concluante , sans le fuit du 
recul observé, non-seulement sur ce ressaut, mais dans le reste 
du canal. Ce recul établit suffisamment que le mouvement en 
ellipse, au lieu d'agir pour faire avancer des fl >ts du fond vers lu 
rivage , agit plutôt en sens contraire, bien qu'avec une vitesse eu 
général assez faible par rapport à la vitesse apparente des uudts 
courantes. Un voit donc de quelle manière ou peut concilier dans 
le présent système des faits qui semblaient su contredire. 

l.e mouvement do recul résultant des phénomènes de contre- 
courants indiqués daus celle note , devait porter à croire que les 
mouvements en zigzag, provenant de ce que l'ou trouve moyeu 
do réunir deux systèmes d'ondes courantes , tendent à produire 
tout lu long des parois du caual des effets do recul ou de creuse 
ment analogues ù ce qui se passe aux extrémités. Pour le vérifier, 
on a disposé lu long do ces parois, de distance en dislance, des 
grains du raisin bien spbériques, qui, en effet, ont presque tous 
été ramenés vers le milieu de la largeur du canal par le phéno- 
mène dont il s'agit, que l'on produit, ou faisant osciller plus pr is 
de In paroi latérale le cyliudte qui doune naissance aux ondes. 

Ilest à remarquer qu'en traînant rapidement, le long des parois, 
un cylindre d'un diamètre analogue au tiers ou au quart de la 
largeur du canal, on produit, comme il a été dit , une onde soli- 
taire; mais clic n'est poiut en zigzag , taodis que l'on obtient une 
oudo courante- en zig-zag au moyen des dépressions que l'uti oc- 
casionne à I'. , oque où l'ou arrête et où l'ou relire le cylindre. Lu 
phénomène .!<■ cette onde ne doit pas être confondu avec le phéno- 
mène du creusement des surfaces /aléraim'nc/ififW par les ondes. 



de l\>ris dans le séminaire de Soint-Firmln , qui était contgn an Cardinal 
Leinoine, d dont on venait de faire une prison. 

Cellule pour cellule, il n'y trouvait pat trop de différence: tranquillise 
surtout en se voyant au milieu de beaucoup de tes amis. Il ne prend il'autrrs 
soins que de se faire apporter set tiroirs , et de tacher de remettre ses cr.itaui 
en ordre. 

Heureusement il lui restait au dehors des amis mieux informés de re que 
l'on préparait- 

L'un de ses élèves , devenu depuis son collègue, M. Geoffroy Sa nl lli- 
laire, mrmbre de cette Académie, logeait ou Cardiuat l-rmoine. A peine 
instruit de ce qui vient d'arriver à sou maître, il court implon r pour lui 
tous ceux qu'il croit pouvoir le servir. Des membres de l'Académie , Jl-s fonc- 
tionnaires du Jardin da Roi , n'hésitent point h aller se jc:er aux picili dr\ 
hommes féroces qui conduisaient celle affreuse tragédie. On obtient un «udre 
de délivrante, et M. Geoffroy court le porter 4 Salnl-Kînnin ; mais il aima u» 
peu tard, et M. Haûy était si tranquille, il se trouvait si lie», que rien ne 
put le délenninrr à M>it r ce jour-lh ; le lendemain n:alin il fallut presque 
l'erilraiuer île f. er. On frémit encore en songeant nue le suileuclnuini fut 
le 2 septembre ! 

Ce qui eu bien singulier, c'est que depuis lois on ne l lnquléU plus. P.uir 
rien au monde il ne se ferait prêté a !a moindre des extravagances de cette 
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do quelque espèce qu'elles soient; alors oo voit le» corps avancer 
ci reculer alternativement en descendant en xigxag le long de ces 
surfaces. Mais à ce phénomène , sans doute déjà étudié pour le 
creusement par l'action des flots , on peut joindre celui dont on 
\ii-nl do parler que l'on peut produire, du moins en petit, daot ce 
canal, en rétrécissant d'un coté sa section par un diaphragme. 



ASSOCIATION BBITA1I1UQCE 

POU* l'avancement des sciences. 
13* Stuion tenue à Manehetter en juin 1842 (I). 
Section B. — Chimie et Minéralogie. 

5* Mince. 

Au commencement do cette séance, M. Powell est entré dans 
quelques détails sur un appareil simplifié pour appliquer la pola- 
risation circulaire aux recherches chimiques. 

L'application des phéuomènes do la polarisation circulaire à la 
détermination di s caractères de certaines solutions liquides a 
clé signalée par M. Nul, qui a inventé pour cela un appareil très- 
propre à examiner tous les effets en question. Cet appareil étant 
dispendieux et d'un ajustement assez difficile, M. Powell s'est 
attaché à en construire un plus simple , suffisament exact pour 
des indications générales et pour ceux qui étudient la chimie, 
i'our a-la , 11 a placé la solution qu'il s'agit d'examiner dans uu 
tu ho d'épreuve ordinaire , qu'on lise dans une position verticale ; 
au-dessous do co tube est la plaque polarisante, qui fait avec lui 
un angle de 56° } , et au-dessus uu cristal à doublo réfraction 
(rhomboïde de spath calcaire) , dans son état naturel. La lumière 
est rejetée sur la plaque polarisante uu moyen d'un miroir; elle 
traverse le tube, dont les deux extrémités sont rélrécies et ne 
présentent que de faibles ouvertures ; puis elle est divisée par le 
cristal , et finalement observée à travers une lentille qui augmente 
la distance des deux rayons lumineux , et réduit la lumière Irré- 
gulière à n'être que des div|iies parfaitement réguliers. On peut 
>e servir . suivant l'occasion , de tubes de diverses longueurs. 

— M: Dalton a déposé ensuite sur le bureau divers Mémoires 
qu'il a publiés récemment, savoir /: 1° sur les phosphates et Ici 
.i ru'' ni.it es ; 2» sur le sel microscomique ; 3° sur uue méthode 
nouvelle et facile d'analyser le sucre. 

— La Section a entendu ensuite la lecture d'un mémoire de 
M. Daubeuy , sur l'importance qu'il y aurait en agriculture de 
s'assurer des plus petites quantités de matière provenant de sour- 
ces organiques qui peuvent être conservées à la surface do sol , et 
sur les moyens chimiques à l'aido desquels sa présence pourrait 
être constatée. 



<t) Voir les numéros 4SS, 45», «60.461. 46Î cl463;de L'Irtlilul. 



Les recherches de MM. Spreogel et Licbig ont démontré la ma 
nlèro dont des quantités très-minimes de certains ingrédients 
peuvent Imprimer aux terrains , dans la constitution desquels ils 
entrent, des propriétés tout à fait nouvelles, relativement au bol 
de l'agriculture ; en cela ils ont donné un nouvel intérêt aux 
méthodes de l'analyse qui cherche à déterminer la composition 
chimique de la surface et du sous-sol , dont la première emprunte 
ses principaux éléments. La méthode grossière et mécanique 
adoptée, même par des chimistes tels que II. Davy, n'est plus dé- 
sormais suffisante. La nature, aussi bien quo la quantité de la 
matière organique présente , et l'existence des phosphates, etc., 
dans la proportion de et même de j^J^ de la masse entière, 
sont des points qui méritent un examen séiieux , et qui servent de 
boussolo dans la détermination des engrais les plus convenables, 
et pour le traitement général qu'un terrain peut exiger. 

Il est évident que la même importance s'attache à la connais- 
sance de la constitution du sous sol . puisque les avantages de son- 
exposition aux iofluenecs atmosphériques, et, par conséquent, da 
la désintégration des portions sous-jaceules, par un labour profond 
et autres méthodes pour ramener le sous- sol à la sut face, dé- 
pendent en grande partie des ingrédients qu'il renferme, et que 
la récolte exige pour sa subsistance, lu sol superficiel avant 
déjà été en grande part ie épuisé. Ainsi, ce sera souvent une ques- 
tion pour le fermier que de savoir s'il sera plus économique de 
mélanger au sol une quantité donnée do phosphate de chaui , ou 
de faire les frais d'un défonçago pour rompre la portion sous-ja- 
renie du terrain, pour ameublir, au bénéfice de la récolte, la 
quantité de matière utile qui était en union intime avec les autres. 
Cette recherche, comme on le volt , suppose toutefois de sa part 
la connaissance de l'existence du phosphate do chaux dans lésai, 
ot de la proportion qu'il y affecte relativement aux autres ingré- 
dients, donuées qui ne peuvent être obtenues quo par une ana- 
lyse chimique délicate. 

Quelques exemples simples ei aisés de calcul peuvent démontrer 
combien une très-faible proportion de cet ingrédient peut suffire, 
pendant un loug espace de temps, aux besoins de récoltes qui eu ré- 
clament même les plus fortes proportions ponr leur alimentation. 
Supposons que le sous-sol d'uu seul acre, qui a été retourné à la 
profondeur d'un pied, pèse 1000 tonneaux ; maintenant, si la roche 
contient seulement jfe de phosphate de chaux , il s'ensuivra 
qu'on pourra extraire uu tonneau de ce sel , sur un pied de pro- 
fondeur, de la roche sous-jacenie , par l'action des éléments ou 
par des moyens chimiques. Or un tonneau de phosphate de chaux 
suffirait à 125 tonneaux de froment , ou 680 tonneaux de navets; 
et, si on admet que la récolte moyenne sur un acre est, en fro- 
ment, d'un tonneau, et, en navels, de 15 tonneaux , il est évident 
qu'on aura ainsi à sa disposition le phosphate de cbaui nécessaire 
à 125 récoltes de froment et à 45 récoltes de navels. 

M. Dauneny annonce qu'il a des motifs fondés ponr croire qoe 



époque, niait personne aussi ne lui proposa de t'y prêter. La simplicité de ses 
manières, sa douceur lui tinrent lieu de tout. Un jour seulement on le fil cotn- 
paraltreàla revue desoo balaillon.lmais ou le reforma autsuot sur sa mauvaise 
mine. Ce rut Ik à peu près looi ce qu'il sot , ou du moins tout ce qu'il vit de 
h Résolution. U Convention, su temps où elle agissait avec le pus* de vie- 
lencc.le nomma membre de la commission des poids et mesures (1), eteonser- 
t a leur da cabinet des mine» (S) ; et lorsque Lavoisîer fui arrêté, lorsque Borda, 
llclambre furent destitues ce fut SI. Hoùy, ce fui un prêtre non assermenté , 
rcrapusianl tous les jours ses fond Ion* ecclésiastiques, qui se trouva seul en 
position d'écrire pour cul, et qui le fil tans hésiter, ni sans qu'il lui en arrivât 
rien. A une pareille époque too impunité euii plus étoaoantc encore que son 

Ces! eu cabinet du conseil de* mines, et inr i'invitalion et av*« le secours 
de cette admini -Irailou éclairée qoe M. Ha&r a préparé son Traité de Minéra- 
logie, le principal de ses ouvrages, et qu'il en a publié le programme (i) et la 

première édilio ' (4). 

iti *1 aeplcmbrc IT93. 
ii) 1 août «7111. 

■ ") Elirait dVi Traité élémentaire de Minéralogie, publié d'abord pur partie* 
duu le Journal Je. Wi.in, puis en un «I. séparé. U*a». Paris, a» V (1T»7). 
<♦) Trait* d« si. ..-r»l. K .e, 4 v*l. us-8°, «t n de plucbci «,.*• trao*T. Pana 

IIM>1). 



Disposant d'une grande collection où affluaient de ton* cotes les duTenatt 
minéraux, employant les secours déjeunes élites pleins de connaissances ri 
d'ardeur que l'École Polytechnique lui avait préparcs, et dont plusieurs ieat 
eux-mêmes aujourd'hui de savants minéralogistes , il répara pwmpu-aseal I* 
lemps qu'il avait consumé a d'autres travaux et éleva en peu d'années ce a» 
nument admirable dont on peut dire qu'il a fait pour la France ce que les cir* 
constances tardive* avaient rail pour M. Haily , et qu'après des siècles de né- 
f\ igeric* il l'a subitement replacée au premier rang dans cette partie de l'his- 
toire naturelle. Ce livre a, en effet, au plus haut degré, deux avantages qui ta 
concilient bien rarement : le premier, qu'il est fondé sur une découverte ori- 
ginale ei entièrement due au génie de l'auteur ; le second , que celle décmi- 
vcrle y est suivie et appliquée, avec une persévérance inouïe, aut moindres 
variétés minérale*. Tout y est grand dans le plan ; tout y est précis cl rigou- 
reux dan* les détail»: U est fini comme la doctrine mime dont U coutieut 
1' «position. 

(La fi* *.pr«M* numéro.) 



Digitized by Google 



L'INSTITUT. 



4M 



beaucoup de nos roches secondaires , celles particulièrement qui 
renferment des débris organiques , et qui paraissent en grande 
parlie composées de coquilles , renferment une aussi grande 
quantité de phosphate de cham que celle indiquée. Quoiqu'en gé- 
néral le sol superficiel en paraisse dépourvu , il est à croire que 
le sous-sol , dans bien des cas , fournirait ce qui manque au pre- 
mier. Il y a quelques années que la découverte fuite par M. Bu- 
kland, dans le lias et autres roches secondaires , des incréments 
solides de certains animaux éteints , et qui consistaient eu phos- 
phate de cham. détermina M. Daubeny à analyser un grand nom- 
bre de calcaires dans le but de s'assurer si on ne pourrait pas y 
rencontrer des traces de ce mémo ingrédient. Lo résultat de ces 
recherches a été que le phosphate de chaux en faiblo quantité 
était trop communément répandu pour titre attribué a la matière 
des coprolites , ou pour fournir uue preuve indépendante de son 
existence. Lorsqu'on effet nous nous rappelons que les coquilles 
des animaux invertébrés renferment de 3 à 6 pour 100 de phos- 
phate de chaux, et que, suivant M.Connell, les écailles des poissons 
éteints, prises dans des formations aussi anciennes que laformalion 
houillère, oe possèdent pas moins de 50 pour 100 de ce même in- 
grédient, il serait étonnant que toutes les traces de cet ingrédient 
eussent disparu dans ces roches, qui paraissent souvent composées 
en grande partie de débris do coquilles et antres dépouilles d'a- 
nimaux marins. M. Daubeny a donc appris sans surprise.de 
M. Scbmeilzer , qu'il avait découvert dans les dunes de Brigbton 
jusqu'à de phosphate do chaux. D'après des expériences fai- 
tes depuis par lui sur la même roche . prise dans différentes loca- 
lités , M. Daubeny est disposé à croire que de minimes portions 
de celle substance sont présentes très- fréquemment dans coite 
formation. La présence assez commune du phosphate do chaux 
dans les roc-lies calcaires, et la probabilité qu'il provient des co- 
quilles ou de la matière osseusu des êtres vivant* ensevelis dans 
ces roches , a conduit l'auteur à soupçonner que des traces de la 
matière organique quia contribué à ces structures animales pour- 
raient bien encore les accompagner. Pour déterminer ce point, 
il a appliqué ses réactifs à environ SOespèces différcnies de calcai- 
res choisies dans son cabinet, et a trouvé que, tandis que les solu- 
tions de marbre pur, tel que celui de Carrare, ne sont nullement 
affectées, celles également pures des calcaires blancs , pris dans 
la craie et les formations tertiaires , noircissent d'une manière 
très-distincte par l'addition du nitrate d'argent. 

M. Daubeny donne , à celte occasion, lecture d'une lettre de 
M. Srhwcilzer, qui aonouce qu'il lui avait été impossible défaire 
usage des calcaires secondaires pour obtenir l'acide carbonique 
propre à imprégner des eaux minérales factices , à cause d'une 
odeur empyreumaliqne qui passe avec le gaz, et qu'il attribue i 
une cause organique. Pour obtenir un acide carbonique parfaite- 
ment pur, afin d'imiter les eaux de Spa, il a été obligé d'avoir 
recours aux espèces les plus pures de marbre. 

Quant à la présence d'une maiière organique dans le sous-xol, 
sa découverte peut être un sujet de quelque intérêt pour l'agricul- 
ture, surtout quand on se rappelle que de petites quanlilés de ni- 
trogèoe, qui sont nécessaires pour le développement des végétaux 
qu'on failpousser dans un pays nouveau, ne proviennent certaine- 
meutpasde l'accumulation du terrain résultantde la décomposition 
des plantes antérieures, mais doivent bien plutôt élre attribuées à 
la matière animale contenue dans la roche sur laquelle on les faisait 
croître, et qui provient des dépouilles de races d'êtres appartenant 
i des créations antérieures. Dans un étal plus avancé de la végé- 
tation, celle même matière peut encore avoir de l'influence sur 
les récoltes qui occupent le sol. 

M. Daubeny demaude ensuite ti la texture plus compacte de 
certaines roches calcaires n'aurait pas quelque liaison avec l'exis- 
tence de la matière organique qu'elles renferment, ot qui par son 
interposition peut bien empêcher qu'une disposition à !a cristal- 
lisation s'exerce entre les particules. C'est peut-être celle attrac- 
tion entre les particules de la matière qui, si elle n'éprouvait 
pas d'obstacle, s'opposerait avec une énergie prépondérante aux 
agents de décomposition , mais qui se trouvo affaiblie par la pré- 
sence de la maîicrc orgunique, laquelle se trouva aussi eu étal de 



fournir aux végétaux qui y prennent racine la matière solide dotit 
II* ont besoin. Ce n'est pas non plus une question oiseuse pour le 
géologlste que de suivre les différente* phases par lesquelles a 
passé la maiière organique laquelle a dû constituer à l'origine 
uno portion si considérable de la masse des différents animaux et 
végétaux aujourd'hui éteints, et a presque entièrement disparu 
dans les couches qui renfermont leurs débris. 

— La Section aencore entendu dans cette 3« séance 1rs commu- 
nications suivantes : 

JVot« *ur lorigin* électrique à» la chaleur de combustion, par 
M. J.-P. Joule. — L'auteur pense qu'il a réussi à rendre évident 
le fait que la chaleur de combustion est un phénomène électrique, 
et que son mode de développement eoosisic dans une résistance à 
la conductibilité électrique. A cette occasion il a traité des autres 
cas de chaleur qui se présentent dan» les opérations chimique*, 
mais il a rencontré plus de difficultés dans ce sujet qu'il ne s'y 
attendait; il se propose, en conséquence, dVludier de nouveau la 
combustion, satisfait qu'il est pour lo moment d'avoir établi com- 
plètement son caractère électrique, et convaincu que toute cha- 
leur chimique trouvera en même temps son explication. 

Mémoire tur le* cautet de» irrégularité* qu'on ob/erte à la 
turfaet de certaine* partie* de» formation* de calcaire magne- 
tien en Angleterre, par M. Daubeny. — Les roches de calcaire 
magnésien de quelques carrières du Derbyshire présentent parfois 
un aspect fort remarquable. Elles ne possèdent pas une surface 
ondulée, comme les calcaires en général, mais elles sont cou- 
vertes, sur leur surface, d'élévations et do dépressions irrégu- 
lières d'un caractère très-marqué. M. Sedgwick avait déjà signalé 
brièvement les configurations qu'affectent ces calcaires magné- 
siens, et les avait attribuées à un arrangement des particules de 
la roche qui aurait eu lieu au moment même de l'acte de sa con- 
solidation. M. Daubeny, malgré cette autorité, est plus disposé à les 
attribuer à l'action des influences atmosphériques cl à celle des 
eani imprégnées d'acide carbonique. 

.Vole tur la compoiition du *ang et de* o* dan* le* animaux 
domtttiquei, par le professeur Nasse (de M.irbourg). — L'auteur 
de celle note a fait une série d'analyses du sang de l'homme, du 
chien, du chat, du cheval, du bœuf, du veau, de la chèvre, du 
mouton, du porc, de l'oie et des poules, et s'est assuré, pour cha- 
cun, des proportions relatives de l'eau, du sérum, de l'albumine , 
de la fibrine et de la graisse, ainsi que des sels constituants ordi- 
naires. Il a consigné les résultats doses analyses dans uno série 
de tableaux qui sont trop étendus pour trouver place Ici. Il en a 
tiré quelques conclusions relativement au rapport entre chaque 
partie constituante cl la masse totale. Ainsi, d'après des preuves 
purement chimiques, il arrivo à celte conclusion que, moins il y 
a de fer et plus il y a do carbonates alcalins et de fibrine dans le 
sang, pins la constitution de l'animal sera débile et plus il sera 
sujet aux maladies. Ainsi le sang du cheval anglais renferme beau- 
coup plus de fer et moins de matière alcaline et de (ihrlnc que celui 
du cheval allemand, et l'on sait très-bien que le sang est beaucoup 
moins le siège des maladies dans lo premierquo dans le second de 
ces animaux. — M. Nasse examine ensuito la variation dans la 
composition des os attaqués et des os sains. La conclusion qu'il 
| lire de ces analyses, c'est que les os des membres attaqués man- 
quent de constituants organiques, par exemple de gélatine ainsi 
que de carbonate de chaux. La proportion de phosphate de chaux 
n'éprouvo pas de changement mais celle du carbonate de la 
même base diminue considérablement. M. Nasse cherche à ren- 
dre compte de ce phénomène en faisant remarquer que le carbo- 
nate de chaux est soluble dans l'acide carbonique. Lorsqu'un 
membre est dans nn élat de souffrance, le sang s'épaissit dans la 
substance de l'os , et dans cet élal il renferme plus d'acide carbo- 
nique que quand il circule librement, ce qui favorise la dissolution 
du carbonate. Le liquide qu'on extrait d'une partie léséu renferme 
plus que la quantité normale d'albumine, qui, dans certaines cir- 
constances, provoque la solubilité du sel calcaire. 

A la suite de celte lecture M. PlayTair a appelé l'attention sur 
quelques points qui se rattachent aux tableaux que M. Nasse a 
donnés de la composition du sang chez différentsanimaux.M.Play 
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fair a déjà fait voir, par diverse» analyses publiées dons la Phy- 
siologie de M. Licbig, que la composition ultime du sang et de la 
chair est presque identique. Il s'en suivrait que les résultats de 
M. Nasse devraient être considérés comme des tableaux de la va- 
leur économique de la ebair des animaux, cl les résultait s'accor- 
dent en effet très-exactement avec les faits. Ainsi, suivant l'auteur 
du mémoire, le sang de l'homme contient 74,194 d'albumine; le 
sang du bœuf, qui forme, après qu'il a été transformé en chair, 
l'aliment le plus nutritif pour l'homme, ronferme 74,46 da la même 
substance ; le porc, dont la chair est également nutritive, eu con- 
tient à peu prèslamémequantité que chez l'homme, savoir : 74,80. 
EoOn, dans les animaux dont la chair est moins nutritive, on 
trouve que la proportion d'albumine est infiniment moindre que 
chez l'homme ; ainsi dans le sang de la chèvre il n'y en a que 
62,905, dans celui de l'oie 48,696 et dans celui de la poule 
48,52. 



SOCIETE PHILOSOPHIQUE AMERICAINE. 

Paléontologie. — Dans une séance peu ancienne, mais dont 
la date oe nous a pas été donnée, la Société a entendu la lecture 
d'une note do M. Harlan, contenant la description des ossemonts 
d'un animal fossile de l'ordre des Edentés, provenant du comté 
de Benlon (Missouri), et faisant partie de la collection de M. Kocb, 
a Philadelphie. 

Parmi ces ossements, plus ou moins bien conservés, on voit 
deux humérus, deux tibias, deux portious du radius, deux de la 
clavicule, des fragments de différentes côtes, douze vertèbres, 
un cubitus, vingt-quatre dunts, dont huit avec leurs alvéoles, deux 
fragments d'une mâchoire inférieure avec deux ou trois dents 
in $i(u, deux fragments de la mâchoire supérieure, cinq phalanges 
unguéales, le sternum à quatre pièces articulées, et une portion de 
l'ilcum et du sacrum. Ces échantillons paraissent avoir appartenu 
ii trois individus de la même espèce. Ils ont été trouvés avec des 
débris d'un Mastodonte, en même temps que d'autres nombreux 
débris de végétaux do nature tropicale : ils sont friables et légers, 
non pétrifies, mais dépourvus de matière animale. Les dents ont 
beaucoup de ressemblance, quant à leur structure, avec celles du 
Megatonyx, bien que les portions de la mâchoire inférieure sem- 
blent plus fortes; les mâchoires peuvent avoir contenu de six à 
sept dents sur chaque coté. — Le plus grand des os de l'humérus 
a 20 pouces du long sur 14 de diamètre; il a une structure mas- 
sive, et il est profondément impressionné par les attaches muscu- 
laires. Au lieu d'un trou, comme dans l'humérus du Megalonyx, 
la surface extérieure, près de l'articulation du coude, a une gout- 
tière profonde, qui marque l'origine des muscles fléchisseurs. 
Les condyles ont une grande largeur, comme dans le Megathe- 
num. La surface inférieure d'articulation consiste en deux fa- 
cettes, uoe externe convexo, l'autre concavo-convexe. — Lo cu- 
bitus est un os court et fort, avec de forlos empreintes d'attaches 
musculaires ; il faisait partie d'un individu moins grand que celui 
auquel le grand humérus appartenait. La surfaco d'articulation 
inférieure était conligué ivec les os du carpe, de mémo que le 
radius. La longueur totale de cet os est de 16 pouces. — Il y avait 
quatre os phalangiens du pied d'avant d'un petit individu ; en gé- 
néral ces os approchent de très-près de ceux des Orycteropu». 

Il y avait égalrmcnt deux tibias appartenant à deux Indivi- 
dus de différente grosseur, l'un d'une longueur do 10 pouces J, 
l'autre de 10 pouces. C'est un os court, épais et fort. Sa surface 
d'articulation supérieure est a peu prés un disque concave circu- 
laire. L'extrémité Inférieure est marquée antérieurement par une 
dépression particulière ovoïde profonde, pour la réception d'une 
tête d'articulation correspondante, faisant saillie de l'astragale ; 
lu tout formant uno structure d'articulaliun vraiment unique. Les 
mouvements do l'articulation de la cheville étaient rotateurs, 
mais la surface articulée inférieure de l'astragale comportait un 
mouvement giiiglymoïdo avec l'os calcis. — La clavicule et les 
cotes, dout il n'existe que des fragmctits.no se distinguent pas par 
des caractères particuliers: mais le trou pour le passage delà 



moelle épinière dans les vertèbres est excessivement petit, ce qui 
forme un trait particulier de structure cbei cet animal, qui, de 
reste, semble indiquer une grande force physique pour caractère 
spécial. — La portion du sternum parait avoir appartenu au plus 
grand de ces trois individus ; l'animal était sans doute plus petit 
que le Mtgalherium et plus grand que le Megalonyx. 

M. Ilarlan propose de donnera cet animal le nom de Oryctt 
rolhtrium Mùtourietue. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Géodes». — Valeur de l'are du méridien qui traverse la Lom 
bardie, par M. Carlini. 

Voloi comment M. Carlinl rend compte de la détermination des 
éléments qui lui ont servi à préciser cette valeur. 

- Cinq points qui font partie du réseau de triaogulation hel- 
vétique, et qui sont communs avec nos triangulations, m'ont fourni 
le moyen d'évaluer en mètres la distance qui sépare le parallèle 
de Zurich de celui de Milan. Si l'on joint celte dislance à celle 
déjà connue entre les parallèles de Milan et de Gènes, oo a la 
mesure de la longueur totale de l'arc compris entre Zurich et 
Gènes. En comparant ensuite la latitude aslronomiqoe de l'obser- 
vatoire de Zurich, déterminée par M. Eschmann, avec celle de h 
lanterne de Gènes, établie, Il y a déjà plusieurs années, par le cé- 
lèbre baron de Zach. j'ai eu tous les éléments nécessaires pour 
calculer, sur une étendue de presque trois degrés, la valeur tk 
Parc du méridien qui traverse notre Lombardie. 

Distance entre le parallèle de Zurich et celui de Milan 21 Î361»,2« 
— — de Milan et celui de Gènes 117766 ,67 

Total. S5ÔÏÏTT9I 

Latitude astronomique do l'observatoire de Zurich. 47» 2?'30",30 
— — de la lanterne do Gènes. 44 24 J7 ,'go 

Etendue de l'arc compris. 2 68 12 - ,50 
Divisant la somme trouvée par l'étendue exprimée en degrés c: 
décimales de degrés, soit par 2°.970I39, on a la valeur du degré 
du méridien pour une latitude moyenne de 4ô°ô3\ égalo a 
111145n>.6. ot delà la valeur do la minutoou de notre mille géo 
graphique, qui est de 1852".43. - 

M. Carlini prévient toutefois que ces valeurs ne doivent im 
admises que comroo de simples approximations; car, bien que la 
partie géodésique ne laisse rien à désirer, il resterait à déterminer 
avec plus de précision la latitude astronomique des deux points 
extrêmes, en employant pour l'une et pour l'autre le même ic- 
strnmenl, et en observant é plusieurs reprises les mêmes étoile* 
quelques-unes au nord et d'autres au sud du méridien. (V Bibi 
Italiana, n<> 8.) 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DES SCIENCES DB PARIS. 

Séance du 21 novembre 1842. — Prètidenee de M. Pokcelet. 

Cette séance a été très-courte , l'Académie étant pressée de se 
former en comité secret pour entendre les rapports des deux sec- 
tions de médecine et d'astronomie sur les deux places vacantes 
dans leur sein. Il a donc été donné simplement lecture : 

1« D'un rapport de M. Duraéril sur la partie encore restée ma- 
nuscrite du texte explicatif de l'ouvrage dont M. Guérin-Menne- 
tIIIc a commencé la publication il y a déjà long temps, et qu'il 
est à la veille de terminer. Cette dernière partie do l'ouvrage re- 
çoit des éloges de M. Duméril, comme les précédentes en avaient 
déjà re<;u d'autres rapporteurs. 

2° D'un rapport de M. Aragosur un mémoire de M. Laugier , 
contenant un certain nombre d'observations des taches du soleil , 
faites par lui à l'Observatoire de Paris. — Le rapport conclut à l'In- 
sertion des observations de M. Laugier dans le Recueil dos Sa- 
vants étrangers , et l'Académie adopte ces conclusions. 

3o D'un rapport de M. Arago sur un mémoire de MM. E. Bou- 
vard et Mauvais , relatif à l'obliquité de l'écliptique. Si ce mé- 
moire n'eût été destiné à être publié par le Bureau des longitudes, 
le rapporteur aurait demande à l'Académie de l'admettre, comme 
le mémoire de M. Laugier, dans le Recueil des Savants étrangers. 
Nous regrettons de n'avoir pas eu sous les yeux le texte de ces 
rapports, ce qui nous empêche d'en rendre compte ici. 

M. Arago a entretenu ensuite brièvement l'Académie de la 

comète découverte le 28 octobre par M. Laugier. Cette comète a 
été observée par M. Valx à Marseille, depuis le 2 novembre jus- 



qu'au U> Voici les éléments qu'il a conclus de ses observations 
un intervalle de onxo jours. 

iécembre 16,97 t. m. i Marseille. 

Distance périhélie 0.498 

Inclinaison 7I°S2' 

Longitude du nœud ascendant ... 206 34 

Longitude du périhélie 325 50 

11 résulte de là que l'identité annoncée avec la comète de 1301 
n'aurait pas lieu, le noeud descendant ayant été pris par mégarde 
pour le nœud ascendant , ainsi que le fait connaître la note sui- 
vante adressée par M. Laugier. 

• Après avoir remarqué la ressemblance des éléments do la co- 
mète de 1842 avec ceux que Pingré donne pour la comète de 1301, 
j'ai été conduit à examiner quelle conGance on pouvait avoir 
dans les éléments de cette ancienne comète. J'ai reconnu d'abord 
que la trajectoire apparente qui résulte des éléments de Pingré 
s'écarto notablement de la route indiquée par les Chinois et les 
observateurs de Cambridge. J'ai donc cru devoir reprendre le 
calcul entier des éléments de la comète de 1301. Pour cela je 
me suis servi de deux positions données par les astronomes de 
Cambridgo et d'une position indiquée avec assex de précision par 
les Chinois. Je suis arrivé de cette manière à des éléments qui 
donnent sur le globe céleste une route apparente qui satisfait aussi 
bien que possible à toutes les indications que j'ai pu recueillir, et 
qui s'écarto beaucoup de la courbe de Pingré. En remontant aux 
appréciations qui ont guidé Pingré dans ses calculs , et en analy- 
sant scrupuleusement les différents écrits des historiens , on petit 
trouver la cause de son erreur. Il a d'abord mal Interprété le texte 
chinois , et par suite de cette faute il s'est vu forcé d'allé rer les 
observations chinoises. Je puis prouver au contraire qu'en les 
prenant dans leur véritable sens toutes ces observations s'accor- 
dent entre elles d'uoo manière remarqnable.il est juste d'ajouter 
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Éloge aMMlffM de HAUT, par G. Civtnu — Fin. — V. kl deux prec n»'. 

La minéralogie , eeue partie de l'histoire naturelle qui a pour objet 1rs tire* 
les moins nombreux et lit moins compliques, Ml cependaot celle qui se prêle 
le inoins aisément I une classification rationnelle. 

Les premier» observateurs distribuèrent el nommèrent vaguement le» miné- 
raux d'après leurs apparences extérieures cl leor» usages. Ce n'el que «en 
le milieu du XVIII* siècle que l'on essaya d« les soumettre a ces méthode» 
qui avaient rendu tant de services s la toologle cl a la botanique; on crut 
pou soir établir parmi eux <lrs genres el des espèces comme parmi les êtres or- 
ganisés, et l'on oublia que l'on manque en minéralogie du principe qui a 
donné naissance a l'idée d'espèce», c'est-à-dire de la génération; qu'a peine 
peut-on y admettre le principe de l'individualise , telle qu'on la conçoit dan» 
les règnes organiques, c'esl-a-dire celte onilé d'actions d'organe» divers con- 
courant i l'entretien d'une même vie. 

Ce o'e»t point par la manière que H manifeste l'identité de l'espèce dans les 
plantes el dans les animaux; c'est par la forme, comme le nom même d'es- 
pèce modique déjà : il n'est peut-être pas deux hommes, deux ehft 
rosiers qui aient les »nbslaiKes composantes de leur corps en mèn 



lion , et même ces substances changent sans cesse ; elles circulent dans cet es- 
pace abstrait et figure que l'on nomme la forme de l'être , plutôt qu'elles n'y 
séjournent ; dan» quelques année» il ne restera peut-être plus un atome de ce 
qui compose notre corps aujourd'hui ; la seule forme est persistante; ta seuie 
■orme se perpétue en te multipliant ; transmise par l'opération mystérieuse 
de la génération a des série» d'Individus sans fin, elle attirera successivement 
en elle des molécules sans nombre de matières diverses, mai» toutes passagères. 

Au contraire, dan» les minéraux, où il ne se fait point de mouvement appa- 
rent , no. le» molécules une foi» placées restent à leor place jusqu'à ce qu'une 
cause violente les arrache les unes aux autre», où la matière , en un mot, est 
persistante, il semblerait, au premier coup d'œil, que ce serait elle, ou, en 
d'autre» termes, qoe ce serait la composition chimique qui devrait Caire l'es- 
sence de l'être ; mais, en y réfléchissant davantage, on vient à comprendre 
que, si les matières elles-mêmes sont diverses, ce ne peut guire être que par 
la forme de leurs molécule* ; on conçoit de plus que, de ces formes pari iculière» 
et des dis ers groupements qu'elles contractent , doivent néen- 
1 formes totales déterminées ; oo trouve même que , s'il y 
a quelque chose en minéralogie qui puisse représenter l'individu , ce sont ce» 
forme» totale*, quand elles offrent un ensemble régulier, un critlal, en un 
mot, puisque ao moins au moment où ce cristal s'est réuni, toutes lesmo- 
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que te savant cométographe n'avait pas trouvé dans les mémoires 
du PèreGaubil tous les précieux détails qui sont consignés dans 
l'eitrail de la grande collection des historiens de la Chine, adressé 
a l'Académie par MM. E. Biot cl Stanislas Julien. 

» L'enscmblo do ces travaux, dont le résultat est d'effacer la 
dernière trace d'analogie entro la comète de 1301 , et celle quo 
j'ai découverte , aura du moins l'utilité de substituer une comète 
réelle à la comèto fictive qui se trouve actuellement dans les ca- 
talogues. Ce sera l'objet d'un mémoire ou je consignerai les moin- 
dres détails de la discussion des observations primitives , aiosi 
quo les calculs qui y sont relatifs. » 

Ettawiit prelMUcfw. CM«i par Pfntra. Ctltrott» par H. La*«lar. 

! au périhélie. . . . 1301 22 oct. 1301 25 oct. 

périhélie .... 0,46 0,56 

Longitude du périhélie . . . 270» 302* 
Longitude du nœud ascendant. 15 130 

Inclinaison de l'orbite . . . 70 11 

Mouvement rétrograde. Mouvement rétrograde. 

— M. Schumacher écrit do son côléqueM. Petersen a calculé sur 
les observations du 28 octobre (Paris), du 5 novembre (Berlin) 
et du 8 novembre (Altona) les éléments de la comète du 28 oc- 
tobre. Il a remarqué une analogie assez frappante entro ces 'élé- 
ments et ceux de la comète do 1780, qui n'a été observée que trois 
fois, et même très-incomplètement. Quoi qu'il en soit de celle nou- 
velle analogie, voici les éléments de la comèto do 1842, calculés 
parM. Petersen, en comparaison des éléments rectifiés calculés par 
M. Laugler, d'après les observations postérieures à celles du 28. 

Comparaison des éléments de l'orbite de la comète de 1842, 
calculés par M. Laugicr et par M. Petcrsoo, avec les observations 
de Paris : 

Orbite de M. Laugier. 
Excès des positions calculées sur les positions observées. 
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Orbite de M. Petciseu. 
Excès des positions calculées sur les positions observées. 

Krnan ta km|il«4« Erraara 
ta «n 

rJ 



28 octobre. 
30 — 



art 4a moi < 

- 0'32",0 

— 1 23 .2 



— 0'37".7 
4- 0 13 ,1 



|roo|>er d apièa une loi qui leur commandait a tomes. Or, rien ne proore 
que dans ee moiiteiocnl commun il n'ait pu être entraîné des molécules 
d'une autre nature qui se trouvaient par hasard dans la mime sphère d'ac- 
tion ; ni que des clémenti, des atomes identiques dans leur nature ,au mo- 
ment où ils ont contracté leur première union, n'aient pu se grouper en n>o- 
leenk-s cristallines diiersrs i et ce que l'esprit confit comme possible, 
l'cincnence l'a fait connaître comme réel. Ilest donc in au (este que, dans ces 
dcos cas, l'analyse chimique ne donnerait que de* idées incomplètes du mi- 
nerai , cl ne serait point en rapport arec ses propriétés les plus apparente*. 

Telles sont, fans doute, les \ ues dont H. HaOy ne se rendait peut-être pas 
bien compte a lui-mïme, mais qui (aidaient eu quelque sorte son génie, ou, 
si l'on seul , son instinct scientifique, et qui l'engagèrent i mettre en première 
ligne la cristallisation ddnstoutnscsdéterainalioiisd'esprcetmio«ralo*;i<|i>e*. 

On p*ul dire que toutes les découvertes et les obscrrjlions faites dans ces 
dernières années, rot me celles que l'on a considérées comme des objections 
contre relie rfgle fondamentale, eu sont plutôt des confirmations. 

Ce que nous venons de dire, par rsemple, de la force cristallisant* et du 
pouvoir qu'elle a d'entraîner des molécules étrangères avec les molécules es- 
scuîieiles, est si vrai qu'elle entraîne les premières quelquefois en beaucoup 
pluvjTonde quantité, en sorte qu'une même espèce mloéralogique, telle que 
le 1er apathique, qui, fonds mentalement, n'est qu'un spath calcaire, «ne 



• rr d# f rtiid etri'ie ttlHu-itï 

2 novembre. — l*26",l 4-l'40",2 

4 - — 1 18 ,4 4- 2 21 .5 

5 _ _ 0 54 ,0 4- 2 15 ,8 

8 — — 0 17 ,8 4- 1 45 ,4 

9 _ — 0 6 ,0 4- 1 46 ,4 

Voici maintenant les éléments paraboliques do la comète de 
1780, calculée par Olbcrset assimilée par M. Petersen i la comète 
de 1842. 



Passage au périhélie. . 
Longitude, du périhélie. 
Longitude du nœud. . 
Déclinaison .... 
Distance périhélie. . . 
Mouvement rétrograde. 

CoaMM *• nu 

Passage au périhélie. 1842, décembre. 15,9776 



1780. 333,8 

246°52' 
121 1 
72 3 30 
0,515 

EUtMnU calcul* tar M. Laattar 



Longitude du périhélie. 
Longitude du noeud ascendant. 

Inclinaison 

Distaoco périhélie . . . . 
Mouvement rétrograde. 



327» 14' 57" 
207 47 48 
78 32 H 
0 504 54 



Nous profiterons de l'espace que nous laisse disponible ic peu 
d'étendue de la séance d'aujourd'hui pour faire connaître les ré- 
sultats les plus intéressants que M. Elio de Beaumont a signalé», 
dans un récent rapport, comme ayant été acquis à la physique du 
globe par les recherches do M. Bravais daos le nord de l'Europe. 

L'un de ces résultais consiste en la constatation d'une cîrcoo- 
slance importante qui existe sans donte sur les autres eûtes que 
celles des pays du Nord, que M. Bravais a étudiées, mais qui jus- 
qu'ici a généralement échappé à l'observation. — Les lignrs d'an- 
ciens rivages, signalées en tant de localités du nord-ouest de l'Eu- 
rope , paraissent à peu près horizontales daos l'étendue où l'œil 
peut les suivre-, mais il n'en est rii n , et M. A. Bravais a prouve 
que dans YAUtn-fiord ces lignes sont non-seulement inclinées, 
mais infléchies ou brisées. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

• En comparant entre elles les observations faites sur les mar 
ques d'ancien uiveau en divers points de VAllenfiord, de- 
puis son fond jusqu'aux environs d'Qammerfest . tant sur la 
terre ferme que sur les deux grandes Iles de Se y/und - et do 
Qualot , et sur l'Ilot de Hojoe , M. Bravais a reconnu qu'il 
existe deux étages fort distincts de lignes des niveaux antérieurs; 
peut être même y en a-l-il d'autres intercalaires, mais d'une exis- 
tence moins certaine. Les deux lignes principales coutourneot le 
littoral suivant des courbes qui lui sont concentriques et parade- 



chaux earbonalce, peut contenir du fer au quart, au tiers de son poids, et de- 
venir ainsi pour le métallurgiste, au lieu d'une sll 
mine ; que le spath mnriatlqur, qui n'est aussi qn'un t 
vetopper des grains de grès au point de ne contenir presque autre chose ; la 
tout sans que les angles de ses cristaux changent d'une seconde. 

Il en est absolument dans nos laboratoires comme dans celui de la nature. 
M Beudant, en faisant cristalliser un mélange de deux sels, a vu l'an des 
deux contraindre l'antre a se nuSJcr à ses crislaut en proportion beaucoup 
plus grande qu'il ne s'jr trouvait lui-même. Lequel des deos doit caractériser 
le minéral? Est-ce le plus abondant? INon, sans doute ; car, excepté cette 
abondance, tous les caractères du produit sont donnés par l'autre. 

Il n'e»l pas moins certain que la même substance prend quelquefois au mo- 
ment où elle se forme en cristaux, où elle s'individualise, s'il « 
ployer e-d'e expression, une forme Ircs-dirtcreolcde celle qui lui « 
I eus les efforts des chimistes n'ont pu Iront er d'essentiel dans l'ar 
que la mfmc chaux earbonalée doot se compose aussi le spath calcaire ; car U 
petite portion de stronliaoe qu'on a découverte dans la première ne pr*t ; 
y être considère*- que comme accidentelle ; et cependant l'arragonilc crit- 
taUise en octaèdre et le spath en rbomboide. Cl ici l'art de l'homme parties* 
cjalemeula imiter la nature, et même à faire, quand il lui plaît, ce quel» 
nature fait rarement. Des expériences récentes de M. M i tacher Ikh parsiamt 
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In; et, malgré do longues interruptions , elles reparaissent assez 
fréquemment et à des intervalles assez rapprochés pour qu'il ne 
puisse exister aucun doute raisonnable sur leur continuité d'un 
bout à l'autre de leur cours. Les comparaisons que l'auteur éta- 
blit entre les marques d'ancien niveau, dans les divers points où 
il les a observées, sont fondées en grande partie sur les altitudes 
où elles se trouvent en chaque point. La mesure des altitudes eii* 
geail de la précision , et sous ce rapport le travail a été singu- 
lièrement favorisé par la pente habituellement plus ou moins ra- 
pide des rivages de VAIien-fiord. L'auteur , longeant avec une 
embarcation le contour des terres, descendait sur le bord dès que 
l'existence d'une de ces lignes lui paraissait évidente , et en quel- 
ques minutes il pouvait, au moyen du baromètre, obtenir l'alti- 
tude cherchée. Les hauteurs mesurées ont été rapportées au ni- 
veau moyen de la mer ; mais, comme elles ont dû être faites à 
toute heure de marée , il a fullu imaginer un procédé pour retrou- 
ver le niveau moyen de la mer , lorsque les eaux étaient au-dessus 
ou au dessous ; ici la botanique , dont l'auteur s'occupe avec dis- 
tinction , est venue en aide à la physique. Le ftimi veticulo$u$ 
est, dit M. Bravais , une algue ma Mue si abondante dans ces pa- 
rages que, sauf de courtes lacunes durs a une moindre salure des 
eaux, elle tapisse, d'une manière continue, les parties internes 
des /îord» et des lundi du Vesl-Flumark. Si le niveau des eaux 
était dépourvu de ses oscillations habituelles, il est probable que, 
dans des bras de mer si tranquilles, ce ^wtua atteindrait précisé- 
ment la ligne du niveau constant, ou la dépasserait de fort peu. 
Mais les marées y sont très-sensibles , et le niveau des eaux peut 
varior de 1 et même de 2 mètres en dessus et en dessous de sa 
position moyenne Celte circonstance modifie la hauteur limite è 
laquelle ces fucut peuvent atteindre ; mais il est à croire que leurs 
conditions d'existence sont licitement définies, puisqu'ils s'arré- 
leut brusquement à une même hauteur. C'est un spectacle agréa- 
ble de voir, à mer basse, ces herbes, pendantes au-dessus du 
miroir des eaux, dessiner le long des falaises une raie jaunàtro 
dont l'œil saisit aussitôt le parallélisme avec le rivage. Cette ligue 
esi environ 0m,6 moyennement au-dessus du niveau moyen de la 
mer ; elle a serti à rapporter à ce dernier niveau toutes les me- 
sures barométriques. Quelques-unes des lignes d'ancien niveau 
ont été mesurées au moyen de perches graduées et d'une limette 
horizontale. Celle méthode est encore plus précise que le baro- 
mètre, qui cependant, comme M. Bravai* le fait voir par une dis- 
cussion approfondie, lui a toujours donné les hautours cherchées, 
quoique assez petites, à moins d'un dixième près de leur valeur. • 
C'est a l'aide de ces mesures que M. Bravais a reconnu que les 
retraite* ou paralltl roadi de VAlten-fiord ne sont parallèles tt 
horizontale! qu'en apparence. Elles le sont pour l'œil, qui ne peut 
embrasser qu'une petite partie de l'espace qu'elles occupent, mais 
ellca ne le sont pas pour des mesures rigoureuses; d'où II résulte 
que le mouvement relatif de la terro et de la mer a été inégal dans 



prou ter que l'on peut foire prendre a volonté, a certains sels, des formes eris- 

les bit cristalliser. Mais dans le petit nombre de eu où la nature"! produit 
■ lie-même de lelles différence*, doit-on ne faire qu'une espèce de ces cristalli- 
sations diverses? Alors il faudrait aussi n'en (aire qu'une de presque tous les 
■miuiïfliBfong chaud; car il» sont aussi identiques dans la nature chimique 
de leurs éléments que les deux picrm que nous venons de nommer. Un aigle 
H un chien ont la même llbriec dans leurs muscles, la même gélatine dans 
leurs membranes, le même phosphate de chaux dans leurs parties osseuses. 
Comme te spath calcaire et l'arragonilc, ils ne datèrent que par la forme que 
ces matières ont pri»e au moment où elles oot constitue des individus. 

Je prie de remarquer que je n'entends oultemeot que l'analyse chimique 
des minéraux doive être négligée, et ce n'était pas noo plus a beaucoup près 
l'opinion de M. HaOy. Cette analyse est tout aussi nécessaire a leur coanai*- 
uace quêta dèterniiiuliun de leur forme ; elle c»l beaucoup plusuUle par rap- 
porta leurs usages. Ce que H. Haûy soutenait, c'est qu'elle r>l gênéralemeol 
imputante pour déterminer leurs espèces, parce qu i lle n'a pas de moyens 
sûrs de distinguer les substances accidentelles des essentielles, parte qu'elle n'est 
pas en étal, pour eerlamr* ej»s»e» >le pierres, d'affirmer qu'elle eoaoalt leurs 
déments, et que chaque jour elle en découvre qui loi étaient demeures esches. 

Feu M. Werner, que l'Europe « regardé longtemps comme un rival et même 



les différents points de la baie. Ce mouvemeot a été inégal aux 
moins doux fois, et les deux fois dans le même sens, car les deux 
grandes lignes d'ancien niveau s'inclinent aujourd'hui dans le 
même sens, et elles se rapprochent l'une de l'autre dans la direc- 
tion où elles se rapprochent de la mer actuelle. Les points où elles 
sont le plus élevées et le plus distantes l'une de l'autre sont vers 
lo fond de l'Alleo-fiord ; ceux où elles sont le plus basses et le plus 
rapprochées sont vers l'entrée. Tout se passe comme si la masse 
continentale avait été sou/eeee eu s'inclinaot légèrement, l'axe du 
soulèvement coïncidant a peu près avec celui do la grande chaîne 
norvégienne. Suivons l'auteur dans la détermination géométrique 
de ces indices de mouvements. 

Les points assez nombreux où les observations hypsométriques 
ont été faites peuvent éire groupés en six localités, savoir : I» la 
partie méridionale de VAlten-fiord: 2» Kragnaet et Talvig ; 
3» le Koma-fiord; 4o| e Leerutford jusqu'au Quanklubb ; à' la 
partie orieulale de l'Ut de Seytand; 6° les eovirons de Bam- 
merfett. 

Les observations faites dans chacune de ces six localités don- 
nent autant de groupes de mesures i peu près concordantes entre 
elles. Chaque groupe doone, pour les hauteurs des deux lignes 
principales , des moyennes qui peuvent être considérées comme 
exprimant les hauteurs do ces lignes dans le point central de cha- 
quo localité. Ces moyennes étant substituées aux résultats bruts, 
beaucoup plus nombreux, des observations, l'auteur les a compa- 
rées eutre elles d'uoe localité à l'autre pour les deux principales 
lignes de niveau. Il en a formé deux séries parallèles do uombros 
qui en ont donné une troisième, en soustrayant ceux de la seconde 
ligne de ceux de la première. 

L il. m. iv. v. vi. 

Ligne supérieure. 67«».4 66»,5 5l">,8 49"»,6 42»,65 28"»,6 
Ligne inférieure. 27<»,7 24«>,6 20»,5 18», 3 I6m,6 14">,5 

39»,7 32">,0 31»,3 3l«,3 2C»,05 14"»^ 

Dans ces trois lignes, les nombres sont rangés dans l'ordre des 
localités, prises du sud au nord, c'est-à-dire depuis Elcebakken, 
qui se trouvo au fond de V Allen- fiord, jusqu'à Ilammrrfetl , qui 
est placé près de son entrée. Il suffit de les parcourir des yeux 
pour y lire le résultat général que nous avons déjà énoncé, car 
dans chacune d'elles on voit les nombres décroître depuis l'extré- 
mité sud jusqu'à l'extrémité nord. Chacune des deux grandes li- 
gnes d'ancien niveau est donc réellement inclinée dans ce même 
sens pnr rapport à l'inférieure. Ainsi, après chacune des périodes 
siationiiiiires qui ont donné naissance aux deux grandes lignes 
d'ancien niveau, il y a eu une émersion, rapide ou lente, peut- 
éire reprise à plusieurs fois, mais dont le résultat final est de plus 
en plus sensible à mesure qu'il s'attache à des points plus éloignés 
du contour extérieur des côtes. 



comme uu adversaire de M. Haûv, n'en différait au fond que parce qu'il ne 
remontait pas aussi haut dans la recherche des principes. Cette dureté, celle 
cassure, ce liasn, auxquels il s'attachait de préférence, ne sont en réalité que 
des conséquence» de la forme des molécules et de leur arrangement, et l'em- 
ploi heureux que ce grand minéralogiste en a fait pour reconnaître et détermi- 
ner tant d'espèces de minéraux pouvait déjà faire présumer tout ce que don- 
nerait la source, puisque de simples dérivations étaient si fécondes. M sis crue 
source, c'est U. Haûv seul qui non-seulement l'a découverte, mais qui en a me- 
suré la force et l'abondance. Aussi est-ce a lui seul qu'il a été possible rie porter 
ou de ramener & leur juste valeur beaucoup de résultats, qui, dans les mains 
de M. Werner, n'étaient demeurés, en qaeiqae sorte, que des demi-vérités. 

11. n'est presque plus aujourd'hui de minéral crisUllfsaMe connu dont 
M. Iliiûy n'ait déterminé le noyau et les molécules, arec la mesure de leurs 
angles et la proportion de leurs cotés, et dont il n'ait rapporté S ces premiers 
éléments toutes les formes seconda irrs, en déterminant pmir chacune le* di- 
vers décroisseeneol» qui la produisent, tt en fixant psr la calcul leurs angles et 
leur» faces. C'est ainsi qu'il a fait enfla de ta minéralogie une science tout 
aussi précise et (ont aussi méthodique que l'astronomie. 

On peut dire, en uu mot , que M. ttaiy est S Werner et h Borné Delisle ce 
que Kemon a été S Képler et S Copernic. 

Mais ce qui lai est tout particulier, c'est que son ouvrage n'est pas moins 
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La différence d'altitude d«a deui extrémités de la partie mesu- 
rée de la ligne supérieure est de près de 40 mètres à une dislance 
do 16 a 18 lieues (9 à 10 royriamètres) ; aucune hypothèse possi- 
ble sur un changement quelconque dans la marche des phénomè- 
nes marins, dans celle des marées, etc., ne pourrait approcher, 
même de bleu loin, de rendre raison d'une pareille différence. 

M. Bravais n'a pas omis de discuter les hypothèses pur lesquel- 
les on pourrait élre tenté d'expliquer les faits qu'il a constatés, 
mais il n'a pas eu do peine à faire voir qu'elles seraient pour la 
plupart inadmissibles. 

En effet, dit le rapporteur, ce n'est pas en supposant une re- 
traite de la mer, qui laisserait aux anclennnes lignes de niveau leur 
horizontalité originaire ; ce n'est pas non plus en supposant uo 
changement de direction dans la pesanteur, qoi laisserait les an- 
ciennes lignes de niveau Inclinées , mais inclioées régulièrement 
et d'une manière A très-peu près uniforme, sur de grandes éten- 
dues, qu'on pourra expliquer les phénomènes de \' Allen- fiord. Il 
faut admettre qu'une puissance dont le centre d'action est caché 
dans l'intérieur du globe a agi , non sur le niveau do la mer, mais 
sur celui des terres, cl les a élevées irrégulièrement à plusieurs 
reprises différentes; et l'on doit encore remarquer que , malgré 
les irrégularités qui eo complètent l'évidence, ce mouvement 
a fait tourner plusieurs fois de suite la partie soulevée de l'écorce 
terrestre autour d'une ligne do charnière à peu près constante ; 
car les deux lignes principales du niveau vont se rencontrer eo 
un point assez peu éloigné de ceux où elles rencontrent la surface 
actuelle de la mer , et peu éloigné aussi de la ligne qui enveloppe 
extérieurement la série d'Iles dont la cèle est bordée. 

La démonstration d'un pareil fait intéresse è un très-banl do* 
gré toutes les parties de la physique terrestre , et particulière- 
ment la gtktlogie. Pour la géologie . il est d'autant plus intéres- 
sant qu'il est loin d'être isolé. Les géologues ne verront ici , en 
effet , qu'un des nombreux exemples, aujourd'hui connus, de l'é- 
mersion d'une vaste étendue de terrain couverte do dépôts marins 
en couches peu ou point disloquées. Beaucoup do géologues ad- 
mettent maintenant que les couches marines presque horiioniales 
qui couvrent un grand uombre de plaines sont des couches soule- 
vées; mais celte proposition est pour eux un simple corollaire de 
celle de la formation par soulèvement des chaînes de roooiagDes à 
couches fortement redressées. Or cette môme proposition est sus- 
ceptible , dans In plupart des cas , d'une démonstration directe 
déduite des traces de dénivellation que présentent des systèmes 
de couches presque horiiontaux à la simple vue. Dans l'exemple 
étudié par M. Bravais , la dénivellation , quoique légère , est reo- 
due complètement évidente, et le sens du mouvement se lit dans 
lo résultat des mesures avec la plus grande clarté. 

Il serait à désirer que la dénivellation fut rendue aussi évidente 
dans les autres parties des côtes Scandinaves et britanniques. 
M. Eiie de Beaumont poursuit : 



- Las Investigations relatives à cet ordre de problèmes méritent 
d'autant plus d'être poursuivies qu'elles se rattachent à ces hautes 
questions de physique terrestre devant lesquelles los recherches 
relatives è la ligure de la terre et aux variations de la pesanteur» 
sa surface se sont eu quelque sorte arrêtées. En effet , si la partis 
elliptique, ou, pour mieux dire, la partie régulière de la figure 
de la terre est dans un rapport évident avec les phénomènes as- 
tronomiques, les irrégularités de celte même ligure ont pour 
cause probable des phénomènes géologiques étroitement liés a 
ceux dont nous nous occupons dans ce rapport. Les contrées dont 
nous parlons semblent môme destinées à fournir une des preuves 
les plus palpables de la liaison des faits géologiques avec les ré- 
sultats des mesures du pendule et des arcs terrestres, car l'une 
des plus grandes anomalies qu'où ail signalées dans les longueurs 
diverses du pendule déterminées en différents lieux s'est juste- 
ment rencontrée dans colle iooe si remarquable par les change- 
ments des oiveaux relatifs de la torro et de la mer ; je veux parler 
de la différence considérable que lo peudulo a dévoilée enlre l'in- 
leusilé du la pcaautcur à Trondheim et dans l'Ile d'I/iui , la plus 
septeutrionaledes iles Shetland.- 



SOCIÉTÉ PHUVOMATIQUE DE PARIS. 

Séance du 12 nottmbre 1842. 

« 

M. Laurent présente des Hydres vivantes sur lesquelles on peut 
constater tous les phénomènes de U production des oeufs, depuis 
leur première apparition jusqu'à leur sortie du corps de la mère. 
H. Laurent produit ces individus vivaols, à l'appui des cftmtmi 
nicatlons déjà faites par lui à la Société, et répond aiosi aux ob- 
jections de MM. Gervais, Doyère et Duvcrnoy. 

On peui/dil-il, démontrer directement par l'observation et par 
l'expérience : 

1<> Que les œufs des Hydres sont de véritables torptoti forma 
composés d'une substance plastique renfermée dans oae coque . 

2° Que les œufs sont univésiculaires «t n'offrent point 4 leur 
centre une vésicule germlnative ; 

8° Que la substance plastique qu'ils renferment est elle-ménu 
germiualive et non entourée d'une enveloppe vitelline ; 

4" Qu'aucun fait n'autorise jusqu'à présent à regarder ces osai» 
d'un animal inférieur comme offrant quelque analogie arec les 
gemmes libres des plantes ; 

5° Que la composition uoivésiculaire des œufs des Hydres.de 
ceux des Spongilles (LL«), de ceux des Eotoxoaires dépourvus 
d'organes génitaux (Th. de Siebold), de ceux de l'Eleutheria di- 
eAoroma (de Quatrefages), et probablement de beaucoup d'autres 
organismes animaux très-inférieurs, ne permettent plus d'accepter 
comme valable la théorie ovologique de R. Wagner. 



remarquable par sa rédaction et I* méthode qui y règne que par les idée: 
originales sur lesquelles il repose, La pureté de nyle, l'élégance des démon- 
stration», le soin avec lequel tons les faits y sont recueillie et discute* , en an- 
encore nn ouvrage classique, quand U n'aurai! «Menu que la 
; la plu ordinaire. M. itajlv t j montre habile écrivain et ban géo- 
mètre autant que M Tant minéralogiste i on voit qu'il y a retrouvé tontes ses 
première» élude»; on y reconnaît jusqu'à l'influence de se» premiers arauw- 
mnnls de physique. SM faut apprécier l 'électricité des corps, leur magnétisme, 
leur action sur la lumière, il imagine îles moyens ingénient et simples, de 
petits in*trumenls portant» : le phjiieien y rient sans cesse au secours du mi- 
néralogiste et da criMallngraphe. 

Il est dans le» science des rangs qui sont marqués aussitôt qoe les litres en 
sont produit., et tel est celui ou M. BsOy s'est plaeé ïamoortradfction, le 
tour oè il a fait paraître son outrage. 

Cependant, à la mort de Daobcnton, ce fol Drieudeu, «t non pas M. Heûy. 
qui lut uommé professeur de minéralogie an Muséum d'histoire naturelle; 
mais botoroieu, arrêté contre toute» le» règle» du droit de» gens, gémissait 
dans les cachot* de la Sicile; on n'avait de lui pour tout signe de vie que quel- 
ques lignes, qu'ctichainé dan» un souterrain étroit il était parvenu S écrire 
avec un éclat de bois et la fumée de sa lampe, et que l'ingénieuse humanlié 
d'un Anglais avait su , t force d'or , se faire remettre par le geôlier. Ces lignes 




parlèrent en sa laveur autant que tous ses ouvrages, et l'un de ceux qui loib 
citèrent le pins vivement pour lui , ce fut le rival qu'il devait craindre k phu, 
ce fut M. Hafij. On aurait pu croire que de pareils témoignage», et 

les excite, i 

plus drs sentiments de lents conlrnjporaiii» qu'ils ne prévoient I 

c la postérité? Dolomieu ne sortit de son souterrain que par un article du 
traite de paix : et une mort prématurée, fruit des traitements qu'il avait sut» 1 , 
oe rendit que trop tôt t si. Haûy la pi ace a laquelle cel ui-ci avait si génem 
sèment renoncé. Il y fol nommé le 9 oécrmbre 1805. 

Dés Mrs cette partie de l'établissement a pris une vie nouvelle; las collée 
i) y régné un ordre sans «use conforme .u» <k 
,etl 

tant d'objets si bien ( 
si élégant, si clair, et surtout si complaisant. Sa Menveillaooe naturelle « 
mon Irait à toute heure envers ceux qui niaient le désir d'apprendre. Il *> 
admettait dans ton Intérieur, leur outrait ses propre» collections» , H ne leiv 
rerusait aucune etplicalion. Le» étudiants le» plus humble» étaient reçus cuaw' 
le» personnages les plus savants tl comme les plu» auguste», car il a eu 
élèves de tous les rangs. 

L'Université, lor» de sa fondation, crut honorer ea plaçant le uom t- 
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M. Lauréat dit ensuite qu'il n'a pu parvenir encore à rencontrer 
quelques œufs d'Hydres épineot, quoiqu'il on ail recueilli un irèt- 
grand nombre, surtout colle année. La question do la spinesité 
de cet œuf, déjà observée et figurée par M. Ebrenberg, et obser- 
vée de nouveau par M. Dujardio, doit être considérée comme pen- 
dante, et cependant comme susceptible d'une solution prochaine, 
attendu que MM. Dujardin et Laurent doivent s'envoyer récipro- 
quement les spécimens des oeufs qu'ils recueillent, l'un à Rennes, 
l'autre à Paris. 

M. Laurent expose ensuite comment une Hydre mère se baisse 
graduellement et recouvre ses oeufs do la substance charnue de la 
moitié de son corps, qol, en «'étalant et s'aralnclssont, passe à 
l'état de [substance cornée servant à agglutiner aux plantes ou 
autres corps les œufs disposés clrcuiairemenl autour de la [mère, 
qui floit par mourir au milieu de ces oeufs. 

11 dit en terminant qu'il est parvenu à faire produire des oeufs 
à des individus de trois générations successives, c'est-a-dire qu'il 
a pu en obtenir, non-seulement d'une mère, mais encore de ses 
filles aînées, de ses filles cadettes et même de ses petites-filles. 
Toutes ces Hydres de divers âges meurent après avoir pondu leurs 
œufs ; les plus jeunes u'ont même pas eu le temps do produire des 
bourgeons. 

Après celte communication, M. Laurent annonce quo des Spon- 
gilles trcs-peliies ont produit dans son cabinet des corps oviformes 
d'arrière-saisou, ce qu'il n'avait point encore observé jusqu'à ce 
jour. 

Hïdbooïnamique : Expériences sur les onde». — M. de Cali- 
gny communique à la Société la suite des expériences qu'il a faites 
sur les mouvements intérieurs des flots dans le canal dont II a 
parlé dans la dernière séance, et il considère les mouvements 
à la rencontre des obstacles fixes disposés au milieu de la longueur 
de ce canal. 

Les ondos dites courantes laissant derrière elles une sorte de 
calme, il serait difficile de les expliquor, du moins quand elles ont 
assez de hauteur pour ne pas être confondues avec les phéno- 
mènes de l'élasticité, n'y avait pas une vitesse quelconque 
réelloment'cooliuue, et, bien entendu, distincte du mouvement de 
transport apparent. A une certalno distance de l'origine de ce 
mouvement on voit d'ailleurs s'abaisser et disparaître assez sen- 
siblement les ondes les plus avancées; et, de plus, s'il n'y avait pas 
une accumulation réelle de liquide à l'extrémité du canal où les 
ondes arrivent, il n'y aurait point de raison pour qu'elles revins- 
sent sur leurs pas, après s'éire balancées pendant un certain 
temps à celle extrémité sans mouvement de transport apparent. 
La trace qu'elles laissent sur les parois i chaque extrémité ne 
serait peut être pas d'ailleurs suffisante pour établir cette con- 
clusion, parco qu'aux premiers instants les ondes réfléchies entre- 
mêlent leurs sommets avec les creux, à l'époque du phénomène 
du raccourcissement des ondes. 



M. Hauysuvla liste d'une de ses Facultés; elle n'en attendait point de Wçons, 
et loi avait donné au même instant adjoint très-digne de lai, M. Bron- 

téum d'histoire naturelle. Mais M. Hafly ne voulait pis parler an Utre «an» 
en remplir le» devoir». Il faisait venir eaei lui les élevé* de l'École normale, 
et , dans de* conversât ians aimables et variée», les initiait 4 tous ses secret*. 
Il reprenait alara sa vie de collège , jouait presque avec lesjeuncs cens, et sur- 
tout ne le» renvoyait jamais sans une ample collation. 

Ainsi ae passaient ses journées: ses devoirs religieux, des recherche» pro- 
fondes suit tes sans relâche , al des actes continuels de bienveillance, sartout 
envers la jennew, les occupaient tout entières. Aussi toléi sot que pieux, ja- 
mais l'opinion des autre» n'influa sur sa conduite envers eus ; aussi nient que 
fidèle k ses éludes, le» pins sublimes spéculations ne l'auraient détourné d'au- 
cune pratique prescrite par le rituel? do reste, ne mettant aux choses de ce 
monde que le prix qu'elles Doutaient atoir aux yeux d'un homme pénétré île 
tel» sentiment». Car la nature de ses recherche», les plus belles pierreries de 
l'Europe ont posté sons ses yeux, et même il cri a donne un traile particu- 
lier t Il D'y a jamais vo que des cristaux i un degré de plus ou de maint 
dans quelque angle d'un schort ou d'nn spath l'aurait à coup sur intéressé 
presque les trésors des deux Indes ; et même, si l'on a pu lui reprocher d'avoir 

frère. Il s'y c-aiic-nirsil cnlièremcnl ; c/n'élail qu'avec Impatience qu'il s'en 



La forme des ondes courantes dépend de la dorée de chaque 
oscillation du cylindre au moyen duquel on leur donne naissance 
à une extrémité du canal. Plus l'intervalle entre deux oscillations 
du cylindre est de longue durée, plus les sommets des ondes sont 
éloignés les uns des antres, plus, par suite, les sommets des flots 
paraissent aigus, par rapport aux creux. Si au contraire les os- 
cillations sont Irop rapides, ou que la masse d'eau, par suite d« 
la hauteur d'eau dans le canal, ne dépasse pas une certaine li- 
mite, alors les ondes sont brouillées par suite d'un mouvement qui 
rend, sur une longueur égale à celle de plusieurs ondes, toute la 
surface do l'eau du canal alternativement concave et convexe. 
Ce genre particulier de mouvement, qui devient ainsi visible pour 
une forte agitation, est une des raisons pour lesquelles, après la 
rencontre d'un obstacle cylindrique disposé verticalement au mi- 
lieu du canal, le sommet de chaque- onde redevient horizontal 
comme une barre sur toute la largeur du canal mémo, i une pe- 
tite distancd de l'obsiade. C'est pour une vitesse d'oscillation du 
cyliudre, intermédiaire entre les deux vitesses extrêmes dont on 
vient de parler, que la courbure des flots, pour une hauteur d'eau 
suffisante, est i peu près égale à celle des creux, autant, toutefois, 
qu'il a été possible de l'observer sans mesures précises. Il est au 
mnins hors de doute que la courbure aiguë indiquée par la seule 
théorie dite du mosteetnent orbitairt n'est poiol la courbure ar- 
rondie du ces Dois, qui vont et viennent avec toute la régularité 
désirable d'une extrémité du canal à l'autre. 

Quand on dispose, comme nous avons dit, un cylindre vertical 
d'un diamètre analogue, par exemple, au tiers du diamètre du ca- 
nal, vers le miliou de son lit, on observe i la rencontre des ondes 
on mouvement d'enroulement autour du cylindre qui, pour les 
ondes dites solitaire* (celles où le mouvement de transport réel 
est sensiblement égal a celui de transport apparent), fait complè- 
tement le tour de ce cylindre. De ohaque côté du cylindre il se 
présente un abaissement très-prononcé dans lequel l'eau posté- 
rieure se précipite comme sous les arches d'un pont, par suite 
d'un effet analogue i celui du bélier aspirateur, ce qui doonc évi- 
demment lieu à des mouvements d'autant plus destructeurs de 
force vive que le cylindre es! d'un plus grand diamètre. Les effets 
ne sool pas de même genre à la rencontre de l'obstacle par les 
ondes dites courantes. Le phénomène de l'enroulement, utile pour 
expliquer comment les cylindres peuvent servira briser les ondes, 
pourra sans doute servir aussi i expliquer pourquoi, dans le mërao 
canal, lorsqu'une grosse onde solitairt est lancée d'une extré- 
mité de ce canal, ello est traperiee par une onde beaucoup plus 
faible lancée de l'autro extrémité. Cette perméabilité des ondes 
à transport do vitesse sensiblement égalo à leur vitesse appa- 
rente est bien plus difficile i expliquer que celle de deux systèmes 
d'onde» dites cottrsmles qol s'enroulent de diverses manières, à 
moins que l'oo admit la rencontre des directions vorticales des 
vitesses de l'une des ondes avec les directions horizontales de 



voyait détourné par de» objection»; son repos en était troublé i c'était le seul 
motif qui put le faire renoncer à sa douceur, S sa bienveillance ordinaire, et, 
noua devons l'avouer, celte disposition a produit quelquefois cet effet) elle l'a 
petit-étrc empêché d'esoir asseï d'égards aux obsertations laite» arec le nou- 
veau goniomètre de M. Wollaston sur les angles du spalb calcaire, du spath 
[oagnèsifèrcal du fer apathique. Mais qui n '«coterait un liooxtne valétudinaire, 
longtemps étranger au monde, attaqué Ion de son début de la manière la plus 
injuste et la pins oOensaole; qui ne l'excuserait, dis-jc, de o'atoir pas assc» 
distingué de sas premiers et ignorant» antagonistes ceux qui, dans la tuile, 
rclaires par ses'proprescU'eousmes, apprécièrent autrement qae loi quelques 
faits de détails, ou même quelques principes qu'il avait trop généralités? 

Ce qui est certain, c'est que, dan* le* monenu où il payait ce tribut S la 
faiblesse humaine, il n'était animé que de ce qu'il croyait de l'intérêt de la 
science, «que, s'il se lâchait, c'était uniquement de ce qu'il jugeait drtn.r 

faire obstacle au Inuuiplic de la vérité. 

A l'époque où l'on chercha k rendre quelque activité i l'instruction publi- 
que, le Roimrucinent demanda a M. Haûy un traité de physique pour les col- 
lèges. M. rltuy assit plus d'un litre S celle commission, et dans la manière 
ingénieuse dont il avait appliqué la physique h la minéralogie, et dans plu- 
sieurs mémoire» Intéressants sur l'électricité et la double réfraction des miné- 
raux , et dans l'élégante exposition qu'il avait donnée de la théorie d'£pinus 
sur I électricité et sur le magnétisme, et dans te succès qu'avait obtenu le 
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celles du l'autre. Le phéoomèno est d'autant plus délicat que, 
lorsque les ondes solitaires sont d'égale puissance, on voit un 
Instant de repos sur la crête commune, et ensuite elles reviennent 
sur leur pas, d'une manière analogue a deux corps élastiques 
égaux qui se sont rencontres avec des vitesses égaies opposées. 

Ces phénomènes en apparence si [simples sont compliqués d'ef- 
fets assex nombreux, qui, étant influencés les uns par les autres, 
»ont très-difficiles à démêler. Ainsi, quelquo faible que soit le 
Tent, on voit d'une extrémité à l'autre du canal des oscillations 
simplement horizontales, d'une durée analogue à celle de la tra- 
versée de toute la longueur du canal par l'onde tolitaire. C'est 
une des raisons pour lesquelles, un jour où le Tent était très-fort, 
on voyait alternativement, à la suite do deux systèmes d'ondes 
coulantes qui se traversaient, des oscillations d'une grande éten- 
due aussi fortes au fonJ qu'à la surface. Ce mouvement de fond 
s'aci orde d'ïillcursavec les phénomènes do succion observés dans 
.les mouvements de ra-ff-uenr horizontaux dont on a parlé dans 
d'autres communications, car le mouvement de va-et-vient sur lo 
fond n'est point de la même nature, comme on l'a vu. que lo mou- 
vement en courbe formé dans les régions intermédiaires. 

Il est d'ailleurs à remarquer que les études sur les canaux de 
petites dimensions, étant les seules au moycn'drsquclles on puisse 
a volonté séparer les uns des antres ces divers phénomènes, ne 
sont probablement pas sans application à des phénomènes plus 
importants. Déjà dans les expériences faites en Angleterre, par 
exemple., sur la vitesse des ondes solitaires, on a vérifié très co 
grand les lois trouvées sur des canaux factices de très-petites pro- 
fondeurs. Dans le présent canal on a eu occasion de voir, d'ail- 
leurs, sans mesures précises, parce que col objet n'était pas celui 
dont il s'agissait dans le moment, que la loi sur les vitesses des 
ondes tolitaire* indiquée par les expériences en Angleterre était 
assez exacte, excepté pour les très-polltes profondeurs, ce qui 
saccordo d'ailleurs avec l'augmentation de la somme des coeffi- 
cients des frottements trouvés par les divers bydraullciens pour 
le mouvement de l'eau dans les petites vitesses. Dans le cas où la 
profondeur est très-faible, l'onde tolitaire, loin de pouvoir se ré- 
fléchir, ne parvient pas même jusqu'à l'autre extrémité du canal. A 
une certaine distance de son origine celte onde s'abaisse peu à 
peu, en formant non plus une barre rectiligne normale aux parois, 
m,ii* un arc de cercle qui commence à disparaître de chaque côté 
du canal où d'ailleurs les parois sont légèrement relevées. Cette 
expérience peut servir à expliquer le fait connu de la diminution 
graduelle de la largeur des lits de sable formés par les flots à me- 
sure que ces !ils s'avancent plus loin dans les cours d'eau qui te 
jettent dans la mer. 

— M. Liouville communique à la Société divers résultats qu'il 
a obtenus en «'occupant d'une question de mécanique céleste déjà 
traitée par Laplacc, celle delà stabilité dos mers. A l'aide de 
certaines fonctions heureusement introduites en analyse par 



M. Lamé, M. Liouville a pu, dit-Il, donner à son analyse une gé- 
néralité très-grande cl pour ainsi dire inespérée. 

( Voyez le précédent numéro do L'Institut , Académie des 
Sciences de Paris, séance du 14 novembre.) 



POUR L* AVANCEMENT DBS SCIENCES. 

12 e Session tenus à Manchester en juin 1842 (I). 
Section B. — Chimie et Minéralogie. 

V séance. 

Dans la quatrième de ses réunions, la Section do Chimie et di 
Minéralogie a entendu les communications dont suit l'analyse. 

1. Sur la fabrication et la purification du gaz de kouUlt, 
par M. J. Davies (de Manchester;. — Indépendamment des gu 
éclairants qu'on obtient par la distillation de la houille , on dé- 
gage encore d'autres gaz qui ne sont pas propres au but qu'on se 
propose. Ces gaz sont l'acide carbonique cl l'hydrogène sulfure. 
Ce dernier est principalement celui qu'il Importe d'écarter à 
cause de son odeur repoussante et de ses propriétés délétères. 
Un hydrocarbure volatil accompagne aussi ordinairement le gu 
de bouille , et ajoute malériellenteui à son pouvoir éclairant. Tout 
le monde sait qu'on enlève les deux premiers ga* au moyeo de la 
chaux ; mais si la purification est portée trop loin , on fait dispa- 
raître aussi l'hydrocarbure. M. Uro a démontré le fait poarte 
cas du gaz oléfiant , et M. Davies , qui a répété ses expériences, 
les a trouvées très— exactes , et a pu même étendre la remarque! 
d'autres hydrocarbures qui sont aussi dégagés. Le meilleur 
moyen pour éviter ces affaiblissements dans le pouvoir éclairant 
est d'employer une houille qui renferme une proportion moindre 
de soufre que celle ordinaire. — M. Davies s'est occupé eosoite 
de la patente que M. Phillips a prise pour enlever l'ammoniaque 
au gaz de houille , en le faisant passer par un purificateur qui 
contionl une solution d'alun. Il a trouvé quo celte méthode réus- 
sissait parfaitement bien dans certaines occasions. Enfin il a re- 
cherché l'origine de l'ammoniaque qu'on obtient par la dixtlIU- 
lillation de la bouille , et pense que la quantité de nilrogèoe 
renfermé dans celte substance combustible ne rend pas entière- 
ment compte de sa formation. Les analyses de MM. Regnault et 
Richardson ont toutefois démontré que le nitrogène était contenu 
en quantité notable dans toutes les espèces de bouille. 

2. Sur la formation du ct/anurr de potassium dans un haut 
fourneau, par M. C. Bromeis (de Cassel). — M. Zinckeo a découvert 
au fond d'un haul fourneau, à Maigdcsprung dans les montagnes 
du liant , une masse que M. Bromeis a trouvé cootenir du ferro- 



(I) Voir les numéro* 458, 459, 4«0, 4M, 46Î, 4«S et 464 de L'ImUUul. 



cours de physique qa'il Ct 4 cette École normale créée en 1795 par la Cooren- 
lion cl qui ne dura que quelques mois. Hais ces titres ne suintaient point a «es 
veux ; il doutait surtout qu'il lui fol permis d'abandonner, même pour peu 
«le temps, les recherches si heureuses auxquelles il lui semblait que la Provi- 
dence l'avait conduit, et il ne voulut point s'engager avant d'avoir consulte 
M. l'abbé firaery , l'ancien supérieur de Saint-Sulpiee. . N'hésitea pas, lui dit 
. M. Êmcry: vous ferici une grande faute »i voua manquiez celle occasion , 
• en traitant delà nature, de parier de son Auteur... et n'oublies point, 
. jjouta-1-il , de prendre *ur le frontispice voire titre de chanoine de la roc- 
< tropole. • M. Êmcry, dont l'habileté n'a pas été moins célèbre qoe se* sen- 
timents ont été purs, savait qu'il n'est aucune profession qui ne doive s'ho- 
norer des talents de ceux qui l'exercent, ct il se souvenait que l'époque où le 
christianisme a (ait le plus de conquêtes, et où ses ministres oui obtenu le 
plus de respect, est celle où Ils portaient chei les peuples convertis les lu- 
mières des lettres en même temps'que les vérité* de la religion, et où ils for- 
maient à la fois dans les nation* l'ordre le plus émioenlcl le pis» éclairé. 

Si ce Traité de Physique n'ajouta pas beaucoup à la réputation soienuGque 
tir M. Ilaûy, il ne nuisit point a sa gloire littéraire. On y troove la même 
rlarié, la même pureté que dans sa Minéralogie, et encore plus d'intérêt. C'est 
un des livres les plus propres à inspirer 4 la jeunesse h coût des sciences natu- 
rel If» cl il se fait lireatcc agrément par ions les âges: aussi a-t-il eu trois éditions 



qu'il désirait qui fût tait pour lui. Il se borna a dema nder qu'on le mil à uksi» 
de rapprocher de lui sa famille , pour en être soigné dans sa vleillnse et dam 
ses infirmités, et son »œu fut rempli sur-le-champ au moyen d'une petite place 
de finance accordée au mari de sa nièce. Qui croirait qu'une récompense si 
bien méritée disparut à la première réforme, et que les amis de M. B»ûj oe 
purent obtenir d'autre réponse 4 leurs sollicitation* , si ce n'est qu'il n'y a 
poiot de rapport entre les contributions et la cristallographie? 

Newton avait aussi été récompensé par un emploi de finance, et bien autre 
ment considérable, de la gloire que son génie avait répandue sur son pays: 
mais il le conserva sous trots rois et sous dix minisires. Pourquoi les bomnm 
qui disposent, ordinaire osent pour un temps si court, du sort des autres, ou- 
blient-ils quelquefois que de pareils actes de leur part rettcrnnl dans l'histoire 
beaucoup 'plus sûrement qu'a ucu n de» détails éphémères de leur administration' 

Ce ne fut pas la seule épreuve que M. Uaûy eut 4 subir. Peu de temps 
après, les lois de finance lui firent perdre une pension qui ne pouvait plus st 
cumuler avec un traitement d'activité i el son frire, que fou avait attire ta 
Russie pour y répandre les moyens d'instruire les aveugles, en revint sa» 
qu'aucune des promesses qui lui avaient été faite* eoi été remplie, et avec sa* 
santé tellement délabrée qu'il tombait entièrement à la charge de sa famille. 

C'est ainsi que , vers la fin de se* jours , M. Haùy te vil subitement ra- 
ment b>en près de ce strict nécessaire dont il avait déjà eu l'expérience, li 



L'auteur fut vivement pressé , et t plus eurs reprises, de faire connaître c« aurait eu besoin de loale sa religieuse retuj nation pour supporter ces reit» 
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cyanure do potassium. Le fourneau qui l'a produite avait été ali- 
mente au charbon de bois. Les autres ingrédients de la masse sa- 
line étaient la potasse caustique, les carbonate, silicate et man- 
ganate do potasse, avec une forte proportion de cyanate de plomb 
et de cyanure de potassium. Il est présumabltt que le ferro-cya- 
nure de potassium n'existait pas a l'origine dans l'analyse , mais 
a été produit après la dissolution du cyanure de potassium dans 
l'eao.Le cyanite de potassium donne, par sa décomposition, nais- 
sance i du carbonate de potasse et à de l'ammoniaque. M. Bromeis 
suppose que la formation du cyanogène doit avoir eu lieu de la 
manière suivante Le oitrogèno de l'atmosphère, exposé à une 
haute pression et à une température élevéo , s'est combiné direc- 
tement avec le carbone pour former un carbure de potassium , en 
donnant naissance par conséquent à du cyanogène et i un cya- 
nure do potassium. 

5. Sur un nouveau produit du naphte de houille, par M. Leigh. 
— La substaoce décrite a été obtenue dans le cours de quelques 
expériences sur l'huile que M. Leigh a découverte il y a quelques 
années , et qui résulte d'un mélange d'acides sulfurique et ni- 
trique avec le naphte purifié de houille. Par la manière dont ils so 
comportent avec la potasse, tant en solution aquense qu'en so- 
lution alcoolique , les cristaux mis sous les yeux de la Section 
ont beaucoup d'analogie avec l'huile (semblable à celle d'amandes 
améres) qu'on obtient en même temps avec eux. Cette huilo , 
quand on l'expose largement au contact de l'oxygène, se trans- 
forrao en cristaux solides qui ont la même apparence que ceux 
cités. II est probable que ces cristaux ne diffèrent de l'huile que 
par la quantité d'oxygène qu'ils renferment. M. Leigh n'u pas en- 
core fait l'analyse de ces composés. 

4. Sur l'acide kakodylique et tur le* sulfures de kakodyle , 
par M. Bunsen (de Mar bourg). — Dans ce travail, M. Bunsen exa- 
mine les degrés les plus élevés de l'oxydation du kakodyle et les 
sulfures qui leur correspondent. 11 trouve que par l'oxydation de 
l'alkarsine, soit par l'action directe de l'air, soit au moyen de 
l'oxyde de mercure, il se forme de l'acide kakodylique ; mais il y 
• aussi un oxide intermédiaire qu'on no peut obtenir à l'état de 
pureté, et semble identique avec l'acide byponitrlque, et être 
une combinaison d'acide kakodylique avec l'oxyde. L'acido kako- 
dylique cristalliso dan* l'alcool ; sa composition est 

C 4 H, As,0,-fHO 

Cet atome d'eau étant constitutionnel , ne peut cire remplacé quo 
par une base. L'acide est soluble dans l'eau , mais non dans l'é- 
tbor. Un fait très-remarquable, relativement à ce corps, c'est 
que les propriétés vénéneuses de l'a'rsenic y paraissent complète- 
ment anéanties ; huit grains administrés i un lapin n'ont eu au- 
cune action délétère. Le kakodyle se combine directement avec 
le soufre , en formant le protosulfnre qui a déjà été décrit. Ce 
composé prend un autre atome de soufre et produit un bisulfure. 



sans l'attention que mirent ses jeunes parents a lui acier toute la gène que se 
a faites en éprouvaient. Leurs «oins redoublaient en quelque sotie a mcsoïc 
qutl perdait la mojens de leur en marquer sa reconnaissance. L'amour de 
tes élève», les respects de l'Europe contribuèrent sans doute aussi i les con- 
soler. Les bouines instruit» de tous les rangs, qui arrivaient a Paris, s'empres- 
saient de lui apporter leurs hommages, et, presqu'a la veille de sa mort, nous 
avons vu l'héritier d'un grand royaume revenir a plusieurs reprises converser 
près de son I», et lui marquer son intérêt dans les termes les plus expressib 
et les plus louchants. Murs le sou lien le plus réel qu'il trouva lut qu'au milieu 
de sa gloire et de sa fortune, il n'avait quitte ni les bab Unies de son collège, 
ni celles de son village. Jamais il n'avait change les heures de ses repos, de son 
lever et de son coucher ; chaque jour il fanait a peu près Ui mime exercice, se 
promenait dans les mentes lieux, cl il savait encore en se promenant exercer 
sa bienveillance; il conduisait les étrangers qu'il voyait embarrassés, il leur 
donnait des billets d'entrée dans les collections ; et beaucoup de gens lui ont 
dû de ces petits agréments, qui ne se sont point doutés de quelle main ils les 
tenaient ; son vêlement antique, son sir simple, son langage toujours d'une 
modestie excessive n'étaient pas de nature a le faire reconnaître. Lorsqu'il al- 
lait passer quelque temps dans le bourg oq il avait pris naissance, aucun de 
m anciens voisins n'aurait pu soupçonner a ses manières qu'il fut devenu à 



Il paraîtrait aussi qu'il y a un trisulfurc analogue à l'acide kako- 
dylique ; M. Bunsen n'est pas encore toutefois parvenu à l'obtenir 
à l'état pur. 

D'après les résultats qui précèdent, il semble quo le kakodyle 
se comporte exactement comme quelques métaux simples, et la for- 
mation de l'acide kakodylique, par oxydation directe, est en op- 
position directe avec la théorie des substitutions do M. Dumas. 

5. 5»sr le» compost* de carbone et de fer , par M. Bromeis. — 
L'auteur do ce mémoire a analysé différentes espèces de fer on les 
biùlanl dans un tubo avec un mélange de ctiromatu de plomb 
et de chlorate de potasse. La combustiou se conduit exactement 
comme dans une aualyse organique, d'après la méthode inven- 
tée par M. Reguault. L'n point important dans la détermination 
du carbone renfermé daus le fer consiste a s'assurer de la 
proportion du carbone qui s'y trouve daus un étal de combinaison, 
en le distinguant de celui qui est mécaniquement mélangé au mé- 
tal. M. Bromeis effectue celle distinction eu dissolvant le mélange 
dans l'acide chlorbydrique ; le carbone en composition chimique 
s'unit à l'hydrogèue, et forme de l'hydrogène carbure, tandis que 
celui qui est mélangé mécaniquement ne prend aucune part à 
cette action , nuis reste sans être attaqué, de manière qu'on peut 
le doser exactoraenl. Celte quantité, soustraite de'iout le carbone 
obtenu par la combustion, fournil un moyen pour évaluer la quau 
tilé qui est en combinaison chimique. — M. Bromeis a trouvé 
dans uoe fonte blanche cristallisée 3,8 pour 100 de carbone ; mais 
comme quelques fooics blanches ont été trouvées eu contenir 4,2 
cl même 5,2 pour 100, M. Bromeis cousldére quo lo manganèse 
peulbieu se substituer à lui ; et, en effet, il a trouvé parfois jusqu'à 
7 pour 100 de ce métal. Il paraîtrait en couséquenco que ui la 
fonle ordinaire , ni la fonle blancbo ne sont des polycarbures à 
proportions définies. Daus une fonle blanche, l'auteur n'a trouvé 
que 0,5 pour 100 de carbono combiné mécaniquement , dans 
d'autres espèces presque 1 pour 100, et dans une fonto grisn 
2,3 pour 100. Il s'ensuit donc que le carbone combiné chimique- 
ment s'élève seulement à 0.9 pour 100. M. Karsten a trouvé 
0,85. L'acier, suivant MM. Cay-Lussac et Wilson, renferme 
0,03 pour 100 de carbone. M. Bromeis a trouvé dans de l'acier 
fondu il trempé 0,97 pour 100. La fonte grise peutétro considérée 
comme un mélange d'acier fondu impur avec du carbone. C'est 
probablement la la cause pour laquelle il est facile de la tremper 
ou durcir à la surface. 

G. Matériaux ; our sertir à l'histoire de* calcaires magné- 
siens, par M. lîicliardson. — L'auteur fait ressortir d'abord la 
grande importance des calcaires magnésiens , taut sous lo rapport 
de l'agriculturo que sous celui des manufactures. 11 a examiné 
systématiquement les divers calcaires suivaui la classification de 
M. Sedgwick, et a réuni les résultats do ses analyses dans uu ta- 
bleau. Le résidu insoluble de tons les échantillons soumis à l'ana- 
lyse contient dans tous les cas de la matière orgaoique. Cesatia- 



levard, il rencontra deux anciens soldats qui allaient se battre. Il s'informe du 
sujet de leur querelle, il les raccommode, et, pour bien s'assurer qu'elle ne 
reuailra point, il va avec eus sceller la pais à la manière des soldats, au cabaret. 

Cette grande simplicité de moeurs aurait probablement prolongé sa vie, 
malgré l'eilréme délicatesse de sa santé, si un accident n'en eût accéléré la fin. 
Une chute faite dans sa chambre lui cassa le col dn fémur, cl un abcH qui se 
forma dans l'articulation rendit le mal incurable. Pendant les longues douleurs 
dont sa mort Tut précédée, il ne cessa de montrer celle bienveillance, celle 
pieuse soumission aux arrêts de la Providence, cette ardeur pour la science, 
qui ont caractérisé sa vie. Son temps fui partagé entre la prière, le soin de 
la nouvelle édition de son livre, el l'intérêt pour le sort a venir des élèves qui 
l'avaient secondé dans ce travail. 

H. tlaûycsl décédé le 3 juin J81Ï, a 79 ans, ne laissant a sa lamille qu'un 
héritage, mais magnifique, cette précieuse collection de cristaux de toutes le» 
variétés, que les dons de presque tonte l'Europe pendant vingt ans oui poilée 
il un de;r* qui n'a point d'égal. Il a en pour successeur au Muséum d'histoire 
naturelle M. Broirgniart, a la Faculté des Sciences M. Beudant, et dans celle 
Académie M. Cordler. Ce sont irais de ses élèves : en cflci, el ce sera le dernier 
Irait de son éloge, il serait dlflcile de trouver aujourd'hui en Europe nn roi- 
néralrvgrste digne de ce nom qui ne le soh. sinon Immédiatement, an moins par 
une étude assidue de *•» oevage* et de ses découtertes. 
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lyses ont indiqué de grandes variations daiti les quantités de 
chaux et de magnésie, fait qui ne surprendra pas les chimistes, car 
on sait que ces dcui corps sont Isomorphes . et, par conséquent, 
capables de se remplacer l'un l'autre. M. Ri'hardson pense que le 
dépôt de la chaut et de la magnésie nu peut s'eire effectué si- 
multanément . d'après ce fait qu'il existe des couches de calcaire 
au-dessus et au-dessous des calcaires magnésiens, dans lesquels 
on ne découvre pas de magnésie. Il est disposé à attribuer leur 
dépôt à une irruption d'eau renfermant en solution du clilorlde de 
magnésium.etqui, rencontrant les matières calcaires tenues eu so- 
lution par un eicès d'acide carbonique, leur a enlevé cet excès en 
précipitant ensemble tes deux carbonates de chaux et de ma- 
gnésie. 

— Après la lecture de ce travail , M. Kanu a fait remarquer 
que M. Apjohn a examiné quelques dolomites d'Irlande du calcaire 
magnésien, dans lesquelles il a trouvé que les carbonates de chaux 
et de magnésie étaient en proportion atomique. 

M. Croft a déclaré avoir observé le même fait en analysant des 
échantillons provenant de la Saxe et autres contrées. 

[LatuHedueomptt-rcndudt ta ««ton iwautre nuntt»,) 
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La Société Llnnécnne de Bordeaux met au concours les sujets de prix 
suivants , peur être décerné* dans la séance publique d'hiver des année» 1643 
a 1845. — 1* Indiquer la végétation propre à chaque nature de terrains com- 
posant* le bassin géologique de U Gironde. Prix: une médaille d'argent. 

— J« Quelle part ont eoe les savants, les sociétés et les établissements scien- 
tifiques du midi de la rraoee, ani progrès de l'histoire naturelle en général. 
Prix : une médaille d'argent gr«"d module. 

-South décerner en 1644, parla Société d'Agriculture. Sciences, Art» 
et Belles-Lettres du département de l'Aube . le. prix suivants : - y Une mé- 
daille d'or «le 160 francs 4 renteur de la meilleure notice sur la vie et les Ira- 
vaux d'an des hommes remarquable» nos dans le département de l'Aube; — 
f One médaille d'or de 150 francs a l'auteur d'un manuel pratique d'hygiène, 
a l'usage des cultivateurs du département de l'Aube, pour les animaux domes- 
tiques. Les manuscrits seront transmis à la Société le 1" août 1844. 

— Voici un extrait du programme des prix proposés par la Société Indus- 
trielle de Mulhouse, pourélre décernés dans l'assemblée générale de mai 1*45. 

— Médaille forgent pour un mémoire faisant connaître quelle est la meil- 
leure proportion entre la hauteur et le diamètre d une cheminée, sous le rap- 
port de ïcfficaciié du tirage, et sous celui de l'économie, tant du combustible 
que de la construction t ou, si l'on aime micox, quelle est la titeassc la pins 
convenable 4 donner à l'air brûlé qui s'échappe par une 
daille a* «rjeuf a cerai qui fera connaître un roslrwment propre à 
précision les vitesses de l'air, principalement dans les applications industriel- 
les. — UidtUlU d'or (prix fondé par M. Emile Dollfu») pour l'invention d'un 
compteur d'eau, appareil simple et peu dispendieux , pour mesurer n quan- 
tité d'eau aUsneôuire que consomme une chaudière 4 vapeur, et qui puisse ta- 
clément s'adapter entre la pompe alimentaire et la chaudière. - JTsstsdib 
<f or pour une série d'cfttls comparatifs démontrant, par la quantité d'eau 
e» aporée, s'il y a avantage ou non , sous le rapport de l'économie du combus- 
tible, 4 produire le courant d'air, pour 1rs foyers de chaudières t vapeur, par 
une machine soufflante au lieu de cheminée. - Médaille d'or de 600 francs 
prix fondé par M. Jérémk Bisler) pour un mémoire qui, dans les différente» 

•conditions où ils se trouvent, puisse servir de guide aux propriétaires d'usines 
h. drooliques, pour te choix du meilleur système de roues d'eau. — MédaitU 
d'or pour l'invention d'oo régulateur de machine 4 vapeur remplissant mieux 
que ceux connus Jusqu'à ce jour les véritable, condition, auxquelles de- 
.raient satisfaire ce» appareils. —UidmlU d'or pour de nouvelles recherches 
théoriques et pratiques sur le mouvement et le refroidissement de la vapeur 
d'eau dans les grandes conduites. — MidaHi* d'or pour un mémoire complet 
sur les transmissions du mouvement. 

— Dans la séance du S5 octobre dernier, M. Owen a (ait voir à la Société 
Zooiogiqoe de Londres un échantillon du Nautile perlé (IVaiitiiV» PompUnu), 
animal et coquille, apporté par le capilaioe Belcher, qui l'a obtenu 4 Am- 
bovne; c'est le premier échantillon du Nautile perlé dans sa coquille qui 
toit parvenu en Europe. M. Owen a rappelé 4 ce sujet qu'eu 183] il a décrit , 
devant La Société, un échantillon de Nautile, dont l'animal était séparé de sa 
coquille, et que l'on n'avait pu conserver visant ; et il a fait en même temps 

gies qui l'avaient coudait a conjecturer la 



posiiioo relative des parties molles , et 4 les rétablir telles qu'elles sont ■ga- 
rées dans son mémoire Imprimé. Diverses objectious avaient élé laites l 
cet égard par 41. Cray, M. Cranl et M. de Blainville, que d'antres analo- 
gies avaient porté» 4 croire que la lèvre supérieure ou externe de la 
devait croiser le revers de la léle, au lieu de croiser k 
comme le prétendait al. Owen. M. Valrneieuiies, qui, 
avait reçu les parties molles d'un animal du même genre, 
l'opinion de M. Owen. Le nouvel échantillon présenté 4 la Société Zoolon- 
quej confirme pleinement celte opinion et justifie la description et les feurv 
de 41. Owen. La (pire de la coquille est couverte par le pli dorsal du manioc, 
et est logée dans la cavité eu arrière de la plaque musculaire uu-dessus d> h 
tète. L'entonnoir se trouve au-dessus de la paroi externe de la grande cham- 
bre qui contient l'animal — Nous aurons sûrement plus lord tous les détails 
désirables 4 ce sujet, et nous le» eommuniqueron» 4 no» lecteurs. 

—La Société Royale Polylechnlquedu Cornwall avait accordé l'année dernier» 
une certaine somme pour une série d'expériences qui devaient être entreprise* 
dans le butd'éclairer lespbénomènesd'électricitéque présentent les veines une- 
rales. besoin de ces recherches avait élé confia S M. Huot. Lesobscrvaiioaset» 
ce savant a faites 4 cet i e occasion s i ciment toutes corroborer les premier» réml 
tatsqu'il avait obtenus antérieurement et dont nousavona parlé en temps et Sei. 
A trois on quatre reprises différente», des cxpérieisecs ootttê faiua»rta tai- 

Dotcoatb. Le* résultats généraux sont les suivants : — Quand le filons plon- 
geaient au sud, la direction du courant était constamment de i'oaesl 4 l'est. 
Une communication ayant été établie entre deux filons courant est et ouest, 
l'un plongeant au sud et l'autre au nord, le courant a élé de l'est 4 l'ouest, 
ou du filon méridional au filon septentrional. Le rapport ayant été éuhii 
entre la partie supérieure du filon nord, ce courant a élé de bas en haut: 
mais, dans le filon sud, la direction du courant a élé de la surface en bas, « 
qui vérifie complètement l'opinion émise déjà depuis longtemps par M. Ro- 
bert Were Fox que les filons nord et sud ont, 4 de < 
dans le sol, quelque connexion entre eux, et qu'un i 
Ile. Dans une autre série d'eipériences faites h Dolcoatb , le courant a élé de 
l'est 4 l'ouest dans un filon plongeant au nord, et un courant traairerv 
(cross-course) a croisé ce filon, et do coté oriental , au-dessus de eecea- 
vant Iransverse , le filou s'est trouvé extrêmement riche en minerai de eurrre 
pourpre, et saftlé d'une grande quantité de perotryde de fer, tandis eue ét 
coté situé 4 l'ouest du même courant trwsverse on n'a rencontre que du mi- 
nerai jaune. Cet» circonstance semble prouver en fcreur «es rxadusions ans 
quelles M. Fox est arrivé par d'autres expérience* , savoir : la conversion *a 
minerai jaune en minerai gris par la simple action du murant cJecinq or- 
Dans le laboratoire, l'analytea trouvé qu'avec le double suirure de cuivre et 
de fer du fer se trouvait mis eu liberté 4 l'état de peroxyde, se portant »o 
pote positif et s'y déposant , tandis que le sulfure, s'unissant a l'oxygène , était 
converti en sulfure acide et mis également en liberté. M. Hunt se propose ie 
faire dans quelques mois une série plus étendue d'expériences , et il espère ar- 
river a des résultats intéressants sur ce sujet qui offre, en effet, la plu» bas* 
importance sous le rapport théorique et pratique. 

— On annonce qu'une riche mine d'ambre jaune, d'ttoe dureté égals > 
celle du cristal de roche, rient d^atre découverte dans le voisinage de Isvilk 
de Zehderick, près de Polsdam. Cette découverte serait rrmarqonhée en « 
que, jusqu'à ce jour, l'ambre jaune n'j encore été découvert que dans la Bai- 
tique, uu sur les bord» de cette mer. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADEMIE DES SCIENCES DE PARIS. 

Siance du 28 novembre 1842. — Présidence de M. Porcelet. 

Lectorw et communications. 

Chimie. — M. Pelouze lit une note sur les équivalents chimi- 
ques, cousidérés comme des multiples simples de 1'bydrogène. 

Les équivalent de tous les corps sans eiceptioo sont des mul- 
tiples, par des nombres entiers, de celui de l'hydrogène ; telle est, 
on le sait, l'hypolbése déjà ancienne du docteur Prout, hypothèse 
<|ue les récentes délermiuations, faites par M. Dumas, des équiva- 
lents du carbone, de l'hydrogène, de Parole et du calcium, ten- 
daieut à traduire en uno véritable loi II y a en effet des rap- 
ports numériques simples entre ces divers équivalents, tels qu'on 
peut les déduire immédiatement, et en dehors de toute vue 
théorique, des nombreuses eipériencos de M. Dumas. M. Pclouze ne 
conteste l'exactitude d'aucun des résultats qui ont servi à la 
rectification dont plusieurs équivalents ont été récemment l'ob- 
jet; mais, ajoule-i-ll, je crois que les observations et les faits que 
je vais exposer suffiront pour montrer qu'on est tombé daus une 
erreur grave*cn accordant à ces rapports un caractère de généra- 
lité dont ils sont dépourvus. 

Notamment pour le chlore et le potassium celle relation n'eiiste 
pas, ou. plus rigoureusement, pour l'un de ces deux éléments ; caries 
uxpéi ienccssur lesquelles M. Pelouze n fondé son raisonnement, tout 
eu donnant l'équivalent de leur combinaison, ne permettent pas 
de déduire la valeur numérique de chacun d'eux en particulier, ce 
qui, au reste, est indifférent pour la question, puisque, dans l'hy- 
pothèse qu'il combat, un composé doit être, relativement à l'hy- 
drogène, dans le même cas que ses principes constituants. 



Le moyen employé par M. Pclouze n'a pat consisté à détermlnor 
de nouveau les nombres proportionnels de quelques corps simples 
pour les comparer à celui de l'hydrogène. Il a songé i une série 
d expériences iufinimeni plus simples et plus rigoureuses qui, con- 
sistent à prendre des composes oxygénés bien définis, susceptibles 
d'éprouver une décomposition facile par l'action seule de la cha- 
leur, ^ans l'intervention d'aucun corps étranger, et à déterminer la" 
quantité d'oxygène quo perdent ces composés par le poids même 
du résidu fixe qu'ils laissent, de telle sorte, en un mol, que l'ei- 
pértence tout entière consiste uniquement en deux pesées et une 
calcinalion. Ces expériences ont élé faites sur le chlorate de po- 
tasse, ot c'était en effet un des corps qui se prêtaient le mieux à 
celle expérience, parce qu'il est formé de deux équivalents léeers 
et qu'on peut l'obtenir parfaitement pur. 

La chaleur décompose ce corps en oxygène et en chlorure de 
potassium. Sans s'embarrasser des équivalents respectifs du chlore 
et du potassinm. on peut s'occuper uniquement de celui de leur 
combinaison. C'est évidemment la quantité qui l'unit à COO nar- 
Hes d'oxygène; car le chlorate do potasse est formé de 6 énui- 
valent* de ce dernier corps, et de 1 équivalent de chacun des deux 
autres. Or, si le chlore et le potassium sont l'un et l'autre des ml. 
t pies simples de l'hydrogène, le produit de leur union, c'est-à- 
dire le chlorure de potassium, sera nécessai renient dans le mém„ 
cas. La question se simplitie donc beaucoup. Il ne s'agi, plus que 
de savo.r jusqu'à quelles limites peuvent s'élever Ica Terreurs Z 
1 expertence et de comparer les résultats qu'elle fournit avec les 
nombres tbeonques basés sur l'hypothèse de Prout. 

IOU parties de chlorate de potasse donnent, suivant M René 
lius. 39. 150 d'oxygène, et laissent C0.850 de chlorure de potas 
s.um. Les résultais des nouvelles expériences do M. de MariKnoc 

joui presque identiquement les mémes.carila irouvé39,16ld'oxy- 
geno ri 60,839 de chlorure de potassium pour la moyenne de 
six expériences faites sur dos quantités très considérables de chlo- 



DOCLMENTS BIOGRAPHIQUES. — REVUE RETROSPECTIVE. 



Satite tur ta »ie et Ut ouvrage* de MALUS , par DuaBiai , 
Lu. * l' Ararl. mie «If i S ein.ci i de Pariai. 3 jatmer I Kl «. 

E:i«i.iM-I.ouis Malin était n»l Paris, le J3 jnillel 1775. d'Anne-Loui. Malus 
du Milry. trésorier «le France, et de Lonisc-Cliariolle Dcsbovcs. La première 
éducation qu'il avait reçueelxive» parenlsavail Oté principalement dirigievers 
la littérature, el il en avait si hier, profilé que juvqu'a son dernier jour il eftl 
pu réciter de longs fragments de Y Iliade, el qu'a Patte de dix-sept ou dix-bail 
an- il avait coin posé une tragédie en cinq actes et en vers, intitulée la Mort 
de Coton. Cet essai n'avait pas empêché qu'il ne donnât une bonne part de 
I i des études bien différentes, puisqu'a la même époque |) avait son- 
ects «n examen qni le lit admettre a l'École du Génie. Apriss'y 
être distingué par se dispositions pour les mathématiques, il allait en sortir 
avec la qualité d'oBkler; mai», repoussé comme mpret par le ministre 
Roueboltr, el celle csp.Ve d'interdiction civile lui ôtant tout espoir d'avance, 
ment, il se rendit aussitôt à l'armée du Nord , fut in urporé au 15» bataillon 
de Paris, el comme simple soldat employé aux réparations du port de Dunker- 
qne. M. Lepire. ingénieur des ponts et chaussées, qui présidait S ces Ir.naux, 
ne larda pas a le remarquer cl S sentir combien il était déplacé. Sur son té. 



molgnage, Malus se vil rappelé parle gou 
technique , où bientôt il fut chargé du 



icnl, envoyé a l'Ecole Poly- 
d'analyse en l'absence de 

son ancien grade, rainai l'ordre de sa première nomination 
il passa presque aussitôt a celui de capitaine , et fut envoyé* Mcli en qualité 
de professeur de mathématiques. 

C'est i cette époque <t"J97) que commence sa carrière militaire, et que dans 
l'armée de Sambre-et-Meusc il se trouve au passage du Rhin , aux affjires 
dUlralli tt d'Allenkirk. Celtcmèmc année fut aussi marquée par uneciicun- 
«tanceplu» donce qui, parla suite. Cl le charme de sa vie. C'est alors qu'il 
vil pour la première fois M- Malus (Wilhelminc Loui^- Kocl, Qlledu chan- 
celier de l'Université de Giesscn, dans le duché de liesse Darmsudt) L'hon- 
neur et le devoir s'opposèrent â ce qu'il pût dès lors réaliser le vœu le plu* 
cher a son ctrur. Il Tut obligé de partir pour l'Egypte; il y a , v i, la aux bataille 
de Clicbreis « des Pyramides a l affalre de Sabiscb. Il fut nommé membre de 
r'nstital du Caire; mais sa vie était trop active et trop occupée pour qu'il pùt 
se livrer au goflt qui l'eût porté vers les sciences. Une seule occasion se pré- 
senta; il sut en profiler habilement. Dans nue rtcuniuis'ance, dont il fut 
rharpé anc M. I.efèvre, ingénieur des ponts et chaussées, il eut la satisfac- 
tion de retrouver nue tranche du Nil, ignorée jusque-là des voyageur», de 
tracer la description el ta ca-te d'un pays où nul Fonçais n'avait pénétré dc- 
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le, et dans lesquelles la plus grande différence a été de 9 mil- 
ligrammes d'oxygène sur 100 grammes de sel. M. Pelouxe, de son 
coté, est arrivé i un résultat semblable : 100 parties de chlorure 
de pousse lui ont donné 60,845; 60,867 ; 60,830 de chlorure de 
potassium, ou, eo moyenne, 60,840, et par conséquent 39,160 
d'oxygène. 

L'équivalent déduit de ces trois séries est 932.568. Berzéllua ; 
932,140, Marignac; 932,176 Pelouxe; moyenne, 932,295. Ce 
dernier nombre, divisé par 12,6, donne pour quotient 74,683. 

Ainsi l'équivalent du chlorure do potassium n'est pas 75 fois ni 
74 fols celui de l'hydrogène ; le véritable nombre est 74,583. 

L'équivalent de l'hydrogène, multiplié par 75, donne 937,5. 
Multiplié par 74, il donne 925,0. Ces nombres diffèrent, comme 
on le voit, de plus d'un dcmi-ceoiièmo de ceux qui expriment l'é- 
quivalent du chlorure de potassium, déduit sans hypothèse au- 
cune d'un grand nombre d'expériences. 

Pour que cet équivalent fût un multiple par 75 de celui de l'hy- 
drogène, il faudrait admettre que, dans une opération qui consiste, 
aiosi qu'on l'a dit, en nne calcination et deux pesées, on ait pu 
commettre une erreur de 136 milligrames sur 100 grammes de 
chlorate. En adoptant le multiple 74, l'erreur serait encore plus 
forte, car elle s'élèverait i 183 milligrammes. Or, ajoute M. Po- 
louse. cette erreur ne parait pas possible quand on volt qu'aucune 
des expériences de M. Berzélius ne diffère de plus de 4 milligram- 
mes sur 100 grammes, et que leur accord avec celles do M. Ma- 
rignac et les miennes rst pour ainsi dire parfait. 

Au reste, le percblorato de potasse conduit aux mêmes résul- 
tais, commu aussi aux même» conséquences que le chlorate. L'é- 
quivalent 932,140 représente 46,185 pour 100 d'oxygène, dans le 
premier de ces sels, et H. Marignac en a trouvé 46, 1 87. Los équi- 
valents théoriques en exigeraient 46,043 et 46,376. 

Chimie ratsiOLOoiQwe. — M. Dumas lit, en son nom et au nom 
de M. Cahours, un mémoire sur les matières axotées neutres do 
l'organisation. 

» Depuis longtemps, dit M. Dumas, les chimistes ont signalé 
dans les animaux trois matières azotées neutres, remarquable* soit 
par un grand nombre de propriétés communes, soit par leur abon- 
dance dans les solides ou les liquides de l'économie, soit enûu par 
leur présence dans tous nos aliments essentiel*. Ces matières sont 
l'albumine, la fibrine et la caséine : l'albumine qui fait partie du 
blanc d'eeuf, la fibrine qni forme la poriiou coagulable du sang, la 
caséine qni constitue la partie animale du lait. Dans un essai de 
physiologie chimique soumis, Il y a dix-huit mois, à l'Académie, 
M. Bousslogault et moi nous avons posé en principe que l'albu- 
mine, la caséine et la fibrine existent daos les plantes ; que ces ma- 
tières passeut toutes formées dans le corps des herbivores, d'où 
elles sont transportées dans celui des carnivores; que les plantes 
seules ont le privilège de fabriquer ces trois produits, dont les ani- 
maux s'emparent, soit pour les assimiler, soit pour les détruire 



selon les besoins de leur existence. Nous avions < 
pes à la formation des matières grasses, qui, selon nous, preoneot 
complètement naissance dans les plantes, et qui viennent jouer daos 
les animaux le rôle de combustible, ou même quelquefois un rôle 
transitoire. Nous avions enfin reconnu la nécessité de grouper en- 
semble tous les corps de la cbimio organique qui jouissent de la 
propriété de passer à l'état d'acide lactique par la fermentation, 
qui, comme le sucre et les fécules, entrent pour une part impor- 
tante daos l'alimentation de l'homme et des animaux, et ne sont 
produits réellement que dans les plantes par les forces de la vé- 
gétation. 

« C'est l'ensemble de ces vue» et de leurs conséquences que 
résumé dans le tableau suivant : 



Le végétal 

Produit tics matières aïolces neutre», 

— matière* grasse», 

— sacras, fècoles, gomme* ; 
décompose l'acide carbonique, 

— l'eau, 

— les wli rai 
déçnfr de l'oxygène; 
absorbe de la chaleur, 

— de l'électricité ; 
est un appareil de 
est immobile. 



Cousomrue de» mai. asolées neutres, 

— matière* itnisw», 

— lucres, fécules, goni. 
produit de l'acide carbonique, 

— de l'eau, 

— des sels amn 
absorbe de l'oiygène; 
produit de la chaleur, 

— de l'électricité ; 
est un appareil d'à 
et* locomoteur. 



Après avoir rappelé ces vues, qui se rattachent à un certain nom- 
bre de faits ou de principes déji connus, mais qui, par leur réu- 
nion , constituent un système que Pou peut considérer comme 
nouveau, M. Dumas fait allusion à la polémique qui s'est 
entre lui et M. Liebig sur la propriété de ces Idées. 

•Quelques mois après que nous avions fait connaître, M. I 
singault et moi , les opinions que nous venons de rappeler, dil-il. 
un chimiste allemand les a publiées comme siennes , en les ac- 
compagnant d'un certain nombre d'analyses destinées à en don- 
ner la démonstration. Mais ces analyses , exécutées avec une fâ- 
cheuse précipitation, et tout i fait incorrectes , ajoutent peu de 
poids aux prétentions de leur auteur, et nous on I obligés à un 
travail long et pénible par les doutes qu'elles jetaient sur nos pro- 
pres résultats. 

• Si, comme nous l'espérons , ajoute M. Dumas , les physiolo- 
gistes reconnaissent avec nous que les plantes sont chargées de 
fabriquer l'albumine, la fibrine et la caséine; que les animait! 
peuvent bien modifier ces matières, les assimiler ou les détruire , 
mais qu'il ne leur est pas donné do les créer , nous nous estime- 
rons heureux , après avoir été les premiers à publier ces opinions, 
d'être aussi les premiers à fournir i la sclcnco des analyses ri- 
goureuses de ces substances si souvent étudiées depuis quelques 
années. Rappelons cependaul, pour éviter toute erreur, que 
déjà, en ce qui concerne l'albumine .celle opinion avait été éooo- 
cée par M M. Prévost et Le Royer dans leur mémoire sur la digts 



pois les croisades ( le Mémoire qu'il écrivit 6 ce sujet fait parti du tome 1 de ta 
IHtait Egy-plicnnt). Mais c'est comme ingénieur militaire qu'il se distingua 
principalement pendant le cours de celle expédition mémorable. , 

Des dangers de toute espèce l'atlendaient en Syrie, au siège d'EI-Hariscb, et 
S celui de JttlTj, où il Dt le service d'ingénieur. Apres U prise de cette ville , il 
fnt chargé d'en réparer les fortifications, el d'y établir des bupilaus militai- 
res ; il y fut attaqué de la prste, dont il eut le bonheur de se guérir lui-même 
et sans aucuu secours étranger. A peine rélubli il court a Damietle pour des 
travaux analogues; de la II marche contre les Turcs qui débarquaient i I*ca- 
Ix'k, se Iroute a la bataille d'HcKopolîs, à l'affaire de Coralm, au siège du 
Caire ; va établir a DVnisoocf Salouiu un fort destiné à protéger la communica- 
tion entre le Delta et le pays supérieur, fleveuu au Caire, il contribue k forU- 
Der cette ville, pour la mettre en étal de résister a trois grandes armées qui 
marchaient contre elle. Enfin, embarqué 6 Abookir sur le parlementaire an- 
glais (« CiMor, il arrive en rade de Marseille le 14 octobre 1801, et débarque 
uu laiaret de cette ville le 26 du même mois. 

F.poisé par ti.nl de fatigues et par les maladies affreuses qui avaient altéré 
sa unlé pour toujours, il n'oublia point la parole qu'il avait donnée quatre 
ans auparutaul; sou premier soin fut d'aller eueicher celle qui avait reçu 
celle promesse, qni ne s'y était pas montrée moin» religieusement fidèle, et qui 
peut-être n'espérait plus le retoir. Il se l'associa, ramena en France, et en re- 



çut jusqu'au dernier moment les soins les plus tendres et les plus avérr-I.jUL-*. 
Elle fit coosuiinment mm bonheur, etn'a pului survivre (M-» Malus est morte, 
victime des soins qu'elle loi avait donnés. Ut 18 août 181 S ). 

Ce rut dan* les premier» temps de cette heureuse union que M. Malus k 
fit connaître de von» par un ouvrer où il Irailoit de la manière la plus géné- 
rale el U plus rigoureuse toutes les questions d'optique qui dépendent de ta 
seule géométrie, où il exposait et calculait les phénomènes de la reOetieu 
ci de la réfraction, et suivait dans tous *e* détours la marche du rayon luasi- 
neux. Celle production ramena l'attention sur un phénomène qui avait oc- 
cupe lluifrhens et ton lia double réfraction!. Vous awiçûte* l'e*poir df >or 
enûu mieux connu un tait retnarqnabie, dont les plu» grands Renie* n'avait»' 
pu trouver encore une explication entièrement saitstaisante. Vous en fUesM 
sujet d'un prix t M. Malus le remporta, eo vous prouvant qu'aux cou naissant» 
analytiques, dont il avait fait preuve dans son premier ouvrage. 11 savait rea- 
nir la patience, l'adresse et la sagacité qui constituent le grand physicien. Vu 
des expériences délicates, il découvrit daos la lumière des propriétés reaur- 
quablr* ou totalement inconnues, ou qui n'avaient jamais été Dises en as « 
beau jour ; enfin crue ressemblance de la molécule lumineuse avec l'aimant, 
qui fa.l qu'elle acquiert des piles et une direction déterminée. 

a- succès lui ouvrit les portes de l'Institut, où il remplaça uu physicien *«t 
une découverte brillante avait immortalisé le nom (MonigolCei). 
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lion; nais, Il fan* faim le dire, elle n'y était pas appuyée de preu- 
ves suffisantes pour entraîner la coavictioo des physiologistes. 
Plut tard elle fut reproduite par M. Molder, qui, s'appuyaot Am- 
plement $or l'Identité de cotnpoaiUao qu'il venait de reconnaître 
entre l'albumine végétale «l l'albumioe aolmale , n'hérite pas a en 
conclure que l'albumine des animaux herbivores provient des 
plantes qui leur eerveot de nourriture. 

« Un oiseau granivore trouve dans le blé tous les éléments de 
sa nourriture. Un chien trouve dans le paio les «salières que 
son organisation exige pour vivre et se développer. Use jument 
qui allaite peut non-sratenent trouver dans l'orge et l'avoine 
les matériaux nécessaires à sa propre existence , mais aussi la 
substance au moyen de laquelle se forme la casétoequi se trouve 
dans son lait. Lee céréales doivent donc, indépendamment des 
matières amylacées ou sucrées qu'elles contiennent, offrir à l'or- 
ganisation animale les moyen» de se procurer les substances azo- 
tées neutres que tout animal renferme et que nous lui ref osons le 
pouvoir de créer. Rieo de plos concluant à cet égard que l'ana- 
lyse du blé ou celle de la farioe qui en provient. Si l'on prend de 
la farioe, et qu'après en avoir formé une paie ferme on lave 
celle-ci lentement «mis un filet d'eau , il reste dans la main de 
l'opérateur une pâte grisâtre, élastique, tenace, d'une odeur fade, 
rrai constitue le gluten des anciens chimistes. La liqueur trouble 
qui découle entraîne la fécule avec quelques débris de gluten , et 
elle se charge de loui les produits soloblos. Or si, après «voir 
laissé cette liqueur au repos , on la décante de manière i l'obte- 
nir claire et libre do fécule, il suffit de la soumettre i l'ébulli- 
tion pour y reconnaître tous les caractères de l'albumine coagu- 
lée. D'autre part , si on prend le gluten brut, tel qu'il reste dans 
la main de l'opératonr après d'abondants lavages , on y reconnaît 
facilement la présence de quatre substances distinctes au moins. 
F.» effet . si on le fait bouillir avec de l'alcool concentré d'abord , 
puis avec de l'alcool affaibli , on obtient on résidu fibreux . grisâ- 
tre, que l'on peut désigner sous le nom de fibrine végitaU. Les 
liqueurs alcooliques abandonnées au refroidissement donnent un 
produit auquel on est porté d'attribuer les propriétés par lesquelles 
on caractérise ordinairement le caséum ou la caséine. Enfin, si 
l'on enneentre des liqueurs alcooliques et qu'on les laisse refroi- 
dir . Il s'en dépose une substance pnltacèe qui offre toutes les pro- 
priétés des matières albomlneuaes , mais qui, par la spécial i lé de 
quelques-uns de ces caractères . mérite plus particulièrement le 
nom de glutiut. Avec la gluline se précipite d'ailleurs une ma- 
lier» grasse facile à «traire par l'étber , et qui offre toutes les 
propriétés des huiles grasses ordinaires, ou plutôt des matières 
butyreuacs, dont elle se rapproche par son point de fusion. 

« Ainsi l'analyse de la farioe des céréales nous apprend à y 
reconnaître : 1* l'albumine, 2» la fibrine, 3» la caséine. V la glu- 
tine, 5° des matières grasses, 6* do l'amidon, de la dcitrine et du 
glucose. 



Membre de la UsIon-d'Hoiineur et sous-directeur des fortification? i Amers 
en 1S04, sous-dirwteur du casernement au département de la Seine en 18ÛÔ, 
membre du comité des rnrtlQcationset major du génie en m 0, il fut, en ISti, 
commandant en second, directeur des études de l'Ecole Polytechnique, dans 
laquelle, depuis plusieurs années, il rcnpllsssit, S la satisfaction des supérieurs 
ri des élevés, les fonctions sévères d'examinateur. Ces diverses occupaiioosoe 
l'empêchaient pas de continuer les belles eipérieoccs sur lesquelles devait se 
fonder sa régulation, et qui lui avaient mérité la médaille d'orque la Société 
Royale de Londres décerne chaque année au savant qui a su découvrir et con- 
stater un fjil important en physique. 

L'activité de Main» suffisait h tant de fonctions diverses; qooiqo.1l portai 
dan* son sein le germe de la maladie cruelle qui devait sitôt vous l'enlever, il 
ise laissait guère passer de mois, de semaine, sans vous soumettre les nou- 
veau* rroiu de *r% recherches. Quand sa Muté ae lut permit plus d'assister à 
se» séances, un de s» amis vous entretenait encore de ses travaux. Vous ne 
dévies plu» le revoir ; le mal fit des progrès si rapides qu'à peine vous aviei 
appris son danger que vos» acquîtes la triste certitude qu'il n'y avait plus de 
retorde. En proie i des douleurs cotttaMieHes, sans ja mais proférer la moindre 
plainte, sans laisser même apercevoir sur ses traits le plus léger signe d'im- 
patience, affaibli par une longoc insomnie, incapable de toute application, il 
s'abusait encore sur son étal; il ne parlait que des arrangements nouveaux qoe 
uccessitcrail a nomination définitive a la place de directeur des études, qu'il 



• Nous regardons comme démontré que tout aliment des ani- 
maux renferme les quatre premières substances, c'est-à-dire les 
matières azotées neutre* ou du rooius quelques- unes d'entre elles. 

« Nous admettons que, dans le cas où l'amidon, la doxirine et le 
sucre disparaissent de l'aliment , Ils soot remplacés par des ma- 
tières grasses, comme cela se voit dans l'aliment des carnivores. 

» Nous voyons enfin que l'association des matières azotées neutres 
avec les matières grasses et les matières sucrées ou féculentes 
constitue la presque totalité des aliments des animaux herbivores. 

- Ne ressort-il pas de là ces deux principes fondamentaux de 
l'alimentation, savoir : 

« i» Que ces matières azolées neutres de l'organisation sont un 
élément indispensable de l'alimentation des animaux ? 

■ 2* Qu'au contraire les animaux peuvent jusqu'à un certain 
point se passer de matières grasses ; qu'ils peuvent se passer ab- 
solument de matières féculentes ou sucrées; mais à la condltiou 
que les graisses seront remplacées par des quantités proportion- 
nelles de fécules ou des sucres, et réciproquement? 

« L'obligation indispensable où soot tous lus animaux de faire 
entrer dans leur régime les matières azotées neutres qqi existent 
dans leur propre organisation démontre presque déjà qu'ils sont 
incapables de créer ces sortes de matières. Mais, pour mettre co 
résultat en pleine évidence, Il suffit de suivre ces matières azotées 
neutres Introduites dans l'estomac, et de voir quelle est leur des- 
tination finale. Or, il est assez facile de prouver qu'elles se trou- 
vent représentées essentiellement par l'urée qui , chez l'homme 
et les herbivores, constitue le produit principal de l'urine, et par 
l'acide urlque qol, chez les oiseaux et les reptiles , joue le même 
rôle que l'urée. Abstraction faite des excréments, l'homme adulte 
absorbe chaque jour une quantité de matières aidées neutres ca- 
pable de représenter 15 à 16 grammes d'azote , quantité qni se 
retrouve en entier dans les 30 à 32 grammes d'urée que renferme 
l'urine qu'il rend dans les vingt-quatre heures. 

•• Ainsi, abstraction faite de tous les phénomènes qui se passent 
dans l'intérieur des organes, et en ne considérant que la balance 
d'entrée et de sortie , on trouve que l'homme rend en urée à peu 
près tout l'azote qu'il avait reçu sous forme do matière azotée 
uouire. N'est-il pas tout simple d'en conclure que la matière aïo- 
li' o neutre de nos aliments sert à produire cette urée, et que toute 
l'industrie de l'organisme animal se borne, soit à s'assimiler cette 
matière azotée neutre quand 11 en a besoin, soit à la convertir en 
urée?...» 

Les extraits que nous venons de donner constituent l'essence du 
mémoire de MM. Dumas et Cahours. Le reste est- consacré à l'ex- 
posé des expériences dans lesquelles les auteurs croient avoir 
trouvé la justification de leurs idées théoriques. Ces détails numé- 
riques ne peuvent trouver place Ici. 

— M. Du mas a encore appelé l'attention de l'Académie sur une loi 
de composition des principaux acides gras, loi ainsi conçue. — En 



n'occupait encore que par intérim .- il ae s'occupait que des projets pour le 
temps on se» forces loi seraient rendues. Voulait-il ménager la sensibilité d'une 
épouse, et celle de quelques amis qui ne l'oot point quille dans les moments 
les plus pénibles et les plu douloureux» Non, il s'abnsalt réellement; sans 
celle erreur, qu'on se faisait an devoir de respecter, n'aurai Wl pu testé d'e- 
çartcr une épouse qni ne le quittait pas on instant; qui, ptudani cinq jours et 
cinq nuits, est restée constamment le vi»(te presque collé sur le sien pour 
épier ses moindres volontés; o'aurail-U pas craint tes effets de la contagion ? 
Eût il accepté des soins qui, sans (Ire pour lui d'aucune uliiilc bien réelle, pou- 
vaient cire, comme ils l'ont été, si funestes à celle qui les lui rendait? Que ne 
puis-je copier ici la lettre que m'écrivait un de ses amis 6dèlcs, a l'instant 
même de la catastrophe qui venait de terminer cette scène de douleurs ! Écar- 
tons bien plutôt ces idées lugubre», ne parlons que du nom qne laissera Ma- 
lus ; ce nom est attaché pour toujours aux phénomènes de la lumière polariue 
d»ul il nous a parlé le premier. Toutes les découvertes de ce genre qni vous 
seront annoncées réveilleront en vous le souvenir du physicien qni le premier 
avait frayé celte nouvel te route. Newton, en parlant d'au jeune a ml qu'il ve- 
nait de perdre, disait : « 81 Cotes eftt vécu, noossaurioos quelque ohosc ; ivous 
dires de même : . SI Mslus eût vécu, c'est lui qui nous eût complété la théorie 
de la lumiire. . 

Vous l'an* perd» le 14 février 181Î. Il a clé remplacé par M. Poisson. 
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SOCIÉTÉ PHELOMAT1QDB f>B PARIS. 

Séance du 19 novembre 1842. 

lÎLECTnoDïNAMiQCE : Courant propre de la grenouille et det 
animaux à sang chaud. — M. Pellier présente à In Société, au 
nom de M. Matteucci, le deuxième mémoire do ce physicien sur 
le courant propre de la grenouille et sur celui des animaux a 
sang chaud. M. Peltier rappelle que Nobili a donné le nom de 
«w»ra»i propre do la greooulllo i un courant d'électricité posi- 
tive marchant de l'extrémité des pattes vers la tête, courant que 
no donne aucun des antres animaux sur lesquels on'a expérimenté 
jusqu'ici. Nobili formait une pile à couronno en plaçant les nerfs 
lombaires dans un verre plein d'eau, et les pattes dans un autre 
verre ; dans le dernier plongeaient les nerfs d'une seconde gre- 
uouille ; les pattes étaient dans un troisième, et ainsi de suite. 
L'eau interposée entre chaque grenouille diminuant la conduction 
du circuit, M. Matteucci la supprima et mit en contact Immédiat 
les nerfs de la première grenouille avec les pattes de la seconde, 
les oerts de la seconde avec le* pattes de la troisième, et ainsi de 
suite. Deux morceaux de papier joseph mouillés, placés aux ex- 
trémités de la pile, facilitent le contact des bouts de platine d'un 
galvanomètre de 2500 tours. Le courant que l'on obtient ainsi est 
plus fort et augmente plus régulièrement avec le nombre des gre- 
nouilles placées en pile. 

En formant un circuit de deux plies égales, placées en sens 
contraire, les deux courants opposés et égaux se neutralisent, et 
le galvanomètre reste à 0. Cette pile différentielle, formée par 
M. Matteucci, est très-utile pour connaître les résultats des alté- 
rations qu'on fait subir à une ou plusieurs grenouilles; c'est ainsi 
qu'il a pu constater que le contact au moyen des nerfs donno uo 
courant plus faible que lorsqu'il est établi entre les pattes et lus 
muscles mêmes de la cuisse, et qu'une grenouille épuisée de sang 
ou altérée par l'hydrogène sulfuré donne un courant plus faible 
que la grenouille ordinaire ; enûo que le courant propre de la 
grenouille provient des jambes seules, et non des autres parties 
du corps. 

Les cuisses des greuouilles et les muscles des animaux à saug 
chaud donnent uu courant en sens inverse du précédent : le pre- 
mier marche de l'extrémité vers le centre ; ce dernier marche du 
centre des muscles vers la périphérie. L'auteur prouve le courant 
en formant uno pile de demi-cuisses coupées transversalement, eu 
mettant en contact l'intérieur d'une cuisse avec l'extérieur de la 
cuisse suivante. 

« Les résultats auxquels nous sommes parvenus, dit M. Mat- 
teucci, sont bien loin de prouver l'existence de l'électricité libre 
daus les animaux vivants. Ces mêmes résultats ne conduisent pas 
non plus a conclure la circulation de l'électricité dans les fila- 
ments nerveux.... Il est également bien prouvé que les lignes du 
courant électrique que nous avons trouvés dans les masses mus- 
culaires persistent sans ("intégrité du système nerveux » 

M. Matteucci dit ensuite que, pour lui , l'électricité recueillio 
est produite par l'assimilation, par cetto action chimique spéciale; 
mais que les diverses phénomènes électriques provenant de ces 
combinaisons ne produisent pas de courant, de même qu'il n'y en 
a pas dans le mélange d'un acide et d'un alcali au moment de 
leur combinaison ; que toute l'électricité produite se neutralise 
autour de chaque particule nouvelle. 

Dans une note additionnelle, M. Matteucci rapporte une nou- 
velle expérience qu'il est utile do rappeler, parce que «on explica- 
tion est encore incertaine. Il place le nerf sciatiqoe de la jambe 
d'une grenouille sur la cuisse d'une autre grenouille ; puis il fait 
contracter cette dernière , soit au moyen d'un couple placé sur 
deux points du nerf lombairo , soit par un moyeo mécanique, 
comme la section avec des ciseaux. Au moment où la grenouille 
ordioaire se contracte , la jambe de l'autre se contracte égale- 
ment. Du papier joseph interposé et imprégné de l'humidité" du 
la grenouille diminue l'effet , mais ne l'annule pas, tandis qu'une 
feuille d'or l'arrête complètement. 

Ce fait, dit M. Peltier, mérite l'attention des physiciens et 



des physiologistes , et il no penso pas qu'on puisse actuellement le 
rattacher aux phénomènes produits par l'électricité. On a compare 
ce fait à celui d'une torpille placée dans un plat d'argent que 
l'on supporte avec la maiu et que n'atteint pas la décharge de l'a- 
nimal que l'on eicite au moyon d'un manche isolant. M. Peltier 
no peut admettra cello comparaison . et voici les raisons qu'il m 
donne. 

Les phénomènes électriques se manifestent par deux étals tout 
à fait distincts: l'état statique et l'étal dynamique. Si l'influence 
de la contraction était du premier ordre, c'est à-dire si elle était 
produite par uno tension statique, l'interposition d'une foollle d'or 
ne l'atténuerait pas; le contact do nerf ne serait même pat néces 
saire, comme le démontrent les contractions d'une grenouille pré 
parée, tenue à distance au moment do la décharge d'une torpille. 
Si la personne qui tient le plat no reçoit pas la décharge, c'es 
qu'elle ne forme pas un circuit fermé; car, s» elle ferme le circuit 
en louchant le dos de la torpille avec l'entre-maln, elle la reçoit a 
travers le plat. 

l'ourquo la causu de la contraction communiquée fut de l'ordre 
dynamique, il faudrait qu'il y eût un courant d'ensemble qui vint 
produire un courant dérivé à travers le nerf; mais un courant 
d'ensemble no peut exister sans des condoclcurs spéciaux, qui 
viennent par leur réunion former un courant général. Jusqu'alors 
aucun physicien, ni aucun physiologiste n'a pu découvrir ni ces 
conducteurs, ni ces courants généraux. Tout cet ordre de phé- 
nomènes est moléculaire et ne peut produire les courants dérive» 
que nous connaissons. Il est donc prudent d'attendre de nouvelle» 
expériences pour se former une idée de la cause de ces contrac- 
tions communiquées. 

— A l'occasion de la précédente communication , M. Goérard 
fait connaître à la Société les résultats de quelques expérience* 
qu'il a entreprises sur les phénomènes physiologiques de Pélee- 
irteiié. La singularité do ces résultats exige qu'ils soient cooftr 
més par de nouvelles observations , et la communication de 
M. Peltier a seule engagé l'auteur à leur donner dès aD/oonfhui 
de la publicité. 

Le* expériences dont il s'agit ont été faites sur des chiens et 
des lapins adultes, et, dans toutes , on a isolé avec soin la pile , 
qui so composait d'une lame de xinc de deux décimètres carrés 
plongeant dans une cuve de cuivre , dont elle était séparée par ub 
sac.de toile. Les liquides employés consistaient en solution» 
aqueuses de sulfate de cuivre et de chlorure de sodium. 

Le volume du nerf sciatlque, qu'on peut, d'ailleurs, isoler dan< 
une grande étendue, particulièrement chez le chien, l'a fait choi- 
sir de préférence ; aussitôt qu'il était mis é nu , on le coupait k 
plus près possible de sa sortie 'du bassin ; la douleur cessait de 
tourmenter l'animal et d'exciter jm lui des mouvements noisibles 
à l'observation des phénomènes. On fera , toutefois, remarque* 
qu'a la suite de celle opération , il se déclarait souvent un trem- 
blement général , dont II fallait attendre la suspension pour étu- 
dier les effets du galvanisme. Dans celte étude, le bout du nerf 
coupé était soulevé doucement avec une pince; on évitait de le 
tendre, et, surtout, de l'ébranler en le touchant avec les conduc- 
teurs; car la vibration , qui loi est Imprimée même par ose tiçc 
inerte , suffit pour déterminer des contractions daos les musclr' 
où il va se distribuer sans le conconrs de l'électricité. 
"Voici maintenant les résultats observés : 

t* Quand les deux pôles de la pile sont appliqués vis-à-vis Cul 
de l'autre et perpendiculairement à la directiou du nerf, il n'; j 
pas de contraction musculaire appréciable. 

2« Si les pôles cessent d'être mis exactement en regard , les 
contractions apparaissent, et elles sont d'autant plus fortes qtre 
l'intervalle qui sépare les fils conducteurs est plus considérable 

3* En mettant un galvanomètre en contact avec le nerf. ■'■<■ 
manière à ce que les lames du platine, qui terminaient le fil de cet 
iustroment, fussent le plus loin possible du pélede la pile le pie* 
voisin, à chaque contact, l'aiguille se déviait de quelques degré» 

4» Quand ou essuie le nerf avec précaution, au moyen de papie.- 
non collé, les cool radions musculaires résultant de l'action élec- 
trique perdent beaucoup de leur intensité. 
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5* Il semble, d'après cela, que l'électriciié ne produit ces con- 
tractions qa'ao moyen d'un courant dérivé dn courant principal, 
dout il n'est qu'une petite fraction. Il y aurait alors deui clrcuils: 
l'un, formé par la pile et la portion de nerf interceptée eniro les 
pôles ; l'autre, constitué par 1rs dirers filaments nerveux. Dans ce 
dernier, le fluide , appliqué à l'extérieur du nerf , arriverait i la 
pulpe des filaments correspondants au moyen de la sérosité qui 
mouille le névrilemme, parcourrait les ramifications nerveuses dans 
le muscle, dont il exciterait les contractions , et retournerait i la 
plie en suivant des rameaux différents de ceux qu'il avait d'abord 
parcourus. 

6° On voit , d'après cet exposé , que la névrilemme doit jouir, 
dans certaines limites, du poutoir isolant: c'est aussi ce qui sem- 
ble résulter de l'expérience rapportée sous le a" 4. 

La nouvelle théorie rend parfaitement raison des phénomè- 
nes, qui succèdent à In ligature des nerfs. On sait que cette liga- 
ture arrête la transmission de l'action nerveuse; on a dit aussi 
qu'elle n'empêchait point le passage de l'électricité. Voici ce que 
M. Guérard a remarqué : 

Quand les deux pèles sont appliqués entre l'extrémité coupée 
du nerf et la ligature , il n'y a pas de contraction musculaire : 
celle-ci se montre lorsque la ligature est Interposée entre eux. 
Mais, si l'électricité produisait la contraction en excitant la force 
nerveuse de la portion du nerf interceptée entre les pôles , celte 
contraction devrait être proportionnelle au nombre des molécu- 
les nerveuses mises enjeu, et , par conséquent , elle devrait être 
plus énergique quand le nerf est libre que dans le cas où II a reçu 
une ligature, puisque celle-ci, ne laissant plus passer la force ner- 
veuse, réduit plus ou moins, suivant le point où elle est appliquée, 
le nombre des molécules stimulées par l'électricité; or, on n'a pas 
observé de différence sensible dans l'énergie des contractions, 
que le nerf soit ou non lié. 

Dans notre manière de voir , ajoute M. Guérard, les choses se 
passeraient tout autrement : ia ligature, en enlevant au nérrilemme 
la sérosité qui la mouille, apporte un obstacle infranchissable au cou- 
rant deViee*, qui, comme on l'a dit, n'est qu'une fraction du courant 
principal; de là, l'absence des contractions. Mais, quand cette 
ligature est placée' entre les pôles , elle ne suffit plus à arrêter le 
courant énergique, qui traverse le nerf ; et, au delà du lien, une 
petite portion de ce courant se dérive comme à l'ordinaire, par- 
court les ramifications nerveuses , fait contracter les muscles et 
retourne à la pile, ainsi que nous l'avons indiqué plus haut. 

Hydraulique : Flotteur aspirant. — M. de Caligny commu- 
nique à la Société un appareil hydraulique élévatoire sur les ap- 
plications particulières dnquel il reviendra ultérieurement. 

Un tuyau , courbé en arc de centre et ouvert à une de ses ex- 
trémités, étant suspendu à un axe aotour duquel il pout osciller 
librement, est plongé en partie d «rte petite profondeur ( par la 
portion inférieure de sa courbure ) dans l'eau i épuiser. Dans la 
partie plongée il est séparé en deux par une cloison prés de la- 
quelle est disposée une soupape ouvrant de dehors eu dedans et 
par laquelle doit être aspirée l'eau qui sortira par l'cttrérafté du 
tuyau qni est toujours ouverte. Le mouvement de ce tuyau est 
réglé au moyen d'un flotteur qui donne lieu, comme on va voir, au 
jeu de cette espèce de pompe aspirante sans piston. Il est clair 
que, si l'on soulève do l'eau dans le tube avec une vitesse suffi- 
sante et que l'on diminue la vitesse du tube, sans agir directement 
sur Peau, celle-ci continuera i monter en venu de sa vitesse rela- 
tive, en produisant une aspiration; mais on n'agirait pas selon li s 
vrais principes de la mécanique si l'on produisait cet effet par le 
moyen d'un obstacle extérieur. Or, si un flotteur entraîné dans le 
mouvement du tube sort de l'eau à épuiser ou d'un réservoir par- 
ticulier disposé a cet effet, à l'époque où l'on veut que le tube di- 
minue de vitesse, on jouit de cet avantage que, pour y parvenir, on 
n'a i craindre aucune percussion entre corps solides comme si , 
l'oo avait à vaincre l'inertie d'un obstacle extérieur. Lorsque le 
système est ramené en arriére par le mouvement oscillatoire, im- 
primé par le moteur, l'immersion du flotteur diminue encore la 
vitesse du tube sans agir directement sur l'eau qu'il contient, et 
dont la force vive est utilisée dans le balancement rétrograde dont 



la puissance reviendra en aide à l'effet direct pendant lequel se 
fait l'aspiration , si le moteur n'agit que dans un sens. 

On voit que l'idée de cet appareil consiste dans le mode d'ac- 
tion du flotteur qui permet de produire l'effet voulu sans choc, 
malgré l'inertie des pièces mobiles , comme si l'on disposait de 
forces immatérielles. On voit aussi qu'il n'y a aucun effet de canne 
hydraulique , bien que la partie inférieure du tube ne soit enfon- 
cée qu'à une très-petite profondeur dans l'ean à épuiser. 



Aperçu dtt progrés de la géologie pendant l'année 1841 . 
Suite do discoo» de M. UurcMsen. — Voj. le n* 4M». 

Terrains secondaires. 

Si nous poursuivons nos recherches dans un ordre ascendant, 
•nous entrons dans cette longue période caractérisée par des Reptiles 
gigantesques, qui commence avec le calcaire magnésien (ou le 
zechstein et les roches qui lui sont associées), et se termine avec 
le terrain crétacé. Dans ce vaste ebamp M. Owen est notre guide 
comme paléontologiste , et bientôt le monde savant coonaltr.i 
le résultat de ses recherches sur les Sauriens fossiles des Iles Bri- 
tanniques. Nous ne pouvons pas encore parler de son ouvrage, 
mais la connaissance que nous avons du profond savoir de cet au- 
teur en anatomie comparée, et de sa sagacité, nous permet de 
dire qu'il sera le guide et l'ouvrage classique pour tous les natu- 
ralistes, dans toutes les parties du monde. Us parties de cet im- 
mense travail sur lesquelles M. Owen a appelé l'attention pen- 
dant l'année dernière sont les dents et les squelettes de cinq es- 
pèces du nouveau genre Labyrinthodon, trouvé dans le nouveau 
grès rougo de Warwick. Il a prouvé, par la comparaison la plus 
laborieuse avec toutes les formes collatérales et congénères des 
différentes familles de Reptiles, que te nouveau genre appartient 
aux Batraciens, mais avec des affinités frappantes et tout ù fait 
particulière» à des Sauriens d'ordre plus élevé. Les dimensions 
comparatives d'une espèce de Labyrinthe-don, trouvée dans la 
même carrière, ont révélé des grandeurs disproportionnées dans 
tes parties antérieures et postérieures, comme cela a lieu dans le 
Cheirotherinm, ce qui a conduit M. Owen à penser que lo Laby- 
rinthodon et lo Chelrotherium ne sont qu'un même genre. — Dan» 
un second mémoire sur certains ossements du terrain jurassique. 
M. Owen établit un geure de Sauriens dont la grandeur aurait 
égalé celle de la Baleine. Dans un troisième mémoire sur les dé- 
bris d'un Crocodile du grès vert inférieur, il conclut de preuve» 
certaines tirées de la forme et de la texture des os et des dents, 
qu'il était tout i fait distinct de tous les Sauriens décrits jusqu'à 
présent, et il crée le nouveau genre Potyptychodon. 

Nos connaissances sur lo même sujet ont été accrues, durant le 
cours de l'aooée 1841 . par M. Mantell qui a publié un mémoire 
sur les mâchoires inférieures de V Iguanodon et les débris d'//y- 
laosaurus et autres Sauriens découverts dans les couches <!u 
la forêt de Tllgate. Nous sommes heureux, a dit à ce sujet M. Mur- 
cliison , de voir encore onv fois notre ancien et digne associé pu- 
blier une do ces recherches originales dont il a enrichi la science 
pendant vingt-cinq ans, et pour lesquelles son nom a pris une 
place si distinguée dans les œuvres du grand Cuvier que tout 
éloge de notre part serait superflu. 

On a communiqué à la Société deux mémoires sur la célèbre 
couche à ossements qui glt à la base du lias, en contact avec les 
couches supérieures du nouveau-grès- rouge, et qui jusqu'à présent 
avait été classée dans la première formation. Le premier, dont l'au- 
teur est M. Pbllip Epcrton, estiniitulé : #r laprésenre de Poisson/ 
du triai en Angleterre ; le second : Sur la rencontre de la couche 
à ossements dans le lias inférieur, près de Tnckesbury, est de 
M. Strkkland. 

M. Philip conclut, de l'identité d'tm certain immlircdePoissoiis 
avec ceux du groupe triaslque, que ces couches, attribuées au lins, 
en Angleterre, appartiennent réellement au trias. One récente 
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coupure sur le chemin de fer de Gloucester a mis à découvert le 
môme singulier banc à ossements si connu i Axmouth et à Aust. 
En se prolongeant vers le nord, celle couche qui occupe dans les 
lies Britanniques une étendue aussi grande que le fameux $ehi$t» 
cuivreux en Allemagne, perd entièrement les caractères fossili- 
fères. U couche décrite par N. Siricklaud dans le Gloucctcrshire 
contient non-seulement des Poissons, dont plusieurs d'espèces 
nouvell«s, mais aussi des coquilles dont quelques-unes d'espèces 
intermédiaires entre celles du lias et celles du keoper. Nous som- 
mes ici probablement, ajoute M. MurchUoo, dans le même cas 
que pour les couches du terrain paléozolque , dont nous parlions 
précédemment, i la limite incertaine de terrains devouieus et si- 
luriens. Dans tout cas semblable, quand nous trouvons des cou- 
ches qui renferment à la fois des fossiles des terrain» supérieurs 
et inférieurs, il semble peu important de savoir de quel coté les 
classer dans nos divisions systématiques! : car, devant nous attendre 
qu'avec les progrès de la science nous trouverons un nombre in- 
fini do couches avec des fossiles indiquant une transitioo des for- 
mations inférieures aui supérieures, il faut que les lignes de sépa-. 
ration établies par les géologues soient susceptibles de. petites 
variations. Nous pensons, néanmoins, que les considérations qui 
doivent prévaloir sont celles qui dérivent des changements les plus 
importants dans l'économie animale, et que les conclusiou* de Sir 
Philip Egerlon, basées sur la présence de Poissons a queue hélé- 
rocerque, doivent nous conduire i regarder la couche à ossements 
comme la limite supérieure du nouveau-grès-rouge, ou autrement 
comme la dernière couche où paraissent de tels lebthvolilbes. 

M. Strickland a ûxé un point fort important de géologie : c'est 
l'époque i laquelle les trapps do Lickoy ont fait éruption. En ob- 
servant que le nonveau-grés- rouge repose en gisement non con- 
cordant sur une masse du grès-rouge, N. Strickland démontre que 
la dislocation eut lieu après le dépôt du nouveau grès-rouge infé- 
rieur et avant celui du nouveau grès-rooge proprement dit. 
M. Murchison fait a ce sujet cette réflexion. « Quelques géologues 
pourront voir dans co fait un nouveau motif pour classer le oou- 
veau-grès-rouge inférieur avec le terrain carbonifère. Quoique ce 
fait nous parût insuffisant, la découverte récente, faito par M. Sedg- 
wick.de la prédominence des plantes d'espèces carbonifères dans 
le grès-rooge, à la fois du Cumberland et du Warwickshirc et les 
faits de même nature que j'ai constatés dans le Staffordsbire, et le 
Shropsbire, peuvent nous conduire a considérer tous les grès au- 
dessous du xechsleio comme liés i l'époque carbonifère. Mes 
dernières recherches en Russie sont de nature à confirmer cette 
opioion. - 

Ttrraint tertiaires. 

Nous devons a M. Lyell une addition importante à nos connais- 
sances sur les relations des termina tertiaires de l'Europe. En 
comparant les fossiles des faluns de la Loire i ceux du Cotenlin, 
cl ensuite tous les deux avec le erag de Suffolk, H est revenu de 
l'opinion qu'il avait d'abord émise, que ces dépôts ne sont pas de 
mémo ige. Un examen attentif des localités tertiaires de la Nor- 
mandie, dont quelques-unes avaient échappé oui premiers obser- 
vateurs . a fait reconnaître l'existence d'un grand nombre des 
fossiles du crag dans des dépôts qui s'étendent vers le sud jusqu'à 
Saimeuy ? Il décrit ensuite les faluns de Dinan, de Rennes, Nantes, 
Angers, Doué, Sevigoé, et du pays au sud et au sud-est de Tours. 
Dans quelques-uns, la graude quantité de Coraux et d'Echiuo- 
dermes et le petit nombre des Mollusques offrent une parfaite ana- 
logie avec le crag coralliqne du Suffolck, quoique la faune soit toul- 
à fait distincte en espèces de celle du crag corallique. M. Lyell 
conclut, de l'existence de ce grand oombre de petits bassins isolé* 
de faluo, qu'une grande partie de la France, le bassin de la Loire 
et de ses affluents, étaient sous los eaux pendant la période mio- 
cène. Il finit par conclure que toutes les coquilles de ces dépôts 
français appartiennent a un seul groupe, et que ce groupe est con- 
temporain du crag, quoiqu'il puisse y avoir de légères différences 
dans leur ige relatif. Il est bon d'observer qu'un géologue aussi 
babile que M. Lyell n'hésite pas à Identifier doux dépôts éloignés 
qui renferment 86 pour 100 d'espèces distinctes, et 15 seulement 



de communes aux deux, du moment qu'il a reconnu qoo ces deux dé- 
pôts sont exactement dans les mêmes rapports numériques avec 
la fauue actuelle. 

M. Lyell, ayant reconnu des dépôts d'eau douce dans l'espace 
intermédiaire, nous explique comment les faluns de la Loire et le 
crag peuvent être coniemporaios et cependaot si différents par 
leurs fossiles : c'est que les deux mers étaient séparées ; que l'une, 
celle du crag, s'ouvrait vers le nord, et l'autre, celle des faluns, 
vers le midi. 

Nous devons nous féliciter de voir un géologue, aussi babile clas- 
siGcaleur, occupé maintenant à étudier la structure des Etats- 
Unis. 11 est impossible qu'uu savant européen no recueille pas 
une richo moissoo sur ce vasto champ où les naturalistes indi- 
gènes ont déjà rassemblé tant de matériaux et essayé tant de 
comparaisons avec nos divisions européennes. N. Lyell, en effec. 
nous a déjà donné comme prélude à ces futures communications, 
d'abord une lettre à M. Fitloo, sur les dépôts anciens de ia 
Pensylvanie.où il cite des faits à l'appui de la théorie de l'origine 
lacustre et terrestre des bassins houille». Sans contester la va- 
leur réelle de ces vues, qui ont été soutenues par M. do La Bérbe 
et qui ont reçu d'amples développements dans le dernier discours 
de M. Buckland, nous engageons les géologues à se tenir en garde 
contre toute application générale de cette théorie aux dépôts hoail- 
lers; car il est évident que, daus les localités [et elles sont nom- 
breuses et étendues) où des coquilles marines, du minerai de fer 
et des argiles schisteuses remplies de Poissons alternent avec 
des couches remplies de plantes entassées confusément, il est im- 
possible de se rendre compte de l'origine de la houille par des dé- 
pôts et recouvrements sur plate do masses de végétaux. 

M. Lye*l a profité d'une communication récente sur les chutes du 
Niagara pour expliquer les coupes données par les géologues amé- 
ricains. Eu exposant les alternances variées des roches dures et 
tendres qui forment le système silurien de celle région et l'incli- 
naison des couches , il détermine des moyens de calculer le temps 
probable de la marche rétrograde des chutes, marche plus ou 
moins rapide, selon que les rives entamées appartenaient à des 
schistes tendres et des sables, ou à des barrières plus solides de 
calcaire. M. Lyell ne bit que confirmer d'une manière plus exacte 
et plus détaillée ce fait, déjà annoncé par les géologues, que la mar- 
che rétrograde des chutes est due à la destruction, dans los eaux, 
do roches plus tendres, et par suite, à la chute successive des es- 
carpements de roches plus dures qu'elles supportent. On doit ce- 
pendant observer que M. Lyell a modulé sa première opinion sur 
le futur écoulement du lac par la rupture de ses barrières comme 
dernier résultat de la rétrogradation des chutes; il parait main- 
tenanl disposé à croire, d'après la nature dos couches qu'elles an- 
root à rencontrer, que le résultat final sera la formation de longs 
et dangereux rapides. En môme temps, il indique comment U 
création des canaux et la consommation des eaux, pour une con- 
trée qui de forêt devient culture, causera une diminution gra- 
duelle des lacs supérieurs et préviendra une future catastrophe. 
— La partie la plus intéressante pour nous dans ce mémoire 
consiste dans l'observation de couchos avec d'anciennes co- 
quilles fluvlatlles et lacustres près du sommet des barrières qui 
ferment le délîlé du Niagara, et au-dessus do son lit actuel, preuve 
que cette rivière a creusé son canal a travers un terrain sur lequel 
les aoeiens cours d'eau, probablement lacs ou rivières-lacs, cou- 
laient à un niveau de beaucoup supérieur. M. Lyell donne de 
fortes raisons de penser que la rivière a été le principal agen; 
dans celte déaudation, attendu qu'on ne voit aucunes traces de 
failles ou de dislocations. 

Rechercha microscopiques. 

L'examen microscopique des corps fossiles appela vivement l'iu- 
térét de la science , lorsque M. d'Orbigny nous eut présenté ses 
curieuses recherches sur les plus petits Foraminifères ou Céphalo- 
podes des terrains tertiaires et crétacés, et qu'il nous en eut montré 
des modèles en relief avec des dessios à une grande échelle. Cepen- 
dant les découvertes de M. Ebreuberg, et les pouvoirs ampliUautt 
beaucoup plus graods qu'il employa, nous ont ouvert comme on oou- 
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mu mondo organique ; ce naturaliste a prouvé que certai nés cou* 
ches étaient presque entièrement composées d'Infusoires si petits 
qu'il en tiendrait des raillions dans une roche d'un pouce cube. En 
poursuivant ces observations, il a récemment reconnu que cer- 
taines espèces d'animaux de cette classe, qui vivent mainte- 
nant dans nos mers et nos estuaires, existaient déjà lorsque les 
dépôts crétacée se formaient. Ce fait ne pouvait manquer d'exci- 
ter vivement l'attention , et la surprise mémo des géologues qui , 
s'appuyant sur les conséquences déduiles dans toutes les au- 
tres branches de la paléontologie, étaieot arrivée à croire qu'au- 
cune des espècesexistaot malmenant n'a s ail été créée avant le com- 
plet achèvement des dépôts secondaires. Si la découverte du savant 
prussien se confirme, nous y verrons une preuvo de plus de l'in- 
convénient, que nous signalions tout à l'heure, de vouloir établir 
une nomenclature seulement d'après les caractères de la faune 
ou de la flore des conditions anciennes de notre planète. 

Daos notre pays, continue M. Murchisoo, celte branche de la 
scieoce, qui est dans un remarquable progrès, giices aux travaux 
de MM. Owen, Browo, Slok.es et autres, a été cultivée avec beau- 
coup de zèle par M. Bowerbank. Ayant fait voir antérieurement 
que les silex et les tkerts (tilex calcarifère) du système crétacé 
étaient dans l'origine composés presque uniquement à'Eponytt, il 
a fait voir que ces fossiles nedifféraient pas autant qu'il l'a rail cru 
des Eponges du commerce, où il a reconnu dernièrement les spicules 
sllicux. Après un examen mioitieux des agates mousseuses et des 
jaspes d'Oberstelo, de la Sicile et de l'Indostan, il y voit les tra- 
ce* plus ou moins distinctes do libres tubulouses, de ce qu'il regarde 
comme des gemmules et de l'existence d'une structure vasculaire ; 
il conclut do là que les Eponges ont eu une plus grande part qu'on 
ne le suppose à la formation des couches solides. Dans un échan- 
tillon de ces jaspes égyptien* , l'auteur découvre dans les minces 
zones qui le forment des centaines de For aminif ères, souvent dif- 
ficiles à distinguer des espèces connues dans le calcaire grossier 
de Paris. 

M. Murchlson fait à ce sujet la remarque suivante. 

Quoique nous soyons fort surpris, comme géologue et minéralo- 
giste, d'entendre annoncer des fossiles dans les agatbes d'Obers- 
tein, qui sont enveloppées dans des roches platoniques, nous admet- 
trons néanmoins que !e microscope s pu découvrir des types anciens 
de la vie dans un grand nombre de jaspes. Quand nous considé- 
rons combien il s'est écoulé peu de temps depuis que ces secrets 
presque imperceptibles de nos couches solides nous ont été révé- 
lés, combien peu d'observateurs s'en sont occupés, nous ne pou- 
vons qu'admirer les résultats obtenus ; en même temps, en réflé- 
chissant aux grandes difficulté* attachées à l'élude de Ces petits 
corps et à la possibilité d'une certaine dose d'erreur daos l'exa- 
men d'organismes aussi imparfaits et avec des pouvoirs amplifiants 
aussi élevés, nous pensons que nous ne devons pas adopter trop 
promptemcnl les conclusions des mierostopistes, tout en les remer- 
ciant des faits nouveaux dont ils cherchent a enrichir la science. 

P. B. 

(La suite à an nuire numéro.) 



ASSOCIATION BRITANNIQUE. 

12* Session tenus à Manchester en juin 1842 (i). 
Section B. — Chimie et Minéralogie. 
6* irfaaee. 

La Section a entendu dans cette séance les communications 
suivantes : 

1 . De l'action de l'air et de l'eau sur le fer, par M. R. Mallel. 
— Ce travail est le troisième adressé par l'auteur à l'Association 
Uritaunique sur le même sujet. L'objet des deux premiers avait 
été de présenter sous forme tabulaire les résultats des espériences 
relatives à la perte actuelle éprouvée par la corrosion dans un 
temps donné, el ^les durées comparatives de la formation de la 

(<) Voir In numéros 458, 459, 460.461, 40?, 46», 404 el 466 de Vht- 
titut. 



I rouille pour les principales fontes des usines de la Grande- 
Bretagne, el enfin de découvrir en quoi consistait la durée. Les 
tableaux d'expériences mis aujourd'hui sous les yeux de la Sec- 
lion démontrent que la marche de la corrosion est décroissante 
dans la plupart des cas, et que la rapidité de celte corrosion daus 
la fonte dépend moins de la constitution chimique du métal qui' 
de son état do structure cristalline et de la condition de son car- 
bone constituant. Le rapport actuel a aussi étendu les recherches 
au fer forgé et à l'acier, dont trente à quarante variétés oot été 
soumises à l'expérience. Les résultats font voir que la marebe de 
la corrosion du fer forgé est en général beaucoup plus rapide qui- 
celle de la fonte et de l'acier. Plus le fer forgé est afûné, plus sa 
texture est parfaite et homogène, plus la corrosion est lente et 
uniforme elle-même. L'acier se corrode en général plus lentement 
et plus uniformément que le fer forgé et ta fonte. Les résultais de 
cette action de l'air et de l'eau dans certaines classes de fers oui 
été examinés et définis chimiquement. 

L'auteur s'occupe ensuite de la substance appelée plombagine, 
qui est produite par l'action de l'air el de l'eau sur l'acier fondu, 
principalement celui en lingot brut, do la manière que cela a lieu 
pour la fonte. Une grande quantité de plombagine trouvée daus 
les débris du naufrage du Royal-George absorbait par son expo- 
sition à l'air l'oxygène avec une telle rapidité qu'elle devenait 
presque rouge. 

M. Mallel décrit ensuite une méthode pour protéger le fer au 
moyen d'une modification au procédé du zlncage. On a trouvé im- 
possible de recouvrir de zinc la surface du fer, à cause du peu 
d'affinité de ces deux métaux. Le premier procédé cooslsio à dé- 
caper la surface du fer pour enlever la couche d'oxyde, puis à 
l'immerger dans un chloride double de zinc et d'ammonium, qui 
le recouvre d'une couche mince d'hydrogène, lequel augmenie 
beaucoup son affinité pour lo zinc. Le fer est alors révolu d'uu 
alliage triple de zinc, de sodium et do mercure. H. Mallel 
produit divers échantillons d>> soo alliage, et entre autres des 
clous pour les bordagesdes vaisseaux, et un boulet de canon cou- 
vert de sa préparation, qui a été exposé à l'air sur le toit d'uu 
bâtiment, sans avoir éprouvé la moindre altération. On sait que 
les boulets éprouvent de si grandes avaries par leur exposition à 
l'air qu'ils sont hors de service au bout do quelques années. 

2. Sur t'hœmaloxylinc. principe colorant du bois de Cam- 
péche, par M. Erdmano (de Lcipzick). — L'hœmatoxyline dont 
l'auteur s'est servi dans ses etnérieoces avait été préparée par le 
procédé du charbon. Dans son étal de pureté, celle substance 
n'est pas rouge, et par elle-même ce n'est pas une matière colo 
rante, mais simplement une substance capablo de produire des 
matières colorantes, a la manière de la lecanorioe. de Porcine ou 
de la phloridzlne. Les couleurs qu'elle produit sont formées par 
l'action simultanée des bases (particulièrement les alcalis éner- 
giques) et l'oxygène de l'atmosphère- Par l'action de ces corps elle 
éprouve une cérémacausis, qui, après avoir formé des matières 
colorantes, se termine par la production d'une substance brune 
ressemblant à de l'humus. La couleur de l'hœmaloiylioe varie du 
jaune rougeatre pale au jaune pile de miel. Ses cristaux sout 
transparents, possèdent un grand éclat, el peuvent être obtenus do 
quelques lignes de longueur. Leur forme est rectangulaire, eu 
prisme à quatre pans, souvent avec un sommet en pyramide. La 
saveur de l'hamatoxyline est semblable à celle de la réglisse. 
Avec un excès d'ammoniaque elle forme ce que l'auteur appelle 
hœmatéine, substance analogue à Tordue, etc. 

3. Sur uns combinaison vottaïque économique d'une puissance 
extraordinaire, par M. F.-W. de Moleyns. — L'auteur annonce 
qu'au moment où les découvertes daos l'éleclro-magnétisme foui 
concevoir l'espoir qu'on parviendra enfin à appliquer celte puis- 
sance, comme force motrice, pour remplacer la vapeur, il n'est 
pas indifférent de faire roonaitre un mode pour charger le fer 
doux et lui communiquer une force attractive, à uu prix qui en 
ferait un agent mécanique très-avantageux. La disposition vol- 
laîqun que l'auteur met sous les yeux de la Section possède à un 
bautdegié les avauuges tant recherchés pour lu développement 

I convenable de l électro-magoétisme. La combinaison consiste en 
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uno solution acidulée de nitrate d'ammoniaque eu contact avec le 
platine et une solution de muriale d'ammoniaque et de zinc ; la 
solution du nitrate étant séparée de celle du muriate par un dia- 
phragme en bois, en biscuit, on a«lre substance poreuse sur la- 
quelle les liquides sont sans action. Ou prépare ainsi qu'il suit la 
solution acidulée : 6 onces de nitrate d'ammoniaque sont dissous 
daos 2 onces d'eau douce de rivière, et cette solution est alors 
combinée avec une égale quantité, en volume, d'acide solfurique 
pur du commerce, en ajoutant l'acide graduellement et en main- 
tenant le vase dans un mélange frigoriqce, pour empêcher la cha- 
leur de s'élever au delà de 10O degrés. Le muriate d'ammoniaque 
est dissons dans de l'eau de rivière jusqu'à saturation. Le line 
n>st pat amalgamé, et il faut éviter l'emploi dn aine fondu. Le 
platine est en feuilles aussi minces qu'on peut se le procurer ; mais 
l'auteur a trouvé que le buis scié à l'épaisseur des bois de placage 
et frotté de charbon des doux cotés, à la surface, pouvait lui être 
substitué avec un égal avantage. M. de Moleyna annonce qu'avec 
une combinaison vol laïque consistant en une { once de la solution 
de nitrate acidulé, 1 once de la solution saturée de muriate d'am- 
moniaque, une baode de platine en feuille de 3 pouces sur 2, en- 
tourée par un morceau de aine en feuille d'une égale surface, il a 
réussi à soutenir on poids de 2000 livres avec un aimant élec- 
trique en fer à cheval ayant 16 pouces d'un pôle à l'autre et J de 
pouce de diamètre, cl que la force allraclivo avant le contact 
était en proportion. 

4. Sur une condition par liculiirt du fer, pu M. Scboeubein.— 
Dans cette note le savant auteur fait connaître la continuation 
de ses recherches sur les différents effets produits par le fer dans 
ses états actif et passif. Sans entrer dans des détails sur l'appa- 
reil qu'il a employé pour produire les singuliers phénomènes qu'il 
décrit, il est à peu près impossible d'en donner même une .idée 
imparfaite à nos lecteurs. Tout ce que uous pouvons dire, c'est 
que ces phénomènes se rattachent intimement aux faits curieux 
antérieurement communiqués par fauteur, relativement à la pro- 
prlélé que possède le fer par rapport à l'oiygèoc. c'est-à-dire 
d'être dans] certaines conditions un métal oxydable, et dans 
d'autres un métal non-oxydable. 

6. Nouvelle méthode pour analyser la fonte etautree carbure» 
métallique*, par M. lire. — La méthode proposée par M. Ure 
est semblable à celle de MM. Regoault et Bromeis, à l'exception 
qu'il emploie le chlorate pur de potasse daos la combustion au 
lieu d'nn mélange de ce sel avec le cbroruale de plomb, et recueille 
l'acide carbonique qui en résulte dans un appareil pneumatique 
particulier rempli de biacétate de plomb au lieu de l'appareil à la 
potasse de M. Liebig. 

6. Sur fes avantage* et let désavantagée de fuir chaud pour 
npérer la combustion de la houille, par M. Williams. — Il sera 
question de ce travail et de la discussion à laquelle il a donné lieu 
à la section G. 

7. Sur un appareil inventé par M. Burn pour la ventilation 
det mines, par M. Davies. — Au lieu de ventiler tout l'air d'une 
mine, l'auteur met no tuyan en contact avec la Assure d'où s'é- 
«happe le grisou et conduit celui-ci au dehors. 

8. Sur la composition et let caractères de la caryophylline, 
par M. L. Playfair. — L'auteur signale les méthodes les plus avan- 
tageuses pourobtenir la caryopbilline. Il assure qu'on ne parvient à 
en retirer qu'une bien faible quantité des clous de girofle, par le 
procédé direct, mais que par une digestion prolongée dans l'alcool 
et une exposition à l'air on parvient à en extraire une quantité 
considérable du caryophytlus aromaiieus. M. Dumas et M. EinliDg 
ont assigné à cette substance la formule Ci. H,, O,. M. Playfair 
dit que, quoique cette formule soit l'expression correcte de la com- 
position de la caryopbylline fondue, ce n'est pas celle de cette 
substance dans son état naturel. 11 trouve que la formule empi- 
riquo pour la caryopbylline séchée pendant plusieurs jours à 
•„> 1 2° F. est C tt Hji O», ou la formule rationnelle Culln 0»-f-HO. 
Une chaleur considérable est nécessaire pour expulser l'eau en 
plein air, mais cette eau s'oo dégage à une chaleur modérée dans 
le vide. 

— Enfin la Section a encore entendu une communicatloo de 



M. Grabam sur laquelle nous regrettons de manquer de détails* 
Nous savons seulement que le savant professeur y a signalé quel- 
ques analogies entre les hydrates d'acide sulfurique et certain» 
hydrates de sulfates magnésiens. 

(U suite 4u compte^rtHdu ie la setskm a hji autre numéro,) 




Séances det 2, « , 9, 1«, 20. 23 e» 80 >um 184*. 

Voici l'analyse des mémoires lus daos ces séances. 

1 . Sur les viscères des Poistons , let organes de la génératù» 
des Poissons cartilagineux et la teteie natatoire, ainsi que sur 
quelque* nouveaux genres de Poissons . par M. Millier. — Pour 
compléter son anatomie comparée de Myxinoïdes , l'auteur a en- 
trepris de nouvelles recherches sur les viscères abdominaux des 
Poissons en général, en y ajoutant des observations sur les organes 
de la génération et la vessie natatoire. Il commence, daos ce tra- 
vail , par des recherches étendues sur les organes do la généra- 
tion des Plagiostomes , et entre à cet égard daos quelques deuils 
historiques assez étendus. Il passe ensuite à l'examen de la «essie 
natatoire , qu'il décrit chex plusieurs genres de Poissons , ce qui 
ui permet de conclure: 1* que cette vessie reste toujours telle dam 
tous les cas , soit qu'elle devienne ou non celluleuse, comme ua 
poumon de Reptile , soit qu'elle occupe une situation abdominal*, 
latérale ou dorsale'par rapport au larynx, et 2° que les poumon m 
la vessie natatoire sont deux organes analomiquemeot et pbysio- 
logiquement différents. 

Passant ensuite à quelques autres questions qui se raltacamt 
à ce sujet , M. Mûller a cherché à débrouiller lo chaos dans lequel 
certaius faits anormaux semblaient avoir jeté l'anatomie compa- 
rée , et formule ainsi les conséquences auxquelles il est arrivé. — 
On avait considéré jusqu'à présent comme une différence pro- 
fonde et fondamentale entre les Amphibies et les Poissons, la si- 
tuation de la vessie urinai re en avant du rectum chet les premier*, 
et en arrière cbes les derniers , et celte circonstance que, chet les 
Poissons, l'ouverture génito-urinaire, quand elle était distincte de 
l'anus, était reléguée derrière celui-ci. Sous ce double rapport, l« 
Lépidosyrène se comporte comme un Poisson, et, parmi les Amphi- 
bies . on ne retrouve aucune exception à cette disposition. Mal» le 
Branchies t orna l ubricum {Amphyoxus tanceolatut) s'écarte de ce 
plan parmi les Poissoos, attendu que l'ouverture branchiale, ordi- 
nairement placée en avant de l'abdomen, est chez loi au milieu de 
cet abdomen, et se confond avec \e parus par lequel sortent la se- 
mence ot les œufs, et qui est placé bien en avant de l'anus. Comme, 
dans les Poissoos cartilagineux , les ouvertures de la cavité abdo- 
minale se trouvent dans lo voisinage de l'anus, on est obligé, pour 
expliquer cette anomalie chez les Dranchloslomes , de considérer 
le parut abdominalie au milieu de l'abdomen comme résultant de 
l'union de la fente branchiale avec celle abdominale. — Une diffé- 
rence bien plus importante entre les Amphibies et les Poissons » 
été découverte par l'auteur dans l'ostéogéoie de la colonne verté- 
brale. Chex les Poissons, la colonne vertébrale consiste, d'après les 
observations, en cinq parties : une centrale annulaire, ossification 
de la gaine du cordon, deux pièces supérieures, et deux inférieures 
qui s'y réunissent, dont la paire supérieure enveloppe le cordon 
médullaire et forme l'épine supérieure, et la paire inférieure m 
réunit à la queue vers l'artère caudale, pour constituer l'épine in- 
férieure, et se prolonge, sur le corps, jusqu'aux apophyses trans- 
verses inférieures de la colonne vertébrale, qui sont propres aui 
Poissons et portent les côtes quand elles existent. Us autres Ver- 
tébrés ne présentent jamais ces pièces inférieures au corps, mais 
quelquefois à la queue. Cette distinction fondamentale est impor- 
tante pour lo classement des Lépidosyrène*, qui, sous ce rapport, 
diffèrent des Poissons. — Quant à la question de l'état simple ou 
double de l'oreillette du cœur chez les Lépidosyrènes, l'auteur 
croit que la classification de cet animal ne dépend nullement do 
sa solution, et il pose à cet égard une série fort intéressante de 
' conclusions que leur étendue ne nous permet pas do rapporter. 
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Dans un deuxièmo mémoire, tuile du précédent, l'auteur con- 
tinue l'exposé de ses recherches sur les vessies oatatolres cellu- 
leuses; il fait conoaltre ses observations sur l'appareil élastique 
destiné i comprimer et dilater l'air de cet organe ches quelques 
Siluroîdos et sur des structures analogues cbez les autres Poissons. 

La plupart des Poissons ne sont pas en état de dilater à volonté 
l'air contenu dans leur vessie natatoire. Les muscles de cet orgaue 
sont destinés à la condensation de cet air . disposition découverte 
par l'auteur chez plusieurs genres de Poissons d'eau douce, où la 
condensation et la dilatation sont soumises à l'action de deux for- 
ces actives et rivales , de manière que la condensation est constam- 
ment en activité , et repose sur l'élasticité d'un organe de ressort, 
tandis que la dilatation dépend de l'action et de la durée des forces 
musculaires vitales qui anoulenl l'effet de ressort. Ces Poissons 
nagent et flottent sans avoir le sentiment de ces forces dans les 
profondeurs qui correspondent à leur poids spécifique , suivant l'é- 
tat de densité de l'air dans leur vessie natatoire , mais montent 
à la surface par l'intervention des muscles , ce qui estle contraire 
de ce qu'on observe cbez la plupart des Poissons. Les Siluroides, 
chez lesquels l'auteur a eu l'occasion d'étudier cet appareil , pos- 
sèdent une fente branchiale étroite : ce sont les genres Authtni- 
pttrut, Synodontit , Dorai, Malapterunu et Evanemut (oou- 
voau genre). Ces Poissons possèdent de chaque coté de la première 
vertèbre une fente apopbyso qui , partant de la vertèbre avec ooe 
petite plaque épaisse , Ooit par te dilater en un gros disque rond. 
Cette apophyse est le ressort élastique qui , par ton extrémité 
aplatie, comprime fortement la vessie natatoire des deux cotes de 
ta surface antérieure. On moscle puissant part de la face interne 
du casque du crâne, et s'attache à la plaque ; quand il agit, il 
l'éloigné de la vessie natatoire , met ainsi le ressort hors d'ac- 
tion . et dilate l'air dans cet organe. Si on enlève Te muscle et 
qu'on abandonne les parties 4 elles-mêmes , le ressort osseux re- 
vient sur lui-même par suite de son élasticité, et condense de nou- 
veau l'air du réservoir. 

Voici le genre nouveau et l espoco nouvelle de Siluroides pos- 
sédant l'appareil a ressort dont M. Mûller donne les caractères : 
Genre Euanemos, Mûll. Trosch. ; espèce, Euantmut colymbetet , 
Mûl). , Trosch. , de Surinam ; espèce dont la vessie natatoire pa- 
rait offrir une structure qui rappelle la singulière disposition de 
cet organe chez les Ophidiens ou Donzelles et qui donne lieu de la 
part de l'auteur à des développements fort curieux, mais dans les- 
quels, a cause de leur étendue, nous ne pouvons pas lo suivre. 

M. Mùtler trouve encore des points très-rapproebés de simili- 
tude entre la structure de la vessie natatoire de VOpkidium im- 
berbe, ou Fieratfer imberbit, et un Poisson dool la pairio est 
incoooue, et qui forme le type d'un genre nouveau parmi les Don- 
selles, et se distingue du Fieratfer par l'absence de pétoncles. Ce 
Poisson , Il le caractérise sous le nom de genre Encheliophis , 
Mûll. ; espèce, EncMiopbit vermieularit. 

L'auteur iudique ensuite les Poissons qni sont pourvus simulta- 
nément d'uoe vessie natatoire et d'un organe de l'ouïe; ceux qui 
n'ont pas de vessie natatoire; et il signale en passant an nouveau 
genre de Characinus qu'il désigne sous le nom de genre Hesmo- 
dos. Mûll.; espèce, Hemiodut crenidtnt, du Brésil. 

Après avolrcritiqué la classification des Salmonidés deCuvier, 
et en avoir séparé les Charactos, H. Millier partage ces Poissons, 
qui tous portent une adipeuse, en deux familles, savoir : celle des 
Salmonet proprement dite, et celle des Scopttini, et discute- avec 
beaucoup de soin leurs subdivisions. Enfin II passe en revu*» les 
autres familles de cet ordre , en indiquant les particularités qui 
les distinguent , tant sous le rapport de la vessie natatoire que sous 
celui du divers caractères qui leur sont propres et qu'il serait 
trop long de rapporter. 

2. Sur la dissémination considérable et encore inconnue dee 
organitma microscopique» tous forme de rocket data le centre de 
l'Amérique du Nord et de CAtie occidentale . pur M. Ehrenberg. 
— L'envoi de quelques échantillons géologiques, lait par M. Kus- 
segger, conseiller des mines à Vienne, au cabinet roinéralogique de 
Vienne, a fourni , il y a quelque temps , à M. Ehrenberg, l'occa- 
»ioo'!'oiudi!'rU s n)as«<'sgcol"S' l |u "S -Je l'Anti-Liban, dans les roches 



caractéristiques de deux localités. Il en est résulté pour lui cette 
connaissance que ces masses sont des calcaires qui ont la plus 
grande analogie avec ceux de la Haule-Égypte , en ce sens qu'el- 
les sont composées, comme ceux-ci, de petitt Polythalames invisi- 
bles à l'œil nu, pressés les uns sur les autres, et qu'elles présentent 
a peu près les mêmes genreset les mêmes espèces, presque toujours 
parfaitement conservés. Parmi ces espèces on distiogue les pail- 
lettes et les anneaux elliptiques ou cornés propres à la craie 
blanche. D'autres échantillons adressés à M. Ehrenberg , de l'A- 
mérique du Nord , par M. Bailey, présentent aussi des caractères 
analogues. L'auteur a reçu aussi par des missionnaires des échan- 
tillons de la roche du mont des Oliviers, è Jérusalem , dans les- 
quels M. Baiky avait déjà annoncé la découverte des même* Po- 
lythalames et leur analogie de forme avec ceux d'Afrique. Dans 
les calcaires provenant du Liban , et arrivés par la même voie. 
M. Ehrenberg a reconnu aussi çàet là des traces de Polythalames; 
mais ces roches sont beaucoup plus denses et dures que les autres, 
et leur étude est plus difficile. D'un autre coté, les masses de ro- 
ches de Haman Faraun en Arabie, que l'auteur avait d'abord an 
noncé comme analogues aux formations égyptiennes, forment le lien 
entre celles de l'Anti-Liban et celles de l'Egypte , ou , ce qui est 
mieux , les calcaires a Polythalames égyptiens se prolongent par 
Hamao-Faraun dans l'Arabie tinaitiquo 'jusqu'à l'Anti-Liban , et 
jusqu'à Jérusalem, avec un caractère parfaitement identique et 
une grande puissance qui devient remarquable. 

Mais les phénomènes et les effets de l'organisme microscopi- 
que sont encore bien plus frappants et bien plus étendus dans la 
Nord-Amérique centrale. M. le professeur Bailey , de l'école mi- 
litaire de West Point , à New-York , a observé que les roches qui, 
dans le haut Mississipi . au fleuve Slouw dans le haut Missouri 
jusqu'aux montagnes Rocheuses, forment la ligne de séparation 
entre le Missouri, l'Oregau et la Nouvelle-Californie . et consti- 
tuent la surface du terrain, consistent en un nombre incalcula- 
b'e de Polythalames microscopiques semblables à ceux que 
M. Ehrenberg a découverts dans les craies de l'Europe. Il consi- 
dère en conséquence ces roches comme une formatiou de craie 
très-étendue, et il a adressé, pour la vérification et l'appréciation 
des formes, des échantillons que M. Ehrenberg a mis sous les 
yeux de l'Académie. Les observations faites à ce sujet par l'au- 
teur oot , en effet, démontré que les échantillons de calcaires qui 
ont été adressés , et qui proviennent de la partie centrale de l'A- 
mérique du Nord , où ils couvrent une étendue de plus de cent 
milles géographiques, non-seulement ressemblent aut craies de 
l'Europe en co qu'ils renferment depuis | jusqu'à ] de leur vo- 
lume en Polythalames microscopiques, mais, en outre, en ce que 
plusieurs genres y sont absolument les mêmes etqu'oo y remarque 
aussi la présence des petites paillettes elliptiques avec les anneaux 
dont les fragments remplissent presque exclusivement les inter- 
valles dans les craie* du Nord de l'Europe. M. Ehrenberg n'a ob- 
servé qu'une seule différence : c'est que dans ces intervalles on 
remarque aussi toujours quelques particules en forme d'aiguilles. 

Les géologues nous avalent déjà appris que dans le New- Jersey 
et autres parties de l'Amérique du Nord on rencontrait de vastes 
gisements de craie; mais on n'annonçai pas de craie blanche ou 
graphique , bien plutôt des formations sableuses avec débris des 
gros organismes ordinaires de la craie. Ces observations étendent 
donc le domaine de l'inOuence de la vie microscopique sur une 
grande portiede la surface de l'Amérique du Nord, qu'ils rendent 
sous ce rapport comparable au continent du nord de l'Afrique. 

M. Ehrenberg fait voir aussi quelques Baclllariéos de l'Amé- 
mérique du Nord qui lui oot été adressées par M. Bailey . et sont 
arrivées énllères à Berlin. 

3. Sur la dilatation det gaz, par M. Magnus. — <'e mémoire, 
destiné à discuter les assortions conteuue* dans un travail ana- 
logue du M. Regnault, a déjà clé communiqué à l'Académie de<t 
Sciences de Palis, et nous eu avons rendu compte ailleurs. 

4. Sur Vtmploi du galvanomètre comme instrument propre à 
prendre det mesures, par M. Poggeudorff. — Les galvanomètres, ' 
malgré les perf< ciomierocnls nombreux qu'ils oui éprouvés depuu 
leur découverte, et» I82\ par l'auteur, ne remplissent encore, 



Digitized by Google 



432 



L'INSTITUT 



colonie on *ait , que très-imparfaitement leur destination comme 
instrument de mesure, ou du moins ils ne donnent relativement à 
la force des courants électriques que dos mesures fort incertaines 
et très-limitées. Même dans les limites des dis ou di s vingt pre- 
miers degrés, dans lesquels on pense ordinairement que les dévia- 
tions de l'aiguille aimantée sont proportionnelles à la force du 
Courant , lu rapport à établir entre ces deux éléments est bien 
loin d'être aussi simple et aussi facile à établir qu'on le pense, et 
tout au contraire il est tellement obscur encore qu'il a mémo été 
impossible de l'établir jusqu'à présent d'une manière théorique. 

Cepeudanlcela u'était pas impossible; car, comme on avait tous 
les éléments nécessaires (longueur et forme des tours du fil , lon- 
gueur et distance de ce même fil à Paisuille aimantée, dimensions, 
forme et distribution du magnétisme de cette dernière), il s'ensuit 
que dans tous les cas la formule donnée pour la première fois par 
Ampère devait fournir une évaluation de cette nature , quoi- 
que le calcul eu fût cxtraordlnalremonl long et très-pénible. Peut- 
être le résaltal u'eùl-il pas suffi pour récompenser tant d*offo ris, 
parce que celui-là est toujours entaché de quoique incertitude à 
cause des erreurs possibles provenant de la difficulté d'en établir 
les éléments et les donuées; et, en supposant mémo qu'il fût exact, 
vo ne serait encore qu'une valeur toute particulière, puisque, pour 
ebaque Instrument individuel, cl, qui plu* est, avec un même lo- 
Mrurnent, pour chaque élévation de l'aiguille entre les tours de 
lil . pour ebaque changement dans la distribution du magnétisme 
île l'aiguille, il faudrait l'établir de nouveau. Aussi n'a-l-on pas 
•meure lenlé jusqu'à présent d'eipériences pour évaluer théori- 
quement l'échelle des intensités du galvanomètre, et s'est on con 
teulé de méthodes expérimentales, qui , malgré qu'elles ne don- 
naient que des résultats particuliers , présentaient cependant cet 
avantage imporlaut qu'elles étaient moins pénibles . et , par con- 
séquent , plus faciles à répéter , et présentaient ainsi quelque cer- 
titude. 

Ou possède plusieurs méthodes de ce genre, entre outres celles 
.le MM. Becquerel, Nobili et Molloui. M. Becquerel en a même pro- 
posé deux, et M. Nobili trois. Toutes ces méthodes offrent cela de 
commun que pour les appliquer elles uxigent la production d'une 
série complote de courants qu'on combine de différentes manières. 
Voilà déjà un défaut patent dans ces méthodes, attendu qu'elles 
deviennent ainsi tellement lentes et difficiles qu'où se décide ra- 
rement à les répéter autant de fois que cela serait nécessaire. En 
outre elles sont basées sur des conditions qui, dans la pratique, 
sont difficiles ou peut-être impossibles à remplir, ou de l'exécution 
•lesquelles on ne saurait daus tous les cas s'assurer. Enfln la plu- 
part d'cnlre elles, même en supposant qu'on eût rempli ces condi- 
tions, ne fournissent encore que des résultats approximatifs. 

Dans ces circonstances M. Poggondorlf a cru utile de décrire 
nue méthode qui lui parait présenter des avantages sur toutes 
relies proposées et appliquées, et seule peut-être pouvant être ap- 
pelée rationnelle. Elle n'exige pour être appliquée qu'un seul 
courant de force conslante, et elle est aussi facile que générale. 
Le principe de cette méthode peut être formulé en peu de mots ; il 
repose sur ce fait que les déviations que les tours du fil placé dans 
le méridien magnétique communiquent à uue aiguille aimantée, 
au moyen d'uu courant à forco variable qui les parcourt, peuvent 
éire très-différentes do celles qu'ils produisent, au moyen d'un 
seul et mémo courant qui les traverse, sur la même aiguille ai- 
mantée, mais quand on les place sous des angles différents, rela- 
tivement au méridien magnétique. L'application de celte mé- 
thode exige de plus que le paquet do Gis du galvanomètre puisse 
tourner dans un plan horizontal cl présente en outre un index 
(tour marquer l'étendue des dislances angulaires au méridien. 
Ouaud l'instrument est ainsi disposé et monté convenablement, on 
n'a plus qu'à produire un courant constant de force modérée, et 
mieux un courant ibcrmo-éleclrique qu'on y fait passer, puis à 
tourner le paquet de fils pour lui faire prendre des inclinaisons 
différentes sur le plan du méridien magnétique, et enfin à lire les 
angles correspondants entre le fil et l'aiguille aimantéo. 

M. Poggcudorff doune les formules à l'aide desquelles on déter- 
mine alors les intensités d'un courant au moyen des observations, 



et présente un exemple do ces calculs et de leur exactitude; fui» 
Il discute les diverses conditions qu'il est nécessaire d'obtenu 
pour arriver à des résultats sur lesquels il soit permis de compter 
et enfin fait voir combien se méthode est rapide et »ûr*. Il monir* 



aussi l'analogie qu'elle présente avec l'emploi de la boussole des 
sinus. 
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parait s'être ponte mut- 
vers le» observations d'étoiles filantes qui se rapportent a la datettu 
12 novembre. Ce sera donc presque un â propos de citer ici uoe ofasena- 
lion qui parait n'avoir pas encore été remarquée et qu'on trouve dam la cor- 
respondance de Cooper. — Dan* une lettre a lady Uetkclh , datée du 10 no- 
vembre 1787 , Cooper dit : — • Par trois foi* ce matin j'ai vu le ciel un 
rouge que si c'eût été une cité en flammes. • {t r k île Cooper, par 
vol. I, pag. SSS.) — Une autre observation , d'orne pins grande 
pu- l'étendue de pays pour lesquels ce phénomène a été visible, e 
par H. Masson dans le deutlème volume de tes Voyages en AfgbacisUn: 
« Un malin, an peo avant la pointe du jour, il ae développa dans le* mu 
un magnifique speciadc par la dinte de ces nombreux météores «portai 
étoiles filantes; quelques-uns de oes corps étaient Ires-grands M d'un éclat 
ébluuùnanu Ils parcouraient toute l'étendue du firmament visible, et con- 
tinuaient a te tain soir longtemps apte* la première aurore. La pbtu>- 
méne , comme je l'ai apprit plus tard , a été visible S Kabut , et sur les bords 
du Zalcm, dans le Punjabfpage 419). • Malheureusement M. Maison ne bit 
mention ni du jour , ni du mois , ni de l'année; mai» il semblerait que ce pat 
eu lieu au commencement de l'hiier. Si M. Masaon eût ami 
ice de préciser les dates, un fait intéressant de plut aurait éi. 
acquis a la météorologie. 

— A la Société Microscopique de Londres, dans une séance du moi» d'oc- 
tobre dernier , M. Carpenter a rapporté qu'en exominant la membrane tninct 
qnl environne Paltwroen de Parut de Poule (mrm»><r»<t pufomMt), H s re- 
connu qu'elle consiste en plusieurs lames dont chacune est composée de fibres 
entrelacées, entre lesquelles existent de nombreux i 
ce lésullat avec ceux présentés par une 
moyen d'un acide étendu, il a trouvé daus les dent cas la 
mais les lames étaient moins nombreuses dans te dernier. M. Carpenter 
pose que le dépôt de mauère calcaire se fait dans les espaces laisses par l'en- 
trecroisement des fibres, et il en conclut que celte membrane libre use «l 
aualoguc au chorion des Mammifères, 

— Dans un rapport adressé a l'Institut national américain , par M. Milles, 
commandant en cbef de l'expédition scientifique des Étals-Unis au pOle an- 
tarctique, pendant les années 1 S36-&2 , on lit l'observation suivante, que 
nous avons trouvé bon de noter comme pouvant être consultée pour des re- 
cherches sur la physique du globe. • Sous la ligne nous avons trouvé ont 
nappe d'ea» dont la température était de »• plus élevée que celle de la sur- 
race, et plus chande de 10* que Pean de In mer »a nord et au *nd deoctie 
nappe. Son étendue en largeur était d'environ 100 milles, s 
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AV |S. - RENSEIGNEMENT IMPORTANT POUR LE RELIEUR. 

Dans le dernier numéro (a* 4««, publié tous la date du I" détemkrt) une 
transposllion 8 rendu inintelligible plusieurs articles des pages «Si et 4SI. Dès 
que nous nous en sommes aperçus, nous avons fait rectifier celle faute, et une 
noutelle édilion a élé faite. Nous envoyons aujourd'hui à nos abonnés celle 
deuxième édition de la partie rectifiée du n* 464, qnlesl destinée 4 remplacer 
la Sédition fautive qu'il* ont reçue. Celle partie se compose des pages 4>i, 
4», 4SI, 43». - Ainsi, nous le répétons, la 1" édilion de ce» quatre* pnges. 
publiée arec la date du i" décentre tt envoyée 4 nos abonnés arec le reste du 
numéro de ce jour, doit être remplacée par la deuxième édilion adressée aujour • 
d'Istai, el portant la date du 5 
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Technologie : Gtrotype. — M. Séguier fait un ripporl, eo son 
nom el au nom de MM. Arago. Coriolis, Piobert cl Gamhey, sur 
une machine à trier el classer les éléments typographiques, pré- 
sentée par M. Gaubert el nommée par lui gérolype. 

Le problème que M. Gaubert a entrepris de résoudre est un 
maniement mécanique complet des caractères typographiques, 
soit pour la décomposition, soit pour la recomposition des formes. 
Jusqu'ici la seconde moitié de ce difficile problème avait seule été 
jugée possible; MM. Gaubert et Mature sont les premiers qui 
nient osé aborder mécaniquement la question dans son ensemble, 
l'uni' machine pouvait préparer le travail d'une autre 



machine. M. Gaubert a trouvé aeul le principe fécond de la so- 

La machine dont il s'agit ici est composée de deux parties dis- 
tinctes. Trier et classer les caractères livrés pêle-roêlo à son ac- 
tion, les emmagasiner en quantité suffisante et proportionnée au 
besoin delà composition dans des réceptacles mobiles, est la fonc- 
tion difficile de la partie que l'ioventeor a nommée disiribueuse 
La p .Mie appelée par lui compoteuse est uniquement chantée do 
faire revenir, suivant l'ordre déterminé par l'ouvrier composi- 
teur, et a sa volonié, les élément* typographiques, pour les as- 
sembler rapidement et sûrement dans nne forme ou un simple 
composleur. Pendant cet appel et cet arrangement tout mécani- 
que, aucun type ne doit être exposé à perdre la bonne position 
qui lui a élé précédemment assignée. C'est la réunion de i 
organes distincts, quoique solidaires, qui constitue la 
canique conçue el réalisée par M. Gaubert. 

I.e problème vient d'élre aommairemeot énoncé. Exposons les 
conditions de sa solution. 

La distribuée doit recevoir pêle-mêle les éléments do la com 
positioo typographique, c'est-à-dire les caractères, les signes de 
ponaVuatioo, kw rsr>ac*«sn me, par— » action mita nique Mtntel- 
ligeute; elle doit les isoler les uns des autres; elle doit s'exercer 
sur chaque type séparément, s'assurer de prime-abord s'il se pré- 
sente au classement dans une position normale; elle doit ensuite 
le diriger vers le réceptacle spécial qui lui est assigné; mais 
comme une composition n'est pas formée de caractères répétés eri 
nombres égaux, il importe que la machine puisse accumuler dans 
des réservoirs plus spacieux, ou plusieurs fois reproduits, les lettres 
les plus fréquemment employées. Cet emmagasinement doit être 
méthodique et progressif; les caractères d'une même classe ne 
doivent venir remplir le second ou le troisième réservoir de la 
série a laquelle ils appartiennent qu'après avoir complètement oc- 
cupé le premier. Pour que ce travail de classement soit vraiment 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. - REVUE RÉTROSPECTIVE. 



Soties sur U vit tilts tmtrmmts de LJ OR ASC F. , par 

Lue à l'Aculcnrie de. Science» de Pari, le J jintirr 181*. 
Joseph-Louis Lagrange, l'un des fondateurs de l'Académie de Tarin, «ti- 
nt vingt ans de l'Académie de Berlin pour les sciences phjrikc- 
», associé étranger de l'Académie des Sciences de Paris , mem- 
bre de l'Institut de France et du Bureau des longiludes, sénateur et comte de 
l'Empire, grand officier de la Léglon-d'Honneor et grand'eroix de l'Ordre 
impérial de la Réunion, naquit 4 Turin, le H janvier 47S6, uV Wph- 
Louis Lagrange, trésorier de la guerre, et de Marie-Thérèse Gros, fille uni- 
que d'un riche médecin de Cambiano. 

Sou bisaïeul, capitaine de cavalerie au service de France, usait passé a 
celui d'Emmanuel II , roi de Sardaigue , qui le As* 4 Turin en le mariant 4 
une dame Conli, d'une illustre famille romaine; il était Parisien d'origine, el 
parent d'une Marie- Louise, dame d'atoors de la mère de Louis XIV, et de- 
puis femme de François Gaston de Bétbune. 

Ces détails ne sont d'aucune importance pour le géomètre illustre que sa 
renommée dispense d'étaler une généalogie ; mais ils ne sont pas indifférents 
pour la France, qui t'est empressée de le rappeler el de le rétablir dans ses 
aunco* droits ; son nom, celui de sa mére attesieul une origine française; tous 



ses outrages ont été écrits en français: la ville qui l'a vu naître est devenue 
française; la France a donc bien incontestablement le droit de se glorifier de 
l'un des plus grands génies qui aient honoré les sciences. 

Son pire était ricue; il ««ait fait un mariage avantageai ; mais il s'était 
miné dans des entreprises hasardeuses. N'en plaignons pas M. Lagrange; lui- 
même envisageait ce malheur comme la première cause de tout ce qui lui 
était ensuite arrivé de plus heureux. S'il <i«ii( tu de la fortune, .-t.|| d ,, i oi . 
même, il >,'t*l pro.uUemeut pJ , fait «m état des malkimatisues. Dan, qBeHe 
autre carrière aurait-il trouvé des avantages qui puissent entrer en compa- 
raison avec cens d'une vie traoquille et studieuse, avec celle suite .datante 
de succès non contestés dans un genre réputé éminemment difficile, et avec 
cette emisidératioo personnelle qu'il a vu s'accroître jusqu'au dernier instant? 

Le goût pour les malbémallquea ne fut pourtant pas celui qu'il manifesta 
le premier; il se passionna pour Cicéron et Virgile avant de pouvoir lire Ar- 
cbimède et Newton. Bientôt il devint admirateur non moins passionné de là 
géométrie des anciens, qu'il préféra d'abord 4 l'anal, ae moderne. Un mt . 
moire que le célèbre Uallev avait longtemps auparavant composé, tout exprés 
pour démontrer la supériorité de rauaiysc, eut la gloire de convenir M. La- 
grange, et lui révéla sa véritable destination. Il se livra donc 4 cette nouvelle 
élude aiec les mêmes succès qu'il avait eus dan* la tvntliew, et qui avaient 
été il marque, qu'4 l'Age de seite ans il était professeur de mathématiq,,* 

61 
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utile, il faut qu'il toit rapide, sûr, par-dessus tout économique. 

La distribuât^, réduite aux proportions d'un outil auxiliaire 
de l'imprimeur, ne doit occuper aju'ime place restreinte dan» l'im- 
primerie. 

Le* fonctions de la composevte consistent à restituer avec célé- 
rité M fidélité, dans l'ordre assigné par la volonté de l'ouvrier 
compositeur, les divers éléments do composition déjà classés par 
la dittribuetue. La compotevtc a reçu le caractère dans sa posi- 
tion normale; c'est toujours dans cciti' situation qu'elle doit le 
rendre au composteur ou à la forme. Une page ainsi mécanique- 
ment composée no doit présenter à corriger que des substitutions 
d'un élémeutà un autre, dans lu cas d'un faux appel. Essayons de 
faire comprendre l'ingénieuse solution à laquelle M. Gaubert est 
parvenu. 

Imaginons des masses de caractères pris et jetés au hasard sur 
un plan incliné, garni de petits canaux longitudinaux. Vu léger 
mouvement de sassomant suffit pour ébranler les caractères; ils 
se désunissent, se couchent, tombent dans les canaux, los uns pa- 
rallèlement à lear direction, le* autres formant avec les rigoles 
des angles divers. Les premiers caractères, bien engagés dés le 
principe, continuent leur descente; les autres, heurtés par leuis 
extrémiiés coutre des obstacles verticaux entre lesquels ils sout 
contraints à passer, prennent bientôt une position semblable aux 
premiers. La superposition longitudinale, et dans le sens des ca- 
naux, do plusieurs caractères tombés les uns sur les autres, peut 
se présenter : elle doit être détruite; il suffit pour cela de les faire 
passer pendant leur descente dans une portiou de canal double- 
ment incliné «l sur le sens longitudinal et sur le sens transversal. 
Les rebords do celte partie sont plus bas que le plus mince des ca- 
ractères; tous ceux qui jusque-là ont cheminé superposés ne pour- 
ront éviter, en cet endroit, d'être entraînés latéralement. 

Par le seul fait de leur propre masse , ils tombent daus un ré- 
cipient spécial d'où ils sont repris pour courir plus efficacement 
une seconde fols les chances d'un meille ur engagement dans 1rs 
canaux du plan incliné. — Par la pensée suivons les caractères. 
Ceux qui sont bien engagés dès le principn continuent de des- 
cendre ; les autres, tombés en traders des canaux, passent entre 
les obstacles , se redrossent, preuuenl des positions parallèles; 
ils s'engagent à leur tour; les caractères superposés s'éliminent 
d'eux-mêmes. Les voici tous rangés les uns à la suite des autres; 
ils .se touchent. Us se poussent , ils vont entrer un à un dans nu 
premier compartiment que l'on pourrait comparer au sas d'écluse 
d'un canal de navigation. La porte d'au. ont s'ouvre , un caractère 
entre : lu» ilimensioos do l'écluse sont réglées de façon a ce qu'un 
seul puisse être reçu à la fois; ta porte d'aval s'ouvre à son tour 
pour le laisser descendre; los portes manoeuvrent sans cesse, et 
tous le* caractères franchissent l'écluse à leur rang. Expliquons 
le but de l'écluse. Pour cela, indiquons à quel traitement le ca- 
ractère y est soumis pendant son passage. Chaque caractère. 



dans l'École royal* d'ArtHterie. L'extrême jeunesse d'un professeur n'est pour I 
lui qu'un avantage do plus quand il s manifesté des talents extraordinaire*, 
et que ses élèves ne sont plus des enfant*. Tutis cent de M. Lagrauge étaient 
|dus âgé* que lui, et n'en étaient pas moins attentifs a ses leçons. Il eu distin- 
gua quelques-uns doot il fit tes amis. 

De celle association aaqutt l'Académie de Turin, qui publia, en 1759, un 
premier volume sou* le litre û'Jtlt$ «V (a Soeiété prMt. On y toit le ienne 
Lagraiige dirigeant les recherche* physique* du médecin Cigna et les travaux 
du chevalier de Saluées. Il fournissait « Ponccncx la p:irlie analytique de ses 
mémoires, eu lui laissant le soin de développer les raisonnements Mir lesquels 
portaient ses formules. Dans ces mémoires, qui ne pm lent point son non) , on 
remarquait déjà cette marche purement analytique qui , depuis, a Tait le ca- 
ractère de ses plus grandes productions i il avait trouvé une théorie neuve du 
levier : elle fait la troisième partie d'un mémoire qui eut beaucoup de suce." s ; 
Fonccnex, pour récompense, fut misa la léle de la marine que le; roi de 
Sardaignc formait alors, Les deut premières parties sont du même style, pa- 
raissent de la même main. Sont-elles au<«i de Lagrangc? Il ne les a pas ex- 
pressément réclamées; mats ce qui peut nous éclairer sur le véritable auteur, 
c'est que r'oncenes cessa bientôt d'enrichir le recueil de fa nouvelle Académie, 
et que Montucla , ignorant ce qui nous a été révélé par Lagrange dans ses 
derniers jours, s'étonna que Fonceurs, ait Interrompu des recherches qui pou- 
vaient lui faire un graud nom. 



ainsi momentanément parqué dans le sas de l'écluse, est comme 
exploré dans toute sa longueur , nous pourrions dire plus exac- 
tement encore est comme sondé dans toutes ses parties par des 
aiguilles verticales que des ressorts appuient sur luute sa surface. 
Le caractère se trouve ainsi soumis dans toute son étendue à l'ac- 
tiou des aiguilles, à la façon des cartons de la Jacqoart , sur les 
quels s'appliquent de nombreuses tiges métalliques toujours prè- 
les à s'engager dans les ouvertures dont ils sont convenablement 
percés pour opérer la levée de certains fl!s de chaîne destinés à 
former le dessin do l'étoffe. Comme le laiton, le caractère a ses 
ouvertures ; seulement elles ne consistent que dans de simples en 
coches pratiquées sur ses flancs; elles varient en nombre et en 
distance entre elles pour chaque espèce de type. Une partie de» 
aiguilles buttent contre la masse solide du caractère , quehjoes- 
uoes touchent sur le vide des encoches et s'y enfoncent. Le nom- 
bre et la situation des aiguilles pénétrantes . en assignant une po- 
sition particulière à un canal mobile de raccordement entre l'é- 
cluse et les réceptacles, règle la casa dans laquelle le caractère 
ira forcément se rendre à sa sortie de l'écluse. Le problème d'une 
direction spéciale cl certaine à donner à de nombreux caractères 
vers le seul réceptacle qui leur convient , tout compliqué qu'il 
est, se trouve cependant ainsi résolu simplemeut par l'action de 
tell* ou telle aiguille daus telle ou telle encoche. 

L'opération que nous venons du décrira suffit au caractère 
entré daus l'écluse dans une position normale; celui-ci. recoaau 
dans sou aspect, est de suite dirigé par le canal de raccorde 
meut vers son réservoir définitif. Il en est autrement de lou* 
les caractères arrivés dans l'écluse dans uuo position vicieuse: 
il importe de la rectifier : les aiguilles, par leur rapport a«fc 
les encoches, s'acquittent de celle fonction avec une rigoureus? 
fidélité. Un certain cran spécial, dit cran de r«tourn<mriit, est 
pratiqué dans tous les caractères, quelle que soit leur espèce, « 
à la même place. Suivant la position du caractère daus la pre- 
mière écluse, ce cran correspond à des aiguilles différentes ; or 
le caractère peut-être mal tourné de trois façons : if peut être 
couché, l'ail en bas, sur l'un ou l'autre flanc, ou bien eucorr l'oui 
en l'air mais sur le mauvais côté- Pour détruire chacune de cc*> 
trois fausses positions , la pénétration d'uno aiguille spécule 
daus chacun do ces cas particuliers fait prendre au canal de rac- 
cordement une position telle que le caractère, au lieu d'être di- 
rigé de suite vers son récipient définitif, est conduit à une série de 
trois écluses nouvelles , toutes trois à sas mobiles , mais chacun? 
suivant un mode particulier. I.e sas de la première écluse tourne 
sur lui-même suivant un axe longitudinal , co'.tti de la second- 
suivant un axe vertical , lu troisième pivote sur un axe transver 
sal. Par une féconde et constauto application du principe des rap 
ports des aiguilles aux encoches, c'est lu vice lui-même du ca 
raclère qui détermine le choix du sas d'écluse dans lequel il sera 
dut mit. Le caractère, ver sé d'un flanc sur l'autre , tourné ou cui 



H. I.agrangc, en abandonnant a son ami dej solutions isolées, publiait « 
même temps sous son propre nom des théorie* qu'il promettait de développer. 
Ainsi , après avoir donné de nouvelles formules de maximum el de miMinti* 
eu tout genre, «pris avoir montré l'insuftlssiiee des moyens connus, i* an- 
nonce qu'il traitera ce sujet, qui d'ailleurs lai parait intéressant, dans un ou- 
trage qu'il prépaie, où l'on verra déduite de» mêmes principes toute la nu- 
canlque de» corpssoit solides, soit fluide»! ainsi, a vingt-trois ans, il avait jett 
déjù les fondements des grands ouvrages qui ont fait l'adwii ation des saianK 

Dans le mfrne volume, il ramené au calcul diu>rei>ik-l la ttiêoiie des suite» 
récurrentes et la doctrine des basai ds, qui, jusqu'à lui, u'uvait été traitée q>: 
par des voies indirectes , et qu'il établit sur des priuc.pc» plu» naturel» et plie 
généraux. 

Newton avait entrepris de soumettre au calcul les mouvraient'» île» fluide», 
il avait fait des recherches sur la propagation du son ; ars principes ctaienl in- 
suffisants et même fjulif», el ses suppositions incompatibles eulre elles; Li- 
graiige le démontre ! il fonde ses nouvelle» recherche» »ur les luis connue» dt 
la dynamique sen ne considérant clans l'air que tes particules qui s'y trouvent 
en ligne droHe, il ramène le problème i celui des cordes wLrjnles sur Icqu.l 
les plut grands géomètres étaient divisés ; il fait voir que leurs calculs sont in- 
suffisants pour décider la qoestion ; il entreprend une solution générale p.n 
une analyse aussi neuve qu'intéressante, qui lui permet de icsoudre a la lui» 
uu nombre indéfini d'équations, et qui embrasse jusqu'au» fotclims du- 
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buté bout par bout, sort du sas vérificateur pour continuer ta 
descente, et aller rejoindre dans ion réceptacle propre les carac- 
tères de son espèce qu'une bonne position dan» la pretnière écluse 
a dispensés d'une telle manœuvre. 

Tous les éléments de la typographie, ainsi classés et emmaga- 
sinés dans de» proportions convenables, tous ramenés dans une 
positiou normale, la composition mécanique est désormais rendue 
possible , même facile. 

Voyons commeut M. Gauberla résolu celle seconde partie du 
problème. 

La compottute est une machine séparée et distincte. Elle puise 
les éléments de composition daus les réceptacles mêmes où la diè- 
tribuexue les a accumulées. Les réservoirs, convenablement char- 
gés de caractères, sont manuellement transportés de la première 
machine à la seconde. L'inventeur de ces mécanismes n'a point 
voulu qu'ils fussent nécessairement solidaires, la rapidité d'ac- 
tion de chacun d'eux étant différente, commn noua l'avons dit. 

La distribuent* n'est soumise qu'à un emprunt de force niéca- 
uique inintelligente'; elle peut donc être mise en relation avec un 
moteur marchant nuit et jour et sans repos : elle pourrait ainsi 
trier des caractères pour plusieurs composées. Les fonctions do 
celles-ci sont au contraire forcément régies par le lenips employé 
à la lecture et à l'appel des lignes composant le mauuscrit placé 
sous les yeux du compositeur. Les fondions se trouvent ainsi su- 
bordonnées à l'habileté de l'ouvrier. 

Pour faire comprendre plus aisément la eompottust de M. Gau- 
bert, bien qu'elle ne forme qu'un seul tout, nous la présenterons 
comme divisée en trois parties. La partie haute reçoit los récep- 
tacles chargés de caractères; son milieu est occupé par uu ela- 
\ier ; la forme ou le simple composteur a sa place assignée daus 
la base. L'ouvrier compositeur s'asseoit devant la machine comme 
un organiste devant un orgue; il a sou manuscrit devant les yeux; 
sous ses doigts est un clavier. Us louches en sont aussi nombreu- 
ses que les divers éléments typographiques nécessaires à la com- 
position d'noo forme. La plus légère pression des doigts suffit 
pour faire ouvrir une soupape dont l'extrémité inférieure de cha- 
que récipient est munie ; à chaque mouvement du doigt un carac- 
tère s'échappe; il tombe daus un canal qui le conduit précisément 
à la place qu'il doit occuper dans la forme ; successive ment les 
ciractères arrivent et prennent position- Tendant leur chute ils ne 
sont pas abandonnés à eux-mêmes ; ils soul soigneusement préser- 
vé* contre toutes les chances de perdre la bonne position que la 
ditlribuetue leur u fidèlement donnée. Chaque caractère, quel que 
soit son poids, arrive a son rang ; les plus lourds ne peuvent pas 
devancer les plus légers ; ils conservent rigoureusement l'ordre 
tlaos lequel ils ont été appelés. Un double tàtement du doigt sur 
une même louche amène la même lettre deux fois répétée ; les 
mots, les phrases se composent par le mouvement successif des 
doigts des deux mains, comme se jouerait un passage musical qui 



no contiendrait pas de notes frappées ensemble ; nn toucher sem- 
blable à l 'exécution de gammes ascendantes et descendantes ferait 
tomber daas la forme les lettres de l'alphabet de a en z et z en a. 

Ce que noua venons de dire donne une idée nette du mécanisme 
que la commission a vu fonctionner sous ses yoai. et auquel eîlt: 
donne les plus grands éloges. 

— M. Serre» lit ensuite, au nom de MM. Duirochct et Flourens, 
un rapport favorablu sur un mémoire de M. Nasmytb, intitulé : 
De la ttrutture eelMtun des dentt tl de leur bulbe. 

— L'Académie entend encore un rapport fait par MM. Elic do 
Beaumont, de Gasparin et Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. rappor- 
teur, sur un travail présenté par M. de Castelnau ei contenant di- 
verses observations d'histoire naturelle relatives à la Floride du 
milieu. 

— M. Caucby présente ensuite à l'Académie, mais sans en 
donner lecture, un mémoire relatif à l'influence de la disper- 
sion plane on circulaire sur les lofs de la rëuVxiou de la lumière 
et sur les nouvelles formules qui doivent être en conséquence 
substituées aux formules de Fresoel. — M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire en fait autant d'un mémoire sur les Singes de l'an- 
cien monde, dnns lequel il traite spécialement des genres Colobe, 
Miopiibèque et Cercopithèque. 

— Enfin l'Académie entend encore deux communications, l'une 
de M. Charles Dopin, l'autre de M. Mathieu, qui ont toutes deux 
pour objet de contester quelques-uns des principaux résultais an- 
noncés récemmeul à l'Académie par M. Pouillet, dans un travail 
sur les lois de la population. — N'ayant point analysé le travail 
de M. Pouillfi, il ne peut élrc ici question de ces derniers. 

— L'Académie, pressée de se former en comité secret, a ren- 
voyé à la séance prochaine le dépouillement de la correspondance 
d'aujourd'hui. 

Dans le coroilé secret qui a suivi la dernière séance, l'Acadé- 
mie a décidé, conformément à l'avis unanime de la section d'as- 
irooomte, qu'il n'y a pas encore lieu de procède r au remplacement 
de M. Savary ; 29 membres se sont prononcés dans ce sens au 
scrutin, et 1 4 dans un sens contraire. 



Séance» dri 5, 12 et 26 mai 184Î. 

La Société Boyale a entendu dans ces séances les mémoires dont 
suit l'analyse : 

1. Nouvelles observation» tur la fibre, par M. Martin Bairv. 
— Eu examinant du sang coagulé, l'auteur a trouvé qu'il contenait 
des disques de différentes espèces, les uns comparativement pâles, 
et les autres très rouges. C'est dans les derniers disques qu'il se 
forme uu filament, et ce sont ces disques qui entrent dans la for- 



continue» ; il établit plus solidement la théorie du mélange des vibraliooi 
simples i l régulières de it. Ucrnouilli ; il uiunlre le* limites cuire lesquelles 
rctlc théorie est exacte et bon desquelles elle devient fautive ; aiors il par- 
vkul a la construction doooée par tnler, conlructioD vraie quoique le pre- 
mier auteur n'j fut arrivé que par des calculs qui n'étaient point assea rigou- 
reux ; il répond aux objections de d'Alembert; il démontre que, quelque 
figure que l'on donne à la corde, la durée des oscillation» sera toujours la 
même, venté d'expérience dont d'Alembert avait juge la déinoatl ration très- 
difficile et peut-être impossible; il passe a la propagation du son, traite des 
ecuos simple» et composés , du mèlauge des sons, de la possibilité qu'il* se 
répaudcnl dans le même espace sans se Uoublcr, démontre rigoureusement la 
génération <l« sons harmoniques; il annonce enfin que son but est d< détruire 
les préjugés de ccui qui doutent encore si les mathématique* pourront jamais 
porter de vraies lumière» daus la phvsiqnc. 

Si nous avons donné tant d'étendue à l'extrait de ce mémoire , c'est qu'il 
est le premier par lequel Lagrangc s'est But connaître ; c'est qu'il est surpre- 
nant qu'un paicil début soit celui d'un jeune homme, qui s'emparanl d'un 
pareil sujet trailéjtar Newton, Tujlor, Bernouilll , d'Alembert et Euler, parait 
tout a coup au milieu de ces grands géomètres comme leur égal, comme on 
aibilre qui, pour faire cesser une lutte diflcile, leur montre à chacun en 
quoi ils ont raison, en quoi ils te sont trompé*, les juge, les rétonne, ei 



leur donna la véritable solution qu'il» ont entrevue «ans j pouvoir ;il teindre. 

Mais, quelque solides et quelque bien n.ndé* qne lui paraissent ses calculs, 
l'aoteur avoue qu'ils ne rendent qu'imparfaitement rnlson des phénomènes 
observés, en ce qui concerne ht théorie des Instrnmenl» » vent, lu largeur et 
la position de leurs Irons, cl la vitesse du «nn en général : il est probable, en 
eoVt, que, dans ces Instruments surtout, l'air ne doil plus être considère 
comme divisé en lignes droites ; mais au moins la solution ctplique la fameuse 
espérienec de Tartini, >i l'on admet que re célèbre professeur a pu se Ircinper 
en mettant l'octave a. la place du son véritable qu'il entendait. 

Euler sentit le mérite de la nouvelle mé.bode, qu'il prit pour l'objet de ses 
méditations les plus profondes; d'Alembert ne se rendit pat: dans se» lettres 
particulières, comme dans te» mémoires imprimés, Il proposait de nombreu- 
ses objection» , auxquelles Lagranee a depuis répondu, mais qui peuvent 
au ntoioi laisacr ce doute : comment , dan» uivc science a laquelle on accorde 
noWervIlemeot le mérite de l'exact il ode, se fail-ll que des génies du ptemier 
ordre soient divisés entre eux et poissent dispoter longtemps ? C'est que , 
daas 1rs problèmes de ee genre, dont le* solutions ne peuvent èïre soumises ,'i 
l'cpreuie d'une expérience directe, outre la partie de calcul qui est assujettie 
h des lois rigoureuses, ex sur lesquelles II n'est pas possible d'avoir deux avis, 
il y atoojoor* une partie métaphysique qui laisse du douté et de l'obscurité: 
c'est que dan» les calcul» mêmes les géomètre» *e coutenleot souvent tTUtdi- 
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mation du caillot. Lob premiers, ou les disques piles, sont simple- 
ment enveloppés dans ce caillot ou bien restent dans le sérum. 11 
pense que ie filament a échappé aux précédents observateurs, 
parce qu'ils ont dirigé lour attention presque exclusivement sur les 
disques non développés qui restent dans le sérum, et qu'ils ont ima- 
giné que les disques sanguins sont d'une importance subordon- 
née et no concourent nullement i la formation de la fibrine. Pour 
rendre le filament distinctement visible, M. Barry a ajouté un 
réactif chimique , capable d'enlever une portion de la matière 
colorante rouge, sans toutefois dissoudre le filament. Il emploie 
principalement à cet objet une solution d'uue partie de nitrate 
d'argent dans 120 parties d'eau distillée, et parfois aussi l'acide 
chromique. 11 admet que l'emploi do ces réactifs peut, à cause de 
leur tendance destruciive, quand ils sont concentrés , présenter 
quelque objection, comme preuve de l'absence d'aucune structure 
visible ; mais comme le point qu'il s'agit de démontrer est qu'il 
existe nne certaine structure spécifique, il soutient quo la même 
apparcoce no résulterait pas également de l'action de réactifs chi- 
miques aussi différents que le soot le chrome et les sels de mer- 
cure et d'argent. — Après que l'existence du filament ameué en 
lumière est devenue familière à l'œil, on peut le distinguer dans 
les disques sanguins , lorsque la coagulation a commencé, sans 
aucune addition quelconque. Dans le Lézard, le» disques sanguins , 
qui contiennent des filaments, prennent souvent la forme de vési- 
cules lagénalres, dont les membranes présentent des plis conver- 
geant vers le col, où, après uu examen attentif, on aperçoit un 
petit corps en saillie. Ce corps est l'extrémité du filament en ques- 
tion, et sa sailliu est quelquefois (elle qu'elle permet de reconnaître 
sa structure, qui est remarquable.' 

L'auteur décrit ensuite diverses apparences qu'il a observées 
dans lu coagulum du sang, et qui ressemblent beaucoup à celles 
qu'on remarque dans les tissus du corps, et qui doivent être évi- 
demment rapportées à un mode identique de formation. Il rend 
témoignage do l'exactitude des figures du sang coagulé qui ont 
été donnéi-s par M. Gulliver. Un des phénomènes les plus remar- 
quables découverts par l'auteur dans la coagulation du sang est 
l'évolution de la matière colorante rouge ; changement qui cor- 
respond à celui qu'il a précédemment observé dans la formation 
des différentes structures du corps au moyen des corpuscules du 
sang. Il considère In production des filaments comme constituant 
la circonstance la plus essentielle de la coagulation. Il croit que 
les fibres granulées signalées dans le sang par M. Mayer peuvent 
être du mémo genre que les filaments composés, plais et creux, 
qu'il a décrits; mais il pense que, dans co cas, l'explication que 
M. Mayer a donnée de leur mode d'origine est erronée, car on peut 
les voir se produire par une portion du sang dont il n'a pasfaii men- 
tion, savoir les corpuscule». La découverte, faite par M. Addison, 
de globules dans la couche la plus superficielle du sang inflamma- 
toire, et de leur influence dans la formation do la couenne, est 



ijucr les marches de* démonstrations; qu'ils suppriment des développements 
i|ui ne sont pas toujours aussi superflus qu'il» l'ont pensé; que le loin (le 
• emplir ces lacunes exigerait un travail que l'auteur seul a k* courage d'en- 
treprendre, et qu'enfin lui-meute, entraîné par son sujet cl par l'habitude 
qu'il a acquit, se permet de franchir tics Idéi-s intermédiaires , et devine 
s* 1 » équation définitive au lieu dy arri.er pas a pas avec une attention qui 
tvi:ciail toute méprise. C'est ainsi que des calculateur* plus timides relèvent 
iiuclquefois des erreurs dans les outrage* d'un Euler, d'un d'Alerobert, ou 
d'un Lnprsnje; et c'est ainsi que de tri s-grands génies peuvent ne pas s'occor- 
drr loul d'abord, faute de s'être lus avec assi i d'attention pour se comprendre. 

I.q première récuse d'tulcr fut de faire associer Lagrange a l'Académie de 
Berlin; ni lui aunnnçjiit celle nomination , le 2 octobre 1759, il lui dl<ait : 
t'olrt lulatiou dit prektime des imperimtlrn iic fume n'en a détirer, et je 
«m i (jouis qnc ce sujet, dont j< mitait promue seul occupé depuis les premiè- 
res tentatiees, oit été parle' par rousau plut haut dtgrt de perfection, /.'rm- 
porlaucc de la marier* m a escili a en tracer, a raidi de rot lumières , une 
solution analytique à laquelle ie ne donnerai aucune putlicité jusqu'à et au* 
rons-meme ayez public ta tuile de vos rechercha , pour ne ron» enlever au- 
cune partie de ta gloire qui ront ett dite. 

Si ces proci'tle* délicats et ces témoignages de la plus haute estime devaient 
fljttcr ut' remit; homme qui u'.ivail pas li'ijl-riualrc ans, ils ne font pas moins 



confirmée par M. Barry, qui fait remarquer que ces globules sont 
des disques sanguins rouges altérés. Que les corpuscules du sanç 
soient reproduits par le moyen de cellules maternelles, ainsi que Y* 
suggéré M. Owen et l'auteur , c'est on fait qui se trouve confirmé 
par les observations de M. Reruak ; mais l'auteur avait depuis 
longtemps Indiqué une division du noyau comme étant plus par- 
ticulièrement le mode de reproduction, non-seulement de ces cor- 
puscules, mais aussi des cellules en général. Au reste les observa- 
tions de M. Reniait sur les corpuscules sanguins du fœtus du poulet 
sont parfaitement d'accord avec celle conjecture ; mais, dans loin 
les cas, il reste encore i vérifier si une autre spéculation de l'au- 
teur, savoir que les cellules mères sont des disques sanguins rouges 
altérés, est exacte. — Le phénomène de la rupluro nette d'un 
fascicule d'un muscle volontaire, dans le sens transvprse de la fibre, 
est considéré par M. Barry comme une conséquence naturelle de 
l'entrelacement do plus grandes spirales qu'il a décrites dans un 
précédent mémoire ; la rupture a lieu directement en travers du 
fascicule, dans le sens de la moindre résistance. — La positron du 
filament dans'le corpusculo sanguin est représentée comme ayant 
la plus frappante ressemblance avec celle du fœtus dans l'oral de 
certains vers intestinaux, dont les filaments se reproduisent par 
division spontanée. En terminant l'auteur pose donc reitequeslion: 
• Le corpuscule sanguin peut-il être considéré comme un otofr. 

2. Observations barométriques faisant voir t effet de la direc- 
tion du vent sur la différence entre les hauteurs de baromètres 
placés à distance, par le lieutenant-colonel P. Yorke. — L'auteut 
établit une comparaison entre les hauteurs barométriques obser- 
vées dans le local de la Société Royale et celles faites à son domi- 
cile, dans le Herefordsbire, aux environs de Ross, afin de s'assurer 
de l'influence des vents dominants sur la pression atmosphérique. 
Les baromètres ainsi comparés étaient de la même construction, 
du même artiste, et les temps des observations, savoir, 9» du ma- 
tin et 3 k du soir, étaient les mêmes auidcux stations, dont la dis- 
tance eut de 110 milles en longitude et environ 20 en latitude. Le 
degré d'accord dans la marchu des deux baromètres est indique 
par des couches tracées sur trois feuilles qui accompagnent le me- 
moire, et les résultats eu sont présentés dans huit laWeaui. — 
L'auteur, d'accord avec M. Schubler, attribue les courants domi- 
nants dans l'atmosphère aux rapports variables d'échauffemeBt et 
de refroidissement qui ont lieu entre l'océan Atlantique et le con- 
tinent de l'Europe, a différentes saisons. Les faits démontrés par 
les séries d'observations sont d'accord avec celle hypothèse. Si 
les vents du nord et de l'ouest sont en partie cause en Angle- 
terre de l'effet de l'eipansiou de l'air sur le continent, alors le 
baromètre qui est le plus voisin du continent, dans le cas actuel 
celui de Londres, devrait êire relativement plus déprimé qu'on 
autre qui serait plus éloigné; ou bien, si les vents de sud et d'est 
soot considérés comme provenant de l'Océan, il s'ensuivrait par 
la même raison quo lo baromètre lo plus près de l'Océan devrait 



d'Honneur su grand homme, qui, lenanl alors le sceptre des mathématique», 
sait accueillir ainsi l'ouvrage qui lui annonce un successeur. 

Mais ces éloges sont consignés dans une lettre : on pourrait croire que le 
grand et le bon Eu'er a pu se laisser aller a quelqu'une de ces ciagèniiot's 
que permet le style épislolatre. Voyons comment il s'est exprime dans U eis- 
sertatiou que sa lettre annonçait. En voici le début : 

« Apres m'eire longtemps et inutilement fatigué a chercher cette intégral', 
quel a été mon étonnemeot lorsque j'ai appris que, dan» les Mémoire 
de Turin, le problème se trouvait ncsulu avec autant de facilité que ik 
bonheur t Celte belle découverte m'a cau<é d'atilaot plus d'admiration qu'elle 
est plus différente des méthodes que forais données, cl qu'elle les sorpass- 
conslilérablemeot en simplicité. > 

Cest ainsi qn'Eulcr commence le mémoire dans lequel il ex|Mne, avec »* In' 
cidilé ordinaire, les fondements de la méthode de so:i jeune rival , et la théo- 
rie de ce nouveau calcul , qu'il a nommé eaUut des variations. 

Pour remire plus sensibles les motifs de celle admiration qu'F.uler témoi- 
gnait avec une si noble franchise , il ne sera pas inutile de remonter a l'orirjiw 
«les reclirrehes de Lagrange, telle qn'H l'a racouiée lui-même deut jour- 
avant sa mort. 

Les premières tentatives pour déterminer le maximum et le minimum din- 
toittes 1rs for-nulcs intégva'rs jn-lélinies ava"ent Clé f.ii'O a l'occasion tic U 



Digitized by CoOgl 



L'INSTITUT. 



437 



5= 



présenter un abaissement relatif. L'inspection des tableaux dé- 
montre que c'est ce qui a Jleu en effet. Celle manière d'envisager 
cesujet est d'ailleurs corroborée par les observations de Raymond, 
d'après lesquelles il paraîtrait que le baronièlro est plus déprimé 
par les vents du nord, tandis quo le contraire a lieu par les vents 
dujsud. 

3. Mémoire sur la transparence de Vatmotfhère et la Ivi de 
l'extinction des rayons tolairet qui la traversent , par M. J.-D. 
Forbes. — Co mémoire est partagé en sept sections. — Daus la 
première l'auteur considère les propriétés de la chaleur et de la 
lumière, eu tant qu'elles modifient la comparaison et la nature 
absolue de nos mesures de l'influence des rayons solaires. Tous 
les instruments, tels que thermomètres , photomètres, actinoniè- 
tres, ne mesurent quo l'effet particulier auquel leur construction 
les rend sensibles, mais ils sont impuissants i donner les mesures 
absolues , soit de la chaleur;, soit de la lumière. — La seconde 
section fait l'histoire du problème qui consiste à donner la loi et 
la mesure de l'extinction dea rayons solaires qui passent à tra- 
vers l'atmosphère par un temps clair. Les travaux de Bougoer, 
Lambert, de Saussure, Leslie, et de MM. Herscbel , Ktemtz et 
Poulllet sont successivement passés en revue et considérés sous 
le point do vue de leurs méthodes Instrumentales. — Dans la troi- 
sième section on traite d'un problème mathématique d'une diffi- 
culté extrême et d'un très grand intérêt, principalement d'après la 
méthode qu'y avait appliquée Laplace. Ce problème consiste i 
déterminer la longueur du chemin et la masse d'air que le 
rayon de lumière doit traverser en passant à travers l'atmo- 
sphère do la (erre sous différents angles d'incidence. L'auteur 
détermine la valeur numérique de ces quantités pour tous les an- 
gles d'incidence compris entre 0° et 90*. — La quatrième section 
renferme lu détail des observations faites par l'auteur, de concert 
avec le professeur Kaemlz en 1 832. Ces observations ont été faites 
au sommet et au pied du Faulborn, montagne des Alpes bernoi- 
ses. La station inférieure était Brieotz, et la couche d'air inter- 
ceptée avait 6800 pieds anglais d'épaisseur, correspondant en 
poids au quart environ de toute l'atmosphère. Des observations 
multipliées ont été faites simultanément avec IVtinomèire et 
autres Instruments météorologiques aux deux stations, et la perte 
de chaleur solaire en passant à travers la masse d'air interceptée 
a été ainsi déterminée directement. — Daus la sixième section 
l'auteur analyse les observations faites depuis le lever du soleil 
jusqu'à son coucher , dans un jour particulier et favorable, le 25 
septembre 1832, el, d'après l'absorption sous différentes obliqui- 
tés, H essaie d'en déduire la loi d'extinction dans l'atmosphère, 
dans les limites de l'observation. — Les sixième et septième sec- 
tions renferment s résultats semblables, mais moins parfaits, de 
1832 et 1841. 

Des faits el des raisonnements renfermés dans ce travail, l'au- 
teur déduit enfln les conclusions suivantes. — I. L'absorption des 



rayons solaires par les courbes de l'air dans lo squeU nousavon 
un accès immédiat est considérable . mémo pour des épaisseurs 
modérées. — 2. La coursediumo do l'intensité solaire a, même dans 
son état le plusuormal, diverses inflexions, et son caractère dépend 
matériellement de l'élévation du point d'observation. — 3. Les 
approiimationssurla valeur de la radiation extra atmosphérique, 
dans l'hypothèse d'une diminution géométrique de l'intensité, sont 
ineiactes. — 4. La tendance à l'absorption à travers une épais- 
seur croissante de l'air est décroissante, et.au fait, l'absorption 
atteint certainement une limite au delà de laquelle il n'y a plus de 
perte par un accroissement des ingrédients atmosphériques sem- 
blables. La chaleur résidu éprouvée par son absorption par une 
liqueur bleue, peut s'élever entre la moitié et le tiers de celle qui 
atteint la surface de la terre . après une transmission verticale à 
travers uno atmosphère sereine. — ». La loi d'absorption, dans 
une atmosphère pure et sèche, équivalant au tiers ou au quart de la 
masse d'air traversée verticalement , peut être représentée entre 
ces limites par une intensité décroissant en progression géomé- 
trique et ayant pour limite la valeur ci-dessus indiquée. Par con- 
séquent , ou s'est considérablement exagéré jusqu'à présent la 
valeur du celte transmission verticale, ou bien on a énormément 
atténué celle de la radialiou solaire extra-atmosphérique.— 6. La 
valeur de la radiation solaire extra atmosphérique, dans l'hypothèse 
do la loi précédente, étant généralement vraie, est 73° à l'aclino- 
mèlre marque B2. La valeur limite de la radiation solaire, après 
avoir passé à travers une épaisseur atmosphérique indéfinie, est 
lôo 2'. —7. L'absorption, en passant à travers une atmosphère 
verticale de 760 millimètres de mercure, est telle qu'elle réduit la 
chaleur incidente de 1 àO,534. — 8. La cause physique do cette loi 
d'absorption paraît être la non homogénéité des rayons incidents 
do chaleur, qui, parlant avec leurs éléments les plus obsorbibles. 
deviennent constamment do plus en plus persistants dans leur ca- 
ractère, ainsi quo Lambert el autres l'ont démontré par l'inter- 
position de plaques de verre entre la source de chaleur et le ther- 
momètre. — 9. An sujet de l'hypothèse, faite par Douguer, d'une 
marche uniforme de l'extinction de l'intensité des rayons incidents, 
l'auteur obtient pour la valeur des portions transmises verticale- 
ment du la chaleur solaire dans l'atmosphère entière : 

Par les intensités relatives à Brientz et a* Faulhorn. 0.6842 

Par les observations au Faulborn seules, 1™ méthode. 0,6848 

2* méthode. 0,7544 

Pour las observations à Brieolz seules, l" méthode. 0,7602 

2* méthode. 0,7827 



: «te 1» plus vile descente et des isopérimi 1res de Bcmouilli. Enter li s 
avait ramenée» à une méthode générale, dans un ouvrage original oU hrittt 
partout une profonde science de calcul: mai», quelque ingénieuse que (ut m 
méthode , tlte n'arait pat toute ta simplicité qu'on peal délirer dans un ou- 
vrage de pure analyse. L'auteur en convenait lui-même ; il croyait aperce- 
voir ts oéerwilé d'une démonstration indépendante de ta géométrie ; il parait 
eut >c délier des ressources de l'analyse, et Unit en disant : Si mon 
(c'est celoi que Lagrange a nommé depuis le principe de la nter'i»- 
drt action) n'etl pat suffisamment démontré, comme cependant il est con- 
forme a la vérité , je ut doute pat qu'au moyen de* principes d'une saint mc- 
taphyiique on ne puisse lui donner la plut grande crUtnet, et j'en laisse le 
toi» » ceux oui font leur état de la métaphysique. 

Cet appel, auquel n'ont pas répondu les nsrlopbYMcicu*, fut entendu par La- 
grange , doul il excita l'émulation. En peu de temps le jeune bomme trou. a 
la solution dont Eulcr avait désespéré , il la troura par i 'analyse ; cl, eu ren- 
dant compte de la mie qui l'osait conduit 6 cette découverte, il dit expnW- 
usent, el pour répondre au doute d'Eulcr, qu'il la regarde non comme un 
piineipt métaphysique , mais comme un usuttat accessoire des UU de la 
mécanique, femme un simple cm Mm e d'une lui plut gênerait, dml il a 
flit depuis lu laie il' m ilcntniqne onal;:liq»r. 

Celle noble émulation, qui l'rxeilait a liionipher des duTcullê* rrgardées 
ern oie in un l 'Mil 1 < , a nilifui ou cor • e'. i t> s '!»• < ne rrsVss in par- 
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dires, paraît avoir constamment dirigé M. Lagrange dan» lecboix de se» sujets. 

D'AIctnbcrt avait cru qu'il était impossible de soumettre au calcul les mou- 
vements d'un fluide enfermé dans un vase, si ce vase n'avait une certaine fi- 
gure ; Lagrange démontre au contraire qu'il ne saurait y aïoir de difficulté 
que dans le cas où le fluide se diviserait eu plusieurs masses; mais alors on 
pourra déterminer les endroits où le fluide doit sedisixr en plusieurs portion», 
dont on déterminera les mouvements comme si elles riaient isolées. 

D'Alembert avait pensé que dans une masse fluide telle quela terre osait pu 
l'être a l'origine, il n'était pat nécessaire que les dilterenics couettes fussent 
de nivean ; Lagrange lait voir que les équations de d'Aletiiberl ne sont elles- 
mêmes que celle» des couche» de niveau. 

En combattant d' Aient bert avec tous les égards dus a un géomètre de tri oi - 
drr , il emploie souvent de fort beaux théorème» qu'il doit a son advvi-airc: 
d'Aiembcrl, de sou cote, ajouie aux isclicrrbcs de Lagrange. Voire prutlemt 
m'a paru si hean , lui ecri\a.l-it, que j'en ai cherché nnt autre solution , j'ai 
liante une méth.'de plus simple pour ariicer a totre tlégault formule, !>•» 
exemples, qu'il '«rail aise de multiplier , promeut avec quelle aménité coi- 
rcsouiidaiculcct celifcn* rivaux, qui, se mesurant sao» cesse, vaincus volume 
vainqueurs, trouvaient a claque instant dans lui s discussions mé.r.cs .1. » 
raison» puur »'c»liu.cr davantage, el ménageaient i leur antagoniste de» «ra- 
sions qui devaient k coodu re a de nouveaux tiio:n|lirs. 

(/.e faite au prochain luimeee. j 
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S4anut du 7 et du 14 juiiltt 1842. 

Dans la première de ces séances , tenue pour l'anniversaire de 
la naissance de Lcibnitz , après un discours de circonstance pro- 
noncé par M. Enckc, président, M. Ehrenberg a donné lecture 
d'un rapport de la classe des Sciences physiques et mathémati- 
ques sur les pièces envoyées au concours de la question do prix 
proposée en 1840 par l'Académie. VoVi quelle éiailceitr question. 

«Malgré les progrès que l'histoire du développement Je l'em- 
bryon chef, les Mammifères a fait dans ces derniers temps , il 
reste plusieurs questions importantes relatives à ce sujet qui n'oDt 
pas encore été résolues. Les nouvelles observations sur le déve- 
loppement primitif des tissus au moyen do cellules semblables a 
des plantes , ainsi que sur l'analogie de structure eutre les plan- 
tes et les animaux , ont fait naître de nouveaux problèmes tou- 
chant l'histoire du développement chez les êtres organisés. L'A- 
cadémio demande, sous ce double rapport, qu'on se livre à une 
série d'observations microscopiques très-précises sur les premiers 
phénomènes du développement de l'ovule d'un Mammifère quel- 
conque , jusqu'à la formation du canal intestinal, et jusqu'à l'Im- 
plantation des vaisseaux sanguins embryonnaires dans lechorion. 
L'origine du chorion, soit comme formation nouvelle, soit comme 
transformation d'une membrane déjà existante dans l'ovaire, le 
rapport de la membrane du germe dans le vitellus avec les autres 
systèmes organiques qui apparaissent plus tard , la présence dn 
parois du tronc ,de Paronlos, de l'allanloîde et de ce qu'on ap- 
pelle l'enveloppe séreuse, chez les Mammifères, sont des points 
qu'il faudra surtout éclaircir. Des observations sur la marche in- 
térieure du développement après la formation des premiers élé- 
ments qui constituent principalement l'œuf, et sur les diff. ren- 
ées relatives dans les divers groupes de Mammifères, ne font pas 
partie de la question. « 

Il est arrivé deux mémoires en réponse à cette question . l'un 
avec une épigraphe en latin, et l'autre une épigraphe en grec. 
Les deux concurrents paraissent avoir parfaitement saisi le pro- 
blème , et tous deux paraissent être des an-itomistes et des phy- 
siologistes exercés sur ce sujet, et parfaitement habitués à faire 
usage du microscope. Par une heureuae coïncidence les observa- 
teurs ont fait choix de Lapins pour leurs recherches , oe qui a 
rendu facile une comparaison qui pourra donner beaucoup de 
poids à leurs résultats et à leurs opinions. Tous doux aussi ont 
joint à leurs mémoires de bons dessins destinés à faire parfaite- 
ment saisir tous les détails du développement. 

Relativement au caractère principal du travail , celui ave c épi- 
graphe en latin indique un aarlomiste calme, qui discute toujours, 
d'après les faits , le pour et le contre de la question. Sa rédaction 
est claire , facile à comprendre , et on le suit avec aisance et plai- 
sir dans tous les détails. Quand il marche sur un lerraiu moins 
sur, il en avertit son lecteur, auquel II pormet de le suivre ou de 
l'abandonner. Du reste 11 ne s'arrête pas longtemps sur le terrain 
de celte naturo , et parait en général plus instruit que dominé 
par sou imagination. Il a une connaissance parfaite des travaux 
.Us précédents observateurs . et, dans chacun de ces chapitres, 
il présente un aperçu de ce qui a été fait avant lui en comparant 
avec les faits qu'il a observés lui-même. On voit donc qu'on peut 
avoir quelque confiance dans ses assertions.— Voici au reste les 
principaux résultats des recherches qu'il a entreprises. 

L'auteur a constaté d'abord la pénétration des s perma tozoai tes 
jusque dans l'ovaire. Il a vu seulement quelquefois dan* l'ovule 
arrivé dans la trompe le mouvement de rotation du viiellus. 
Dans la trompe, l'ovule reçoit une membrane albumineuse. Il 
confirme le mode de sillonnage du vitellus ; toutefois les globules 
nu sont pas des cellules, mais des grouppements de granules vi- 
tellaires autour d'un noyau central transparent. Ces granules vi- 
tellaires se transforment en cellules polyédriques avec noyau, 
qui produisent sur la surface de la zone une membrane , le blas- 
toderme. Dans l'utérus , la zona pettxicida s'unit à l'albumine 
Jour former une membrane à structure lâche de laquelle doivent 



se former les villosités ; il n'a pas observé de caduque ; l'oeuf est 
enveloppé par l'épilhélUrm de l'utérus. Dans ta vésicule du gerrnt 
l'auteur distinguo deux couche* celluleuses , lo feuillet animal h 
le feuillet végétatif; les premières traces de l'embryon appar- 
tiennent au feuillet animal. Le concurrent a constaté que lespn 
tendues bandes primitives sont une gouttière , mais que rnir 
gouttière se termine dans un canal dans lequel doit se coûter 
d'abord le système nerveux central. Ce qui , à l'origine , limite 
la gouttière , n'est pas le système nerveux ceulral , nais l'em- 
bryon. Quoique ce dernier fait soit vraisemblable , il parait néat 
moins qu'on manque encore, comme précédemment . d'une prri/'c 
suffisante de celto déposition du système nerveux. Dans tous I» 
cas il est nécessaire do faire de nouvelles observations à ce s»jr; 
sur les Grenouilles, chez lesquelles la couleur noire de la com l„ 
la plus externe du vitellus permettra de déterminer avec quo/.jM 
certitude le rapport de cette membrane avec les structures qu elle 
recouvre. Si cette membrano noire passe sur les bords qui fimiierjt 
la gouttière , s'il est vrai que la partie de cette mémo membrane 
noire qui recouvre celle gouttière so trouve par l'olililéraiicu dr 
celto gouttière séparée du canal , et si ce débris se retrouve eu- 
suite à l'intérieur de la moelle épiuièro creuse , alors l'opinum 
qui veut que le système nerveux vienne se coucher dans le nuai 
ne peut plus être soutenue. 

L'amnios se forme, d'après l'auteur, aux dépens du feuili.-i 
animal de la membrane du germe, comme chez les Oiseaux, et. ui- 
dis que celle-ci se tend sur le dos , les plissements amniotique* se 
transforment en une membrane interne et externe dont la dernière 
constitue l'enveloppe séreuse. Le chorion est une membrane pro- 
venant soit de l'union de l'albumine et de la zone avec l'envotofiv 
séreuse, ou bien consiste dans celle dernière st-ulo . q'nrjrf I. 
nn-mbrane interne de l'œuf disparaît entièrement. Entre \e» foi - 
lets animal ei végétatif se forme le feuillet des vaisseaui , ri l'te- 
testin prend naissance tout comme M. de Baèr l'a indiqué clwi 
les Oiseaux. Il s'ensuit que les feuillets végétatifs et des vus- 
seaux se transforment dans la vésicule ombilicale qui est persw 
tante chez les Lapius . mais qui, plus lard, disparaît comme mi- 
cule. L'allantoîde est présent lorsque l'intestin est encore Iwite 
dans toute son étendue ; il ne résulte dune pas du renversent 
de l'intestin ; on l'observe mémo avant les corps de WolfJ. L'al- 
lantoîde est d'abord uno masse celluleuse , et qui n'est pas ectvre 
crouse. Les premiers rudiments de l'embryon se développent sur 
rapidité'puisque , à dater de leurs premières traces jusqu'à la for- 
mation do ses priucipuux organes , il ne se passe que deui (ei> 
vingt-quatre heures, le neuvième cl lu dixième juur. 

Le deuxième concurrent , dont le mémoire porto une épi^a- 
phe en grec , préseule aussi dans son travail un graud douj!^ 
d'observations, mais moins de soin dans ses jugements ei 
conclusions. On y trouve ausM inoius de clarté , moins de délai < 
el de rapprochements avec les fails connus. Il s'appuie un i*u 
trop sur la théorie cellulaire des temps modernes comme- sur u. 
base sûre ; mais, à part eus défauts . c'est un travail estimable . 
surtout par l'envoi des pièces qui permettent de vérifier le» fins 
dont la pupart d'ailleurs s'accordent avec ceux du premier obser- 
vateur , ce qui donne à ses observations un haut degré de con- 
fiance. — Voici les points principaux de ses recherches. 

L'auteur a constaté que les ovules reçoivent dans la trompe »w 
couche d'albumine , et de plus que les sillous du vitellus seoioo- 
treui peu après l'introduction du cet ovule dans la trompe, il 
considère les globules qui résultent de ces sillons comme des cri- 
Iules, saus pouvoir toutefois le démontrer, pas plus que l'opinion 
qu'il avance , que le vitellus consiste en cellules insérées les are» 
daus les autres , et qui deviennent libres lorsque les sillons appa- 
raissent , oplnioo purement théorique. L'auteur affirme que le vi- 
tellus après les sillons consiste en cellules avec noyau, et oomne 
la couche de cellules vitellaires polyédriques membrane-envelopi' 
(Umkûltungshaut). La lâche embryonnaire apparaît comme un 
amas de cellules sous la membrane-enveloppe à la place qu'oc 
cupera plus tard le germe , tandis que le reste de l'espace est oc- 
cupé par un liquide. La tache embryonnaire s'élend successive- 
ment par la formation de nouvelles cellules vitellaires sur toute ia 
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surface iotcrno de U membrane-enveloppe. Cest dans cette cou- 
clie, et non pas dans cette membrane, que reposent les premiers 
élément* de l'eathryeu à Piniéricur de l'organe. L'ovule est collé 
par l'end roi i d» germe a l'intérieur de la mairice. Les bandes pri- 
mitives ne «ont qu'une gouttière. L'auteur considère comme les 
premiers rudiments du système nerveux les bourrelets sur les 
bords de relie gouttière , mais il ne démontre pas que ce n'est ab- 
solument qne cela. Le strntum intermedium se présente de même 
que chez les Oiseaux. La troisième couche forme le feuillet albu- 
mineui , qui , vers la fin du développement . constitue ce qu'on a 
nommé répilhélium de l'intestin. La membrane ovulalre exté- 
rieure, la zona pellucida, disparaît entièrement ; la membrane- 
enveloppe elle-même envoie par des productions cellulaires des 
villosilés , et , par conséquent , le eborion provient de la mem- 
brane enveloppe , et non pas d'une membrane ovnlaire prove- 
nant de l'ovaire. Les villosilés croissent dans les cavités de la ca- 
duque. L'identité du rhorlon avec la membrane-enveloppe des 
animaux qui déposent des œufs résulte , suivant l'auteur , de ce 
que, lors de la clôture du système ceutral nerveux, une partie de 
cetle membrane est détachée avec lui. La formation de tout lu 
système animal a lieu du reste comme chez les Oiseaux , avec 
participation du sîratum intermedium, et c'est encore de la 
mémo manièro que se constitue le système des vaisseaux san- 
guins. C'est par la disparition des plissements de l'amnios que la 
membrane enveloppe est soulevée sur l'embryon, et qu'elle en 
est séparée complètement par la clôture de l'amnios, ce qui la 
transforme de nouveau en un sac qui parait identique i l'enve- 
loppe séreuse des embryons des Oiseaux. 

L'allautoïde existe cbez les Mammifères avant les corps de 
Wolff , d'abord sous forme de deux cônes plais s'élevant sur le 
stratum iulermedium , et qui croissent simultanément. L'allau- 
toide se transforme chex les Lapins et le Cochou-d'lude en pla- 
centa , sans passer par la forme de vésicule. Ses villosilés crois- 
sent dans les villosilés creuses de la membrane- enveloppe. Cbei 
les Rongeurs, la partie périphérique du sfratum intermedium 
se constitue pendant toute la période de son dévetoppeau>nl sans 
sa clore en une vésicule ombilicale qui est bien plus probablement 
complétée par la membrane- enveloppe. La caduque est une struc- 
ture mcmbrano-albumineusc qui, de plus, est recouverte d'un 
épithéllnm. Jusqu'au sixième jour c'est encore un organisme vé- 
siculeux simple composé de cellules accolées; puis se montrent 
en vingt quatre à trente heures les éléments basiques de l'em- 
bryon animal jusqu'à l'établissement des caractères généraux 
d'une organisation animale, mais non pas encore spécifiée. Tous 
les organes principaux sont formés du neuvième au dixième jour. 

Ces deux mémoires se complètent et se vérifient, comme on voit, 
l'un l'autre , et le rapporteur s'attache à faire voir ce qui manque 
dans tous deux pour éclalrcir complètement la question du déve- 
loppement de l'œuf chez les Mammifères. Toutefois, comme le 
travail de charnu des concurrents est d'un mérite supérieur , et 
résout en grande partie cetle question , la classe a élé d'avia d'ac- 
corder i chacun d'eux la valeur entière du prix. 

Le nom de l'auteur du mémoire avec l'épigraphe en lalin est 
M. T. L. VV. Bischoff, professeur de médecine à l'université do 
Heidelberg; celui du mémoire avec l'épigrapho eu grec est 
M. K. L. Rcicheri , professeur à l'uuiversité de Berlin. 

— Dans la séance du 14 , M. Crelle a entretenu l'Académie de 
quelques perfectionnements qu'il croit possiblo d'apporter au sys- 
tème actuel des chemins de fer. 

L'auteur, après avoir fait l'historique des chemina de fer . et 
avoir rappelé quelques-uns des accidents les plus funestes auquel 
ce mode du transport a donné lieu , pense que ce n'est pas une 
r;ii>on pour les condamner , et qu'il serait bien plus sage de les 
|K!tfecti<inner pour en rendre l'usage plus sur et moins dangereux. 
Pour arriver à eu but il conseille d'augmenter la force de résis- 
ta tice dos essieu i des locomotives, et indique des dispositions 
pour éviter les suites de leur rupture. Il blâme la fermeture des 
portes des wagons . indique des moyens pour que ces voilures ne 
puissent preudre feu en cas d'accident. U enseigne comment on 
pourrait donner à la voie en fer plus de stabilité et de perma- 



nence dans ses formes primitives , construire des voitures où le 
centre de gravité serait beaucoup abaissé, et voudrait que ces 
voitures fassent en général plus petites et bieu plus légères. 
Tons ces points sont discutés avec soin dans le mémoire dont l'ex- 
iralt seul est trop considérable pour trouver place dans nos co 
lonnes. 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Physique. — Etat crittallin tt propriété* optique» dt la glace, 
par une fution lente; par M. A Scbkidt, professeur à l'uni- 
versité d'iàna. 

Les données que nous possédons sur la forme cristalline de la 
glace sont encore si incomplètes et incertaines qu'on ignore 
mémo à quel système ses cristaux appartiennent. C'est ce qui don- 
nera de 1'iolérét aux observations qui vont être décrites. 

.. L'hiver dernier, dit M. Scbmidt, la Saalo ayant gelé profon- 
dément, cetle rivière est restée couverte do glace jusqu'au milieu 
de janvier. Mais, à cette époque, la température s'éleva si subi- 
tement que la couche de glace de la Saale au-dessus et au-dessous 
d'Iéna se rompit tout à coup sur une étendue considérable, 
s'amoncela, et pioduisit une inondation des parties basses du 
terrain. Après que les eaux se furent écoulées par la débâcle, le 
lî janvier , il resta de grosses masses de glace en quantité con- 
sidérable sur les terres inoudées qui, par suite de rabaissement 
de la température maximum au dessous de t> , dès le 20 jan- 
vier , subsistèrent jusqu'en mars. A dater du 12 février . le maxi- 
mum de température commença à s'élever au-dessus de 0°. La 
glace se fondit alors avec lenteur et en changeant de struc- 
ture mécanique d'une manière fort remarquable. D'abord on 
aperçut sur les faces des masses exposées au soleil des fissures 
qui, à partir des bords, s'étendaient réticulairomcnt sur toutes 
ces faces et se prolongeaient à l'intérieur. Au commencement 
on no remarqua aucune régularité dans les dessins, dont les 
mailles avaient des grandeurs très-variées, qui se divisèrent avec 
le temps en plus petites. Mais à mesure que la fusion Ht des pro- 
grès, les fissures se creusèrent en sillons profonds, qui embras- 
saient des masses plus ou moins régulières do glace. Les sillons se 
formaient verticalement à partir de la surface en se prolongeant à 
l'intérieur, de sorte qoe les masses se transformèrent en une agré- 
gat iou de colunnes longues , minces et rhomboidalcs, qui , sur les 
bords . commencèrent à tomber les unes sur les autre*. Ces co- 
lonnes avaient des faces rugueuses, et les plus petites de ces fa- 
ces, qui se trouvaient à l'origine à la surface des masses, étaient 
rayées profondément en ligue droite , et parallèlement à l'une 
desarctes; les faces latérales avaient un aspect arrondi, avec 
cannelures courbes, et étaient ioctinées (es unes sur les autres de 
105* à 116° et de 75* à 65*; une mesure pins exacte n'a pas été 
possible , a cause de la convexité et de l'aspect rugueux de ces 
faces. La cassure en travers de ces colonnes, c'est-à dire paral- 
lèlement avec les surfaces supérieures des masses, était concboîde 
et unie parallèlement avec les faces latérales , ou observait des 
traces d'un clivage indiqué déjà par les raies des faces des ex- 
trémités. 

» Ainsi donc les formes de la glace constatées par la désagré- 
gation ont un caractère tout rbotnboédrique. Si on enlève les fa- 
ces latérales de* prismes suffisamment épais, et qu'on place en- 
suite ceux-ci dans uo instrument de polarisation , de façon que 
ks arêtes, aux angles obtus , se présentent un peu obliquement , 
et presque à angle droit, sur la direction des rayons polarisés, et 
qu'on applique Pceil , on apercevra par l'analyse linéaire les an- 
neaux concentrique» connu», avec les brai à angle droit de la 
croix. Les anneaux sont toutefois très-dllatés ; on ne les aperçoit 
ordinairement qu'en partie, et ce n'est que pour les prismes 
épais de | de pouce qu'on volt plusieurs anneaux dans le champ 
de la vlsiou ; encore l'espace occupé par le premier de ces anneaux 
est il si étendu qu'à l'œil tout le système desaurjeaui.quiatoutau 
plus 1 de pouce d'épaiweuravec les lames de spath calcaire, tail 
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lées perpendiculairement à leur axe optique, s'y trouvait renfermé 
lout eoticr.Celie observation peut servir de mesure, quoique ce De 
soit qu'une approximation, car les masses éprouvées ne permet- 
taient pas une plus grande exactitude;, leurs faces plates n'étant 
pas assez unies et parallèles pour donner plus de précision aux ob- 
servations. Quand ondouneau prisme de glace une position telle 
que les faces plates soient coupées presque à angle droit par les 
rayons polarisés, on remarque, ainsi que la théorie l'exige, des ban- 
des larges colorées. Ces bandes, à cause delà grande dilatation du 
cbampdela vision, ne paraissent pas parfaitement parallèles les unes 
aux autres, mais semblent être vers le milieu courbées en dehors 
et former ainsi une sorie de gerbe. Dans le premier cas, les rayons 
polarisés marchent parallèlement dans le cristal avec l'axe rhom- 
boédriqoe ou optique, tandis que dans le second ils font dans leur 
marche avec ceux-ci un angle de 45°. Les phénomènes, dans ce se- 
cond cas, ne peuvent , du resto, devenir apparents que par une 
force très-faible dédouble réfringence. Si, dans le premier, on pose 
une paillette do mica à polarisation circulaire sur le chemin des 
rayons polarisés , les anneaux se rangent suivant une disposition 
inverse de celle qu'où observe avec les paillettes de spath calcaire. 
La double réfraction de la glace doit donc être positive. 

« I.a position des prismes qu'on vient de décrire est inclinée 
du reste un peu sur la surface de la glace , puisque plusieurs 
prismes forment une espèce de gerbe rayonnante et convergente. 
Il n'y a que fort pou do cas où l'on ait rencontré un autre mode 
de désagrégation que celui décrit , dont je n'ai pu toutefois com- 
parer , à cause de l'imperfection des échantillons observés, les ca- 
ractères avec ceux des autres. Lorsque des plaques de glace s'é- 
taient formées successivement par plusieurs couches , les prismes 
se montraient à la surface-enveloppe des couches. Enlln il ne s'est 
fondu que très-peu do glaco pour la manifestation du phénomène 
décrit. Les morceaux isolés commençaient à devenir opaques et 
s'arrondissaient; puis on voyait apparaître, à l'intérieur, de pe- 
tites paillettes, desquelles partait ni des cavités filiformes. • 

D'après l'enscmblo de ces faits, on doit so demander si la struc- 
ture bacillaire de la glace constitue la forme originaire des cris- 
taux de glace lors de la gelée, ou si elle se produit par une fusion 
lente. (Trad. des Poggend. Annalen, 1842t. 55, p. 472, etc.) 



CHRONIQUE. 

L'apparition, d'insc-cies dipltrcs en grand nombre CM, dans certaines lo- 
calités et a certaines époques, un sujet d'obsen allons fréquentes. Ainsi aux 
environs de Longh-Neagfa, des myriades de Culieida, Tipaiida et EpArmeridœ 
oni été signalée* plusieurs bis, ei M. Haliday rapporte que le C»Ux éttriitu 
«"élève au-dcssM des arbres en entonnes qui offrent l'apparence de fumée au- 
dessus de» cheminée*. Dans les Transactions Philosophiques, 1767, il est oit 
qu'en 17M le Moucheron commun ( Cuits pipiemi ) s'éleva rn l'air , au-des- 
sus de la cathédrale de Salisbury, en colonnes ressemblant tellement a de la 
fumée que parmi le peuple on crut généralement que la cathédrale était en 
feu. A MorwJch, en 1813, la même phénomène eut lieu et causa la mime 
A Oxford, en 1766 , un peu avant le coucher du soleil , on vit six cor 
t de fumée monter des branche* d'un pommier, les une* en direction 
en direction oblique, jusqu'à la hauteur de SO 
u'un phénomène de même nature a été 
l'été denier, pendant plasicors junrs consécutifs, t Belfast. Par- 
tout oè «listaient de* astres, on les voyait surmontés de colonnes d'insectes 
qui commençaient t apparaître ne peu avant sept heures du soir, et dlmi- 
noaienl en nombre a vec le coucher du soleil, jusque vers les neuf heures, 06 
ils disparaissaient complètement. De* observateurs exacts les ont examinésavec 
soin, particulièrement dans la soirée du 11 juin. Voici ce que rapporte a ce 
sqjet M. R. Patterson. < Les insectes apparaissaient au-dessus des arbres en 
colonnes, dont la teinte variait, suivant la plus ou moins grande densité de la 
niasse, depuis celle d'une vapeur blanchâtre a celle d'une fumée noire. On 
aurait pu les prendre pour quelques bouffées de fumée sombre, si ce n'eut été 
leur uniformité constante d'épaisseur et leur gracieuse et facile ondulation. 
Les insectes voltigeaient confusément sans présenter aucune de ces figures que 
les moucherons présentent fréquemment sur les étangs. Le mouvement de 
leurs ailes faisait naître un bruissement particulier qui n'était pas uns mélo- 
die , ressemblant asscr. au son lointain de la machine d'un moulio a fil , mais 



plus varié. Ces colonne* s'éievalenipeTrseodicwlaireinent à la hauteur de SO * 
60 pied», cl dam quelques cas jusqu'à 80 pied*. On les voyait égalcnir-nt sur 
toute espèce d'arbres , et elle, étaient en nombre W que pW, de 100 » 3M 
«atent v.sibks en même temps. Ce spectacle était des plu. variés et des 
plus mléressanK Quelques individus se rapportaient » VBHopltra trirM» 
Hoir,»ansegg;, d'autres au Ckironom»$ lalattu, ( Macquart ). Plus de cet 
échantillons de cet insecte n'ont montré qu'une seule femelle. » 

— Des masses énormes de glaces ont été observées dans l'océan Atlanliqge 
en quantité considérable, pendant le printemps de 1841. Voici 4 ce sujet quef.! 
ques renseignement» sur l'exactitude desquels on peut compter. 

Au printemps de 1841, le bâtiment te Gladiator, de New-Yorck a rencontre, 
par 44" î de latitude nord et «s»; de longitude ouest, un si grand ■aomb, 
de masses de glaces que. du pont, on en a compté jusqu'4 vingt-deux, « de 
I* dunette jusqu'4 cinquante-cinq flottant en même temps. La plupart de en 
masses avaient au moins deux milles anglais de. tour, et une Hauteur de 
403 pieds j il paraîtrait que plu* avant on a trouvé des colosses encore plus 
considérables. — Hosken , capitaine du bâtiment 4 vapeur U Grtat-tftUtr* 
» eu 4 lutter, le 18 ou le 19 avril , au sud-est du banc de Terre-Neuve, eatr, 
M' et 44' lat. nord et 46' 50' et 40» SO" de long, ouest de Greeovrich, contrr 
une masse de glace qui avait plus de 100 milles d'étendue. Tous les boni, de a 
«astccbampcuropacte de glace étaient entourés de blocs isolés et de montages 
de glaee, au milieu desquels le bâtiment 4 vapeur a suivi une oiarcie .,. 
nueutc; beaucoup de ces masses s'élevaient jusqu'4 70 4 100 pires de hau- 
teur; la plus grande avait; de mille de longueur; on voyait flotter en même 
icmps plus de Irols cents de ces montagnes. Ce champ de glaee compacte avait 
une épaisseur de z 4 4 > pieds, et s'élevait de ? 4 1 pied au-dessus de* eanx. 
En s'approcha ot de ces masse* la lempéralure'de l'eau descendait aîi'K celle 
de l'air élant 4 18». — A la fin de joui , ver* le 18 , le bâtiment u Brilù.ù, 
de la marine des Étala-Unis, a vu s'approcher de lui', par 46' 55' lat nor.j ei 
M' 50' long, ouest de, Crcenvrieh, une masse de glace de 175 4 300 pied, * 
hauteur. - Le vaisseau américain U'.frMutm.Brovne, faisant roue de ta- 
verpool pour Philadelphie avec soitaute-qualre individu* 4 bord, la plupart 
émigrants irlandais, a découvert, tel» avril, par 44* 40' lat. nord et 4J- 
3»' long. deCreenmich, un champ déglace, et en éprouva un choc si violent 
qu'il commença 4 sombrer. Trente et une personnes coulèrent 4 fond arec le 
navire; les trente-trois autre* parvinrent 4 se jeter dans des baleaux parmi 
lesquelles selte furent jetées 4 la mer, de crainte de famine, jusqu'à ee'tnen 
fin le bâtiment te Croissant, qui avait aperçu les signas', d W ^sc t,h 
an secours ne ces malheureux. - A ces fait, lout récent* on peut en ajouter 
d autre, plu, awien,. Ainsi , il , a quelque, année,, .„ muieu j, 
le brick U, /W-twite,, qui faisait roote de Cibrallar pour Tercetre. rc 
contra, 4 un jour de marche de cette dernière Ile, et par 9f de lat. nord, «ne 
Ile de glace qu'il considéra d'abord comme un cone volcanique nouveHeoteat 
soulevé, mai, sur les flanc* duquel 00 trouva bientôt les débris d'un ItaUn 
pris dan, la glace, et qu'à sa forme on reconnut pour un I 
Bien, mais que l'équipage avait abandonné depuis la 
eore. dans l'été de 1818, on a rencontré une mootague flottante de et; 
jusque sur la côte de Cuba, par if de lat. nord. 

~ **»» de M. Schombnrgk 4 la Société géographique de Undrr. 
nous apprennent qu'il a exploré la rivière de Takulu jusqu'4 sa source, 4 en- 
viron 1* 44" de latitude nord. Le Taknlu est tributaire du Rio Branrâ dam 
lequel il il se déverse 4 San Joachim, et ,a source est letbtmcaU loin vers l'en 
que M. Scbomburgk a pu arriver jusqu'aux montagne* Wanguwai et 1 
près de la jonetion du Yuavvauri avec rEsaequiho. Les hantes 1 
dans te voisinage du Takutu sa périeur n'ont pas moin* de 5000 pieds, 
font granitiques avec de* masses de quart ; mai* 00 n'a pas rencontre de ro- 
ches ignées. M. SdwmUurgk a fait des observation* sur 1 
a Waraputs, 4 Ptsara, et prés de* 1 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 12 décembre 1842. — V iceprètidence de M. Dumas. 
Séance publique. — Dans le eomUé secret qui a suivi la i 



dernière , l'Académie a décidé que la séance publique aurait lieu 
le 19 de ce mois. 

Nominations. — Aujourd'hui , les commissions suivantes ont 
•'•lé nommées : 1" Pour le prix relatif aux arts insalubres : 
MM. Dumas. Thénard , Pelouze, Payen, Darcel ; 

2° Pour le prix de mécanique . MM. Poncelel , Coriolis . Pio- 
bert, Dupin et Séguier : 

2° Pour le prix de statistique , MM. Dupin , Mathieu , l'ouillet. 
Gasparin et Francœur. 

Lectures. 

Statistique. — M. de Mootfermnd lit un travail intitulé : Re- 
marque» sur ht loi» générale de la population , découvert» par 
M. Pouillet. 

Physique mathématique. — M. Catichy donne lecture d'un 
mémoire sur les lois de la dispersion plane et de la dispersion 
circulaire . dans les milieux isophancs. 

Chimie inorganique. — M. Frémy communique la suite des 
recherches qu'il a entreprises sur les arides métalliques. Nos lec- 
teurs se rappellent que , dans un premier travail, M. Frémy a 
fait connaître un nouveau composé d'oxygène et de fer, auquel il a 
assigné le nom &' acide ferrique ; le second mémoire de ce chimiste 
a été consacré à V acide ttannique ; aujourd'hui il appelle l'atten- 
tion de l'Académie sur les oxydes d'aluminium, de zinc, de plomb, 
d'êtain et de bismuth. 

Les nouvplles observations de M. Frémy confirment le principe 



qu'il avait précédemment démontré pour l'acide stannique, sa- 
voir : que les oxydes métalliques ne prennent les propriétés élec- 
tro-négatives qu'autant qu'ils sont combinés à l'eau; ils les per- 
dent en devenant anhydres; leur capacité de saturation augmente 
d'ailleurs avec les proportions d'eau contenues. 

L'auteur a réussi A obtenir un aluminate de potaite cristallisé. 
Ce sel est formé d'un équivalent d'alumine uni à un équivalent de 
potasse; il retient deux équivalents d'eau. Il résulte de cette com- 
position que, dans les aluminates neutres, l'oxygène de l'acide 
est triple de celui de la hase. 

Les zincates sont ordinairement déliquescents; néanmoins, si 
l'on traite la solution d'oxyde de zinc dans la potasse par un peu 
d'alcool . on obtient de longues aiguilles de bizincate, que l'eau 
décompose en poiasse et eu oxyde de zinc anhydre. 

On sait que les chimistes ne sont pas d'accord sur la nature du 
précipité qui prend naissance au sein des dissolutions de proi- 
oxyde d'êtain dans la potasse; les un» le regardent comme formé 
de proioxyde d'étain ; pour les autres, l'étain est à l'état métalli- 
que. M. Frémy a reconnu que , si l'on emploie comme dissolvant 
une faible proportion d'alcali , et que l'on concentre la liqueur 
dans le vide , il se précipitera du l'oxyde d'étain anhydre ; mais si 
l'alcali est en grand excès cl l'évaporation rapide , le pn.ioxyde 
se changera en acide stannique. qui s'unira à l'alcali, j t en élain. 
qui se déposera. 

Lorsque l'on fait bouillir le proioxyde d'étain hydraté avec une 
quantité de potasse insuffisante pour en opérer la dissolution , il 
vient un moment où ce protoiyde perd subitement son eau , et s<> 
change en cristaux durs , brillants et noirs ; ces cristaux, chauffes 
dans un tube i 200°, font entendre une crépitation , et se méta- 
morphosent en cristaux , olivâtres , semblables a ceux qu'on ob- 
tient par la méthode de M. Gay-Lussac ; on sait que celle mé- 
thode consiste à faire bouillir le proto-chlorure d'Alain avec un 
excès d'ammoniaque. 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. — REVUE RÉTROSPECTIVE. 

Notiet t»r ta tu et tes imvritget «U IAGRAXGE , p»r Daxursss. 
Suite. — Voir le o* 467. 
L'Académie dos Science» de Pari» atait propose, pour le sujet d'on pri», 
lu théorie de la libralion de la lunri c'e*l-»-dire qu'elle demandait la muse 
qui f»il que la lune, en tournant autour de la terre, lui montre cependant 
loujour» la même face, j la reserve de quelque» variation» observée» p;ir le» 
astronomes, cl dont Cassini I*' avait fort bien expliqué le mécanisme. Il s'a- 
gissait de calculer tout ces phénomènes, et de le* déduire analrtiqucmenl do 
principe de la grasilation universelle, t'o pareil choix était un appel au çènie 
de Lagrange, une occasion qui lui était fournie d'appliquer ses principes cl 
tes découvertes analytiques. L'Mleole de d'AIrmbcrt ne fui point trompée ; la 
pièce de Lagrange est un de se» plu» beaux titre» de gloire ; on y voit 1rs pre- 
miers développements de ses idées et le germe de la Mécanique analytique. 
D'Alemberl lui écrivait : a J'ai lu, aire aulanl de plaisir que defniil, votre 
belle pièce *ur la libralion, si d hjM du prit qu'elles i 



Cl succès inspira a l'Académie la confiance de proposer la théorie de» sa- 
tellite» de Jupiter. Eulcr, Clair aut cl d'Airmbert s'étaient exercé» sur le pro- 



qtuit alors la théorie de Clairaut au problème de» satellite», elle le i 
tait i des résultat» déjà fort intéressant». Mai» cette théorie était insuffisante ; 
la terre n'a qu'une lune; Jupiter en a quatre, qui doivent continuellement se 
troubler et te déranger réciproquement dans leurs marche». Le problème était 
relui des six corps, Icsolell, Jupiter et les quatre lunes. Lagrange attaqua de front 
la difficulté, en Iriompha heureusement , démontra la cause clés inégalités obser- 
vées par le» astronomes, en indiqua quelques autre», trop faibles pour avoir été 
<léin'IMparM»sol»vervalion*.Labri^ 

sité des calculs, soit analytiques toit numériques, oc permit pat que la matière 
fui entièrement épuisée dansu» premier mémoire: l'auieuren avertit lui-même, 
promettant de» recherches ultérieures, auxquelles d'autre» travaux, plu» de 
son g ont peut-être, l'empêchèrent toujours de se livrer. Vingt-qualrc ans 
après, M. Laplaee reprit cette théorie difficile , y Ut des découverte» intéres- 
santes qui la complétèrent et mirent les astronomes en état de bannir tout 
empirisme de leur» table». 

Vers le même temps, un problème d'un loul autre genre attirait l'atten- 
tion de M. Lagrange. rYrraat, l'un de» plus grands géomètres de la France 
cl de *on temps, avait laiisé sur les propriété* de» nombre» de» théorème» ex- 
trêmement remarquable», auxquels peut-Jtrc il était arrivé par voie d'induc- 
tion, mai» dont il avail promis des démonstration» qu'on n'a point troiisérs 
a sa mort, toit qu'il le» eut supprimée» comme insuSrvutes, soit pour 
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L'INSTITUT. 



M. Frémy a obtenu le même protoiyde sues un troisième étal, I 
en faisant (évaporer une solution faible de sel ammoniac, troanl 
en suspension le protoiyde d'élajn bfdraté ; au montent où le sel 

se précipite , l'oxyde devient ronge vermillon ; sous cctto nouvelle 
forme, il suffit d'uo frottement dur pour l'amener à l'état d'oxyde 
olivâtre. 

Enfin , quelques secondes d'ébullitioo de ce mémo hydrate au 
sein d'une solulioo concentrée de chlorure de potassium on d'by- 
drochlorate d'ammoniaque suffisent pour le ramener à l'état 
anhydre. 

Des phénomènes analogues se produisent avec l'hydrate d'oxy<f< 
de bismuth; quand on le fait bouillir avec une solution alcaline, 
on obtient des aiguilles jaunes et brillantes d'oxyde anhydre. 
Chauffé avec la soude, l'oxyde de bismuth donne naissance à un 
bitmxttbate qui, soumis a l'ébullilion avec un excès de soude, 
donne un précipité puce de peroxyde de bismuth , parfaitement 
indécomposable par de» lavages à l'acide nitrique concentré. Cet 
oxyde a pour formule Bi*0*, le protoiyde étant BP 0>. Cea ré- 
sultats s'accordent parfaitement avec les expériences de M. Jac- 
rjuelain , et avec lus travaux de M. Regnault sur la chaleur spéci- 
fique du bismuth. 

Le protoxyde de plomb forme , avec queues bases , des com- 
posés cristailisables; mais il se déshydrate facilement sous In- 
fluence des alcalis : U suffit de le faire bouillir avec une faible 
proportion , insuffisante pour le dissoudre ; l'oxyde cristallin qui 
su dépose est identique avec celui que M. Payen a obtenu au 
moyen do l'acétate de plomb et de l'ammoniaque. Comme lui , il 
change de couleur par l 'action d'une température élevée, ou mîune 
<Ju frottement sur des corps durs. 

Les solutions de protoxyde de plomb dans les alcalis, soumises 
à l'évaporatiao, donnent des cristaux qui se distinguent des pré- 
cèdent* par tour graode solubilité dans les solutions alcalines 
étendues. Co sont despfomoiie* ; et, sous lo nom de plombâtes, on 
désignera les composés définis et cristailisables résultant de l'u- 
nion avec les bsses du peroxyde de plomb puce, ou acide piombi- 
q*t. La préparation des plombâtes est fort simple ; oo obtient 
ceux de soude ou de potasse, en chauffant ces alcalis avec le per- 
oxyde de plomb dans un creuset d'argent, lessivant par l'eau, et 
évaporaot la dissolution pour la faire cristalliser. On peut aussi 
se servir dé protoxyde de plomb et d'alcali : celui-ci se change 
en peroxyde et revient à son état primitif d'oiigénation es cé- 
dant au protoxyde de plomb l'oxygène qu'il avait absorbé. 

Ces plombâtes alcalins cristallisent très-bien au sein d'une so- 
lution alcaline , tandis que l'eau pure, en opère la décomposition. 

Les autres plombâtes se préparent de la même manière, c'est- 
à-dire par calcination à l'air d'uo mélange d'oxyde métallique et 
de protoxyde do plomb ; Il résulte de là que le minium est un vé- 
ritable plombai e de protoxyde de plomb. Ce composé, rentre, 
comme oo le voit, dans la série de ceux qui résultent de l'union 



autre ciuk difficile » imaginer. Ces théorème», au reste, pourraient paraître 
plus curieux qu'aliles; mais on sait que la difficulté al un aurait pour tous 
lu homme», et surtout pour les géomètres. Sans un pareil motiT, croit-on 
qu'ils eussent mis tant d'importance aui problèmes de la braclijstocurunc, 
dLi isopérimètre» et de* trajectoire» orthogonale»? Non sans doute; ilsvoui aient 
créer la science du calcul, inventer «u perfectionner des méthodes qui ne pou. 
raient manquer de trouver u jour des application» utile* i dans cette vue Us 
s'attachaient a la première question qui exigeait de* ressource* nouvelles. Ce 

Newton, lamai» l'anaivse transcendante ne pouiail trouver on aujel plus di- 
gne et plus riche. Quelques progrès qu'où ; fasse, le premier iareoteur con- 
vrvera soa rang. Aussi al. Lagrange, qui le citait sou »ent comme le pluigrand 
génie qui eût jamais existé, ajoutait-il aussitôt, *t t* ptm tuuriux : on »c 

Iront* pas tous Us jours «a système du monde éiteMir. U a fallu cent ans 
tic travaux et de découvertes pour élever t'édilice dont Kewloo avait posé les 
fcndetnenlsi mais oo lui lient compte de tout, et l'on suppose qu'il a parcouru 
en entier la carrière oà il a tait le* premiers pas. 

Beaucoup de géomètres sans doute s'étaient eiatxé* sur le» théorèmes de 
Fermât ; aucun o'arall réussi. Buter seul avait pénétré dans cette route diffi- 
cile, où te sont depu s signalés M. Legeudre et M. Gauts. al. La grange, «a 



d'un acide avec on oxyde d'un même radical métallique, tels que 
le chromatû de chrome , et le Mavgstate de tungstène. 

Carrespondiince. 

PnoTOGBAPaiB. — M. Claudet envoie quelques portraits remar- 
qoableasoua plus d'un rapport. En premier lien, l'auteur a eo l'i- 
dée déplacer derrière le modèle, à une certaine distance, des ta- 
bleaux qui. venant à se reproduire avec la persoone, donnent uns 
perspective d'uo effet très-avantageux : mais, en outre, on a pu 
appliquer des couleurs au pinceau aur l'épreuve fixée pnr le chlo- 
rure d'or. 

Afin d'opérer à coup sûr, M. Claudet passe au mercure pendait 
l'exposition à la chambre noire; pour cola il a fait pratiquer deai 
ouvertures latérales k l'appareil : l'une est munie d'uo verre jaow 
qui laisse passer les rayons appelés continuateurs par M. Edmond 
liecquerel ; elle éclaire par conséquent la plaque. On soit les pro- 
grès de l'opération eo regardant par l'autre ouverture, et on peut 
l'arrêter lorsqu'on juge que l'épreuve a un degré convenable de 
vigueur et de netteté. 

Enfin, M. Claudet a reconnu qu'il était plus avantageux de pas- 
ser au mercure i la température ordinaire , lorsque celte opéra- 
tion s'exécute a part ; è -+. 10», il faut que la plaque reste expo- 
sée pendant deux heures à la vapeur roercurielle; quinte minutes 
suffiraient si l'on opérait dans le vide à cette même température. 

Astronomir. : ÈloiUs variable*. — M. Arge4ander. de Bonn, 
aononce que, dans le cours de ses observations sur les étoiles va- 
riables, il a trouvé pour Algol une diminution successive de 11 
période dont la probabilité est assez considérable. 

Comité de 1842. M. Vais écrit de Marseille qu'il a observé la 
comète découverte par M. Laugier ; sa dernière observa lit» daie 
du 26 novembre; les jours suivants furent couverts jusqu'au 
1« décembre ; à celte époque l'astre avait cessé d'être visible. 

MaTÉOROLoatB : Etoiles filantes. — On atait cru, d'après 1» 
petit nombre d'étoiles filantes observées cette année i Paris dan» 
les nuits do 1 1 et du 12 novembre, qoo la loi relative à l 'appari- 
tion périodique de ces météores offrirait une exception. M. Gaudin 
pense que celte conclusion est inexacte ; il a continué à observer 
le ciel pendant les nuits du 13 et du U, et il en a «u durant 
celle dernière une quantité inusitée. 

M. Colla A Parme et M. Passerini à Guastalla ont vu use 
grande abondance de ces étoiles dans la nuit du 11 au 12 no- 
vembre, principalement dans Orion, le Taureau et les constella- 
tions voisines. 

M. Marcel de Serres en a également observé è Montpellier, les 
7, 8, 9, 10 et 11 novembre ; elles étaient plus nombreuses dan» 
la nuit du 10 au 1 1. De 9 à 10 heures du soir cet observateur <-d 
a compté vingt-cinq dana un tiers du ciel environ; elles so diri- 
geaient du nord au sud, et quelques-unes avaient un éclat plus tif 
que Jupiter. 



parait la clef de tous les autres, et dont il Al découler un résultat utile, CeJ- 
à-dire la résolution complète des équation* du second degré i deux Incon- 
nues qui doivent être de» nombre* entier». 

Ce mémoire, imprimé comme le» précédents parmi ceux de l' Académie '*•'' 
Turin, est cependant daté de Berlin, le 20 septembre 1708. Cette dateaous it- 
dique un des événement si peu nombreux qui ont fait que la vie de M. La- 
grange n'est pas toute dans ses ouvrage». 

U séjour és Tarte m* lui plaisait $uire». R n'y veytnt alors perso*** ««< 
tutti** tes melktmatiquescmt auMauesoeeési it était impotisnt de •air tri 
savants de Paris, oust lesquels U était en torrteponsUitte. U. de Canccioh. 
avec qui U vivait dans la plus graode intimité, venait d'être nomme * l'am- 
bassade de Londres, et devait pa»ser par Pari», où même il projetait de ?<n" 
quelque séjour. Il proposa ce voyaije 1 M. Lagrange, qui y consentit *>" 
joie, et fut accueilli, comme U avait droit de t'y attendre, par d'AlcOber'.. 
Clairaul, Coodorcet, Fontaine, NolUrl, Marie et autres tarants. Tombe daotv- 
reusemeut malade * la suite d'an dîner où Nottet ne lui avait tait servir qur 
des met» préparés à l'italienne, il ae pat suivre k Londres son ami. qui reçu.' 
inopinément l'ordre de se rendre t son poste, et fut obligé de le 1 oi wr 

Il »*} livrait aut mathématique* atte Hoe nourelle ardeur, quand .1 apar.. 
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Auront boréaltt. — M. Marcel de Serre» donne aussi quelques 
détails relatifs A une magnifique aurore boréale qui s'est montrée 
le 7 octobre dernier, one demi-heure après le coocber du soleil. 
Elle occupait tout le nord de l'horizon et s'étendait vers l'ouest. 
Etle consistait en une bande d'une nuance pourpre resplendis- 
sante, d'où partaient d'autres bandes éclatantes qui s'élevaient 
considérablement vers le sénith. Rapidement développée, elle a 
diminué avec lenteur et a duré environ one demi-heure en tota- 
lité. Il semble qu'elle a devancé et remplacé celles qui se mon- 
trent ordinairement du 12 au 28 octobre. Le même soir, de nom- 
breuses étoile* filantes ont parcouru le ciel de l'est à l'ouest, 
pendant one partie de la nuit. 

A Parme, M. Colla a observé des traces d'aurore boréale, d« 
7* A 8 k du soir, le 16 octobre : elle s'est accompagnée de pertur- 
bation* magnétiques. 

Les 17 et 18 do même mois, M. Wartmann avait fait à Genève 
des observations semblables. 

Enfin M. Ara go annonce qu'une aurore boréale, sur laquelle il 
communiquera prochainement des détails, a été vue et étudiée à 
Paris le 24 novembre dernier. 

Aérolithe. M. Vuillemin écrit qu'une pierre météorique est tom- 
bée à 2 kilomètres d'Epinal, te 5 décembre. 

Observations météorologiques. M. Pabre, nommé directeur do 
collège général de Pulo-Pioaog (Haute-Asie), se met à la dispo- 
sition de l'Académie pour l'esécutloo, dans cette résidence, de 
recherches d'astronomie, de physique et de météorologie. 

M. Fabre annonce l'envoi d'observations météorologiques re- 
cueillies à Spriog-Hill, près Mobile, dans l'Alabama. 

Médecins et cHisuBoiE. — M. Guidon adresse une note rela- 
tive à un procédé d'opération d'bypospadias. 

M. Morisset écrit qu'il a employé avec succès l'écorce de chén» 
dans le traitement de l'bydrocéle. 

M. Feldmann, de Munich, transmet un mémoire sur la ktrato- 
ptastie. Nous en avons parlé dans notre numéro du 5 novembre. 

Technologie : Trintur*. — M. Bouge! de Liste rappelle que 
plusieurs auteurs, tant anciens que modernes, avaient établi avant 
M. Bixio, de Venise, que la pourpre des Romains était fournie par 
des coquillages appartenant au genre Murex. 11 cite, à co sujet, 
plusieurs passages de Vitruve et de Pline, un mémoire In à l'Aca- 
démie en novembre 1786 par Jussieu, et l'opinion émise par Bau- 
croffi.qui dit positivement qu'on trouve sur les cèles du Som- 
mersctsbire et du pays de Galles des buccins dont on eitrait une 
liqueur blanche , en ouvrant une velue située près de la tète ; 
les marques faites avec cette liqueur deviennent vertes , puis 
pourpres. 

M. Rouget de Lisle ajoute que nos teintures sont supérieures à 
la poopre tant vantée des anciens , doot la plus belle , au rapport 
de Pline , avait la couttur noirâtre du sang coagulé. 

U, Knab présente des tableaux de machines , destinés à t'en- 



que l'Académie de Bcrliu «tait menacée de perdre F.oler, qui songeait & re- 
tourner è Pétertbourg. d'AIcmbert parle de oc projet d'Euler dam une lettre 
t Voltaire, te S mars 1756. J'en eeraùfiehé, ajoutc-t-il; c'til un komme peu 
«muni, mai» «» tri* -grand géomètre. Peu Importait * d'Alenibcrt que 
V nomme peu amusant ('éloignai de Pari* de 7 degrés ver» le pôle; il pouvait 
lire la ouvrages du grand géomflrt dans le recueil de Pétcnbourg auul bien 
que dans celui de Berlin. Ce qui fâchait d'Alembcrt, c'était la crainte de te 
voir appelé a le remplacer, et rembarrai dî répondre S des offres qu'il était 
bien décidé a ne point accepter. Frédéric, cneffet, proposa de nouveau t d'A- 
lembcrt la place de président de ion Académie, qu'il lui tenait en lésctve de- 
puis la mort de Maupertui*. D'Alembertlui »uggcra l'idée de mettre Lagraiigc 
S la plaee d'F.uler, et, ti nom en croyons l'auteur de l'Histoire secrète de la 
cour de Berlin (tome II, p. 414), Euler avait déjà désigné Lagrange tomme te 
teut homme capattt dé mareher jur m ligne. En effet, il était naturel qu*Eu- 
l«r, qui voulait obtenir la pcrmlwton de quitter Berlin, et d'AIcmbert, qui 
i berehall un préicile pour n'y point aller, eussent tout deux, sans se rie» 
communiquer, jeté le» yeni sur l'homme le plu» propre a entretenir cet éclat 
que le» travaas d'Euler avaient répandu sur l'Académie de Prusse. 

M. Lagrange fut agréé ; U reçut un traitement de 1500 écut de Prusse, en- 
viron 6000 francs de notre monnaie, avec le titre de directeur de l'Académie 
pour le» science» phriico-maibémaiinuc». On peut cïre étonne qo'Buler etLe- 



selgriement , et eiéculés par des procédés analogues à ceux que 
l'on suit dans la fabrication des papiers peints. 

— M. de Roolt dépose un paquet cacheté contenant des détails 
sur un nouveau sel d'argent , et sur l'application industrielle de 
combinaisons minérales inusitées ou chimiquement Inconnues. 

Après avoir entendu quelques autres communications et récla- 
mations de pen d'intérêt , l'Académie se forme en comité secret i 
cinq heures moins un quart. 

■ -i - 

Aptrcu du progrès de Ut géologie pendant l'année 1841 . 
Suite du discourt de M. Murchison. — Voy. le n" 459 et 466. 
Travaux géologiques eur le continent. 

Prutst. — * Ayant eu l'avantage d'avoir entre les mains quel- 
ques pages d'un ouvrage encore inédit de M. de Humboldt sur 
des parties éloignées de l'empire de Russie, je n'hésite pas à as- 
surer qu'il répandra un nouvel éclat sor le nom de l'auteur et 
sur ceui de ses collaborateurs, MM. Rose, et Ehrenbcrg. Il fera 
connaître le métaphorphisme des roches , l'origino et l'époque 
des filons et de l'alluvion aurifère de Sibérie, et roonlrera vu 
même temps les sources d'où les nations civilisées de l'aniiquilc 
ti ratent leurs métaux précieux. 

« En corrigeant les erreurs qui se sont introduites dans dos car- 
tes, concernant les directions des chaînes de montagnes de l'Asie 
centrale, M. de Humboldt nous expose, sur unu grando échelle, 
la coïncidence frappante qui existe dans l'état de minéralisation 
des chaînes dirigées nord et sud, et établit d'une manière heu- 
reuse leur contraste avec les différents caractères des chaînes di- 
rigées de l'est à l'ouest. Ces magnifiques généralisations, résultat 
d'une longue vie de recherches , sont d'une nature si variée et si 
étendue que, tout en y- applaudissant, peu de nous soûl en éiat 
d'apprécier toute l'étendue de leur portée sor les progrès de la 
science. 

- En expliquant les motifs qui ont décidé le conseil à accorder la 
médaille de cette année i M. de Buch, je me suis étendu non- seu- 
lement sur ses anciens travaux géologiques , mais encore sur ses 
travaux paléontologiques récents , au nombre desquels il faut 
comprendre une monographie du genre Productus. 

« M. Ebrenberg, par ses recherches microscopiques, fait tous les 
jours de nouvelles conquêtes dans le domaine du monde invisible, 
et M. Gustave Rose a écrit sur le métamorphisme des roches el la 
structure minéralode l'Oral avec une telle habileté que je devrai, 
dans une autre occasion, revenir sur ce sujet d'une manière toute 
spéciale. ■ 

M. Murchison signale ensuite les cartes géologiques de direr- 



f*r an ge, mis successivement à la place de Maopertoî», n'aient obienu que la 
moitié d'un héritage que le roi voulait donner tout entier i d'AIcmbert. C'est 
que ce prince qui, danl ses loisirs, cultivait la poésie et les arli, n'avait au- 
cune Idée de» sciences, qu'il te croyait cependant obligé de proléger comme 
roi; c'est qu'il faisait au tond as»« peu de ca» de la géométrie, contre la- 
quelle il envoyait trait pages de vers è d'AIcmbert même, qui dînerait de lui 
répondre jusqul la Un du siège de Scbweîdniti. par la ration que ce terait 
trop d'avoir à ta fiHi CAutritkt et la géométrie eur le» brtu; et qu'enfin, 
mDl^ré l'Immense réputation d'Euler, on voit, par sa correspondance avec 
Voltaire, que Frédéric ne le désignait que par la qualiGcalion de ion génmc- 
tre borgne, dont tel oreille» ne ton! pat faite» pour tentir le» Jétuattutt de 
ta pairie. Sur quoi Voltaire ajoute: ttout tomme» mit petit nombre a~aJ*ptr, 
gui noni y ro»n«f»J*iw, le rtttt ett profane : remarque plus spirituelle que 
juste, et qu'Euler, en parlant de ta géométrie, aurait pu, avec tant d'avantage, 
rétorquer contre Voltaire et Frédéric. On voit bien que Voltaire, qui avait si 
dipicmcill loué Newton, cherche en cet endroit a flatter Frédéi le. Il entre par 
complaisance dan» les idée» du prince, qui ne voulait mettre * la icle de son 
Academiequ*un savant qui eût au moins quelque» titresen littérature, dans 
la crainte qu'on géomètre ne mit pas atsri d'intérêt à la direction de» tra- 
vaux llllérarres, et qu'un littérateur ne fût encore plus déplacé a la léle d'ane 
Société composée en partie de savent» dont II n'en- endraitpa» même la tangue: 
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ses par lies des Emis prussiens , par M. Decben, notamment celle 
des provinces rhénanes et relie de la Silésie. 

M. GEynhausen, l'associé de M. Dechen, a dernièrement hit 
un forage do plus de 1000 pieds dans lo lias près de Pyrmoni, a 
la rocherche des sources salées. M. Murcbisoo fait à cette occa- 
sion les réflexions suivantes : « Ce fait doit nous conseiller une 
grand» réserve quand nous estimons la plus grande épaisseur des 
formations. En Angleterre, le soiu avec loquet M. do La Bêche 
emploie sa roéibode d'apprécier l'épaisseur de» dépôts nous don- 
nera, je peusc, des approximations assez précises, et j'ai appris 
de lui que quelques-unes des formations les plus anciennes (la for- 
mation carbonifère, par exemple), qui ont été accumulées daus des 
bassins, sont énormément plus épaisses qu'on ne l'avait supposé, 
tandis que- celles qui comme lo vieux gris rouge, s'étendent sur 
de vastes espaces, sont loin d'avoir l'épaisseur qu'on leur avait 
assignée. Lorsqu'on effet nous considérons que tous les schistes 
ot les gréa n'étaient originairement que des vases bleues et noirâ- 
tres, ou des sables qui occupaient le fond des mers ancieaues, il 
semble aussi difficile de préciser, par quelques observations géné- 
rales, te maximum d'épaisseur de ces dépôts que de vouloir pro- 
noncer aujourd'hui sur le maximum de profondeur de l'Océan 
sans le secours des sondes de l'hydrographe. Il faudra donc que 
le sondeur et le géographe réunissent leurs observations pour que 
nous puissions parler avec précision des dimensions vtriicale» 
des couches. - 

Nord de l'Europe . — « N'ayant pas visité la Suède, la Norwi^u 
ni le Danemarck, continue M. Murcbisoo, je ne suis pas en me- 
sure de signaler les progrès de la géologie dans ces États ; niais je 
puis remarquer que la belle carte de Norwège par M. Keilhau n'a 
pas été accueillie avec toute l'altebtion qu'elle mérite, et nous 
pouvons être sûrs que les contrées étudiées par MM. Keilhau <t 
Forchhammer ne resteront pas en arriére dans le mouvement 
progressif de la science. 

- Quant à la Russie, je puis en parler avec quelque confiance, 
après les deux voyages que j'y ai faits. Nous avons réussi, mes 
compagnons et moi, a tracer, dans notre premier voyage, à tra- 
vers les provinces septentrionales do la Russie, les mêmes divisions 
paléoxoîques qui avaient été proposées pour types en Angleterre. 
Durant l'été nous avons étendu nos recherches à l'Lral, aux plai- 
nes de la Sibérie et aux steppes du sud ; nous avons ensuite relié 
l'ensemble de ces observations par une coupo transversa e depuis 
la mer d'Aiof jusqu'à la Raliique... > 

France. — « La publication de la magnifique, carte géologique 
de France, par MM. Elie de Beaumoot cl Dufrénoy, est un résul- 
tat dont les savants de tous pays doivent se féliciter. Commencée 
on 1827, telle carte eût paru cinq ou six ans plus tôt si ello n'a- 
vait été retardée par la gravure. Us parties recoouues par cha- 
que auteur sont distinctes : la France était divisée par une ligne 
partant du Havre par Alençon. Avallon, Lyon et Marseille. La 



il avait rioiic raisnndediviscrla place, pour qu'elle fui complètement remplit. 

M. Lagrange prit possession le 0 novembre 17«6. H tuait tir bit* reçu par 
le roi, mail il t'aperçut bientôt que Ut Allemands n'aiment pat queles étran- 
gère tiennent occuper dei place» tant leur page; il It mil a Heu étudier leur 
langue; it ne t'occupa térieutement que de mathématique», ne te 'rosira tur 
le chemin de ptrtmne, parce qu'il ne demandait rUu, et força bientôt Ut Al- 
lemand! à lui accorder leur etlime. U roi me traitait Heu, »-t-i| dit lui- 
même: je croit qu'il me préferait a Euler, qui était un pea dent, tondit que 
moi je rettait étranger* toute ditcuttion tur tt culte, et ne contrariait tet 
opinion de penenne. Celle réserve prudente, en le privant des avantages 
«l'une familiarité honorable, nui n'cOI pas «le sans quelques inconvénient*, loi 
basait tout son temps pour vs travaux mathématiques, qui ne lui avaient at- 
tiré |o»que-là que le* «loges les plus flatteurs et le» plus unanimes. Une seule 
fois ce ennccrl de louanges fut trouble. 

Un géomètre français, qui réunissait a beaucoup de sagacité un amour- 
propre plus grand encore, et ne se <loonait guère la peine d'étudier les oo- 
vrages des autres, accusa M. Lagrange île t'ttre égaré dam ta nouvelle route 
qu'U arait tracée, faute d'en ai*» bien entendu ta tkéorU. U lui reprochait 
de l'être tiompé dam teeattei tiont et tet eMeutt. Lagrange, dans sa réponse, 
nwntre quelque étotraernenl de ces expressions peu obligea nie» auiqoclles il 
était si peu seooamaK ; il s'attendait au moios a 1rs voir motivées sur quel- 



partie occidentale fut assignée à M. Dufréuoy, la partie orieuiale 
à M. de Beaumoot; mais chacuu avait, on outre, la faculté d'é- 
tendre ses observations en dehors de ces limites de division, et 
même dans les contrées limitrophes de la France. Les auteur, 
poursuivirent séparément leurs recherches pendant plusieurs an- 
nées; mais, aussitôt qu'ils eurent établi leurs bases du classifi- 
cation, ils se réunirent pour étudier ensemble les points qui ei- 
geaient un examen commun, et parvinrent ainsi à établir un par 
fait accord dans toutes les partie» de leur graude entreprise. Dr 
puis cinq oo six ans que le trait do la carte était lermiué, les au- 
teurs communiquaient leurs résultats à tout géologue qui deman- 
dait des renseignements, ainsi que je l'ai éprouvé moi-même dacs 
mes voyages à Paris. En même temps ils acceptaient le tribut 
d'observations qu'on leur apportait dans le but d'atteindre à It 
perfection qu'ils ont obtenue. 

• Désirant populariser la géologie en France cl donner à leur» 
travaux la plus grande utilité, MM. de Beaumoot et Dufréuoy «« 
publié, avec le premier volume d'explications qui accompagne Ii 
grande carte, une réduction sur une petite écliulle. donnant ne* 
idée exacte de la disposition des masses minérales et facilitant 
l'intelligence des admirables mémoires descriptifs que renferme 
ce volume. On a souvent exprimé le désir de voir tous les géolo- 
gues adopter une même méthode de coloration, de telle sorte 
qu'une carte géologique fût comme un livre écrit dans uo langage 
universel. Cette idée est plus séduisante en théorie qu'elle nVt 
praticable. On doit regretter que les auteurs de la carte français 
n'aient pas adopté les couleurs normales employées dans la eau.- 
d'Angleterre, mais nous devons dire que leurs principes do colo- 
ration étaient décidée et mis en exécution longtemps avant U pu- 
blication de M. Greenotigh. lis ont bien fait de ne donner qu'ucn- 
seule couleur à chacune des graudes divisions et de distinguer les 
subdivisions par des signes conventionnels, comme cela a été (ail 
dans la carte de la région silurienue et dans celle d'Angletem 
par M. Greenough. L'avantage de montrer aiuM les relations du 
diverses parties d'une même formation est maintenant gèoerah- 
tuent reconuue. Sous le titre modusie d'Explication de la tarir, 
les auteurs publieront 3 volumes iu -si* dool le premier a m-uI 
paru, ot il suffit pour nousmettroé méraed'atieaterquect'i ouvract 
formera uo des monuments les plus utiles et les plus beaux qj'ii 
soit possible d'élever a lu géologie d'uno grande contrée. 

« Dans riutroduclion, les priucipes généraux de la science sou 
déduits d'une manière admirable. Les chapitres suivants sont cou 
sacrés aux descriptions du matiif unirai de la France, de i: 
presqu'île de Bretagne, et de t'Ardennes; des Vosges, des mon 
tagne* littorales du département du Var, des terrains houillrn. 

«Les auteurs oui divisé leurs descriptions eu grandes régiuti» 
géologiques, commençant tivec les formations les plus anciennes; 
et je ne puis résister, dit à ce sujet M. Murchison, au désir d'il 
primer ici la satisfaction quu j'ai éprouvée en voyant adoptée» 



ques raisons bonnet ou mautaitet, mais il n'en li ornait d'aucune espèce. 1' 
fuit voir que la solution proposée par Fontaine éla>l Incomplète et illusoire i 
certains égards. Fontaine s'était vanté d'avoir appris aux géomètres Isa fond 
lions qui rendent possible l'intégration dis équations différentielle i trois <> 
riables; Lagrange lui faisait voir, par pJusi urs ci:ali<«i*, que ors conditions 
étaient connues des géomt très longtemps avant que Fontaine ne fil en et 1 
de les leur enseigner. Il ne nie pas, au reste, que Fontn'n? n'ait pu treo- 
»er ces théorèmes de lui-même; du moins je tuit persuadé, ajoutait-il. qu'il 
était aussi en état que personne de le* treurer. 

C'est avec ces égards et celle modéraUoo qu'il répond i l'agresseur. Lo>- 
dorect, dan* l'éloge de Fontaine, a i'occa>ion de cette dispute, est obi gé d'i- 
vouer que son confrère s'y élait écarte «le celte politesse d'usage dont jaaiii' 
il n'est permis de se dispenser, mais qo'il croyait peut-être moins nécrasaiT 
avec de» adversaires illustres, et dout la gloire n'jtail pas be»otii de rts pe- 
tits mcnsgemcnlt. On sent ce que vaut celle excuse, surinut quand oo l< 
présente eu faveur d'un nomme qui, de son propre aven, s'appliquait S «ra- 
dier la vanité da autre* piur ta bUtter dans t'oceaiion. Il faut contenir ai 
moins que celui qui s'est vu aUaqué de cette manière quand il avait ratvK 
et qui a su couserver celte politesse avec l'adversaire qui s'en était disprc«. 
s'est acquis un double avaulage sur celui dont il a d'ailleurs victorieuse»™ 
repo sées que | entes. SUPPLÉMENT. 
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par eoi les divisions el la nomenclature que non» avlotis propo- 
sées pour les roches paléozoiques do l'Angleterre. 

• Dans les autres volumes, les auteurs décriront les formations 
plus récentes, réservant pour la conclusion certaines parties do la 
France où des dépôts sédimeiitaires élevés et disloqués présen- 
tent des problèmes plus difficiles et qui laissent encore des doutes 
dans l'esprit des plus habiles et des plus expérimentés observa- 
teurs. En résumé, la carte géologique de France et tea volumes de 
texte qui l'accompagnent formeront un des pins beaux monuments 
élevés aux sciences dans notre époque, et devront être consultés 
par tous ceux qui désireront connaître celte école de géologie qui 
a répandu tant do lumières sur la France et sur l'Europe. 

- Un aulrcouvrage d'une grande importance, entrepris en France 
pendant l'année 1841, est la Paléontologie française de M. Al- 
cide d'Orbigny. Initié de bonne heure à l'étude des corps orga- 
niques et àl'anatomle des Mollusques, ce naturaliste a acquis, en 
outre, par ses grands voyages, la connaissance de la géologie po- 
sitivo; il se trouve par conséquent dans les conditions scientifi- 
ques les pins favorables pour mener à bonne fin la tâche si diffi- 
cile, qull a entreprise, de décrire dans l'ordre de leurs formations 
les fossiles de la France. Il a commencé par publier l'année der- 
nière 139 planches et au delà de 600 pages de texte sur les Cé- 
phalopodes de la craie. Un simple coup d'œil sur les figures suffit 
pour faire voir avec quel soin sont dessinées les différentes par- 
ties des fossiles. Je vous recommanderai particulièrement les nou- 
veaux genres nommés par M. d'Orbigny Aneyloeercu et 7b*oer- 
rvr« qui, ajoutés aux Crioteras, introduits récemment dans la 
science, accroissent la variété infinie de formes dans laqoelle s'é- 
tendit la grande famille des Ammonites avant sa disparition du 
monde vivant. 

• Les Ammonites ont été le sujet d'une étude spéciale do la part 
de M. d'Orbigny, et l'ont conduit a des conclusions zoologiques et 
géologiques du plus baut intérêt. M. d'Orbigny suit les modifica- 
tions des espèces i travers le temps et l'espace, et montre les re- 
lations qui existent entre certaines formes et les cooehes qui les 
contiennent. Il reconnaît trois nouvelles créations, ou plutôt trois 
rtmplaeemtnu des espèces d'Ammonites pendant la période cré- 
tacée, et établit ainsi sur des preuves toologiques trois divisions 
naturelles: 1» formation ncocomlenne ; 2° le gault; 3° la craie 
chloritée et la craie blanche, et il estime que, dans cette triple 
succession, les espèces d'Ammonites décroissent suivant les nom • 
bres 76, 42 et 27. pour disparaître finalement avec la craie tont 
è fait supérieure ou la craie de Maeslricht, et avant l'ép< ■que ter* 
liaire. Le nombre total des espèces d'Ammonites déterminées dans 
le grand système crétacé de la France est de 144, selon M. d'Or- 
toguy, et, & l'exception de 3 qui sont communes au gault et à la 
craie chloritée, toutes les autres espèces peuvent se diviser en 
trois groupes dont no est particulier é chacune des trois divi- 
sions géologiques et peut êtro considéré comme caractéristique. 



Quoique 1rs espèces aient été renouvelées ainsi plusieurs foi 8 
pendant la période crétacée, il existe cependant entre elles une 
certaine affinité de formes qui les disliugue suffisamment des Am- 
monites jurassiques pour que l'on dût par ce seul motif former un 
systèmo bien distinct des couches qui les renferment. Nous devons 
féliciter M. d'Orbigny d'avoir commencé ta Paléontologie avec 
les fossiles de celte période; car, si les travnux des Anglais, et 
particulièrement les admirables considérations générales et les 
descriptions détaillées du docteur Fitlon, el les ouvrages de 
M. Mantell ont contribué à bien faire connaître la craie et le grès 
vert du Nord, on doit reconnaître qu'il y avait encore un ample 
champ de recherches dans les types méridionaux. Grâce au grand 
nombre de fossiles envoyés à M. d'Orbigny de toutes les parties 
Ac la France , la Paléontologie française répand de nouvelles lu- 
mières sur la classification des masses sédimenlairrs des Alpes et 
des Apennins ; des calcaires de la Grèce, de la Turquie d'Europe, 
de la Palestine el des côtes d'Afrique, dont les principales forma- 
tions sont aujourd'hui classées dans l'époque crétacée. • 

Belgique. — En Belgique, les travaux qui par leur importance 
réclament l'attention pour l'année 1841 sont : 1» le complément 
de la reconnaissance pour la carte géologique du la Belgique, par 
M. Dumont: ce travail, commencé il y a plus de quatre ans, est 
poursuivi avec le tèle et l'babiloté dont l'auteur a donné des preu- 
ves dans ses premières publications, et qoe la Société a récom- 
pensés par la médaille Wollaston ; 2" un grand ouvrage paléonto- 
logique entrepris par M. Koninck. Ce jeune naturaliste, déjà connu 
par ses travaux sur la conchyliologie, entreprend de donner, dans 
60 ou 60 planche* avec texte, une description dos fossiles (déjà 
publiés ou non) de la Belgique , depuis le système silurien infé- 
rieur jusqu'au système carbonifère. Cet ouvrage sera d'une grande 
utilité pour compléter la classification des roches paléozoïqnes de 
la Belgique, dont MM. d'Omalius d'Halloy et Dûment ont décrit 
si fidèlement les caractères miuéralogiques et les lignes de dé- 
marcation. 

Théorie det glaciers. 

La dernier sujet sur lequel M. Mnrchison appelle l'attention 
dans son discours est la théorie de l'action des glaces, qui a ré- 
cemment occupé et occupe encore un grand nombre de géolo- 
gues. 9 MM. Venelx et Charpentier ouvrirent la voie eu montrant 
qu'il y avait une couoeiioo entre le phénomène des blocs errati- 
ques et celui de la marche des glaciers: partant de li, M. Agassi* 
a créé une théorie qu'il a cherché à généraliser et i appliquer 
même a l'Angleterre, secondé en cela par mon prédécesseur à la 
présidence. Je vais tâcher, dit M. Narchisoo, de rendre compte 
de l'état présent de cette difficile question, et je proposerai quel- 
ques modifications essentielles k la nouvelle hypothèse. 

• La théorie des glaces, telle qu'aile est proposée par M. Agas- 
six, a rencontré un opposant, même dans son application aux Al- 



On n'attend pas de nom que noms suivions pis a pas M. Lagrangt) dans In 
savantes recherches dont il a rempli In Mémoires de Berlin, et même quel- 
que) solomes dt l'Académie de Turia, qui lui devait a lotr» égards son exis- 
tence : mais nous oc pouvons noos dispenser d'indiqncr, m moins en peu de 
mo". ee qu'elles renferment de plus remarquable. Nous crierons : 

Ou grand mémoire oh Ton Ironie ta démonstration d'une proposition co- 
tteme qn'Euter n'avait pu se démontrer, une nouvelle n tension donnée S ce 
théorème, et des preuves directes de plusieurs autres proposition* amqueltes 
Buter n'était pan en» qoe par voie d'Induction , et dat>s lequel, après avoir 
emietrl l'anal t se de Dfopliante et de Fermât, l'auteur passe à la théorie des 
équations ant^dififrcnces partielles explique un paradoxe singulier romar- 

irant k vioi riennentrt Hiitégralc complète de ces équations et U solution sin- 
ful'ére qsti n'est pas comprise dans cette Intégrale. 

Une formule pour te retour des séries remarquable par sa généralité et la 
simplicité de la loi, dont II fait une application heureuse au problème de 
léplcr, et par ta parvient k rendre sensible la convergence de l'expression 
soalytique de l'équatioD do centre, conseroence qu'on avait 
posée sans pouvoir se ta démontrer • 

Onsaémoireimpwiaotsurla résolution des équations Buaseriqoes.c 



des remarque* neuves sur ccllrs des équat.ons algébriques. Ce travail a servi 
de base ou traité qu'il • «roui* publié sous le même litre, et dosst il a donné 




S des opérations purement al| 
et intégral qu'il dégage de i 
milr* es d'éru nonîR^antrs , et démontre la légitimité des abréviations que l'on 
se permet dont ces devis entrais, qu'il délivre aussi de toutes les dUbcnltés, de 
toos les paradoxars <|Ul a»>ient pris naissance dans une métaphysique impar- 
faite et suspecte t 

Lo dérmmslrnlinn d'un lliéorime curieui sar le» nombres premier» ; démon- 
n'avait pu trouver el qui était d'au 




fécond qui svflit pour la plupart des cas ou cette intégration est | 

Une solution parement analytique du problème de la rotation d*an corps 
<te fig are queloonqur, dont il parvint eofiu à surmonter le» dikttultés qui 
l'avaient longtemps arrêté, mars sur ieqael les s^c—ètro» paraissaient ailrndrt 
avec CTBtosIté quelques ctéTetoppeaents ultérieur» qu'Us — 
dons te teéoad vmuss* de te nouvelle Mécaoiqu. anarritqa 
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pes, dans la personne de M. Neckcr do Saussure. Dans le premier 
volume d'un ouvrage qu'il publie en ce moment, M. de Saussure 
traite, avec de grands détails, toute la question des détritus su- 
perficiels des versanU oord et sud des Alpes, et nous donne le fruit 
de plusieurs années d'observation. Ajoutant beaucoup à la liste 
des phénomènes observes par M. Deluc sur les matériaux de trans- 
port, et prenn ûl pour modèle son ancêtre, l'illustre de Saussure, 
il suit la trace de l'historien des Alpes, étendant et rectifiant les 
vues de en grand observateur. Signalant la distinction nécessaire 
entre deux classes de détritus, l'une très-ancionne, l'autre d'épo- 
que récente, H. Necker soutient que l'énorme masse do l'aucien 
détritus diluvial a une connexion directe avec la configuration ac- 
tuolle do la surface, parce qu'en grande partie il dérive du cen- 
tre de la chaîne, et que les montagnes qui la flaiiquent, et même les 
couches sur lesquelles le détritus repose n'ont apporté qu'un très- 
faible tribut à l'énorme masse de ses matériaux. Examinant 
les hautes vallées des environs de Chamouny et du pied du Mont- 
Blanc, et trouvant des murailles massives, de 300 a 600 pieds do 
hauteur, composées de cet ancien diluvium dans ses éléments les 
plus grossiers et près des extrémités des glaciers, il en cooclul que 
c'était là autrefois les moraines des glaciers, qui eo fondant 
s'en écartèrent. Il suppose alors que, lorsque les glaciers se reti- 
rèrent (effet qu'il rapporte à la même cause que do Saussure), ces 
moraines transvorsalcs formèrent des digues aux lacs qui résul- 
tèrent de la fonte des neiges et de la glace, que ces lacs finirent 
par emporter leurs barrières et entraîner les débris dans les ré- 
gions plus basses. M. Necker croit que, lorsque ces lacs existaient, 
les Alpes étaient beaucoup plus hautes qu'à présent, et il juge que 
cela doit être ainsi parce que les aiijuilUi du Mont-Blanc se sont 
beaucoup abaissées de notre temps. 

« M. Necker, s'appuyanl sur ce que les grands blocs ne se trou- 
vent jamais an pied des chaînes de montagnes qui n'ont pas do 
glaciers permanents, fait négatif dont il cite un grand nombre 
d'exemples, et entre autre autres celui des Pyrénées, qui n'ont 
point donné de blocs erratiques, M. Necker voit dans eu fait la 
preuve que les petits glaciers qui s'y rencontrant ne se sont jamais 
avancés assez loin pour barrer les cours d'eau et former ces grands 
lacs à l'écoulement desquels il attribuo la destruction des mo- 
raines et la présence des grands blocs sur les Alpes. 

« Je dois cependant objecter à M. Necker que, s'il prétend 
quo tous les grands blocs erratiques doivent provenir de quel- 
ques chaînes voisines, recopiacle actuel do glaciers , ce n'est 
pas le cas pour l'Angleterre et l'Écosse, et même pour beaucoup 
d'autres contrées où les détritus erratiques, comme je le montre- 
rai bientôt, doivent être classés dans les dépôts sous-marins. Eo 
effet, la surface la plus vaste sur laquelle nous connaissions des 
blocs erratiques s'étend sur les plaiues de l'Allemagne et do la 
Russie, et le phénomène doit aroir eu lieu quand ces régions 
étaient encore sons la mer. On voit, en effet, que les blocs con- 



I stituenl le dernier dépôt sur une surface qui, de distance en dis- 
tance, porte les caractères d'un ancien fond do mer. Mais, sans 
combattre la théorie de M. Necker par des faits pris dans d'autres 
parties du monde , il me semble qu'en se bornant aux Alpes 
M. Necker n'explique pas comment les blocs de granit du Mont- 
Hlanc peuvent avoir été transportés sur le Jura par le fait d'au- 
cune débâcle possible ; car, si nous supposons la profonde dépres- 
sion du lac de Genève comblée de sables et de boues, et formant 
un talus incliné du centre aux bords de la chaîne , le déblaiement 
subséquent do celte énorme masse de matériaux supposera uoe 
force de dégradation aussi difficile à concevoir que l'ancien cli- 
mat extrême de M. Agtissii, en vertu duquel des milliers de pieds 
de glace et de neige sont supposés avoir occupé le même bassin. 
Je ne dois pas omettre de dire que l'un des priucipaux éléments 
introduits par M. Agnssiz dans cette question, Us surfaces striées 
et polies des rochts, n'est pas encore pris en considération par 
l'auteur, qui le renvoie au second volume. 

« Si M. Necker ne réussit pas à nous donner une explication sa- 
tisfaisante du transport éloigné des grands blues, noua devons lui 
savoir gré des nouvelles preuves par lesquelles il parait établir 
un fait fondamental pour le cas des Alpes, c'est que : lorsque ce 
diluvium alpin fut entraîné, les gorges et les parties latérales de 
la chaîne avaient presque les mêmes rapports avec la crête cen- 
trale qu'elles ont maintenant. Si cela est bien prouvé, la théorie 
qui repose principalement sur cette supposition, qu'une grande 
élévation do la chaîne centrale brisa les glaces et entraîna les pla- 
ciers, est privée de sa base. De quelle manièro M. Agassii expli- 
que- 1 il que les Alpes furent un grand centre de dispersion lors- 
qu'elles étaient à un niveau plus bas ; c'est un point de sa théorie 
qu'il n'est pas facile do comprendre. D'un autre côté, quoique 
nous puissions penser de l'hypothèse de M. Necker, Il faut admet- 
tre que ses observations coulirmenl un point essentiel de la théorie 
des giacialistes ; il lie, en effet, la présence des blocs avec l'exis- 
tcoce des glaciers daos les Alpes: ils se trouveraient invariable- 
ment, tant sur le versant nord que sur le versant sud, visi-vis 
l'ouverture des grandes * allées transversales qui conduisent auv 
régions de neigo éternelle, et dans un étal qui ludique d'oue ma 
nière manifeste qu'ils ont fait partie des moraines produites par 
les anciens glaciers. 

« Mais le point important que les glaciers sont la principale 
source do l'origine des blocs erratiques est entièrement nié par 
un autre antagoniste de la théorie do M. Agassi/, qui apparaît dans 
la personne do M. Godefroy. D'après les observations de deux 
étés dans les Alpes, cet auteur est convaincu que les matériaux de 
ce que l'on a nommé anciennes moraines n'ont pas été seulement 
pris par le glacier dans les roches solides des hautes monia:ow 
mais sont des parties remaniées d'un grand dépôt diluvial pré- 
existant, qui auraient été accumulées dans toutes ces vallées di- 
vergente* pendant une grande période de trouble antérieure à 



Plusieurs mémoires sur la tbéorleobseureet dUkilc des probabilités où l'on 
admire l'intégrale qui eo fait la base, le nombre et l'importance des proMéine* 
qu'elle résout; l'explication que l'auteur en fait à la question qui revient 
chaque jour, en astronomie, du degré de confiance que l'oo peut accorder au 
résultat moyen d'un grand nombre d'obscMations, cl où se trouve cette re- 
marque singulière, et si favorable au cercles de Borda , que chacun des 
nombres pairs l'emporte snr le nombre Impair immédiatement supérieur pour 
>< probabilité que l'erreur sera comprise dans certaines limites. M. Uplacc 
avait de son cite travaille sur la même théorie. M.Lagraugc la reprend 4 
son tour par des moyen» qui s'étendent aux équations de tous les ordres, 
dont ils donnent les Intégrales unies, et qui facilitent, daos tous les cas, la 
détermination des fonctions arbitraires. 

Mnclaurin avait traite a la manière des anciens l'attraction des sphéroïdes 
elliptiques, et Lagrunge jugeait ce travail comparable a tout ce qu'Arebiuirde 
a labsé de plus ingénieux et de plus beau. Il moutre ensuite que l'analyse 
peut imiter ce sujet difficile avec le même succès j il y réussit, mais il s'arrête 
nu muene point que le géomètre anglais. M. Legendre et M. La place ont de- 
puis été plus suint »sb tout récemment M. Ivory vient de nous montrer 
qu'une considération esirêaDement simple peut rendre inutiles beaucoup de 
calculs, atteindre même a des lliforemes ouiqucls les calculs les plus prolises 



question, t'attachaient d'abord a trouver «s aperçus qui peuvent les sisapb- 
lier ou les rameuer a des questions déjà résolues, abiéger ainsi les calculs ou 
les rendre même entièrement inutiles. Depuis la découverte du calcul iaiai- 
lésimal , la facilité, l'universalité de la méthode, qui souvent dispense le cal- 
cula leur d'avoir du génie, a tait que, dans les cas les plus difficiles, on s'est ap- 
pliqué principalement a. perfectionner l'instrument universel. Mais aujourd'hui 
que les ressources de ce genre paraissent entièrement épuisées par les travaux 
d'Eulcr, de Lagrunge et de leurs dignes émules, U serait temps peot -être de 
revenir a l'ancienne uséibode, et d'imiter D. Bcrnoulli, que Condoreet a loué 
de s'être montré sobre de calculs. Lagrangea iaitplus habituellement un autre 
usage de ses sublimes talents: il tire tout de l'analyse; il est pourtant plus 
vrai de dire qu'il a réuni an pins haut degré l'une et l'autre méthode; lt 
preuve en est dans le calcul des Tarifions, auquel ne «eut se comparer, ui 
pour la grandeur, ni pour l'universalité, aucune des idées les plus heureuse» 
des autres g cornet res ; mai* s'il est question de ces aperçus iugeuieux dont tout 
l'avantage se borne h simplifier une question unique, c'est ainsi que dès les 
premiers pas il avait ramené les pbénc«renes du son a la théorie des corda 
vibrantes, et e'est encore ainsi que, dans le dernier travail qu'il a présenté * 
la Classe, il était parvenu a simplifier singulièrement ta théorie des ribrations 
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l'existence des glaciers dans celle latitude. Décrivant une de ces 
traînées qui n'aurait pas moins de quinze lieues de longueur con- 
tinue, il conclut qu'une telle masse ue pourrait jamais avoir été 
déposée par un glacier qui ne descendrait pas de montagnes plus 
hautes que les Alpes M. Gudefroy eipliquo les moraines en disant 
que le glacier dons sa marche coupe cet ancien diluvium, comme 
la charrue coupe et relève le sol, qu'il en refoule une parlio vers 
les bords de manière à former les moraines latérales, et une autre 
devant lui qui forme la moraine terminale?... ■ 

«... Dans la partie de l'ADgleterre à laquelle la théorie des 
glaces a été appliquée, M. Maclaureo, déjà connu par d'excelleou 
traités de géologie, a récemment publié un petit ouvrage résumant 
bien les idées de M. Agassii. Les phénomènes des glaciers et la 
théorie générale qu'on eo déduit étant expliqués, M. Maclaureo exa- 
mine les faits relatifs au détritus, auxquels on a supposé que la 
théorie pourrait s'appliquer dans les environs d'Edimbourg. Il y 
a peu de temps encoro MM. Buckland et Agassiz semblaient pen- 
ser que ce canton était aussi riche en preuves de l'action des gla- 
ciers qu'aucune autre partie do l'Écosse qu'ils avaient visitée, et, 
comme je suis témoin des efforts que mon prédécesseur à la pré- 
sidence a tentés pour amener M. Maclaureo à sa manière de voir, 
il me sera permis d'appeler votre attention sur les résultats aux- 
quels ce géologue est arrivé. 

• Observant des blocs de diorite sur YArlkur'ê Seat, blocs 
qui, d'après leur nature, ne peuvent provenir que des Salisbury- 
craU/i, colline relativement basse et séparée par une profonde 
vallée, il conclut que, si on doit partir de l'état présent do la sur- 
face (et c'est un principe dans toute question do glaciers;, ni gla- 
ciers, ni montagnes ds glaces, ni courants ne peuvent expliquer 
le fait. Passons sur l'eiplicaiioo de l'auteur. 

• Au milieu des exemples de surfaces polies et rayées de roches 
aux environs d'Edimbourg, je ne vois pas que les glaclalisles aient 
tiré grand parti des surfaces silloonées de Braid BilU, sur les- 
quelles M. Buckland s'appuyait avec tant de complaisance. Quand 
je visitai ces collines avec M. Buckland et d'antres amis, je fus 
convainc* que ces sillons, que M. Buckland attribuait i l'action 
des glaces, n'éiaieoi dus ni à cet agent, ni au mouvement des 
eaux, mais était l'effet des changements que la masse de la roche 
avait éprouvés quand elle passa de l'état péteux a l'étal solide. 
Ces sillons différaient essentiellement des apparences rayées et 
comme burinées des roches près des glaciers. Ce sont, en effet, 
ici d'assez larges ondulations ou sillons, et, en écartant le gazoo 
qui recouvrait seul la roebo, nous eo vîmes quelques-uns assez lar- 
ges pour contenir lo corps d'un homme; ils n'affectaient d'ailleurs 
qu'un parallélisme fort irrégulier; leurs surfaces éiaoi polies et 4 
peu prés comme celles des roches que l'on a appelées rothu mou- 
tmuUet, les glacialistes de notre Société crurent avoir des preu- 
ves convaincantes, quand tout a coup une découverte détruisit leur 
théorie, du moins dans mon opinion ; car, dans une carrière voi- 



dérabics en t omparaieon des forces principales. Ma» il le plut souvent on lui 
voit faire les plus heureux effort* pour généraliser une solution, pour épuiser 
«a sojet, qadquefoit aussi «i le voit k créer des difficultés ob il n'en existait cu- 
euue, et appliquer tes méthode* adroites rt tarant* * la solution desproblimes 
élcnicr.Uirrs qui n'eligeaieiil qu'une construction du genre le plus «impie. 

C'est ainsi eiu'b l'occasion do dernier passage de Vénus il traite anaJjti- 
quetneal tes courbes d'entrée et de sortie pour tes diffèrent* pays de la terre ; 
■mus, pour parvenir a la solution Irts-faeilo et médiocrement r-taetc donnée 
P»r DelUle et La ta iule , il est oblige d'employer sueeessrtcrnent des ressources 
détournées, de* remarques pleines de ImcMe, de faire subir à ses coordon- 
nées nombre lit: transformations , tandis que par nn calcul rrtgonométrique de 
quelques lignes on arrive h une formule plus complète où se I routent des 
termes négligt s par Ur range, et qui, bien que tort petits , ne sont pas abso- 
lument insensible*. Avouons pourtant qu'Us sait tirer de sa formule pour 
calculer la parallaxe du soleil un parti tres-avaaUgeus que n'avalent aperça 
n» Detille, ni La Lan de, mais qui découle avec bien plu* de facilité du ealcO| 
in«..noraetrique, A jouions encore que ce nrRtrtokre, qui m'avait été eolière- 
menl inconnu jusqu'au moment on j'ai dû lire tout ce qui étal» sorti de sa 
Plume, parait atoir servi b quelques astronomes modernes pour établir des 
«cmpJr qU l! , ' efforrenU '" ccrtdi,e ''' w que Larrrangc j donne le premier 



sine, à un niveau beaucoup Inférieur, et sur des couches qui ve- 
naient d'élre mises à découvert, eo enlevant beaucoup de la roche 
solide qui les rocouvrail, on vil un autre étage d'ondulations et de 
sillons. Je crois doue que ces apparences sont dues aux actions 
exercées pendant la solidification de la roche. 

• Des phénomènes de la nature de ceux-ci ont été observés dans 
le comté de Galles par M. Botvoiaoo ; séduit par la théorie des 
glaciers , et ayant lui-même cherché à montrer quollo pouvait 
aussi bien être appliquée au sud qu'au nord de l'Écosse, il exa- 
mina les plus hautes régions de Galles, à demi convaincu à priori 
qu'il trouverait naturellement dans ces montagnes quelques preu- 
ves nouvelles à l'appui de la théorie qu'il avait adoptée; il quitta 
cependant le pays sans avoir trouvé un fait en sa faveur, quoique 
son voyage lui fit découvrir plusieurs exemples de roches striées 
qui, dans des mains moins habiles, seraient devenus des preuves 
de l'action des glaces. Après avoir établi qu'il n'y a dans les mon- 
tagnes de Snowdoo, les Arenigs, les Bonvyns, aucune terrasse 
dont un glacialiste puisse faire une moraine, soit irrmina7«, soit 
médiate, soit lotirait, il décrit trois gisements distincts de traces 
parallèles, qu'il observa sur la surface récemment découverte de 
roches siluriennes, et montre comment de telles apparences et les 
affleure menu des joinu auraient été prU pour des rainures par 
des observateurs superficiels, quoique ces traces ne soient dues 
qu'a la structure. 

« M. Buckland n'a pas borné ses recherches à l'action des gla- 
ciers d'Écowe, comme M. Bowmann, mais il les a largement éten- 
dues au comté de Galles et au nord de l'Angleterre. Il a cherché 
récemment a prouver que, dans les principales vallées de Galles 
qui divergent à partir d'unceutre commun d'élévation, les roches 
sont polies et striées des deux côtés de la vallée, dans la direction 
actuello de la pente, et II y voit la. trace des anciens glaciers qui 
remplissaient toutes les vallées en rayounaol, à partir de Snowoou 
jusqu'à une distance de plusieurs mille*. J'avoue que je trouve des 
objections presque insurmontablus i cette manière de voir. Dans 
les Alpes et ailleurs, la longueur des glaciers est en rapport avec 
la hauteur des montagnes d'où ils s'épanchent, et k'oo veut que, 
pondant que de peliU glaciers pendent aux flancs du Mont-Blanc, 
géant de 16000 pieds, nos petites montagnes de 4000 pieds aient 
eu des glaciers de plusieurs milles de longueur (I). 

-Dans le même mémoire, M. Buckland s'appuie sur certains 
faits déjà bien connus , tels que la présence de coquilles marines 
d'espèces vivantes sur Motl Tryfant et autres montagnes adja- 
centes de Galles, à des hauteurs de 1500 à 1700 pieds au-des- 
sus de la mer. Ces coquilles sont mélangées à des détritus d'o- 



(1) Poor que l'objection de l'auteur eût quelque solidité , Il taudr.lt qu'il 

anciens glaciers du Mont-Blanc dans la même époque géologique. 

{Sot* du traducteur.) 



méthode des trois coordonnées rectangulaire», qui est d'un si grand et si in- 
dispensable usage dan* l'aMrooooiw transcendante. 

11 flt depuis une teoiallre semblable pour le problème des éclipses ; il trou, 
rail qoe les méthodes , quelquefois prolises de Duséjoar, n'avaient ni la sim. 
pliellé ni » facilité qu'on a droit «'attendre de l'état actuel de rao«lr»e. Il 
dcteloppc daus ce travail toute, ses ressources et loulc son adresse; la lec- 
ture de son mémoire cit singulièrement attachante pour un astronome qui n'a 
encore aucune idée des snéiboées. Je n'ai point oublie l'effet qu'il produisit 
fur moi, il y a prés de trente ans, quand j'en fis la première lecture. Je n» 
rappelle encore avec quels éloges, quelques annéesapr**, II. Oriani me parlait 
de ce travail ; mais , quoique Tanteu- ait urhé d'en faciliter l □ portée pratique 
b l'aide de table» ingénieuse s , ou ne voit pas que les astronome» aient adopte 
•otle méthode qui, commençant parle* formule* les plus directes, lesplu* 
rigoureuse?, rt les plus propres, eu apparence, b se plier a tous les cas, v 
termine cependant en upe formule appronimalitc, et, qui plus est, indirecte. 

Un autre ev«i du même genre n'a pas élé plus laeurcm , parce que I* suc- 
cès était Impossible : le problème était trop simple; il s'agissait de (router la 
différence entre les longitudes heliocenlriques et géométriques d'eoc planiK: 
supérieure. L'auteur y parvint par des artifices de calculs as*ci remarquables : 
mais la solution est fort Incommode . malgré raéganee de la formule. Parnn 
ces jeux de son génie, qui cherchait vlejdirficullés pour mieux montrer ta fore , 
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rigme lointaine, qui tous viennent du nord, tel* que les silex et î 
la craie dura du nord de l'Irlande. Comment pourrions -nous ac- | 
corder ces fait* avec la théorin qui veut que la plus grande partie j 
de la contrée en question ait été glacée totu l'atmosphère k une ; 
certaine époque de la même période? 

- M. Buckland, ne sachant comment eipiiquer autrement la 
présence de ces coquilles marines sur des montagnes qui sont i 
supposées avoir été , antérieurement et duraut la même grande I 
période, occupées par des glaciers terrestres, produit de l'accumu- 
lation des siècles, M. Buckland invoque à son aide la vieille hypo- 
thèse d'une grande vague- Cette vague, roulant du nord, doit 
avoir p.is»é sur les montagne» à une hauteur de 2000 pieds, dépo- 
sant dans sa marche gravier, blocs et fragments veoant de 200 
milles de dislance et répandant aussi des coquilles marines sur 
son passage. Mais n'est il pas plus naturel, plus conforme à tous 
les faits sur lesquels notre science est assise, de supposer que lors- 
que ces coquilles furent déposées, les montagnes étaient sous la 
mer, que de mettre en jeu le passage d'une vague monstrueuse? 
Dans un certain moment, l'argument employé consiste • dire que 
les roches rayées et polios l'ont été par la glace, parce que dans 
la naturt on a trouvé que la glace produisait do tels effets, et le 
moment d'après on nous dit que les lits de coquilles ont été placés 
sur une montagne par un agent qui serait vraiment surnaturel. 

» Au fait, la théorie des glaciers, étendue comme elle l'a été 
par ses auteur, se détruit d'elle-même. Qa'on la limite à certains 
effets bien déduits des phénomènes alpins, si bien décrits par 
M. Agassiz, et nous admirerons tous an elle une eau** d'un puis- 
sant intérêt; mais si vous passes les bornes d'une légitime induc- 
tion, si vous voulei faire entrer les phénomènes de la surface du 
globe, si diversifiés, en accord immédiat avec les preuves de l'ac- 
tion de la glace sous l'atmosphère, vous seras entraîné, comme 
l'ingénieux auteur de la théorie, a l'appliquer à uni de parties 
du globe que vous finirez par croire que non-seulement les deux 
hémisphères nord et sud, mais même la région tropicale, furent 
enveloppés pendant une longue période sons un manteau de 
glace. Accordes a M. Agasslx que les plus profondes vallées de la 
Suisse, telles que l'énorme dépression d« lac de Genève, furent 
autrefois remplies de glaces et de neiges, et je nu vois plus oit vous 
vous arrêterez. 

• Quoique la théorie des glaciers soit nouvelle, les surfaces po- 
lies et striées des roches out été observées depuis longtemps; 
plusieurs mioeurs suédois, au temps de Tilas et de Dergmau, ob- 
servèrent combien les flancs de leurs montagnes étaient sillonnés, 
ei, de nos jours, M. Sefsiroem en Suéde et M. lloehllingk en Russie 
out non-seulement suivi les traces de ce phénomène sur do gran- 
eds étendues, mais ont cherché 4 l'expliquer. Le premier remar- 
qua que presque toutes les roches dure* de celte contrée avaient 
un côté en pente douce et on autre en pente escarpée, le premier 
exposé au nord et le second au sud ; et ayaui démontré ensuite 



que les détritus qui les composaient avaient été transportés du 
nord au sud, il nomma la face nord côté du vent et l'extrémité la 
plus élevée et la plus escarpée côté sous le vent. Etendant ses ob- 
servations à plus de cent localités, il distingua ce qu'il Domine les 
silloos normaux de ce qu'il eppella sillons de travers ( side fur- 
rovfs), indiquant que daus ces derniers H y a de fréquentes irré- 
gularités au lieu de la direction constante des premiers. Quoiqu'il 
fut d'abord disposé à penser, d'après 1rs faits recueillis prés de 
Palun, que les lignes normales étaient invariablement oord et 
sud, il reconnut ensuite que, dans de graudes étendues du sud de 
la Suède, la direction était du nord-ouest au sud-est, et daos d'au- 
tres, particulièrement lu long des cotes de la Norvrège, du oord- 
est au sud-ouest. Tous ces faits sont consignés sur une carte qui 
est un document des plus importants. 

• Depuis la publicatiou de l'ouvrage de M. Sefsiroem, M. Boefal- 
lingk, jeune naturaliste de grande espérance, enlevé prématuré- 
ment à la science, étendit ses recherches aux parties septentrio- 
les de la Russie. Après avoir observé que la direction dominante 
des sillons, dans les gouvernements d'Olonets et d'Archaofcl. 
était du nord au sud, et que le long des cèles du golfe de Bothnie 
elle était de l'ouest & l'est, il traversa la ligne de partage de la 
Laponie russe, et il trouva que les détritus n'avaieit plus été 
transportés du nord au sud ou du uord-ouest au sud est, mais, au 
contraire, du sud-est au nord-ouest; en d'antres termes, que les 
blocs de ta Laponie avaient été transportés vers la mer polaire. 

- La théorie de M. Sefsiroem et de tous ceux qui ool suivi ses 
traces, est de supposer qu'un grand flot, transportant graviers, 
sables et blocs, fut jeté du nord sur les terres émergées, et que les 
déviations de la ligne du nord au sud viennent des différents pro- 
montoires qui infléchirent le courant. L'auteur était si convaiaca 
qu'à part quelques déviations locales, le transport à travers toute 
l'Europe s'était effectué du nord au sud, qu'il voyagea dans toute 
l'Allemagne uns voir autre chose que dos traînées de matériaux 
dans celle direction, et qu'il transporta avec lui son dilution) du 
nord jusqu'aux Alpes de la Bavière et de l'Autriche. No signalons 
pas ici les erreurs dans lesquelles l'auteur a été entraîné par son 
hypothèse, quoiqu'elle fût juste dans un rayon limité. Quiconque 
a étudié les Alpes sait que les détritus ont été répandus sur ses 
flancs en divergeant, à partir des plus hautes masses centrales. 
Les observations de M. Boehtkiogk donnent aussi le même résolut 
pour le uord et sur une très-grande échelle, et expliquent bien ce 
qu'a méconnu M. Sefsiroem, maigre ses estimables travaux: c'est 
que les montagnes de la Scandinavie, dans leur ensemble, ont pro- 
duit exactement le même résultat diluvial que les Alpes, répan- 
dant comme elles leurs dttriiu* dans toutes les directions, à par- 
tir d'un centre commun, et qu'elles oe diffèrent do la chafne de 
centre de l'Europe qu'en ce qu'elle* ont porté leurs blocs et ioui 
leurs débris à une bien plus grande distance. 

• Mon opinion est depuis longtemps que la très-grande majorité 



mousrmciHs célestes i c'est le problème que résolraiciilde toul temps les as- 
tronomes par le» »oie» le» plu» éiemefitaires. l*s moyen» de Lagrange »ont plu» 
analytique» et plul laraut»; mal», dut l'exemple même qu'il a choisi et qui est 
ries plus simple», il eu permis de douter que le» moyens qu'il emploie soient 
In» plot sûrs cl le» plu* facile*. Sans doute il c'a voulu iw>u» «outrer que le» 
ressource» qu'on cfct Iroutée» dam l'analyse, »i Kepler et \t»toa ne noui 
•avaient dévoilé le système du monde et le* lois d'après lesquelles s'uccom- 

pu aroir le «oindre d'ouïe »ur celle loi de l« pewTleur uoi.ersflie doit il 
atail toi-même dotsné de ii étvu développement», quoique, eo plusieurs en- 
droits de tes ouvrages, il ait pris le soin d'établir ces formules pour une loi 
quelconque d'attraction, atîu de le» rendre indépendante» de toute hypothèse. 

Le» géomètrea tiroot aiec plaisir les recherches analytiques sur le problème 
des projections qui n'nvoàl jamais été traité d'une manière si géoérale et si 
complète. Le» astronomes el le* géographe» n'y troureronl de praticable que 
ce qu its avaient appris d'avance par de» méthodes plus élémenUU-e». Si ces 




ne dooeol Cire traitée» que par do moyeu» également lac. 1rs ; qu'il faut résener 
l'analyse savante pour le* que» lions qui exigent ces grands mojnrs, et qu'a- 
ns faut pas wsaetnbler a ces personnages de ta Fable qui, pour te débrrer 
d'une puce, soûlaient emprunter S Jupiter sa foudre, ou S Hercule sa massue- 
11 est a croiic qu'eu ce» occjvious Lagrange ne roulait pas sérieu^roirm 
proposer aux astiuiK>m<-> ces méthodes pénibles en place des moyens plut (j- 
rilcs et plus exacts dont ils sont en losuenion , mal» Il Taisant de ce» pro 
istemes facile*, usuels et déjà résolus k- même usage qu'ont SaM d'autres m* 
1} .les de questions d« pure curiosité , qui leur fournissaient des exemples de 

Mai* un iraiaU grand dnnsson sujet, utile par ses afpUoatioasi conti- 
nuelles, et digne en tout de son génie, C'est celui dan* lequel il a calculé le« 
changement* successifs qui s'opèreutdans les dimensions et le* positions des or- 
biles planétaires. Tous les géomètres, depuis Ncsvton, s'étaient occupés de rr 
problème ; leurs formules de différentielles, appliquées nuceasivement a chi- 
que planite, pouvaient, jusqu'à un certain point, et pendant un certain 
temps satisfaire aux besoins de l'attronoaaie ; mais ascès quelque intervalle. 

qui l'embrasse tout entière, el en permet la (oiulian ta plus coœpKte. A. 
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des dépôts de blocs, graviers, tables et argiles répandus sur dos 
plaines et occupant les bords de nos golfes et ceui de nos rivières, 
fut accumulée tout Ut taux des temps anciens. Nous pouvons 
démontrer qu'il en a été ainsi par la réunion de coquilles marines 
d'espèces vivantes avec ces matériaux de transport lointain. Co 
fut celle assiu latiou des Testacés avec des hlocs d'origine étran- 
gère qui me décida à attacher plus d'importance encore aux idées 
de M. Lyell sur l'action des glaces, avant que M. Agassii u'i 
maginât sa grande théorie générale du glaces Urretlrtt. Je dois 
dire que mes recherches , très-étendues dans ces deux dernières 
années , ont entièrement confirmé mes premières idées. Je n'ai 
pu voyager, dans l'automne 1830, autour de* hautes terres de 
l'Ëcosse sans être convaincu que les successions de terrasses sur 
les flancs de quelques grandes vallées n'étalent autre chose que 
••s rivages des anciennes mers et des golfes qui avaient été suc- 
cessivement mis à sec. 

• Je suis donc entièrement d'accord avec M. Darwin dans son 
ingénieuse eiplication des sillons parallèles de Glen-Roy. C'est en 
flottant sur les glaces que les blocs auraient été transportés aux pla- 
ces où ils reposent. La fusion de ces montagnes de glace aurait été 
le principal agent dans la formation des masses d'argile, de sable et 
«le blocs qui constituent ce qu'on appelle le tilt d'Écosse. La con- 
fusion et les contournements de leurs couches imparfaites seraient 
le résultat nécessaire de l'action des montagnes do glace, comme 
M. Lyell l'a d'abontoxpliqué. Au même puissant agent de destruc- 
tion serait duo l'absence presque générale des restes organiques 
dans ces dépôts ; et enfin il semble beaucoup plus probable que les 
grands bloc* ont été transportés sur des montagnes de glaces dé- 
tachées des glaciers terrestres qu'enveloppés dans des masses de 
glaces produites par la congélation de la mer. 

• \oos avons déjà présenté, M. de Verneuil et moi, quelques 
résultats nouveaux, fruits de notre premier voyage en Russie. Nous 
chercbàmos i montrer que la théorie des glaciers alpins est en- 
tièrement innapplicable aux vastes régions du nord de la Russie, 
quoiqu'il y ait des surfaces de roches polies et rayées, et quoique 
des blocs erratiques se trouvent répandus sur un immense espace, 
en groupes isolés. Nous donnions pour raison qu'une grande par- 
tie de ces détritus avait parcouru do grands trajets à partir d'une 
région basse pour s'élever ensuite à des niveaux plus hauts que 
leur point de départ. Nous en inférions que la marche persistante 
d'un système de glaciers et souvent en remontant, ayant un front 
de plusieurs centaines de milles d'étendue, était inconciliable avec 
toute action suhaimospbériqne imaginable. D'un autre côté, il 
était prouvé par la présence de coquilles marines d'espèces areti- 
quet que la terre ferme sur laquelle quelques-uns de ces blocs 
avaient élé transportés avait été le fond de la mer Glaciale ou du 
Nord à l'époque de ce transport. Nous cherchâmes à expliquer 
comment les stries p ira Hèles et le poli de la surface des roches, à 
des niveaux variés, pouvait s'accorder avec l'action tout-marine 



de la glace, en admettant que les glaciers qui couvraient alors le* 
rivages septentrionaux d'une vaste mer glaciale, s'étendant alors 
sur toute la partie plane de la Russie, nvaienl été brisés et mis en 
mouvement par l'exhaussement du continent scandioavien -, que ces 
montagnes de glaces, descendant à de grandes profondeurs dans 
la mer, auraient été échouer çà et là sur les parties les plus éle- 
vée» et les moins unies du fond de la mer sur Inquelleellesfloltalent; 
que, \i> où le food de la mer était formé do roches dures, la par- 
tie inférieure des montagnes de glaces avait produit des surfaces 
polies et rayées, comme on l'a reconnu pour les glaciers; que, là 
où le fond était formé de vase ou d'argile tenace, la montagne de 
glace une fois échouée avait fondu sur place , ea tout où en 
partie, tandis qu'elle avait plus facilement franchi les bancs de 
sable, 4 raison de leur moindre résistance. C'est ainsi que nous 
cherchâmes à expliquer non -seulement les stries et le poli des ro- 
ches dures.roaia encore pourquoi de graods blocs reposent sur des 
collines sous-marines, et pourquoi, en Russie du moins, ces blocs 
sont plutôt sur l'argile que sur le sable. Nous cherchions à rame- 
ner la théorie des glacialisies à la considération de ce fait capital 
que, dorant l'époque de la dispersion des blocs, uoograude partie 
do notre continent était sous la uur. 

- M. Maclauren, dont j'ai déjà parlé, a récemment développé 
cette manière de voir en montrant comment les sillons parallèles 
ae dirigeant du oord-oord-ouest au sud-sud-est et la dispersion 
des blocs dans celle direct Ion pouvaient se concilier avec les cou- 
rants du nord mis eo action, comme nous l'avons supposé ci-des- 
sus, par une grande élévation polaire agissant comme centre de 
dispersion. Mais, ajoute l'auteur, un large courant devait aussi 
se diriger vers l'est par les régioos immergées comprises dans la 
tone tempérée; il devait eo résulter un courant composé qui por- 
tail les montagnes de glaces vers le sud-est. M. Maclauren termine 
en disant; • L'hypothèse de M. Murchison, si elle est adoptée, 

• n'exclura pas celle de M. Agasaix; au contraire, on peut affirmer 

• que, tant que durera l'état de choses par lequel les glaces furent 
« accumuléos vers les réglons septentrionales, toute montagne qui 

• avait alort deux a trois mille pieds au-dessus de la mer dot 

• être couverte de glaces, peut-être jusqu'au 40* de latitude. 

• Chacune d'elles aurait été, sur une petite échelle, un centre de 
«dispersion, comme le massif polaire l'élaii sur une grande 

• échelle. « 

« Nous rappellerons, reprend M. Murchison, une observation 
du mémoire que nous avons publié, M. de Verneuil et moi, sur la 
Russie, pour expliquer pourquoi ce détritus grossier, composé de 
vases, sables, argiles et blocs, contient si rarement des coquilles 
marines. Ces accumulations sont formées de matériaux que nous 
cousidérons comme ayant été enveloppés dans de vrais glaciers 
terrestres, et, par conséquent, quoique flottés i de grandes dis- 
lances, ils ne doivent jamais apporter que des détritus lerretirtt. 
Si nous ajoutons à cette considération combien de i 



lieu de combiner les orbites denx a deux, comme se* prédécesseurs, il tes 
considère toutes ensemble, et, quel qn'en «oit le nombre, il parvient & donner 
S l'équation une forme qui permet l'intégration, en mi p pou ni, d'uoe part, le 
principe fondamental delà graviialM», et, de l'antre, les orbites connue», 
comme elle» le sont, pour une certaine époque. Son mairie détermine et 
qu'elles onl été. ce qu'elles deviendront dans tous les siècles passés el I 
La solution ne laisse rien 4 désirer, li ce n'est anc connaissant 
de la n»j<se des planètes qui n'ont point de satellites. Hais celte connaissance 
même, arec le lemps, ponrra l'obtenir par ses formules; en attendant, M. La- 
plaee a tiré du travail de II. Lagrange. une solution plus bornée ; mais plus 
facile, et qui , permettant de remonter aui premiers lemps de l'astronomie • 
•.'étend dans l'avenir du même nomlire de siècles, (c'cst a-i'iic a ÎO00 en 
avant comme en arrière. 

M. Laplocc était parrena par induction s ce théorème Important t!e l'in- 
variabilité des irrands aies et des mouvements moyens , qui assure la stabilité 
du 'rstctnc planétaire, et dissipe pour toolonrs la crainte qu'on aurait pu 
concevoir que le* planètes, continuellement attirée» sers le soleil, ne dussent 
finir un jour par se précipiter sar cet astre. M. Lagrange était déjà parvenu S 
un résultat du mime genre a peu prés pour la lune; on pouvait doutei 
cependant qne la proposition fui vrole en tonte rigueur. M. Lagrange la 
démontre directement et sans soppoter les orHtes a peu pré* circulaires, 



mais en nèglicrant les carrés et les produits binaires des masses. M. 
a depuis étendu la démonstration aux quantités du second ordre ; il est a pré- 
sumer qu'elle s'étendrait de même aux produits de tous les ordres. Au reste, 
ce qui est (ail suffit pour nous démontrer que toute crainte S cet égard serait 
désormais bien folle et bien chimérique. 

La annic re ordinaire d'intégrer les équations des nouTeoeals planétaires 
avait un inconvénient qui rendait les solutions presque illusoires, celui des 
arcs de cercle qui croîtraient indéfiniment avec le temps t on était parvenu, 
en certain ras, a se débarrasser de ces arcs incommodes. M. Laplaec avait fait 
en ce genre des remarques très-importantes, mais fondées sur une métaphysi- 
que trop ingénieuse pour offrir la clarté d'une démonstration purement aua- 
lytiquc; M. Lagrange a reconnu qu'en faisnet varier les conslanles arbitraires 
suivant les principes employés dans la théorie des intégrales particulières, on 
pouvait toujours éviter les arcs de cercle dans le calcul du perturbations. 

La question de trajectoires ou des familles de courbes qui coupent, sous des 
angles donnés, une inanité d'autres coarbn toutes du averne genre, avait oc- 
copé tous les géomètres, depuis Leiboitiet Dernouiili jusqu'à Euler, qui 
paraissait n'avoir rien laissé A détirer sur celle question. Lagrange en fit une 
ques'ion neuve, en la transportant des simplet courbe* aux surfaces; die con- 
duit à une équation aux différences partielles, laquelle n'est intégrale que 
daas le cal où l'angle d'intersccUon est droit. 

(I.a nite au prochain numéro.) 
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devaient par leur frotleroeot détruire d'anlmaui, nous compren- 
drons en même temps la rareté des coquilles ainsi que le poli et 
les stries des rocbes. 

■ L'expédition antarctique, sous les ordres de l'illustre capi- 
taine Ross, qni a tant contribué au progrès do la science du ma- 
gnétisme terrestre (science qui uo Jour se rattachera à nos ira- 
Tan), a, en outre, jeté beaucoup de lumières sur la théorie de; 
glaces. 11 y a peu d'années que l'existence d'une énorme masse de 
terre revêtue de glace fut signalée dans la région antarctique par 
une expédition américaine destinée a des recherches géographi- 
ques. Cette grande région glacée, <|ui avait éié décrite comme 
montrant des collioes et des vallées et même des rochers sur ta 
surface, disparut entièrement dans un court intervalle de temps; 
car le capitaine Ross avait navigué librement dans l'espace qu'elle 
avait dû occuper- Comme nous ne pouvons supposer que les na- 
vigateurs américains eussent été trompés par quelques phénomè- 
nes atmosphériques, nous devons croire qu'ils avaient pris pour 
de» terres solides une de ces énormes accumulations de glaces 
appelées packt, l'origine de ces nombreuses Iles de glaces qui en- 
combrent lea abords du pèle sud. Continuant sa marche vers le 
pôle, le capitaine Ross découvrit et nomma Victoria la terre la 
pins reculée vers le pèle sud, terre qu'il longea peodant plus de 
8* de latitude. Cette terre moniuense élève des pics escarpés de 
9000 à 12 000 pieds de hauteur; elle est couverte de neiges éter- 
nelles d'où descendent des glaciers qui so projettent i plusieurs 
milles dans la mer, terminés par de bauies falaises perpendiculaires, 
Tous les rochers qu'il put examiner étaient d'origine volcanique, 
et prés de l'extrémité sud de son exploration (latitude 77° et lon- 
gitude 167* E.) il aporçut un magnifique volcan, en pleine acti- 
vité, lançant flammes et fumée à une hauteur dn 12 400 pieds. 
Une énorme barrière do glaces, ou des glaciers de 160 pieds de 
hauteur, <(ui s'étendaient de l'ouest-uord-ouest à l'est-sud-est, l'em- 
pêchèrent de poursuivre ses découvertes plus au sud. Néanmoins 
l'intrépide navigateur s'attacha a la suivre pendant 300 milles, 
jusqu'à I* longitude 191°23' est, latitude 78* sud. Ce qui fil pen- 
ser que celle barrière était un vrai glacier, c'est résistance d'une 
haute chaîne de montagnes que l'on voyait derrière ello , et dont 
les sommets paraissuient éire situés à un degré de latitude plus au 
sud que la muraille de glaces. A un demi-mille de celle-ci, la tonde 
donnait 31 8 brasses sur un fond do vase bleue. Voila pour lo géo- 
logue un vaste champ du spéculations : des volcans au milieu des 
neiges polaires éternelles, et des glacier* dont la face qui regarde 
la mer est aus-i étendue que les parties de nos continents que l'on 
suppose avoir été affectées par l'aclioo des anciens glaciers ter- 
restres. D'un côté nous avons la preuve que des glaciers actuels 
peuvent s'avancer de quelques milles en mer ; d'un autre coié 
nous savons que la glace s'arréle subitement devant on océan de 
3000 pieds de profondeur, ce qui nous conduit i penser que plu- 
sieurs glaciers qui s'étaient autrefois étendus jusque dans la mer 
avaient une longueur proportionnée à la hauteur de» anciennes 
montagnes d'où ils descendaient. Par la même raison nous devons 
conclure que des stries et roches polies, que des détritus grossiers 
et de grands blocs que l'on observe beaucoup au delà des limites 
qui sont aujourd'hui reconnues possibles enire les montagnes et les 
glaciers qui en dépendent, ne peuvent être dues à la marche des 
anciens glaciers solides, mais bien aux lies et montagnes de glaces 
flouantes détachées de leur centre de congélation. 

« Indépendamment des effets sous-marins maintenant en acti- 
vité, qui peuvent expliquer beaucoup de phénomènes, il exislo en 
Russie et daûs d'autres régions froides plusieurs modes d'actions 
sub-atmosphériques par lesquelles de^grauds blocs et des lignes de 
débris anguleux sont accumulés à différentes hautours par l'expan- 
sion de la glace des rivières, ou ont été enlassés par l'action gla- 
ciale d'anciens lacs, alors à des niveaux plut élevés. 

- Nous n'avons pas à craindre que celte extension outre mesure 
de la théorie des glaces terrestre* prenne racine en Europe, 
mais j'ai lu avec regret certains passages du discours annuel du 
président d'une Société des Étals-Unis, M. le professeur Hitcbcok. 
Dans lo nord de celte coutrée, des surfaces de rochers rayées, 
usées et polies, dirigées du nord au sud, occupent, par intervalles, 
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une étendue de 2000 mittes, et à des niveaux qui varient depuis 
celui de la mer jusqu'à 3 et 4000 pieds. M. Hitcbcok nous dit 
que ces phénomènes et ces accumulations de détritus avaient ton 
jours été Inexplicables pour lai jusqu'à ce que l'ouvrage d- 
M. Agassi* vint inopinément jeter uo flot de lumière dans soo es- 
prit. Si ce géologue voulait démontrer, ce qu'il semble croire, que 
la grande masse du continent nord-américain fut autrefois cou- 
verte par la glace, il devrait d'abord prouver qu'elle n'était pas 
•lors sous la mer; nous ne voyons, au contraire, aucun fait qui 
nous porte à douter que cette grande accumulation de débris n'ait 
eu lieu sous les eaux. 11 faut cependant rendre cette justice à Pau. 
leur, qu'il reconnaît avec naïvoté la grande difficulté qu'il y au- 
rait à croire que des masses de glaces de 3 à 4000 pieds recou- 
v raient la touillé du pays, qu'il n'y a pat d'action de glaciers qui 
puisse expliquer les tillonnemenls des surfaces du nord au sud 
sur tout un continent, et que la direction des silloos est très -sou- 
vent à contre-pente. 

- Quand cet difficultés, et beaucoup d'autres, auront été pesées 
avec sein, les géologues transatlantiques seront sans doute dispo- 
sé» à modifier leurs opinions. La présence de M. Lyell dans la JVor>f- 
Amérique esl fort opportune en ce moment ; car, quelques varia- 
lions que aes opinions poissent avoir éprouvées, aucun géologue 
n'a travaillé plus courageusement à se rendre maître de la ques- 
tion, ni plus agrandi le ebamp de nos connaissances systémati- 
ques à ce sujet. Possédant, comme il lo faif l'avantage de Toh- 
servalion sur une vaste échelle, je ne doute pas qu'il n'adopte, 
pour l'explication de la dispersion des blocs dans lo nord de l'A- 
mérique, une cause tout aussi générale et tout aussi aqueuse que 
celle par laquelle il cherchai à expliquer le phénomène en Europe. 

• Je ne puis terminer cette esquisse sans rappeler que les pre- 
mières autorités géologiques sur le continent, à la téte desquelles 
je citerai M. de Buch qui u longtemps étudié la question en Prusse 
sont opposées è la théorie de H. Agassis. M. de Beaumool, desori 
coté, • lu à l'Académie des Sciences de l'Institut un rapport sur 
un voyage en Lapooie, Finlande et tout le nord de l'Europe, par 
M. Durocber, dans lequel, groupant les faits avec son habituelle 
perspicacité, il traite tout le sujet de main de maître. M. Duro- 
cher pense que le phénomène du transport des débris erratiques 
provient de deux opérations distinctes et successives : la première 
un grand courant du pdle, auquel les stries, le poli dos roches et 
les dépôts dits oiars sool , dus ; la seconde, le transport de blocs 
d'origine éloiguèe sur des glaçons, quand toute la portioo de l'Eu- 
rope qu'ils occupent était immergée sous un océan glacial. Il n'ad- 
mel pas, avec M. Boeblllngk.que le point de départ fût en Lapunie 
mais il croit que le mouvement procédait du pèle i travers ces' 
régions. Mais lo point sur lequel je veux m'appuyor, c'est que 
M. de Beaumont admet les glaces douantes comme vera cauta 
pour expliquer le transport des blocs de la même manière que, en 
commun avec MM. Lyell, Darwin et autres, je cherche depuis 
trois ans à expliquer le phénomène. Ainsi, la conséquence que j'a- 
vais déduile des faits est aujourd'hui admise, c'est-à dire que le« 
principales régions couvertes de blocs erratiques étaieot sous la 
tuer à l'époque de leur dispersion. 

- Je m'étais arrêté là ; je croyais avoir épuisé le sujet, quan t 
deux documents importants sont tombés dans mes mains. — Le 
premier est le discours de mon prédécesseur à la présidence 
(M. Buckland), qui a tellement modifié ses premières opioîoos 
que je ne puis me dispenser de féliciter la Société sur les résultats 
auxquels il est maintenant arrivé. Il est clair que M. Buckland 
abandonne en grande partie la théorie de M. Agassi*, et admet 
complètement les effets de l'eau aussi bien que de la glace pour 
rendre compte de beaucoup de ces phénomènes si longtemps dis- 
cutés. Je rejette en mon oom et au nom de ceux qui partagent mes 
opinions sur l'Immersion des continents pendant la plupart des 
phénomènes en question, je rejette, flls-je, la simple division eu 
glocialisttt et éiUvialùle$ dans laquelle M. Buckland partage 
lea combattants ; car ai le premier titre a été bien gagné par 
MM. Agassis et Buckland, nous qui avons soutenu une action 
sous-marine de la glace dans les temps anciens comme celle 
qui a lieu aujourd'hui, nous ne pouvons être confondus avec 
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; qui. sous le nom de ditovialistcs, ont fait eourlr le» mers ou 
de grandes eaux sur nos continents. Aiosi, indépendamment des 
glacialisies et des diluvialistes , M. Bucltlaod me permettra do 
réclamer pour un* troisième classe dont je lui laisse la désigna- 
tion : elle comprendra ceui qui, comme moi, ont combattu pour 
cette opinioo modifiée à laquelle ou se range généralement au- 
jourd'hui.— Le second document auquel j'ai fait allusion est une dé- 
couverte de notre bibliothécaire, qu'il a faite sans quitter nos ap- 
partements. M. Loosddale a trouvé dans \' American Journal of 
Science, pour 1826, une notice courte, claire et modeste, intitulée 
Remarquée sur les bloc* erratique*, par Ptter Dobton. Celte no- 
tice, qui n'a qu'une page de longueur, contient l'essence de la 
théorie glaciale modifiée à laquelle nous ue sommes arrivés qu'a- 
près tant de débats. L'auteur dit d'abord comment II trouva, eo 
creusant les fondations de sa fabrique de colon, à Vernon, des 
blocs pesant au delà de quinte tonnes enfouis dans de l'argile et 
du gravier, et, remarquant qu'il n'était pas rare de les trouver 
usés, polis et rayés sur leur face inférieure, comme s'ils avaient 
été t rainée sur èe$ rocher* on sur de la terre graveitute dan* 
un* position fixe, il termine parcelle phrase remarquable : "Je 

• ponse que nous ne pouvons rendre compte de ce phénomène sans 

• recourir à l'acliou de la glace aussi bien qu'à celle de l'eau, et 
. que ces blocs ont été ainsi usé* lorsqu'ils étaient retenus et por- 
« te* ions des glace*, et frottés sous les eaux sur la terre et les ro~ 

• cftsrs. « M. Dobson ,*qul avait beaucoup lu et beaucoup réfléchi sur 
ce sujet, cite des autorités pour prouver que les glaces flottâmes 
transportent constamment des masses de pierre, et les transportent 
à de grandes distances de leur point de départ, ce qui explique 
la dispersion des blocs erratiques sur nos continents. 

-Nous ne pouvons, cependant, dit eu finissant M. Murohison, ter- 
miner ce discours saus adresser noaremerciumi dis à MM. Venela, 
Charpentier et Agassix. et particulièromeoi au dernier, pour avoir 
constaté daus l'acliou des glaciers une cause géologique explica- 
tive d'un grand nombre de phénomènes de la surface... Et, comme 
conclusion, nous dirons qu'il est satisfaisant de voir que, malgré 
les variétés d'opinions mises en jeu par l'Introduction de l'action 
des glaces dans la dynamique géologique, les principes fondamen- 
taux do noire science n'en ont pas été affectés. La géologie ne 
doit pas être accusée parce que ceux qui la cultivent ont pu difTé- 
r. r d'opinion sur un poiot qui, lié sans doute a la théorie, ne tou- 
cite cependant en rien ni a ses applications, ut aux principes fon- 
damentaux sur lesquels elle est solidement établie * P. 6. 
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— Observât ions sur l'action chimique de la lumière; 
par M. Ascbrrsok. 



il y a déjà quelque temps, rendu compte, dans 
L'Institut, de diverses expériences faites par M. Draper, de 
New-York, sur l'action chimique de la lumière. Quelquos-uns do 
leurs résultais étant aujourd'hui contestés par un physicien alle- 
mand, M. Ascberson, nous devons faire connaître les observations 
contradictoire» de ce dernier, que nous traduisons d'un des ré- 
cents cahiers des Annalcm der Phusik und Chimie. 

La note de M. Draper renfermait les propositions suivantes : l*Les 
rayons lumineux n'agissent chimiquement que parce qu'ils sont ab- 
sorbés par les corps Impressionnables à la lumière {licktemrfUd- 
lichen). 2* Tout comme avec la chaleur rayonnante, la quantité des 
rayons chimiques réfléchis est le complément de la quantité ab- 
sorbée, mais oo manque sur celte queslion ioiéressanie depreuvo 
expérimentale. • Il lé&ulte de ce qui vient d'être dit , remarque 
M. Ascberson , que les expériences de M. Draper, au moins eo 
tant qu'elles ont rapport i ces deux propositions, n'ont pas été 
conduites avec toute la sagacité convenable, et qu'en les modi- 
fiant légèrement elles démontrent le contraire. M. Draper prend 
pour point de départ l'opinion de M. Daguerre, savoir qoe la cou- 
leur jauoe d'or d'une plaque d'argent iodée surpasse 



eo sensibilité tous les autres corps. Il croit de plus avoir démon- 
tré que la sensibilité augmente a mesure que la couleur s'appro- 
che plus de l'extrémité violette du spectre, de façon que les di- 
verses couleurs absorbent d'autant moins la lumière chimique 
qu'ils eo réfléchissent davantage ; d'où il suivrait que la couche 
jauoe d'iode serait d'autant plus impressionnable, à égalité de 
sensibilité absolue, qu'elle absorbe toute la lumière agissant chi- 
miquement et rejetie seulement celle indifférente aussi sous le 
point de vue chimique. Pour démontrer cette absorption complète, 
M. Draper a iodé une plaque d'argent jaune d'or, et l'a exposée 
devant une fenêtre de manière qu'elle réfléchit la lumière du 
jour sur la lentille d'uoe chambre noire au foyer de laquelle se 
trouvait une autre plaque iodée. Il abandonna le tout jusqu'à ce 
que la première plaque eut été noircie par la lumière. Maintenant, 
quoiqu'une image très-brillante fût venue frapper sur le verre 
mat de la chambre noire , on n'en pot apercevoir aucune trace 
sur la seconde plaque après qu'elle ont été passée au mercure. 
Les rayons lumineux qu'elle avait réfléchis avaient , par consé- 
quent, perdu complètement la propriété de changer, d'après l'o- 
pinion de M. Draper, l'iodure d'argent. Mes expériences indiquent 
tout le contraire. Aiosi , la moitié d'une plaque d'argeot polie a 
été maiutenue au-dessus d'un vase plat en porcelaine où il y avait 
une teinture étendue d'iode, jusqu'à ce qu'on y ait remarqué une 
botte tacbe circulaire jaune tTor, ei l'autre moitié, afin de voir si 
l'aciioo affaiblie ne dépendait pas uniquement de la couleur, fut 
couverte avec un verre jauoe dont la nuance se rapprochait au- 
tant que possible de la précédente. Dans cet étal, on fit usage de 
la plaque comme dans l'expérience de M. Draper. La plaque qui 
était daus la chambre noire fut, pour la rendre plus sensible, trai- 
tée par le chlorure d'iode , ce qui permit toutefois de fermer la 
chambre avant que la plaque extérieure eut éprouvé de change- 
ment sensible, et par conséquent d'opérer une action suffisante. 
Dans cet état, l'image de la plaque se forma au bout de quelques 
miouies, dans les points restés libres, avec une teinte blcu-oolri- 
tre, c'est s-cMre qu'elle avait déjà reçu trop de lumière. La place 
iodée, au contraire, et celle couverte avec lo verre étaient repré- 
senté»* par uoe couleur gris pâle parfaitement uniforme et se dis- 
tinguait d'une manière remarquable des ombres que la plaque 
avait prise à l'ouverture des fenêtres , et qui paraissaient beau- 
coup plus foncées aur l'Image. La lumière rayonnante chimique 
n'avait donc pas été complètement absorbée par la plaque iodée. 

■ Pour démontrer sa seconde proposition, M. Draper a iodé 
une plaque de telle façon qu'il y a formé cinq baodes différentes, 
dont la première n'a pas été iodée , tandis qoe la seconde l'a été 
jaune d'or, la troisième rouge, la quatrième bleu, et la cinquième 
un bleu gris ou lavande. Il la plaça devant une fenêtre et fit agir 
par le procédé de M. Daguerresor une plaque uniformément iodée 
au jauoe. La bande de la plaque métallique laissée libre fut, 
comme on s'y attendait, représentée convenabletm ni; puis viol la 
bande grise, puis la bleue; la bande rouge était faible, et la jaune 
à peine sensible. La plaque ayant été alors exposée librement à la 
lumière et traitée, au mercure , on vit se manifester aussitôt uoe 
série marchant eo sens Inverse. Le pins grand effet lumineux était 
remarquable sur la bande jaune, puis venait ensuite la rouge , la 
bleue, puis très faiblement la gris-bleu, et eoBo celle métallique, 
sur laquelle la lumière n'avait eu aucuo effet. La première portion 
de celle expérience est très-exacte; je l'ai répétée, et j'ai pu me 
convaincre que tout a'y comportait conformément à ce qui vient 
d'être dit; mais l'autre portion repose sur une illusion. Dana tous 
les cas, quand on expose à la lumière uoe plaque iodée à plusieurs 
nuances tout le temps nécessaire pour y former uoe Image da- 
guen ienne, toutes les nuances, à l'exception du jaune, prennent par 
lo mercure une coloration noire. Mais ce n'est pas là, ainsi que le 
peiiïo M. Draper, une preuve d'une moindre mais plutôt d'une 
plus fronde sensibilité à la lumière. Pour le démontrer, il faut 
opérer avec beaucoup plus de précautions et avec de la lumière 
bien plus faible que oe le fait M. Draper. Parmi le nombre infini 
d'expériences que j'ai faites pour établir le degré de sensibilité 
relatif des différentes épaisseurs d'iode, je ne citerai que la soi- 
, qui fournil une évaluation quantitative approilmathe.Uoa 
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plaque d'argent bien polio a été iodée avec le chlorure d'iode 
une moitié I an violet, et sur l'autre moitié II au jaune d'or. 



i. 
A 
ft 
C 
D 



il. 

a 
b 

r 
d 



- La plaque ainsi préparée fut exposéo à une lumière faible, par 
un temps de pluie et un peu après le lever du soleil , devant une 
fenêtre, de telle façon que cette lumière agit pendant 10" sur 
Aa, 30" sur Bo, 30" sur Ce et 40" sur Dd. La plaque ayant été 
traitée parle mercure et désiodée, A. B, C et D no présentèrent 
que de faibles traces do l'action de la lumière, mais toutefois déjà 
sensibles en A cl augmentant successivement jusqu'en D. En a et 
eu 6, la plaque était noir pur, ete etd présentaient quelques traces 
d'affaiblissement; mais d était encore beaucoup plus foncé que A. 
Il s'ensuivait que la couche d'iode jaune d'or, qui avait eu 40", 
était moins affectéo (moitié environ ) que la violette en 10". 

• Le procédé de M. Draper pour constater riropressionoabilité 
des différentes épaisseurs d'iode est, en tant du moins qu'il repose 
sur l'exposition simultanée à une même lumière de plusieurs cou- 
ches sur la même plaque , très-défectueux , parco que dos expé- 
riences faites successivement no peuvent, par des motifs qu'il se 
rait trop long de développer ici , donner un résultai bien net et 
bien certain. U est surtout peu rationnel de se servir de la lu- 
mière libre, parco qu'il est permis de conjecturer, d'après les ex- 
périences précitées, que, par une illumination puissante, l'action 
de la lumière est déjà trop énergique au bout de 10 à 1 5 secondes. 
Jemesuis.au contraire, servi avec avantage de la chambre noire, 
et j'ai obtenu sur des plaques à deux ou trois teintes l'image d'un 
objet aussi également coloré et éclaire que possible , un monu- 
ment par exemplo, à la manière ordinaire. Les résultais ont pres- 
que toujours été indubitables, surtout lorsqu'il s'agissait de 
nuances qui n'étaient pas immédiatement voisines les uoes des 
autres. J'ai trouvé de cette manière que la plaque iodée qui, 
comme on sait, prend successivement les colorations suivantes, 
jaune pale, jaune d'or, jauue rouge, rouge, violet, bleu, bleu gris 
et gris d'argent, puis redevient Incolore, est généralement d'au- 
tant plus sensible que l'épaisseur de la couche d'iode devient plus 
épaisse. Le maximum de la sensibilité se rencontre environ sur les 
limites du violet et du bleu ; à partir de ce point elle décroît un 
peu, mats beaucoup moins rapidement qu'elle n'a augmenté, de 
façon, par exemple, que la plaque Iodée incolore, ne dépasse pas 
encore de beaucoup en sensibilité celle jaune d'or. La dislance 
qui existe entre le jaune d'or et le violet est . comme on l'a déjà 
dit, très-considérable. Quand on opère avec une plaque iodée avec 
ces deux couleurs, on n'obtient pas sur le côté jaune de Iraco d'i- 
mage, et au contraire sur le violet une image très-sensible, ou 
bien sur une moitié une imago faible , et sur l'autre une image 
très-colorée. Avec une faible illumination on produit parfois sur 
le coté jaune une image incomplète, et au contraire , sur le coté 
, violet, une imago très-fortement prononcée. Ce résultat est con- 
stant, soit qu'on opère avec l'iode pur, soit avec le chlorure 
d'iode. Seulement, lorsqu'on laisse agir suffisamment la lumière 
pour que l'imago do la partie jaune so colore ou s'isole bien, 
l'expérience parait moins concluante. Les expériences avec les 
couleurs du second ordre ne conduisent pas à des résultais aussi 
sûrs. Ils commencent à s'altérer avec les plaques préparées au 
rouge, où on ne peut déjà éviter entièrement une action incertaine, 
et l'on n'obtient la plupart du temps que des images mal définies et 
ondulcuses, quoique la sensibilité s'élève do jaune pile jusqu'au 
rouge; cependant tout est encore mal constaté. Toutes mes expé- 
riences sont seulement d'accord en ceci quo les deux nuances 
jaunes du deuxième ordre surpassent en impressionoabilité 
celles de même nom du premier ordre, et que le deuxième 
jauue d'or n'est que très-légèrement moins sensible que le pre- 
mier violet. Mais quand ces expériences nous apprendraient seu- 
lement que, pour j.iijer du degré de sensibilité d'une couche d'iode. 



la couleur seule ne suffit pas, et que les nuances des couches 
iodées qui éprouvent l'action de la lumière à un degré bien plus 
éminenl quo d'autres sont celles qui conduisent le plus énergi- 
quomeot par réflexion, on voit qu'elles excluraient toutefois toutf 
idée d'une absorption de la lumière chimique, fondée sur une ana- 
logie avec la chaleur rayonnante. . 
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es sujet» de pris que nous avons indiqué* dans u» 
précèdent numéro, la Société Industrielle de Mulhouse propose encore le» 
suivants pour le concours de «843 -.—Médaille d'argent cl médaille de brntr. 
pour une description géognostique ou minèralogiqnc d'une partie du dé- 
partement. — Leeoncorrcnl* devront joindre a leurs mémoires une carte on 
nivellement de» coupes et des écuanlillonsdrsdirerses roches ou mioéraui.ri 

faire voir quels avantages on pourrait en tirer pour l'industrie. Médàilte 

d'araent pour encourager le forage des pull» artésien». Celte médaille ktj 
décernée au propriétaire du département qui aura obtenu un puits artésien 
jaillitsaut, et quipréenlerai la Société industrielle les éciunUJtons des terrain* 
traverses. — Médaille de trome pour l'emploi , dans le forage des puits arté- 
siens ou dan» tout autre sondage, de la méthode chinoise dite dot SeUhohreu, 
cl pour être parvenu a 25 mètres au moins de profondeur ; présenter au», d-. 
échantillons des terrain» traversés. — La Société Industrielle, avant reçu en uV 
pâl les sondes de l'ancienne compagnie départementale pour la recherche dr 
mines de houille, lient ce» «ondes a la di«po»ilion des compagnies ou de» par- 
ticulier» qui voudraient faire des sondages dans un but quelconque. 

— Une secousse de tremblement de terre a été re.jenlic à Nantes Je 13 n> - 
icmbrc, S 10 heures 55 minuta du soin cette secousse, accompagner 
d'un bruit sourd et détonnant, a duré de * * s secondes, et a paru se 
diriger du sud-ouest au nord-est. On trouve daus un journal de la nue 
les indications suivantes sur l'étal de l'atmosphère a celle époque : — « D- - 
puis le 9 de ce mois, jour ou les thermomètres exposés an nord marquaient 
+ *• C, la période des venu du nord-est, a laquelle étaient dos les froid, 
anticipés que nous avons éprouvés, a fait place i des vents du sad-sud-onesl 
qui . le H, ont const.tué la tempête de ce jour. C'est â partir «fc celte der- 
nière date que les pluies presque continuelles, une humidité estreme , elunc 
température remarquablement élevée pour la saison, ont caractérisé cechati. 
gi tnenl prononcé dan» la constitution de l'atmosphère. • 

— En terminant récemment une lecture sur l'électricité galvanique, a 
l'Institution Polytechnique de Falmoulb, M. Robert Hunt a fait en quelques 
mots l'annonce d'une découverte importante qu'il vient de faire : il aurai 
trouvé le moyen de transporter sur une plaque métallique l'impression des ca- 
ractères de toute espèce d'imprimés, de gravures etc.. Il serait parvenu, 
ce résultat en répétant les expériences de M. Moeser, qui ont établi que !. . 
corps se communiquent constamment des impressions mutuelles dans l'obsni- 
rlté, en vertu d'une lumière latente que M. Hunt a de certaines raisons <l- 
prendre pour le calorique latent. L'impression reçue sur la plaque métalliqur 
est d'abord invisible; maison la fait paraître ensuite fariletnenl au moyen de 
la vapeur. M. Hunt a fail soir quelques échantillons de gravures sur bois e< 
sur cuivre, transmises du papier sur le métal. Cescopiesonl montré josqu'aut 
moindres traits de l'original, cl étaient aussi parfaites que celles produis , 
même parles meilleurs daguerréotypes. M. Hunl propose de donner * cet a t 
nouveau le nom dc.7"A>r>i»r.florp*rV. 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



ACADÉMIE DBS ftCIENCBS DE PARIS. 

Séance annuelle du 19 décembre 1842.— Présidence 

de M. l'OXCELET. 

Dans cette séaDce . qui aurait dù avoir lieu au commencement 
Je l'année dont nous atteignons le terme , les prix décerné» et 
les sujets de prix proposés ont été proclamés. 

M. bld. Geoffroy Sainl-MIaire a donné ensuile lecture d'é- 
tudes sur la méthode xoologlque de Lionée. 

Enfin , M. Flourens , secrétaire perpétuel , a lu l'éloge histori- 
que de M. de Candolle. 

Nous nous bornerons ici à donner quelques détails sur 'es prix 
décernés d'après les rapports des commissions chargées de l'examen 
des travaux envoyés à l'Aciidémie , et sur le programme des ques- 
tions Douvelles proposées comme sujets de prix. 

Prit décernés. 

Sciences NATitÉiiATigtis. Prix d'astronomie, fondé par 
M. de Lalande. ( Aonée 1841 .) — Une commission composée de 
MM. Arngo, Mathieu, Bouvard, Damoiseau et Liouville, a clé 
d'avis qu'il n'y avait pas lieu de décerner, en 1841. la médaille 
fondée par Lalande. L'Académie a sanctionné cette décision. 

Prix de mécanique, — D'après le rapport do la commission, 
composée de MM. Piobert , Séguier. Poncelel. Coriolis. Ch. Du- 
pin , l'Académie a accordé le prix de mécanique (année 1841 ), à 
M. Carville , qui a présenté au concours une macbioe destinée à 
mouler les briques. Comme elle a été l'objet d'un rapport favora- 
ble dans les séances ordinaires de l'Académie , nous ne croyons 
pas devoir revenir Ici sur sa description ; on la trouvera dans 



notre numéro du 10 décembre 1840. Cette machine n'est com- 
posée que d'éléments déjà connus, tels que le pétrisseur, le cylin- 
dre qui presse la terre, les moules mobiles qui la reçoivent , mais 
elle offre une bonne combinaison de ces éléments , et quelques 
améliorations de détail. Elle a ce grand avantage sur les autres 
machines déjà imaginées pour cette fabrication , qu'après des es- 
sais qui remontent déjà à près de deux années, elle continue de 
fonctionner dans divers établissements , où elle apporte une éco- 
nomie de moitié sur la main d'oeuvre du moulage , et du dixième 
environ sur le prix de vente du la brique. 

M. Laignel a présenté au concours un instrument destiné à me- 
surer la vitesse des courants , qui pourrait en même temps servir 
de loch pour la marche des navires et pour la mesure des profon- 
deurs de la mer. 

Cet instrument a beaucoup d'analogie avec le moulinet de Wolt- 
roao , tel qu'on le construit aujourd'hui. Il no présente pas sur 
cri appareil des avantages assez incontestables pour que la com- 
mission ait cru pouvoir lui accorder une distinction: Il serait né- 
cessaire , dans tous les cas , quo la pratique eût justifié les prévi- 
sions de M. Laignel. 

Prix de statistique. — La commission était composée de 
MM. Mathieu , de Gasparin , Elle de Beaumont , Costaz , Dufré- 
noy, rapporteur. Sur sa proposition, deux prix ont été décernés , 
l'un à M. Dufau , pour son ouvrage intitulé : Traité de statisti- 
que, ou théorie des lois d'après lesquelles te développent (et faits 
sociaux, suivi d'un Essai de statistique phytique et morale de la 
population française. 

L'autre prix a été accordé à M. Surell , pour l'ouvrage ayant 
pour titre : Etudes sur les torrents des Hautes-Alpes. 

Le mémoire de M. Lacbèse , sur la Statistique des conseils de 
révision dans le département de Maine-et-Loire, a obtenu une 
mention honorable , et les droits de l'auteur ont été réservés pour 
un prochain concours. 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. — REVUE RÉTROSPECTIVE. 

Hotict sur ta vie tt tet cmvraaet de LAGRANGE, par Du. «mm. 
vj.tr. — Voir les «« 441 et 40*. 
Nous n'avons présrnlé qu'une idée imparfaite de La série Immense oc traTSux 

qui ont donne tant de prix aux Méritoires de l'Académie de Berlin, tant qu'elle 
rut l'avantage inestimable d'être dirigée par M. Lagiange. Il est tri de ces mé- 
moires qui, par son étendue et son importance, pourrait passer pou r un grand 
ouvrage, et cependant cr n'étoitclicoreqo'une partie de ce que ce* vingt années 
lui avaient vu produire. Il avait composé sa Mécanique analytique, mais il dési- 
rait qu'elle fût imprimée* Paris, où il espérait que ses formules seraient ren- 
due» avec plus de soin et de fidélité. C'était, d'une autre part, courir de trop 
grand* dangers que de confier un tel manuscrit aux mains d'un voyageur qui 
u'co sentirait pas asseiloul le pris. M. Lagrange en fil une copie que M. Du- 
rhâtelel se'ebarsea de remettre a l'abbé Marie, avec lequel il était fort lié. Marie 
répondit dignement 5 la confiance dont il était honoré. Son premier soin fut 
de chercher un libraire qui voulut se charger de l'entreprise, et, ce qu'on aura 
peine à croire aujourd'hui, il n'en pouvait trouver. Plu» les méthodes étaient 
nouvelles, plus la théorie était sublime, moins elles devaient rencontrer de 
lecteurs en état de les apprécier; el, sans douter nullement du mérite de l'ou 



vrage, les libraires étaient excusables de se défier d'un débit qui pouvait se 
butoir à un petit nombre de géomètres disséminés sur la face de l'Europe. 
Destin, qui fut le plus hardi de tous ceux auxquels on s'adressa, ne con- 
sentit a se charger de l'impression que sur l'engagement formel, souscrit 
par Marie, de prendre à son compte le restant de l'édition, si. dans un temps 
fixé, elle n'était entièrement épuisée. A ce premier service, Marie en ajouta 
un autre, auquel M. Lagrange lut au moins aussi sensible; il lui procura un 
éditeur digne de présider a l'impression d'un tel ouvrage. M. Lrgendre se dé- 
voua tout entier à celle révision pénible, et s'en trouvait payé par le scnli- 
mentde vénération dont il était pénétré pour l'auteur, et parlcsremercieroenls 
qu'il en recul dans une lettre que j'ai eue entre les mains, et que M. La- 
grange avait remplie des expressions de son estime et de sa rrconnaissance. 

Le livre n'avait pas encore paru quand l'auteur vint s'établir i Paris. Mu' 
sieurs causes l'y déterminèrent, mais il ne faut pas croire * toutes cellts qu'on 
a alléguées. La mort (tt Fridérit arait «mur ds grandi ckangemtntt t» 
Pritttt, et pouvait en faire craindre de plus grands encore; Ut tarant! «j'y 
rrovraiViit flut la nu-me eontidiratiou ; Il était asseï naturel que M. La- 
grange sentit de nouveau ce désir qui l'avait nu Irefofi conduit t Paris. Ces 
causes tuBrsairal avec la publication de ta Mécanique. Il n'est pas nécessaire 
d'y joindre celles qu'y ajoutèrent plusieurs brochures publiées en Allemagne, 
cl parliculièrea)rnl l'Histoire anonyme de la cour de Berlin. Jamais, pendant 
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Enfin, Su ouvrage de M. le comte d'Angeville , intHulé : Ettai 
sur la statistique de la population française , considéré* sous 
quelques-uns de ses rapports physiques et moraux, n'ayant pas 
été envoyé en temps utile, n'<i pu être admis au concours; niais 
la commission avait décidé qu'un extrait en serait fait dans son 
rapport , afin de prouver toute l'estime qu'elle professe pour ce 
«ravail , qui , présenté plus tôt à l'Académie , aurait certainement 
mérité 'ses suffrages- 

Vnici un eitrait du rappor t fait sur ces divers ouvrages : 
• Essai sur la statistique de ta population française. — A 
l'époque où M. le comte d'Angeville entreprit sa statisque , les 
•locuments sur celte science . quoique nombreux , souvent même 
'l'un haut intérêt, présentaient une incohérence qui rendait les 
recherches difficiles. Par une einoostauce singulière, il était ar- 
rivé que, dans le pays de la centralisation par excellence, chaque 
ministre avait agi isolément, pour l'enregistrement des faits qui lo 
concernaient; on aurait pu croire que chacun d'eux avait pensé 
n'avoir rien à demander ni a communiquer à ses collègues. Il 
était résulté do cette espèce d'indépendance ou d'isolement que 
les documents publiés par l'administration étaient difficilement 
comparables , et qu'il existait une divergence extrême d'opioious 
sur les faits statistique les plu* élémentaires. Celait surtout dans 
les travaux de nos Chambres législative» que cette divergence se 
manifestait de la manière la plus prononcée , ol les discussions 
relatives à l'économie politique, ne reposant sur aucune base ad- 
mise et reconnue par tous , étaient presque interminables et rou- 
laient, pour ainsi dire, dans un cercle illimité. Frappé de ce grave 
inconvénient, M. le comte d'Angevjilu conçut le projet de son 
Estai de statistique sur la joyutalion française. Pour l'exécu- 
ter il s'est servi de tous les renseignements publiés jusqu'à lui , et 
les document» précieux que possède l'administration ont été 
constamment ses guides. La pan le do son ouvrage relative à l'état 
physique des populations , établie au moyen des tables de recru- 
tement, est entièrement nouvelle, et présente le plus grand inté- 
rêt, eu même temps qu'elle est un haut enseignement pour l'ad- 
ministration. 

- L'ouvrage de M. d'Angeville est composé de quatre parties 
distinctes. La première comprend les Etudes générales sur la 
France. Elle a pour but principal l'exameu de l'étal de la popu- 
laiion , do sou accroissement , de la durée moyenne de la vie et 
du mouvement des mariages et des naissances ; l'auteur a adopté 
pour unité, dans cette partie de son ouvrage, un département 
moyen, dont la population est évaluée, par lui, à 61 ïl habitants 
par myriamèire carré. La seconde comprend les Etudes par lieu- 
litres sur chatun des quatre-vingt tix départements. La troisième 
se compose de huit tableaux, dans lesquels sont énumérés succes- 
sivement, pour iliaque département, la mortalité, les mariages, 
les naissances, les résultais do recrutement, l'état de l'instruc- 
tion primaire, de l'industrie, de la criminalité, enfin tous les faits 



relatifs aux impôts. Ces tableaux sont le résultat des calcols pré- 
sentes dans les deux premières parties Enfin , dans In quatrième 
partie, M. d'Angeville a essayé de représenter aux yeux, par *eif<- 
cartes coloriées, suivant la méthode de notre confrère M. le bi- 
ron Charles Oupin , les traits les plus saillants qui ressortent dV 
ses études sur la statistique de la France. Ce moyen graphique 
supplée à l'aridité des ©numérations du chiffres, et permet de 
fixer sans fatigue son attention sur beaucoup de point» qui au 
raient échappé à l'investigation. 

• Les trois dernières parties de l'ouvrage de M. d'Angeville De 
sont, en réalité, que le développement de la première. Pour m 
saisir l'ensemble , il faut donc surtout s'attacher « cette premierp 
partie, et y suivre l'auteur pas à pas. La division systématique 
adoptée, entièrement en rapport avec les huit tableaux que 
avons itidiqués'ei-dessus, facilite cette élude. 

• Les détails que nous venons do donner sur l'ouvrage de M. !■■ 
comte d'Angeville montrent qu'avant lui la statistique n'étai:. 
pour ainsi dire, assise sur aucun principe certain ; chaque auleor 
adoptait dans ses travaux une base différente , et s'appuyait taëoi- 
souvent sur des faits contradictoires. M. le comte d'Angeville a 
par conséquent rendu un grand service à celle science, et les ou- 
vrages qui ont paru depuis la publication do la Statistique de la 
population françaite se sont, en général , appuyés snr le* bas** 
qu'il a posées. Mais l'ouvrage de M. d'Angeville ne pouvait être 
parfait; il manque, ainsi que l'auteur l'indique lui-même (page 11;, 
d'une certaine méthode. De plus, l'attente des documents statis- 
tiques, qui étaient sur le point d'être publiés, ont eropéebé 
M. d'Angeville de faire des rapprochements dont il sentait lout- 
l'utilité. Il en résulte que, dans ce grand ouvrage , los faits soot 
quelquefois sans liaison directe ou du moins que les conséquence» 
ne s'aperçoivent pas immédiatement. Cette circonstance, rare 
dans le travail de M. d'Angeville, mais habituelle à la plupart 
des ouvrages de statistique, a jeté quelque défaveur sur l'élude de 
celle science; cependaut la statistique est destiove à jouer un rôle 
important dans notre état social ; car, soit que ses recherches 
s'appliquent aux faits moraux, ou qu'elles aient pour but spécial 
la situation du commerce, do l'agriculture ou de la popuiaiiou, 
elle fournit des enseignements utiles à la prospérité générale de» 
empires et des individus. 

• M. Dufau, pénétré de ces vérités importantes, a pensé qwe. 
ce qui manquait à la statistique , ce qui lui faisait refuser le non» 
de science par quelques personnes , c'était le défaut de méthode. 
Il a cherché à l'introduire dans l'ouvrage dont nous allons pre 
senter l'examen à l'Académie, et dont le titre est : Traité d* tto 
tistiqut, ou Théorie de l'étude des lois d'après lesquelles se dett- 
loppeni les faits sociaux; suivi d'un Essai de italisliquephqsiqv 
et morale de la population française. 

- Ce double titre montre dés l'abord que le travail de M. De- 
fau se compose, pour ainsi dire, de deux ouvrages distincts : l'an 



un séjour de vingt-cinq ans en fronce, nous n'avons entendu M. Lugrungc 
profiter la moindre plainte contre le ministre qu'on a accuse ée. l'avoir irré- 
rocab'.rmtiU mécontenté par dtt mépris et des défoûtt fax, par retpeet pour 
tui-mtmt, il lai était impostiiU de dUùmmler. On pourrait soupçonner qae 
M. i.agrange eut iwi de générosité, pour oublier on pardonner «les torts dont 
il aurjit tiré la seule vengeance digne de lui, celle de quitter une centrée ou 
son mime eût «lé méconnu. Mai» interrogé directement sor ce snjet par on 
membre de l'Institut (M. Borckhardl), il ne donna que det réponses négatives, 
et qui n'indiquaient d'autres motifs que le* mineurs que l'on croyait près de 
fondre sur la Prusse. M. de Hertiberg était mort ; H. de Larange, sénateur 
et comte de l'Empire français, ne imuvait avoir aucun inlen'-l a dUaimuler la 
veriié; nom devons nous en tenir à tes dénégations constant*. 

L'historien que nous avons cité a donc été mal informe ; mais l'esprit de 
dénigrement et de satire qui a rendu si justement son ouvrage snspect. ne 
doil pas nous empteher d'en extraire le* ligne* où il eiposc, avec l'énergie 
qui lui e<l particulière, ton opinion, qui est celle de l'Europe quand H rend 
justice 1 M. Lugrangc. 

• Il me semble, ce sont le» termes (Hisioircsccrctedela cour do Berlin, 1789, 
toute II, page 1731, qu'il y aurait ici en ce moment une acquisition digne du 
roi <le France, l'illustre Lagrauge, le premier géomètre «ai ait paru depuis 
Newton, et qui, sons tous les rapports de l'esprit et du génie, est I 



qui m'a le plus étonné; Lagrange, le plus sage, et peut-être le seul |.| 
pratique qui ail jamais existé, lecouimandablc par son imperturbable «■âge**'. 
«•» mœurs, sa conduite de tout genre, en un mol, l'objet du plus iei>d>* res- 
pect du petit nombre d'hommes dont il se lois»* appproi lier; I. □grange c 
mécontentt tout le convie a se retirer d'un pays où rien n'absout duennr 
d'être étranger, et où 11 ne supportera pas de n'être, pour ainsi dire, qu'oa 
objet de tolérance Le prince Cardito de Calfïedo, ministre de Xaples i Co- 
penhague, lui a ooVrt les plus belles conditions de l:i pari de son soutenue 
le grand-duc, le roi de Sardaigne l'invitent vivement ; nuis toutes leurs pro- 
positions seront aisément oubliées pour la notre..... • 

L'auteur que nous citons parait craindre l'opposition de M. de Drcieui1,et, 
suivant M. Lagrange lui-même, et fut Vakié Marie qui U pn-pota a Jf. tt 
tlreteuit; et ce ministre qui, dans toutes les occasions, a été au-devant des dé- 
sirs de l'Académie des Sciences, porta cette demande et la Tu »gr«r p*r 
Louis XVI. 

Le taeeetseur de Frédéric, quoiqu'il t'intèrettdt médiocrement aux teiit- 
cet, faisait quelques diffleuttét de laitier partir un tarant que «en p'tdéctr 
uur arait apprit, et qn'it honorait d'âne estime particulière. Après quelque» 
démarches, M. Lagrange obtint qu'on ne s'opposa t plus à son départ ; on j iu.i 
pour condition qu'il donnerait encore plusieurs roenioiies a l'Académie de B>' 
lin. Les volume* de 17»», 1793 et 180» prouvent qu'il fat fidèle à sa promesse. 
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théorique, dans lequel il pose les l.nscs de touie statistique, soil 
fiénérale, soit particulière ; le se< ond est l'application de son sys- 
tème à la France. Les faits, remarque M. Dufau, considérés iso- 
lément, se présentent accompagnés du circonstances variables, 
qui paraissent d'abord soustraites à une appréciation rigoureuse; 
mais si on a le soin de grouper en séries établies avec intelligence 
les différents faits de l'orde politique ou moral, on remarque quo 
les circonstances variables s'atténuent bientôt et finissent par 
s'effacer à la longue, do telle sorte qu'au lieu du basard c'est un 
ordre d'une frappante régularité qui vous apparaît. On peut alors 
eu déduire les lois qui eu règlent lo développement, et l'ensemble 
de ces faits, soumis au calcul des probabilités, donue à la statisti- 
que, par leur retour et leur régularité, une exactitude que peu do 
personnes la croyaient susceptible d'acquérir. Ces considérations 
conduisent l'auteur à adopter la définition suivante pour la statis- 
tique : c'est - la science qui enseigne à déduire, des termes nu- 
- mériques analogues, les lois de la suecessiott des faits sociaux. » 
Distincte du la géographie, elle ne décrit pas les contrées, mais 
elle s'attache, soil dans telle contrée, soit dans toutes, aux faits 
qui révèlent la marche graduelle de la société. Plus générale que 
l'économie politique, elle domine l'ordre social tout entier. 

. La définition que nous venons de transcrire reofernie impli- 
citement la méthode spéciale propre à l'auteur. Elle consiste : 
lo dans la classification des faits; 2° dans un examen sévère de 
tour énoncé, afin de s'arssurer qu'ils renferment l'expression de la 
vérité ; 3° dans la recherche do leurs eonnexités respectives, afin 
de reconnaître les iufluenccs qu'ils exercent respectivement les uns 
sur les autres. L'oubli do ces priucipes , posés par M. Dufau , a 
eutraiué beaucoup de statisticiens dans des erreurs graves : ainsi 
on ne peut encore à présent se faire une idéo exacte de l'impôt 
payé chez les différentes nations civilisées : lo défaut d'une unité 
commune, adoptée par les auteurs qui se sont occupés de cette 
question Importante, a jusqu'ici empêché de la résoudre et de 
comparer la richesse des peuples. 

■ Appliquant ces principes à la France, M. Dufau remarqua 
que, pour en faire la statistique d'une manière utile, il faut la 
diviser eu contrées naturelles. La répartition par départemeuts 
donne des résultats trop multipliés, qui affectent singulièrement 
■es moyennes et nuisent à la généralité que l'on cherche à établir ; 
le groupement alphabétique de ces départements détruit tonte 
comparaison, en mettant en regard, comme l'Aisne et l'Aude, des 
contrées situées aux deux extrémités du territoire, et dans les- 
quelles les mœurs, le climat, et par conséquent les habitudes, soul 
différents. 

« L'inégalité de superficie et de population de ces divisions po- 
litiques empêche tout rapprochement utile. Guidé par ces consi- 
dérations, M. Duîau a réuni les quatre-vingt-cinq départements 
constituent la France continentale , le département insulaire 
de la Corse excepté , en dix-sept groupes , composés chacun de 



Ce fui en liai que M. Lagrange vint a Paris siéger a l'Académie des 
Sciences, dont il était depuis quinte an» associé étranotr. Pour lui donner 
droit de suffrage don» toutes les délibérations, on changea ce litre en celui de 
;if»«(VnN4tire vétéran. Ses nouveaul conn-eres se montrèrent i l'cuvi heureux 
, l glorieux de le posséder: In refis» t'accueillit «rte Uenreiltance, elle le ton- 
ndtrait comme Allemand. H lui avait été recommandât flfne: on lui don,, a 
un logement au Leurre, il y vécut heureux juu/u'à la Révolution. 

I.a satisfaction dont il jouissait se répandait peu au dehors. Toujours affuble 
rl bon quand ou l'interrogeait, il se pressait peu de parier, paraissait distrait 
n mélancolique. Souvent, dans une des réunions qoi devait être selon son goot, 
au milieu de ces savants qu'il était venu chercher de si loin, parmi les hommes 
1rs plus di»tinguesdc tout pars, qui se rassemblaient mutes les semaines eue* 
l'illustre Usoisler, je l'ai tu rêveur, debout contre une fenêtre ait rien pour- 
tant n'attirait ses regards; il y restail étranger A ce qui se disait autour de lui; 
■ I avouait lui-même que son enthousiasme était éteint, qu'il avait perdu le 
çoùl des recherches mathématiques. Apprenait-il qu'un géomètre s'occupât 
de quelque travail : • Tant micui , disait - Il ; je l'avais commencé, je 
«erai dispensé de IVcbcver. ■ Mais cette tête pensante ne pouvait changer qoe 
r<il»|ei de ses méditations.. La métaphysique, Diisloire de l'esprit humain, I 
celle de* différente» religion), la théorie générale des langue», la médecine, la ! 
lioU«!«,uc, s'étaient partagé ses loisirs. Quand la conversation se portât sur 



cinq départements , où toutes les circonstances sont à peu pré» 
les mêmes ; ces groupes , que l'auleur appelle naturels, parce que 
le climat , la culture et les habitudes de la vie y présentent uuc 
presque ideutité, offrent eu otiirc une analogie remarquable sous 
lo rapport de la constitution géologique du sol. Le rapprochement 
que nous signalons avait, du reste, été déjà entrevu par l'il.'usiru 
auteur des recherches sur les ossements fissiles, qui, en faisant 
devant l'Académie des Sciences l'éloge du fondateur de la géo- 
gnosle, remarquait, avec cette justesse et celle lucidité qui carac - 
térisent tous ses écrits, que nos départements granitiques pro- 
duisent sur tous les usages de la vie humaine d'autres effets qu« 
les calcaires ; il ajoutait : « On ne se logera, ou ne se nourrira , 
h le peuple, on peut le dire, ne pensera jamais, en Limousin ou en 
« bnsse Bretagne, comme en Champagne ou en Normandie. Il 
« n'est pas jusqu'aux résultats de la conscription qui n'akut été 
« différents, el différents d'uue manière fixe, sur les différent* 
• sols. • 

• Celle division de la France en groupes termine la première 
parlicde Poovrage de M. Dufau, que nous avons appelée théori- 
que, cl qui constitue le système propre de l'auteur. La seconde, 
qui n'est qu'une application de ce système, peut cire considérée 
comme une statislique physique et morale de la population fran- 
çaise. L'auleur aurai! pu en former un ouvrage partie ulietir. et 
sous ce rapport elle justifie pleinement la commission d'av.ir 
admis pour le concours du prix Montyon un traité du statisti- 
que générale. Du resie, la commission a vu en outre dans ce 
choix l'avanlagc démontrer, aux personnes qui s'occupent de ce 
genre de travaux , que les collections déchiffres doivent toujours 
êlre accompagnées de considérations générales propres à eu faire 
ressortir les conclusions. Celte seconde partie, qui se compose de 
dix chapitres, comprend spécialement la population de la France, 
son accroissement, sa répartition entre les villes <t les campa- 
gnes ; la constitution physique de ses habitants, une comparaison 
entre leur taille , leur état sanitaire et les consommations alimen 
taires ; le nombre des naissances et des décès , la répartition des 
sexes , qoi , pour toute la France , présente des variations assez 
grandes de groupe a groupe, dans des circonstances que I* tueur 
précise avec une grande netteté. 

• Les mariages, la criminalité, la moralité, la mendicité, l'in- 
dustrie et la civilisation font le sujet d'autant de chapitres dis- 
tincts, dans lesquels M. Dufau a su introduire des considérations 
neuves el Intéressâmes. Nous devons dire qu'uucun des nombres 
qu'il emploie ne lui appartient en propre : la plupart sont extrait* 
du bel ouvrage de M. d'Angeville, sur lequel nous avons, il y a 
peu d'instants, adiré l'attention de l'Académie. 

■ Nous terminerons l'examen de l'ouvrage de M. Dufau en ci- 
tant deux passages relatifs à la criminalité. On admet générale- 
ment que le nombre des crimes et des délits suit une progessiou 
ascendante, et quelques personnes y voient un danger pour l»-s 



1rs matières qui paraissaient lui devoir être les plus étrangères, on était frappe 
d'un trait inattendu, d'une pensée line, d'âne vue profonde qui décelaient de 
longues réflciions. Entouré de chimistes qui venaient dé reformer toutes le* 
théories, et jusqu'au langage de leur science, il ae mil au courant de leurs dé- 
couvertes, qui donnaient a des faits auparavant isolé* el inexplicables cette 
liaixon qu'ont entre elles les différentes parties des mathématiques. Il consen- 
tit a acquérir ces connaissances qui lui avaient autrefois paru al obscures et 
qui étaient devenues oitees comme Vatoèbrt. On a été étonné de cette com- 
paraison ; on a cru qu'elle ne pouvait venir a l'esprit que d'un Lagrange; 
elle nous parait aussi simple qoe josle, mats il but la prendre dans son véri- 
table sens. L'algèbre, qui présente tant de problèmes insolubles, tant de diffi- 
cultés contre lesquelles sont venu* se briser tous les efforts de Lagrange lui- 
même, ne pouvait lui paraître une élude si facile. Mais il comparait les 
nonvcjoi éléments de la chimie à ceui de l'algèbre; ils faisaient corps, 
ils étaient intelligibles, ils offraient plus de certitude, ils rcssembJaieol a l'al- 
gèbre qui, dans la partie qoi est faite, n'offre rien de difficile a concevoir, 
aucune vérité a laquelle on ne puisse parvenir par une suite de raisonnements 
de l'évidence la plus palpable. L'entrée de la science chimique lui parut offrir 
ces marnes avantages, avee on peu moins de certitude et de stabilité peul-étn-. 
Mais, comme l'algèbre, elle a sans doute aussi ses difficultés, ses paradon s, 
qu'on n'expliquera qu'avec beaucoup de sagacité, de réflexions et de temps 
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quoique cesquesiiunsnese rattachent peut-être pas encore directe— 
lemcDt à la physiologie expérimentale ; le premier, intitulé Recher- 
ches analomiquei A physiologiques sur les ovaire» de V espèce 
humaine, considérât spécialement dans leur influence tur la men- 
struation, par M. le docteur Négrier, d'Angers; le second, en 
italien, tur l'influence de la nourriture et de la boisson sur la fé- 
condité et la proportion des sexes dans les naissances chez l'es- 
pèce humaine , ainsi que sur le nombre et la position des mamel- 
les dans tous les Mammifères, par M. le professeur Bellingierl, do 
Turin. 

La commission avait cru deroir distinguer aussi d'une minière 
tout particulière un travail anatomique de M. le docteur Léon 
Dttfour, à cause des recherches délicates et des résultats fort cu- 
rieux qu'il renferme sur les changements que subissent toutes les 
parties de l'organisation d'one Mouche dans ses métamorphoses. 

L'Académie, adoptant les conclusions de la commission, a décidé 
que le mémoire de M. Dufour serait imprimé pour faire suite à 
ceux dont il a déjà enrichi les actes de l'Académie. 

Prix relatifs aux arts insalubres. — (Commission formée de 
MM. Thénard, Chevreul, Séguier. Pelouse et Dumas.) D'après le 
rapport de cette commission, les prix suivants ont été décernes : 

Prix de 3000 francs i M. de La Rive, professeur de physique à 
Genève, pour avoir In premier appliqué les forces électriques à la 
«orure des métaux, et eu particulier du bronie, du laiton et du 
cuivre. 

Prix de «000 francs a M. Ellington, pour la découverte de son 
procédé do dorure par voie humide, et pour la découverte de ses 
procédés relatifs a la dorure galvanique cl à l'application de l'ar- 
gent sur les métaux. 

Prix de 6000 francs à M. de Ruoli, pour la découverte et l'ap- 
plication industrielle d'un grand nombre de moyens propres, soit 
a dorer les métaux, soit à les argenter. soit à les platinex, soit on- 
ûn i déterminer la précipitation économiquo des métaux les uns 
sur les autres par l'action de la pile. 

Relativement aux autres concurrents, toute décision a été ajour- 
née, faute de renseignements propres à établir une application 
suffisante par l'industrie de leurs procédés ou de leurs produits. 

Prix de médecine et de chirurgie. — (Commissaires : MM. Bres- 
cbet. Double, Serres, Roux, Duméril, Larrcy, de Blainville, Isid. 
Geoffroy Saint-Hilaire, et Mageodie.) 

L'Académie, adoptant tes conclusions de la commission, a dé- 
cidé qu'il n'y avait pas lieu à accorder de, prix cette année. Des 
récompenses ont été décernées pour le mérite réel de plusieurs des 
ouvrages présentés, bienqu'aucuu de ces ouvrages ne contienne de 
véritable découverte. M . le docteur Bouillaut a obtenu 4000 f r. pour 
ses traités des maladies du cœur et du rhumatisme ; M. le docteur 
Amusaat, 3000 fr., pour sa nouvelle méthode cY enter otemi» lom- 
baire; M. le docteur Grisolle, 2000 fr., pour son traité de la 
jfntumenie ; M. le docteur Ségalas, 1S00 fr., pour son mode de 
traitement des fistules urisxaires ; M . le docteur Ricord. 1000 fr., 
pour le perfectionnement apporté à cette méthode ; el enfin, M. le 
docteur Becquerel, 1000 fr., à titre d'encouragement pour ses re- 
cherches sur la seméiotique des urines. 

Nous ferons remarquer ici que plusieurs des ouvrages adressés 
à l'Académie ont été exclus du concours, faute d'être accompa- 
gnés d'une analyse mentionnant les découvertes sur lesquelles 
les auteurs fondaient leurs prétentions à de* récompenses. 

1 ris propos*». 

Grand prix des sciences mathématiques pour 1842. — L'Aca- 
démie rappelle qu'elle a proposé pour sujet du grand prix des 
sciences mathématiques qu'elle décernera, s'il y a lieu, dans la 
prochaine séance publique, la question suivaute. relative au cal- 
cul des variations: - Trouver les équations aux limites que l'oo 

- doit joindre aux équations ùidéGnies pour déterminer complé- 

- tetuent les ruaiima et les minime des iutégrales multiples. « On 
devra donner des exemples de l'application de la méthode à des 
intégrales triples. 



Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 3000 fr. 
Les mémoires oui dû être arrivés au secrétariat de l'Académie 
avant le I" avril 1842. Ce terme était de rigueur. 

Grand prix des sciences mathématique» pour 1848. — Dans la 
théorie des perturbations des planètes, on a exprimé, jusqu'à pré- 
sent , les accroissements des coordonnées, dus aux forces pertur- 
batrices, par des séries de sinus et de cosinus des multiples des 
moyens mouvements. Maintenant qu'on possède des tables numé- 
riques d'une autre espèce de fonctions périodiques, on poorrait es- 
sayer d'exprimer ces accroissements, soit dans la théorie rfespl*. 
nètes, soit dans celle du mouvement de la lune autour de la terre, 
par des séries de ces autres fonctions. Afin d'appeler l'attention 
des géomètres sur celte manière nouvelle d'envisager le principal 
problème de la mécanique céleste, l'Académie avait proposé la 
question suivante pour sujet du grand prix de mathématiques qui 
devait être décerné en 1840 : 

« Déterminer les perturbations du mouvement elliptique, par 
■ des séries de quantités périodiques différentes des fonction. 
« circulaires , de manière qu'au moyen des tables numériqad 

• existantes on puisse calculer, d'après ces séries, le lieu d'eue 

• planète à toute époque donnée. 

L'Académie verrait avec intérêt que les formoles qs'elfe de- 
mande fussent applicables au mouvement de la lune, lors même 
qu'elles conduiraient, dans ce cas, à uoe approximation moindre 
que cello qui a été obtenue dans ces dernier» temps ; mais elle ne 
fait pas de cette application particulière une condition du concours. 

Aucun mémoire n'ayant été adressé, la question a été remise au 
concoure pour J843, et est énoucée dans les termes suivants : 

- Perfectionner les méthodes par lesquelles ou résout le pro- 

- blême des perturbations de la lune ou des planètes, et remplacer 
» les développements ordinaires, en séries de sinus et de cosinus, 
« par d'autres développements plus convergents, composés de 
«• termes périodiques que l'on puisse calculer facilement i l'aide 

- de certaines tables construites uoe fois pour toutes. . 

Los mémoires devront être arrivés au secrétariat de l'Académie 
avant le 1" avril 1843. 

Prix d'astronomie fondé par de Lalandc. — La médaille fon- 
dée par de Lalande, pour être accordée annuellement à la per- 
sonne qui, en Prance ou ailleurs (les membres de l'Institut ei- 
ceptés), aura fait l'observation la plus intéressante, le mémoire ou 
le travail le pins utile aux progrès de l'astronomie, sera décernée 
dans la prochaine séance publique. 

La médaille est delà valeur do 635 francs. 

Prix extraordinaire sur l'application de la vapeur d la naei- 
gation. — Co prit, proposé pour 1836. a été remis chaque an- 
née sans plus de succès. Il sera décerné en 1844, s'il y a lieu . 

* Au meilleur ouvrage ou mémoire sur l'emploi le plus avaota- 

- geux do la vapeur pour la marche des navires, et sur le système 
-de mécanisme, d'installation, d'arrimage el d'armement qu'on 

- doit préférer pour celle classe, do bâtiments. - 

Les mémoires devront être arrivés au secrétariat de « Institut 
ou l l 'r mars 1844. 

Prix de mécanique fondé par M. de Monty on.— Celui qui aera 
inveulé ou perfectionné des instruments utiles aux progrès de 
l'agriculture, des ans mécaniques ou des sciences, recevra ce 
prix, consistai en une médaille d'or d» la valeur de 600 francs. 
Les ouvrages ou mémoires adressés par les auteurs, ou. s'il y 
avait lieu, les modèles des machines ou des appareils, ont dû êlte 
envoyés, francs de port, au secrétariat de l'Institut, avant le 
I" avril 1812. 

Prix de statistique fonde t ar M. de Mont) on.— Parmi les ou- 
vrages qui auront pour objet que ou plusieurs questions relatives 
à la statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Acadé- 
mie, contiendra les recherches les plus utiles, sera couronné dans 
la prochaine séance publique. On considère comme admis à ce 
concours les mémoires envoyés en manuscrit, el ceux qui, ayant 
été imprimés et publiés, arrivent à la connaissance de l'Académie. 
Sont seuls exceptés les ouvrages des membres résidants. 

Les mémoires manuscrits ou imprimés, adressés par les auteurs, 
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ont dû être envoyés au secrétariat de l'ioetitut. franc» do port, et 
remis avant le Ut mai 1842. 

Le prix consistera ea une médaille d'or équivalente i la somme 
de 1060 francs. Il sera décerné, s'il y a lieu, dans la prochaine 
séance publique. 

Grand prix des sciences physique* pour 1843. — L'Académie 
avait proposé, pour sujet do grand prix des sciences physiques à 
décerner dam la séance publique de 1839, la question suivante, 
qu'elle remet ao concours pour 1843 : 

« Déterminer par des expériences précises quelle est la socees- 

- sion des changements chimiques, physiques et organiques, qui 
« ont lieu dans l'œuf pendant le développement du fœtus chex les 

- Oiseaux et chez les Batraciens. 

» Les concurrents devront tenir compte des rapports de l'œuf 

• avec lo milieu ambiant naturel ; ils examineront par des expé- 

• rieiiccs directes l'influence des variations arliUcielles de la lem- 

• péraiurA et de la composition chimique de ce milieu. • 

Le programme détaillé de ce prix a été inséré dans notre nu- 
méro du 30 décembre 1841. Nous ne croyons donc pas devoir le 
reproduire ici. 

Ce prix consistera en une médaille d'or do la valeur de 3.000fr. 
Le» mémoires devront être remis au secrétariat de l'Académie 
avant le 1" avril 1843. 

Grand prix de$ science* physique», proposé pour 1837, puis 
pour 1839, et remis au concours pour 1843. — Les deux ques- 
tions suivantes sont proposées : 

« 1° Déterminer par des expériences d'acoustique et de pbysio- 

- logio quel est le mécanisme de la production de la voix cbez 

• l'homme. 

« 2« Déterminer par des recherches analc-miqucs la structure 

- comparée de l'organe de la voix chei l'homme et chei les aai- 

- maux mammifères. « 

Chaque prix consistera en une médaille d'or de la valeur de 
3000 fr. — Limite du concours, 1" avril 1843. 

Grand prix des science* physiques pour 1846. — L'Académie 
propose, pour sujet du grand prii des sciences physiques, qui sera 
décerné, s'il y a lieu, dans sa séance publique de 1845, la ques- 
tion suivante : 

« Déterminer, par des expériences précises, les quantités de 

• chaleur dégagées dans les combinaisons chimiques. * 
Plusieurs physiciens distingués ont cherché à déterminer par 

des expériences directes les quantités de chaleur dégagées pen- 
dant la combinaison de quelques c.»rris simples avec l'oxygéue; 
mais leurs résultats présentent des divergences trop grandes pour 
que l'on piriseo les regarder comme suffisamment établis, mémo 
pour les corps, tels quo rbydrogèueet le carbone, qui ont plus 
particulièrement fixé leur attention. 
L'Académie propose de déterminer, pardes expériences précises: 
1" La chaleur dégagée, par (a combustion vive dans l'oxygène, 
d'un certain nombre de corps simples, tels que l'hydrogène, le 
carbone, le soufre, le phosphore, le fer. le zinc, etc., etc. ; 

2° La chaleur dégagée, dans des circonstances analogues, par la 
combustion vive de quelques-uns de ces mêmes rorps simples dans 
le chlore 

3° Lorsque le même corps simple peut former, par la combustion 
directe dans l'oxygène, plusieurs combinaisons, il conviendra de 
déterminer les quantités de chaleur qui sont successivement déga- 
gées. 

4» On déterminera, par la voie directe des expériences, les 
quantités de chaleur dégagées dan* la combustion, par l'oxygène, 
de quelques corps composés binaires, bien définis, dont les deux 
éléments soient combustibles, comme les hydrogènes carbonés, 
iïiydrogènephosphoré. quelques sulfures métalliques. 

5* Enfin les expériences récentes de MM. Hess cl Andrews font 
prévoir les résultats importants quo la théorie chimique pourra 
déduire de la comparaison des quantités do chaleur dégagées daus 
les combinaisons et décompositions opérées par la voio humide. 
L'Académie propose de confirmer, par de nouvelles expériences, 
les résultats annoncés par ces physiciens, et d'éleudre ces re- 
cherches à un plus grand nombre de réactions chimiques, en se 



. bornant toutefois aui réactions les plus simples. Elle émet le vœu 
que les concurrents veuillent bien déterminer, autant que cela 

I sera possible, les intensités des courants électriques qui »o déve- 
loppent pendant ces mêmes réactions, afin de pouvoir les comparer 
aux quantités de chaleur dégagées. 

Sur la proposition de la commission, composée du MM. Aragu, 
Becquerel, Gay-Lussac et Regnaull, l'Académie a décidé, dans sa 
27 juin 184?, que le prix serait de 6000 francs. 

Les mémoires devront être parvenus au secrétariat le 1*' avril 
184«. 

Prix de physiologie expérimentait. — L'académie annonce 
qu'elle adjugera, dans la première séance publique du 1842, une 
médaille d'or de la valeur de 895 fr. k l'ouvrage, imprimé ou 
manuscrit, déposé au secrétariat de l'Institut avant le 1" avril 
dernier, qui lui paraîtra avoir le plus contribué aux progrès de la 
physiologie expérimentale. 

Divers prix du legs Mont y on. — Dans In même séance de 1 842. 
■il sera décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages uu 
des découvertes qui seront jugés les plus utiles à l'art degutrir, 
et i ceux qui auront trouvé les - moyens de rendre un art ou nu 
« métier moins insalubre. « 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix 
dout il s'agit out expressément pour objet des découvertes et in- 
ventions propres à perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou 
qui diminueraient lus daugers des diverses professions ou arts 
mécaniques. 

Les pièces admises au concours n'auront droit anx prix qu'au- 
tant qu elles contiendront une oVcourert* parfaitement déter- 
minée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la par- 
tie de son travail uù celte découverte se troovo exprimée ; daus 
tous les cas, la commission chargée de l'examen du concours fera 
connaître que c'est à la découverte dont il s'agit que le prix est 
donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des 
découvertes ou dos ouvrages couronnés ne peuveut être indiquées 
d'avance avec précision, parce que le nombre des prix u'esl pas 
déterminé ; mais le» libéralités du fondateur et les ordres du roi 
out donne a l' Académie les moyens d'élever ces prix à une valeur 
considérable; eu sorte que les auteurs soient dédommagés des 
expériences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entrepri- 
ses, et reçoivent des recoin penses proportionnées aux services 
qu'ils auraient rendus, soit eu prévenant ou diminuant beaucoup 
l'insalubrité de certaines professions, soit en perfectionnant les 
sciences médicales. 

Il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des re- 
cherches entreprises sur les questions proposées par l'Académie, 
conformément aux vues du fouduleur. 

Les ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs ont dû 
être envoyés, francs de port, au secrétariat de l'Iustitul, avant le 
1" avril 1842. 

Prix relatif à la vaccine, pour 1842. — L'Académie rappelle 
qu'elle a proposé pour sujet d'un prix de 10000 francs, qui sera 
décerné, s'il y a lieu, dans sa séance publique de 1842, la ques- 
tion suivaute : 

- '.a vertu prôsenative de la vaccine est elle absolue, ou bien 

- ne serait-elle que temporaire ? 

• Dans ce dernier cas, déterminer par des expériences précises 

• et des (ails authentiques le temps pendant lequel la vaccine 
« préserve de la variole. 

■ L« cow-pox a-t-il une vertu préser'vative plus certaine ou 
> plus persistante que le vaccin déjà employé à uu nombre plus 
« ou moins considérable de vaccinations successives? 

• Eu supposant que la qualité proservalivo du vaccin s'affai— 

- blisse avec le temps , faudra-t-il le renouveler, et par quels 
« moyeus ? 

- L'intensité plus « u moins grande des phénomènes locaux du 

• vaccin at-elle quelque relation avec la qualité préservatlve de 

- la variole? 
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» Est-il nécessaire de vacciner plusieurs fois une même per— 

• tonne, cl, dans le cas do l'affirmative, après combien d'années 

• faut— il procéder à do nouvelles vaccinations? « 

Les mémoires ont dû ôlre remis au secrétariat de l'Académie 
avant le 1" avril 1842. Ce terme est de rigueur. Toutefois, le 
grand nombre des pièces adressées pour le concours n'ayant pas 
permis de les eiaminer complètement jusqu'ici, le prix ne pourra 
être décerné que dans la séance publique de 1843. 

— M. Manni, professeur i l'Université de Rome, ayant fondé 
un prii spécial du 1500 fr., à décerner par l'Académie, sur la 
question des « morts apparentes et sur les moyen» de remédier 
» aux accidents funestes qui en sont trop souvent les consé- 
« quences, » 

L'Académie avait proposé, en 1837, pour sujet d'un prix qui 
devait être décerné dans la séance publique de 1839, la question 
suivante : 

« Quels sont les caractères distinclifs des morts apparentes? 
. Quels sont 1rs moyens de provenir les enterrements préma- 
turés? - 

Le prix n'ayant pas été décerné. l'Académie, dans sa séance pu- 
bliqut du 30 décembre 1839, l'a remis à l'anuée 1842, espérant 
que, dans le cours de ces deui années, les auteurs des mémoires 
envoyés en 1839 trouveraient le temps nécessaire pour donner à 
leur travail le degré do perfection que réclame un sujet aussi im- 
portant. Les mémoires ont du être remis au secrétariat de l'Insti- 
tut avant le 1" avril 1842. 

— Nous rappellerons, avant déterminer, une formalité impor- 
tante, doul l'oubli a fait écarter du concours, à diverses époques, 
des travaux distingués. Nous voulons parler do Pobligaiiou impo- 
sée à chaque autour de placer en («le de son mémoire une épi- 
graphe, qui sera répétée sur le billet cacheté renfermant le nom 
du concurrent : ce billet n'est ouvert que quand la pièce est cou- 



BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Météorologie. — Rétumé des observations météorologiques faite* 
à Angers, de 1781 d 1790, par M. Pilastm père. 

Ce résumé a été extrait des anciens registres de M. Pilastre, 
par M. A. Menière, choisi par la Société Industrielle d'Angers 
pour les examiner. Lee pouces et lignes des observations baro- 
métriques ont été réduits en millimètres, et la division du ther- 
momètre de Réaumur, en degrés centigrades. — Les observations 
météorologiques de M. Pilastre consistaient chaque jour dans une 
observation des vente, à 7 k du matin, une observation baromé- 
trique à la même heure, deux observations tbermométriques en- 
core à la même heure et I mMt. m trois observations sur l'aspect 
du ciel, à 7 k , midi, et 6» du soir. Cette marche a été suivie, sans 
interruption ni lacune, depuis le 1*' janvier 1781 jusqu'au 31 dé- 



et le thermomètre : 










TI*r»o<M<i* 




i obéwrT. p^r Jour. 


it.bwrr'twmr. * 


1781 


0»,780208 


12«,6627 


1782 


0 ,7592376 


10 ,75576 


1783 


0 ,759808 


11 ,90863 


1784 


0 ,758016 


10 ,368675 
10 ,337202 


1785 


0 ,7598089 


1786 


0 ,75865465 


10 ,60641855 


1787 


0*, 76000875 


11 ,7249304 


1788 


0 ,768469876 


10 ,47163 


1789 


0 ,76490542 


10 ,382225 


1790 


0 ,760092825 


11 ,24472125 


Moyenne générale 




de 1781 à 1790 


0 .758919242 


11 ,04528822 



(Voy. pour plus de détails le Bull, de la Soc. Industr. d'An- 
gers, 1842.) 



CHRONIQUE. 



Voici des renseignements exacts et précis sur' ont chute de pierre* mé- 
téoriques qui «eu lieu le M avril 184J, i 8 heure* do loir, près de Mlle**, es 
Croatie.— Par un ciel Irè» -serein, on a entendu subitement, et l'on sur l'autre, 
trois coups de tonnerre sembtsbles à la décharge de pièces de canon d'un pas 
calibre; puis un brait ressemblant à celui d'une charrette passant «»er. rapidité 
sur uu pont en bois, et qui a duré environ IS minutes. Beaucoup d'individu 
qui étaient dans les ebampsout vu briller dans leciel, avant la décharge, une lu- 
mière qui provenait d'un éclair a huit branches, avant l'aspect de futées a ta 
Congrue marchant le) une» vers les autres de deui points opposes ricl'IsoriMa 
pour finir ensuite en une seule masse de lumière qui s'éteignit prompletsienf. 
Au point où la lumière s'était montrée, il resta un nuage blanc qui s'étendu 
en tous sens et disparut. Le même jour, a Pusiosko-Selo, un mille au sud or 
Mlleua, il est tombé do ciel une groisc pierre. ». le docteur Kocevar , de 
Windisch-Landsnerg, qui transmet tous ces détails, s'est rendu, accompjfiir 
d'an maire du voisinage, dans l'endroit où elle gisait, et il en a recueilli sa 
morceau pesant | i livres, La pierre est tombée avec siOrmenl dans un champ 
où travaillait une paysanne, et a pénétré h environ i pied dans la terre : elle 
avait probablement un grand poids, mats on l'a cassée pour en emporter les 
morceaux. Ce qui en restait présentait deux cassures récentes et trois becs 
naturelles, ces dernières recouvertes d'une croule noire. L'une de ce» (aces 
était convexe, et sur la portion la plus proéminente on voyait ça et la de petits 
sillons interrompus qui donneot immédiatement l'idée qu'il a dû y avoir ta- 
lion à la surlace. Celte pierre est cassonte, et M cassure est cornée et grhv 
eendréf elle offre ça et la des grains blane-rougrslre d'un éclat métallique, ou 
bien jaunes qui paraissent du nickel natif et oiydé. Le poids spéciûqoeest d'en- 
viron 5,5. A un demi-mille de Pusiosko-Selo, Il est tombé une dcuiième pierre 
météorique qui a été mise en morceaux par les habitants du pars. Le docteur 
Koeetar a vu un de ce» morceaux, qui pesait S onces, et était, du reste, sous le 
rapport de la couleur et de la cassure, 



AVIS. 

Nous invitons nos abonnes des départements et de rOnage, , dont I abon- 
nement ,, c »l pçs encore renouvelé pour l'année 1843, a Taire prompte»,.-,,) ce 
..nouvellement, afin <i éviter mie «Kpettsnm dans l'.-nvoi du irminaj Cel en- 
vo. cessée., effet rigoureusement, a l'expiration de l'abonnement, pour toute 
personne qui ne I a pas renouvelé, ou dont l'intention n'est p» connue : le 
soin do collections a rendu cette mesure nécessaire. Des mandait «ont w« , ur 
le» pernonnea qui en témoignent le désir par lettres alTranriiie. Comme a 
1 ordinaire la quKtancc sera présentée au domicile des abonnis de Par,*» 

Plusieurs personnes abonnées jusqu'ici 1 la «"section du journal seule- 
ment, nous avant paru disposées & souscrire désormais aux dcox actions a 
la fois , dont le prix n'est que de 10 fr. plus élevé que celui de la 1 » sect.„» 
prise isolément, nous avons décidé d'envoyer, comme spécimen, s tou, là 
abonnes qui ne reçoivent pas I, f section, on des derniers numéros de celle 
section, afin que loua puissent prendre une conr,ai»<anee approfondie de celte 
partte du recueil, laquelle, du reste, est eiaclcmenl modelée sur la première 
Cet envol sera fait avec le présent numéro ou arec le suivant de «on e aué 
les personnes auxquelles il conviendra de souscrire a la fois a., i deux sert,™, 
du journal pourront envojeren mëtue temps le moulant de leur double îrï 
scriplion. 

Prix de C abonnement pour l'année : 
... . F,rt4 - DéHrtasMBM. £irâ«*v- i 

î. JS™ £ fr * Mfr - Mfr ' 

1 section 20 «i •> 

Le. deux sections ensemble 4 o \\ ** 

Pri> de U collection de, ennaa antérieurs , 

7 volumes de J* section : 1886-1841. 50 fr . 

Chaque volume isolément : 1S fr. pour la 1- section, et 8 fr. pour la 
V section. - Les frais de poste en sus, pour l'expédition f>.«<, dan ' le, de- 
partetaenb , a raison de S fr. ou J fr. par volume de t» ou de *• section 



SOSIUAIRE du K* 469. 
SÉANCES. AcsDéatia Dis Scmcas u Psws, Prix décernes par l'Acadénne 

pour les concours de 1841. — Machine A mouler les brique*. Carville. — 
Statistique de la population française. Comte d'Angevine. — Traitr de Sta- 
tistique. Dufau. — Torrent» des Uautes-Alpe*. Sure». — Statistique des 
conseils de révision du département de Maine-et-Loire. Laehèie. — Phtsio- 
fogiedu système nerveux. Lonjret. — Électricilé de la Torpille. Matleécei 
— Dorure galvanique. De la Rive. Elkington, de Rucdx. — 
prix proposés pour les concours de 18il, 1843, 1844 et 1845. 
BULLETIN SCIENTIFIQUE. Observations météorologiques faites à 



CHRONIQUE. Chute de pierres météoriques près de Milena, en Croatie 
DOCUMENTS. Notice sur Lagraogc, Delambre. 



Le Propriétaire, lied ad eur en chef, EUGENE ABflO ULT . 
PARIS.-1 ~~ 
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SÉANCES ACADÉMIQUES. 



Séance du 2C déctmbre 1842.— Vice prttidence de M. Dumas. 

L'Académie a reçu dans celle séance la noiiGcalion de la mon 
de M. de Morel-Viudé . membre de la .section d'économie rurale , 
où il avait été élu. rn 1834, en remplacement deTbouin. — Ello 
a procédé a la nomination de la commission chargée de décerner 
les prix de médecine et de chirurgie pour le concours de 1842.— 
EnOn elle s'est occupée longuement do questions relatives à la 
présentation d'un candidat à la chaire de physique de l'École de 
Pharmacie do Montpellier. — Il nous suflit de mentionner ces 
faits qui ne doivent point nous occuper, et nous passons à l'ordre 
du jour. 

Lectures cl communications. 

Puysioue : Capillarité. — M. Regoault lit un rapport sur un 
mémoire de M. Poiseuillc, ayant pour titre : Rechtrche» expéri- 
mentales tur le moutemenl de» liquide» dan» du tube» de trét pe- 
Utt diamètre». Les autres commissaires ch irgés d'examiner ce 
travail étaient MM. Arago, Babincl et Piobert. 

Les recherches qui sont exposées dans le mémoire de M. Poi- 
seuille ont été entreprises sous un point de vue principalement 
physiologique. L'auteur ■ cherché à déterminer expérimentale- 
ment les lois qui règlent le mouvement de l'eau distillée dans des 
tubes do verre dont les diamètres se rapprochent de ceux que 
nous présentent les vaisseaux capillaires à travers lesquels coulent 
les liquides de l'économie animale ; il a opéré sur des tubes de 
verre dont les diamètres ont varié de 0«»,4Ô jusqu'à O"»™,!)?, 
et sous des pressions beaucoup plus considérables que ne l'avaient 
fait d'autres expérimentaturs, parmi lesquels il convient de citer 
Dubuat, Gerstner et Girard. 



Les résultats des expériences do M. Poiseuillc sont exposés 
dans quatre chapitres distincts. — Le premières! relatif à l'influence 
de la pression sur la quantité de liquide qui traverso dans le mémo 
temps des tubes de très-petit diamètre. Pour apprécier cetto in- 
fluence, M. Poiseuillc a déterminé le temps que met à se vider la 
même ampoule munie du mémo tube capillaire, lorsque le liquide 
intérieur est soumis à des pressions différentes. Il a reconnu ainsi 
que, pour le mémo tube, les quantités d'eau écoulée dans le mémo 
temps étaient proportionnelles aux pressions; mais cetlo loi n'est 
pas générale. Il existe pour chaque tubo une limite de longueur 
au-dessous de laquelle la loi des pressions n'a plus lieu ; la valeur 
de cette limite est variable suivant le diamètre du tube. Lorque la 
longueur du tube se trouve au-dessous de la limite , la vitesse de 
l'écoulement augmente plus rapidement que la pression. 

Dans le deuxième chapitre , M. Poiseuilie étudie l'influence 
do la longueur du tube. Ses expériences montrent que les temps 
employés pour l'écoulement d'une même quantité do liquide, à la 
même température, sous la même pression et à travers des tubes 
de même diamètre, sont proportionnels à la longueur des tubes. 
Cette loi, de même que la loi des pressions, ne commence i se mani- 
fester qu'à partir d'uno certainu longueur, qui parait élro la même 
pour les deux lois. 

Le chapitre troisième est consacré à étudier l'influence du dia- 
mètre sur la quantité de liquide qui s'écoule par les tubes très- 
étroits. M. Poiseuillc a déduit de ses expériences celle loi : quu 
les produits de l'écoulement, toutes choses égales d'ailleurs, sont 
entre eux comme les quatrièmes puissances des diamètres. 

Les expériences faites par les commissaires, expériences dont 
il est rendu compte dans le rapport , ont confirmé d'une manière 
complète les lois trouvées par M. Poiseuilie sur l'écoulement 
de l'eau dans les tubes de Ires-petits diamètres. Nous devons faite 
remarquer que la loi de» pressions avait déjà été obtenue par 
Dubuat et Girard . sur des tubes de diamètres plus considérables. 



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES. — REVUE RÉTROSPECTIVE. 



Sotict tur la vit tt lu outrage, de LAGRASGB. par I 
Fin, — Voir les n« 407, 4M «t MU 
On (lit qu'Arcbirocdc, dont la grande réputation «I surtout fondée, au 
votas ebri les historien», sur des machines de tout genre, et principalement 
celles qui avaient retarde I* prise de Syracuse, dédaignait ces inTentioos mé- 
caniques sur lesquelles il n'a rien écrit, et qu'il ue mettait d'importance qu'à 
ses outrages de pure théorie. Ou pourrait quelquefois penser que les grands 
de notre Age ont partage celle opinion d'Arcbimèdc. Ils regardent 
mute résolu quaod il n'offre plus de difficulté analytique, qu'il 
ne reste plus ii faire que des diterentlalion», des substitution» cl de» réduc- 
tion», opérations qui dans le fait n'exigent guère que de la patience et une 
certaine habitude -, satisfaits d'avoir écarté les difficultés plus réelles, ils s'in- 
quiètent trop peu de l'imbarras où. ils laissent le calculateur et du long ira- 
rail que doit lui coûter l'u*agc de la formule, même après qu'elle a été con- 
venablement réduilc. M. Lagrange avail plus d'une fois tenlé d'abréger les 
calculs usuels. 

La résolution générale «les équations algébriques est sujette S des difficultés 
qui passent pour insurmontables ; nui» dans la pratique tout problème drler- 
Mine conduit a une équation dont tous les coefficienU sont donnes en nombres : 



il suffirait donc d'avoir une méthode sure pour trouver toutes les racines de 
celte équation qu'on nomme numérique. C'est l'objet que se propose tt. La- 
il analyse les méthodes connues, en démontre l'incerUlude et l'insuffi- 
il réduit le problème a ta détermination d'une quantité plus petite que 
la plus petite différence entre les racines. C'est beaucoup ; on ne peut trop ad- 
mirer la science analytique qui brille partout dans cet ouvrage ; mais, maigre 
toutes les ressources du génie de Lagrangt, oo ne peut k dissimuler que le tra- 
vail ne soit encore bien long; et les calculateurs continueront sans doute de 
donner la préférence * des moyens moins directs et plus expéditifs. Quatre fois 
l'auteur est revenu sur ce snjet; il es) a croire qu'une solution commode el 
générale nous sera toujours rerusée, ou que do moins ce sera par d\ 
moyens qu'il faudra la chercher. L'auleur semble l'avoir recoot 

M. Bodan comme le plus facile et le plus élégani 
les équations dont toutes les racines sont réelles. 
Le désir de multiplier le» applications utiles lui 6t entreprendre une nouvelle 
édition de sa Mécanique analytique; son projet était d'en développer les par- 
lie» le» plus usuelles. Il y travaillait avec toute l'ardeur et t« force intellectuelle 
qu'il y aurait mise dans son meilleur temps ; mai» celte application lui laissait 
noe fatigue qui allait jusqu'à le faire tomber en défaillance. Il fut trouve en 
ecl état par M- Lagrange: sa tète, en tombant, avail porté sur l'angle d'un 
tnenble, et ce choc ne lui avait pas rendu l'usage de ses sens. C'était un 

8i 
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mais nous «lovons ajouter aussi qu'elle n'éaalt vérinee qoe pour de 
très-faibles variations de pression. Ainsi, dans «Iles de Girard, 
qui sont les plus précises, les pressions n'ont varié que depuis la 
pression de 0»,05 d'eau jusqnîà celle de 0«,35. Dans les expé- 
rieocesde M. Poiseuiile elles ont varié depuis celle produile par une 
colonne d'eau de 0»,35. jusqu'à la pression qui serait produile 
par une colonne d'eau de 240m de hauteur. La loi peut être re- 
gardée comme vérifiée entre ces limites si étendues. 

En résumé, le mémoire de M. Poiseuiile renferme un grand 
nombre d'eipéricnces exécutées avec soin, et par tous les moyens 
de précision que l'on peut employer dans l'état actuel de la science. 
Ces expériences établissent, pour l'écoulement des liquides dans 
les tubes de petits diamètres, des lois dont plusieurs , il est vrai , 
avalent déjà clé obtenues par lo calcul , mais qui n'avalent pas 
encore reçu jusqu'ici la sanction de l'expérience entre des limites 
suffisamment étendues. Ces motifs ont décidé les commissaires à 
proposer à l'Académie l'impression du mémoire de M. Poiseuiile 
dans le Recueil des savaota étrangers, et cette conclusion a été 
adoptée par l'Académie. 

— M. Cauchy dépose, sans en donner lecture, un mémoire sur 
les dilatations, les condensations et les rotations produites par un 
changement de forme dans un système de poiols matériels. 

— M. Floureos analyse verbalement un mémoire de M. Mardi 
sur la structure intime des os, d'après des observations microsco- 
piques. Cette communication donne lieu à quelques réflexions delà 
part de M. Serres.— 1-e mémoire de M. Mandl étant renvoyé à l'exa- 
men d'une commission dont M. Serres et N. Floureos font eux- 
mêmes partie, les questions osiéogéniques qu'il soulève seront, 
lors du rapport, plus convenablement traitées qu'elles ne pour- 
raient l'être ici. 



M. Moeser, de Kœnigsberg, écrit à la date du 7 décembre pour 
faire connaître de nouvelles recherches sur la formation des Ima- 
ges produites par l'action des rayons invisibles. Voici ce que nous 
lisons dans sa lettre. — - Lorsque les rayons Invisibles ont agi, l'i- 
mage ne parait quVo soufflant sur la plaque ou en l'exposant à la 
vapeur d'une tension plus élevée. Si les rayons invisibles ont agi 
pendant longtemps (comme cVst le cas dans les gravures apposées 
sans contact à une glace ) , l'humidité de l'atmosphère suffit. Celte 
humidité se condense sur les parties qui ont éprouvé l'action rit s 
rayons; les vapeurs y adhèrent. L'image se montre comme lors- 
que les vapeurs de mercure adhèrent à ia plaque soumise au pro- 
cédé daguerrien. Celte explication, sur laquelleilneme reste aucun 
doute, m'a conduit aux induelîons qui suivent. J'ai déjà prouvé 
que des rayons do toute réfrangibiliilé produisent les mêmes ef- 
fets, mais qu'ils exigent un temps plus ou moins long. Si donc les 
rayons invisibles condensent les vapeurs contenues dans l'air, les 
rayons visibles doivent faire la même chose si on les fait agir pen- 



dant longtemps et avec une grande intensité. One plaque doit res- 
ter longtemps exposée au soleil, cl, quoique élevée à une haute 
température , elle doit se cosrtrir de rosée. J'ai en effet exposé 
l'été dernier des plaques de mêlai et de verre couvertes d'écran* 
dans lesquels j'avais fait des découpures, c'est-à-dire dont j'a- 
vais enlevé des parties, pendant plusieurs heures au soleil. ToiV 
tins des images très-nettes, représentant les découpures, les par- 
ties de l'écran enlevées. Ces images étaient entièrement sembla- 
bles à celles dont il a déjà été question, et qui s'étaicut formée» 
pendant de longues années en regard d'une gravure. Dans mon 
expérience directe, la vapeur de l'atmosphère s'était précipitée sur 
les plaques quoique celles-ci ne fussent aucunement au-dessous delà 
température de l'air, condition requise pour la rosée ordinaire. Je 
me trouve forcé d'admettre que du soleil émanent deux forces . Ii 
lumière et la chaleur. Sous lo rapport de la formation de la rosé', 
elles ont des propriétés diamétralement opposées. Notre ibéoric 
de la rosée n'était donc pas complète; ou oc connaissait pas !•■ 
râle que joue la lumière dans ce phénomène, 

«Pour faire voir comment la chaleur peut favoriser la formation 
des images et l'adhésion de l'humidité, je rappellerai que. dans 
mes expériences , l'élévation de température d'une plaque gravée 
de laiton favorise la production des images. La vapeur se con- 
dense très rapidement sur la plaque polie qui est eu contact avec 
la 'plaque gravée, quoique la dernière soit fortement chauffée. 
Dans la production de ces images le contact immédiat n'est au- 
cunement nécessaire ; on peut éloigner les deux plaques , ce le 
qui donne de celle qui reçoit. La chaleur favorisera encore, nuit 
l'action est plus lente et plus faible. Lorsqu'on échauffe trop après 
que l'image est déjà form ée , la vapeur condensée *o dissipe ie 
nouveau. • 

— line lettre de M. Agassiz, transmise par M. de Humboldl.eo 
date du 19 novembre 1842 . renferme ce qui suit : 

« ... M. Forbes a laissé la plupart des questions qui se ralia- 
chent anx glaciers bien loin du point où je les ai amenées celte 
année. C'est ainsi qu'il a entièrement méconnu la stratification ri 
qu'il en confond partout les indications avec les accideots variés 

des bandes bleues La plupart des autres observations sont 

aussi incomplètes ; ses données sur lo mouvement gènèr»\ do 
glacier ue reposent que sur des faits observés pendant les moi» 
d'été, tandis que j'ai recueilli des chiffres du mouvement annuel 
d'une série de points , sur toute la longueur du glacier, qui of- 
frent des résultats diamétralement opposés à ceux de M. Forbes. 
Ainsi j'ai trouvé l'avancement d'un bloc 

à 8077 plodsdu rocher de l'Abschwoog, 274' 
cHuI d'un 2* bloc à 5176 — — — SOI 

— 3' — 13960 — — — 219 

— 4« — 21970 — — — I6f 

— 6« — 24470 - — — 26S 



■issement de se ménager davantage; il en jagea uinsi d'abord ; mail II avait ' 
trop a ea-ur de terminée la rédaction de cet ouvrage (dont rimorestion 
n'a été terminée qu'en 1815). Le p 
temps avant sa mon, il avait été suivi 
(ions analytique*. Tant de traraui I épuisèrent ; vers la fin de mars la 
lièvre se déclara: l'appétit était nul, le sommeil agite, le réveil accompagné de 
lIiTj il tances alarmante*. Il sentit so.i danger; mais, c on serrant von impertur- 
bable irrrnitc, il étudiait ce qui se pavait ta liai ] et, comme s'il n'eût lait 
■(n'assister a une grande et rare eipériene*, U y portait toute «on attention. 
S-'» remarques n'ont point été per due». L'amitié lui «mena, le 8 avril au ma- 
lin, MM. I.act'p.'dc et Moiigr, et M. Cliaptal, qui se lit un devoir retigieirt de 
recueillir 1rs pi ineipauv traits d'une conversation qui fol la dernière. (Nous 
avons suivi scrupuleuse 
sapes que nous a unis 
sur le manuscrit de M. ChaplaU 

II lei rtfut arec el tendriutment et cordialité. J'a i ète Htn mat avant-Mer 
met amit.j? me tentait mour ir; mon eorpt ï<iffaiktitiail peu a peu, méi f.j- 
eullét moral 'et el phytiquet t détonaient imtenubtemeut ; fohtertaii urec'ptai- 
tir ta progreuion tien graduée de ta diminution dt «t«» for (et, et farricait 
<r» terme m»i aïu/rtir, ainri rejref, et par une pente Htn douée. Oh! ta 
mort n'ett pat à redouter, et, tertau'etlt tient tant douleur, c'est «*« der- 



miere fonction oui n'ett ni piniklt ni dhagréaM*. Alors il leur esposait » 
idées sur la vie, dont il croyait que le siège est partout, dans tous les organes, 
dan» tout l'ensemble de la machine, qui caes loi s'affaiblissait également par- 
tout et par les menés degrés. Qutidue* intlanlt de plut, il n'y tuait plut et 
fonetiont nulle part} la nurt était partout i la mort n'ett que U repot etwn 
du eerpt. Je routait mourir, ajovuait-ll arec plus de tarée, oui, je roulait mm- 
rir, el j'y trouvait du pUatir ; mait ma femme n'a pat ravin, J'ruttt préfet 
an tti moment! une femme maint bonne, m^in* emprettée à ranimer met fer- 
toi, tt oui m'eût laitté finir doucement. J'ai fourni ma torriere; J'ai aetvt 
quelque célébrité dant Itt uvathcmuliquet. Je n'ai kai pertonnt, Jt n'ai •ri"' 
fait dt mal, et U faut bée* finir; malt ma femme n'a pat rouf tu 

Comme il .'était fort mimé, inrtrrat a ces derniers mots, ses amis voataieiu 
se retirer, malgré tout l'intérêt qu'ils mettaient i l'entendre. Il les retint . se 
mit » leur faire l'histoire de sa vie, de «es travaai. de ses sucées, de son sé- 
jour k Berlin, où souvent il non* avait dit qu'il avait vu de près su roi. * 
son arrivée I Paris de ht tranquillité dont II avait joui d'abord, des ioqukti- 
A-s que lui avait causées la Révolution, de la manière dont II en avait été o>- 
dom m âgé par un monarque puissant et plus en étal de l'apprécier, qui l'avat 
comblé d'honneurs el de dignité», et qui tout récemment encore venait de hn 
envoyer le grand cordon de l'Ordre Impérial de la Réunion ; afoutons eria 
qui, âpre» lui avoir donne pendant ia vie le? preuves non éqnivorraesdeUrJ»* 
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tandis que, suivant M. Forbes, la partie inférieure des gla- 
ciers se ment plus rapidement que la partie supérieure dans la 
proportion do 3 è 5. J'ai pris des mesures pour pouvoir constater 
le mouvement particulier de chaque saison dans différents points; 
en attendant que je puisse répéter ces mesures , il n'est pas sans 
importance de faire remarquer que les trois blocs supérieurs se 
trouvent sur la partie la plus uniforme el la moins inclinée du gla- 
cier de l'Aar, tandis que le 4», qui a le moins avancé, est sur la 
plus forte pente de son cour* ; le 5' enfin est près de son extré- 
mité, dans un endroit très-crevassé . où le fond est creusé de 
grands et nombreux vides. 

. M. Forbcs préteud.eo outre, que le mouvement diurno parait 
plus sensible quu le mouvemeut nocturne; j'ai observé lecootraire. 
Celte différence provient probablement de la différence dans les 
heures des observations. M. Forbes observait a 6» du matin et i 
6* du soir, tandis que mes observations ont été faites à 7* du ma- 
lin et à 7 b du soir J'ai, en effet, tout lieu de croire que, si 

l'eau qui pénètre dans l'intérieur du glacier est la cause dé- 
terminante du mouvement, c'est le matin qu'il doit être le plus 
prononcé. Je me représente les choses do la manière suivante. 
Pendant l'hiver, le glacier est i une lempéralure inférieure 
• 0; mes observations ont au moins démontré ce fait dans cer- 
taines limites. Lorsque, au printemps, il se forme ou qu'il tombe 
de l'eau à la surface plus ou moins désagrégée du glacier, cette 
eau y pénètre, et tend à ramener la glace à 0. Aussi longtemps 
qu'il coule de l'eau ù la surface, cette eau cherche donc a se met- 
tre en équilibre de température avec le glacier, et il arrive de 
deux choses l'une : ou elle fond la glace, si elle est au-dessus 
de 0, ou elle se gè!e, quand elle s'iuUllre dans la partie du glacier 
dont la température est encore au-dessous do 0. Voilà pourquoi, 
celle année, qui a été très-chaude, j'ai toujours trouvé 0 dans le 
glacier . même à MO', tandis qu'en 1 84 1 , dont l'été a comim océ plus 
lard que celle année, la glace n'ayant été ramenée à 0 que jus- 
qu'à une profondeur do ldO', j'ai souvent trouvé mes instruments 
gelés à cette profondeur, et mémo avant. Les alternances de tem- 
pérature du jour el de la nuit doivent produire des effets sem- 
blants dans des limites plus étroites. L'eau, roulant continuelle- 
ment do jour, doit tendre à ramener a 0 les zones de plus en plus 
profonde du glacier, tandis que. lorsqu'elle cesse découler, uue 
partie de celle qui a pénétré dans la partie de sa masse encore 
inférieure à 0 doit se congeler, et cet effet se prolonger sur l'eau 
arrélée dans le» Assures capillaires, jusqu'à ce que, le lendemain, 
les cour-anis d'eau reprennent leur aciivité. 

«Jaserais mainlenaul porté à croirè que j'ai mémo pris le 
i-nmmenecment du jour du glacier à une heure trop matinale, et 
que les effets de la nuit, c'est-à-dire d'un excès de gui, au lieu d'un 
rxcèsdo foute, s;* prolongent encore plus tard? Ce n'est point à 
dire qu'une partie de l'eau qui pénètre dans les canaux les plus 
menus du glacier ne se gèle également de jour, à certaines pro- 



fondeurs de sa masse, et n'occasionne le mouvement diurne ; je 
crois seulement que l'accélération du mouvement nocturne est dû 
aux circonstances qui font que le gel l'emporte sur la fonte, et, 
d'après les faits que j'ai recueillis sur le mouvement du glacier,' 
c'est avec le ralentissement des courants d'eau dans les niveaux 
où la glace n'est pas encore ramenée à 0 par le dégel, c'esti-dlre 
lorsqu'il y a possibilité qu'une partie de cette eau se congèle el se 
dilate, que ces circonstances existent ■ 

— M. Wardeo transmet les renseignements suivants au sujet du 
projet d'union de l'océan Atlantique et de l'océan Pacifique. 

La compagnie, autorisée par le gouvernement de la Nouvelle- 
Grenade i construire un canal entre les deux Océans, a terminé 
l'exploration des terrains à travers l'isthme de Panama, el elle a 
reconnu que l'isthme, au lieu d'être une chaîne de rochers, comme 
le disent la plupart des géographes, est. au contraire, une val- 
lée do 4 à 13 milles do longueur, où se trouvent plusieurs éléva- 
tions coniques de 20 à 60 pieds de hauteur, parmi lesquelles cou- 
reut plusieurs rivières qui descendent de l'extrémité des Andes 
pour se j«-ter, par deux canaux principaux, l'un, la rivière Cna- 
gres, dans la mer Caribéenne, l'autre, le Rio-Grande, dans l'océan 
Pacifique. L'élévation du terrain entre ces rivières t'est que de 
37 pieds au dessus de la plus haute marée, et de 64 au-dessus de 
la basse marée. 

L« canal projeté u'aora, en tout, que 49 milles : sa largeur 
sera de 135 pieds à la surface, el 55 au fond; il aura 20 pieds en 
profondeur, et sera navigable pour les bâtiments de 1000 à 
1400 tonneaux. Les deux rivières, daus les parties où elles ont de 
8 à 15 pieds d'eau, serviront comme canal, après avoir été creu- 
sées de manière à obtenir uue profondeur de 20 pieds, et l'eau 
sera maintenue A cette hauteur par deux écluses de garde. 

La dépense totale est estimée à 14 821 800 francs, y compris 
1rs fraisde quatre bateaux à vapeur, deux ponts en fer de 140 piods 
de long, qui s'ouvriront pour le passage des navires. 

— M. Bravais adresse la courbe de la variation diurne du ther- 
momètre observée à Bossckop pendant la période de l'année où le 
soiell mt, en ce lieu, constamment au-dessous de l'horizon.— Cette 
coin lie a une amplitude très minime, environO ',3.11 est remarqua- 
ble qu'il existe uu second maximum, très-faible aussi, vers 11* du 
soir. Serait il dû aux aurores boréales, ou à un vcntdemerque l'é- 
cbaulfemimlducootinenl.vers mkll, ferait nnitre.eiqui no sepropa- 
gerait qu'après un intervalle d'environ ÎO* ? Serait-ce un simple 
accident spécial à l'hiver do 1838-39, celui pendant lequel les 
observations ont été faites. — Avec une aussi faible variation ibor- 
moméliique, la variation barométrique est encore considérable, 
puisque son amplitude, même au solstice d'hiver, est encore égale 
à prés de \ millimètre, seulement moitié moindre que dans uos cli- 
mats. » Il semble, d'après cela, ajoute M. Bravais, que la varia- 
liou diurne du baromètre n'est pas due uniquement à une onde 
ayant j our cause réchauffement solaire, et allant de l'est à l'ouest, 



haute estime, finit de faire pour n veuve et MB frire plus que jamais Frédé- 
ric n'avait fait pour lui pendant qu'il était directeur dr son Académie. 
Il n'avait ambitionné ni «s richesses ni cet honneurs, nais il les recevait 

<lc* sejrnceklTeoiniitall se parer de ces titres au frontispice de l'outrage qu'il 
faisait imprimer, pour montrer i Cuuirer* a quel point l'asuxaaca aimai' «f 
honorait le* tavtint*. 

On voit par ces derniers mots qu'il n'avait pas perde root espoir de gnéri- 
son; il croyait seulement que sa convalescence serait longue; il offrait ensuite, 
«]H qu'il aurait recouvre; se» forces, d'aller «lloer a la campagne de H. Lace- 
péde, arec MM. Monge et Cheptel, et la il se proposai i de leor donner sur sa 
rie et ses ouvrages d'autres détails qu'il» ne trouveraient nulle part. Ces dé- 
tails sont irrévocablement perdus t nous ignorons même encore ce qu'il avait 
rnolu, « qu'il aurait pu ajouter au second volume de sa Mécanique analyti- 
que, qui tl*s lors était sous presse. 

Pendant eette cvneertatiimi oui dura plu* de deux heurt*, ta mémoire lui 
manqia lavrcnt ; it faisait de vaine e forte pour rclrourer tt* nom* tt te* da- 
tée ; mai* ton diuovrt fit toujonr* nU-i. plein de forte* ptntiet et <f expres- 
sions hardie*. Cet emploi de se* forces les épuisa. A peine ses amis étaient re- 
tiré' qu'il tomba dans un abattement profond, et il mourut le surlendemain, 
iO avril 18t3, » neuf heures trois quarts du malin. 



M. l-agrsnge était d'une rompleiion délicate, mais bonne; sa tranquillité, sa 
modérai ion, un régime austère et frugal, dont il s'écartait rarement, lui ont 
fait prolonger sa carrière jusqu'à soiiaole-dit-sept ans deux mois et dix jours. 
Il avait été marié drtix fois ; la piemiére a Berlin, pour 'aire comme tous Ira 
autres Bradera ici cos, dont aucun n'était célibataire. 11 «sait Tait venir de Turin 
une de ses parente!. Il l'épouse, et la perdit après uue longue maladie pendant 
laquelle il lai avait rendu les soins les plus tendres, les plus soutenus et iea 
plus ingénieux. Quand depuis il épousa en France M"* Lemonoler, fille de 
notre eél, bre astronome, il nous disait : Je n'ai point eu d'enfant* de mon 
premier ménage ;jt ne sois tifen aurai du second, rama je n'en detire <j»ht*. 

Ce qu'il souhaitait principalement, c'était une compagno aimable, dont la 
société pùt lui offrir quelques délassements daus les iotersallesde ses travaux, 
et » cet égard il se toi resta rien 4 désirer. M- la comtesse Lagraoge, fille, 
petite- Bile et nièce de membre» do l'Académie des Science», était digne d'appré. 
cieT le nom qu'il lui ferait porter. Cri avantage réparant * ses veut l'illégalité 
de leurs âges, elle ne tarda pa» à concevoir pour lui le plus tendre attache- 
ment. Il en était reconnaissant an point qu'il souffrait difficilement d'être sé- 
paré d'elle, que c'était pour elle seule qu'il seulait quelque regret de quitter 
la Tir; et qu'enfin un l'a plusscim fois entendu dire qoe, de tous se» succ£x, ce 
qu'il em >it le plus, c'était qu'ils lui i tissent fait obtenir une compagne si ten- 
dre . I si dot iiiuv. Tendant les dit jours que dura sa maladie, elle ne le perdit 
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comme paraissent l'avoir admis Ramond et Uplace ; il semble 
qu'il faut admettre aussi, avec M. Daniel!, une onde qui se propage 
de l'équateur vers les pôles. - 

— M. Piorry annonce avoir reconnu que le sulfato de quinine, 
rendu soluble par l'addition d'une quantité minime d'acide sulfu- 
rique, agit à des doses bien moindre et dans un temps de beau- 
coup moins considérable que ne lo fait le sulfate de quinlno inso- 
luble. 

— M. Flandin écrit qu'ayant fait l'analyse des bougies dites 
de l'Etoile, afin de voir si elles renferment de l'arsenic, il n'en a 
trouvé aucune trace. 

— SI. J. rayer, maître des conférences à l'École Normale, 
adresse un mémoire sur la tendance des tiges vers la lumière. II 
en sera rendu compte ailleurs. 

— L'Académie reçoit encore. ot renvoie à l'etamcn de commis- 
sions dont nous attendrons les rapports ponr en rendre compte, 
s'il y a lieu* un grand oombre de pièces manuscrites , d'ioslru- 
raeuts, machines, armes ot objets d'art, dont la nomenclature 
seule serait trop longue et n'offrirait d'ailleurs que peu d'intérêt. 
— Nous mentionnerons toutefois, comme pouvant avoir plus d'im- 
portance et mériter davantage l'attention : — un catalogue d'ob- 
servations météorologiques faites au collège de Jeffersoo ( Loui- 
siane) , pendant les années 1840 et 1841 . par M. Chevet , ancien 
élève de l'Ecole Normale ; — un mémoire de M. Araiol , profes- 
seur de mathématiques au collège Saint Louis , sur quelques pro- 
priétés jusqu'ici inaperçues des surfaces du 2 e ordre; — une nolo 
de M. Cauvy, préparateur de physique et de chimie à l.i Faculté 
des Sciences de Montpellier, sur quelques combinaisons du phos- 
phore avec les corps halogènes; — une note sur l'analyse des 
cyanures, des composés sulfureux, etc., présentée par M. V. 
Gerdy ; — des observations de M. H. Lucas sur une nouvelle es- 
pèce du genre des Driltu qui habile les possessions françaises du 
nord de l'Afrique ; — une nouvelle note sur le système de barrage 
mobile que M. l'iogénieur Thénard a construit , depuis plusieurs 
années, sur l'Isle, systemoqui parait heureusement conçu. 



SOCIÉTÉ P HIXOM A TIQTJ E DE PARIS. 

(Extraits inédits des procès-verbaux.) 
Siantt du 26 novembre 1S42. 

M. de Quatrcfages présente, au nom de madamo Lcprince, des 
échantillons de diverses espèces do feuilles , conservées par un 
procédé particulier qui permet de les employer à la parure et de 
remplacer ainsi les feuillages artiOciels. 

— M. \telpeau annonce qu'un Médecin*(M. le docteur Briquet) 
vient de communiquer à l'Académie de Médecine des observations 
fort Importantes, si elles se conûrmrnt. Il a lu un mémoire ten- 



pas de roe un seul Instant, et les employa constamment è réparer ses forées et 
à prolonger son existence. 

Il aiiD.iil la retraite, mais il n'en lit pas un devoir à la jeune épouse qu'il 
s'était associée : il sortit donc moins rarement, cl te montra dans le monde où 
d'aHIcurs ses dignités l'obligeaient de paraître. Très-souvent ou pouvait s'a- 
percevoir qu'il y caniinaaii les méJitatlons qu'il oiait commencées dans son 
cabinet. On a dit qu'il n'était pas insensible aux charmes de la musique; en 
tOct, quand nne réunion était nombreuse, il n'était pas taché qu'un concert 
tint Oser toutes les attentions. Dans une de ces occasions, je lui demandais ce 
qu'il pensait de la musique : Je t'aime parte qu'elle m'itote; j'en écoule le* 
trait premières meturet; à la quatrième je ne dittinaue plut rien; je me Ucre 
a met réflexiant, rien ne m' in terrempt, et c'est ainti que j'ai riiolu plut d'un 
problème difficile. Ainsi pour lui la plus belle autre de musique devait Cire 
celle h laquelle il avail dû les inspirations les plus heureuses. 

Quoiqu'il fût doué d'une figure vénérable, sur laquelle se peignait son beau 
caractère, jamais il n'atail toulu consentir que l'on fit son portrait. Pins d'une 
fois, par une adresse fort excusable, on s'était iotroduit aus séances de l'Jnsll- 
lut pour le dessiner a son insu ; un artiste envoyé par.l'Académiede Turin traça 
de cette manière l'esquisse d'après laquelle il a fait le buste qui orne aujour- 
d'hui notre bibliothèque. Ses traits ont été moulés après sa mort, et précédera, 
nient ptodaui qu'il sommeillait on en avait fuit un dessin fort ressemblant. 



dant à prouver que lo rhumatisme articulaire aigu peut se guérir, 
dans l'espace de trois à quaire jours, avec la même facilité et par 
le même moyeu que les lièvres intermittentes, t'est-â-diro avecl* 
sulfate de quinine prisa fortes doses (quatre grammes environ par 
jour). 

— M. de Jussieu cite un fait remarquable de médecine vétéri- 
naire qui a été communiqué, à Montpellier, par M. Cambessédw. 
Des moulons, atteints du pneumonie, «ni été guéris par l'arsenic 
pris à la dose d'une once par jour. Le quart de celle dose aét* 
supporté saus accident par d'autres moulons qui étaient bien por- 
tants. 

Séance du 3 décembre 1842. 

PuvstQi'E du oi.obe : Glaciers. — M Elie de Beaumont coin 
munique la lettre suivante de M. Ch. Martius sur quelques phé- 
nomènes des glaciers sans névé qui se trouvent dans le groupe dn 
Faulborn, eu Suisse. 

» Dans vos remarques relatives à rinfluenctdu froid extérieur 
sur la formation des glaciers, vous avez bien voulu rappeler les 
expériences que nous avons faites, M. A. Bravais cl moi, sur l'é- 
jection apparente des corps enfouis dans leur épaisseur. Ces expé- 
riences, dont je n'avais publié que les résultais numériques (voy. 
L'Institut, 10 février 1842), m'ont permis de mesurer eiacle- 
ment l'ablation superficielle due à la fusion cl a l'évaporation de 
la glace. 

« Le petit glacier sur lequel nous avons expérimenté était situé 
au pied du cône terminal du Faulborn. i 80 mètres au-dessous du 
snromet qui s'élève à 2G83 mètres au-dessus de la mer. Il apparte- 
nait à cette variété de glaciers sans névé qu'on rencontre dans les 
dépressions des chaînes de montagnes peu élevées. Sa longueur était 
de 65 mètres. L'ablation totale de la surface supérieure du glacier 
due à la fusion et i l'évaporation a été de In, 540 en 41 jours, 
savoir: du 26 juillet au 4 septembre 1841. Il résulte de nos ob- 
servations météorologiques, faites à l'auberge du Faulhoro et ré- 
duites au niveau du glacier, que pendant cette période la tempéra- 
ture moyenne a été de 4°,60 C, cl l'humidité relative moyenne 
de 76 pour 100. Le thermomètre, à l'ombre, ne s'esi jamais élevé 
au-dessus de -(- 13° ,7. ni abaissé au-dessous de — 5°. Au soleil, 
la plus haute tempéraluro observée a été de -f- I6*,7. 11 est tombé 
12 fois de la neige, 10 fois du la pluie, el le thermomètre esi des- 
cendu plus de 1 5 fols au-dessous de 0. 

« J'ai aussi vérifié rabaissement du niveau de la surface en y 
plaçant deui grosses pierres, l'une plate, l'autre cubique ; au bout 
de 6 jours la pierre cubique était élevée sur un piédestal de glace 
de 0»,40: celui de la pierre plate n'avait la même hauteur qo'au 
bout de 13 jours. Ces piédestaux étaient terminés par une surface 
oblique à l'horizon et plus élevés dans la direction du nord-ouest, 
c'est-à-dire du cône terminal du Faulhoro , dont l'ombre les 
couvrait vers le soir. 

Doux et même timide dans la conversation. Il aimait particulièrement a i»- 
terroger, soit pour faire valoir les antres, soit pour ajouter leurs ré flexions i 
se» vastes connaissances. Quand il pariait, c'était toujours sur le ton du doolr, 
cl sa première pbiase .commençait ordinairement pat je ne tait pat. Il respec- 
tait toutes les opinions : Il était bien éloigne de donner les siennes pour des rè- 
gles; ce n'est pas qu'd fût aisé de l'en faire changer, cl qu'il ne les défends 
parfois avec une clialcur qui allait croissant jusqu'à ce qu'il s'apeicûl de 
quelque altération en lui-même ; alors 11 revenait a sa tranquillité ordinarrt.to 
jour, après une discussion de celle espèce, M. Lagrangc étant sorti, Borda, 
resté seul avec moi, laissa échapper ces mois : Je suit fatké d'avoir à le Un 
d'un homme tel que U. Laarangt, mail je n'en cannait pat de plut enlclt. Si 
Borda fat sorti le premier , Lagrangc m'en eût dit autant de son confrère, 
nomme d'un grand sens et de beaucoup d'esprit, qui, comme Lagrange,n'ab»' 
donnait pas volontiers les idées qu'il n'avait adoptées qu'après un mûr examen. 

Souvent on remarquait dans son ton une légère cl douce i rouie dont an res* 
je n'ai pas d'exemple que personne se soit tenu offensé, parce qu'il fallait avoi 
bien suivi tout ce qui avait précédé pour en saisir la véritable intention. Aias 
il me disait un jour ; Ces astronomes sont singuliers ; ils ne veulent pas en** 
a une théorie quand elle ne s'accorde pas avec leurs observations. Ce qui ans 
amené cette réflexion , son regard en la proférant en marquait assex le tea 
véritable, et je rte me crus pas obligé de défendre les astronomes, 

SUPPLÉMENT 
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• Celte fusion superficielle «lu glacier ramène nécessairement à la 
surface les pierres enfouies dans son intérieur; mais ce n'est pas 
la pierre qui remonte, c'est la surface du glacier qui descend jus 
qu'à elle. Quand celte fusion superficielle est nulle ou presque 
nulle, les blocs restent enfouis dans la glace. Cest ce qui orrive 
dans les né>és do la Suisse et sur les glaciers du Spitzberg. où j'ai 
tu des blocs erratiques enchâssés dans l'épaisseur de la glace. 
Rien de semblable n'a été observé jusqu'ici sur les glaciers lofé- 
rieurs de la Suisse. 

» Des piquets enfoncés dans dus amas de vieille neige, datant 
de l'hiver, qui environnaient notre petit glacier, m'ont appris que 
l'ablation superllcielle moyenne de cette neige avait ëië de 30 mn ,8 
par jour, tandis que pendant la mémo période celle du glacier 
avait été de 38<nm,i. C'est au-dessous et à leur circonférenco 
que foodent les fl.iques de vieille neigi- situées au-dessus de 250O 
mètres. Cette fonte est due à réchauffement du sol environnant, 
qui est encore considérable è celle hauteur. La neige empêche le 
refroidissement par rayonnement du sol échauffé qu'elle recouvre 
comme une voûte à mesure qu'elle fond eu dessous. Ces résultats, 
singuliers en appareuce, s'expliquent par les considérations sui- 
vantes. L'intensité du rayonnement refroidit la surface des nei- 
ges tant qu'elle n'est pas exposée à l'action directe des rayons du 
soleil. La conductibilité très-imparfaite de c<s masses pénétrées 
d'air empêche la chaleur solairu de se propager a leur intérieur. 
Elles ne reçoivent pas, comme les glaciers, le tribut des eaui de 
toutes les neiges eiivlruouaules qui favoriseraient leur fusion. 
Aussi n'ai-jo vu qu'uuo seule fois une pierre élevée sur un piédes- 
tal de neige ; aussi tous les corps noirs s'enfonctnl-ils prompte- 
ment au-dessous de la surface, et l' Ilamatoeœeut nicatit y vé- 
gète sans Sire entraîné pir les eaux provenant d'une fonte super- 
ficielle. L'ablation superficielle de la neige est duo principalement 
A l'évaporation, dont l'effet est moins considérable quu celui de la 
fusion. Or, vous avez prouvé que les glaciers fondaient très-peu 
par leur face inférieure. On peut donc affirmer eu thèse généralo 
que c'est leur partie supérieure qui se transforme en eau sous 
rinfluence.de la chaleur atmosphérique, tandis quo les uclges des 
hautet Alptt fondent surtout en dessous par suite de réchauf- 
fement du sol. 

« Quand une masse de neige est placée de manière a recevoir 
les eaux qui s'écoulent des neiges placées au-dessus d'elle, la 
masse s'imbibe peu à peu de ces eaux si la pente n'est pas trop 
rapide. Cette neige imbibée dVau se convertit en glace après une 
suite de gels et de dégels alternatifs; c'est ce dont nous avons été 
témoins sur le Faulhoro. Aiusi doue, non-soulemeiit les glaciers 
s'accroissent par intu*$utception , suivant l'heureuse eipressioo 
que vous avez empruntée aux sciences biologiques, mais leur ori- 
gine mémo ue reconnaît pas d'autre cause, comme de Saussure 
l'avait déjà soupçonné. Aussi voit-on dans les hautes Alpes, au 
commencement de l'automne, les parties les plus déclives des fla- 



Parml tant de cbefr-d'œuvre que l'on doit i »oo génie, sa Mécanique «si 
saut contredit le plus grand, le plus remarquable et le plus important Les 
Foaclious analytiques uc sont qu'au second rouf, malgré la (ècoodile de l'idée 
principale et la beauté des développements. Une notation raoius commc-di-, det 
calculs plus euibarriMaiits, qno'que plus lumineux, empOcberonl le» géomètre» 
d'employer, si ce n'est en certains cas difficiles et douteux, k-s tymbob-s et ses 
dénominations. Il suffit qu'il 1rs ail rassures sur la légitimité des procédés plus 
eipêdilJb du talcul différentiel et intégral. Lui-même a suivi la aotilloo ordi- 
naire dans la wconde édition de sa Mécanique. 

Ce grand ouvragées! tout limité sur le calcul des variations dont il est l'In- 
venteur; tout y découle d'une formule unique et d'au principe connu avant 
lui, mais dont on «tait loin de soupçonner toute l'utilité. Celle sublime compo- 
sition réunit en outre tous ceux de ses travaux précédents qu'il a pu y ratta- 
cher. EUe se distingue encore par l'esprit piiiloiopbiquc qui y régne d'un bout 
» l'autre; elle est aussi la plus belle histoire de celte partie de la science, une his- 
toire telle qu'elle ne pouvait être écrite que par un homme au niveau de son 
sujet, et supérieur a tous ses devanciers, dont il analyse les ouvrage»; elle 
forme une lecture du plu* haut intérêt, même pour celui qui serait bon d'état 
d'en apprécier tout les détails. Co pareil lecteur y trouvera du moins la liai- 
son intime de tous les principes sur lesquels les plus grands géomètres ont ap- 
puyé leur» recherches de mécanique. Il y, erra la loi géométrique des mou- 



ques de neige converties partiellement en glaciers qui, suivant 
les influences météorologiques, peuvent éire seulement temporai- 
res ou permanents pendant plusieurs années. 

PHOToaaspniE. — M. Gaultier de Claubry communique la 
lettre suivante, de MM. Choiselat et Ratel, sur une nouvelle ma- 
nière d'envisager les phénomènes du daguerréotype. 

• Quand uno planche de plaqué d'argent est soumise à de la 
vapeur d'iide, il nous a paru qu'il n'y avait pas simplement dépôt 
d'iode , mais formation d'iodure d'argent recouvert d'iode libre. 
En effet, si l'on dissout cette couche dans de l'hyposulfite de soude, 
l'analyse y révèle la présence de l'argent ; si on l'cipose, au con- 
traire, à la lumière so'airc, elle brunit , el l'Ityposulfilc n'en en- 
lève presque plus rien, car il s'est formé un sous-ioduru d'argent 
qui est insoluble. Des phénomènes identiques doivent évidemment 
se présenter sur celle même plaque , si l'on remplace la lumière 
du lénlth par celle de la chambre nuire; mais alors il se mani- 
feste uno différence essentielle dans la manière dont celle plaque 
est impressionnée. En effet, au lieu d'une lumière uniforme répan- 
due sur louie la surface, elle reçoit ici une distribution inégale, 
mais régulière, de rayons lumineux ; dès lors l'iodure d'argent so 
modifie en raison directe des intensités; là où la lumière est la 
plus vive, il y a production abondante de sous-iodure d'argent, cl 
dégagement plus ou moins complet d'iode libre ; là où doit appa- 
raître une demi-teinte , la formation du sous induré est ralentie 
dans lu même rapport que la diminution du la lumière elle-même. 
Enfin, daus les ombres les p'us noires, l'ioduro u'est quu faible- 
ment attaqué, car l'obscurité ne peut y être telle qu'il ne puisse 
encore y avoir altération de l'iodure d'argent. 

e Que se passe-t-il maintenant quand une plaque ainsi influen- 
cée est exposée à do la vapeur do mercure ? Ce métal rencontre 
d'abord sur toute la surface une première couche d'iode libre, cl 
aussitôt, obéissant à leurs affinités réciproques , ces deux corps 
se combineut , et du proto iodure du mercure recouvre toute la 
plaque; mais bientôt ce proto iodure, perçant la couche d'iode 
dans les parties les plus amincies par la lumière, se trouve en 
cuniact avec le sous-iodure d'argent: immédiatement décomposi- 
tion mutuelle; le sous-iodure d'argent est réduit, el lu proto- 
iodure de mercure se divise : une partie passe à un état d'iodu- 
ration plus riche, tandis que l'autre, également réduite, se dépose 
sur l'argent à l'état do divisibilité extrême. C'est donc par les 
parties les plus claires que l'image se révèle d'uhord ; elles absor- 
bent d'autant plus do mercure qu'ayant élé exposées à une lu- 
mière plus vive elles sont recouvertes d'une couche plus épaisse 
de sous-iodure d'argent ; les parties les plus noires, au contraire, 
se trouvant abritées sous uno furie masse d'iode , el n'offrant quo 
ce corps à la réaction du mercure, celui-ci ne peut jamais pro- 
duire qu'un voile plus ou moins profond de prolo-iodure, sans 
jamais arriver jusqu'au sous-iodure d'argent ; ce dernier reste 
donc en réserve pour former plus lard les noirs du tableau. Mais 



renient* célestes déduite de simple* considérations mécaniques et analytiques. 
De ces problèmes, qui servent a calculer le véritable système du monde, l'au- 

un autre ordre de choses. Ces recherches ne sont que de pure curiosité, l'au- 
teur en avertit, mais elles prouvent toute l'étendue de ses ressources. On y voit 
enfin sa nouvelle théorie des lariolions des constantes arbitraires du mouve- 
ventent des planètes, qui atait paru avec tant d'éclat dans les Mémoires de l'In- 
stitut, où elle avait prouvé que l'auteur, à l'âge de soiianlc-quinie ans, n'était 
pas descendu du rang qu'il occupait depuis si longtemps, de l'aveu de tous les 
géomètre*. 

Partout dans les écrits, quand il fait usage d'un thiorcœe important, Il en 

Quand U^etioTle» idée» de ses prédécesseurs ou de se» contemporains, 
c'est avec tous les égard» du» au génie j quand il démontre les erreur» de ceux 
qui l'ont attaqué, c'est avec l'impassibilité d'où vrai géomètre et le calme d'une 
démonstration. Aucun de ses rivaux célèbres n'eut des idées plut justes, plus 
fines, plu» générales et plus profondes i enfin, grâce a ses heureux travaux, 
la science mathématique est aujourd'hui comme un vaste et beau palais dont 
i] a renouvelé les fondements, posé le faite, et dan* lequel on ne peut faire un 
pas sans trouver avec admiration det monuments de son génie. 

" CG 
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entre ers deux point* etirernes , entre ce» noir* les plu* Intense* . 
et le* blanc» 1rs plu» brillants. Il doit s'établir une demi teinte 
admirablement graduer et fitlèlo, car elle est le résultat néces- 
saire du travail plu* ou mnins complet Je la lumière; elle apparaît 
en raison inverse de la quantité d'Iode libre, «'éteignant, au con- 
traire, se traduisant mémo en noir, suivant que cette couche se 
présente avec peu ou heaucoup d'épaisseur (l). 

« Aussi voit-on la plaque, au sortir de cotte opération, s'offrir 
à l'oeil avec uno apparence vrrdàtre dans le* noirs, là où le prolo- 
lodure do mercure s'est formé seul, tandis qu'elle esl jaune et 
mémo souvent rouge vif dans les blancs les plus intenses, qoi n'ont 
plus qoe du mercure métallique on gouttelettes imperceptibles, 
recouvert d'une couche de bl-lodure de mercure. 

• Si Ton vient ensuite à laver celle plaque avec de l'byposolflle 
de soude, l'iode qui peut encore «Ire libre se dissout, ainsi que les 
iodtirps jaunes et rouges de mercure ; quant à l'iodUre vert, il doit 
encore subir ici une décomposition : il *e convertit en bi-iodure de 
mercure qui se. dissout et en mercure métallique à l'état de pous- 
sière Impalpable. 

« Ainsi, en résumé, les blancs sonl produits par nne poussière 
d'une ténuité uttrémo de mercure métallique dépose sur l'argent, 
mais non amalgamé avec ce métal ; ces blancs sont d'un ton d'au- 
tant plus chaud que celle poussière est plus abondante. On ne 
peut guère douter non plus quo celle poudro n'augmente singu- 
lièrement d'éclat en s'aroalgamant en très- faible partie avec l'ar- 
gent provenant de la décomposilion du sousloduro, ce qui expli- 
que l'adhérence de certaines vues qui résistent souvent i un poll*- 
xage soigné. Dans certains cas, nous sommes portés i le croire, Il 
so forme aussi un ioduro particulier de mercure qui reste insoluble 
dans l'hyposnlfiio. et est attaquable à la lumière. Quant aux noirs, 
ils sont produits par le sous-iodure d'argent insolublo recouvert 
d'une couche de mercure très divisé- 

• Celte explication s'accordo, du reste, avec toutes les notion* 
admises par l'expérience. On peut , en effet , reconnaître que la 
poussière des noirs esl formée par du sons lodure d'argeni -, on ex- 
posant une plaque lodaréo au grand jour, et la lavant ensuite, la 
poudre reste adhérente à la surface du métal. On sait aussi que Do- 
dure vert de mercure so forme arec la plus grande facilité par le 
simple contact de l'iode et de ce métal ; on n'ignore pas non plot 
que cet Ioduro est décomposé, par les iodures basiques, en mereore 
et en bi-iodure. Si , après avoir lavé une vue photogénée, on en 
iode légèrement une moitié , et qu'on expose ensuite le tout à l/t 
vapeur du mercure, la vue blanchit sensiblement là où de l'Iode a 
été déposé-, l'autre partie reste intacte. On ne saurait se rendre 
compte de celte différence sans la participation do l'iodure vert. 
Bu resto, on conçoit que sa puissance sur 1rs noirs soit fortement 
diminuée, puisque, ceux ci ayant été lavés, la nouvelle couche 
d'iode ne peut plus avoir avec eox le même contact quo la couche 
primitive. 

« Nous espérons que cet exposé, tout abrégé qu'il est, satisfera 
h beaucoup do questions qui n'ont pas encore été parfaitement 
résolues. On comprendra maintenanllpourquoi 11 est si urgent d'é- 
viter que les bords de la plaque soient exposés à une émanation 
d'iode ou de brome pendant la durée do l'exposition à la cham- 
bre noire ; celte émanation est nuisible en accumulant dans ces 
panies une dose d'iode qui s'opposera plus tard à la réaction du 
mercure. Les opérateurs y trouveront aussi les éléments d'une in- 
finité de ressources pour la production de belles épreuves ; car ils 
comprendront pourquoi il est si important d'ioder convenablement, 
pulsqnede la quantltédesous-iotturo d'argent formé déptod la beauté 
du résultat. Quand la plaque, ao sortir do la chambre à mercure, 
est d'un aspect terne ou verditre , c'est une preuve qu'il y a du 
proto-iodure de mercure sur les clairs, au lien du bi-iodure; que 
la répartition convenable du sons-iodurc d'argent et de l'iode 
libre a échouée par quelque cause ; en nn mot, quo l'épreuve est 



(1 > SI l'on admet qu'il y ait absorption par ta plaque de l'iode provenant de 
t» décomposition de l'iodore d'argent, en tout ou en partie, ou que l'on eon- 
*iuci t ; ! 'ode comme restant libre, les réactions mutuelles des iodures d'ar- 



pauvre en mercure, et par conséquent roanquée. Or, l'il est vrai 
qoa lo mystère de la formation de l'image consiste i convertir 
l'iodure d'argent en sous-iodurc, il faut s'appliquer à favoriser 
cette décomposilion lo mieux et lo plus vite possible. Déjà le 
ebloro et le brome sont d'un puissant secours ; peut-être qu'us 
objectif rotor* en violet activerait encore l'action de la lumière. 
On sait, en effet, que lea rayon» violets agissent avec une pins 
grande énergie que les autres Sur les substances sensibles ; si cette 
prévision n'était pas déçue, on aurait eu outre l'avantage des* 
rendre maître de ces couleurs ingrates, telles que le jaune et 
autres, qu'il est ai difficile de foire venir au daguerréotype. • 
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i »« titoce. 

Les mémoires et communications scientifiques dont la Section a 
entendu lecture dans cette séance sont les suivants. 

i. Sur la structure physique de la chaîne de* Appolaektt. 
pour sertir d'exemple aux lois qui ont réglé en général le soulè- 
vement des grandes chaînes de montagnes, par MM. H.-D. Ro- 
ger* et W.-B. Rogcrs. — La cbafnc des A ppa lâches de l'Amérique 
du Nord est représentée par les auteurs de ce mémoire comme con- 
sistant en une série deoombreuse* crêtes parallëlesoullgnesanticti- 
niques, formant uneceinturc de montagne, ayant généralement 100 
millesdelargeur et environ 1200 milles de longueur, et s'éiendaot de 
l'angle sud-est du Ras-Canada jusqu'à l'Alabama septentrional. 

Les couches oo formations qui composent cette chaîne sont le* 
représentants américains des systèmes silurien, devonien ci car- 
bonifère de l'Europe, unis en un seul groupe de dépits cooforvoes. 
La chaîne, dans sa direction générale, court du nord-e*( au sud- 
ouest; Il y a dans loute son étendue nne disposition reir.aniuïWc 
à plonger au sud-est, particulièrement sur le versant sud-est, 
le plus disloqué de la chaîne. En s'avançant au nord-ouest, ou en 
quittant les points du maximum de dislocation, le plongeaient 
commence à reparaître, d'abord peu fréquent et très-abrupte, 
ensuite plus multiplié et de moins en moins incliné. 

Les auteurs considèrent la fréquence des inclinaisons ao sud -est. 
ou vers la région des roches d'iotruslon, comme pouvant s'expli- 
quer par la nature des inflexion* qui ne sont pas symétriques, les 
couches étant plus inclinées au nord-onest qu'au sud est, et cha- 
que antlclioique arrivant enfin à reploiement complet en dessous, 
ou à une inversion, surtout sur) le versant sud-est de la chaîne, 
où les contorsions sont si fréquentes qu'elles présentent une in- 
clinaison unlformo au sud-est. Ces duplicatures s'ouvrent gra- 
duellement; le côté nord-onest, ou la portion renversée de 
chaque repli, devient verticale ou plonge tout à coop au nord 
ouest. Eu marchant ensuite dans cette direction, les inclinai- 
sons diminuent graduellement; les anlidiniqucs et les trémies 
deviennent plus rondes et plus plates, cl les intervalles entre les 
axes augmentent constamment, jusqu'à ce qu'ils disparaissent en- 
tièrement à environ 150 milles de la région du gneiss et des roches 
d'intrusion. Les autours croient qu'une semblable obliquité des 
axes anliclinlques se retrouvera dans toutes les grande* chaînes 
de montagnes, leurs plans plongeant toujours vers la région de 
plus grande perturbation. Les inflexions renversées sont considé- 
rées par eux comme offrant un plus grand développement des mê- 
me* conditions générales. Le passage d'une Inflexion renversée à 
des failles se présente aussi fréquemment, et toujours sur le coté 
nord-ouest de l'axe antlclioique ou celui sud-est de l'axe syncli- 
nique. Ces dislocations, de même que les axes, conservent un pa- 
rallélisme remarquable. 



(t) Voir les numéro* 458, 459, 400. 46t, 46Î.463, 404, 465 et 4«4 d< 
L'ixstitul. 
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Les aies de ta chaîne des Appatarhcs sont distribues eo groupes 
naturels, les membres de ces groupes n'accordant, à fort peu près, 
entre eui, sous le rapport de la longueur do ta courbure, de l'é- 
tendue des inflexions et de la distance qui le» séparo. Neuf groupes 
principaux sont décrits par les auteurs, dans lesquels les axes 
sont droits, taudis que ceux qui alternent avec eux sont courbes. 
Dans deux des divisions courlies, la ligne des cime» est convexe 
vers le nord-ouest; dans les deux autres au sud-est. Dans toutes 
les parties de la chaîne, les aies, soit courbes, soit droit», conser- 
vent un parallélisme approché avre ceux de léur propre Jivisiou, 
et, dans les groupes secondaires de ers grande* divisions, le pa- 
rallélisme est encore plus frappant. Les axes varient en longueur 
depuis des flexions Insignifiantes jusqu'à des lignes qui ont souvent 
100. et parfois 160 milles de longueur, et ils dévient (fort peu 
de leur course rectiligne, ou, selon le cas, de leur taux uniforme 
do Courbure. Quelques-uns des plus grands axes courbes présen- 
tent, sous ce rapport, quelque* différences i leurs extrémités, à 
dater d'uoe distance de SO à 90 milles, et les axes reclilignes do 
différentes divisions varient dans leur direction jusqu'à 60 degré*. 
Or, comme toutes les indexions se sont formées à une mémo épo- 
que, les auteurs considèrent ces faits comme éliot en désaccord 
avec l'hypothèse de M. Eli» de fteauruonl, qui veut que les dislo- 
cations du même âge géologique soient parallèles à un seul et 
même méridien. 

L'inclinaison générale de niveau des formations appSlacblcnnes 
vers lo nord-ouest, ou en dehors du point de plus grande pertur- 
bation, est un fait que les auteurs considèrent commo Important 
eb ce qu'il Se rattache au sujet de soulèvement de vastes étendues 
continentales, et que le* auteurs eo rapprochent divers phénomè- 
nes semblables observés eo Europe, et décrits dans les ouvrage* et 
mémoires des géologistes européen». 

En prenant en considération les faits généraux qui précèdent, 
les auteurs sont arrivés à uno Ihéorio qui, selon eux, doit s'appli- 
quer, en général, à nuflexion et au soulèvement des couches. Ils 
établissent que la forme oblique de toutes les flexions normales 
anticllniques et syocliniques indiquent que la force qui a produit 
les plongeaient» était composée d'une oscillation semblable a un 
flot et d'une pression langoutiello. Uno force purement verticale, 
exercée simallaoéraenl ou successivement le long de lignes paral- 
lèles, lie pouvait produire qu'une série d'inflexions symétriques, 
tandis qu'une pression tnngentielle, sans éire accompagnée d'une 
force verticale, a dû donner naissance a des contorsions irrégu- 
liéres, dépendant des irrégularités locales sous le rapport do la 
grandeur de la résistance. Les mouvements alternatifs d'élévation 
et d'abaissement nécessaires pour que la force langentielle puisse 
courber les couches suivant une série de flexions sont tels qu'ils 
doivent avoir été dus à une succession do Dots actifs roulant, daus 
une direction donnée, au dessous de la croûte de la terra. 

Les auteurs font remarquer qu'il serait difficile de rendre raison 
de la formation des flexions étendues, mais simples, par la répé- 
tition de mouvements tangcnliels faibles, ou par uno simple pres- 
sion verticale non accnmpagnéo de pulsations à la surface d'un 
liquide; et, si celte force a été faible et souvent répétée, il n'est 
pas aisé de comprendre comment elle est revenue toujours sur les 
mêmes ligDes, jusqu'à ce qu'elles soient devenues dos flexions re- 
marquables. Los auteurs supposent que les couches de la région 
en question doivent avoir été soumises à une tension excessive do 
bas en haut, provenant de l'expansion de matières fondues et de 
vapeurs gazeuses. La tension aurait enfin été atténuée par une 
foule de fissures parallèles se formant successivement, et à travers 
'esquelles les vapeurs élastiques se sont échappées. Celle pression 
tant supprimée dans le voisinage des lignes de rupture, il eo se- 
rait résulté de violentes pulsations à la surface du liquide placé 
uu-dessous. Co mouvement oscillatoire aurait alors produit ooe 
;érie de flexions temporaires sur la croûte superficielle, flexions 
'iui auraient été rendues permanentes par l'infiltration ou l'intru- 
<on de matières fondues dans les couches rompues provenaot de 
ln. force tangcnllellcdc laquelle les flexions avaient reçu leur ca- 
ractère particulier, ainsi qu'il a été dit plus baul. Les auteurs ne 
i «usent pas qu'il soit nécessaire, dans celte explication, quo, lors 



de la production do ces axes d'élévation, les couches Soient bri- 
sées d'une manière permanente à la surface. Des figures suffisan- 
tes pour permettre l'expulsion de vastes masses de vapeurs élas- 
tiques peuvent s'être ouvertes et refermées à la surface, et les 
Couches peuveulétro soutenues dans leur nouvelle position par des 
injections souterraines qui ne sont pas visibles à la surface. 

Identité des ondulations qui ont produit les axes avec le 
mouvement ondulenx dans les tremblements de terre. — Les 
auteurs supposent que tous les tremblements de terre consistent 
en des oscillations de la eroûle terrestre , propagées avec une 
extrême rapidité, et ils attribuent co mouvement à un chan- 
gement subit de pression verticale sur la surface d'une masse 
Ouklo intérieure , et qui la met en oscillation comme les Ilots de 
la mer , changement qui produirait ces flexions permanentes dans 
les couches , s'ils étaient plus énergiques , et accompagnés de là 
formation de dykes. Les tremblements qui se succèdent dans du 
pays quelconque proviennent ordinairement du même point, et 
ce doit avoir été la le cas qui a donné naissance au parallélisme 
de* llgnrs auticliiilqnes continues. Comme exemple do la facuhé 
de produire des lignes permanentes de soulèvement que les trem- 
blements de terre ont présenté dans les temps modernes , Ira au- 
teurs citent le Utlah-flond, créle élevée qui s'étend sur une 
longnetir do 60 milles à travers le bras oriental de l'Indos, et 
qui a été le résultat du grand tremblement de terre de Cutch eh 
1 8 1 9 ; IIS citent aussi un aut recas rapporté dans le journal du voyage 
de Darwin dans l'Amérique du Sud, et qu'un voyageur à décrit 
Comme une ligne de soulèvement des couches coupant un prtH 
ruisseau, et qui, dans te fait, n'était autre chose qu'une montagne 
qu'il descendait tandis qu'il remontait le canal à sec abandonné. 

Agedesaios appalachlens.— Les auteurs décrivent le soulève^ 
ment de cotte chaîne comme contemporain de la Un des dépôts 
carbonifères des Etats-Unis, et comme la cause qui aura arrêté 
probablement le marche de la formation houillère. A une excep- 
tion locale près, sur l'Hudson , toute In série parait s'être dépo- 
sée tranquillement sans aucun soulèvement de terrain ; ce soulè- 
vement n'a pas eu lieu plus tard : c'est ce que démontre l'état 
des formations supérieures qui n'ont pas été troublées, et qui pa- 
raissent être du même âge que le nouveau grès rouge de l'Europe. 
Le soulèvement de la partie principale de la grande ceinture de 
roches métamorphiques sur la face sud-est de la chaîne, peut 
être attribué an même grand mouvement. 

En terminant . les auteurs font remarquer qu'un changement 
dans la géographie physique de l'Amérique du Nord , et peut» 
être dans celle du globe, incomparablement plus considérable quo 
cous de toutes les époques antérieures ou postérieures, semble 
être survenu à la On de la période carbonifère , et ils considèrent 
ces changements et leurs effets sur lo monde organique comme 
offrant on des sujets les plus élevés que puissent embrasser les 
recherches géologiques. 

— A la suite de la lecture de ce mémoire, MM. Murchlson, 
de La Bêche, Sedgwlck ont pris la parole pour présenter sur le 
même sujet quelques observations générales , mais déjà connues 
et bien établies, et que par conséquent nous nous dispensons de 
rapporter ici. 

2. Rapportde(aeommitiionchargieparrAt$oriathn,en 1841, 
d'enregistrer les tremblements de ttrrt survenus dont la Grande 
Bretapie. — Le rapport commence par donner la liste des se- 
coirsses quiontété observés à Comrle, dansle Pertbshire, depuis la 
dernière réunion du l'Association. Le nombre de ces secousses & 
été de soixante, qui se sont fait sentir dans trente-six jours diffé- 
rents, du 23 juillet 1811 au 8 juin 1842. Douze de ces secousses 
sont enregistrées comme étant survenues le SOjnlilel 1841. C'eet 
jusqu'à présent le chiffre le plus élevé qui ait encore été atteint 
pour un seul jour. Les Instrurarnts employés pour indiquer ces 
chocs sont Cenx qui ont été décrits l'an passé. Les nouveaux Ins- 
truments dont la commission s'est pourvue n'ont pas , à l'excep- 
tion d'un seul encore, été affectés, attendu qu'il y a fort peu de 
temps qu'ils sont arrivés à leurs stations respectives . et sur les 
soixante secousses 11 n'y en a que trois dans lesquelles les instru- 
ments aient été mis en action. 
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i* Le 26 juillet 1841 , le pendule renversé , posé sur le clocher 
de l'église paroissiale de Comrie , a éprouvé une déviation d'uu 
demi-pouce i l'ouest, en indiquant en apparenco un mouvement 
horizontal du terrain, à l'est, de la même étendue. Un relèvement 
du sol , dans la mémo étendue d'un demi -pouce, a été également 
Indiqué par deux instruments , dont l'un est une barre horizon- 
tale décrite dans le cours de ce rapport. 

2* La secousse suivante , qui affecta les instruments , s'est pré- 
sentée le 30 juillet 1841. Le pendule renversé de la maison de 
SI. Macfarlane, à Comrie, a opéré une excursion de l'éteoduo d'un 
demi-pouce dans la direction du sud au nord, tandis qu'à Tom- 
perian (à uo mille cl demi è l'est de Comrie) un instrument sur le 
principe du pendule ordinaire a oscillé de l'est i l'ouest. Les ins- 
truments pour manifester les mouvements verticaux n'ont été que 
très-légèrement affectés. M. Macfarlane a signalé cette secousse 
commo ayant été très-vive, quoique moins violente toutefois que 
celle d'octobre 1839. En représentant cette gran do secousse par 
10, il pense que l'intensité de la seconde peut être représentée par 
8. La secousse a été distinctement double , et le bruit , ainsi quo 
les vibrations qui l'ont accompagnée , ont eu une force et une 
violence qu'on a parfaitement ressentis au dedans des maisons 
ainsi qu'en plein air. On a ressenti douze secousses dans le cou- 
rant de la journée. Le temps était froid et un peu disposé à l'o- 
rage au moment du phénomène, et, un jour ou deux avant et 
après, les arbres , dans le voisinage do Comrie, ont été très- 
agités. La secousse s'est éteudue, à l'est, au moins jusqu'à New- 
burgh, environ 33 milles de Garrichrow ; à l'ouest , jusqu'à Dal- 
rnallg, qui est environ à la ménu- distance ; au nord, jusqu'à Glen- 
lion, à 30 milles, et enfin, au sud, jusqu'à Alloa et Stirling, à 20 
et 30 milles. Toutes les cheminées endommagées près Duniwa 
étalent sur des murs courant du nord au sud : celles de l'est à 
l'ouest n'ont rien éprouvé. Les bâtiments détériorés se sont trou- 
vés tous sur un sol graveleux, mais la distance jusqu'à la roche 
inférieure est inconnue. Il n'y avait rien dans l'atmosphère, a vaut 
le tremblement, qui pût fournir quelque indico de son approche; 
bien plus , après plusieurs années d'observations , il a été im- 
passible d'obtenir une règle exacte à ce sujet. Même la période 
de tempe humide, qu'on considérait autrefois comme uo avant- 
coureur de secousses fréquentes et violeotes, n'est pas toujours 
•uivie de secousses, et, d'un autre coté, il y a eu des tremble- 
ments de terre lorsque le ciel était pur et sans nuages. Le point 
où ces tremblements de terre du Perlhslre serai I ont avoir leur 
origine, étant situé à environ un mille de Duniwa il u'est pas dif- 
ficile do comprendre pourquoi les murs courant du nord au sud 
ont été affectés , et ceux de l'est à l'ouest sont restés intacts. 

3* Le 9 septembre 1 84 1 , une autre secousse assez vive a été res- 
sentie à Comrie, 10 minutes avant minuit. Le lendemain malin 
l'instrument placé sur le clocher était iucliné de \ de pouce au 
sud, celui de Comrie- llouse \ poticu au oord. Ce desaccord daus 
les indications peut s'expliquer peut-être par la présence de deux 
autres secousses dans le cours de la nuit et avant l'examen des 
Instruments. Le temps, pendaul les deuxj' jours précédents, avait 
été remarquablement humide et rouvert. 

40 Le 8 juiu 1842, on a ressenti deux secousses à Comrie, 
entre 1 et 2" avant midi. Le pendule horizontal, posé récemment 
sur la maison de M. Blacfarlane, a indiqué un relèvement du 
terrain de l'étendue d'un quart de pouce. En prenant connais- 
sance de tous les deuils, il a, semblé probable que le point par- 
ticulier d'où parlait le tremblement était situé à un mille en- 
viron au nord-est de Duniwa-House et de 1 J à 2 milles uord-ouest 
de Comrie. On regarde comme utile de placer de uouveaux 
instruments à Duniwa et dans le voisinage, afln d'approcher le 
plus près qu'il sera possible du point d'où émanent ces secousses. 

Us Instruments additionne s pour iudiquer les tremblements 
de terre qui ont été exécutés récemment sont au nombre de sept : 
Quatre sont établis surle principe du pendule des horlogers, ainsi 
qu'il a été expliqué dans le rapport do l'an dernier. Un autre 
instrument consiste en quatro tubes horizontaux en verre, légè- 
rement relevés à chacune de leurs extrémités et remplis de mer- 
cure. Ces tubes ont été établis sur le plancher solide d'une salle, 



suivant les divisions de la boussolo, et 00 pense quo, lorsqu'il sur- 
viendra une secousse, le mercure se déversera par un ou plusieurs 
d'entre eux ; s'il n'y a pas de mouvemeul horizontal, mais une in- 
clinaison du terrain seulement, le mercure s'écoulera du tube ou des 
tubes affectés par cette inclinaison. Cet instrument a été établi par 
M. Newmanu, de Londres, sous la direction de M. Wbuautooe 
et M. Milne. Les trois autres instruments sont destinés exclusive- 
ment à indiquer les mouvements verticaux du terrain. Ils consis- 
tent eu une barre horizontale, fixée à un mur solide au moyen d'un 
ressort plat très-fort de pendule et chargée à son autre extrémité. 
Si le mur s'élève ou s'abaisse subitement, l'extrémité chargée dt 
cette verge horizontale restera par son inertie à peu près eu repos 
et pourra ainsi faire mouvoir quelque corps léger, tel quo du pa- 
pier, de la paille, ou toute autro substance légère ajustée de ma- 
nière à rester fixe dans le point où la barre la poussera. 

Indépendament des instruments précédents, on a envoyé à 
M. Macfarlane, à Comrie, un baromètre, un thermomètre double, 
et uue jauge pour mesurer la quaulité de pluie, afin do détermi- 
ner l'état de l'atmosphère au moment des secousses, cl la nature 
du temps en général au moment où elles auront lieu. La commis- 
sion néanmoins a pensé qu'on devait désirer de se procurer des 
instruments bien plus sensibles encore qu'aucun de ceuxuu'e//a 
possède déjà, et elle appelle particulièrement l'attention sur l'im- 
portance qu'il y aurait à faire des observations météorologiques 
à Comrie, attendu qu'il parait exister de fortes présomptions en 
faveur de l'opinion, assez généralement répandue, qu'il existe des 
rapports intimes entre les secousses de tremblements de terre et 
l'état du temps , ou plutôt les différents agents qui affectent le 
temps. 

La commission n'a pas enroro tenté d'enregistrer les secousses 
de tremblement do terre dans d'autres points que le Pertbsbire; 
mais comme les districts primitifs du Cornwall et du pays de 
Galles ont souvent éprouvé des secousses, elle propose aussi d'y 
envoyer des instruments et de faire faire des observations dans 
ces parties du pays. 

— MM. Buckland, Sedgwlck, de La Bêche et Nicho.'son ont ap- 
puyé les termes du rapport, et allégué quelques faits nouveaui 
pour faire sentir l'imporlauce des observations de ce genre. 

3. Sur la structure et te mode de formation dtt glaciers, par 
M. J. Stark. — L'auteur déclare d'abord qu'il applique le mot 
de glacier aux masses entières de glaces qui ont rempli tant les 
vallées supérieures qu'inférieures des montagnes couvertes d« 
neige, et qui se sont éleudues en descendant jusqu'aux vallées cul- 
tivées ou au rivage de la mer. Il a été aminé à n'avoir aucun 
égard aux divisions artificielles de ces masses en firn, mer dt 
glace, etc., parce que ces divisions n'existent pas dans la nature 
et ne sout pas applicables aux glaciers des régions polaires. 

Apres avoir soumis à uo examen les récils donnés par Saussure, 
Auldjo, Desuer et autres, M. Stark pense qu'il n'existait aucune 
différence constante dans la structure cristalline do la glace 
dans les différentes parties des glaciers; il existait selon lui de U 
glace de glacier parfaite, tant sous le rapport de sa pureté qoo 
de sa deosiié, à toutes les hauteurs, et il en conclut qu'après qus 
les particules cristallines de neige eurent été consolidées en gla.-« 
compacte, il n'y a eu ni changement, ni accroissement do volumu 
daus ces particules jusqu'au moment où la masse a été définitive- 
ment dissoute. La glace des glaciers a toujours été décrite curome 
disposée en couches régulières; mais leur position et leur mode 
de forruaiioo, même comme l'expliquent les écrivains les plus mo- 
dernes sur ce sujet, sont, suivant M. Stark, enveloppées d'uue 
telle obscurité qu'après avoir atleutivement examiné les faits, il 
est arrivé à des conclusions qui diffèrent do celles adoptées jusqu'à 
présent, et qu'an conséquence il croit devoir présenter d'uue ma- 
nière sommaire, en classaul les différences qu'on observe daus la 
structure des masses des glaciers suivant les divisions suivantes. 

I e Couches horizontales. — L'auteur fait remarquer qu'il en- 
tend par là ce qu'on comprend ordinairement sous le nom de 
structure par bandes, qui semble confinée aux régions supérieures 
des montagnes. Les plans, en coïncidant invariablement avec \i 
surface du glacier et les couches, y ont communément une épais- 
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senr de 1 à 3 pied*. Tous le» écrivains sur les glaciers eo font 
mention, i-l «Iles soul représentées dans les planches de Poumgo 
de M. Agassiz. La plupart des auleurs les considèrent comme 
marquant 1rs accroissements annuolsdu glacier; mais, comme la 
quantité de neige qui tombe, terme moyen, pendant les six mol», 
produirait une bien plu* grande épaisseur du glace que celle des 
couches horizontales eu question, M. Slark pense que chaque bande 
indique une chute distincte de neige, à moins qu'on n'admette que 
la neige .1 In glace disparaissent avec autant do rapidité dans les 
hautes que dans les basses régious. 

2° Couches longitudinales et verticales. — M. Stark rappelle 
que celle structure a été décrite par Grutu-r en 1760, Desroarest 
"en 1779. Scorcsby en 1824, et autres auteurs, et que cependant 
l'hiver dernier elle a élu indiquée comme une découverte nouvelle 
par M. Forbes, qui lui a donné le nom de structure rabant». Ces 
couches, selon lui, ont toujours une très-faible épaisseur; elles 
forment de* plans plus ou moins verticaux, mais toujours paral- 
lèles avec la longueur des glaciers ou leurs murs de retenue. Voici 
IVxplicaiiou que présente M. Stark de cette structure. Pendant les 
mois de printemps ou d'élé, il est probable que les glaciers avan- 
cent de 2 J à 3 pieds par jour, et, comme le* vallées qu'ils occu- 
pent s'élargissent généralement à mesure qu'on s'éloigne de* ré- 
gions élevées, tout mouvement laisse un espace entre eux et les 
murs de retenue. Ces fissures se remplissent continuellement de 
neige fraiche ou de glace nouvelle, qui augmente la largeur des 
glaciers, en formant une nouvelle série de plans verticaux. La 
présence fréquente de la terre ou vase, de graviers et de fragments 
de roches dans ces mêmes plans, est, suivaulM. Slark, uue cir- 
constance qui parle en faveur de colle opinion sur leur origine. 
Cette structure, fait-Il remarquer, se trouve partout où ou ren- 
contre des piliers et des aiguilles do glace, attendu que les fissures 
et les crevasses divisent généralement les glaciers transversale- 
ment. En passant sur un terrain raboteux, la pression Inégale sur 
une combinaison de Assures transverses cl de lamelles longitudi- 
nales fait rompre la glace sous formo de colonnes verticales pris- 
matiques. 

3° Couches horizontales combinées avec les couches longitudi- 
nales et verticale». — Quoiqu'on n'ait point encore jusqu'à présent 
décrit de combinaison semblable, M. Slark pense qu'elle doit exis- 
ter. La glace, stratifiée horizontalement, a été confinée aux régions 
élevées, là où l'épaisseur des glaciers était trois à quatre foi» plus 
considérable que dans les vallées inférieures. M. Slark conclut 
que ces couches doivent disparaître à mesure que le glacior des- 
cend, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que la portion inférieure ou 
verticalement stratifiée. 

4° Couches inclinées. — Celle structure, M. Slark cherche à 
l'expliquer comme surimposée après la destruction fortuite des 
. lignes de stratification qui existaient précédemment. En termi- 
nant, M. Stark fait observer quo toutes les formes précédentes de 
stratification peuvent très bien se présenter dans l'étendue d'un 
seul et même glacier. 

— Après la lecture do ce mémoire, M. Sabine a dit qu'il • vu 
la structure rubaa.it de la glace des glaciers; mais il doute qu'elle 
se présente dans la glace polaire, au moins il ne l'a jamais ren- 
contrée, et oe pense pas qu'elle eût échappé à son observation. 
( U tuilt i* €jmpl+rt»du dt U if mon a un aulrt u uméro. ) 

,„„. . 

ACADÉMIE DES SCIENCES DE PÉTERSBOCHG. 

Extrait» de» séances pendant U 1« temeslre <i« 1843. 

Nous sommes quelque peu en arriére avec celte Académie, dont 
les travaux sont d'ordinaire soigneusement enregistrés dans uos 
colonnes. Mais les commuofcalions dont nous avons à entretenir 
ici nos lecteurs, ayant été relativement peu nombreuses pendant 
les six premiers mois du celle année , nous serons prochainement 
au pair , et nos comptes-rendus n'éprouveront , pas plus que par 
le passé, d'autres retards que ceux qui résultent forcément de l'é- 
loigncment et de U difficulté des envois. 



Les mémoires dont nous avons à rendre compte sont les sui- 
vants : 

Notice sur Us travaux électromagnétiques faits en 1841 . 
par M. H. Jacobi. —Dans cette notice, après avoir exposé le point 
de vue philosophique sous lequel il a envisagé la science de l'élec- 
tro magnétisme, M. Jacobi rappelle sommairement les travaux 
qu'il a déjà entrepris et dont il a fait connaître les résultats à di- 
verses reprises. Ces travaux ont été poursuivis en 1841 , tant 
sous lo rapport purement théorique que sous celui des application* 
pratiques; mais ils ont donné lieu à peu de faits nouveaux , parce 
quo l'auteur a élé forcé de les interrompre en partie pour se livrer, 
par ordre dt* l'autorité, à dos recherches d'un autre genre. Néan- 
moins M. Jacobi a pu faire diverses observations qui lui semblent 
dignes «l'attirer l'attention. Eu voici quelques-unes. — Nous lais- 
serons parler l'auteur. 

• L'Académie se rappelle, dil-ll , que j'ai eu, l'an passé, l'occa- 
sion de lui préscuter des spécimens galvanographiqucs au nom de 
S. A. I. le prince de Leuchlenberg. Ces dessins de diverses es- 
pèces étaient tracés , les uns sur des plaques du cuivre poli , lis 
autres sur des plaques d'argent, et pour les produire on se servait 
d'une dissolution de résine damera dans l'essence de térében- 
thine. Une copie galvanoplastique do ces plaques donne immé- 
diatement une gravure du dessin original propre à l'impression. 
Cotte belle application de la galvanoplastique ouvre aux arts du 
dessin un nouveau et vaste champ sur lequel le prince s'exprima 
ainsi dans une lettre qu'il m'a adressée depuis peu. 

• Les essais nombreux que j'ai fait m'ont promptement dérooti- 
• tré qu'il était possible d'obleoir par cette voie des produits ar- 
tistiques complètement distincts de ceux delà gravure en taille- 
« douce ou en bols. C'est do la manière anglaise, dite au lavis. q««» 
« ces produits se rapprochent le plus, et à cet égard ils marchent 

■ son égal. Dans toutes mes tentatives j'ai trouvé que ce qu'il y 
-avait do plus facile c'était d'obtenir des dessins sur métaux, 
-imitant celle aqua teinte; mais j'ai pu rivaliser à l'impression 

■ avec les plus beaux dessins sur bols. • 

-Au lieu do résine damara , S. A. I. s'est servie depuis de la 
gomme laque ordinaire, qu'on porte sur la plaque de métal poli 
suis autre préparation. C'est de cette manière et à main levée 
qu'oui été produits les écritures et les dessins que je mets sous 
les y eut de l'Académie , et où l'on voit se reproduire jusqu'aux 
traits les plus délicats. 

• Mais, indépendamment de l'intérêt artistique et technique quo 
présente la galvanographio , les phénomènes physiques qui rac- 
compagnent ont également attiré l'attention du prince, et en par- 
ticulier celui par lequel des surfaces non conductrices se recou- 
vrent de cuivre complètement et de la manière la plus régulière. 
Ce phénomène , tel qu'il se présente , n'est pas aussi facile à ex- 
pliquer qu'on pourrait le penser au premier abord , attendu qu'il 
ne faut pas songer à un soulèvement conliuu de dessous eu dessus 
des portions en relief du corps non conducteur. Les observations 
que le prince a eu l'occasion de faire dans le cours de ses re- 
cherches l'ont conduit aux explications qui suivent. 

• Il n'est pas nécessaire do recouvrir le dessin non-conducteur 
d'une couche conductrice ou d'une pellicule mélalliquo , attendu 
que la précipitation galvanique marche mémo parfaitemeut sans 
celle armature métallique; car, dans les premières vingt-quatre, 
quarante-huit ou soixante-douze heures la plaque blanche se re 
couvre promptement , croit rapidement , et aussitôt que, dans le 
masse, l'épaisseur a commencé à dépasser le niveau des parties en 
relief, alors commence successivement la précipitation. Il y a eu 
dans la formation de mes plaques galvanographiques trois époques 
très distinctes : d'abord le recouvrement simultané des plaques 
en blanc dans tous leurs points conducteurs, précipitation avec 
interruption, précipitation iotersiicielle; dans la deuxième épo- 
que, accroissement successif du dessin non - conducteur , au 
moyen duquel les parties les plus basses du relief ont été les pre- 
mières recouvertes , et cellos plus élevées les dernières ; dans la 
troisième époque, l'augmeuiation marche simultanément et éga- 
lement dans tous les points, attendu que le couranl galvanique ne 
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passe quo sur les pointa métalliques : c'est la précipitation simul- 
tanée. 

- Dans le fait , le* plaque* galvanographiques présentent un as- 
pect très-différent des impressions galvanoplastiques ordinaires. 
Dans ces dernières, où l'original consiste eu surfaces métalliques 
on conductrices , on voit aisément sur la face opposée , même 
sous une certaine épaisseur , les éléTations et dépressions corres- 
pondant à celles de l'original , et qui sout la contre-épreuve de la 
face antérieure. Avec les plaques galvanographiques, au contraire, 
on observe «ur la face postérieure les mêmes linéaments que sur 
la face antérieure, dans le même ordre, et, par conséquent, i 
renversés comme dans les dessins originaux. Les élévations des 
substances employées i tracer le dessin donnent des dépressions 
correspondantes non-seulement sur la face antérieure, mais même 
sur celle postérieure des copies galvanoplastiques. 

• Je dépose aussi sur le bureau les produits d'un autre essai in- 
téressant que le priuce a fait l'an dernier. Au lieu de se servir 
de la plaque métallique sur laquelle se trouve le dessin comme 
de cathode , il la fait communiquer avec le pôle cuivro de 
la batterie, de manière à lui faire jouer le rôle d'anode. De 
cette façon toui le reilo de la plaque fut attaqué galvanique— 
ment, et il n'y eut que les parties dessinées qui se maintinrent, et 
formèrent ainsi un dessin en relief qu'on pouvait imprimer lypo- 
grapbiquemenl comme les gravures en bois. Il en résulte une au- 
uo manière galvanographique qui parait susceptible de recevoir 
•les perfectionnements et de servir d'intermédiaire i certains ob- 
jets particuliers. 

« L'Académie a pris à la galvanographie un intérêt si vif, dès 
sa naissance, que je me trouve heureux encore de pouvoir mettre 
sous ses yeux des objets dont je dois la communication i M. le 
comte de Ranitau , ambassadeur de Danemarck , et qui sont des 
épreuves imprimées de planches que le capitaine d'artillerie 
Hoffmann a préparées par la méthode indiquée, et qui, par leur 
netteté et leur pureté , satisfont à toutes les conditions qu'on 
doit attendre d'un dessin fait a la plume , ou d'un dessin lithogra- 
phique. L'encre dont M. Hoffmann fait usage n'est pas encore 
connue, mais on voit , d'après les épreuves, qu'elle doit posséder 
îles propriétés précieuses pour les dessins au trait , et qu'oo cher- 
che vainement dans les matériaux dont on s'est servi dans les 
procédés de lavis, d'aqua-teinte ou do plume. Cette substance, 
suivant M. Hoffmann, coule si aisément dans la plume qu'on 
(►eut écrire et dessiuer aussi facilement qu'oo le fait avec l'encre 
sur lo papier ; et il lui assigne les avantages suivants, qui met- 
traient le procédé au-dessus de la gravure en taille-douce ordi- 
naire et de la lithographie. — 1. Il ne faut pas écrire ou dessiner en 
sens reuversé sur la plaque métallique, de façon que tout dessina- 
teur peut s'en servir et reproduire ainsi son ceuvre avec la plus 
parfaite fidélité. — 2. Le transport sur cuivre s'opère dans'un temps 
bien plus court, et, par conséquent, à bieu moins de frais. 
3. Toute faute ou erreur peut être corrigée avec une extrême 
facilité, sans que la plaque en souffre le moins du monde , ce qui 
est extrêmement utile au dessinateur, pour perfectionner son 
travail. — D'après les épreuves sous nos yeux , on voit que cette 
méthode sera surtout propre aux travaux calligraphiques , topo- 
graphiques et archilectoniqoes , ot qu'il serait urgent qu'elle fût 
rendue publique aussitôt que cela sera possible.» 

Recherches sur l'âge relatif et la constitution dee touchée 
houillères ée* gouvernement» de Toula et Kalouga, par M. C. de 
llelmersen. — Dans les rapports que l'auteur avait déji présen- 
tés à l'Académie, et relatifs à la géognosle de la partie N.-O. de 
la Russie, il était revenu à plusieurs reprises sur l'étendue des for- 
mations du calcaire carbonifère ou de montagne de celle portion 
de l'empire, et en même temps il avait fait voir l'intérêt qu'il y au- 
rait à vérifier si l'on n'y rencontrerait pas eu même temps les pre- 
miers membres du terrain booiller. C'est pour satlsfairo la science 
nous ce rapport qu'il t entrepris los nouvelles recherches dont il 
a rendu compte à l'Académie dans le présent mémoire. Nous ne 
suivrons pas l'auteur dans la description des gisements divers qu'il 
a visités; nous rapporterons seulement les conclusions qu'il tire 
des faits observés, ot qui consistent dans la classification, suivant 



un ordre ascendant, des membres dn calcaire de montagDe. — 
1. Calcaire et marne avec Spirifer motquensis , Cidariles et Co- 
raux: il remplit la partie moyenne du bassin de Moscou, et ne 
renferme pas de bouille. — 2. Calcaire et marne avec Spiriftr 
retupinatut et S. glaber; sans houille.— S. Calcaire à Productut 
gigot, débris de plantes, argile carbonifère, et couches de honnie 
(kohlenfloelze). Au nord du bassin, lo calcaire repose toujours 
sur la houille, et au bord méridional il .thème souvent avec elle 
en couches de deux à trois pieds d'épaisseur. 

Deecription de quelques nouvelle* bases organiques obtenues 
par l'action du gaz tulfhydrique tur Ut combinaient des hydro- 
carbures atec l'acide hyponitrique par M. N. Sinin (18 mars). 
— ■ L'action de l'hydrogène sulfuré sur les combinaisons des radi- 
caux de même combinaison a été encore très-peu étudiée. L'atten- 
tion des chimistes n'a encore été attirée que sur les préliminaires 
de cette action, sur les ebaugeraentsdans la composition des com- 
posés qu'on soumet i cette action ; on s'est servi de l'hydrogéoe 
sulfuré comme d'un corps propre i eulevcr l'oxygène à un autre, 
ou pour le décomposer par son hydrogène. Le problème qui eoo- 
siste à déterminer le caractère que prennent les divers groupes 
des corps par suite des changements dans leur composition, que 
leur fait éprouver l'hydrogène sulfuré, n'a pas encore été résolu. 
J'ai, en conséquence, dit M. Sinin, cherché à répondre à la 
question au moins pour quelques groupes de corps. Jusqu'à pré- 
sent, ajoute-t-il, je o'ai pu que constater les changements de 
caractères dans les corps qui résultent de l'action de l'acide ni- 
trique snr les hydrocarbures, el où leur équivalent d'hydrogène 
est remplacé par un nombre égal d'équivalents d'acide hyponliri- 
que. Tous ces corps, traités par l'hydrogène sulfureux, don- 
nent, en perdant leur oxygène, des bases organiques exemptes de 
soufre qui sont plus faibles que l'ammoniaque. C'est à la descrip- 
tion des propriétés et du mode de préparation de ces bases et de 
leurs sels, et de leur composition remarquable, que le présent mé- 
moire est consacré. 

Les expériences dn M. Laurent ont démontré que le premier 
produit de l'action de l'acide nitrique sur la naphtaline consiste 
principalement en un composé particulier iudilTereoi. cristatlisaui 
dans l'alcool en petites aiguilles jaunes , c'est-à-dire le nliro- 
naphtalase, qui se dissout difficilement dans l'eau, mais est tres- 
soluble dans l'alcool et dans l'étber. SI on prend une dissolution 
alcoolique de uilronophlalase el qu'on y fasse passer de l'hydro- 
gène snlfuré, on même temps qu'on chauffe un peu, on remarque 
qu'en mémo temps que la liqueur qui était jaune clair passe au 
jauno vert rougeitro il s'y dépose des cristaux de soufre. Si au 
bout do quelques instants on décante la liqueur de dessus le pré- 
cipité et qu'on distille l'alcool, il se sépare de cette liqueur une 
huile épaisse vert sale, qui par le refroidissement se prend en une 
masse cristalline. Avec le temps il se forme, dans la liqueur, des ai- 
guilles fines du même corps, qui y est un peu solubl», même dans 
l'alcool très-faible. C'est à ce corps que l'auteur propose d'appli- 
quer le nom de naphtatidame, et dont il décrit divers mode» de 
préparations. 

La napbtalidame est une base organique énergique ; elle se com- 
bine avec tous les acides oxygénés el hydrogénés. Elle a uoe odeur 
propre forte ot désagréable, une saveur arocre piquante; elle est 
presque insoluble dans l'eau, mais très-soluble dans l'alcool et I e- 
llier.Siooajouledereauauuedissolulion alcooliquepeu concentrée 
de naphtatidame, celle-ci se dépose eo aiguilles. Conservée pendant 
longtemps dans des vases clos, elle se sublime de 20 à 25° C, et 
le bouchon est couvert de belles paillettes longues el étroites, ex- 
trêmement minces, flexibles el translucides. La napbtalidame u s 
pas de réaction acide avec le papier du tournesol; l'ammoniaque 
la sépare de tous ses sels ; placée sur une lame de platine el expo- 
sée à la chaleur, elle brûle avec une a imme jaune, beaucoup du 
fumée, et laisse un charbon volumineux. Avec tous les acides elle 
forme des sels blancs qui la plupart cristallisent facilement ; Us 
sels avec acides oxygénés reufermeni un équivalent d'eau qu'on ne 
peut en chasser sans décomposer lo sel; ceux hydrogénés sot-t 
anhydres. La napthalidame s'unit au cbloride de platine pour for- 
mer un sel double peu soluble; il en est de même avec le chlo- 
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ride de mercure ; avec l'iode elle parait aussi contracter une com- 
binaison. Celle distillée ou obtenue par les divers autres moyens a 
la môme composition ; voici sa composition théorique et le résul- 
tat de cinq analyses faites sur la mémo substance obtenue par des 
voies différentes. 



O,, - 1500.00 
H,, — 112.50 
N, = 177.04 



83.82 
6.28 
9.90 



I. 

83.84 
6.61 



11. III. 
84.00 83.90 
6.51 6.40 



IV. 



V. 



9.01 9.62 



1789.54 100.UO 



La naphlalidame est donc une base sans oxygène. Cette base se 
dissout dans l'acide sulfuriqueVoncenlré, et, au moyen de la cha- 
leur, eo uoe liqueur transparente qui refroidie à 0* ne cristallise 
pas ; mais si ou ajoute de l'eau il se forme une multitude de petits 
cristaux blancs, au point que la liqueur se prend en masse. Ces 
cristaux ont l'odeur et la saveur de la base, uoe réaction acide, et 
sont peu solubles dans l'eau et l'alcool. L'alcool bouillant les dis- 
sout avec lenteur, mais eu quantité suffisante pour que par le re- 
froidissement la liqueur aé prenne eo masse. Ce sel est inaltérable 
par l'air ; à l'état sec ou de dissolution, il est rouge comme la base 
et colore la peau en rouge foncé, puis eo brun. Chauffé dans nne 
cornue, il fond et se décompose en abandonnant de l'acide sulfu- 
reux. Une portion de la hase passe dans lo récipient, et il reste 
dans la cornue un charbon poreux léger et brillant. A la tempéra- 
ture de l'eau bouillante, ce sel se transforme en une poudro légère, 
farineuse et matte; sa dissolution aqueuse est précipitée par une 
dissolution de chlorure de bariura. Voici sa composition fondée 
sur deux analyses. 



Anatrse. 









Calcul. 


1. 


n. 


c„ 


= 


1600.00 


62.42 


61.90 


62.10 


H,. 


ut- 


125.00 


5.20 


5.88 


6.89 


Ni 




177.04 


7.36 


6.67 


6.42 


S 




201.16 


8.36 


8.48 


8.29 


0. 




400.00 


16.66 


17.17 


17.30 



2403.20 100.00 100.00 100.00 

Ce sel renferme donc un équivalent do baso, un équivalent d'acide, 
et un équivalent d'eau : composition analogue à celle de toutes 
les bases organiques. 

L'auteur étudie successivement le phosphate, le nitrate, les 
oxalates et chlorhydrate de uaphlalidame, et aoalyse ce dernier 
sel, qui consiste en un équivalent d'acide; puis il examine la com- 
binaison de cette substance avec le chloride de platine, qui est 
une poudre cristalline vert Jaune brunâtre, difficilement solublo 
dans l'eau, et encore davantage dans l'alcool et l'élher. Il profile 
de cette combinaison pour contrôler le poids atomique de la 
naphlalidame, qu'il trouve par la caletnation être 1797.59, tan- 
dis que la formole Ci, Ho Ni donne 1789.54. Quant i l'action 
du chlore, la uaphlalidame se comporte comme les 



Quand on sature une dissolution alcoolique de nitrobenzide, pu- 
rifiée par la distillation, avec l'ammoniaque, et qu'on traite la li- 
queur par du gai sulfhydrique, il se dépose d'abord des cristaux 
de soufre; puis la liqueur abandonnée au repos et refroidie i 0* 
se prend eo une masse d'aiguilles déliées «t jaunes qui ont une 
saveur mordante et se dissolvent aisémeot dans l'alcool et l'eau, 
lorsque la liqueur et son précipité sont abandonnés pendant 
vin^t-quatre heures, puis bouillis, qu'on eo sépara le soufre par 
décantation, cl qu'on distille, il se dépose dans la liqueur uno 
huile jaune, posante, dont l'odeur, semblable à celle de la bco- 
xine, n'a rien de désagréable. Ce qui a passé à la distillation pré- 
sente un liquide huileux, jaunâtre, plus pesant que l'eau, insoluble 
dans ce liquide, miscible en toute proportion avec l'alcool et l'é- 
tber, qui distillo «ans éprouver do changement vers 200", d'une 
saveur ass z vive et mordante et d'une odeur particulière. Ce 



corps se combine avec loua les acides oxygénés et hydrogénés; ses 
combinaisons sont presque toutes cristallisées ; celles oiygénéos 
renfermeni un équivalent d'eau, celles hydrogénées sont anhydres. 
Avec le chloride de platine, ce corps huileux donne une poudre 
jaune-brun difficilement soluble dans l'alcool et soluble dans 
l'eau. Avec le chloride de mercure on obtient aussi une combi- 
naison cristalline. Cette buile est donc uoe nouvelle baso orga- 
nique que l'auteur nommo benzamidame, i causo de l'analogie 
de sa composition avec la naphlalidame. Trois analyses ont con- 
duit aux résultats suivants : 



C„ = 900.00 
H<4 - 87.50 
Ni = 177.04 
■ 



77.41 
7.36 
16.23 



I. 

77.11 
7.73 



II. 


m. 


77.23 


■ 


7.50 




• 


14.84 



1IG4.54 100.00 



La benzamidame est donc aussi une base sans oxygène. Sou 
sulfate cristallise eo paillettes Sues, blanches, blanc d'argent, 
semblables à celle que donne la naphlalidame. Ces cristaux sont 
très-aisément solubles dans l'alcool et l'eau ; ils ont une saveur 
vive, piquante, et l'odeur de la base; à l'air ils sont roses, surtout 
à l'état humide. Ils se décomposent par la distillation sèche, et. 
exposés sur une feuille de platine, Us brûlent à l'air avec une 
flamme rougeâtre et fumeuse, en laissant un charbon volumineux. 



L'auteur a trouvé pour 



Cm = 900.00 
11,,= 100.00 
N, - 177.04 
SO.= 501.16 
O - 100.00 



de ce sel : 



Calcul. 

50 61 

5.62 

28.18 



Analyse. 
50.21 
6.90 
» 

28.99 
» 



1778.20 

Co (cl consiste dono en un équivalent de base, un équivalent d'a- 
cide suifurique ot un équivalent d'eau. — Le chlorhydrate de 
beuxamidame ot la combinaison jaune brunâtre de ce chlorhy- 
drate avec lo chloride de platioe sont examinés aussi par l'au- 
teur, qui termine son travail par ce qui suit : 

Les autres combinaisons de la napthaline avec l'acide hyponi- 
Irlque donnent aussi des bases organiques propres. Le nilronaphta- 
lèse, par exemple, fournil une base cristallisant en aiguilles Dues 
et rouges, qui su combioe avec l'acide chlorbydriqne pour former 
an sel qui cristallise eo paillettes blanchâtres. L'auteur promet 
de traiter de l'action du gaz sulfhydrique sur ces bases dans un 
autre mémoire, mais en attendant il signale une nouvelle com- 
binaison de chlore avec la naphtaline. — Quind on traite le 
cMoronaphtalase avec de l'acide suifurique concentré, i uno tem- 
pérature d'environ 140°, il se sépare, à la surface de la liqueur qui 
a passé au brun, une matière huileuse transparente qui se prend 
par le refroidissement eo une masse solide olrcuse. La liqueur 
brune renferme un acide particulier de soufre ot de chlore (?).qui 
donne avec la baryte un sel cristallin peu soluble. Le corps cireux 
est Insoluble daos l'eau; il cristallise dans une solution alcoolique 
en longues aiguilles élastiques d'un éclat soyeux qu'on peut pétrir 
comme de la cire, et qui sont sans saveur ni odeur. Ces cristaux 
fondent à 74°, bouillent el distillent vers 200* sans éprouver do 
changement. Uno dissolution aqueuse de potasse caustique ne les 
attaque pas, et l'analyse a prouvé que leur composition était la 
suivante : 

Calcul. 

Ci,» 1600.00 61.89 52.42 52.79 
H„ « 62.60 2.16 2.30 2 43 

Cl, - 1327 95 46.96 44.12 44.12 

Ce corps devrait donc, d'après la nomenclature de M. Laurent, 
recevoir le nom de chioronapktalùt. 

— Dans uno séance suivante (24 juin) , M. Fritzscho a lu » 
l'Académie, è l'occasion de ces recherches, une note alusi conçue : 
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■ Le mémoire extrêmement intéressant de M. Sinin exige do 
ma part une remarque importante : c'est que laf buse qu'il a dé- 
crite comnio nouvelle sous lo nom de benzamitlame n'est nuire 
chose (suivant mol) -que l'aniline. Cette substance, tant? par se» 
propriétés q oc par «a composition et ta constitution de ses sels, 
se rapproche si complètement du l'aniline qu'il ne peut guère 
exister de doute sur leur identité. - (Voir dautl L'Institut on qui 
.1 été déjà dit sur» cette substance d'après les recherches de 
M. Frîtischo). 

(La suite des extraits a un mire mimen.) 

•> - - i— : 



CHRONIQUE. 

I.n S>o*iélè Royale de Londres a tenu sa séance anniversaire rç 80 no- 
vembre dernier. Apiè» la fonnaliou du nouveau conseil, dontja présidence a 
etc conférée a M. le marquis de Noi lhamploo , on a décerné les médailles 
qui chaque année, sont distribuées par la Société. — La médaille Copier a 
cle accordée 4M. le professeur M'Cullagb, pour ses recherches sur la 
thcoiic ondulatoire de la lumière, publiée dans 1rs Transactions de l'Acadè- 
ni»' Royale Irlandaise. La médaille Rumford a été décernée â M. ï'albol, 
pour ses découvctles et pcricclioniu.incnls en photographie. La médaille 
royale, partie dc^bysique, a clé donnée 4 M. Bowinan pour son mémoire 
sur lu structure et l'usage des corps matpinhiens du rein, et ses cbserrathns 
su >' le mode de circulation daus cette glande, publies dans les Trans. Pbil. 
|K>ur 1SJ!. L'autre médaille royale, n'ayant pas clé accordée pour l'aslrooo- 
je, a été décernée pour la chimie a M. Danlell, pour ses lettre» sar l'èlcc- 
.(jijm des composts secondaires, et sur les combinaisons rottaïques, pu- 
es lions les Trans. Pbil. pour 1810 el 1841. 
On iil dans une lettre de M. Ami Boué a M. Viquesnel, lue récemment 
.a Société Géologique de France : ■ Le docteur Hungcr, professeur a GraU, 
en Slsrie, a fait insérer, le 7 oclobre, dans la Gaiette de Vienne, une lettre 
île y grlbcrl Prangcr, qui annonce la découverte de- restes dïcblhyo»eurcs 
d alcaiic des Alpes de l'Autriche. Ces ossements se trouvent dans une 
canif. J3 RciAing , sur la roule- de cette bourgade a Palfau, prés du con- 
Huent de la Sa'ia et de l'Enns. Jusqu'ici on a recueilli la partie antérieure de 
la tète , des os de er&nc et des vertèbre» cervicales. Quoique la tête soit écra. 
m, on reconnaît qu'elle appartient 4 nn Reptile s museau obtus. Les dénis 
rappellent asscl la forme des dents de l'/cA/Ayoumms ptatgoden. M. Hunger 
ajoue qu'on a dëj» troutédes restes de Sauriens dans le calcaire secondaire 
des montagnes de Wildalp (Autriche): Oo n'a pas accordé 4 cet 
découverte toute l'attention qu'elle méritait. < 

. Le Uterary Gaiette rapporte, dans un numéro du mois de 

dernier, que, entre Middlclon et FaiUworlb, en pratiquant quelques travaux 
d'agi icullure, on a découvert un grand nombre d'à ibre» fossiles dedimensions 
i-ii<,riuis, chênes, sapins, ifs, etc., a la profondeur d'emiron 0 pieds. Plu- 
situn ttoucs de chêne ont pré» de I! pieds de circonférence et 40 pieds 
de longueur; quelques-uns sont tout a fait entiers avec toutes leurs bran- 
ches. Un grand nombie de» bois d<: cette ancienne forêt ont subi évidem- 
ment l'action du feu. En conséquence, il semble nécessaire, pour expliquer 
n h gisement, d'avoir recours à quelque convulsion de la nature j car 
aucune trace de l'homme n'accompagnait ce remarquable dépôt , et tons les 
u-getaux y sont couchés dans la raorae direction, vers l'est ou sud-est. 

sfous apprenons que de; empreintes en relief de pas. d'animaux sur les 

onuclics supérieures da grès bigarré ont été découvertes auprès de la route 
d'Iena à Koniti. On y dislingue : 1* une empreinte qui correspond compté» 
I a celle du Cbirolberiom de rJcssberg, et dont la longueur est de 10 
1 11 lignes ( mesure allemande); J* 8 à 10 empreiotes de trois indivi- 
dus qui •ppartiennent vraisemblablement s la seconde espèce trouvée auprès 
de Heuberg : leur longueur est de 4 & S dixièmes du pied allemand ; 3' beau- 
coup d'empreintes ù 8 doigts qui se terminent à peu près parallèlement 
(c'est peut-être une nouvelle espèce) ; A* des bourrelets en forme de fer a ebe- 
tal et annulaires, qui rappellent les empreintes de Poltig, mais qui sont plus 
petits; 5* des bourrelets formés irrégulièrement el rayés- M. Kocb, qui fait 
connaître celle découverte, esl d'avis que les empreiotes n" 1, 1, 8 ne pro- 
; de Mammifères, mais bien d'Amphibies; les traces n* 4 4 el 5 



— Un échantillon de roebe, contenant du mercure, a été envoyé, il y a 
quelque temps , par M. le docteur Makolsom, d'Aden, au gouvernement de 
Bombay, qui l'a fait examiner et essayer par l'analyse. La roche esl une 
scorie rongeai re , tésiculatrc. qui , si elle eOt été trouvée comme le* Irapps 
ordinaires , serait une variété d'amygdaloide avec quantité considérable 
d'oxyde rouge de fer. Le mercure s'y trouve en petits globules adhérents aux 
paroi» oins des ra»Hè» , asscx menus en central pour tire difBeileme per- 



ceptible» 4 l'œil nu , bien; qu'on paisse facilement les apercevoir i 
d'.ugc lenlill.-. Lorsqu'on écrase des fragments de la roche, I 
chassés de leurs cavités , et se prennent peu 4 jseu en un seul. D'après la flui- 
dité et la parraile «pliériciié de celui-ci, on peut juger directement, même 
sans avoir recours 4 l'analyse, delà parfaite pureté du mercure. La mette qui 
le contient se troinc trcs-déTeloppéc au-dessus d'Aden, mais on la rencontre 
en plus grande abondance près de Stcainer-Poini, où les voyageurs peuvent s'en 
procurer des échantillon* uiec la plus grande ficililé. Oo sait que le mercure 
du commerce est extrait grnéraleiiient du cinabre, sulTure natif, et qu'on le 
rencontre rarement' 4 l'étal |Ur dans la nature! Lorsqu'il se trouve a * 
dernier étal , c'est ordinairement dans les veine* de Irapp qui traversent b 
formation houillère. • • - < • 
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la réception du Journal. Le soin des collections oousayantfait une loi deVen- 
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54. Aphrodite, nouveau minéral Scandi- 
nave. Berlin. 43.S. loa. 

54. Appalachet. Sur la structure physi- 
que de ce» montagnes. H. Roger» et YV. 
Roger». 47(1. Af.f» 

44. Arbres fossiles découverts entre Mid- 
letnn et Failtworlh. 470. A72. 

4L Argent. Echantillon remarquable par 
sa grosseur de ce métal à l'i-lnl natif, 
importé du Chili. 44 .t. 228. 

62. — Sur son poids atomique. De Ma- 
rigruic. 4JI2. 131. 

6J. Arsenic. Complication que la pré- 
sence de l'antimoine peut apporter dan» 
les cas d'cmpoisuni>eiuunt par l'arsenic. 
Flandin et Danger. 4ft2. 213. 

M. — employé avec avantage pour la 
guérison «les pneumonies chez les 
moulons. De Ju-sieu. 47» 464. 

6a. Asbeste. Sur la composition de l'as- 
beste de Schai zenstein, Tyrol. Mei ien - 
dortf. 457 342. 

64. Ascension aérostatique de M. Comas- 
chi.le 2â avril 1842, à Turin. B> nna- 
fous. 412. 21a. 

67. Ascensions droites. Sur un catalogue 
supplémentaire ( les ascension» droites 
de cinquante-cinq étoiles coiitcuues 
dans le l atalogue <|o la Société astrono- 
mique de Londres. Wiotleslcy. 14. 
Û&* Ascidiens. Appareil respiratoire ehei 
le» animaux. Co.te. 423 . 42. 

filL Asphodèle. Son emploi on Grèce pour 



l'eUr action du sucre. 441. 211 

70. Atmosphère. Des cooleur» de ratnnn- 
phére. Forbcs. 41i*. 7. 

7_L — Question de ses limites. Dur». 

422. Si. 

22- Atterrissrments dans la Vendée rt 
l'aarien Poiaoa. 426, 71 

73. Attraction des corps. Sur l'inégalité 
de distribution de la puissance aitrsc- 
tive au-dessous de la surface solide de 
la terre. Drlaporte. 441 223, 

74 Aurores boréales. Sur diverses obier- 
vations et concordance» d'aurores bo- 
réales. Herrick. lâtt. 

7S. — observée* à Genève de 17fis i 
1800. Anl. Deluc. 457. JJL 

2fi. — Observation» diverse». Reniarqimi 
à ce sujet. Colla. 4 1*> 1 . SîJ 

77. — observées en diver» lieux. Mjircrl 
de Serres. Colla. Wartmana. Araeo. 

46.S. ilL 

78. Auvergne. Sur les phénomènes rM- 
canique» qu'on y obaerve. Bov t. 

432. 124 

79. Azote. Nouvelle méthode pour déter- 
miner la quantité d'axole conlrnnc dans 
les corps organiques. Wtll et \N .11 ren- 
tra pp. 41S. 4. 

80. — Sur le même sujet. Reisel. 

i A S. îfil 

8J . — Sur les matière» aaotée» neutres 
de l'organisation. Dumas et Caboum. 

466. 411 



S2. Baleine. Os de baleine trouvé i« Maltr. 

432. 125. 

8.1. Barreaux magnétiques. InBurace de 
la température sur l'intensité magnéti- 
que de ces barreaux . Kupfltr. fro*i . ;'j '1 \ 
, //rtujV/j linuiilcrs. l)cïcri|iliim i.u l>.«- 
sin houiller de Saône -et Loire. Ai». 
Bural. 424. M. Rapport de M . Dutrt- 
noy. Aft" 2É2. 

2Û. Baumiers. Note sur différentes es- 
pèces de Baumiers cultive» en Russie. 
Fischer. £41. 21L 

8JL. Mérjrl. Sur une variété reccngicnt 
découverte à Haddam ( Gonnecticat u 
Johnston. hfn UL 

82. Betterave. Sur la matière sucrée de 
la Betterave et du Maïs. Peloute. 

456. 21 

iiiL Bile. Sur les caractères micioscopi- 
que» de la bile et le mécanisme de la 
formation des calcul» biliaire». Bonis- 

m»u. _ 430. m. 

89. Biniodide de mercure. Sur les chao^e- 
ments de couleur qui s'opèrent daw 
ce corps. R. Warringlon- 463 . 396. 

9JL Bismuth presque pur, et présume n> 
tif. Tweed y,. 425. fil 

4L — Sur un carbonate d'oxyde de bis- 
muth naturel. Breithaupt. 487. SI). 

Îi2. Blaireaux. Quelques détails sur dent 
espèces peu connue» de cotte f»iufll*. 
Gervais. 4^ uf. 

1*3. Bleu d'outre-mer. Nouveau procede 
pour sa préparation. De Tiremoii. 

43". 131 

24. Blocs erratiques. Sur Ik lirai le supé- 
rieure de la zone emUicfue- fUie k 
Beanmont. ksi 300. 

!!iL Bogdo. Note sur le Bogdo. Eich«>l:l. 

441 -UL 

24\ Boisions froides. Acidents pi-oduifc 
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par l'usage de ces boissons. Guérord. 

44i Jiûii 

97. flu/u/e observé & Parme , le 1& mars. 
ColU. 442 25JL 

PS. Bothrimone. Nouveau genre de ver 
intestinal. Duverooy. 43IL 152, 

Si} . Branchiostoma lubrieum. Sur la struc- 
ture et les phénomènes de la vie chez 
cet animal. Muller. 442, 21G. 

lOQ. B rient (lae de). Sur la température 
de ne lac. Martin*. 424. ai 

101 - Brfrhas osseuses. Bxistenoe de brè- 
ches osseuses aux environs de Parts. 
Desnoyers. 432. 123;— \M>. iM. 

*02. Brésil. Sur la position géologique 
des terrains de la partie australe du Bré- 
sil , et les soulèvements qui , à diverses 
époques, ont changé le «elief de oe 
pays. Kssis. 444. Hfl, 

103. Brise-lames. Sur In construction des 
brise-lames établi* en pierre calcaire. 
Buckland. 420. ée. 

1<M. Hr6m». Sur les combinaisons du 
brome à l'état de bromates et de 
bromures métalliques avec l'ammonia- 
que. Rammelsberg. ftMfi . 103. 

ULL Bromate de potasse. Sur un phéno- 
mène particulier produit par oe sel. 
Fritxsche. 420, 1«. 

1DJL Brunte. Sur la précipitation galva- 
nique du brome. De Ruolx. 4M. 220. 



C. 



Mcrccr. 4M, 401 

<M. Cataracte. Opération de la cataracte 
au moyen du galvanisme. Crusell. 

431. 117. 

124. Caverne glarée. Sur l'existence d'une 
caverne glacée remarquable à UleUknya 
Zatcheta, dans le gouvernement d'Uren 



bourg. Murchison. 



dam r.-ilco..! hydraté. Koppu. 446 252- 
14ÎL Chronomètres. Sur !n conservation 
de» ressort* de balanciers en acier ilajta 
les chronomètres. Dent. 423 47. 
Lift. Cinchoftne ou nouveau principe en- 
trait du quinquina Jaên. Manzini. 

273. 



107. Cacodrle. Sur le radical de la série 
cacodyle, l'acide oacodylique et les sul- 
fures deoacodyle. Bunsen. 425. 02 ; — 
Vn'i. 24o; — 465. dit». 

108-109-410. — Sur une nouvelle classe 
de comp»»sés caoodyles contenant du 
platine. Bunsen. 444. 2M 

114. Catandra patmarum. Détails sur cet 
insecte. Savage. 41iL iL 

442. Calcaire mngnisien. Sur les causes 
des irrégularité» qu'on observe a la sur- 
face de certaines parties des formations 
de ce calcaire en Angleterre. Diubeny. 

4M. 411. 

113. — Matériaux pour servir à leur his- 
toire. Richardson. 4M. 414} 

444. Cahmtl. Nouveau modo de préjta- 
ration du calomel à la vapeur. Soubeiran. 

Vit). ItiO. 

445. Camphre. Sur les phénomènes qu'il 
présente avec les haloides. Clnuss. 

432. m. 

116. Capillarité. Sur les causes des divers 
effets de la capillarité, d'après des ex- 
périences faites sur le baromètre. BufT. 

410. 2. 

447. — Recherches expérimentales sur 
le mouvement des liquides dans des 
tubes de très petits diamètres. Poiaeuille. 
Rapport de M. Regnault. 47». 461. 

118. Carbures dtfer. Ex|iénence* diverses 
sur la nature et la composition de ces 
carbure». Bromeia. 40 t. 41AL 

119. Cardinia Agassi* considéré comme 
caractéristique du lia*. Strickland. 

4M. LL 

120. Caryophytline, Sur sa com position 
et ses caractères. Playfair. 461). 430 

12_L Césium. Sa composition immédiate. 

Dumas. fi 223. 

122. Catalyse. Sur quelque* exemptes 

particuliers de l'action calai} tique. 



425. — Explications à ce sujet. Herschel. 

| 44*. 2fifL 

120. Cavernes à ossements nouvelles dn 
département de l'Aude. Marcel de 
Serre*. 462, a&L 

427. Cellulose. De sa nature et de sa for- 
mation. Jules Rossignon. 4a4. 207. 

128. Céphalopodes. Considérations sur 
les Céphalopodes des terrains crétacés. 
A. d'Orbigny. 4afi. 151. 

129. Ciraliics découvertes pour la pre- 
mière foison Russie. Remarques sur leur 
gisement. Eichwald. 420. 10. 

130. Cerveau. Sur le gonflement et affais- 
sement alternatifs du cerveau et de la 
moelle épiniére. Flnuren». 440. '200- 

431. Céliosaure , saurien gigantesque que 
l'on rencontre dans les formations ooli- 
thiques de différentes^ parties de l'An- 
gleterre. Owon. 412, 220. 

432. Céline. Recherche* sur ce corps. 
Stenhouse. 442, 224. 

43.1. Chaleur. Sur la vitesse de propagation 
de la chaleur rayonnante. De VVrede. 
444. 241. Note à ce sujet. Drach. 

441. 212. 

134. Chaudière à vapeur. Réclamation de 
priorité sur M. Jobard au sujet de l'ex- 
plication des causes d'explosion des 
chaudières à vapeur. Boutigny. 

425. 50. 

435. — Détails sur l'explosion de la chau 
diéro à vapeur de l'un des bateaux de 
la Loire à Ancenis. Combes. 4M, 110, 
136. — Réflexions au sujet des explosions 
de chaudières. Séguier. 432, 123, 

437. Chauve-souris. Quelques particula- 
rité* des mœurs des chauve-souris fe- 
melles. Pouchel. 422, 42, 

438. Chemins de fer. Détermination des 
constante» sur le» chemins de fer . Wood. 
hll 36. Remarque* à ce sujet. Brun- 
nel. Id., id. 

130. Sur quelques perfectionnements 

qu'il serait possible d'ap|H»rlcr au sys- 
tème actuel des chemins de fer. Grelin . 

40L 43iL 

1A0. Cheveux. Fait relatif à leur accrois- 
sement. Doyère. 450. 2M. 
4A1. Chili. Sur les minerais d'argent de 
ce pays et les procédés employés pour 
leur traitement; sur les mine» d'amal- 
game natif d'argenld'Arqueros au même 
pays. Doiuejko. Rapport de M. Dufré- 
noy. 4M. 120, 
4âl. Chlore. Nouvelle détermination du 
poids atomique du chlore. Laurent. 

420. 102, 
443. — Id. De Marignac. lii. 131 
tftA. — Sur la combinaison de ce corps 
avec les bases. Gay-Lussac. 443. 221, 
145. Chorophylle. De la formation et des 
fonctions de cette substance. J. Rossi- 
gnon. 440. 273. 
| hi\ C'hlorométrie. Sur un nouveau pro- 
cède de chloromélrie. Latsaigne. 

455, 222, 

\ . Chiorure de sodium Sur ni solubilité 



432, 125, 150, Cnicin. Sur la composition du enic 



on matière a mère dn Chardon béni. 
Francis Scribe. 461. 325. 

15L Cteur. Sur les mouvements du cœur. 

Choriol. 423. 470. 

152. Coloration des os. Expérience* à on 
sujet. Plourens. 425. 51L 

15g. — Id. Serres et Doyère. 426. 6JL 
— Id. Laurent. 427. 77. 

104, Combinaisons chimiques. Sur l'inten- 
sité des combinaisons chimiques, kars- 
ten. 1VL 21T. 

455. — organiques. Sur la détermination 
A priori de quelques propriétés physi- 
ques de plusieurs séries de combinaisons 
organiques. Hermann Knpp. 444. 235. 

456. Combustion. Sur l'origine électrique 
de la chaleur de combustion. Joudc. 

404, AH4 

457. Combustions spontanées . Divers pro- 
duits végétaux et animaux qui peuvent 
donner naissance à ces combustion*. 
Booth. Remarques à ce sujet. Robert 
Hunt et W. Hearder. 425. 62- 

15S, Comète d'Encke. Observations faites) 
à Paris les 12, 15_, 46 , 10 et 24 mars ; 
mesures du diamètre de cet asl re. Arago. 
Laugicr et Mauvais. 429. 94; — 43 1 . 1 14* 
459. — Calcul de ses éphémérides. 

Encke. 424. 51. 

460 462. Comète du 25 octobre 1842. Ob- 



servations sur cette nouvelle comète dé- 
couverte par M. Laugicr. Ar»i;o. Lau- 
gler et Mauvais. Valz. 4Û2. 3Sa; — 463. 

394:— 46a. 413;— 46S. 442. 
102, — Son identité présumée avec celle 
de 1301 dont parlent les ouvrages chi- 
nois. Stan. Julien el E l . Biot. 464. 407. 

104, Commotion atmosphérique extraordi- 
naire observée en avril 1S42. Colla. 

447. 200. 

105. Compas propre à tracer toutes sortes 
d'ellipses. Hamann et llempel. 

4M. 451. 

466- Composés organiques. Sur la théorie 
moléculaire do ces sortes de c omposés. 
Graham. -433. 1 ,H6. 

1G7. Concrétions urinaires. Leur disso- 
lution. Leroy. Rapport de M. Pelouse» 

430. 401. 

46S. Conducteurs thermo-électriuues. Sur 
les conducteurs unipolaires et bipolaires 
thermo-électriques. Zantcdeschi. 

147. 230, 

169. Conduits thoratiques. Analyse chi- 
mique des matières contenues dans les 
conduits tboraciquesde» sujets humain*. 
Rees. 4M. 210. 

170-174. Congélation de t eau. Remarques 
de M. Frics a ce sujet. 'i>3. LliL 

472. Constellation de la Baleine. Sur le 
maximum d'éclat de la variable de celte 
constellation. Blanchi. 42i. iiti. 

473. Convergence des séries . Règles sur la 
convergence des séries à termes positifs. 
Bertrand. 422, 25. 

474. Cwjuiltes provenant de la" rivière 
Altamn. Couper. 410, JL 

475. — fossiles déecuvertes près Combe- 



476 
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Martin, Dcvon .septentrional. Harding. 

ta. M- 

176. Corel/idées. Tisausorganiques que l'en 
observe dans la structure des Cora) - 
lidées. Bowerbank. 458. 352. 

477, Coratlinécs. Distribution des plante» 
qui constituent cette famille. Decaisnc. 

lis. ni. 

17-S, Cordes acoustiques. Détermination 
expérimentale du nombre de vibration» 
de* corde*. Savart. 442. 1LL 

179. Cornée. Expériences diverse» *ur la 
cornée. Feldman et Davis. 462. 3M. 

480. Couleurs. Procédé propre à obtenir 
de* couleurs par les combinaisons des 
solutions minérale* et autres substances. 

457. 242L 

l&L Courants d'induction. Sur les cou- 
rants d'induction produilsen approchant 
du fer massif et des faisceaux de fil de 
fer d'un aimant en acier. Dove. 

ttj'i. 312. 

182. — galvaniques. Méthodes pour éva- 
luer numériquement la force motrice 
des courants galvaniques, et, en particu- 
lier, méthode do M. Puggendorff. 

427. 77. 

183. — primaires. Sur l'extrà-onurant au 
commencement et à la fin d'un courant 
primaire. Dove. 454 31tv 

184. — voltaiques. Sur l'hypothèse de 
M. de la Rive relative au contre-cou- 
rant dans la pile de Volta. Poggcndorff. 

463. 422. 

18iL Crâne humain transformé en fer 
oxydulé limoneux et en bitume. Ker- 
• l «n- 422. 42. 

186, Crépuscule. Sur des phénomènes 
crépusculaires remarquables observés, 
do 2 juillet au 5 août 1841, sur leFaul- 
horn. Bravai» et Martin». 441. 214. 

ièl. Crucifères. Sur la structure de» plan- 
tes de celte famille. Meyer. A.tt. 417. 

185. Crustacés. Sur la métamorphose re- 
marquiible d'un Crustacé décapode ma- 
croure, de la famille des Salicoque*. 
Joly- 44à. 239. 

152, Cuirasse. Diverses expériences sur 
la résistance d'une cuirasse , dite de 
Pilima. 44i 253. 

19JL Cyanure de potassium. Sur la forma- 
tion du cyanure de potassium dan* un 
haut fourneau. Bromeis. 465. 418. 



121. Cyprès d'une grosseur remarquant 
existant daus l'ancien jardin de Mon- 
tezuina, à Mexico. Tioen. 447. 2ott. 



1 92-19 3. Dactylopore. Raisons qui portent 
à croire que ce prétendu Polypier fossile 
du terrain parisien n'est rien autre 
chose que le test fossile d'un Echino- 
derme. Dujardin. 4M. 346. 

124. Daltonisme. Sur la maladie de l'œil 
appelée daltonisme. Wartmann. 423. 
42. Remarque» à ce sujet de M. Whe- 
well. id. x id. 

12&. Dauphin fossile d'une nouvelle es- 
pèce , trouvé dans le Maryland (Etats- 
Unis). Francis Markol. 464, IhA. 

126. Déclinaison magnétique. Cuurbe de» 
changements de la déclinaison magné- 
tique observée à l'Université de Cam- 
bridge. Lloyd. 47^ 
122. — observée à Bruxelles , le 24 dé- 



rentbre. Quelelet. 422. 107. 

408. — Variations diurne» de la décli- 
naison magnétique. Nervander. 

411. lia. 

199. — Nouvel instrument pour obser- 
ver la déetinaisou de l'aiguille aimantée 
à l'aide du sextant. Ivan Simonoff. 

454. 315. 

'200. Décomposition des murs. Sur In dé- 
composition des murs et des rochers à 
diverses hauteurs nu - dessus du sol. 
Fleurian de Bellcvue. 4M. 122. 

22L Décrépitation. Sur un nouveau mode 
de décrépi ta liou et sur les pierres qui 
produisent ce phénomène. De Qualre- 
f.gcs. 42L 121. 

202. Densité moyenne de la terre. Sa dé- 
termination au moyen de la bal une* de 
torsion Francis Baily. 457. 343. 

203. Dents. Sur la formation de» dents, 
celles des Musaraignes prises pour I vpe. 
Duvernoy. 452. 277^ — 4âL 281|- — 

4.i4. j<4. 

mï-'2()iv — Sur la structure des dents et 
de leurs bulbes. Nasmyth. 4ii8. 3a0. 

206. Départements deCJsérc et des Hautes- 
Alpes. Hauteurs de quelques-uns de 
leurs sommets culminants au-dessus de 
la Méditerranée. Furbes. 4'2'J.lla 



202, Dépots houiilers. Sur l'âge relatif et 
la ennslitutum des dépôt* houiilers de 
Toula et Kalouga. De Hclmcr*en. 

47U. 42IL 

208. Détonation spontanée dans une des 
raves du théâtre de Douai. 441. 212. 

2(12- Diamant. Sur le résidu de sa com- 
bustion. Pnrtzholdt. 447. 2Û1L 

2l0. DirhroîsmeAc* pall.idio— ehlorides de 

■ potassium et d'ammonium. Brewsler. 

4fi-L 380. 

244 . Didclphes. Nouveau genre de ces 
Mammifères. Grrvais. 427 . 7S. 

212 Diffrat lion du son. Préambule d'un 
mémoire d'analyse sur co sujet. Caue.hy. 

46t. .>7fi. 

213- Digestion. Recherche» sur cette fonc- 
tion. Sandras et Bourhardat. 437. Jfi9 

214. Dilatation de Cair et du mercure. Sur 
les coefficients de dilatation de l'air et 
du mercure. Magnus. 4 ri '2. '297. 

21 S. — Explication donnée par M. Re- 
gnaullsur la différence de» résultats obte- 
nus par M. Magnus et par lui sur la di- 
latation de l'air et du mercure. Examen 
critique de la méthode employée par 
M. Magnus. Regnault. 4ii2. 328. 

21/L — des gus. Recherches faites pour 
vérifier le coefficient de dilatation de 
l'air donné par M. Gay-Lussac. Magnus. 

422. 34. 

212. — Coefficient de dilatation de diffé- 
rents gai autres que l'air atmosphé- 
rique. Regnault. 422. 41. 

218. Diptères. Quelques conaidération* 
générales relative* a l'anatomie des 
insectes diptères. Léon Dufour. 

437. 1M. 

212. Dorage. Note sur un nouveau pro- 
cédé de dorage. Louyel. 425. 61. 

220. — Procédé nouveau de dorage sur 
métaux. Perrot. lliL 64. 

221. Doublage en cuivre des bâtiments. 
Recherche* sur les causes de la prompte 
destruction du doublage actuel en cui- 
vre des bâtiment». Pndeaux. 412, 4~ 
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122. Eau. Snr Sa composition Dumas. 

434. 142. 

223. — Action de l'eau sur les combinai- 
sons du soufre avec les terre* alcalines. 
Rose. 4àli. 28Ê. 

2 '24. — Action qu'elle exerce sur les sul- 
fure* métalliques alcalin* et sur les sels 
haloïdes. Rote. Aùa. 324. 

225. — oxygénée. Usages qu'ils serait 
possible de faire de cette préparation. 
De Sondalo. 457. 342. 

2*26 . Eaux m inéralcs . De l' anal y se des cm 
minérales sulfureuses, naturelles ou ar- 
tificielle*. Gerdy. 422. 18fL 

227. — thermales de Hamam-Escoatin, 
leur état d'ébullilion, lespriitcipesëtraa- 
gers qu'elles contiennent- Combe». 

422. Tj. 

228. Ebullilion de Ceau. Faits divers qui 
s'y rattachent. MaroeL 114. 141. 

221». Ecailles de poissons et pUntes fossi- 
les découveile* au mont Baltcn. Uratt. 
Explication de M. Phillips. 426. fifc. 

2S0. Eclair*. Sur la forme jwrticuliére de 
quelques éclairs. Fournet. 4ii2. 27b. 

731-238. £c/iy>jf/. Observations diverse», 
note* , communications relatives u le- 
clipse de soleil du S juillet 1842. Aragp. 
Schumacher. Nell de Breauté. Ruche, 
etc. 442. 221 ; — 444. 222 ; — 412. 
257 ; — 4Û1L 287; — 4a2 222 ; - 
AàX 308; — 455. 321 ; —457. 322 . 
— 4&L â5_8_i — 461. 324. 

222. Ecliptique. Sur l'obliquité de J ellip- 
tique. E. Bouvard et Mauvais. 

4I..G 424- 

242. Eeorce de tilleul. Commerce annuel 
auquel cette écorec donne lieu < u Rus- 
sie. 422 41L 

24 1 Ecume blanche. Apparition d'une 
écume blanche , d'une origine incon- 
nue, sur le Loch Voileu Perl;;s!iire. 
Milne. 42S. 1ML 

242. Edwqrdsia, ou nouveau genre de la 
famille des Actinies. De Quain-l'uge». 

426. Ia2- 

243. Elachista. Sur une espèce particu- 
lière de ce genre de Lépidoptères rava- 
geant les caféiers des Antilles. Guérin- 
Meiie ville et Perrostct. 43iL 1-^ 

244 Electricité. Y a-t-il dans la pile ac- 
tion électrique sans action chimique ' 
Puggendorff. 422. liLL 

244. — Sa différence dans une machine 
électrique et dans une batterie voltai- 
que. Goodman. 442. ^88. 

246. — animale. Courants électrique» 
propre* aux animaux. Observations de 
M. Peliier au sujet d'un Mémoire de 
M. Matteocci 4î9. 26. 

247. — Nouveaux faits remarquablesd e 
lectricité animale observée sur la gre- 
nouille. MaUeucci. 46 L. 222. 

248. — d induction. Sur un renversement 
remarquable des phénomènes d'induc- 
tion. Dote. 434. 144. 

242. — vollaïqne. Sur son origine , ré- 
ponse à diverses considéra lions rie 
M. Becquerel. Martens. 439. 12L 

250. — Nouveau fait très remarquable 
observé par M. Dauiell dans une expé- 
rience sur ce genre d'électricité- Note 
snr celle même expérience. Puggen- 
dorff. 4M. "iy- 
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251. Électro-magnétisme. Description de 
divers appareils propre» à mesurer l'at- 
traction des aimants électriques. Ja- 
cobi. 4M. 112. 

252. — Son emploi comme loi ce motrice. 
Elias. 455. 22& 

253. — Son application à la marche des 
locomotive» sur le» chem nsdefar. 

46JL 404- 

254. — Sor les travaux électro-magnéti- 
ques faits en 1841. par M. Jacobi. 

470. 469. 

255. Êmitiqu* arsemiqué. Sur son mode 
de préparation et ta nature. Pelouie. 

454. 514. 

254, Empoisonnement par les piqûres de 
la Vive commune. Kealeloot. 425. 61. 

857. Empreintes de pas attribuées à un ani- 
mal encore inconnu , mais vivant dans 
le Nil, et dont les empreintes tout ana- 
logues à celle» du Cheirolherium. Russe- 
ger. 428. 1LL 

259. — Nouvelle observation du mente 
genre, où l'empreinte serait attribuée à 
un pied Immain. Buckinglum. \ 3 3 . lilL 

259. — Découvertes du même genre 
faites dans les gréa bigarrés entre Zena 
et Kunits. 47JL 422. 

26Q. — Sur les grès de Stourton-Hill, 
Cheshiro. Tiinikinsoo. 457. 148. 

2fil. Engrais. Divers résultat» de recher- 
che* entreprises «ur la nature de» en- 
grais. Payen et Bousaingault. 459- 540. 

207. Epicéa. Sur le mode d'accroisse- 
ment ultérieur de ce végétal. Goeppert. 

434. 154. 

253. Epuration des ga*. Note relative au 
procédé d'épuration de» gai. Mollet. 

422. 14. 

264. Équilibré des mers. Sor la stabilité 
de l'équilibre de» mers. Liouville. 

464. 405. 

255. Equivalante chimique*. Sur les équi- 
valents chimique» considérés comme 
des multiples simple» de l'hydrogène. 
Pelouie. 4M. 421. 

266. Ergrinum arkansanum. Sou identité 
par se» caractère» botaniques avec V E 
feroftkianum d'Krboul. Teschemaker. 

412. IL 

267. Esmarkite. Nouveau minéral Scandi- 
nave. Erdmano. 425. 156. 

268. Essence d" astis. Formule de corapo- 
fition aie l'anisote et de ses composés. 
Aug. Gabon rs. 461. 375. 

26JL — de térébenthine. Sur les trans- 
formations qui ont été subies dans le» 
tourbières par l'essence de térében- 
thine, on nn coiupo»é qui lui est iso- 
mérique.Forchhammer. 442. 217. 

270. — de valériane. Sur sa transfor- 
mation en camphre de Bornéo et en 
camphre des Laurinées. C. Gerhardt. 

449. 123. 

271. Estomac, Influence de la huitième 
paire et du grand sympathique sur les 
mouvements de l'estomac. Louget. 

425. 52. 

272. État de Maesachussets. Sa triangu- 
lation discutée et comparée avec les ré- 
sultats obtenus par un voyage chrono- 
métrique dans le même Etat, par 
M. Paine Borden. 4M. SiL 

273-274. États-Unis. Population des 
États-Unis. Warde». 4M. 231 1 — 

457. 359. 



275. Ethal. Sa composition. Stenhousc. 

443. 225. 

276. — Sur quelques produits de l'action 
réciproque de ce corps et du sulfure de 
carbone. De La Provostaye. 456. 332. 

276 bit. Éthert. Production immédiate des 
élher» , en abondance , par l'action des 
acide» organique» sur l'alcool. Gaultier 
de Claubry. 432. 170; - 440. 201. 
Vil. Éther ( fluide éthéré ) considéré 
comme principe général de la physi- 
que. Lamé. 419. 1;— 421. 24. 

278. Étoile a de Cassiopée. Véritable pé- 
riode de la variation de la lumière de 
cette étoile. Boguslawski. 429. 188. 

279. Etoile*. Révision systématique de la 
nomenclature de» étoiles; rapport fait 
au nom d'une commission pour s'occu- 
per de toutes les questions qui s'y rat- 
tachent. Herscfael. 423. 45 

180. — doubles. Changements qu'on y 
observe. Maedler. 459. 288. 

281. — Sur la nouvelle étoile binaire en- 
registrée par M. Herschel comme la 
16* de la 3! classe d'étoiles double». 
Dawc*. 4M. 14. 

282. — filantes observées a Parme, le 19 
octobre. Colla. 421. 24. 

283. — Considérations diverses sur les 
étoiles filantes. Drach. 424. 53. 

284. — Observations de ces météores à 
Bruxelles» du 12 au 13 novembre. Que- 
telet. 425. 69. 

285. — Observation fuite le 4 juillet 
1841. Wartmam. 426. 60 

286. — Quelques remarques relatives a 
uu catalogue d'étoiles filantes présenté 
a l'Académie du Uruxelles. Quutelet. 

425. 61. 

282. — Observation» faite» dan» la nuit 
du 13 au 14 novembre. Landrin. 

428. Si 

288. — Observations diverses faites aux 
Etats-Unis. Forthe y. Remarque» à ce su- 
let. Walker. 428. 91 

289. — Observations diverses faites à 
Parme, et remarque» à ce sujet. Colla. 

430. 106. 

299. — Observations fuites à diverses 
époques. Herrick . 435. 158. 

291. — Observations faites à Sainte-Hé- 
lène le 13 novembre. l.efroy. 447. 258. 

202. — Compte-rendu de plusieurs com- 
munication» relatives aux étoiles filan- 
tes du 19 août 453. 292. 

293. — Observations diverses d'étoiles 
filantes. Forsbey. Bradley. Maverley 

456. 335. 

294. — Observations faites à Lyon le 11 
et le 21 août. A. Fournet. 467. 538. 

295. — Observations diverses. Remar- 
ques à ce sujet. Colla. 461. 583. 

296. — Observations faites à Pari» du 
12 au 13 novembre. 464. 408. 

297. — Observations diverses trouvées 
dans la correspondance de Cooper. 

465. 432. 

298. — Observations diverses du moi» 
de novembre. Gandin. Colla . Marcel 
de Serres. 4M. 442. 

299. Euler, Découverte de nombreuses 
lettres médites provenant de la corres- 
pondance de ce savant aven plusieurs 
géomètres célèbres de son temps. Fuss. 

420. iî. 

300. Expédition antarctique. Son séjour 



aux îles Falkland. 459. 372- 

301 . Expédition scientifique nuée dans 
la partie la plu» septentrionale de la Si- 
bérie, projetée par M. Baer; rapport fait 
sur ce projet à l'Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg par MM. Brandt, 
Lent , Sjoegren et Meyer. 432. 126. 

302. Expériences sous-marinet. Nouveau 
procédé propre à servir à ces sortes 
d'expérience». Payerne. 457. 3A8. 



303. Faille. Sor la çrande faille de Lyrao 
survenue en décembre 1839. Cony- 
beare. 44L. 212. 

304. Faisceaux lumineux par des ouver- 
tures quadrangulaires. lïrewstcr. 

462. 388* 

595. Feldspath. Analyse de trois diffé- 
rentes variétés de feldspath des roches 
primitives de l'Etat de Delaware. Boyé 
et Booth. 4M. 29. 

306. Fer. Snr la préparation d'uu oxyde 
magnétique de fer artificiel. Starkey- 
Tbompson. 443. 226. 

292. — De Faction de l'air et de l'eau 
snr ce métal. Mallet. 466. 429. 

398. — Sur une condition particulière 
du fer. Schnenbein. 466. 459. 

309. — hjdrosydi. Gisement de minerais 
de fer hydroxydé aux environs de 
Paris. E. Robert. 452. 125. 

310-311. Fibre. Observations sur ta 
structure cher les animaux. Barry. 

449. 202;— 467. 435. 

312. Fibrine. Sur sa composition immé- 
diate. Dumas. 445. 223. 



513. Fièvres intermittentes. Sur les causes 
de ce» fièvres. Andouart. 448. 263. 

314. Fistule urineire d'une nature re- 
marquable , observée par M. Hip. Lar- 
rey. 464, 498. 

115. Floraison des plantes. Projet d'une 
marche à suivre dan» le» observations 
sur la floraison des plantes. Spring. 

435. 155. 

115. Flore du Devon et du CornwalL 
Nombre des espèces phanérogames do 
cette flore. Hore. 421. 31. 

317. — télandaise. Nouvelles plantes à 
ajouter à celte Flore. Greene. 419. fi. 

318. Floridtine. De l'action des sels de 
deutoxyde de cuivre sur ce corps. Laa- 
saigne. 437. 121. 

319. Flots. Sur le phénomène de méca- 
nisme des flots. Rnssoll. 459. 353. 

320. — - Sur les lois qui régissent les flots 
de l'Océan. Walker. 499. 372. 

321. Flotteur aspirant. Son emploi dans 
un appareil hydraulique élévatoire. De 
Caligny. 466. 427. 

322. Fluide éthéré. Sur un nouveau li- 
quide éthéré obtenu par l'hyponitrite 
de soude, l'acide sulfurique et de l'oxy- 
de pyroxiliqne. Hare. 455. 333 . 

523. Force épipokque. Recherches physi- 
que» sur une prétendue force ainsi nom- 
mée par M. Dutnichet. 429. 94j — 
414. 229; — .145. 239. 

323 ois. — Recherches sur le même sujet. 
Doyère. 448. M5. 

124, Formations parasites anormales ches 
les animaux marin» ; observation» patbo- 
logico-anatoniiques sur ces formations. 
Retxiut et Miiller. 448. 295. 
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321 Fossiles. Découverte de divers débris 
organiques sur une plage élevée , dans 
le rocher calcaire , au-dessus du Hoe, à 
Plymonth. Moore. 420. il 

Remarques à ce sujet de MM. Buck- 
Tand, Smith , Austen , William. /./., id. 

326. — ■ Sur une collection de 15Q cs|)èces 
de fossiles trouvés dans le Devonshire. 
Bcllamy. 4?6 61 

327. — Végétaux et coquilles fossiles dé- 
couverts à Lowell. Wyman. 411 1 

328. — Sur quelques gisements de fos- 
siles des environs de Pondichéry et du 
district de l'Arcott méridional. Kaye. 

443. 222. 

329. Foudre. Effets remarquables d'un 
coup de foudre ressenti à Saint-Laurent 
dUrec. Ladurantie. 457. 33'.». 

33Q. Fougère*. Sur la structura des plan- 
tes de cette famille. Link. 437. 21 

331. Foulque caronculée. Sur l'existence 
de cet oiseau en divers endroits de l'Eu- 
rope et de l'Afrique. Barthélémy. 

422. 41 

332, Gah'anisme. Sur son emploi dans les 
mines pour faire sauter les blocs de 
pierre. 461 281 

33l Galvanomètre. Sur son emploi comme 
instrument propre à preudre des me- 
sures. Poggendorff. ùiiiL 43L 

334. Galvano - plastique appliquée à la 
reproduction des règles et limbes divi- 
sés. Peyré. 420. KL 

335. — Fabrication galvanique du pla- 
qué. Belficld-Lefèvre. 456. 333 



331 — Copie par la galvanoplastique de 
miroirs, de télescopes astronomiques, et 
dorage de ceux-ci à différents degrés 
Steinheil. 457. 43 i. 

337, — Son application à la conservatioD 
des cadavres. Gornay . Observation à ce 
sujet. Gannal. 468. 331 

33S- Gavials fossiles. Sur les Gavials fos- 
siles du lias. Kaup. Communication à oe 
sujet . De Bocb. 441 266- 

332 Gaz. Recherche* sur la dilatation 
des gaz. Regnault. 433. 14'J. 

340. — ammoniac. Sur le rôle que ce gai 
joue dans la végétation. Schallemaon. 

425. 5». 



34t. — d'éclairage. Renseignements sur 
diverses explosions réitérées par le gaz 
d'éclairage , à Paris. 420. 9 



242. — Sur l'emploi du chlore pour me- 
surer le pouvoir éclairant du gaz de la 
houille. A. Fyfe. 413, 216. 

343. — Renseignement qui se rapporte a 
son histoire dans les premiers temps 
John Clayloo. 4M. 3S4. 

344. — Sur la fabrication et la purifica- 
tion du gaz de houille. Davies. 

465. 448 



343. — de* hautt fourneau*. Sur la com- 
position et l'emploi de ces gai. hbel- 
men. 421. 21. 

346. — hydrogène sulfuré. Sur le déga- 
gement spontané de ce gaz dans les 
eaus de la mer des cotes occidentales de 
l'Afrique et autres lieux. DanielL 

421. 31* 

346 bis. — De sa production par l'action 
des matières végétales sur les solution* 



renfermant des sulfates. LanLester. 

425.62. 

344 ter. — Description de quelques bases 
organiques obtenues parTaction de ce gaz 
•ur les combinaisons des hydrocarbures 
avec l'acide hyponitrique. Sinin. 

470 470 



347. — inflammable. Singulier phéno- 
mène produit par le dégagement spon- 
tané de gaz inflammable. 421L ÎUIL 

348. Gazoscope ou instrument propre à 
prévenir les explosions et asphyxies par 
le gaz protocarboné et deutocorboné. 
Chuard. 433. 131 

349. Génération chez les Mollusques et 
autres animaux inférieurs. Laurent. 

423. 41 

351 Géologie du Michigan. Quelques par- 
ticularités de la géologie de la péninsule 
septentrionale dn Michigan. Noughton. 

«».7. 

354. — Aperça des progrès de la géolo- 
gie pendant l'année 1841. MurcbUon. 

453, 465,422.4118.441. 
352. — du Haut- Miss iasipi et du Missouri 
supérieur. Nicollet. 415- IL 

333. — du De von . Sur l'âge relatif des 
formations de ce pays comparées avec 
d'autres systèmes dont la position a été 
déterminée exactement. Phillips. 

426 fifi. 

3S4. — physique. Considérations et re- 
cherches sur cette partie de la science. 
Hopkios, 4J1 211 

35JL — Sur le refroidissement primitif du 
globe. G. Herschel. 

442. 218 et 443, 226. 
l&fi, Gerkille. Organes génitaux maies de 
la Gerbille de Shaw. Lereboullet. 

jgfl. 2X4. 

3677. Gerboises. Sur une circonstance par- 
ticulière d'organisation des Gerboises de 
Mauritanie. Duvernoy. 422. 33. 

3iiii. — Sor le cerveau , les organes d'a- 
limentation et de rrproduetmn et les 
muscles de» extrémités postérieures de 
la Gerboise de Mauritanie. Lereboullet. 

4ML 2M. 

359. Gérotype, ou machine propre i trier 
et a classer les éléments typographi- 

' ques. Gaubert. Rapport de M. Ségoier. 

467. 433 

360. Glace. Sur la glaee qu'on trouve eu 
été dans les débris de basalte, près Ka- 
roeik en Bohème. Pleischl. 431 101 

361 . — De l'état cristallin et des proprié- 
tés optiques de la glace par nne fusion 
lente. Schmidt. 462. 43JL 

362. — Apparition de masses énormes de 
glaces , en quantité considérable , dans 
FOcéan atlantique. 462. 440. 

363. Glaciers . Explication d'un phéno- 
mène remarquable que présente la glace 
dea glaciers. Martins. 424. 52. 

3ti'i, — Observations faites sur le glacier 
de l'Air. Agassix. 441 iMi — 

451 22fii — 453L 305; — 431L 3M. 
36&. — Remarques sur les recherches de 
M. Forbes sur les glacier». Agassiz. 

470. 462. 

366-387. — Action de la chaleur cen- 



trale sur les glaciers. Influence du froid 
extérieur sur leur formation. De Beau- 
mont. dnL 291. 
36M-369. — Ascension delaSchreckhorn. 
Desor, 43A 306. 



370-374. Glaciers. Sur quelque* phénome 

nés des glaciers sans névé du Faulhorn, 
en Suisse. Martins. A70, 464. 

372. — Sur la structura et le mode de for- 
mation des glaciers. Stark. 421 'ni y 

373. Glotte acoustique. Sur une nnuvelte 
glotte artificielle appelée glotte à torsion. 
Cagniard-Latour. 453. 311. 

374. G lutine. Sur sa composition. Afdc- 
jen. Rapport de M. Rose. 461. .'i v. 

375. Gluten. Composition immédiate i'u 
gluten. Dumas. 443 , 221 

376. Glycérine. De l'action des sels de 
deutoxyde de cuivre sur ce cor|». Las- 
saigne. 437. 17_L 

377. Gtyptodon. Échantillon fossile de cet 
animal envoyé au Collège des chirur- 
giens à Londres. 432. 

37s. Gommes. De la manière dont elles 
se comportent avec les sels de deu- 
toxyde de cuivre. Lassaigne. 432. <7<- 

379. Gordius. Incertitude et obscurités 
zoologiques et anato iniques sur ces es- 
pères d'Helminthes. Dujardin. 

447. 256. 

380. Grains. Sur l'huile des eaux-drue 
de grains. Kolbe. 441 231L 

331. Graisse. Sur l'origine végétale delà 
graisse des animaux. Dumas. 46 L 331 

3fî2. Gr/lons d'une grosseur extraordi- 
naire tombés le 2 septembre de Lom- 
bes à Muret. Petit. 461 321 

381 Grenouille. Sur le courant propre de 
la Grenouille et des animaux à sang 
chaud. Mattencci. 421 66^ — 46b. 

421 

281 — Sor l'existence , dans Je pou- 
mon de la Grenouille, des œaù de CAca- 
rus nigrovenosus , sans trace de l'ento- 
toaire lui-même. Gluge. 441 231. 

385. — Sur les enlozoaires des Gre- 
nouilles. Gruby. 441 23 'J. 

381 — Sur les animalcules spermali- 
ques de la Grenouille et delà Salaman- 
dre. Prévost. 461 403. 

387-388. Grès cobaltiferes d'Orsay, ob- 
servations sur le gisement de ces grés. 
Constant-Prévost. 42'J, afi. 

IL 

3S2. Hmrtite, ou nouvelle espèce de ré- 
sine fossile. Baidinger. 436. 137. 

31UL Hélices. Sur des hélices destinées i 
l'impulsion des bateaux à vapeurs. Sau- 
vage. 457. 352, 

391 — perforantes. Notes sur des ro- 
ches calcaires percées par ces animaux 
marins lithophages. Constant-Prévost. 

433. 131. 

321 Hélicomètre, on instrument propres 
mesurer l'angle spiral des coquilles tur- 
btnées. Aie. d'Orbigny. 424. 51 

301 Hérisson. Sur une nouvelle espèce 
de Hérisson provenant de l'Algérie. Le- 
reboullet. 451 232. 

3Û1 Himalaya. Aperçu général de l'en- 
tomologie de l'Himalaya. Hope. 

416. 251 

395. Hœmatoxiline, OQ principe colorant 
du bois de Campèche. Erdman. 

466. 428, 

391 Horloqe astronomique. Rots: sur et 
sujet, par M. liessel. 4fil 377. 

397. Huile d'assa-fanda. Sur Si nature et 
M oompositiou. ^tenhouse, 443. 21 j, 
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398. Huile d'hyssnpt. Sa nature et «a com- 
position. Slcnltonse. 443. 225. 

390. — essentielle Je laurier. Sea pro- 
priété» et m composition. St'-uhouse. 
* 4A3. 225. 

400, Hjdracides. Sur leur» combinaisons 
avec l'eau. Bincau. iÛO. S< : ', 

AQt. Hydres. De la production et do dé- 
veloppement successif de» œuf» dan» le» 
Hydre» vivante». Laurent. 4M. 410 



402-404. Iconographie du règne animal dê 
ÇuvUr. Remarques de M. Elouren* sur 
le texte explicatif de oui ouvrage , par 
M. Guérin-Ménevilla. 4SW. 3:>i. 

405. Ichthjodorulithes. Sur de* Ichthyodo 

rulithe» découvert* en Russie. Hel r 

aea. 4M. agi, 

400. Ichthfotaurej dénonvert» pour la pre- 
mière fui» en Ru»»ie. Eichwald. 

42Û. 16. 

407-408. — découvert» en Irlande. 
Young. 42L 120j — 438. jjj, 

409-41 1.— Découverte de reste* d'Iothyo- 
aaares dan» le calcaire de» Alpes de 
FAiiUi» hc. Prongcr. 470. 472. 

412. Incendies. Expérience* sur la pos&i 
bililé de» incendie» par l'emploi de l'eau 
ch. une pour chautlur les bâtiments. 
Gurney. 41(1. 4. 

413. Indigo. Méthode pratique pour dé 
terminer la quantité réelle d'indigo daaa 
le» indigo» du commerce» D* Dana 

AU, L 

111, — Sur de nouvelle* combinaisons 
de la aérie de l'indigo. A. Laurent, 

431. 114 

415. Indigotine. Nouveau procédé pour 
l'obtenir. Friltscbe. 460. 36 -S. 

416. Induction de* courants. Sur le* lois 
do l'induction de» courant» par le* Cou- 
rant». Abria. , 43J_ 115. 

417. Inflorescences anomales. Etude* Mor- 
phologiques aur ce* sorte» d'inflore* 
ceuce». Payer. 448. 21LL 

'418. Infusoires. Sur la circulation chez 
le* Iufusoire». ErdU à%L 22. 

'419. — Nouvelle» recherche* »ur leur 
organisation. YVerneck- 431. 174 

420. — Discutsion »ur I» valeur dea pointa 
rouges chez les Intusoirea, et critique 
de» classes et division» adoptée» par 
M. Ehrenberg. Vogl. 417. 2aV- 

421 . — Sur le» animalcules micrasenpi 
que» renfermés dan* différentes aub 
atance» minérales. Marcel de Serres 



427-428. Juniper»* pkatnitea , présume 
être le Thyou, Tfcrya et Citras de* 
anciens. Jaumc-Saint-liilaire. 42L. 23. 



44S. -207. 

422. — Sur la dissémination considérable 
et encore inconnue de» organisme» mi 
crosciipiques sou» forme de roche» dan» 
le centre de l'Amérique du lord et de 
l'Asie occidentale* Ebreuberg. 

4M. 43jL 

423. — fossiles existant dont une marne 
du Misaiuipi supérieur. Bailey. 

434. 148. 

424. — Dan» le» calcaires tecondairea de 
l'Amérique du nord. Bailey. 460- 371- 

425. Mure d'or. Procédé pour »a prépa- 
ration. Meillet. ML M. 

4 '20 . Isatosn'fiie de potasie. Nouveau type 
de cristaux offert par ce nouveau corps. 
Aug. Laurent. 423. 42. 



429. Laine. Note snr le» matières grasse* 
de h laine. Chevreul. 44L 21iiL 

430. Lait. Recherches sur la snbatance 
grasse du lait , sur ses modifications et 
le nde qu'elle joue dans la nutrition. 
De Romanet. 425. liL 

431. — Sur la structure des globule* du 
lait. Mandl. Utt. 222. 

432. Lampe d* sûreté. Nouvelle lampe de 
sûreté inventée par M. Muescler. 

457. 342. 

433» Lampyrij italiea. Snr la lumière qu'il 
répand. Peters. 422. 122. 

434. Ligusnine. Son identité avec la ca- 
séine du lait des animaux. Licbig. 

419. 4. 

435. Leuctiphane , nouveau minéral Scan- 
dinave. Esmark. Erdmann. Wallmark. 

41iL Lia. 

130. Lichens. Découverte d'une nouvelle 
substance dan» quelque» lichens. Sehunk. 

419. 3. 

437. LUiacées. Sur le groupe naturel de» 
Litiacées. Kunlh. 4,->0. ".!> j 

432 bis. Liquides. Faculté qu'ils ont de 
mouiller non-seulement les corps so- 
lide» , mais les corps liquides et gazeux. 
Plateau. 441. 259. 

\ j s . Locomotive*. Sur on noaveau procédé 
propre à prévenir les accident* résul- 
tant de I arrêt ne de la rupture dea lo- 
comotives. Guérin. 4 H. 211? 
439- Loi d» Mariotte. Rectification rela- 
tive à on passage d ' nn mémoire de M . M a- 
eaos snr le* écart* de la lot de Mariulte 
Despret*. 424 . 4'J. 
440. Longitude de l'observatoire de 
Bruxelles déterminée par le» chrono- 
mètres. Quelrlet. 425. 6t. 
44L Lotus. Observation» sur le» bractées 
de celte plaute. Meyer. 431. 117. 
442. Loxia RubuiUa. Observation» (orcet 
oiseau. Braiult. 4..2. 122. 
442. Lumière. Sur la nature de la lumière 
qui résulte du choc de deux cailloux. 

Ail L 

444. — Instrument propre à décider si 
la lumière est un corps ou une ondu- 
lation. Bréguet. 422. 121. 
44A. — Lois de U double réfraction dan» 
les eorpe cristallisé» comprimé» ou 
inégalement chauffés. Neumann. 

436. ULL 

440. — Sur quelques expérience» ivla- 
tlves à la visibilité des lumières tournant 
avec rapidité. Stevenson. 445. 343. 
447 1 — Conséquence remarquable qui 
di coulerait de» loi» de réflexion de la 
lumière. Plateau. 457. 242. 

448. — Son influence dana la germina- 
tion et le développement de» plante*. 
Hunt. 463, 402. 

449. — Observations sur l'action chimique 
de la lumière. Asrherson. 4'i.v 'i l> 1 

450. ■ — solaire. Sur les lignes lumineuse* 
de certaine» flamme» corre»pondanl aux 
ligne» i diseur es de la lumière solaire. 
David Brewster. 460. 370. 



451 . Lua'iire zodiacale observée j Lyon le . 
10 février 1M2. Bravais. 422. 24. 

452. — le-Jiacale. Sur un phénomène de 
ce genre , très clair et bien déterminé , 
observé à Parme le lii nwra. Colla. 

447 . 259. 

453. Lycie, Recherche* eu hiatoire n»tu- 
relle sur les cotes de L\ ne. Fvrb**, 

403. 4M. 

454. lytnum vertitHlat/u^ plante de l l A- 
mérique du Nurd, présumée, susceptible 
de produire l'avortement, Eddy.41 11 ). 4. 

455. — Rapprocheuient entre cette plante 
et la Slinkweod de» Américains du Nord, 
que l'on croit avoir la, mène propriété. 
Eddy. 419s 4. 



456. Macadanusage, Mélange avanta- 
geux pour le inacadamiaagc dea routes. 
Longcliarop. 45>. 350, 

457. Machines. Recherche» »ur la théorie 
de» machines. Moseley. 428. îlL 

iâ^.— à vapeur construite d'après le sys- 
tème palmipède de l'invention de M. de 
Jouffray. 322. 
l.j'J. — Sur le règlement de* tiroirs dau» 
le* machines à vapeur, Clapeyron. 

414, 160. 

460. w électrique existant à l'Institut po- 
lytechnique de Londres , sa puissance 
considérable. 4 j", l', 1 ", 

461. Madia saliva. Sur l'huile de cette 
plante , Boussingault. 428. fb£± 

461. Magnésium. Sur quelques nouveau^ 
oxyde* de quelques métaux de Ut fa- 
mille magnésienne. L. Playtair. 

463. 400. 

163. Ma^rnUsnic. Sur l'existence et le* 
propriété* magnétique* dan* les mé- 
taux réputés jusqu'ici non magnétiques. 
Dove. 424. 50: — 424, 147, 

464. — Exemple remarqiîapte de la force 
eVattreclion magnétique. 441. 212. 
frQS-466. — terrestre. Série de courbe» 



représentant de* changements simulta- 
né» des éléments magnétiques observés 
an divers lieux. Biddcll. ft23. 46. Di- 
verse* observations à ce sujet, par MM. 
Lloyd, Christie, Quetelet. /./. , 
441, — Recherches peur servir à l'his- 
toire du magnétisme terrestre. Sabine. 

46ÎL — Diverse» observations relative» à 
la détermination de l'intensité du ma- 
gnélUme terrestre. Lamont. fi :i 1 . yj\. 

46Ù. Mais. Recherches expérimentales 
aur le» produit» auoré* de celte plante. 
BiotetSoubeiran. 457. 34 n . 

470. èlalpiuki. Observation* »nr la struc- 
ture et 1 usage dea corps de Malpiglu 
dana le» rein» ; observation» sur la cir- 
culation à travers cette glande. Bow- 
mesj- 454. 317. 

471- Mammouth fossile découvert prej 
d Offwbourg. 45_L 290. 

472. Mann». Examen eptique d'une sub- 
stance particulière ayant l'apparence de 
la pian ite Mltirelle r ' introduite comme 
telle dans le commerce. Biot. 42fL JL 

473. Marées. Existence présumée, vers 
le. miheu de la mer d'Allemagne, d'un 
vapacc central dan* lequel l'élévation et 
l'abaissement de la marée seraient nuls. 
Uetvctt 424. M. 

474. — Sur les marées des cotes de la 
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France, et en particulier tur 1m lois qui 
régissent le mouvement d'élévation et 
de retrait de la mer. Chazallon. 428. 83. 

475. — Coïncidence du flux de sources , 
courants souterrains, etc., avec le flux 
des marées. E Robert. 429. OS. 

476. — Observations diverses sur les ma* 
rées de la Méditerranée dans le golfe 
de Naples. Nobile. 455 XiO. 

422. — Sur les marées anomales da Firth 
de Forlh. Srott Russel. 458. 352 

428. Matières sucrées. Sur le degré de 
précision des caractères optiques dans 
leur application à l'analyse des matiè- 
res sucrées. B ot. 459. 357. 

422. Mécanique analytique. Sur un nou- 
veau principe général de mécanique 
analytique. Jncobi. 4VJ. 272. 

4M. Méduses. Sur les organes piquants 
on qui produisent la brûlure chet les 
Méduses. Wagner. 434. «47. 

481. Membranes caduque t. Sur sa nature 
et son emploi. Coste. 446. 245. Obser- 
vations à ce sujet. Le sauvage. 

4A2. 7.57 

482^ — Anatomie et physiologie de ces 
membranes. Lee. 442. 216. 

482. Mercure. Sur une roche particulière 
contenant du mercure en grande abon- 
dance, près d'Aden. Malcolsora. 

420. 421 

484. — Sur la contraction qu'il éprouve 
par b congélation. Helra. 445. 2a3 

485. — (planète). Note sur la masse de 
la planète Mercure. Encke. a 4A. 7..U 

488. Merv/iens.. Résultats d'expériences 
chronomélriques faites pour déterminer 
la différence des méridiens entre Green- 
wich et D> venport. Dent. 458. 355. 

482. — Valeur de l'arc du méridien qui 
traverse la Lombardie. Carlini. 

461. 412. 

4SS. Mer mit. Sur ses différences avec les 
Gordius. Dujardin. 447, 256 

489-494. Mtr-Mortt. Observations di- 
verses relatives a sa dépression au des- 
sous de la Méditerranée. David Wilkie. 
Symood*. Bcek.bealde. Alderson. ÇIZ. 
35i— 425. 64 ; — 429. 1 00; — 434. 
«.48; — 4M. 296 ; — 461 304. 
495. Mesure unitaire proposée pour ex 



primer la force des moteurs employés 
par l'industrie. Mareschal. 425. gg, 
495 bis. Métaux. Sur l'élasticité et la co- 
hésion des métaux. Wertheim.447. 255. 

496. -— ouvrit. Sur les modifications 
qu'ils éprouvent par l'emploi ; moyens 
de prévenir ces modifications. François. 

4*8 iaa 

497. Météore observé du 29. au ail dé- 
cvmhn entre Saint-Maixent et Raffenne 
(Deux-Sèyres).Chass»mon. 421. 23. 

49». — observé à Angers, Bordeaux, 
5aint rbmbert et Toulouse, le 9, juin. 
Peut. 422. 16, 

499. — apparu le 3 juin à Saint Beau- 
Hre (Haute-Loire). Deydier. de Malbos. 
De Montdésir. g-j. 214, 

500. - observé le U juillet à Pas>y. 
un». 447. tS7 . 

501. — observé à Agen le 8 février 

r„« io « fia! 

602. Météores. Catalogne de météores e t 
étoiles filantes observés en Chine; Ira- 
duction du chinois. Ed. Biol. 438. 177. 

503. Météorologie, Instruments météoro- 



logiques à registres proposés par 
M. Wheatstone. 46T, 377 

504. Micrographie. Remarques au sujet 
d'un allas de micrographie. Dujardin. 

4M. 201. 

505. Mines des Calabres et de la Sicile. 
Études historiques et géologiques sur 
les cites métallifères de ces deux pays. 
Paillette. Rapport de H. Dufrénoy. 

422. 73. 

506. Momies péruviennes. Quelques dé- 
tails sur deux momies péruviennes of- 
fertes a la Société d'histoire naturelle 
du Devon et du Cornwall. Bellamy. 
428. 55. Observations à ce sujet de 
MM. Ovren, Richardson etCaldwell. 

Id. id. 

| 607. Monstre marin d'une forme extraor- 
dinaire, provenant de Madras; quel- 
ques détails par M. Charles Fidrit. 

4UL 3, 

508. Monstruosités dans les plantes. Sur 
divers exemples de ce genre. Payer. 

439. 96. 

509. Mouton acéphale. Sur une monstruo- 
sité de ce genre communiquée au Mu- 
séum d'histoire naturelle. Isidore Geo f- 
froy-Saint-Hilaire. 425. 52. 

510-611. Mucédinée. Sur le développe- 
ment d'une Mucédinée dans une por- 
tion du sac aérien d'un Bouvreuil, infil- 
tré de matière tuberculeuse. Montagne 
et Rayer. 45JL 279. 

512. — Nouvelle espèce. Montagne. 

404. 4M. 

513. Musaraigne. Notices pour servir à 
la monographie de ce genre. Duvernoy. 

446. 242. 

514. Musée minéralogique et géologique 
du département impérial des mines , à 
Vienne. Note sur ce musée. lUidinger. 

403. 4ilû. 

515. Muscles. Action du muscle droit ab- 
dominal. De ville. 442, 257. 

516. Myriapodes. Sur les organes de I» 
reproduction et le développement de 
ces animaux. Nevrport. 420. 96. 

S. 



térienr. Guérard. 448. 265, 

526. ' Niveaux anciens de la mer. Change- 
ment de niveau considérable survenu 
dans lesderniers temps sur les cotes occi- 
dentales de l'Italie. Ni< colini. 42?. 42. 

527. — Sur l'existence d'anciens niveaux 
de la mer, a diverses hauteurs , dans le 
nord de l'Europe. Bravais. Rapport de 
M. J^liri de Beau mon t. 405. 

528. Nuages d'insectes. Diverses obser- 
vations de nuages d'insectes en Angle- 
terre. 462. 445. 



517. Naphtke de houille. Sur un nouveau 
produit du naphtbe de houille. Leigh. 

465. 410. 

518. NautHus Pompilius. Sur un bel 
échantillon , animal et coquille de ce 
genre, obtenu à Amboyne par le cap. 
Belcher. Owen. 406. 420. 

619. Neige. Observations relatives au 
rayonnement de la neige. Bouasingault. 

420. 164 

520. Nelusnbium lut tu m trouvé sur la ri- 
vière Missouri et à Philadelphie. Emer- 

410. fi. 

621. Nerfs. Sur la structure des nerfs et 
des centres nerveux. Mandl. 441 207 

522. — Expériences relatives a l'électri- 
cité des nerfs. Guérard. Àflfl. 426. 

523. Neustotaurus Gigonderum. Obser- 
vations sur ce nouveau genre do Sau- 
rien fossile découvert dans les monta- 
gnes de Gigondas. Eug. Raspail. 

40L 384. 

524. Nicotine. Note sur cet alcali. Barrai. 

423. 42. 

525. Nitrate d'argent. Inconvénients de 
son emploi, Uni à l'Intérieur qu'à Tex- 



529. Objectif achromatiqnti. Sur Un gnad 
objectif achromatique de télrscoj* 
exécuté par M. Dollond, et doat le 
flint-glass avait été préparé par fa le 
docteur Ritchie. Ring. 420. JA 

530. Observations astronomiques laites t 
l'observatoire de Hudsoo , par M. Loo- 
mii. 4H.41 

531. — horaires faites à Inventes* et à 
Unst. Brewster. 424. 54. 

532. — magnétiques, harométriqms et 
thermométriques faites à Wasliingtoa 
pendant le deuxième semestre de 144L 
Gillis. 46J. 40i 

533. — magnétiques et météorologique! 
simultanées faites à la sollicitation de 
l'Association britannique. Rapport sur 
ce grand système d'observation». Her>- 
cheï. 4fiL 328. 

534. — météorologique* faites à l'obser- 
vatoire de Paris en novembre eljdr- 
cembre 1841. 420*20. 

535. — Rapport d'une commission chargée 
de surveiller la direction de ces tories 
d'observations. Herschei. 423 . 46. 

536. — faites i l'observatoire de Genève 
et à l'hospice du grand Saint-Bernard 
pendant le mois de décembre 1841. 

416, 22. 

537. — faites à l'ob*ervatoire de Mar- 
seille de 1823 4 1840. Vali. 422. 24. 

. — faites à Cherbourg pendant l'in- 
née 1 841 . Lamarehe. 427. 74. 
fi38> — faites pendant le dernier vovage 
de la frégate V Uranie. Bérard. 420,' fcî. 

639. — faites a Paris pour les mou de 
janvier et de février 1842. 43JL UL 

640. — faites à l'hospice du grand Saint- 
Bernard pendant le mois de janvier 
<»»4*. 431. 419. 

541. — faites i Londres pendant l'année 
J841. 432. 128. 

542. — faites à Paris pendant le mois de 
mars 1842. 433. 140. 

643. ■ — faites pendant le dernier solstice 
d'hiver ; énnmération des stations sax- 
qnellea elles appartiennent. Qortelet. 

435. 154. 

644. — faites à Nijne Taguïlsk et à Vici- 
mo-Outkinsk pendant les mois d'août , 
septembre, octobre, novembre et dé- 
cembre 1841. DemidoflT. 436. 158. 

646. — faites dans le golfe du Mexique 
pendant les années 1838 et 1839. Bé- 
r»rà. 436. US. 

546. — faites à Toulouse pendant l'an- 
née 1841. PeUt. 438. 128. 

547. — faites à Bruxelles pendant l'aa- 
née 1841. 43JL 169. 

548. — faites à Paris pendant le mois 
d'avril 1842. 441L 404. 

549. — faites en Suisse pendant la pre- 
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micre quinzaine do mars par M. Wart- 
niann. 410. 241. 

550. — f.dlcshWilnapouf l'année 1836. 
Slavinsky. lOL 21ilL 

551. — faites sur le Faulhoru , à 26X3 
métré» au-dessus du niveau de la mer, 
en juillet et août 1841 . Bravais et Mar- 
tin». 45JL aiiiL 

552. — Série horaire de co genre d'ob- 
servation» faites à Inverness de 1840 
à 1841. David Brevrster. 458. 303. 

553. — faites à Plymouth pendant l'an- 
née 1841. Snow-Harris. 40L 221, 

654. — faites à Angers de 1781 à 1790. 
Pilastre. 400. Mû, 

555. — faite* à Alger de 1838 à 1841. 
Aimé. 42JL UL 

556. — faites à l'observatoire de Paris 
depuis le mois de mai jusqu'en août 
1842. 4M, 300, 

557. — id. pendant le mois do septem- 
bre 1842. 460. 212. 

658. Observations udontètriques faites à 
Rennes pendant les mois d'août , sep- 
tembre , octobre , novembre et décem- 
bre. Duprei. 421. 21. 

6b9. — faites à Londres pendant la pé- 
riode décennale de 1831 à 1841. 

463. 403. 

560. Occultations observées à Washing- 
ton depuis juin 1H39: mode d'observa- 
tion employé à cet effet. Gillies. 

420. 10. 

561 . Océan. Sa température, sa pesanteur 
spécifique et les matières salines conte- 
nues dans ses eaux à diverses latitudes. 
Rob. Harkneas. 458. 352. 

502-563. Océan atlantique. Renseigne- 
ments divers au sujet d'un projet d'u- 
nion de l'Océan atlantique et de l'Océan 
pacifique. 47JL 463. 

564. OEuf. Question mise au concours , 
par f Académie des sciences de Berlin , 
sur le développement de l'œuf chex les 
Mammifères. 467. 400. 

505. — Sur la texture de la membrane 
mince qui environne l'albumen de l'œuf 
do poule. Carpenler. MIL fi'S'i. 

566. — Sur la composition de l'air ren- 
fermé dans les œufs. Griepenkerl. 

440. 204. 

567. OEuf humain. Réclamation de prio- 
rité de M. Le Sauvage sur H. Cosle, 
relativement à quelques faits concer- 
nant l'ovolugie humaine, frai . 2'J0, 

568. — Observations diverses. Duver- 
noy. Velpeau. De Quatrefages. 

402. 300. 

569. Oiseaux. Projet d'observations an- 
nuelles sur la périodicité des oiseaux. 
De Sélys-Longchamps. 421. 3JL 

570. — Appareil génito-urinaire des oi 
seaux. May er. 444. 231. 

571-574. Ondês liquide*. Expériences 
diverses. De Caligny. 420. 11 ; — 427. 
2fi; — 451L2&il; — 404.408; — 400, 
417. 

575. — lumineuses. Sur les principales 
différences qui existent entre les ondes 
lumineuses et les ondes sonores. Cauchy. 

462. à&L 

.576. Or. Mines d'or en Sibérie. 440. 276. 

577. — Nouveaux bancs aurifères décou- 
verts en Russie, leur richesse, leurs 
produits. 461. 384. 

578. (7/-<jy«àLouvaiD,du2au3marslS12. 



Van Mon*. 430. lflS. 

579-580. Orycltrotherium missouriens» , 
espèce fossile nouvelle de l'ordre des 
Edeirtés. Uarlan. 404. 412. 

581. Os. Recherches sur le développement 
des os. Flourens. 401. 303. 

582. — Sur leur composition dans les 
animaux domestiques. Nasse. 464 411. 

583. Oscillations barométriques remarqua- 
bles observées à Gand et à Bruxelles 
pendant un orage violent. Duprcz. 
440, 240. — Observations pendant la 
même tempête . Crahay . 445. 240. 

584. Ossements fossiles . Description d'os- 
seroenls fossiles provenant de localités 
diverses , envoyés à !a Société d'histoire 
naturelle de VVicsbaden. Uerman de 
Mcyer. 422. 90. 

585. — de diverses nul ares, observés dans 
le calcaire marin grossier de Paris. 
E. Robert. 434. 444. 

586. — découverts à Wadelainconrt, dans 
des couches de lias. 442. 220 

587. — divers trouvés à Rome ou dans 
les environs. Piancini. 458. 350, 

588. — fossiles ou anciens. Résultats ana- 
lytiques et déductions générales tirées 
de l'examen chimique d'os anciens et 
fossiles. Girardin et Preisaer. 460. 36î>. 

589. — humains découverts parmi les 
restes de diverscaespèces de Mammifères 
fossiles, dans des cavités de la formation 
de craie do Minas Geraês. Lond. 

458. 354. 

590. Oxalate de chrome et de potasse, 
nouveau sel. H. Ooft. 401. 300. War- 
ringlon. Jd. 300. 

591. Oxydation des aiguilles et barreaux 
magnétiques. Sur les procédés électro- 
typiques comme moyen de préserver 
cette oxydation. Cbnstie. 424. 54. 

Observations à ce sujet, de MM. Robioson 
et Kent. ld. , id. 

592. Oxydation du fer. Phénomène d'oxy- 
dation remarquable que présentent les 
rails des chemins de fer, suivant qu'ils 
sont parcourus dans un même sens ou 
dans deux sens différents. James Nas- 
mylh. 420. 60, 

593. Oxydes métalliques. Sur quelques cas 
de combinaisons ou ces oxydes masquent 
les réactions des acides organiques et se 
trouvent à leur tour masqués par ces 
derniers. Malagulti. 450. 279. 

594. Oxygène. Nouveau procédé pour sa 
préparation. balmain. IM. 050. 

P. 

595- Palladium. Contributions à l'histoire 
chimique des composés de palladium et 
de platine. Kane. 458. 351. 

596. Paracyanogine. Sa décom|>osition à 
l'aido d'une haute température. Licbig. 

4ID. 4. 

597. Passages observés à Washington du 
4" janvier au 1î5 juillet; mode d'obser- 
vation employé à cet effet. Gillies. 

420. 10. 

598. Pendule. Addition à un rapport sur 
des expériences relatives au pendule de 
M. Maclear. Bailly. 420 15. 

599. — De l'influence des inégalités de 
structure du globe sur la marche du 
pendule. Roxet. 430. 104 

600. Pensjrti-anie. Étendue et puissance 
du bassin bouiller de ce pays. 441. 212. 



601. Perturbation» magnétiques observée» 
à Milan , Panne et Bruxelles, du & au 
9. octobre 1841. Colla. 421. 24. 

602. ■ — observées à Bruxelles pendant le- 
premier trimestre de 1842. Quetelet. 

440. 240 

603. — observées à Cracovie depuis le 
moi» d'octobre 1840 jusqu'à celui de 
décembre 1841. Weisse. 412. 25S. 

604. — obser V t*v?$ à Parme du 10 au 
il mars 1842. Colla. 117. 200. 

60a. — observées à grandes distances en 

avril 1842. Colla. 442. 200. , 

60fi. — Observations diverses. Remarques 
à ce sujet. Colla. 461. 384. 

607-608. Pesanteur. Sur les phénomènes 
que présente une masse liquide libre et 
soustraite à la pesanteur. Plateau. 

4M. 107_i — Ma 24_L 

609. Phénomène d'optique observé à Koo— 
uisberg pendant un incendie. Bessel. 

422. 24. 

610. — remarquable; explication de ce 
phénomène. Bessel. 441). 204. 

611 . Phénomènes météorologiques observés 
è Parme dulîî au8 mars, par M. Colla. 

445. 240. 

612. Phosphorescence. Expériences sur la 
phosphorescence à l'aide d'un papier 
nommé phosphoroscopique. Matteucci. 

450. 278. 

613. Phosphate de chaux. Surl'impoi tance 
qu'il y aurait en agriculture de s'assurer 
des plus petites quantités de celte ma- 
tière dans le sol , et sur les moyens chi- 
miques qui pourraient en constater la 
présence. Daubeny. 401. 410- 

614. Photographie. Sur une nouvelle es- 
pèce d'art photographique. Lettre de 
M. John Herschel. 424. 5JL 

615. — Epreuves photographiques in- 
stantanées obtenues sans le secours de 
la boite à iode. Gandin. 431. 114. 

616. — Gravure galvanique des planches 
daguerréotypées. Grove. 441. 208. 

617. — Divers résultats nouveaux obte- 
nus en photographie. Moser. 

442. 253; — 402. 300. 

617 bis. — Nouveau procédé pour pro- 
duire les images photographiques. 
Moser. Ifiî. 387. 

Observations diverses à ce sujet. Bessel. 
David Brewstcr. M. Cullagh. J. Hers- 
chel. W. Hamillon. 462. 3S7 

618. — Sur les plaques colorées de No- 
bili. Guérard. 447. 252. 

619. — Résumé des recherches faites 
relativement à la formation des images 
photographiques, et idée théorique pour 
leur explication. Moser. 454. 31a. 

62U. — Sur de nouvelles images photo- 
graphiques coloriées, mais non par l'effet 
du La lumière. Lechi. 450. 360. 

621. — Explication de nouveaux phéno- 
mènes singuliers en photographie ob- 
servés par M Moser. l' lie au 403. 3Jia. 

622. — Perfectionnement apporté dans 
l'art do la photographie. Claudet. 

460. 442. 

623. — Sur une nouvelle découverte im- 
portante en photographie. Hunt. 

400. 402. 

624. — Nouvelles recherches sur la for- 
mation des images produites par l'action 
des rayons invisibles. Moser. 470. <6-. 

624 bis. — Sur une nouvelle manière 
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d'envisager le* phénomène* du daguer- 
réotype. Choiselat el Ralel. 470. 465. 

625. P hryne. Quelques détail* »ur oe 
genre. Gervais. 427 76. 

026. Phthisit pulmonaire. Élude compa 
ralive de la phtbLie pulmonaire chez 
l'homme et chez le* animaux. Rayer. 

44S, 2S2, 

•27; Physiologie animale et végétale. Coup 
d'oeil comparatif de la physiologie de* 
deux régne*. Bartlett. 421 31. 

Remarque* de M. Lankestcr i ce sujet. 

Id, .id. 

627 bit. Physique appliquée aux sciencet 
naturelle». Analyse du cours professé 
au Muséum d'histoire naturelle par 
M. Becquerel. 401. 294; — 4jL 302; 
—4â3. 311;— 454. 319; — 4M. 322. 

628. Pile galvanique. Sur une nouvelle 
construction de cette pile. Aug. firei- 
thaupt. 

629. — voltdîqui. Sur la théorie de la 
pile voltaique et la passif ilé des métaux. 



M ariens. 



2i 



636- — Considération* contre la théorie du 
Voila. Becquerel. 424. fil. 

631- — M»yen d'augmenter l'effet de la 
pile de Voila. Muncke. 424. 56. 

632- 633. — Sur une combinaison vol- 
taïquv économique d'une puissance ex- 
traordinaire. De Moleyns. 466. 429. 

63'*- Pioiert. Remarques critiques sur la 
partie théorique de sou cours d'artil- 
lerie . créé en 1831 et 1832. 450. 277 

635. Plante*. De la circulation dans les 
plantes. Schultx. 4jiiL 188. 

636. — nouvelles, proposée* comme genres 
nouveaux. Schciilwroler. &.'W>. tOS. 

637. Platine. Recherches sur deux nou- 
velles combinaisons du platine. Knop , 
Litton et Schnederinan. 4M. 283. 

638. — Contributions à l'histoire chi- 
mique des composés de palladium et de 
platine. Kane. 458. 351. 

639. Pluie observée par un temps parfai- 
tement serein à Noirfnntaine. 430. tati 
Remarque à ce sujet. Babinet. 

440. 2U1L 

640. — id. à Pari*. Babinet. 4A2. 109. 
Observation à ce sujet par II. Arago. 

lu 1 ., id. 

641. — id. i Genève , le 11 mai. Wart- 
mann. 45JL 278. 

642. — de sang. Fausse observation faite 
en Amérique le 17 août 1811. Troost. 

4.14. taS. 

— Observations à ce suj et . De C i >t cl n a u . 

4.17. 176. 

643. — jaune , tombée à Piéton (Etats- 
Unis). Biiley. iiiL I '.'0 ■ 

644. — météorique, tombée ù Athènes 
du 21 au 25 mars. Bouros. A*K. Iâ2. 

645. — Examen chimique et microsco- 
pique dune poudre tombée à .Vmpbissa, 
en Grèce, après une pluie lente et douce. 
Dufrénoy. 4j1L 329. 

646. Poids atomiques. Révision et déter- 
minulioii plus exacte des poids atomi- 
ques. Clarke. 44i 22IL 

647. Points neutres. Sur la variation de 
hauteur de* deux points neutres. Ba- 
binet. MIL 24J. 

648. — Découverte d'un troisième point 
neutre. Breveter. aatt. 363. 

649. Poisons métalliques . -Absorption de ce» 
poison* paT les phmte». Vandevyver et 



d'Haùw. Rapport de M. Marier». 

421. 2â. 

650. Piles magnétiques. Duperrey. 

651. Poissons. Espèces provenant de la 
partie occidentale de l'Amérique, dé- 
crite* et figurée» par M. Storer. 419. ik 

652. — Sur le* viscères de» Poissons, les 
organes de la génération de* Poissons 
cartilagineux et leur vessie natatoire , 
ainsi que sur quelque* nouveaux genres 
de Puisses». Muller. 4M. 430. 

653. Polarisation. Nouvel appareil de po- 
larisation. Guérard. 441L 224. 

654. — Sur certains cas de lumière po- 
larisée elliptiquement. Powell. 

4iiL 363. 

655. — Sur un appareil simplifié ponr 
appliquer la polarisation circulaire aux 
recherches chimiques. Powell. 

464 . 410. 

656. Pâles suagnedqnes. Leur position va- 
riant pour les substances fortement 
magnétique* et celles qui le sont yf.u. 
Pumcini. 458. 350. 

657. Polygraphe % ou nonvel instrument 
pour las usages du cadastre. Miller. 

443. 224. 

658. Pofyodon foliactus. Caractère par- 
ticulier de cet Oiseau. Storer. 419. fL 

659. Pont de la TourneUe. La hauteur du 
zéro de son échelle au-dessus du ni- 
veau de la mer, et la hauteur des di- 
vers points do Paris au-dessus de ce 
zéro. 42JL iL 

660. Porphyre, Gisement de porphyre 
vert découvert au Mont-Pila , sur les 
bord du Rhône. Ait. 212. 

661. Potassium. Poids iiloinique du potas- 
sium. De Marignao. 433. 131. 

662. Poumons. Résultat* de recherches 
expérimentales sur la nature des mou- 
vements intrinsèques du poumon et 
sur une nouvelle cause d'emphysème 
pulmonaire. Longet. 45A. 345. 

663. — Sur la structure intime des pou- 
mon* de l'Homme et des Mammifères. 
Bourgery. MIL 24a. M7. 254. 

664. Pourpre. Sur la (Miurpre des anciens 
et la liqueur qui la fournissait. Bozio. 

4iiiL 424. 

665. — Remarques sur la découverte de 
M. Bosio relativement à la pourpre des 
anciens et à la matière dont elle était 
extraite. Rouget de Lislc. 468. 443. 

666. Poussière météorique observée plu- 
sieurs fois sur des vaisseaux traversant 
l'Atlantique. 41L 121L 

667. Pouzzolanes. Mémoire sur ce pro- 
duit des volcans. Vicat. 441. 222. 

068. PrasèoUthe. Nouveau minéral Scan- 
dinave. Erdmann. fl.'ki. i .<(> 

C69. Pression atmosphérique. Sur les dif- 
férences de la pression atmosphérique 
à la surface des mers. Erman. 440. 27 (i 

670. Phones. Description d'une nouvelle 
espèce de ce genre d'Insectes. Blan- 
chard. 42L 2i 

671. Prix décernés par U Société royale 
de Londres le 3H novembre 1841. 

428. !LL 

672. — par l'Académie de* sciences de 
Bruxelles le 1& décembre 1841. 

428. 92. 

673. — par l'Académie des sciences de 
Berlin le ïjuillet 1842. fcOi 43S. 



674. — par l'Académie des science* de 
Pari* le 13 décembre 1842. 4M, 453. 

675. — par la Société royale de Londres) 
le 20 novembre 1842. 420. 472. 

676. Prix proposés par l'Académie de* 
science* de Turin et mis à la disposition 
de cette Académie par M. Pillet-Wil. 

452- 504- 

677. — pr la Société d'agriculture, 
science*, ai ts et belles-lettres du dépar- 
tement de l'Aube , pour être décernés 
en 1844. 465. 420. 

678. — par la Société industrielle de 
Mulhouse , pour être décernés en nui 

1843 . 4fii 420j 4fliL 452. 

679. — par l'Académie des sciences do 
Paris, pour être décernés en 1843- 

1844 1845. 442. 45». 

680. — par l'Académie des sciences de 
Bruxelles, pour être décerné en 1843. 

4M. Î3JL 

681. — par la Société des sciences de 
Gœltiogue, pour être décernés en 1813. 

682. — par l'Académie de* sciences, arts 
et belles-lettres de Caen , pour être dé- 
cerné» en 1 842 , 4M. 336. 

683. Problème de* trois corps. Sur un cas 
particulier du problème des trois corps. 
Liouville. 422, 12L. 

684. Productu*. Mémoire sur ce genre 
de Brachiopodes. De Buch. 414. 145. 

685. Puits artésien*. Renseignements di- 
vers au sujet du puits artésien de Gre- 
nelle. Arago. 419. 2. 

686. — Variations observées dans la dé- 
pense du puits artésien de l'hôpital mi- 
litaire de Lille. Bailly. 42ÉL tifi. 

687. — Tableau de» couche* de tem'm 
qui ont été traversées lors du percement 
du puits artésien de Victoria Spa à Ply— 
raouth. Moore. 426. fiÏL 

688. — pratiqué à Londres dans Picca- 
dilly. 441. 228. 

689. — Sur In profondeur a laquelle la 
sondagi? de Uaguenau parait devoir at- 
teindre une nappe d'eau jaillissante. 
Daubrée. 4;iU. 282. 

690. Pygmées. Sur une race de Pygmée* 
qui existerait en Afrique , prés rie la ri- 
vière Zuba. 4M. 288. 

691. Quadratures. Sur un instrument 
nouveau destiné A la solution numérique 
des questions qui dépendent du pro- 
blème des quadratures. Boiteau. 

4M. 



692. Rate, Auatomic microscopique delà 
rate cbex l'Homme et chex le» Mammi- 
fères. Buurgery. 441. 2116. 

693. Rayons solaires. Sur la transparence 
de l'atmosphère et la loi de l'extinc- 
tion des rayons solaires qui la traver- 
sent. Forbe*. 407. 437- 

694. Reflexion cristalline. Explication du 
phénomène dans la théorie des ondu- 
lations de la lumière. Brevyster. 

402. 387. 

695. Réfraction. Sur les indices de ré- 
fraction. Dcvillc. 420. fifi. Observations 
à ce sujet. Poiscuillv. 427 . 77. 

6 U 6. Réfractions astronomiques. Renoir- 
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ques sur or genre 
tel. 



de réfractions. Bes- 
442. '271. 

697. Régne végétal. Sur le» phénomène» 
périodique» du règne végétal. Spring. 

456. 

•508 Rtptilet rapportés de l'Afrique occi- 
dentale par M. Savage. MiL !L 

699. — fossiles. Second rapport sur le» 
Reptile» fossiles de la Grande-Bretagne. 
0*»en. iKL il. 

700. Résistance. Recherches expérimen- 
tales «ur celle propriété dan» le» pierre» 
et autre» matériaux. Hodgkinsnn. 

iftO. 321. 

701. Ris d'une espèce partiralière, cul- 
tivé à Zehol ( Mongolie ), envoyé par 
M. l'abbé Gobet. Stanislas Julien. 

ii*> a. 

701. Roches dvlomitiques. Sur la désagré- 
gation de» roche» doluraitiques du 
ïyrnl. Daobeny. liiL i. 

703. Ro*iie, nouveau minéral Scandinave. 
Lars-Svanberg. 433. 139. 

704. Rotijires.^vu la revivifient ion che» 
ces animaux. Doyère. Rapport de 
M. M Une- Edward». 4àL 289. 

705. Roues des engrenages. Machine pro- 
pre à tailler ce» sorte» de roue». Olit irr. 

426. M 

706. Rhinocéros fossile découvert à Mont- 
pellier. 462. Mi. 

707. Rhumatisme articulaire aigu. Sur un 
nouveau remède pour le guérir effica- 
cement. Velpeau. 4"0. Mi. 

70S. Rudistes. Distribution par sones 
bien distinctes des Rudistes nu scindes 
couches terrestres. Aie. d'Orbigny. 

424. SX 

700. Russie. Rapport sur un ouvrage in- 
titule -■ Matériaux pour servir à la con- 
naissance de l'empire russe et des pays 
limitrophes de l'Asie, par MM. Ba*r et 
Uclmertcn. 4iL 117. 



710. Salamandre. Sur le» animalcules 
apertuatiques de la Grenouille et de la 
Salamandre. Prévost. 4lLL 403. 

711. Salut ne. De l'action des sel» de deu- 
toxydo do cuivre sur ce corps. Laasai- 
gne. 437. 171. 

712. Sang. Éludes an les globule» du 
sang, Barry. 42iL 27_ 

713. — Recherches sur sa composition 
chex quelque» animaux domestiques 
dans l'état de santé et de maladie. An- 
dral et Gavaxret. 4 36. iS7. 



bert. ilS, 
720. Scorpion. Notes sur les Scorpions 
d'Algérie. Guyon. 423. 43 



721. Srigle ergoté. Sur le seigle ergoté et 
les agîmes qui vivent parasites sur le 
seigle. Fée. 4M 283. 

722. Sépiaires. Quelques observations sur 
des Sépiaires gigantesques. Smith. 

42-S. as» 

723. Serpents. Sur la déglutition et l'in- 
cubation des Serpent». DuniériL. 

423. 4L 

724. — Sur leur organisation ; rectifica- 
tion du sens trop général que Ton pour- 
rait attribuer aux conclusion» de M. La- 
marre-Piqunt à ce sujet. 423. 52. 

72o. — Nuuveuu fait qui semble consta- 
ter la faculté de fascination de certains 
Serpents. De Cnstelnan. 421. 114. 

726. — Fait relatif à l'action de téter 
attribuée aux Serpents. Lapie. 

435. 152. 

727. Simia semicului. Quelques détails 
•ur le crâne de l ime de ce» espèce» de 
Singes , provenant de Surinam. Wya- 
man. 4 lfl. i. 

72K. Sirènes i double son simultané 
Cagniard-Utour. 43S. 122. 

729-7.10. Société géologique de Londres. 
Discours d'ouverture prononcé par 
M. Murehi«on dans la séance anniver- 
saire du li février 1542. 4.10. LLL 



714. — Sur sa composition dans lesani 
maux domestiques. Nasse. 404. 4 1 1 . 

71|>. Sapomte. Nouveau minerai Scandi- 
nave. Lars-Svanberg. 4 3 3. 130 . 

716. Satellites de Jupiter. Ont-il» pu être 
observés fuir lus ancien»? Morand. 

46». 366. 

717. Saturne. Observations faites sur 
l'anneau de cette planète à l'observa- 
toire de Paris. Arago. 457. 337. 

718. — Observations faites sur cet astre, 
pendant plusieurs années et sans inter- 
ruption, a l'observatoire de Rome. Viro, 
4 h 9. 367. — Remarques à ce sujet. Ara- 
go. 4M. 3ti8. 

718 bis. Scara/nrus goliathus. Remarques 

«ur cet iuM-cle. Savage. 4 11». 

Tl). Sua d'uuu nouvelle iuvenli on. Ho- 



731. — palatine. Rétablissement de cette 
société météorologique à Munich 

43,i . \r>o. 

732. Solanées. Étndes sur la végétation 
de» Solanées, la disposition de leurs 
feuilles et leur inflorescence. Naudin. 

733-. Soleil. Obssrrs étions sur les taches* 
du Soleil, faites en 1841, à Dessau. 
Schwabe. 412. 212. 

734. — ld. à Paris. Laugier. 4M. V2ï. 

735. Sol glace perpétue lie ment. Existence 
d'un sol de ce genre dans l'Amérique 
du nord. l^iL 11. 

736. Solidification. Du réarrangement 
des molécules de» corps après la solidi- 
fication. Waringlon. 4.12. 301 . 

737. Solpuga. Quelques détail» sur ce 
genre. Gervais. 427 . 70. 

739. Son. Sur le son que les corps peu 
veat produire en tournant rapidement. 
Cagniard-Latour. 442. 224. 

739. Souris. Anatomie des viscères et 
particularités du squelette de Barbarie. 
Lereboullet. 4M. '28 t. 

740. Soufre. Sur la présence de ce corps 
dans les végétaux. H ioMiumn . />3:i. t Ltli . 

741. Source d'eau douce signalée dan» le 
golfe de Venise. D'Ilouibres de Firmas. 

lif>\. \m. 

742'. Source snlëe dan» un puits <le la 
mine de Wall'send. 403. 424. 

743. — thermale de Ounartok (Groen- 
land). Cap. tirnah. 422. 4lL 

744. Spectre lummcur. Sur une nouvelle 
propriété de» rayons du spectre , aweo 
des observation» sur l'explication qu'en 
adonnée M. A iry, d'après le principe 
de la théorie des ondulations. Brevrstac. 
Discussion à ce sujet. Herschel. M'Cul- 
Ingh. I.loyd. Uamilton. fifit. 378. 

745. — lunai'c. Sur l'influence magné- 
tique du *pcclre lun.urc. De Molevns. 

449 



59. ' 746. — solaire. Sur se» propriétés chi- 
miques et phnspherogeuiques. Ed. Bec- 
querel. 442, 213. 

747. — Sur la partie du spectre solaire 
qui n'a point clé examinée jusqu'à pré- 
sent. D-vid Brewsler. 4M. 370. 

748. — Sur le» bande» lumineuses de 
«jieclres de différente» flamme». David. 
Brewster. 4CU. 370. 

769. Sttnorhjrncui Ltploarx. Caractères 
spécifiques de cette espèoa de Phoque 
d'après un individu trouvé à L» Nou- 
velle-Zélande par M. Johnson. 419. &. 

750. Structure du globe. Sur les inéga- 
lités de la structare du globe. Roaet. 

4-26 07, 

751. Substances organique*. Classifica- 
tion des substances organique*. Ch. 
Gerhardt. 455. 323. 

752. Sucre. Sur la faculté qae possèdent 
|ps tli verses espèces de sucre de dissou- 
dre, en présence des alcali», certains 
oxydes métalliques. Lassaigne. 

422. 170. 

753. — État naturel des produit» sucrés 
dans l' économie végétale. Jules Rossi- 
gnon. 458 350. 

751. Sucre de canne. Sur les combinaisons 
du sucre de canne avec les bases. Snu- 
beiran. 1ML 159. 

7i>5. Suere de maïs. Question de priorité, 
relative à l'extraction du sucre de maïs. 
Goutt, 4iLL 325. 

756. Suéde. Élévation graduelle progres- 
sive des cèles de la Suède. Ahnloef. 

43.S. 184. 

757. Sulfates. Sur la constitution des sul- 
fates. Thomas Graham. 45iL 324. 

75!*. .S'uff'n» de quinine. Sur ses effet» plu» 
prononcés à l'état soltible, par addition 
de petite quantité d'acide solfurique , 
qu'à I état insoluble. Piorry. 47» A61. 
7a9. Sulfure de fer ( proto- sulfure hy- 
drate ) . propose connue antidota aux 
empoisonnements par le sublimé cor- 
rosif. Miahlc. 4iiL 291. 
760. Surfaces minimum. Recherches sur 
ces surfaces. Catalan. 448. 265. 
7C1 . Surfaces polies et moutonnées. Obser- 
vation du ces phénomènes dan» quelques 
vallées des Alpra. Desor. 422. SA. 
762. Surfaces polies et striées. Sur la na- 
ture vraie de ce phénomène. De Col- 
legno. 422 25. 



T. 

763. Takulu Reeonnaissaueerle la souree 
de ealle rivière. Schomburgk. 

4£L 44JL 

764, Tiif'igradês. Sur la ravivifieation 
de ces unisuuux. Doyére. Rapftort de 
M. Mi'nc E Iwards. Aal. 289. 

76a. TcUteopes. Note sur un perfcclioa- 
ncincut apporté au télescope. Fox 'fal- 
lut. 4M. 3M. 

76(5. — Le» anciens ont- ils connu cet 
instrument? Morand. flliQ. 36(1. 

—Observation» à oe sujet. Arago. Id. , id. 

767. Tem/iéraiure. Sur la température dif- 
férente déterminée dans une barre de 

. métal , au point d'entrée et nu point de 
sortie d'un courant électrique. Rianoini. 

458. 3JiJL 

768. — atmosphérique. Observations 
luîtes à Krcmsinunatur. Mnrian Koller. 

443. 226. 
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761). — de la mer. Diverse» observations 
faite* pendant ua voyage de Toulon à 
Bourbon. Bérard. 428. 12. 

770. — de* végétaux. Rameaux. 

44i 246. 

771. — terrestre. Observation» do tem- 
péra lare faites dan» les puits forés de* 
salines des État» prussiens. Deohen. 

4)5. 62, 

772. — Mesure de la chaleur terrestre 
pour des couches de différente nature, 
à diverses profondeur», variation et vi- 
tesse de ta propagation. Forbea. 

4M. 102» 

773. — Sur la haute température d'une 
eau de puits dans le voisinage de Delhi. 
Everest 4&L 2M, 

774. — Abaissements de température 
remarquables pendant l'expédition de 
Kuiva. 452. 202. 

775. — Sur la température diurne de 
la surface de la terre ; formule simple 
qui donne cette température. Drach. 

4M. 317. 

776. Tempête du 2.avril. Direction et force 
du vent; quantité de pluie tombée pen- 
dant cette tempête. B iche. 426. 70. 

777. Temps. Application du principe du 
vernier à la division du temps. Osier. 

4 (il. ;i7S. 

778. Terrain niocomien. Notice géologique 
sur ce terrain dans le département de 
l'Ain , et sur son étendue en Europe. 
J. Iticr. 4M, 292* 

779. — crétacés du Missouri supérieur, 
Nicollct. 4UL fi. 

780. Terrains et gîtes métallifères des 
, Alpes et de la Toscane. E. de beau mon t. 

425. lift, 

781. Terrain» tertiaire*. Application de, 
la théorie de lejaculalion du sein de 
la terre de certain» sable» et argile» nus 
dépôts tertiaires. D'Homaliu» d ll.illoy. 

4M. iay 

782. — Mémoire sur les terrains ter- 
tiaires de la France. De Collegno. 

<Lil_ U4. 

783. — Sur te système tertiaire dt s Pain 
pas. Aie. d Orbigny. 422. 12a. 

784. Trre végétale. Analyse de la terre 
végétale recouvrant les formations prin- 
cipales de Cornw.ill. Phillips. 

4,'iu. 288. 

785. Texture des métaux. Modifications 
apportées» cette texture par leur vibra- 
tion plus ou moins énergique et répétée 
Bupiillon. 42S. 12S. 

786. Télégraphe de jour et de nuit pro 
posé par M . \ ilallougue. 421. 33. 

787. Thermomètre. Formule pour réduire 
les degrés du thermomètre à mercure 
en degrés du thermomètre à air. Rud 
berg. 42L 32. 

788. — différentiel. Nouveau thermo 
mètre différentiel designé sous le nom 
de thermomètre métastatique. Walfer- 
din. 4M. 11L 

789. — électrique. Description de cet 
instrument d'un nouveau genre Sully 

420. LiL 

790. Thylacinns. Description de l'un de 
ce* animaux. Owen. 424. 84. 

791. Torpilles. Résultat relatif à leu 
électricité. Zanledeschi. 425. fil. 

792. Tortues. Action de l'acide prussique 
sur ce genre de Reptiles. 462. 40i. 



793. — marines. Description des restes 
de 6 espèces de Tortues marines de l'ar- 
gile de Londres. Owen. 423. 4L 

794. Trac tus charnus. Leur existence, 
leur formation et leur accroisse ment 
progressif dans les Limaces et les Arions. 
Laurent. 438. 129. 

795. Traité de statique. Plan de cet ou- 
vrage de M. Poinsot. 461L 367. 

796. Tremblcmentde terre ressenti s Parme. 

Colla. 424. 24* 

797-799. — à Pyrgo», à Biberach, à Fal- 
mouth, Penryn, Helstone, etc. 429. tUO. 

800. — - à Genève et à Chambéry, Bravais. 

4M. 162. 

801. — dans le Cornwall. 420. 112, 

802. — en Suisse. 4M* 418. 

803. — à Athènes. 438. 128. 

804. — • en Weatphalie pendant l'année 
1841. Veltmann. 441L 464. 

804 bis. — à Alger. 442. 

805. — à Saint-Domingue. 4M. 28M. 

806. — en Grèce. 4M 320, 
— en Écosse. 4M* 328. 

IJ07. — divers à différentes époques, re- 
levés dans différents auteurs. Al. Per- 
rcy. 457. 225, 

808. — à la Guadeloupe et à la Marti- 
nique. 458- 355. 

809. — à Nantes. 498. 452. 

810. — Rapport d'une commission char- 
gée par l'Association britannique d'en- 
registrer les tremblements de terre sur- 
venus dans la Grande-Bretagne. 

420. 462. 

811. Trilobites. Présence de pate* ches 
ces Crustacés. De CasU lnau. 427 . 74. 
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